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Le  uvre  HE  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  etc.  publié  d'après 
trois  manuscrits  inédits  de  la  Bihliothèqae  impériale  de  Paris,  par 
M,  G.Paathier,  Paris,  Firmln  Didot  Frères»  i865,  grand  in-8^ 
2  parties,  glvi-83i  pages,  avec  une  carte  spéciale  de  FAsie. 

PREMIER  ARTICLE. 

La  réputation,  déjà  si  grande»  de  Marco  Polo  doit  gagner  eticore  u 
la  savante  publication  que  vient  de  lui  consacrer  M,  G.  Pauthier;  et  Ton 
peut  croire  que,  par  cette  édition,  préférable  de  beaucoup  a  toutes  le* 
autres»  le  voyageur  vénitien  conquerra  définitivement  unr  cstinie  et 
une  confiance  qu'on  lui  a  quelquefois  contestées,  et  qu'on  ne  pourra 
plus  désormais  lui  refuser  è  aucun  litre.  La  rédaction  que  donne  le  la- 
borieux  éditeur,  d'après  trois  manuscrils  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  est  infiniment  plus  élégante  et  plus  correcte  qu'aucune  des 
précédentes;  et  elle  semble  en  même  temps  la  plus  authentique*  On  y 
suit  avec  aisance  la  pensée  de  Tauteur,  et  celte  lecture  facile  ne  contri* 
buera  pas  peu  à  en  faire  apprécier  tout  le  mérite*  Le  livre  est  Irès-bien 
composé;  le  plan  s*en  déroule  avec  une  clarté  qu on  n'est  guère  babilné 
à  trouver  dans  les  œuvres  du  moyen  âge.  et  qui  fait  d  autant  plus  de 
plaisir  qu'elle  est  ujoins  attendue.  Marco  Polo  a  préféré  notre  langue 
pour  conserver  les  souvenirs  de  ses  longs  voyages,  et  la  netteté  de  son 
esprit  est  en  un  complet  accord  avec  les  qualités  propres  ii  fidionu* 
dont  il  se  sert. 
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M.  G.  Pauthicr  ne  s  est  pas  borné  à  reproduire  celle  excellente  ré- 
daction; il  Ta,  de  plus,  enrichie  de  toutes  les  notes  qui  peuvent  éclaireir 
les  difficultés  du  fond,  subsislanl  même  sous  la  forme  la  plus  accom- 
plie. Dans  rimmense  parcours  qu'a  suivi  Marco  Polo  pour  se  rendre 
aux  extrémilés  de  la  Chine,  et  pour  en  revenir  par  terre  et  par  mer, 
il  a  nécessairement  nommé  une  foule  de  lieux,  qu*il  a  pour  la  plupart 
personnellement  visilés,  et  donl  le  reste  lui  a  été  connu  par  ouï-dire. 
I/idenlification  de  ces  noms  Irès-nombreux ,  défigurés,  et  insolites  à 
des  oreilles  européennes,  élait  chose  ardue;  et  cest  là  le  point  auquel 
s*est  plus  parliculièremenl  appliqué  M.  G.  Paulhier.  Pour  réussir  dans 
ce  travail  pénible  mais  essentiel,  il  fallait  Ja  connaissance  de  plusieurs 
langues  fort  peu  répandues  et  surloul  celle  du  chinois.  11  n  y  a  que  les 
juges  spéciaux  en  cetle  malière  qui  puissent  prononcer  avec  autorité 
sur  les  identifications  que  propose  M.  G.  Pauthier;  mais  elles  sont,  en 
général,  dune  telle  évidence,  grâce  à  tous  les  secours  fournis  par  les 
documents  officiels  de  TEmpire  du  Milieu,  que  le  doule  ne  parait  plus 
possible.  Quand  il  y  a  coïncidence  entre  les  données  des  auteurs  chi- 
nois et  celles  de  Marco  Polo,  ce  sei'ait  un  scepticisme  par  trop  exi- 
geant que  de  vouloir  encore  les  révoquer  en  doule;  les  témoignages 
allégués  par  M.  G.  Pauthier,  antérieurs  ou  postérieurs,  sont  si  multipliés , 
que  fincertitude  se  renferme  dans  des  limites  de  plus  en  plus  rétrécies; 
et,  en  supposant  que  M.  G.  Pauthier  nait  pas  encore  fait  tout  ce  quon 
peut  se  promettre,  il  a  certainement  fait  beaucoup  plus  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  dans  cette  voie  épineuse.  Il  faut  ajouter  qu'outre  le 
contrôle  des  études  chinoises,  fexaclitude  de  Marco  Polo  a  encore 
pour  elle  les  relations  géographiques  les  plus  récentes,  qui  confirment 
chaque  jour  tout  ce  qu'il  avait  le  premier  appris  à  l'Europe  étonnée  et 
même  incrédule.  Nous  somnies  encore  assez  loin  de  connaître  comme 
nous  le  voudrions  cette  partie  de  notre  globe;  et  les  mœurs  des  peuples 
qui  rhabitent,  mieux  étudiées,  nous  préparent  sans  doute  encore  bien 
des  surprises.  Mais,  à  mesure  qu'on  les  observe  davantage,  nous  voyons 
que  le  voyageur  vénitien  ne  nous  a  pas  trompés,  et  qu'il  ne  s  est  pas 
souvent  trompé  lui-même. 

Enfin,  Marco  Polo  n'est  pas  seulement  exact  et  vérace  pour  la  géo- 
graphie et  pour  les  événements  historiques;  il  l'est  même  pour  un  cer- 
tain ordre  de  faits  qui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  passaient  pour 
fabuleux,  et  qui  se  sont  vérifiés,  d'une  façon  merveilleuse,  par  des  dé- 
couvertes contemporaines.  On  peut  espérer  que  d'autres  faits  qui  restent 
encore  inceitains  se  justifieront  également.  D'ailleurs  on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  ce  qu'un  voyageur  qui  a  vu  tant  de  choses  dansdes  pays  si 
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profondément  troublés,  si  nouveaux,  si  extraordinaires,  n ait  jamais, 
soit  dans  ce  qu'il  a  entendu ,  soit  dans  ce  quil  a  vu  de  ses  propres  yeux, 
coniuiis  d'erreurs.  Mais,  tout  compris,  il  n'y  a  personne  parmi  les 
voyageurs  célèbres  qui,  dans  de^  circoitstances  analogues,  en  ait  moins 
commis,  et  qui  ait  réuni  au  même  degré  rinlelligence,  le  courage  et 
la  conscience  indispensables  pour  en  si  peu  comriietLre,  Avec  Marco 
Polo ,  le  proverbe  est  en  défaut ,  bien  qu'il  ait  semblé  trop  longtemps  lui 
être  applicable;  et  le  brave  Vénitien  a  beau  venir  de  loin,  il  ne  pro- 
fite pas  d'un  privilège  dont  il  na  que  faire  pour  intéresser  les  lefc- 
leurs, 

Je  ne  veux  pas  dire  cependant  que  son  récit»  même  avec  toutes  les 
qualités  que  je  lui  accorde,  soit  absolument  ce  qu'on  exigerait  dun 
voyageur  de  nos  jours.  En  toutes  eboses,  et  surtout  dans  les  sciences 
dont  les  progrès  ne  s'accomplissent  que  par  des  observations  accumulées , 
il  faut  tenir  le  plus  grand  compte  des  temps.  Strabon  est  un  géographe 
admirable;  et  cependant  que  de  choses  il  ignore!  Que  de  lacunes  ne 
peut-on  pas  signaler  dans  son  œuvre,  tout  admirable  qu'elle  est!  Stra- 
bon  en  est-il  pour  cela  moins  grand?  Il  faut  avoir  la  même  équité  et  la 
même  indulgence  pour  un  homme  qui  voyage,  au  xui'  siècle  de  notre 
ère ♦  dans  des  contrées  qu  aujourd'hui  même  il  est  si  difficile  de  traverser 
et  de  connaître  sur  place.  Maintenant  que  les  sciences  accessoires  à  la 
géographie  possèdent  tant  d'instruments  et  de  ressources  précieuses; 
maintenant  que  les  méthodes  d'observation  en  tout  genre  sont  suppo- 
sées à  la  portée  de  tout  le  monde,  on  demande  beaucoup  aux  voyageurs; 
et  Ton  est  en  droit  de  leur  beaucoup  demander.  Mais  il  ne  faut  pas 
transporter  ces  exigences  sévères  à  six  cents  ans  en  arrière;  et  J'époque 
étant  donnée,  cest  à  cette  mesure  qu'il  faut  rapporter  les  louanges  ou 
les  critiques. 

Considéré  à  ce  point  de  vue.  surtout  dans  Fédîtion  tant  améliorée 
que  nous  devons  au  xèle  de  M,  G.  Paulhier*  Marco  Polo  est  sans  con- 
tredit un  des  hommes  dont  la  mémoire  doit  vivre  avec  le  plus  d'éclat 
dans  les  annales  de  la  science  gcograplnque.  Par  une  exagéi^tion  d'en- 
thousiasme peut  être  un  peu  forte,  on  a  voulu  placer  «son  modeste  nom 
«  entre  celui  d* Alexandre,  vainqueur  et  explorateur  belliqueux  de  l'Asie, 
«et  celui  de  Christophe  Colomb ^»  Sans  lui  assigner  une  gloire  tout  à 
fait  aussi  retentissante,  on  peut  trouver  qua  bien  des  égards,  quoique 
dans  un  rang  plus  humble,  il  est  supérieur  h  ceux  quon  lui  donne  pour 


*   M.  Walckenaér»  ûrlîcle  sur  Mnrco  Polo  dans  la  Biotfrupkw  universelle,  et  audii 
dam  V Hiitoire gmérale  des  voyageurs,  i8a6,  t,  It  p-  5a. 
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émuiesi*  Alexandre  est  avant  lout  un  conquérant  ;  seulement  l'éle^^e  d'Aris- 
tote  n'oublie  pas  les  droits  de  la  science  au  milieu  de  ses  cuurses  avstilii* 
teuses.  Colomb  pst  un  bomme  de  génie  qui,  par  son  courage  et  sa  pei- 
spvérancc  imperturbables ,  a  découvert  une  moitié  du  globe;  mai»  il  n'a 
pas  observé  pendant  nn  quart  de  siècle  les  pays  oii  il  avait  abordé  après 
tant  de  luttes  et  tant  depreuves.  Marco  Polo  est  le  voyageur  dans  la 
réelle  acception  du  mot,  bien  quille  soit  par  occasion,  comme  on  Télait 
alors.  Conduit  fort  jeune  par  des  spéculations  de  commerce  dans  des 
régions  lointaines  et  immenses,  il  les  étudie  avec  la  plus  i^are  sagacité; 
et.  à  son  retour  dans  la  patrie,  il  raconte  naïvement,  quoique  avTc  la  ré- 
serve d'un  diplomate,  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'on  lui  a  dit  en  Asie»  C'est 
une  des  narrations  les  plus  attacbantes«  les  mieux  faites  et  les  plus 
instructives.  Le  commerçant  vénitienne  pense  pas  it  devenir  un  auteur; 
mais  ceux  qui  Tinterrogent  y  pensent  pour  lui;  et  c'est  en  cédante  leurs 
instances  qu'il  se  détermine  à  faire  écrire  pour  eux  tout  ce  qui  les  a 
tant  de  fois  ravis  dans  sa  boucbe. 

Ce  tut  longtemps  une  question  de  savoir  dans  quel  idiome  Marco 
Polo  avait  d'abord  rédigé  son  voyage, ou,  du  moins,  ce  qu'il  en  voulait 
divulguer  au  public.  Ramusio,  de  Venise  comme  lui,  et  qui  a  rendu 
son  nom  fameux  en  publiant,  au  milieu  du  xvf  siècle  \  une  des  meil- 
leures collections  de  voyages,  a  prétendu  que  Marco  Polo  avait  d'abord 
dicté  son  livre  en  latin  à  un  nommé  Rustigielo;  que  ce  premier  texte 
avait  été  traduit  en  langue  italienne  vulgaure,  et  que  c'était  sur  cette 
traduction  que  Pipinus  de  Bologne  avait  refait  une  traduction  latine  en 
i  3ao ,  du  vivant  même  de  Marco  Polo. Tout  au  contniire,  Grynmus,  qui , 
vingt  ans  avant  Ramusio,  avait  publié  dans  son  Novas  orbis,  collecdon 
de  voyages,  une  traduction  latine  ditTérente  de  celte  de  Pipinus,  sou- 
tenait que  Tauteur  avait  d'abord  écrit  dans  sa  langue  maternelle,  en  vé- 
nitien. Ces  deux  opinions,  également  vraisemblables,  ne  se  fondaient 
sur  aucune  preuve  décisive,  et  le  problème  restait  sans  solution,  lors- 
qu'en  1827  M.  le  comte  Baldclli  Boni,  donnant  une  très-belle  édition 
du  II  Milione  de  Marco  Polo^,  vint  trancher  le  débat  d'tme  manière 
presque  complète.  La  traduction  italienne  dont  se  servait  le  nouvel  édi- 


'  Bamusio  ou  Ramnusîo  (Jeôn-Bopliste),  sprèa  avoir  été  chargé  de  nnssioti» 
miporl«nte»  â  Tétranger,  ('Inil  devenu  «ecrélaire  du  Conseil  des  Dix,  Sa  colJection 
de  voyage*»,  intitulée  Navigations  et  Voyages,  parut  de  i55o  à  i556;  et  elle  eut  un 
Irèit-graiid  fuccès;  elle  a  niêtne  aujourd'hui  encore  beaucoup  de  vjileur.  L'auteur 
était  remonté  jusqu'aux  voyageurs  de  Tanliquité,  avant  il*amver  a  ceux  de  son 
lemps,  —  *  L'édition  du  comïe  Baldeilî  Boni  a  paru  à  Florence,  en  1827-1818. 
à  vnl.  in^i";  elle  est  précédée  de  prolégomènes  iniéreas^nli  el  très -développé  s,     1j 
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teur  était  de  i  3 09  tout  au  moins»  rauleur  de  la  copie  étant  mort  celte 
année  même.  Cette  date  était  incontestable;  mais,  en  comparant  le  texte 
italien  avec  le  texte  en  vieux  français  donné  en  182/1  par  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  M.  le  comte  Baldelli  Boni  constata  que  son  texte 
italien  n'était  quune  traduction  du  texte  français,  encore  plus  ancien 
qu*elle.  Les  arguments  qu  il  fournissait  étaient  décisifs  :  les  fautes  trop 
visibles  de  la  traduction  italienne  laissaient  apercevoir  la  leçon  origi- 
nale ,  sur  laquelle  il  n  y  avait  point  à  hésiter.  Ainsi  la  rédaction  française 
avait  dû  être  composée  entre  Tannée  1295,  date  du  retour  de  Marco 
Polo  il  Venise,  et  Tannée  1809»  date  de  la  version  ilalienne,  que 
AL  le  comte  BaldelU  reproduisait,  tout  en  reconnaissant  loyalement 
qu^elIe  n  était  pas  la  rédaction  primitive. 

Apres  celle  démonstration ,  il  fut  a  peu  près  avéré  que  le  voyageur  avait 
employé  la  langue  de  notre  pays  pour  couaiumîquer  au  monde  ce  qu'il 
savait  de  l'Asie-,  et  cette  opinion  peut  désormais  passer  pour  acquise  i\ 
férudition  K  Tous  ceux  qui,  depuis  M.  le  comte  BaldeMî  Boni,  ont  pris 
part  a  la  discussion,  ont  été  unanimement  de  cet  avis,  qu'ils  fussent 
eux-mêmes  Français,  ou  Italiens  ou  Anglais.  MM.  Paulin  Paris  (i833) 
et  d'Avezac  (  1 839}  sont  d accord  avec  MM.  Hugh  Murray  [  1 8/i4) ,  Tho- 
mas Wright  (  1 864)  et  Vicenzo  Lazari  (  i  867).  C*est  une  gloire  de  plus 
pour  notre  vieil  idiome;  et  à  Brunetto  Latini,  avec  bien  d  autres,  il 
laul  joindre  son  contemporain  Marco  Polo*  qui  a  cru,  comme  lui,  que 
u  ceste  parleure  était  plus  délilable  et  commune  a  plus  de  gens,  » 

Mais  toute  dîfhcolté  n  était  pas  encore  écartée*  Il  fallait  arrivera  des 
preuves  encore  plus  précises,  et  savoir  en  détail, s*il  se  pouvait,  quand 
et  comment  le  récit  rlu  voyageur  avait  été  mis  tout  dabord  par  lui  sous 
forme  française.  Cest  li  ce  que  nous  apprend  aussi  positivement  que 
possible  la  rédaction  publiée  par  M,  G.  Pauthier.  Elle  est  précédée 
d*une  préface,  ou,  comme  le  dit  trcs-bien  M.  G.  Pauthier» d'un  certificai 
d'origine,  dans  lequel  nous  trouvons  les  reaseJgneraents  suivants  : 

<< Monseigneur  Thicbault,  chevalier,  seigneur  de  Cépoy,  requit  le 


*  Il  paraît  f|uc,  dès  le  milieu  même  du  xtv'  siècle,  c'est-à  dire  vingt  ou  trenle  ans 
après  la  mort  de  Marco  Polo,  c'était  une  tradition  admise  qu'il  avait  rédigé  eu 
fran<jai5  le  récil  de  »es  voyagea.  M,  D*Avejuic:  (Bulletin  de  !a  SociêU'  de  (jèographit\ 
noùt  i84i,  pages  117  à  lao)  cite  un  passage  de  ia  clironique  de  Jehan  le  Long, 
d'Ypres,  évéque  de  Saint-Berlin,  où  il  dit  expressément  rjue  Marco  Polo  clîbrnni 
■  in  vidgari  gailico  composuil.  ••  Voir  le  3'  volume  du  Thésaurus  novas  anerdotorunt 
de  dom  Marlènc  et  dom  Ursîn  Durand,  Ce  passage  est  certaioemenL  Tort  curieux, 
mais  il  n*e$t  pas  absolument  pèremptoire,  piji5C|iie  cçlte  assertion  est  dénuée  de 
preuve». 
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M  sire  Marc  Pol,  bourgeois  el  habitant  en  la  cilé  de  Venise»  de  lui  don- 
a  ner  copie  de  son  livre.  Le  dit  sire  Marc  Pol  y  consentit  volontiers  ; 
«et  pour  rhonneur  et  révérence  de  très-excellenl  et  puissant  prince 
«Monseigneur  Charles,  Ois  du  roi  de  France  et  comte  de  Valois,  il 
t'  donna  et  bailla  au  dessus  dit  seigneur  de  Cëpoy  la  première  copie 
t<qui  eût  été  faite  de  son  dit  livre,  fort  content  qu'il  lut  porté  et  an- 
«  nonce  es  nobles  parties  de  France.  Celte  copie  lut  en  efiet  apportée 
a  en  France  par  le  seigneur  Thiéhault;  mais,  après  son  décès,  qui  sumnt 
c<  bientôt,  ce  fut  son  fils  aîné  qui  en  fit  faire  une  première  copie  à  son 
u  Irès-cher  et  redouté  seigneur  monseigneur  de  Valois.  Plus  lard,  il  en 
«donna  aussi  d  autres  copies  a  ses  amis  qui  fcn  ont  requis,  d 

Puis,  comme  si  les  détails  précédents  ne  suffisaient  pas,  la  préface 
ajoute  en  terminant  que  «cette  copie  fiit  baillée  duditsire  Marc  Pol  au 
«dit  seigneur  de  Cépoy,  quand  il  alla  eu  Venise  pour  monsieiu*  de 
u  Valois  et  pour  rimpéralrice  sa  femme,  vicaire  général  pour  eux  deux 
a  en  toutes  les  parties  de  renipire  de  Constaotinople.  Ce  fut  fait  fan  de 
^d'incarnation  uiille  trois  cent  sept,  au  mois  d*aoùt.  n 

Cette  préface  si  importante  se  trouve  dans  deux  manuscrits  :  l'un  de 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  (anc,  loïiyo;  fr.  86/19,  P^^^ 
in-zi"  vélin);  l'autre  de  la  bibliothèque  de  Berne,  provenant  de  Bongars, 
le  conseiller  calviniste  de  Henri  IV,  et  l'auteur  du  recueil  des  historiens 
des  croisades  intitule  :  Gesta  Dei  par  Francos. 

Mais  ce  n'esl  pas  tout.  Ce  certificat  dorigîne  n'émane  que  de  la  fa- 
mille de  Cépoy»  cherchant  i  bien  établir  l'authenticité  de  son  exemplaire 
et  des  copies  quelle  en  a  données  ou  laisse  prendre.  Mais  voici  le  témoi- 
gnage de  Marco  Polo  lui-même.  En  tète  de  la  rédaction  qu  il  remet  au 
seigneur  de  Cépoy  pour  le  frère  du  roi  de  France,  se  trouve  un  prologue 
où  fauteur,  tout  en  parlant  de  lui-même  a  la  troisième  personne,  dé- 
clare les  intentions  dans  lesquelles  il  publie  son  livre;  il  ne  veut  pas 
perdre  pour  lui  ni  [lour  les  autres  le  fruit  de  ses  observations, 
qui  nont  pas  duré  moins  de  vingt-six  ans.  Pendant  quil  demeurait  en 
la  prison  de  Gènes,  il  a  fait  composer  (r<î/rfifr<?)  cet  ouvrage  par  Ilusla 
Pisan  (Rusticien  dePise),  qui  était  aussi  prisonnier;  et  cela  se  passait  en 
fan  1298  de  fincarnation  du  Clirist. 

Avec  cette  |>rcface  de  la  famille  de  Cépoy,  et  avec  ce  prologue  écrit 
sous  les  yeux  de  Marco  Polo,  tout  devient  d'une  entière  clarté;  tout  se 
comprend  et  se  classe  on  ne  peut  mieux.  Rentré  dans  sa  patrie  après 
cette  longue  absence,  le  voyageur,  jeune  encore,  et  qui  n  avait  guère 
que  quarante-cinq  ans  »  avait  pris  part  aux  aOaires  publiques;  et,  en  bon 
citoyen,  il   assistait  ii  la  bataille  navale  de  Curzola,  que  les  Vénitiens 
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perdirent  contre  les  Génois  dans  l'Adriatique.  Fait  prisonnier»  comme 

I  amij-al  Dandolo,  il  fut  amené  et  retenu  a  Gênes,  avec  tous  les  égards 
qui  lui  étaient  dus.  Cest  pendant  celte  captivité,  que,  en  rapport 
avec  Busticien  de  Pise,  il  lui  dicta,  en  1298,  une  première  rédaction 
française,  qui  est  sans  doute  celle  qua  publiée  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  pour  inaugurer,  en  i8ai ,  le  premier  volume  de  son  recueil, 
Lécrivain  auquel  s'adressait  Marco  Polo  avyit  quelques  droits  à  cette 
confiance.  D après  ce  que  nous  en  apprend  M.  Paulin  Paris,  Rusticien 
de  Pjse  s  était  fait  déjà  connaître  pour  avoir  compilé  et  réuni  toutes  les 
histoires  de  la  Table  ronde,  disséminées  jusque-là  en  une  foule  d'ou- 
vrages particuliers.  «Ce  grand  travail, dit  M.  Paulin  Paris,  donne  fidée 
fl  d*un  homme  habile  dans  les  secrets  de  la  langue  romane  française,  n 
Rusticien  de  Pise  avait,  en  outre,  rédigé  en  français  des  romans  de  che- 
valerie, qui  ont  été  imprimés,  Gyroa  le  courtois  etMéliadas  de  Léonnoys, 

II  paraît  que  le  roi  Henri  III  d^Angleterre,  protecteur  passionné  des 
poètes  anglo-normands,  goûtait  vivement  les  œuvres  de  Rusticien,  à 
qui,  dit-on,  il  fit  présent  de  trois  superbes  châteaux»  11  était  donc  assez 
naturel  que  Marco  Polo  sen  rapportât  a  un  secrétaire  si  exercé  et  si 
bien  apprécié  de  son  temps» 

Cependant  cette  première  rédaction  ne  parait  pas  avoir  complète- 
ment satisfait  le  voyageur  intelligent.  Le  style  de  Rusticien  de  Pise,  si 
ion  en  juge  par  1  édition  de  iS^à,  est,  sous  plus  d  un  rapport,  peu 
digne  du  renom  de  fauteur.  Les  fautes  grammaticales  y  abondent;  il 
est  plein  d'italianismes;  et,  s'il  était  tant  estimé  par  un  prince  anglais,  il 
faurait  été  probablement  beaucoup  moins  par  les  esprits  cultivés  tels 
qu'il  s  en  trouvait  à  la  cour  de  France.  Peut-être  Marco  Polo  ne  savait^ 
il  pas  assez  le  français  pour  sentir  ces  différences;  mais  des  yeux  plus 
clairvoyants  fen  firent  apercevoir;  et,  rendu  à  la  liberté,  il  lit  refaire  à 
Venise  une  rédaction  plus  correcte,  pour  qu'elle  put  être  offerte  à  la 
curiosité  d*un  prince  de  sang  royal,  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe 
le  Bel,  et  dont  le  lîls  fut  le  chef  de  la  branche  qui  porte  son  nom^  De 
la  cette  copie  remise  par  Marco  Polo  au  seigneur  de  Cépoy,  qui  se 
trouvait  à  Venise  en  1  3o5,  et  qui  y  jouait  un  assez  grand  personnage. 

Le  chevalier  Thiébault,  seigneur  de  Cépoy,  avait  été  envoyé  auprès 
de  la  république  de  Venise  pour  y  traiter  une  affaire  de  quelque  con- 
séquence. Le  comte  Charles  de  Valois  avait  épousé  en  secondes  noces 

'  Charles,  comte  de  Valois,  était  le  troLsièmc  fils  de  Philippe  le  Hardi,  Son  fds 
Philippe  succéda,  en  1828,  à  Charles  le  Bel ,  et  fut  le  premier  roi  de  la  branche  dite 
de*  Vftlois, 
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Catherine  de  Courtenay,  petite-fille  de  Baudoin  II,  qiii  avait  hérité  du 
vain  titre  d'impératrice  de  Conslantinople,  Il  y  avait  déjà  phis  de  qua- 
rante ans  que  les  Grecs  avaiemt  repris  ConstaïUinopl»?  sur  les  Latins 
usurpateurs  et  perfides,  Michel  Paicologue  avail  chassé  l'inlortuné  Bau- 
doin, qui  s'était  réfugié  en  France,  où  il  avait  dû  vendre,  pour  pouvoir 
vivre,  son  marquisat  de  Namur  au  roi.  Mais  ou  ne  renonce  pas  si  vite  à 
respoird'une  couronne,  même  quand  elle  est  aussi  peu  tentante  que  celle 
de  1  empire  grec  du  xiif  siècle;  et  le  comte  de  Valois  avait  chargé  le  sei- 
gneur de  Cépoy  de  suivre  dans  le  Levant  ses  droits»  qui  n  étaient  pas 
plus  mauvais  que  tant  d'autres.  C'était  là  ce  qui  avait  amené  Thiébault 
à  Venise;  et,  s*il  y  avait  quelque  chance  à  risquer,  c^élait  avec  laide  de 
la  République  qu'on  pouvait  recommencer  rentreprise.  Outre  le  rôle  si 
i^loricux  et  si  lucratif  que  Venise  avait  joué  durant  toutes  les  croisades, 
elle  avait  eu  avec  Pierre  de  Courtenay  des  rapports  plus  étroits  qu'avec 
aucun  prince.  Quand  il  était  parti  en  iqiG  pour  conquérir  sa  capitale, 
qui  formait  à  peu  près  tout  son  empire,  une  flotté  vénitienne  avait  dû 
transporter  ses  troupes.  Plus  tard,  lorsque  Baudoin  H  avait  repris  ces 
projets  insensés,  Venise  ly  avait  aidé  en  recevant  en  gages,  pour  les 
sommes  qu'on  avaneait  assez  imprudemment,  la  fameuse  couronne  d'é- 
pines, beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie  croix»  et  d'autres  reliques, 
que  saint  Louis  racheta  pour  la  Sainte-CIrapelle  de  Paris.  Ainsi  la  fa- 
mille de  Courtenay  avait  toujours  maintenu  ses  prétentions,  et  elle 
pouvait  se  llatter  de  les  réaliser  un  jour,  si  la  couronne  de  France  et 
Venise  voulaient  bien  la  soutenir. 

Parmi  les  hommes  qui  pouvaient  servir  les  desseins  du  seigneur 
Thiéhautt.  Marco  Polo  devait  être  consulté  un  des  premiers.  Non-seu- 
lement il  venait  de  s'illustrer  par  un  voyage  dont  Venise,  f Italie  entière 
et  l'Europe  sVnlretenaient;  non-seulement  il  avait  parcouru  plusieui^ 
parties  de  t  empire  que  convoitait  Charles  de  Valois;  mais,  en  outre,  sa 
ib mille  avait  établi  dans  tous  ces  parages  de  vastes  relations  de  com- 
merce; elle  avait  une  maison  a  Conslautinopic;  elle  en  avait  une  à  Sol- 
daïa  ou  Soudach  sur  les  bords  méridionaux  de  la  Crimée;  et  elle  devait 
avoir  des  agents  ou  des  correspondants  partout  où  il  était  de  quelque  utilité 
d'en  entretenir*  Joignez  à  cela  Texpérience  diplomatique  de  Marco  Polo 
acquise  dans  les  missions  les  plus  périlleuses,  et  la  longue  habitude  des 
affaires  que  les  peuples  peuvent  avoir  entre  eux.  Marco  Polo,  ministre 
de  Tempereur  de  Chine  et  le  servant  dans  les  négociations  secrètes,  res- 
semblait, à  plus  d'un  égard ,  nu  seigneur  Thiébault,  fondé  de  procuration 
d'un  prétendant  ambitieux,  La  liaison  était  toute  naturelle;  et,  d après 
ce  quon  peut  juger  du  caractère  aimable  et  bienveillant  du  voyageur. 
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il  est  probable  que  ses  qualités  personnelles  provotjucrent  une  aïiiiric 
qui,  de  part  et  d'autre,  ne  pouvait  être  qu*agréable  et  utile. 

Voilà  donc  deux  rédactions  du  livre  de  Marco  Polo  :  Tune  qui  est  in- 
férieure, de  1298;  Tautre  de  iSoy,  qui  est  trcs-supérieurc.  Il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  les  deux  pour  se  convaincre  que  la  seconde  vaut  in- 
finiment mieux  que  k  première.  La  distance  même  est  si  grande,  bien 
que  l'intervalle  de  temps  ne  soit  que  de  huit  années,  qu*il  est  difficile 
de  s'expliquer  des  divergences  aussi  profondes  de  langage,  autrement 
que  par  une  variété  de  dialectes-  La  rédaction  remise  à  Thiébault  de 
Cépoy  est  du  français  proprement  dit,  tandis  que  la  rédaction  de  Rus- 
ticien  de  Pise  est  du  picard  mclé  de  normand  \  Mais  je  ne  veux  pas 
entrer  dans  ces  questions  délicates,  et  je  les  laisse  aux  maîtres,  nos 
confrères,  dont  la  science  consommée  les  a  si  bien  élucidées^.  Je  me 
borne  donc,  avec  M, Paulin  Paris,  a  trouver  que  la  version  de  1  ioj  rem- 
porte de  beaucouj)  sur  la  précédente  de  i  jgS,  et  à  me  féliciter  avec 
lui  que  le  vœu  qu'il  exprimait,  il  y  a  quinze  ans^  ait  été  réalisé  par 
M.  G.  Pautbier.  Il  n'est  pas  A  regretter  que  nous  ayons  le  texte  de  Rus- 
licien;  mais  il  était  vraiment  regrettable  que  celui  de  Tbiébault  de 
Cépoy  se  fit  tant  attendre  »  du  moment  qu'on  en  savait  la  haute  valeur. 

Mais  ce  n*est  point  à  de  simples  variantes  d'expressions,  ni  même  à 
une  différence  de  dialectes  que  se  bornent  les  dissemblances  entre  le.^ 
deux  rédactions.  Celle  de  1  398  est  plus  étendue  que  fautre;  et  cest  là 
ce  cpjî  avait  déterminé,  en  i8ai,  la  préférence  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris ^.  Elle  se  termine  par  vingt-sept  chapitres  qui  manquent 
dans  la  rédaction  de  Tbiébault*  Ces  chapitres,  qui  sont  incontestable- 
ment authentiques,  se  rapportent  exclusivement  aux  Mongols  de  Perse, 
depuis  la  fin  du  règne  d*Argouu-khàn  jusqua  celui  de  lioulagou»  de 
Baïdou  et  de  Ghazan.  Ces  détails,  quoique  d'une  exactitude  remar- 
quable, noffi'ent  pas  un  vif  intérêt'';  et  Marco  Polo  a  pu  les  retrancher 


'  Ainsi  la  rédaction  de  Eusticicn  dît  fréquemment  la  cosc  oti  la  cotue  pour  la 
chose;  cascane  pour  cliacime;  \g plain  pour  In  plaine,  etc.  Voir  fouvrage  de  M.  G. 
Fallût  sur  les  drnleclesdu  xin'âiecle,  iSSg,  page  dt>5,et  MAi,  Paalhicr,  Inlroduc- 
lion,  pa^e  91*  — *  Voir  i  Histoire  de  la  langue  fmnruise  par  M.  E.  Lîllrét  tome  I. 

fiogo  13,  où  il  a  marqué  si  fermement  les  différences  de  la  liinçue  d*oil  et  de  1« 
angiie  d'oc , du  français,  du  picard  et  du  normand.  ^—  *  M.  Paulin  Paris  s'est  oc- 
cupé, 0  deux  reprises  spéciales,  de  Marco  Polo  dans  h  Bulletin  de  la  Société  de  (féo' 
graphie  de  Paris,  tome  XIX,  i833,  p.  2^>3i,  et  dans  une  Jeclure  devant  les 
cinq  académies  de  l'Institut,  3  5  octobre  i85o.  —  *  Voir  In  préface  de  rédition  de 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  p,  46.  —  'M.  G,  Pautluer  conjecture  avec 
grande  vraisemblance  que  Marco  Pulo  tenait  tous  ces  rcnscjjcrnemenls  de  Baschîd- 
ed-din.  Je  fameux  historien  des  Mongols  de  Per^e.  dont  M»  Et*  Quatrcmère  a  publié 
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sans  grand  rlornmage.  Cependant,  comme  la  rédaction  quil  confiait  au 
seigneur  de  Cépoy  s'arrête  brusquement  au  milieu  même  du  règne 
d'Argoun  (Argon),  on  peut  supposer  que  c'est  le  temps  seul  qui  a  fait 
défaut,  et  que»  si  Marco  Polo  eût  été  moins  presse,  peut-être  par  le  dé- 
part de  rambassadeur  du  comte  de  Valois,  il  n'eut  pas  hésité  à  joindre 
ces  derniers  rëcits ,  comme  il  lavait  fait  pour  l'exemplaire  de  Rusticien. 
En  éditeur  scrupuleux,  M.  G.  Pauthicr  nous  a  donné  ce  complément, 
qui  n était  pas  indispensable,  mais  qui  ne  nuit  pas  au  reste,  en  mon- 
trant combien  les  informations  du  voyageur  étaient  exactes  siu*  tous  les 
points  qu'il  a  touchés  *. 

Après  ces  témoignages  si  concordants  et  si  clairs,  et  qui  nous  font 
assister  au  travail  de  Marco  Polo  et  de  ses  coopéra teiu^s.  nous  nen 
aurions  plus  à  désirer  qu*un  seuK  tout  matériel,  il  est  vrai,  mais  qui 
achèverait  par  cela  mcme  tous  les  autres  :  c'est  que  les  manuscrits  que 
nous  conservons  h  la  Bibliothèque  impériale  fussent  ceux-là  mêmes  que 
leseigneurThîébaultdeCépoydut  faire  faire  pour  son  maître  »  Charles  de 
Valois.  M.  G,  Pauthier  ne  nous  le  dit  pas  en  propres  termes;  et  ses  in- 
vestigations,  déjà  si  amples,  ne  devaient  pas  poiler  jusque-là  ^.  Mais  le 
fait  nVst  pas  impossible.  Deux  de  nos  trois  manuscrits  ont  appartenu  à 
Jt*an,  duc  de  Berry,  mort  en  i  i  i  6 ,  et  ils  sont  mentioixnés  dans  le  cata- 
logue de  sa  bibliothèque  de  Méhun-sm-Yèvre^.  Jean-sans-Peur,  duc  de 
Bourgogne,  avait  donné  le  plus  beau  au  duc  de  Berry  son  oncle,  troi- 
sième fds  du  roi  Jean  le  Bon.  Sans  doute  le  duc  de  Berry  avait  déjà  l'autre 
en  sa  possession*  Tous  deux  renferment  la  rédaction  de  Thiébault 
de  Cépoy,  sauf  des  variantes  insigniliantes.  Cependant  iJs  ne  sont  pas  des 
copies  d'un  même  texte,  puisque  fnn  renferme  des  chapitres  que 
fantre  n  a  pas\  et  le  moins  ancien  paraît  avoir  été  transcrit  sur  un  ori- 


en  partie  fouvrngc.  Raschid-cd-dîo  *  médecin  et  ministre  de  Ghai4'in'Khyn ,  était  à 
Téîjdz  quand  Marco  Polo  y  passa  en  iaç)5.  Il  n*c5t  pas  douteux  ^iTils  durent  avoir 
eiisenibic  plus  d'une  communication. —  ^  It  serait  curieux  de  collationner,  sous  le 
rapporl  plnlolo»it]ue,  les  deux  rédactions  de  iac|8  et  de  i5o7;  *^  sortirait  sans 
doulc  bien  des  tumières  de  ce*  rapprochements  purement  grammaticaux,  —  '  Ce 
serait  également  une  recherche  fort  utile  que  celle  de  tous  tes  manuscrils  de  la 
relation  de  Marco  Polo  dans  tes  dilTL*rontes  langues:  français,  italiens,  latins.  On 
pourrait  ne  pas  descendre  au  delà  du  xiv*  siècle.  Voir  lu  bibliographie  délailléc 
du  livre  de  Marco  l^oïo  dons  fédition  anglaise  de  Marsden  {1818)  et  de  Viccnxo 
Lazari  (rSiy).  —  '  Co  catalor'uo  a  élé  publié,  en  1860,  par  M.  Vver  de  Beauvoir, 
Les  deux  manuscrits  cotés  B  et  A  par  M,  G.  Pauthier  y  figurent  sous  les  n**  i  1 6  et 
1 17*  (Voir  l'Introduction  de  M*  G.  Pauthier,  page  (ji.)  —  *  Le  inanuscril  coté  A 
par  M.  G.  Paufhier  (anc.  loaGo,  fr.  563i)  présente  une  lacune  de  six  cha- 
pitres, Qxuv  h  c%u\i  le  nouvel  éditeur  les  a  nalurellement   suppléée,  p.  àjQ 
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ginal  resté  inconnu.  Enfin  le  troisième  manuscrit  est  plus  récent  que 
ces  deux'Ia^il  est  aussi  moins  correct;  mais  il  a  1  avantage  de  nous  four- 
nir le  précieux  certificat  d'origine  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  S*il  est  per- 
mis de  hasarder  une  conjecture,  le  manuscrit  coté  A  par  ^L  G.  Pauthier 
est  peut-être  une  des  copies  que  fit  faire  directement  le  fils  aîné  de 
Tlîiébaull  de  Cépoy*  Mais  c'est  aux  paléographes  de  s'orienter  au  milieu 
de  ces  obscurités. 

Quel  doit  cire  le  litre  exact  de  Touvrage  de  Marco  Polo  ?  Le  titre 
a  beaucoup  varié;  et,  comme  il  n'est  pas  définitivement  fixé  Je  nouvel 
éditeur  a  bien  fait  de  prendre  celte  formule  générale,  qui  ne  compro- 
met rien  :  Le  livre  de  Marco  Polo.  Dans  le  plus  vieux  de  nos  trois  ma- 
nuscrits ie  livre  est  intitulé  :  Marc  Pol,  Du  Devisement  de  la  {Narration 
da  monde),  H  ny  a  pas  de  titre  spécial,  ni  dans  la  préface  de  la  famille 
de  CéjK)y,  ni  dans  le  prologue  de  Marco  Polo.  Le  second  manuscrit, 
un  peu  moins  vieux,  dit  plus  explicitement  :  le  livre  de  Marco  Pol  et  des 
merveilles  d*Aise,  la  grant ,  et  d*Jnde  la  maioiir  et  minour,  el  des  diverses  ré- 
gions da  monde.  Mais  il  n*est  que  faire  d'aller  plus  loin;  ce  qui  nous  im- 
porte, c'est  de  savoir  que  tous  les  titres  plus  ou  moins  fastueux  qui  ont 
été  imposés  au  bvre  de  Marco  Polo  ne  viennent  pas  du  modeste  voya- 
geur, et  qu'il  ne  faut  les  attribuer  qu'à  fenlhousiasme  ou  au  charlata- 
nisme de  ceux  qui  les  ont  imaginés. 

Une  dernière  question  quon  peut  se  poser  à  fégard  de  ce  livre, 
c'est  de  rechercher  pourquoi  Marco  Polo  a  donné  la  préférence  à  la 
langue  française  sur  toutes  les  autres.  Le  motif  parait  évident:  cest  que 
la  langue  française,  ainsi  que  le  disait  Brunetto  Latini«  était  alors  la 
plus  commune.  Cétait  surtout  la  France  qui  avait  brillé  et  agi  dans  les 
croisades;  pendant  les  deux  derniers  siècles,  elle  avait  rempli  toutes 
ces  conti^ées  du  bruit  de  ses  exploits  héroïques;  sa  langue  s*était  pro- 
pagée avec  ses  établissements  et  ses  entreprises  de  toute  sorte.  Dans 
les  parties  orientales  de  TEurope,  celte  langue  était  devenue  peu  à  peu 
]*idiome  générât  La  conquête  du  royaume  de  Naples  par  le  duc  d'Anjou, 
frère  de  saint  Louis,  Favait  portée  dans  le  midi  de  la  Péninsule.  Grâce 
au  mélange  des  peuples,  et  à  toutes  les  relations  si  graves  qui  en  avaient 
été  la  suite,  tout  ce  quil  y  avait  de  distingué  dans  la  société  de  ce 
temps  comprenait  et  pariait  le  français.  Venise,  la  cité  commerçante 
par  excellence,  la  conquérante  d'une  multitude  de  pays  par  ses  flottes 


à  iSS,  Ces  chapîtros  sont  tout  à  fait  indispensables,  et  il  serait  fort  intéressant  de 
savoir  par  quelle  erreur  ou  par  quel  accident  ils  ont  pu  dispamitre.  Est>ce  un 
feuillet  qui  a  disparu? Est-ce  sîmpteiBent  distraction  de  copiste? 
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dominatrices,  pouvait  moins  qu aucune  ville  se  passer  du  nouveau  lan- 
gage; et  presque  tout  le  monde  devait  le  savoir  autour  de  Marco  Polo, 
quand  il  revint  vers  les  dernières  années  du  xiii*  siècle.  liladopta, 
comme  on  le  faisait  généralement,  et  d*autant  plus  volontiers  qu  il  dé- 
sirait s  adresser,  ainsi  quil  le  dit,  «à  lunivers.  » 

Tout  à  rheure,  nous  citions  l'exemple  de  Brunetto  Latini;  on  peut 
en  citer  un  plus  spécial  et  plus  topique  en  quelque  sorte.  Ainsi  le 
prince  Hayton  de  Gorigos  (en  arménien,  Héthoum),  qui  avait  accom- 
pagné le  roi  d'Arménie,  son  cousin,  à  la  cour  de  Gazan-Khân,  empe- 
reur des  Tatares,  choisit  aussi  la  langue  française  pour  dicter  son  flfw- 
toire  d'Orient  à  Nicolas  Faulcon,  qui  la  traduisit  en  latin  par  ordre  de 
Clément  V.  Hayton.  contemporain  de  Marco  Polo,  voyageait  à  peu 
près  à  la  même  époque,  dans  quelques-unes  des  contrées  qu  avait  par- 
courues le  Vénitien.  Sans  qu  il  se  fût  concerté  avec  lui.  il  crut  pareille- 
ment que  le  français  était  la  langue  la  plus  convenable  quil  pût  adop- 
ter pour  le  récit  de  ses  voyages,  qu'il  publiait  en  iSoy.  Autre  exemple 
t?ncore.  Jean  de  Mandeville,  chevalier  anglais,  qui  parcourut  une  partie 
des  contrées  décrites  par  Marco  Polo  et  qui  voyageait  cinquante  ans 
après  lui,  se  servit  encore  de  la  langue  française  pour  écrire  l'original 
de  sa  relation*.  D'ailleurs  Mandeville  est  très-inférieur,  même  à  Hayton 
l'Arménien,  et  ses  récits  extravagants  ne  méritent  nulle  créance.  Mais 
ces  exemples  de  l'emploi  du  français  pour  la  publication  des  voyages 
montrent  assez  que  Marco  Polo  n'est  pas  une  exception.  I^oin  d'innover, 
il  ne  fit  que  se  conformer  à  un  usage  reçu.  Après  une  absence  si  pro- 
longée, sa  langue  maternelle  devait  lui  être  devenue  peu  familière;  et 
il  lui  était  d'autant  plus  aisé  d'emprunter  le  secours  d'une  langue  étran- 
gère. 

La  question  d'authenticité  et  d'idiome  étant  ainsi  vidée,  on  peut, 
même  avant  un  examen  complet,  prendre  une  première  opinion  du 
mérite  singulier  de  Marco  Polo  en  le  comparant  à  quelques-uns  de  ses 
devanciers  et  de  ses  rivaux  contemporains.  Il  n'a  pas  été  le  seul  qui  ait 
entrepris  de  connaître  ces  Tatares,  qui,  depuis  un  siècle  à  peu  près, 
avaient  fait  de  l'Asie  le  théâtre  et  la  victime  de  leurs  déprédations  et 
de  leurs  conquêtes.  Avant  sa  tentative,  couronnée  d'un  plein  succès, 
on  peut  en  compter  au  moins  trois  autres,  dont  les  relations  plus  ou 

^  Voir  le  II*  volume  des  Voyages  et  mémoires  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
page  A26.  La  relation  de  Mandeville  est  plutôt  une  œuvre  de  fantaisie  que  le  ré- 
sultat d'observations  réelles;  il  insère  dans  son  récit  des  pages  entières  tirées  de 
romans  de  chevalerie,  dont  il  choisit  les  aventures  les  plus  incroyables  pour  se  les 
approprier. 
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moins  développées  sont  aussi  parvenues  jusqu'à  nous.  Ce  sont  eelies  de 
Jean  Du  Plan  Carpin,  ceile  du  frère  Ascelin  et  celle  de  Rubruquis. 
Jetons  un  coup  d  œi)  sur  ces  trois  voyageurs  pour  nous  convaincre  de 
la  supériorité  énorme  du  Vénitien.  Ce  fut  au  nom  de  la  religion  et  de 
la  jjolitique  que  TEiirope  essaya,  vers  le  milieu  du  \in*  siècle,  de  nouer 
quelques  communications  avec  cette  puissance  formidable  qui,  partie 
des  extrémités  orientales  de  la  Cbine,  s'était  avancée  jusqu  à  TEuphrate 
et  allait  déborder  sur  les  contrées  voisines.  Les  Tatares  étaient  une 
menace;  mais  ils  pouvaient  aussi  devenir  de  très-utiles  auxiliaires.  Ils 
étaient  en  guerre  avec  les  mabométans,  que  les  croisades  avaient  eu 
pour  objet  d'arrêter  et  de  détruire.  Si  les  croisés  pouvaient  senlendre 
avec  les  kbans  mongols,  le  mahométisme  courait  grand  risque  d'être 
éci^sé  entre  deux  ennemis.  On  avait,  déplus,  le  vague  espoir  de  con- 
veitir  à  la  foi  rlirélienne  ceu\  dont  on  voulait  se  faire  des  alliés.  Une 
tradition  assez  bien  fondée  donnait  à  penser  que  des  prêtres  nestoriens 
avaient  dès  longtemps  pénétté  dans  ces  régions  si  lointaines,  et  quils 
comptaient  de  nombreux  prosélytes,  même  à  la  cour  et  dans  la  famille 
des  larouclies  conquérants. 

n  y  avait  là  bien  des  motifs  pour  entamer  des  négociations,  quelque 
dirtîciles  quelles  fussent;  et,  si  Ton  doit  selonner  de  quelque  chose 
c  est  c|u  elles  n'aient  pas  été  essayées  plus  tôt. 

En  effet  ce  ne  fut  quen  l'ilxS  que  le  pape  Innocent  IV  envoya  pour 
la  première  fois  un  légal  près  des  khans  tatares,  dont  on  redoutait  alors 
une  attaque  imminente.  Le  légat  apostolique  était  un  frère  mineur  ita- . 
lien  nommé  Jean  Du  Plan  Carpin  ^  Plein  de  courage,  et  digne  de  la 
confiance  qu'on  mettait  en  lui,  Carpin  resta  près  de  dix-huit  mois  en 
route ,  et,  aidé  d'un  interprète  qu'il  avait  pris  en  Pologne,  il  pénétra  jus- 
qu'à Batou-Khàn ,  un  des  petits-fils  de  Gengis-Khàn ,  qui  commandait  dans 
le  royaume  appelé  de  Kiptehak,  au  nord  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac 
d*Aral;  de  là  il  menaçait  la  Russie,  où  il  avait  déjà  plus  d'une  fois  lancé 
ses  hordes  sauvages,  A|)rès  avoir  traversé  le  Dnieper,  Carpin  s'était 
avancé  au  nord-est  de  la  mer  d'Azof  par  le  pays  des  Comans  et  des 
Naimans,  jusqu'à  celui  des  Moniales,  ou  Mongols,  qui  étaient  les  véri- 
tables Tatares.  11  avait  été  assez  bien  accueilli;  mais  son  ambassade, 
qui  s'était  arrêtée  à  des  chefs  inférieurs,  était  demeurée  sans  résultat. 
Seulement  il  avait  pu  donner  sur  les  mœurs  des  peuplades  qu'il  avait 
parcourues  des  détails  assez  exacts,  quoique  concis.  Ce  qu'il  avait  cons- 
taté de  plus  intéressant  et  de  plus  pratique,  c'est  que  la  plupart  des 


*  Celte  relation  a  été  pul>liéc  de  nouveau  en  i338  par  M.  dWvewc. 
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khâns  mongols  avaient  auprès  d'eux  et  à  leur  cour  des  prêtres  chré- 
tiens, etxfue,  sans  être  convertis  eux-mêmes,  iis  laissaient  cependant 
leurs  serviteurs  chrétiens  officier  solennellement  et  catéchiser  leur  en- 
tourage.  Les  Mongols  eux-mêmes  n  avaient  pas  une  foi  religieuse  bien 
arrêtée;  mais,  comme  ils  croyaient  à  un  Dieu  créateur  de  toutes  choses, 
c*était  là  un  germe  heureux  qu  on  pouvait  féconder  et  qui  ne  laissait  pas 
que  d'exciter  quelque  espérance.  Enfin  le  frère  Du  Plan  Carpin  révé- 
lait pour  la  première  fois  rexistence,dans  Textrême  Asie,  dun  royaume 
chrétien,  dont  il  nommait  le  chef  Prêtre-Jean ,  personnage  qu'on  a  cru 
longtemps  imaginaire,  et  dont  Marco  Polo  devait  constater  la  parfaite 
réalité. 

Ce  premier  voyage,  qui  n  avait  pas  été  absolument  infructueux,  fut 
suivi  deux  ans  après  par  celui  du  frère  Ascelin  ou  Anselme,  qui  devait 
Têtre  bien  davantage.  Le  frère  Nicolas  Ascelin  était  un  dominicain 
qu'Innocent  IV  chargea  d'une  mission  analogue  à  celle  de  frère  Carpin. 
Seulement,  au  lieu  d'aller  au  nord,  Ascelin  descendit  par  le  sud  de  la 
mer  Caspienne  dans  la  Perse,  et  ne  put  parvenir  qu'auprès  d'un  chef 
mongol  nommé  Bajou-Novian,  qui  était  alors  à  la  tête  du  gouvernement 
de  cette  contrée.  Frère  Ascelin  remit  à  cet  officier  secondaire  les  lettres 
du  pape,  et  rapporta  la  réponse  évasive  et  hautaine  que  le  barbare  crut 
devoir  y  faire.  Le  voyage  de  frère  Ascelin  et  de  ses  compagnons  n'avait 
duré  que  deux  mois.  Il  n'avait  eu  le  temps  de  rien  voir;  et  les  extraits 
que  Vincent  de  Beauvais  a  conservés  de  cette  relation  dans  son  Miroir 
historique  montrent  beaucoup  de  bonne  volonté,  mais  très-peu  de  dis- 
cernement ^ 

Le  frère  Rubruquis  (Guillaume),  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  est 
bien  autrement  instruit  que  ses  deux  prédécesseurs;  il  est  allé  beaucoup 
plus  loin  qu'eux,  sans  avoir  néanmoins  pénétré  aussi  avant  que  Marco 
Polo.  Pendant  son  séjour  en  Palestine',  saint  Louis,  inspiré  peut-être 
par  l'exemple  du  pape  Innocent  IV,  avait  résolu  de  se  servir  des  Mon- 
gols contre  les  Sarrasins,  et  de  les  convertir  à  la  foi  chrétienne,  qu'ils 
semblaient  tout  disposés  à  embrasser.  Il  leur  envoya  donc  une  ambas- 
sade à  la  tête  de  laquelle  il  mit  Rubruquis  (ou  Ruysbroeck),  qui  partit 
de  Constantinople  au  mois  de  mai  i  2  53,  et  alla  aborder  à  Soldaïa,  la 
première  ville  de  ces  parages,  où  l'on  pouvait  entrer  en  contact  avec 
les  Tatares.  Il  s'avança  de  campements  en  campements  jusqu'à  celui 
de  Batou-Khân;  mais  ce  prince  ne  crut  pas  pouvoir  prendre  sur  lui  la 


'   Bergeron  les  a  traduits  en  français  dans  son  recueil,  à  la  suite  de  la  relation 
de  Carpin,  Paris,  i63^. 
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responsabilité  de  la  négociation,  et  il  accompagna  Ruysbroeck  jusqu'à 
Caracaruni ,  la  capitale  de  Mangou.  le  Grand-Khan  «  sans  lecpiel  ou  ne 
pouvait  rien  conclure.  lAimbassadeur  avait  été- bien  re<;;u  par  IVmpc- 
reur  barbare,  qui  lui  avait  accordé  plusieurs  audiences;  il  avait  tr^iitr 
lessentielle  aQ'aire  de  la  conversion  avec  le  Grand-Khân  el  5a  cour;  il 
avait  discuté  quelques  points  de  dogme  avec  les  prêtres  nestoriens, 
qxn*  étaient  en  possession  de  diriger  la  conscience  de  Timpératrice  et  du 
prince  héréditaire,  en  même  temps  que  celle  des  principaux  officiers. 
Ruysbroeck,  après  un  assez  long  et  assez  inutile  séjour,  était  revenu 
avec  des  lettres  du  Grand-Khan  en  réponse  à  saint  Louis  et  à  ses  ouver- 
tures. De  Tripoli  de  Syrie,  où  il  était  arrivé  après  deux  ans  d'absence, 
il  envoya  au  pieux  monarque  la  relation  qiu  est  parvenue  jusqu'à 
nous.  Sous  forme  de  lettre,  elle  renferme  des  renseignements  précieux 
sur  tout  ce  qu avait  fait  el  vu  frère  Hubruquis,  dabord  dans  un  récit 
spécial  du  voyage,  et  ensuite  dans  une  description  étendue  des  mœurs 
des  Tatares.  Le  bon  moine  constatait,  avec  plus  de  précision  encore 
que  Carpin,  les  heureux  développements  que  le  christianisme,  sous 
forme  nestorienne,  avait  pris  et  conservait  dans  ces  contrées  réputées 
idolâtres.  Jusque  dans  Caracarum,  au  centre  de  la  Mongolie,  il  avait 
renconiré  des  chrétiens  de  toute  nation,  entre  autres  un  orfé\Te  de 
Paris  admis  a  la  cour  de  Mangou ,  et  une  femme  de  Lorraine,  qui  d'a- 
ventures en  aventures  étaient  venus  jusqu'à  ces  confins  ignorés.  Du 
reste ,  Rubniquis  ne  donnait  pas  une  très-haute  idée  de  la  capitale  du 
Grand-Khan;  et,  sauf  le  palais  de  rempereur,  il  n*estimait  pas  que  tout 
Caracarum  valût  le  Saint-Denis  du  roi  son  seigneur. 

Il  y  avait  à  peine  quelques  années  que  Rubruquis  était  de  retour, 
quand  Marco  Polo  partit  avec  son  père  el  avec  son  oncle,  pour  ces 
pays  lointains,  qui  n*étaient  pas  tout  à  fait  inaccessibles,  mais  où  Ton 
rencontrait  tant  de  périls  et  dont  on  savait  encore  si  peu  de  chose* 
Marco  Polo  devait  en  rapporter  à  lui  seul  plus  de  documents  que  tous 
ceux  qui  favaient  précédé  et  la  plupart  de  ceux  qui  Font  suivi 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE 
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Les  Découvertes  archéologiques  de  M.  Newton. 

A  History  of  discoveries  ai  Halicarnassas ,  Cnidas  and  Brancliidœ ,  un 
atlas  in-^  et  deux  volumes  in-8°,  Londres,  1862. —  Travels  and 
discoveries  in  the  Levant,  deux  volumes  in-8''  avec  planches  et 
gravures  sur  bois,  Londres,  186Ô. 


III 
Les  sculptures  du  Mausolée. 

Cinq  sculpteurs  avaient  été  chargés  par  Artémise  de  décorer  le 
tombeau  de  Mausole ,  ou  du  moins  Thistoire  a  conservé  les  noms  des 
cinq  principaux  sculpteurs  qui  ont  dirigé  les  travaux  de  décoration. 
C'étaient  Scopas,  Léocharès,  Bryaxis,  Timothée  et  Pythis. 

Scopas  était  un  des  deux  chefs  de  1  école  attique,  le  rival  de  Praxitèle. 
Il  était  né  à  Paros,  comme  Agoracrite,  le  disciple  chéri  de  Phidias,  et 
cette  petite  île  a  eu  le  privilège  de  donner  à  Tart  le  plus  beau  des  mar- 
bres, et  des  artistes  éminents  pour  le  tailler.  On  citait  parmi  ses  statues 
l'Apollon  qui  fut  transporté  par  Auguste  dans  le  temple  du  Palatin ,  une 
Latone,  une  Hécate,  la  Minerve  de  Cnide,  le  Mars  assis,  dont  le  marbre 
de  la  villa  Ludovici  est  peut-être  une  copie  réduite,  TEsculape,  la  Bac- 
chante furieuse  qui  déchirait  un  chevreau  et  que  reproduisent  plusieurs 
cratères  antiques.  Ses  deux  travaux  les  plus  considérables  étaient  les 
frontons  du  temple  de  Tégée ,  représentant  le  combat  de  Télèphe  contre 
Achille,  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  et  les  sculptures  du  Mau- 
solée. 

Léocharès  est  aussi  un  Athénien.  Fidèle  encore  au  goût  des  créations 
idéales,  qui  caractérise  Técoleattique,  il  avait  représenté  des  dieux,  Mars, 
Apollon,  Jupiter  Tonnant,  Jupiter  et  le  peuple  d'Athènes;  mais,  plus 
jeune  que  Scopas,  il  incline  vers  Fécole  réaliste  dont  le  Dorien  Lysippe 
est  le  chef.  Il  fait  des  portraits,  des  statues  iconiques;  il  représente 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  661 ,  et,  pour  le 
deuxième,  le  cahier  de  décembre,  p.  74^* 
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Philippe»  Aoiynlas,  Ohmpias»  Alexandre;  il  ne  se  contente  même  plus 
de  reproduire  les  trails  des  princes,  il  copie  ceux  des  particulieis  :  des 
piédestaux  1  rouvres  dans  lacropole  d*Athènes  nous  apprennent  paj*  leui-» 
inscriptions  qu'il  avait  immortalisé  une  famille  dont  les  membres  prin- 
cipaux s^ppelaient  PandaUès  et  Pasiclks,  Son  chef-d'œuvre  était  un  Gu- 
nymède  ehlert'  par  un  aigle  :  l'aigle  senlait  tout  le  prix  et  toute  la  délica- 
tesse de  ce  fardeau'»  et  les  f^erres,  malgré  répaisseur  des  vètemenis. 
s'elToiçaîent  d adoucir  leur  pression.  La  copie  du  Vatic<iu  est  dun  équi- 
libre lourd  qui  ne  dégage  pas  le  mouvement  ascensionnel.  L  original 
avait  sans  doute  plus  de  légèreté  et  d'eiïet. 

Bryaxis  est  encore  un  sculpteur  athénien ,  peut-être  on  élève  de  Scopas, 
H  a  vécu  longtemps  encore  après  lui,  puisqu*il  a  connu  le  roi  Seleucus 
et  fait  sa  statue.  On  montrait  de  lui  a  Mégare  le  groupe  d'Esculape  et 
d'Hygie;  à  Cnide.  Bacchus;  a  Antioche,  Apollon;  à  Patara  en  Syrit. 
Jupiter  avec  des  lions;  à  Flhodes  Jes  images  colossales  de  cinq  divinités. 
Ainsi»  comme  toute  Técole  attique,  Bryaxis  avait  1  habitude  de  créer 
des  types;  comme  Léocharès,  il  savait  faire  des  portraits. 

Timothée,  le  quatrième,  est  peu  célèbre  :  on  cite  de  lui  une  Diant 
transportée  dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  un  Mars  et  un  Esculape 
qui  étaient  en  marbre,  et  je  serais  assez  tenté  de  le  croire  Athénien 
d*après  la  nature  même  de  ses  œuvres,  qui  sont  des  créations  idéales. 
car  les  chasseurs,  les  guerriers  armés,  les  athlètes  dont  parle  Pline  dan^ 
son  livre  sur  les  fondeurs,  étaienl  en  bronze,  dune  époque  plus  avancée, 
et  probablement  d  on  autre  statuaire. 

Enfin  Pythis  serait  tout  à  fait  inconnu,  sll  n avait  fait  le  quadrige 
placé  au  sommet  du  tombeau  :  c'était  sans  doute  un  artiste  vante  spé- 
cialement pour  son  habileté  à  imiter  les  chevaux. 

Ces  cinq  sculpteurs  ne  vinrent  pas  seuls  à  Halicarnasse.  Ils  amenè- 
rent avec  eux  leurs  élèves,  leurs  praticiens.  Il  fallait  des  mains  nom- 
breuses pour  couvrir  de  bas-reliefs  et  de  frises  continuer,  les  quatre 
faces  et  les  divers  étages  d'un  monument  qui  avait  plus  de  cent  pieds 
sur  chaque  côté,  pour  exécuter  des  groupes  décoratifs,  des  animaux^ 
des  statues  variées  qui  contribuaient  à  la  richesse  de  1  architecture  et  se 
répétaient  régulièrement.  Les  fragments  que  M,  Newton  a  retrouvés 
dans  ses  fouilles  sont  nombreux,  mais  mêlés  de  telle  sorte  qu  on  re- 
nonce à  lour  assigner  une  place  certaine.  En  ne  les  considérant  qu  en 
eux-mêmes  et  isolés,  ils  contiennent  des  renseignements  précieux,  sinon 


*  •  Aquilam  sentientem  quîd  râpia!  in  Ganymedeet  cui  ferat.  parcententquc  un- 
•  guibus,  ettam  per  vestem.  » 
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sur  ie  style  particulier  de  chaque  artiste ,  du  moins  sur  le  caractère  général 
de  Tart  au  milieu  du  quatrième  siècle,  soixante  et  dix  ans  après  Phidias. 
Je  crois,  en  efl'et,  que  ce  serait  un  espoir  peu  fondé  que  de  penser  re- 
connaître la  main  de  Scopas  ou  celle  de  Léocharès  avec  certitude.  Le 
texte  de  Pline  est  plutôt  propre  à  nous  décevoir  qu  à  nous  satisfaire. 
«Scopas,  dit-il,  a  été  chargé  delà  façade  orientale,  Bryaxisdé  celle  du 
«Nord,  Timothée  de  celle  du  midi,  Léocharès  de  celle  du  couchant. 
((  Pythis  a  fait  le  quadrige  de  marbre  qui  est  au  sommet.  » 

Au  premier  abord ,  lexplication  de  ce  texte  paraît  très-simple.  M.  New- 
ton a  découvert  des  fragments  de  chevaux  dune  proportion  colossale  : 
ce  sera  le  quadrige  de  Pythis.  Toutes  les  sculptures  trouvées  à  l'Orient 
seront  de  Scopas  :  toutes  les  sculptures  trouvées  à  TOccident  seront  de 

Léocharès,  etc Mais  quelques  réflexions  dissipent  bientôt  cette 

confiance.  En  premier  lieu  le  monument,  renversé  en  partie  par 
un  tremblement  de  terre,  dévasté  à  plusieurs  époques,  ne  présente 
plus  quun  mélange  confus,  où  déjà  il  est  difficile  d'assigner  aux  débris 
de  larchitecture ,  si  clairs  par  eux-mêmes,  une  place  certaine.  Que  sera- 
ce  pour  les  débris  des  sculptures,  qui  n*ont  rien  de  nécessaire  et  pou- 
vaient être  disposés  suivant  le  caprice  des  architectes  ou  des  décorateurs? 
En  second  lieu,  la  plupart  des  morceaux  de  sculpture  ont  été  déplacés 
par  les  modernes.  On  en  a  transporté  à  Gênes,  on  en  a  encastré  dans 
les  murs  du  château  de  Budrum;  les  Turcs  qui  se  construisaient  des 
maisons  sur  remplacement  même  du  Mausolée,  les  employaient  comme 
matériaux  dans  leur  fondation;  de  sorte  que,  même  lorsque  M.  Newton 
a  vu  sortir  du  sol,  à  Test  du  tombeau,  des  sculptures  de  la  frise,  il  a 
bien  pu  dire  que  c'était  le  côté  sculpté  par  Scopas;  mais  nous  ne  serons 
pas  pour  cela  plus  certains  de  voir  une  œuvre  de  Scopas.  En  troisième 
lieu,  les  fouilles  de  M.  Newton  contribuent  précisément  à  inspirer  des 
doutes  sur  la  valeur  du  témoignage  de  Pline.  En  découvrant  les  débris 
d  œuvres  si  diverses,  qui  se  reproduisaient  sur  les  quatre  côtés,  statues, 
bas-reliefs,  lions,  cavaliers,  figures  décoratives  ou  allégoriques,  les  mo- 
dernes ont  le  droit  de  se  demander  si  le  travail  avait  été  réparti  d'une 
manière  aussi  inintelligente  que  le  dit  Pline  entre  quatre  artistes  dontle 
talent  était  inégal  et  les  aptitudes  variées.  Quoi!  chacun  d'eux  aurait  fait, 
avec  la  régularité  d'une  manœuvre,  un  nombre  donné  de  lions,  de 
chevaux,  de  statues  drapées,  de  reliefs,  de  chars,  d'attributs,  et,  à  me- 
sure que  le  spectateur  tournait  sur  les  façades,  il  aurait  vu  les  sujets  se 
continuer,  se  répéter,  tandis  que  la  conception,  le  style,  la  main  chan- 
geaient. En  admettant  qu'ils  fussent  tous  très-habiles,  ils  ne  savaient 
pas  tout  faire.  Il  est  permis  de  supposer,  parexemple,  que  Scopas  n'avait 
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pas  rhabitude  de  faire  des  lions,  que  Bryaxis  ne  savait  pas  faire  an  ca- 
vaJier  colossal.  Il  paraît  plus  naturel  de  diviser  le*  travail  selon  les  capa- 
cités, de  donnera  chaque  série  de  compositions  plus  d'unité,  de  confier, 
par  exemple,  les  statues  les  plus  importantes  au  plus  grand  maître,  tous 
les  lions  au  plus  adroit  iniilateur,  chacune  des  trois  frises  (puisqu'il  y  en 
avait  trois,  selon  M.  Newton),  dans  son  entier,  à  une  même  direction. 
Je  n'allirme  rien,  je  doute,  et  ces  doutes  me  font  accueillir  avec  une 
singulière  défiance  les  assertions  de  Pline,  qui  na,  en  nialièrp  d'art  et 
d'histoire,  quune  médiocre  autorité. 

Du  reste,  si,  pour  les  détails,  notre  curiosité  ne  peut  être  satislaite, 
si  nous  ne  pouvons  nous  écrier.  «  Ceci  est  du  Scopas,  ceci  est  du  Timo- 
wthée.  Il  la  science  générale  de  fart  n'en  a  pas  moins  obtenu  des  don- 
nées claires  et  des  résultats  importants.  On  ne  pourra  essayer  de  carac- 
tériser l atelier  de  tel  ou  tel  maître,  mais  on  peut  étudier félal de  Técole 
attique,  à  cette  époque,  ou,  du  moins,  les  tend.mces  et  les  défauts  des 
artistes  qui  se  rattachaient  à  Scopas  et  rivalisaient  avec  lecule  de  Praxi- 
tèle. Il  est  vraisemblable  que  Scopas,  le  plus  illustre  des  sculpteurs 
appelés  par  Artémise,  avait  été  consulté  sur  le  choix  des  collaborateurs 
qu'il  voulait  s'adjoindre,  qu'il  les  avait  désignés,  que  sa  pensée  s'était 
portée  sur  ceux  qui  professaient  les  mêmes  principes  que  lui,  et,  par 
la  couformilé  de  leur  exécution,  concouraient  à  donner  au  monument 
quelque  apparence  d'unité,  quelque  harmonie  de  style.  Dire  que  Scopas 
a  été  le  chef  de  l'entreprise,  comme  Phidias  fa  été  pour  le  Partliénoo, 
ce  serait  aller  trop  loin,  et  aucun  passage  des  auteurs  n autorise  cette 
conjecture.  Mais  Scopas  â  exercé,  du  moins,  sur  ses  compagnons  fas- 
cendant  quVxerce  un  homme  supérieur  sur  ses  rivaux,  même  à  leur 
insu,  même  quand  ils  résistent.  De  sorte  que  la  question  me  parait  se 
poser  en  ces  termes  :  «  Quel  était ,  au  miheu  du  quatrième  siècle,  le  mé- 
«  rite  de  Técole  attique.  représentée  par  Scopas,  et,  si  le  style  de  Praxi- 
«  tèle  nous  est  révélé  par  le  Faune,  f  Amour,  la  Vénus  de  Cnide,  TA- 
I  pollou  Sauroctone,  quel  était  le  style  de  Scopas  et  de  ses  partisans?» 

On  comprend  qu avant  d'essayer  de  répondre  à  cette  question,  il 
convient  d  analyser  avec  quelque  méthode  les  débris  des  sculptures  do 
Mausolée,  Ceux  qui  ne  connaissent  point  le  Musée  britannique  peuvent 
contrôler  facilement  cette  analyse,  car  ils  trouveront  à  Técole  des  Beaux- 
Arts  un  choix  de  moulages  assez  nombreux  qui  ont  été  envoyés  de 
Londres. 

Examinons  d'abord  les  sculptures  purement  décoratives,  qui  repro- 
duisent, par  conséquent,  des  motifs  analogues,  et,  par  la  variété  même 
des  mains  qui  les  ont  exécutées,  prennent  un  caractère  général ,  et .  pour 


2fi  JOUBNAL  DES  SAVANTS  —  JANVIER  1857. 

ainsi  dire,  impersonneL  Les  lions»  tirés  des  cours  du  chàleau  de  Bu- 
dmm  ou  retrouves  en  certain  nombre  sous  les  ruines  du  Mausolée, 
étaient  un  élément  considérable  de  cette  décoratioiK  Soit  qu*ds  iii*.sent 
placés  auprès  dos  portes,  soit  qu'ils  occupassent  la  corniche  du  soubas- 
sement, soit  (juils  Fussent  disposés  entre  les  colonnes  (nous  avons  dit 
plus  haut  pouiquoi  crtte  restitution  nous  paraissait  plus  plausible),  ils 
complétaient  renscnible  de  larchitecture  rt  contribuaient  à  la  grandeur 
de  l'impression.  Debout  comme  des  sentinelles,  trop  élevés  pour  qu'on 
dîstinpçuàt  les  détails,  ils  étaient  conçus  pour  la  distance  et  pourTenét. 
L'Angleterre  possède  les  fragments  de  vingt  lions  environ  *,  Leur  atti- 
tude et  leur  expression  sont  variées  :  la  gueule  ouverte  laisse  voir  h  langue 
et  les  dents.  Ils  sont  traités  avec  l'habileté  mais  av»?c  l'ignorance  des 
sculpteurs  grecs»  qui  ne  connaissaient  point  de  lions  et  surtout  n'en 
avaient  jamais  pu  copier.  Depuis  les  lions  de  Mycènes  jusquViux  lions 
riu  Pirée  et  du  Mausolée,  on  voit  une  série  de  types  conventionnels, 
traités  librement,  spirituellement,  sans  consulter  la  nature.  Les  Grecs 
n'ont  que  deux  beaux  spécimens  du  lion  :  ce  sont  les  lètes  qui  décorent 
les  chéneaux  des  temples,  paixe  quils  ont  emprunté  à  l'urt  assyrien  son 
type  hiératique,  ft^roce,  avec  l'énorme  ouverture  de  la  gueule,  ou  les 
lions  couchés  avec  les  pattes  de  devant  croisées,  piuce  quils  les  ont 
empruntés  à  lart  égyptien.  C'est  peut-être  ce  qui  explique  le  mérite  du 
grand  lion  de  Cnide.  Mais,  quand  les  Grecs  se  sont  éloignés  de  ces  deux 
modèles,  ils  n'ont  lail  que  des  lions  asscï  médiocres.  Ceux  du  lombeau 
de  Mausolc  sont  de  ce  nombre.  Ils  n  ont  ni  vie  ni  grandeur;  leur  cri- 
nière est  mesquine  et  sans  étude,  elle  est  partagée,  dans  sa  longueur,  par 
une  raie  qui  en  diminue  encore  l'épaisseur.  Du  reste,  ce  qui  prouve 
qu'ils  n'avaient,  aux  yeux  des  artistes,  qu'une  valeur  décorative,  cest 
quHs  étaient  peints.  On  a  retrouvé  sur  leurs  corps  des  traces  de  couleur, 
du  brun  foncé  lirant  sur  le  rouge.  La  langue  était  pcinle  en  rouge, 

Supposera-t-on  que  les  maîtres  athénietts  se  soient  parlagé  les  lions 
et  aient  exécuté  chacun  leur  quart?  Combien  cela  est  peu  vraisem- 
blable !  Combien  je  croirais  plutôt  qu'un  seul  a  été  chargé  de  toute 
celte  suite  d'animaux  ,  qui  devait  avoir  les  mêmes  qualités  de  décoration 
monumentale,  les  mêmes  défauts,  et  se  reproduire  sur  les  quatre  faces 
de  rédifice  avec  une  ceitaine  burraonie!  S'il  fallait  nommer  {juelqvfun, 
pourquoi  ne  pas  désigner  plulùl  Pytbis.  l'ault  ur  des  chevaux  du  qua- 
drige, qui  avait  la  réputation  de  représenter  les  animaux  mieux  que  ses 


'  "  The  lions,  of  whici»  it  is  probable  thaï  wc  pa5sei&  fragmentai  or^bout  twenty.  » 
(Vol.  IL  p.  219) 
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cootcmporains.  Pytius  aurait  fait  quelques  modèles  et  laissé  à  des  élèves, 
à  des  praliciens  iJCut-ètrc,  le  soin  de  les  reproduire  et  de  les  varier*  Il 
y  eut  même  un  maladroit  trop  z^le  qui  crut  bien  faire  en  donnant  à  Ja 
langue  de  son  lion  toutes  les  asptTJtcs  de  la  langue  du  chai.  Ce  quil 
faut  remarquer  surtout,  dans  cet  ordre  de  sculptures,  c'est  la  recherche 
du  mouvement  et  de  la  variété.  Les  lions  tournent  la  tête  à  droite,  à 
gauche,  leur  pose  est  plus  animée,  plus  expressive;  en  un  mot,  sans 
vive  vrais,  ils  ont  quelque  chose  de  vivant.  Or  Ton  sait  que  le  trait  ca- 
racléristique  de  Técole  attique,  à  celte  époque,  celait  de  poursuivre  i 
outrance  le  mouvement  et  la  vie.  C'est  la  seule  conclusion  que  nous 
puissions  tirer  de  cotte  série  de  sculj>tures  et  elle  s'accorde  parfaitement 
avec  la  théorie  générale  de  farh 

On  doit  considérer  aussi  comme  une  partie  essentielle  de  la  décora- 
tion ,  mais  comme  une  décoration ,  les  frises  qui  couraient  sur  les  quatre 
côtés  de  fédificc,  soit  sur  rentablement  du  portique,  soit  sur  le  sou- 
bassement* M.  Newton  a  reconnu  trois  frises  distinctes,  et  des  bas-re- 
liefs formant  panneau.  La  frise  la  plus  importante  est  celle  qui  couron- 
nait le  périptère.  Le  Bï  itish  Muséum  en  possède  soiiie  morceaux.  Douze 
ont  é\é  retirés  des  murs  du  château  de  Hudrum,  où  ils  étaient  encastrés 
depuis  plusieurs  siècles,  et  donnés  en  iS/iC  par  lord  StUford;  quatre 
seulement  ont  été  trouvés  par  M.  Newton  dans  ses  fouilles.  Un  dix- 
septième  fragment  existe  dans  la  villa  di  Negro,  à  Gènes,  où  il  a  été 
transporté  sans  doute  par  quelque  chevalier  de  Saint- Jean  K 

Ces  morceaux  représentent  tous  le  combat  t\es  Grecs  contre  les  Ama- 
zones, sujet  si  familier  aux  sculpteurs  athéniens,  et  qui  devenait  un 
sujet  d'à-propos  sur  la  côte  dVVsie  Mineure*  Ce  qui  frappe,  au  premier 
coup  dœil,  c'est  une  allectalion  de  hgnes  obliques  qui  se  croisent  et  se 
font  équilibre.  Les  jambes  écartées  des  combattants  forment  des  angles 
calculés,  et  les  pieds  passés  les  uns  devant  les  autres  forment  un  lien  un 
peu  factice^.  On  est  loin  des  compositions  serrées ,  nourries,  abondantes, 
des  frises  du  Parthénon,  de  la  Victoire  aptère,  du  temple  de  Plngalie. 
Les  personnages  sont  clair-semés,  et  les  artistes,  qui  ont  voulu  évidem- 
ment ne  pas  compliquer  un  travail  déjà  considérable,  ont  cherché  à 
racheter  par  la  pondération,  le  mouvement  et  dliabiles  agencements, 
une  pauvreté  d'autant  plus  réelle  qu  ils  favaient  voulue.  Les^jroportions 
des  figures  sont  allongées  et  le  relief  est  beaucoup  plus  fort  que  dans  la 


*  Ce  morceau  de  la  frise  a  été  gravé  dans  les  Moniimenis  inéJiis  de  Vlnsikat  archéo* 
logique  de  Borne,  V,  pi,  i  à  A-  —  '  Voyez  les  remarques  curieuses  de  M.  Falkener, 
Dœdahis,^,  lOg. 
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frise  du  Parthénon;  on  avait  dû  tenir  compte  de  la  hauteur  h  laquelle 
cette  frise  ulait  placée,  et  qui  était  d  environ  trente  mètres* 

La  part  des  dîflicultés  ou  des  convenances  matérielles  étant  uinsi 
faite,  quel  est  le  mérite  de  ces  sculptures?  Ce  méi'ite  ost-il  tel  qu'on 
doive  reconnaître  la  main  de  Bryaxîs,  de  Timolhée,  de  Léocharès  et  de 
ScopasPM.  Newton,  qui  a  trouvé  prédsément  ses  quatre  morceaux  sur 
le  flanc  oriental  du  Mausolée,  se  demande  (cela  est  bien  naturel)  si 
ce  ne  serait  pas  là  Touvrage  de  Scopas,  puisque  Pline  dll  que  c'est  à  lest 
quîl  a  travaillé.  M.  Newton  est  frappe  de  leur  ronservation  >  ce  qui  lient 
au  hasard  qui  lésa  tenus  enterrés  quatre  siècles  de  plus  que  les  autres, 
et  de  la  supériorité  de  leur  composition,  qui  est  animée,  aussi  bien 
que  de  leur  exécution  magistrale.  Hélas!  je  voudrais  être  de  son  avis, 
car  je  sais  quon  doit  respecter  la  tendresse  d'un  père  pour  ses  enfants. 
Mais,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  puis  admirer  ces  spé- 
cimens, si  intéressants  d  ailleurs  à  d'autres  points  de  vue.  D*abord,  ils 
ne  gagnent  rien,  tant  s'en  faut,  à  être  mieux  conservés  que  les  autres. 
Le  défaut  des  sculptures  de  celle  frise,  en  général,  c'est  quelles  sont 
sèches.  Or,  quand  le  temps  a  atténué  leurs  saillies,  brisé  leurs  angles, 
elles  se  couvrent  d'un  voile  plus  doux»  tandis  que  la  fraîcbeur  des  sur- 
faces épargnées  accuse  leur  dureté,  tandis  que  lu  netteté  des  contours 
non  altérés  laisse  sentir  leur  maigreur.  En  outre,  dans  chacun  des  quatre 
morceaux  vantés  par  M.  Newton,  il  y  a  des  fautes  qui  Iraliissent  une 
main  qui  n  est  certes  point  celle  du  maître.  Par  exemple  le  cheval  de 
rama7.Quc  qui  est  dessinée  à  la  planche  9  (est-il  besoin  de  dire  que  ce 
n'est  point  d'après  ces  planches  que  je  juge  et  que  Ton  peut  juger?)  est 
bien  loin  des  chevaux  du  Parthénon.  Le  poitrail  est  énorme,  comparé 
à  la  croupe,  et  ragcncement  du  cou  avec  le  poitrail  est  presque  une 
difTormité.  La  draperie  de  la  jeune  femme  est  d'une  pauvreté  choquante, 
et  elle  se  sépare  sur  la  cuisse  avec  des  plis  qui  feraient  réprimander  un 
écolier  de  nos  jours.  Au-dessous  est  représenté  un  morceau  plus  com- 
plet. Un  Grec ,  tombé  sur  un  genou,  essaye  de  parer  In  coup  mortel  que 
lui  porte  une  amazone.  Le  mouvement  du  jeune  homme  est  mauvais, 
trop  composé  ;  il  na  ni  véhémence  si  c'est  la  lutte,  ni  abandon  si  c'est  ht 
mort.  La  cuisse  qui  s'appuie  sur  le  sol  est  tellement  courte,  qu'une  aussi 
forte  crreuL  ne  peut  être  excusée  par  aucune  intention  et  par  aucun 
elTet.  Dans  le  troistènic  fragment ^  on  voit  une  charmante  amazone, 
belle,  pleine  de  feu,  d'un  mouvement  net  et  énergique,  les  draperies 
volant  au  vent,  mais  celle  qui  est  c\  cheval  et  tire  de  ï'arc  en  fuyant,  à 


^  Planche  kk 
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la  mode  des  Parthcs,  a  ync  cuisse  démesurément  longue,  et  son  clieval 
est  fort  laid*  Enfin  le  qualrièmc  morceau  est  entièremenl  digne  de 
blâme*  Uamazone  est  maniérée,  gauclie ,  sottement  voluptueuse.  L'ar- 
tiste na  pensé  qua  écarter  grossièrement  sa  draperie,  et  à  montrer 
tout  ce  qui  est  d'ordinaire  caché;  il  ^  même  oublié  les  lois  de  Téquilibre, 
afin  de  tourner  complètement  vers  le  speclaleur  ce  qu'il  suppose  le 
devoir  charmer,  et  son  amazone  lève  les  bras  avec  une  mollesse  et  une 
maladresse  qui  sont  l'eflet  d'un  faux  aplomb.  Quant  aux  deux  Grecs 
qui  lentourent,  ils  sont  raisonnablement  Iraités,  niais,siceux  qui  iront 
voir  les  moulages  en  plâtre  de  ces  bas-reliefs  à  TEcolc  des  Beaux-Arts 
veulent  jeter  en  même  temps  un  regard  sur  les  œuvres  de  nos  jeunes 
lauréats  et  surtout  sur  les  bas-reliefs  qui  ont  obtenu  les  grands  prix  de 
Rome,  ils  seront  frappés  d'un  air  de  famille.  Les  deux  Grecs  sont  deux 
académies,  telles  qu'on  les  fait  dans^latelier,  sous  Tceil  du  maître.  Ce 
sont  des  études  et  non  des  œuvres  originales. 

Jamais I  pour  mon  compte,  je  ne  pourrai  me  résigner  à  reconnaître 
dans  ces  œuvres  inégales .  tantôt  charmantes ,  tantôt  défectueuses ,  pleines 
de  tradition  à  la  fois  et  d'inexpérience,  la  main  de  Scopas.  Les  modernes 
se  font  des  frises  antiques  une  idée  tellement  exagérée,  quil  y  a  danger 
qu'elle  soit  fausse.  Peut-être  n  est-il  pas  inutile  de  présenter  sur  ce  sujet 
quelques  réflexions. 

Dans  le  principe,  les  temples  n avaient  pas  de  frises»  On  imagina  un 
jour  de  tracer  quelques  peintures  grossières  sur  le  grand  bandeau  qui 
courait,  soit  sur  les  entablements ,  soit  sur  le  sommet  du  mur  de  la  cella. 
Ces  peintures  représentaient  des  animaux  fantastiques,  semblables  a  ceux 
qu'on  voit  sur  les  plus  anciens  vases,  et  copiés  sans  doute  sur  les  modèles 
venus  d*Orient,  C'est  pour  cette  raison  que  la  frise  s'appelait  Z^ji(pQpoç^ 
cesl-à-dire  la  parlic  (jiii  porte  les  animmit.  Quand  fart  s  avança,  on  pei- 
gnit des  personnages  et  des  combats.  Enfin,  comme  ces  peintures  ne 
se  distinguaient  point  assez,  comme  elles  ne  donnaient  point  assez  de 
mouvement  et  de  saillie  àrentablement  des  portiques  ou  à  la  corniche 
de  la  cella ,  on  s'avisa  de  sculpler  en  relief  très-bas  les  figures  qui  de- 
vaient être  peintes  entièrement.  C'est  pour  cela  que  la  frise  du  Parthé- 
noD  elle-même,  le  chef-d'œuvre  toujours  cité  par  les  modernes,  était 
entièrement  peinte  ;  c'est  pour  cela  que  ses  plans  sont  combinés  d'une 
façon  si  particulière;  c'est  pour  cela  que  le  relief  est  si  léger,  même 
pour  les  chevaux  et  les  bœufs.  La  plupart  des  ornements  et  des  attributs, 
les  couronnes,  les  casques,  les  brides,  les  boucles  d'oreilles,  étaient  rap- 
portés en  métal  et  ce  métal  était  doré.  On  comprend  donc  qu'une  frise 
n'était,  aux  yeux  des  Grecs,  qu'une  simple  décoration ,  faite  rapidement, 
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pour  lefiet,  par  des  mains  secondaires:  jamais  ils  ne  pensent  h  louer 
ni  à  citer  l'auteur  d'une  frise. Quand  Pausanias  voit  un  beau  temple,  il 
nomme  les  sculpteurs  qui  ont  rempli  de  statues  les  frontons;  il  ne  dit 
rien  de  ceux  qui  ont  fait  la  frise.  Les  modernes,  au  contraire,  ont  trouvé 
surtout  des  frises  parmi  les  ruines  des  temples.  La  situation  de  ces  bas- 
reliefs,  taillés  dans  les  blocs  mêmes  de  la  construction ,  appuyés  et  main- 
tenus par  les  corniches  et  la  toiture,  les  a  préservés  plus  longtemps  des 
dévastations;  leur  faible  saillie  les  a  protégés  dans  leur  chute;  ce  sont 
surtout  les  frises  du  Parthénon,  du  Théséion,  de  la  Victoire  aptère,  du 
temple  de  Phigalie,  du  Mausolée,  qui  nous  transmettent,  avec  des  dates 
presques  certaines,  Tcnsemble  de  la  tradition  et  le  caractère  le  plus  gé- 
néral des  écoles  helléniques,  depuis  Phidias  jusqu'à  Scopas.  Nous  avons 
raison  de  nous  y  attacher,  si  nous  cherchons  Tesprit  du  temps  et  les  ten- 
dances impersonnelles  d'une  écoleou  même  Tinfluence  d'un  maître  ;  nous 
avons  tort  d'y  chercher  le  ciseau  et  surtout  un  chef-d'œuvre  de  ce  maître. 
Je  craindrais  de  paraître  injuste  pojjr  la  frise  du  Mausolée,  si  je  ne  pou- 
vais citer  ce  que  j'écrivais,  il  y  a  treize  ans,  sur  la  frise  du  Parthénon  *  : 
«Il  y  a  dans  ces  sculptures  une  différence  frappante  entre  la  compo- 
«sition  et  l'exécution.  La  composition  a  un  caractère  d'unité  que  per- 
«  sonne  n'a  méconnu.  C'est  le  môme  principe,  le  même  dessin,  le  même 
«style.  On  sent  qu'une  seule  inspiration  a  esquissé  d'un  bout  à  l'autre 
«tous  les  tableaux.  L'exécution,  au  contraire,  est  inégale  :  ici,  admi- 
«rable  de  largeur  ou  de  fini;  là,  sèche,  négligée,  parfois  même  incor- 
«recte.  Ce  passage  de  la  beauté  à  la  médiocrité  ne  peut  s'expliquer  que 
(.  par  les  mains  différentes  qui  ont  rendu  la  pensée  du  maître.  De  l'exa- 
«  men  seul  du  bas-rehef  résulte  cette  conviction ,  que,  si  Phidias  a  conçu 
«et  dessiné  leur  magnifique  ensemble,  ses  élèves  l'ont  gravé" sur  le 

«  marbre La  part  de  Phidias  dans  le  vaste  travail  de-la  frise  n'auiait 

«donc  rien  d'exagéré,  si  elle  se  réduisait  à  un  dessin  général.  Pour  l'es- 
«quisse  elle-même,  j'admettrai  toutes  les  réserves  que  l'on  voudra 
"faire.  Chacun  a  pu  apporter  son  idée;  chacun  a  pu,  dans  l'intérêt  de 
«  la  variété,  chercher  des  motifs,  des  combinaisons  différentes.  Mais  l'en- 
«  semble  a  trop  d'unité,  trop  d'harmonie  de  style,  pour  qu'un  seul  génie 
«n'ait  pas  recueilli  tous  les  éléments,  et,  en  se  les  assimilant,  ne  les 
«  ait  pas  transformés  et  coulés  dans  le  même  moule.  La  preuve  la  plus 
«remarquable,  c'est  que  les  morceaux  dont  le  travail  est  le  plus  faible 
«  et  le  plus  sèchement  rendu  sont  cependant  esquissés  avec  autant  de 
«  largeur  que  les  autres  et  dans  le  même  sentiment.  » 

*  L Acropole  d* Athènes,  t.  II,  ch.  iv. 
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On  me  pardonnera  une  citation  qoi  me  laisse  plus  de  liberté  dans 
mes  critiques,  en  me  mettant  à  Fabri  de  tout  soupçon  de  partialitt^  Ce 
que  j'ai  osé  dire  du  Parthénon,  que  j'admire  par-dessus  tout,  el  qui,  de- 
puis mon  premier  pas  en  Grèce»  na  pas  cessé  de  rayonner  devant  mes 
yeux,  je  puis  le  dire  du  Mausolée.  La  frise  des  Amazones  n*esl  pas  plus 
de  la  main  de  Scopas  que  la  procession  des  Panathénées  nest  de  la 
main  de  Phidias.  Des  bas-reliefs  hauts  d'environ  un  mètre  sont  déjà 
difficiles  c\  bien  voir  sur  un  mur  qui  n*a  que  douze  mèlres  d'éiévalion. 
Comment  se  voyait  donc  une  frise,  de  proporlion  plus  faible,  à  trente 
mèlres  de  hauteur?  Les  personnages  devenaient  imperceptibles,  et»  si  un 
tel  travail  était  nécessaire  à  la  décoration  du  tombeau,  un  sculpteur 
illustre  le  faisait  faire,  mais  ne  se  le  réservait  pas  comme  un  privilège. 
C'était  l'œuvre  courante  de  ses  élèves,  moins  habiles,  et  des  praticiens 
quil  avait  amenés  d'Athènes  avec  lui*  Il  est  possible  que  Scopas,  Bryaxis. 
Timothée  et  Léocharès,  se  soient  concertés  pour  arrêter  la  corn  position  , 
en  déterminer  les  règles  et  l'esprit,  distribuer  les  sujets,  obtenir  à  la  fois 
de  rnnilé  et  de  la  variété,  mais  ils  n  ont  point  sculpté  eux-mêmes  la  part 
qu'ils  se  réservaient.  Si  rinfluence  de  Scopas  a  prédominé,  puisquil  était 
le  chef  reconnu  de  l'école  atliquc,  toutes  les  études  ont  pu  se  centra- 
liser  dans  son  atelier  et  recevoir  quelque  empreinte  de  son  style.  Mais 
c*csl  s^avancer  déjà  bien  loin  dans  le  monde  des  suppositions. 

Ces  réserves  faites,  quel  est  le  caractère  de  l'ensemble  des  fragments 
qui  nous  restent?  C*cst  Ténergie,  la  recherche  du  mouvement,  Tanima- 
tion  systématique.  L'expression  de  chaque  groupe  est  aussi  intense  que 
possible  et  l'action  est  exagérée.  Déjà,  dans  la  frise  du  temple  de  Phi- 
galîe,  exécutée  par  des  Athéniens  pendant  que  Phidias  vivait  encore 
mais  loin  de  ses  yeux,  on  remarq^ue  ce  besoin  de  mouvement,  de  véhe- 
mence  outrée,  qui  est  comme  une  protestation  de  la  jeunesse  émanci- 
pée. On  veut  passer  de  la  tranquillité  religieuse,  de  la  pompe  rhythmée, 
de  l'action  sobre  et  sculpturale  à  toutes  les  fureurs  de  la  bataille.  La 
frise  du  Mausolée  surenchérit,  dans  ce  sens,  sur  celle  de  Phigalie,  avec 
plus  de  maigreur,  de  sécheresse,  mais  avec  feu  et  avec  passion.  Une 
tendance  sensuelle  perce  aussi;  on  reconnaît  le  siècle  des  courtisanes, 
qui  gâteront  l'art  et  s'empareront  des  artistes.  Praxitèle  ne  copie  plus 
les  vierges  qui  vont  en  procession  vers  le  temple  de  Minerve,  et 
Apelte  ne  saura  peindre  Vénus  sortant  des  flots  que  lorscju'il  aura  vu 
Phryné  se  baigner  sur  la  plage  d'Eleusis.  C'est  pourquoi  les  Amazones, 
au  lieu  de  rester  héroïques,  grandioses,  et  de  paraître  les  sœurs  de 
Diane  chasseresse,  deviennent  délicates,  gï^acîeuses,  presque  coquettes 
comme  des  Bacchantes,  et  la  bataille  n'est  quelquefois  qu'un  prétexte 
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pour  dcriinger  un  vôlement  avec  une  intention  lascive.  Tous  les  sculp- 
teurs savent  ce  que  fait  Tintention  dans  des  sujets  de  ce  genre,  et  quil 
est  aussi  facile  de  rendre  chaste  une  statue  entièrement  nue  que  de 
rendre  indécente  une  statue  couverte  de  vêtements» 

La  frise  était  peinte,  ce  qui  ne  djuïinuait  pas  rellel  d'une  nudité  nnon- 
trëe  hors  de  propos.  M.  Newton  assure  que  le  fond  était  bleu  d  outre- 
raer,  les  chairs  rouges,  les  draperies  et  les  armes  de  diverses  couleurs. 
Les  brides  des  chevaux  étaient  en  métal. 

Quant  aux  deux  autres  frises  dont  M,  Newton  a  retrouvé  des  restes, 
leurs  fragments  sont  peu  iiombreiLx  et  n'offrent  pas  assez  d'importance 
pour  devenir  caractéristiques.  Il  y  avait  un  combat  de  Grecs  et  de  Cen- 
taures* Il  y  avait  aussi  une  course  de  cbars.  Une  des  femmes  qui  mon- 
taient un  cliar  est  reproduite  par  une  photogiaphie^  Elle  est  d'un 
style  qui  rappelle  les  Nio bides,  par  le  jet  et  par  rexécution  des  dra- 
peries. On  y  trouve  aussi  Y  Iris  du  fronton  du  Parthénon  qui  a  servi 
de  type,  pour  fagitation  des  plis  et  la  véhémence  du  mouvement,  à  tant 
de  figures  attiqucs.  Il  est  vraisemblable  que,  si  ces  frises  nous  étaient 
connues  par  des  débris  plus  considérables  et  par  une  ceitaine  étendue, 
il  y  aurait  lieu  deJeur  appliquer  les  mêmes  réflexions  qu'à  la  frise  des 
Amazones. 

Mais,  dira-t-on,  si  le  rôle  des  quatre  principaux  sculpteurs  se  réduit 
de  la  sorte ,  s'ils  n  ont  eu  qu'une  direction  générale,  qu'un  droit  d'inven- 
tion et  d  influence  sur  les  suites  de  bas-reliefs  qui  couvraient  le  Mau- 
solée, si  même  cette  influence  est  absorbée  par  la  prépondérance  et 
f ascendant  de  Scopas,  qtionl-ils  fait  par  eux-mêmes?  Où  reconnaître 
leur  trace  personnelle?  Où  chercher  leur  main? — Il  faut  la  eherciicr  dans 
les  œuvres  isolées,  dans  les  statues  en  ronde  bosse,  dans  les  figures  co- 
lossales, qui  étaient  les  plus  dilficUes,  en  un  niot,  dans  les  créations  qui 
leur  paraissaient  plus  dignes  d'exercer  leur  talent  qu  un  simple  bandeau 
décoratif,  qui  attirait  peu  les  regards  quand  il  n  était  qu'à  60  pieds 
de  hauteur  I  et  qui  leur  échappait  quand  on  le  suspendait  à  90  pieds 
dans  les  airs.  Les  fouilles  de  M.  Newton  ont  constaté  l'existence  d'un 
certain  nombre  de  ces  statues»  qui  en  laissent  supposer  un  plus  grand 
nombre.  Il  y  avait  des  groupes  aux  aiigles  du  soubassement,  dit  M.  New- 
ton, et  il  public  un  beau  fragment  de  cavalier V»  plein  de  feu.  une  fine 
draperie  collée  sur  les  jambes  (c'est  on  Asiatique  avec  les  anaarf rides) , 
tandis  que  le  corps  du  cheval  qui  se  cabre  a  quelque  chose  à  la  fois  de 
grandiose  et  de  délicat.  Il  y  avait  des  sculptures  dans  f  intérieur  du  Mau- 
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solée,  et,  de  quelque  nature  que  fussent  ces  œuvres,  qui  ont  été  réduites 
en  chaux  par  tes  chevaliers  de  Rhodes,  elles  étaient  à  Tabri  des  intem- 
péries ,  plus  propres  par  conséquent  à  rassurer  des  maîtres  sur  leur  durée 
et  à  exciter  leur  émulation.  Sur  la  corniche  du  soubassement,  sur  les 
degrés  du  péristyle,  sur  les  entablements,  entre  les  colonnes  ou  sur 
les  angles  de  la  pyramide,  il  y  avait  place  pour  des  groupes  et  des 
figures  colossales.  On  ne  saurait  dire  aujourd'hui  avec  précision  comment 
étaient  disposés  ces  personnages  de  grande  proportion  et  d*un  caractère 
historique  autant  que  décoratif;  mais  M.  Newton  a  retrouvé  parmi  ces 
ruines  enfouies  des  fragments  assez  nombreux  pour  attester  leur  im- 
portance. Peut-être  les  princes  de  la  race  d'Hékalomnus  et  toute  la 
famille  des  dynastes  carîcns  était-elle  représentée  avec  des  Victoires,  des 
divinités  allégoriques,  et  ce  cortège  cjue  fart,  stimulé  par  h  flatterie, 
sait  inventer  i  la  cour  des  rois.  Outre  le  cavalier  cité  plus  haut,  on  a 
découvert  un  torse  mâle,  recouvert  d'un  vêtement  souple,  abondant, 
compliqué;  un  autre  torse  nu  et  attaché  à  un  débris  de  trône,  de  façon 
à  indiquer  une  divinité  assise;  trois  torses  encore  d  hommes  et  de 
femmes,  drapés  et  de  grande  dimension.  Les  têtes  sont  sorties  du  sol 
en  plus  grand  nombre,  et  il  y  en  a  qui  frappent  par  leur  beauté.  Celle 
que  M.  Newton  a  fait  graver  à  la  page  i  06^  est  d'un  style  grave  et  ma- 
gnifique. Quoique  mutilée,  elle  est  d'une  expression  pathétique  et  d'une 
simplicité  qui  rappelle  les  maîtres.  Trois  rangs  de  boucles  disposés  autour 
du  front  éloignent  Tidée  d'une  divinité  et  font  penser  à  un  portrait. 
D'autres  têtes  de  femmes,  également  colossales,  ont  la  même  coilTore 
ou  portent  le  voile,  tandis  que  des  têtes  d'hommes  se  présentent  avec 
la  tiare  des  satrapes  ou  le  bonnet  phrygien.  Les  jambes,  les  bras,  les 
mains,  ne  manquent  pas^  mais  tout  était  brisé,  dispersé  au  sein  de  la 
terre,  il  faut  attendre  qu'un  habile  et  patient  restaurateur  réussisse  h 
rapprocher  ces  débris»  M.  Newton  croit  avoir  les  pieds  d'au  moins  douze 
statues,  les  unes  colossales,  les  autres  de  grandeur  nalorellc,  toutes 
avec  des  sandales  et  des  rochers  en  guise  de  base.  Je  me  permettrai 
d'appeler  l'attention  des  zélés  directeurs  du  Musée  britannique  sur  tous 
ces  fragments.  Ils  ont  plus  d'importance  que  la  frise;  ils  demandent  à 
être  classés  avec  le  plus  grand  soin,  réunis  avec  réserve,  exposés  avec 
ensemble;  alors  seulement  ils  pourront  être  étudiés  et  fournir  à  la 
science  des  élémenls  nouveaux.  La  place  manque  au  musée,  il  est  vrai, 
mais  on  l'agrandira,  et  la  salle  du  Mausolée  est  une  des  premières  qu'il 
faille  constituer. 


*  Halkufntsism ,  Cnidm  aud  Ernnchidw ,  vol.  ÏL  première  partie. 
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Celte  variété  de  statues,  qui  ornait  et  nniaiHit  linlérieur  de  rëdifico, 
suffisait  pour  occuper  de  grands  artistes  pondant  plusieurs  années.  Il  en 
est  deux,  surlont,  qui  ont  éclkippë  par  miracle  ii  la  ruine,  si  l'on  admet 
le  syslènie  de  MM.  Newlon  et  Pullan,  qui  les  supposent  au  sommet  de 
la  pyramide  et  les  placent  sur  le  quadrige.  Cette  hypothèse  nest  pas 
seulement  ingénieuse,  elle  devient  vraisemblable  avec  la  réflexion,  car» 
si  un  tremblement  de  terre  a  renversé  le  sommet  de  la  pyramide,  les 
statues  qui  sy  trouvaient  ont  dû  être  projetées  assez  loin  et  s  enfoncer 
dans  la  terre,  où  leurs  débris  sont  restés  ifjjnorés  et  à  peu  prés  complets* 
Au  conti^aire,  les  statues  mêlées  à  rarchiteclure  el  placées  plus  has  ont 
dû  être  précipitées  moins  lom,  être  écrasées  sous  le  monceau  des  ruines, 
el  plus  lard,  quand  on  est  venu  chercher  des  matériaux  dans  ce  mon- 
ceau, elles  ont  été  détruites  ou  rendues  inconqjlètes  par  les  dévas- 
tateurs. 

Ce  point  admis,  il  n'est  pas  moins  ingénieux  de  croire  que  le  person- 
nage monté  sur  le  char  était  Mausole,  montant  au  ciel,  et  préludant 
aux  apothéoses  des  rois  successeurs  d'Alexandre  ou  des  empereurs  ro- 
mains. Chacun  sera  libre  d  apprécier  la  vraisemblance  de  celte  explica- 
tion. C'est  un  grand  hasard,  lorsqu'on  ne  trouve  qu'une  seule  statue  en- 
tière dans  un  monument,  que  ce  soit  précisément  celle  de  Mausole*  Mais, 
quand  rien  ne  contredit  absolument  cette  séduisante  chimère,  il  est 
sage  de  l'accepter  et  de  donner  un  nom  illustre  qui  fixe  l'attention  pu- 
blique et  résume  tout  un  ordre  de  découvertes.  Cependant  je  réclame 
h  mon  tour  un  peu  de  liberté  dans  l'étude  de  ces  deux  statues  :  parce 
que  MAL  Newton  et  PuUan  les  placent  sur  le  quadrige,  je  demande  à 
n'eue  pas  forcé  de  les  attribuer  à  Pythis,  et  à  ne  pas  modifier  les  appré- 
ciations que  peut  suggérer  la  contemplation  de  ces  œuvres  capitales, 
qui  sont,  à  mes  yeiuc,  la  plus  précieuse  conquête  de  lexploraleur  an- 
glais« 

Mausole,  puisque  ce  nom  est  communément  adopté,  est  à  la  fois 
une  statue  idéale  ot  un  portrait.  Le  corps  est  conforme  aux  plus  belles 
traditions  de  la  sculpture  athénienne,  la  tête  ne  ressemble  k  rien  de 
ce  que  l'on  connaît  jusqu'ici  dans  lart  grec.  La  tunique,  le  manteau^ 
farrangement  des  plis,  le  poids  du  corps  supporté  par  la  jambe  droite, 
la  jambe  gauche  élégamment  lléclue,  les  hanches  accusées,  l'ensemble  de 
la  pose,  le  sentiment  expressif,  tout  est  grandement  conçu,  exprimé 
avec  grâce  et  d'un  elTet  majestueux.  Le  ciseau  a  su  donner  aux  ajuste- 
ments une  souplesse,  une  lumière,  une  couleur  qui  séduisent.  On  re- 
connaît même  dans  la  draperie  tendue  sur  le  genou  gauche  pour  s  en- 
rouler autour  du  pied  droit  le  système  idéal,  la  hardiesse  convention- 
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nelie  des  plis  de  la  Vénus  de  Milo.  Voila  bien  lalliire  libre,  la  science 
consommée,  la  main  rapide  cl  sûre  d'an  grand  artiste  r  voil.^  un  ré- 
sumé de  tout  ce  que  l'école  d'Athènes  a  professé  et  pratiqué  depuis  Phi- 
dias et  depuis  Praxilèle.  Mais  la  tête  de  Mausole  déjoue  nos  prévisions 
ou  déconcerte  nos  idées  liabituelles.  Elle  est  copiée  d  après  la  nature 
et  on  y  constate  quelque  chose  de  contraire  A  la  nature.  On  senl  un 
type  barbare  et  cependant  on  mélange  d'idéal  hellénique.  Les  cheveux 
rejetés  en  arrière  découvreul  le  front;  la  barbe  est  courte  et  serrée; 
la  face ,  carrée  et  massive,  déroge  aux  proportions  accoutumées;  les  yeux, 
enfoncés  sous  les  sourcils,  ont  une  fixilé  qui  n'est  pas  sans  douceur; 
fensemble  rappelle  un  type  du  nord  de  TEurope.  slave  autant  que 
Scandinave,  et,  si  nous  cherdions  en  France  un  point  de  comparaison, 
rensomble  rappelle  le  type  lorrain  d  une  façon  assez  vive.  Je  connais 
des  (jorrains  qui  ressemblent  au  roi  Mausole.  Ce  rapprochement  ne 
peut  que  les  flatter,  car  Lucien  fait  dire  a  Mausole  dans  un  de  ses  Dta- 
logaes  des  Morts^  :  «tTélais  gi*and,  beau,  terrible  dans  les  combats.  » 

Cependant,  quand  la  première  surprise  est  tombée,  quand  on  ob- 
serve de  plus  près  la  ligure  du  roi ,  on  remarque  que  les  cheveux  ont 
une  disposition,  un  point  de  départ  qui  n*est  pas  sans  analogie  avec  la 
crinière  du  lion  et  avec  la  chevelure  de  Jupiter  olympien,  qtîe  le  front 
a  une  double  convexité  que  le  modèle  vivant  ne  donne  jamais,  mais 
qui  caractérisait  Hercule,  ou  Thésée  assimilé  h  Hercule  par  les  artistes 
athéniens;  que  la  bouche  est  purement  idéale,  quelle  a  une  ampleur, 
une  régularité  pleine  de  mansuétude  qui  constituent  précisément  la 
bouche  du  Jupiter  olympien.  Enfin  il  est  clair  que  lartiste,  à  qui  Ion 
avait  commandé  un  portrait^,  n'a  copié  la  nature  que  pour  la  rehausser, 
quil  a,  soit  avec  intention,  soit  malgré  lui,  combiné  les  éléments  de 
ressemblance  qu*on  lui  fournissait  avec  l'élément  idéal  de  la  royauté, 
qui  était  Jupiter,  et  lelément  idéal  de  la  force .  qui  était  Hercule.  Ni  Sco- 
pas,  ni  Léocharès,  niPythis,  nont  connu  Mausole,  Qui  oserait  affirmer 
cp.f  Artémise  ait  pu  leur  fournir  quelque  portrait  fait  de  son  vivant.  Cela 
est  toutefois  probable,  et  la  petite  cour  dun  despote  asiatique  ne  pou- 
vait avoir  oublié  ce  genre  de  flatterie.  De  toute  façon,  le  sculpteur 
athénien,  accoutumé  à  ses  types,  n*a  pu  échapper  à  leur  tyrannie,  ce  qui 
serait  seulement  curieux ,  ou  en  a  marqué  volontairement  Tempreinte, 
ce  qui  est  plus  important  pour  Thistoire  de  l'art,  et  ce  que  je  crois  mani- 


*  Dialo^ae  xxir. —  *  Il  est  ulile  de  remarquer  que  les  monnaies  du  roi  Mausole 
ne  sont  point  frappées  à  son  elïigie;  elles  portent,  d'un  côté,  la  tète  d'Apolton ,  de 
rnutre,  Jupiler  de  Labranda,  la  bipenne  sur  Tépaule. 
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feste;  car  Mausole,  avec  celte  incohérence  apparente  et  une  certaine 
gaucherie  qui  résulte  d'un  premier  tâtonnement,  nous  offre  le  prototype 
de  ce  fameux  Alexandre  créé  plutôt  que  copié  par  Lysippe.  Ce  front 
léonin,  ces  cheveux  rejetés  en  arrière,  ces  réminiscences  de  l'Hercule  et 
du  Jupiter,  que  Lysippe  saura  fondre  avec  les  traits  du  fils  de  Philippe, 
fauteur  de  la  statue  de  Mausolc  les  a  vus,  cherchés,  essayé  de  fondre 
avec  les  traits  du  roi  de  Carie.  La  première  apothéose ,  figurée  par  le  qua- 
drige, était  bien  d'accord  avec  cette  première  transfiguration  qui  assi- 
milait un  ix)i  à  un  dieu.  Lysippe,  le  réaliste  de  Sicyone,  ne  serait  ainsi 
que  le  continuateur  de  fidée  poétique  des  sculpteui^  athéniens.  C  est 
bien,  en  effet,  une  idée  vraiment  attique.  En  pleine  république,  ne 
voyons-nous  pas  les  Athéniens  comparer  Périclès  au  Jupiter  olympien , 
et, quand  Phidias  fait  le  portrait  de  Périclès,  il  lassimile  an  roi  dcfO- 
lympe,  père  des  dieux  et  des  hommes. 

La  statue  de  femme  qui  a  été  trouvée  avec  celle  de  Mausole  est  plus 
belle  encore,  bien  que  la  tête  soit  fruste  et  que  les  mains  manquent; 
elle  est  également  colossale  :  sa  hauteur  est  d'environ  trois  mètres. 
M.  Newton  croit  que  cette  statue  était  sur  le  quadrige  auprès  de  Mausole , 
qu'elle  tenait  les  rênes,  que  c'était  sa  divinité  lutélairc  qui  le  condui- 
sait au  ciel,  de  même  que,  sur  les  vases  peints.  Hercule  est  enlevé  au 
ciel  par  Minerve  >  sa  protectrice.  Je  ne  contesterai  pas  la  place  de  la 
statue,  mais  son  attribution.  Le  front  entouré  de  trois  rangs  de  boucles, 
le  derrière  de  la  tête  encadré  d'un  voile  à  la  façon  des  statues  romaines, 
l'ampleur  de  la  poitrine  et  des  seins,  qui  attestent  la  maturité,  me  font 
croire  que  cette  statue  était  un  portrait  plutôt  que  fimage  d'une  divi- 
nité. Pourquoi,  tandis  que  Mausole  était  assimilé  t^  Jupiter  et  à  Hercule, 
Arténiise  elle-même ,  ou  quelque  femme  illustre  de  la  dynastie  carienne , 
n'aurait-elle  pas  été  assimilée  à  Junon  ou  à  Minerve.  La  ressemblance 
aiurait  rappelé  la  femme,  factc  et  l'attitude  auraient  rappelé  la  déesse. 
C'est  ainsi  que  les  Cyrénéens  avaient  consacré  à  Delphes  le  quadrige 
de  leur  roi  Battus,  conduit  par  la  nymphe  Cyréné^  C'est  ainsi  que  Pi- 
sistrate  renti^  dans  Athènes  sur  un  char  que  conduisait  une  belle  femme 
costumée  en  Minerve.  C'est  ainsi  que  la  frise  des  Panathénées  nous 
montre  des  jeunes  filles,  déesses  de  la  lutte  ou  de  la  victoire,  tenant 
les  guides,  tandis  que  les  guerriers  athéniens  sautent  dans  leur  char  ou 
s'y  tiennent  en  équilibre. 

Mais,  quel  que  soit  le  personnage  représenté  par  l'artiste,  l'œuvre  est 

*  Pausanias,  X,  xv.  Dans  une  procession  d*Alexandne,  on  vit  la  elaluc  d'A- 
lexandre déifié  placée  entre  les  statues  de  Minerve  et  de  la  Victoire. 
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donc  grandeur  et  d'une  finesse  saisissantes.  Les  draperies  ont  une 
abondunce  qui  rappelle  la  Cérès  dti  Pai  thénon  et  surtout  les  Parques. 
Elles  sont  riches  cl  libres,  souples  et  idéales;  elles  rehaussent  les  formes 
avec  une  noblesse  qui  niontrc  rinspiralion  plus  que  Tétude  du  modèle, 
et  qui  rend  la  convention  aussi  vraisemblable  que  la  nature.  La  déli- 
catesse de  lexccution  égale  Tampleur  du  jet;  chaque  pli  est  suivi*  creusé, 
animé;  chaque  surface  est  expliquée  et  caressée  avec  un  art  consommé, 
c'est  Tunion  la  plus  exquise  de  la  majesté  et  de  la  grâce.  On  remarque 
aussi  un  des  pieds,  qui  est  conservé  et  qui  est  un  chcf-d*œuvre.  Ënfm, 
autant  j'hésite  à  attribuer  Texécution  de  la  frise  des  Amazones  aux  ar- 
tistes célèbres  qui  ont  dirigé  la  décoration  du  Mausolée,  autant  je  sui* 
certain  d'admirer  la  main  dun  maître  dans  ces  statues  gi-andioses 
que  leur  importance  même  a  dû  faire  réserver  aux  plus  habiles.  Je  se- 
rais  même  tenté  de  dire  que  Scopas  seul  a  pu  êlîT  chargé  à\m  travail 
qui  élait  le  morceau  capilfd,  puisque  c'était  le  roi  lui-même  et  sa  com- 
pagne, divine  ou  mortelle,  qu*il  fallait  représenter.  Mais,  sans  rien  affir- 
mer sur  ce  point,  nous  sommes  surs  d  avoir  sous  les  yeux  des  produc- 
tions originales,  aulhentiques,  nombreuses,  variées,  de  fécole  attique, 
aiÉ  milieu  du  iv"  siècle.  Les  fouilles  d'Halicaruasse  nous  révèlent,  du 
moins,  la  moitié  de  cette  école  sous  un  jour,  non  pas  nouveau,  mais 
plus  complet.  Elle  était  partagée  alors  entre  deux  glorieux  rivaux, 
Pl'axitèle,  plus  âgé,  plus  voisin  par  conséquent  du  grand  siècle,  Scopas, 
plus  jeune,  plus  téméraire  par  besoin  de  nouveauté. 

Praxitèle  était  mieux  connu  de  la  postérité,  je  veux  dire  que  les  co* 
pies  multipliées  de  ses  œuvres  les  plus  fameuses  le  caractérisaient  mieux. 
Ainsi  le  Faane  du  Cagitole,  le  plus  beau  des  soixante  ou  soixante-deux  co- 
pies que  nous  possédons,  l Amour,  rapporté  d'Athènes  par  lord  Elgin,ct 
cet  admirable  torse  iXAmoar  qui  est  au  Vatican ,  Y  Apollon  Saiirocionet  qui 
de  la  villa  Borghèse  est  passé  au  Louvre,  la  Vénus  de  Cnide,  gravée  sur 
les  tnonnaies  grecques,  nous  montrent  la  mollesse  idéale,  les  formes  ten- 
dres et  adorables,  le  parfum  sensuel  et  délicat,  le  rêve  voluptueux  et 
noble  que  poursuivait  Praxitèle,  tout  en  Vattachant  aux  grandes  tradi- 
tions de  Pliidias.  Scopas,  au  contraire,  ne  nous  était  guère  révélé  que 
par  ï  Apollon  palatin ,  dont  le  Vatican  possède  une  copie,  aux  plif  nom- 
breux ,  Qottants ,  un  peu  emphatiques ,  mais  pleins  de  mouvement  et  de 
grandeur,  et  par  cette  Ménade^  qui  déchire  un  chevreau  avec  une  folie 
charmante,  un  délire  rhylhmé,  tandis  que  ses  draperies  flottent  au  gré 
du  vent.  Nous  savions  que  Scopas  cliercbait  surtout  Texpression  pathé- 


^  &>êga,  Bassirtiievi  antickt,  t  II ,  pL  8^. 
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tique,  tandis  que  Praxitèle  étudiait  la  beauté  calme  et  souriante,  que 
l'un  préférait  les  figures  drapées,  l'autre  les  figures  nues,  qucTun  excel- 
lait dans  Taction,  lautre  dans  la  composition  des  groupes;  que  Scopas 
était  plus  poétique,  Praxitèle  plus  amoureux;  le  premier  vif  et  pas- 
sionné, le  second,  mesuré,  épris  de  la  pondération,  caressant  avec  pa- 
tience des  types  efféminés  et  rayonnants.  Scopas,  c'était  le  mouvement 
et  la  vi6,  Praxitèle,  c'était  la  grâce  et  la  volupté. 

Les  sculptures  du  Mausolée,  prises  dans  leur  ensemble  et  attribuées 
à  l'ensemble  de  l'école  de  Scopas,  donnent  à  nos  idées  plus  de  préci- 
sion. Les  défauts  que  nous  avons  signalés  dans  une  analyse  un  peu  trop 
longue  peut-être  de  ces  sculptures  ne  sont  pas  moins  instructifs  que  les 
qualités  que  nous  avons  louées  :  ils  nous  apprennent  comment  les  prin- 
cipes d'un  artiste  qui  ose  beaucoup  sont  exagérés  aussitôt  par  ses  élèves 
ou  par  ses  amis,  et  précipitent  la  décadence  de  l'art.  La  frise  du  Mau- 
solée atteste  une  véritable  décadence,  et,  si  Texécution  n'a  été  confiée 
qu'à  des  artistes  moins  habiles,  les  maîtres  qui  ont  conçu  et  dessiné  la 
composition  n'ont  été  ni  irréprochables  ni  maintenus  toujours  par 
les  règles  du  goût.  Les  modernes  ont  prêté  longtemps  à  l'art  grec  une 
perfection  immobile  et  monotone.  Cette  erreur  naissait  de  la  banalité 
des  appréciations  ou  d'un  aveuglement  qui  voulait  ne  rien  critiquer  et 
mettre  toutes  les  œuvres  sur  le  même  plan.  Aujourd'hui  l'histoire  de 
l'art  est  reconstituée,  les  écoles  sont  définies,  les  œuvres  classées,  et 
nous  savons  que  l'art  grec  a  été  soumis  à  la  grande  loi  humaine  d*un 
progrès  lent  et  d'une  chute  rapide.  Déjà  les  élèves  de  Phidias  oublient 
ou  dédaignent  les  leçons  du  maître,  dès  qu'ils  échappent  à  sa  surveil- 
lance ou  quand  ils  travaillent  seuls  à  Phigalic.  Praxitèle  affaiblit  le  grand 
caractère  religieux  de  fart  altique,  et  se  tourne  vers  les  courtisanes  et  les 
adolescents  efféminés.  Scopas  secoue  les  entraves,  et,  au  lieu  de  celte 
sérénité  calme,  de  cette  simplicité  sublime  qui  caractérisait  les  dieux, 
il  a  cherché  à  exprimer  les  passions  humaines,  il  a  préféré  la  fougue, 
le  désordre',  la  variété,  la  couleur;  il  a  fait  souffler  dans  ses  draperies  le 
vent  et  la  tempête,  il  a  rompu  les  proportions,  forcé  les  poses,  dédaigné 
la  pondération.  Et,  comme  le  principe  de  l'école  attique  était  de  créer 
librement,  de  se  fier  à  une  science  solide  mais  inspirée  plus  qu'à  l'étude 
constante  des  modèles,  ceux  qui  l'imitèrent  n'eurent  point  son  génie,  ils 
se  heurtèrent  contre  les  écueiis  qu  il  avait  évités,  et  la  décadence  fut 
subite. 

Je  ne  puis  m'appesantir  sur  des  considérations  qui  demandent  à  être 
développées,  il  faudrait  écrire  un  chapitre  d'histoire  de  lait,  qui  excé- 
derait les  limites  d'un  article.  Il  me  faut  donc  aussi  me  contenter  de  si- 
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gnaler,  en  finissant,  deux  faits  qui  mérileraient  également  une  dénions- 
tralJon  spéciale  :  le  premier,  c  est  que  les  statues  rapportées  de  Xanthus 
par  M.  Fellows,  néréides,  nymphes  et  divinités  mytiïologiques,  ont  une 
parenté  sensible  avec  les  sculptures  du  Mausolée  et  pourraient  être»  soit 
de  la  même  main,  soit  tout  au  moins  de  la  même  école;  le  second, 
c'est  qu  après  une  élude  attentive  du  tombeau  de  Wausole  on  conserve 
peu  de  doutes  sur  l'auteur  du  célèbre  fronton  des  JSîobides.  Les  uns 
rallribuaii.'nt  à  Praxitèle,  les  autres  à  Scopas  :  il  est  à  peu  près  évident 
aujouid^hui  que  fauteur  ne  peut  être  que  Scopas  ou  un  de  ses  élèves 
les  plus  brillants.  Je  lecommande  ces  deux  questions  aux  archéologues; 
elles  méritent  d  être  traitées  avec  détail*  et»  quelque  opinion  quils  adop- 
tent, les  sculptures  du  Mausolée  leur  apportent  un  secours  nouveau 
et  important  pour  la  solution  du  problème. 

BEULÉ, 


Œuvres  complètes  d'Augustin  Fresnel,  publiées  par  MM.  Henri 
de  Sénarmoni,  Emile  Verdet  ei  Léonor  Fresnel;  tome  premier, 
Paiis,  Imprimerie  impériale,  1866, 


PREMIER    ARTICLE, 


Aucun  nom,  dans  rhisloire  de  la  science,  nest  plus  grand  que  ce- 
lui d'Augustin  Fresnel.  Ses  admirables  travaux  sur  la  lumière  sont  le 
meilleur  modèle  peut-être  que  puisse  choisir  un  jeune  physicien. 
Comme  Iluyghens  et  comme  Newton,  dont  il  a  si  glorieusement  suivi 
les  traces,  Fresnel  fut  à  la  fois  un  expérimentateur  ingénieux  et  habile 
et  un  théoricien  profond,  capable  d'éprouver  par  les  spéculations  ma- 
thématiques les  plus  délicates  toutes  les  conceptions  suggérées  par  un 
sentiment  merveilleux  de  la  mécanique.  Coptiqtie»  grâce  à  lui,  est 
sortie  du  domaine  des  hypothèses.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  à  hésiter 
entre  deux  systèmes,  et  fopinion  d'Huyghens,  devenue  une  vérité, 
ne  compte  plus  un  seul  adversaire. 

L*édition  dont  on  public  le  premier  volume  nest  pas  une  simple 
réimpression  des  écrits  de  Fresnei  dispersés  dans  divers  recueils;  un 
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nombre  considérable  de  pièces  inédites  ajoutent  a  rinlérêt  d*iine  pu- 
blication tout  à  fait  digne  de  figurer  à  côtu  des  œuvres  de  Laplace,  de 
Lavoisicr  et  de  I>agrange,  dans  la  grande  colleclion  d'histoire  scienti- 
fique nationale,  pul>li«5e  aux  frais  de  l*Llat  sous  les  auspices  du  ministre 
de  l'instruction  publique.  Deux  hommes  émîneiïts,  Sénarmont  et  Verdet, 
à  la  bauteui'  tous  deux  de  la  pieuse  mission  qu*ils  ont  successivement 
parlagëe  avec  le  frère  de  Villuslre  auteur,  ont  consacré  leurs  dernières 
forces  à  Tétude  et  à  la  mise  en  ordre  de  ces  précieux  documents. 

Sénarmont,  frappé  il  y  a  cinq  ans  déjà,  au  moment  où  il  regardait 
son  travail  comme  terminé,  a  laissé  cependant  4  sou  savant  et  digne  suc- 
cesseur, Emile  Verdet,  la  tâche  de  rédiger  la  belle  introduction  qui  res- 
tera comme  un  modèle  dlnstoire  scientifique,  dignement  racontée  par 
un  critique  de  premier  ordre  à  ceux  qui  peuvent  en  comprendre  le 
détail. 

Deux  théories  bien  dilTérentes,  proposées  pour  fexplication  des  phé- 
nomènes optiques»  partageaient  encore  les  physiciens  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Les  uns,  prenant  Newton  pour  guide  ,  atli  ihuaient  aux 
corps  lumineux  une  émission  contitme  de  projectiles  lancés  avec  ufic 
vitesse  immense,  et  produisant,  en  frappant  la  rétine,  la  sensation  de 
la  vision;  d'autres,  moins  nombreux,  faisaient  avec  Huyghens  consis- 
ter la  lumière  dans  les  vibrations  d'un  fluide  qu  ils  nommaient  éther, 
et  dont  Textrême  ténuité,  s'alliant  avec  une  élasticité  immense,  expli- 
quait la  vitesse  presque  infinie  avec  laquelle  elle  se  transmet.  Les  corps 
luniineux,  comparables,  suivant  eux,  à  une  cloche  sonore  dont  fébran- 
lement  se  transmet  à  l'air,  sont  animés  d'un  mouvement  incessant  qui 
se  communique  sans  s  épuiser  et  sans  leur  faire  perdre  aucune  parcelle 
de  leur  substance. 

Des  arguments  considérables,  invoqués  contre  fun  et  Tautre  système, 
étaient  restés  sans  réponse  suflîsante. 

«  Quand  on  considère,  dit  Huyghens,  rextrêrae  vitesse  dont  la  lumière 
H  s'étend  de  toutes  pails,  et  que,  quand  il  en  vient  de  différents  en- 
ci  droits,  même  de  tout  opposés,  elle^  se  traversent  l'une  lautre  sans 
«s'empêcher,  on  comprend  bien  que,  quand  nous  voyons  un  objet  lu- 
«  mineux,  ce  ne  saurait  être  par  le  transport  d'une  matière  qui ,  depuis  cet 
«objet,  s'en  vient  jusque  nous  ainsi  quone  halle  ou  une  flèche  travei'se 
«Tair;  car  assurément  cela  répugne  trop  à  ces  deux  quahtés  de  la  lu- 
«mière  et  surtout  à  la  dernière;  cest  donc  d'une  autre  manière  qu'elle 
«s étend,  et  ce  qui  nous  peut  conduire  à  le  comprendre,  c'est  la  con- 
M  naissance  que  nous  avons  de  l'extension  du  son  dans  laîr.  d 

Quelque  petits  quon   veuille  supposer  les  corpuscules  lumineux,  il 
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semble  difficile,  en  oulrp,  de  supposer  que  la  vitesse  immense  dont  ils 
sont  aninics  ne  leur  donne  pas  une  force  vive  considérable,  Commenl 
conipiendrc  alors  que  le»  efl'ets  mécaniques  d'une  Iclle  impulsion  restent 
inappréciables  aux  expériences  les  plus  délicates?  La  vitesse  de  la  lu- 
mière mesurée  par  des  expériences  indépendantes  de  toute  hypothèse 
est  en  efl'et  deyô^ooo  lieues  par  seconde  :  ainsi  donc  un  projectile  d'un 
dix-millième  de  gramme  posséderait  une  force  vive  égale  à  celle  dun 
boulet  de  dix  kilogrammes,  parcourant  1,000  mèlres  par  seconde.  La 
réunion  incessante  de  ces  projectiles,  arrivant  par  millioiis  au  foyer 
dune  lenliile,  produirait  certainement  des  cflbts  mécaniques  dont  l'ab- 
sence signalée  par  Franklin  est  une  objection  très  sérieuse  et  qui  suffit, 
suivant  Euler,  pour  rendre  le  système  de  Newton  réellement  révoltant. 
Elle  n*eîtt  pas  cependant  décisive;  dans  rinfiniment  petit,  en  effet»  non 
plus  que  dans  Tinfinimcnt  grand,  rien  ne  nous  donne  le  droit  de  li- 
miter la  nature,  et,  quelle  que  soit  la  vitesse  des  projectiles,  on  peut 
les  supposer  nssct  petits  pour  réduire  leur  force  vive  autant  qu  tl  sera 
nécessaire. 

L'hypothèse  de  la  matérialité  de  la  lumière  donne  lieu  à  une  autre 
diflieulté  plus  grave  encore,  à  laquelle  aucune  réponse  satisfaisante  n'a 
été  faite.  Les  propriétés  de  la  lumière  restant  les  mêmes,  quelle  que  soit 
la  source  dont  elle  est  issue,  il  faut  admettre  que  les  divers  corps  célestes 
nous  envoient  avec  la  même  vitesse  des  rayons  de  même  nature.  Les 
masses  très  diverses  des  astres  qui  les  lancent  devraient  cependant,  da- 
prèsla  théorie  de  fattraction,  retarder  très-inégalement  les  divers  cor- 
puscules qui  s'en  éloignent,  et  Ton  peut  prouver  aisément  qu'une  étoile 
d'un  diamètre  deux  cent  cinquante  fois  plus  grand  que  celui  du  soleil 
ramènerait  vers  elle  les  corpuscules  lancés  avec  la  vitesse  de  la  lumière , 
et  serait,  par  conséquent,  invisible  à  de  grandes  dislances* 

Euler enfin,  dans  ses  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  a  développé 
une  quatrième  et  très-sérieuse  objection* 

tiOn  ne  peut  pas  dire,  écrit  H,  que  cette  émanation  de  la  lumière 
«ne  se  fasse  pas  en  tous  sens»  car.  en  quelque  endroit  qu'on  soit  placé, 
uon  voit  le  soleil  tout  entier,  ce  qui  prouve  inconteMablement  que  des 
«rayons  de  tous  les  points  du  soleil  sont  lancés  vers  cet  endroit.  Ce 
u  cas  est  donc  tout  dilférent  de  celui  d'une  fontaine  qui  jetterait  desjels 
(^deau  cJî  tous  sens.  Ici  ce  n*est  que  dun  seul  endroit  que  le  trait  sort 
«vers  une  certaine  contrée, et  chaque  point  ne  fournit  quun  seul  trait, 
^<  mais  chaque  point  de  la  surface  du  soleil  en  lance  une  infinité  qui 
«  se  répandent  en  tous  sens.  Cette  circonstance  seule  augmente  infi- 
iiiiiment  la  dépense  de  matière  lumineuse  que  le  soleil  aurait  li  faire; 
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((un  autre  inconvénienl,  qui  ne  parait  pas  moins  grand,  est  que  non- 
«seulement  le  soleil  lance  des  rayons,  mais  que  toutes  les  étoiles  en 
«lancent  aussi,  et,  puisqu'il  y  aurait  partout  des  rayons  du  soleil  et  des 
«étoiles  qui  se  rencontreraient,  avec  quelle  impétuosité  devraient-ils 
M  se  choquer  les  uns  les  autres!  Combien  leur  direction  devrait-elle  en 
«être  changée!  Celle  renconti*e  de  rayons  devrait  avoir  lieu  pour  tous 
(i4es  corps  lumineux  qu'on  voit  à  la  fois  :  cependant  chacun  parait  dis- 
«  tinctement,  sans  souffrir  le  moindre  dérangement  de  la  part  des  autres, 
«  preuve  bien  certaine  que  plusieurs  rayons  peuvent  passer  par  le  même 
«point  sans  se  troubler  réciproquement,  ce  qui  semble  inconciliable 
«  avec  le  système  de  rémission.  En  effet ,  qu  on  fasse  rencontrer  deux  jets 
«deau,  d'abord  on  verra  qu'ils  se  troublent  terriblement  dans  leur  jeu, 
«  par  conséquent  on  doit  en  conclure  que  le  mouvement  des  rayons  de 
«  lumière  est  très-essentiellement  différent  des  jets  d*eau  et,  en  général, 
«  de  toutes  les  matières  lancées,  d 

Mais  ces  objections  et  d'autres  encore,  auxquelles  ils  ne  répon- 
daient pas  davantage ,  n'ébranlaient  pas  les  partisans  de  l'émission  , 
et  la  propagation  rectiligne  des  rayons  lumineux  leur  semblait  une 
preuve  décisive  contre  leurs  adversaires.  «  Si  la  lumière ,  disaient-ils , 
était  due  aux  vibrations  d'un  fluide  élastique,  elle  se  propagerait  en 
toutes  directions  en  tournant  comme  le  son  autour  des  obstacles  in- 
terposés, et  le  phénomène  seul  de  la  nuit  serait  absolument  inexpli- 
cable. » 

La  diffraction  des  rayons  dans  le  voisinage  d'un  obstacle  répond  en 
partie  cependant  à  cette  objection.  Les  faits  curieux  découveits  par  Gri- 
maldi,  et  soigneusement  décrits  par  Newton  dans  son  Opti(ja€,  mon- 
trent que  la  théorie  physique  de  l'ombre  n'est  pas  aussi  simple  qu'on 
l'enseigne  en  géométrie,  et  qu'un  rayon  de  lumière  peut  se  dévier,  sans 
être  réfléchi  ni  réfracté,  pour  aller  éclairer  un  point  où  ne  peut  par- 
venir, sans  rencontrer  d'obstacles,  aucune  ligne  droite,  issue  de  corps 
lumineux.  Le  cône  d'ombre  théorique  contient  des  franges  brillantes, 
et  la  lumière  qui  a  traversé  une  fente  étroite  laisse  subsister  des  lignes 
obscures  dans  l'espace  qu'elle  devrait,  suivant  la  théorie  de  l'émission, 
éclairer  uniformément.  La  lumière  et  le  son,  lorsqu'ils  rencontrent  un 
obstacle  sur  leur  route,  ne  se  comportent  donc  pas  d'une  manière 
essentiellement  différente,  et  les  effets  produits  varient  du  plus  ou  moins 
seulement.  Qui  osera  dès  lors  affirmer  a  priori  que  la  différence  immense 
des  vitesses  n'en  peut  fournir  une  explication  suffisante?  L'analyse  des 
phénomènes  conduit  à  assigner  aux  ondes  sonores  une  longueur  dix  mille 
fois  plus  grande  au  moins  que  celle  des  ondes  lumineuses»  et  l'on 
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conçoit,  sans  eolrer  dans  aucun  examen  approfondi,  qu'il  en  puisse  ré- 
sulter dans  la  grandeur  des  déviations,  sinon  dans  leur  nature,  des  dif- 
lérences  correspondantes  dont  il  n  y  a  plus  rien  à  conclure. 

Huygliens,  en  exposant  la  théorie  qui  devait  si  coinpiétement  triom- 
pher un  siècle  et  denâ  plus  lard,  n avait  abordé  aucune  de  ces  ques- 
tions. Son  exposilion  dogmatique  fait  connaître  les  phénomènes  et  ïex- 
plication  quil  en  donne,  sans  prévoir  et  discuter  les  objections;  ses 
indications,  presque  toutes  confirmées  par  les  progrès  de  la  science, 
reposent  rarement  sur  une  preuve  claire  et  complète. 

«On  y  verra,  dit-il  en  pariant  de  son  livre,  d^  ces  sortes  de  démons- 
0  trations  qui  ne  produisent  pas  une  certitude  aussi  grande  que  celle  de 
"la  géométrie,  et  qui  même  en  didïïrent  beaucoup,  puisque,  au  Heu 
«que  les  géomètres  prouvent  leurs  propositions  par  des  principes  cer*- 
(f tains  et  incontestables,  ici  les  principes  se  vérifient  par  les  conclu- 
(t  sions  qu  on  en  tiiT»  la  nature  de  ces  choses  ne  souffrant  pas  que  cela 
«se  fasse  autrement.  11  est  possible  toutefois  dy  arriver  à  un  degré  de 
n  vraisemblance  qui  bien  souvent  ne  cède  guère  à  une  évidence  entière, 
u  savoir  lorsque  les  choses  qu  on  a  démontrées  par  ces  principes  suppo- 
<i  ses  se  rapportent  parfaitement  aux  phénomènes  que  Texpérience  a  fait 
a  remarquer,  surtout  lorsqu'il  y  en  a  un  grand  nombre,  et  encore  quand 
«  on  se  forme  et  qu  on  prévoit  des  phénomènes  nouveaux  qui  doivent 
«suivre  des  hypothèses  quon  emploie,  et  qu'on  trouve  quen  cela  leffet 
«  répond  à  notre  attente.  » 

Ce  programme,  si  sagement  tracé,  doit  être  celui  de  tous  les  physi- 
ciens géomètres,  et  Huygliens,  en  indiquant  la  voie,  n'ignorait  pas  que 
dautres  pourraient  s'y  avancer  plus  loin  que  lui. 

L'admirable  ouvrage  d'Huyghens  laisse,  en  effet,  beaucoup  à  désirer 
aux  amis  de  la  rigueur  géométrique,  et  les  démonstrations,  si  ingé- 
nieuses qu  elles  soient,  permettent  encore  bien  des  doutes  à  ceux  mêmes 
qui  en  ont  accepté  le  principe, 

La  première  remarque  d'Huyghens,  quoique  fort  juste  et  réellement 
fondamentale,  laisse  désiier  déjà  une  démonstration  plus  solide  et 
puise  aujourd'hui,  il  faut  favouer,  toute  sa  force  dans  les  raisonne- 
ments par  lesquels  Fresnel  la  pleinement  confirmée. 

«Il  y  a,  dit  Huyghens,  à  considérer,  dans  Témanation  des  ondes, 
uque  chaque  particule  de  la  matière  dans  laquelle  une  onde  s'étend  ne 
«  doit  pas  communiquer  son  mouvement  seulement  à  la  particule  pro- 
uchaine,  qui  est  dans  la  ligne  droite  du  point  lumineux,  mais  quelle 
«  en  donne  aussi  nécessairement  h  toutes  les  autres  qui  la  touchent  et 
uqui  s'opposent  à  son  mouvement,  en  sono  qui!  faut  quautour  de 
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K  chaque  particule  il  se  fasse  une  onde  dont  cette  particule  soit  le 
«centre.» 

Celte  rcmfïrqtie  d'IIuyghens  fait  naître  cc|)endatit  une  grave  dilfi- 
culté.  L'onde  produite  par  l'ébranlement  d'un  point  étant  supposée 
sphérique,  chaque  point  de  la  sphère  ébranlée  à  un  instant  donné  de* 
viendra  le  centre  d'une  oude  spbérique  nouvelle,  et  ces  sphères  ne 
larderont  pas  à  remplir  l'espace,  dont  tous  les  points  devront,  par  con- 
séquent, être  ébranlés  d  une  manière  permanente  à  partir  de  Tinstant  où 
le  mouvement  leur  parvient,  Huyghens  alTunie  sans  le  prouver  que  c'est 
seulement  sur  la  sphère  enveloppe  de  toutes  ces  ondes  élémentaires  que 
le  mouvement  sera  sensible  et  que  partout  ailleurs  les  vibrations  se 
détruisent.  Ce  principe  nécessaire  à  la  théorie  est  invoqué  par  lui  dans 
lexpiication  qu'il  donne  de  la  réfraction,  où  il  conlinue  à  admettre, 
sans  démonstration  aucune,  que  des  ondes  excitées  par  difîérents  points 
d'un  milieu  donnent  lieu,  par  leur  coexistence,  h  une  onde  unique 
cjui  est,  à  chaque  instant,  Fenveloppe  des  surfaces  qui  limitent  le  mou- 
veulent  produit  par  chacune  d*elles.  Les  autres  points  où  se  croisent 
i\  chaque  instant  une  inlinité  de  surfaces  ébranlées  sont  soumis  à  un 
nombre  infini  de  mouvements  dont  il  affirme  que  la  résultante  est 
nulle* 

Cette  destruction  mutuelle  des  mouvements  qu  une  molécule  d  ether 
doit  recevoir  de  plusieurs  sources  dilTéronlcs  a  été  de  nouveau  aflirmée 
par  Fillustre  physicien  anglais  Thomas  Young ,  qui  restera  à  jamais  cé- 
lèbre par  ses  expériences  et  ses  raisonnements  sur  les  manières  diverses 
de  rendre  sensibles  les  inieffércnces  dan^  lesquelles  Tobscu rite  naît  ainsi 
eiï  quelque  sorte  au  sein  même  de  la  lumière. 

La  lumière  issue  d'une  source  quelconque  et  obligée  à  traverser 
une  ouverture  très-petite,  étant  reçue  ensuite  par  deux  fentes  parallèles 
très-étroites  et  peu  distantes  lune  de  l'autre,  la  région  qui,  suivant  les 
lois  de  ropticpje  géométrique,  devrait  rester  dans  lombro,  est  parta- 
gée par  des  bandes  alternativement  obscures  et  brillantes,  protluites, 
suivant  Thomas  Youog,  par  Taccord  ou  la  discordance  des  mouvements 
dus  aux  deux  faisceaux  lumineux;  et  il  le  prouve  pérenqUoirement 
en  faisant  disparaître  les  franges  par  la  suppression  de  Tune  des  ouver- 
tures. 

C'est  à  ce  princi|>e  des  interférences  que  Thomas  Young  rattachait 
rexplication  du  phénomène  des  anneaux  colorés  et  de  la  coloration  des 
lames  minces  si  minutieusement  étudiée  par  Newton  et  expliquée  par 
lui  d'une  manière  si  insulfisante* 

La  première  observation  relative  à  ia  coloration  des  lames  minces  re- 
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monte  au  chimiste  Boyie,  qui  les  ëtudidit  en  i  G63,  dans  ies  Transactions 
philosophiques  de  Londres.  C'est  à  lui  quon  doit  robsei^ation  si  eu* 
rieuse  des  vives  couleurs  d'une  plaque  qui,  variables  avec  son  épaisseur, 
semblent  inilépendantes  de  sa  nature  propre.  C'est,  au  fond,  d ailleurs, 
f  expérience  si  connue,  mais  non  moins  belle,  des  bulles  de  savon,  dont 
la  surface,  primitivemenl  incolore,  amincie  par  révaporation,  se  teint 
des  nuances  les  plus  riches,  continuellement  variables  avec  son  épais- 
seur. 

L'illustre  Hooke,  dans  sa  Micrographie  publiée  en  i665,  revient  sur 
la  même  question.  Il  fait  voir  cpie  la  couleur  d'une  lame  mince  de 
mica  dépend  de  son  épaisseur,  lorsque  celle-ci  toutefois  est  comprise 
entre  certaines  limites.  On  lui  doit  aussi  la  belle  expérience  des  anneaux 
colorés  produits  autour  du  point  de  contact  de  deux  verres  incolores, 
entre  lesquels  on  peut  introduire,  sans  que  rexpérience  cesse  de  réus- 
sir, un  fluide  incolore  quelconque. 

Hooke  est  allé  plus  loin  encore;  il  a  aperçu  nettement  le  principe  de 
rexplicàtion  véritable,  en  guidant  par  là  Thomas  Young,  qui  Ta  loyale- 
ment reconnu,  vers  la  découverte  qui  doit  immortaliser  son  nom, 

il  II  est  évident,  dit  Hooke,  que  la  réflexion  sur  Tune  et  lautre  face 
t«  de  la  lame  est  la  principale  cause  de  la  production  des  couleurs»  Suppo- 
«sons  que  le  rayon  tombe  obliquement  sur  la  lame  mince,  une  partie 
a  est  réfléchie  par  la  première  surface,  f  autre  est  réfractée,  et  atteint 
«la  seconde  surface,  qui  la  réfléchit  en  partie  en  la  renvoyant  vers  la 
tt  première,  où  elle  subit  une  seconde  réfraction.  Le  rayon  sortant  de 
u  cette  manière  a  donc  subi  deux  réfractions  et  une  réflexion.  A  cause 
«du  temps  nécessaire  pour  le  double  trajet  à  travers  la  plaque,  le  rayon 
«plus  faible  se  propage  derrière  le  rayon  primitivement  réfléchi  quil 
(t  accompagne;  de  telle  sorte  que  les  surfaces  étant  trop  rapprochées 
u  pour  que  fœil  les  distingue,  une  ondulation  confuse  ou  double,  dont 
«  la  partie  la  plus  forte  précède  et  la  plus  faible  suit,  produit  sm'  la  vi- 
utesse  fimpression  du  jaune.  Si  les  surfaces  sont  plus  éloignées^  la  vi- 
«  bration  la  plus  faible  peut  coïncider  avec  celle  du  rayon  réfléchi  qui 
«succède  à  celle  qui  lui  correspondait  primitivement,  ou,  suivant  les 
«  CBS, avec  la  troisième,  la  quatrième,  la  cinquième,  etc.  et  les  couleurs 
u doivent,  suivant  fépaisseur  de  ia  plaque^  changer  un  même  nombre 
0  de  fois,  n 

Ce  passage,  dont  je  ne  prétends  pas  démêler  toutes  les  obscurités, 
me  semble  cependant  décisif  comme  il  Fêtait  aux  yeux  de  Young,  fort 
intéressé  pourtant  à  ne  pas  exagérer  l'importance  du  rôle  de  Hooke. 
M.  Verdel,  dans  une  note  de  sa  belle  introduction ,  se  montre ,  si  jV>se  le 
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dire,  plus  que  sévère  pour  la  mémoire  de  cet  homme  réellement 
grand,  dont  Tesprit  impatient,  toujours  agité  et  variable,  était  aussi  in- 
génieux à  deviner  que  téméraire  à  alTinner  les  vérités  entrevues;  ses 
écrits,  pleins  illncohérence»  de  coniradictions  et  de  génie,  semblent  faits 
pour  désespérer  les  commentateurs  et  renferment  le  germe  des  plus 
grandes  découvertes  qui,  présentées  en  désordre  et  sans  preuves  rigou- 
reuses» sont  toujours  trop  incomplètes  pour  que  son  nom  y  soit  resté 
attaché. 

«  Young  et  Arago,  dit  M.  Verdet,  ont  souvent  cité  Hooke  à  côté  de 
«Huygbens  comme  un  des  fondateurs  de  la  théorie  des  ondes  et  lui  ont 
«même  attribué  la  découverte  du  principe  des  interférences,  ïl  est  bien 
a  vrai  que  Hooke  définit  la  lumière  comme  un  mouvement  rapide  des 
«vibrations  de  très-petite  amplitude  (a  movemcnt  quirk  vibratil  of  e\- 
«  Ireme  shortness);  mais  ce  mouvement  aurait^  suivant  lui,  Hnconce- 
«vable  propriété  de  se  propager  instantanément  à  toute  dislance  et  ne 
w  dilTérerail  guère ,  par  conséquent  »  de  la  pression  de  Descaries.  Hooke  re- 
(I  vient  sans  cesse  sur  celle  notion  d'une  propagation  instantanée  et  essaye 
a  même,  dans  ses  Lectures  on  light  (page  76  des  Œuvres  posthumes),  de 
if  réfuter  par  des  objections  aussi  vagues  que  peu  concluantes  les  con- 
«séquences  que  Rœmer  a  tirées  de  lobservalion  des  salcllites  de  Jupi- 
(tter.  Il  est  bien  évident  que  Tidée  d'une  propagation  instantanée  est 
«incompatible  avec  celle  des  interférences,  et,  en  elTel,  si  on  Ht  avec 
«attention  rexph'cation des  anneaux  colorés»  où  Ton  a  voulu  trouver  le 
u  germe  de  la  grande  découverte  de  Young»  on  n'y  reconnaît  que  le  dê- 
«  veloppement  d*unc  théorie  des  couleurs,  assez-  analogue  à  celle  que 
«  plus  tard  Goethe  a  voulu  substituer  h  celle  de  New  Ion,  » 

Celui  qui  parle  de  Hooke  avec  tant  de  froideur,  et  presque  de  dé- 
dain, joignait  h  une  érudition  profonde  un  esprit  critique  de  premier 
ordre.  M.  Verdel  était  certainement  un  des  hommes  les  plus  compé- 
tents sur  une  telle  question,  et  je  serais  fort  disposé  a  priori,  je  n  hé- 
site  pas  à  le  déclarer,  à  incliner  mon  propre  jugement  devant  le  sien. 
Jai  fait  cependant  ce  qu*il  conseille,  et,  après  avoir  relu  le  passage  de 
Hooke,  il  ne  me  semble  pas  que,  pour  favoir  convaincu  d'erreur  sur  un 
point  et  de  contradiction  avec  kii-mème,  on  ait  acquis  le  droit  d^elfacer 
son  nom  de  lliistoire  de  la  science,  et  je  ne  puis,  dans  mon  respect 
pour  la  décision  formelle  d'un  esprit  aussi  sagace,  qu'y  renvoyer  à  son 
tour  le  lecteur, 

L'explîcalion  confuse  de  Hooke  n'était,  quoi  qui!  en  soit,  que  le 
commencement  dune  théorie  aujourd'hui  exacte  et  précise,  et  c'est  à 
Young,  sans  contredit,  que  Ton  doit,  avec  Tcnoncé  du  principe  des  in- 
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terférences,  la  théorie  complète  de  ces  contrariétés  inégales  et  variées 
qui  produit  la  coloration  des  lames  minces  et  le  phénomène  des  an- 
neaux colorés,  dont  on  peut  prévoir  et  expliquer  par  le  raisonnement 
les  plus  minutieux  détails. 

Pour  donner  une  idée  de  resprit  élevé  et  du  style  excellent  dans  les- 
quels est  écrite  1  introduction  de  M.  Verdet,  nous  citerons  ici  les  pages 
dans  lesquelles  il  analyse  et  juge  les  travaux  de  Thomas  Young  : 

u  Toutes  les  vibrations  sonores  qui  résultent  du  libre  jeu  des  forces 
«  élastiques  d'un  corps  primitivement  ébranlé  sont  décomposables  d*une 
«inrmité  de  manières  en  deux  demi-vibrations  exactement  contraires 
(f  lune  à  l'autre,  de  sorte  qui  deux  époques  séparées  par  une  demi-vi- 
t^bration,  et  plus  généralement  par  un  nombre  impair  de  demi-vibra- 
«tions,  les  vitesses  des  molécules  sont  égales  et  opposées.  Si  deux  vi- 
((  brations  de  ce  genre,  parties  dune  même  origine,  viennent,  après 
«avoir  parcoum  des  chemins  inégaux,  se  réunir  en  un  même  point  sous 
«des  directions  sensiblement  parallèles,  elles  devront  se  renforcer  ou 
«f  satraiblir  réciproquement,  suivant  que  la  différence  de  leurs  durées  de 
w propagation,  à  partir  de  l origine,  sera  d'un  nombre  pair  ou  impair  de 
n  demi-vibrations,  et  si  la  diiférence  des  chemins  parcourus  nVst  quune 
«  petite  fraction  de  ces  chemins  eux-mêmes.  Cintensité  des  deux  vibra- 
tttions  étant  à  peu  près  é^le,  il  y  aura  repos  presque  absolu  au  point 
«où  elles  seront  en  discordance  complète*  Si  les  vibrations  lumineuses 
usont  constituées  d*une  manière  analogue,  il  sera  possible,  en  ajoutant 
M  de  la  lumière  à  la  lumière  dans  des  conditions  convenables,  de  prn- 
it  duire  de  Tobscurité. 

<*  Telle  est  la  substance  des  raisonnements  qui  ont  conduit  Thomas 
u  Young  à  rexpérience  mémorable  par  laquelle  le  système  de  rémission 
«  a  été  définitivement  réfuté  et  l'existence  des  ondes  lumineuses  ren- 
te due,  pour  ainsi  dire,  aussi  palpable  que  celle  des  ondes  sonores.  Sur 
ttdeux  Irous  étroits  et  voisins,  percés  dans  un  écran  opaque,  \oung  a 
«fait  arriver  le  faisceau  des  rayons  solaires  transmis  par  un  autre  trou 
«  étroit  pratiqué  dans  le  volet  de  la  chambre  obscure;  les  deux  cônes  lu- 
ti  mineux  qui  se  sont  propagés  au  delà  de  l'écran  opaque  ont  été  dilatés 
ttpar  la  diÔVaction,  de  manière  à  empiéter  Fun  sur  Tautre,  et,  dans  la 
w  partie  commune,  il  s'est  produit,  au  lieu  d'un  accroissement  général  de 
i< l'intensité  lumineuse,  une  série  de  bandes  alternativement  obscures 
«et  brillantes,  occupant  exactement  les  positions  où,  d'après  la  théo- 
«rie,  le^  mouvements  vibratoires  devaient  réciproquement  se  renforcer 
«et  s  affaiblir.  Les  bandes  ont  disparu  lorsqu'on  a  fermé  l'un  des  deux 
«trous*  Elles  ont  disparu  également  lorsqu'au  faisceau  unique  originaire 
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ï*  rfun  trou  étroit  on  a  substitue  la  lumière  solaire  directe  ou  celle  d'une 
u  flamme  arliricielle  :  il  est  facile  de  comprendre  cet  effet,  vu  que,  dans 
t«  ce  cas,  les  conditions  de  maximum  et  de  minimum  d'inlensilé  lumi- 
uneuse  ne  sont  pas  satisfaites  aux  mêmes  points  par  les  divers  groupes 
ude  rayons  qu'on  peut  concevoir  émanés  des  divers  points  de  la 
<t  source. 

frilien  de  plus  varié  que  la  série  des  conséquences  que  Young  a  su 
il  déduire  de  sa  découverte*  Elle  lui  a  d  abord  expliqué,  jusque  dans 
<<  leurs  plus  minutieux  détaib,  ces  couleurs  des  lames  minces  dont 
«  Newton  avait  déterminé  les  lois  avec  tant  de  soin  et  d'exactitude  :  les 
«  rayons  réfléchis  aux  deux  surfaces  de  la  lame  parviennent  évidem- 
^ment  à  Foeil  en  des  temps  inégaux,  puisque  les  uns  traversent  deux 
«lois  la  lame,  et  que  les  autres  n'y  pénètrent  pas.  Suivant  les  valeurs 
u  diverses  de  cette  inégalité  des  durées  de  propagation,  c'est-à-dire  sui- 
«  vaut  Tcpaisseur  de  la  nalure  de  la  lame,  suivant  l'inclinaison  de  la  lu- 
uniîère  incidente,  ces  deux  groupes  de  rayons  doivent  alternativement 
wse  renforcer  et  s  affaiblir  ;  et,  comme  les  conditions  de  ces  eiVets  oppo- 
«  ses,  liées  avec  la  durée  des  vibrations ,  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous 
«  les  éléments  de  la  lumière  blanche,  l'inégale  modification  d'intensité  de 
«  ces  divers  éléments  en  un  point  donné  de  la  lame  a  pour  conséquc  nce 
u lapparition  des  couleursi  et,  si,  pour  rendre  un  compte  tout  à  fait 
"  exact  des  particularités  du  phénomène,  il  faut  admettre  une  nouvelle 
«propriété  de  la  réflexion»  l'expérience  directe  confirme  rexisteuce  de 
«cette  propriété.  Les  couleurs,  semblables  à  celles  des  lames  minces, 
■  «que  Newton  a  obtenues  avec  des  plaques  épaisses,  et  qui  lui  ont  sem- 
«blé  un-  corollaire  de  la  théorie  des  accès,  s'expliquent  par  tes  mêmes 
M  principes*  Tandis  que  Newton  était  obligé  de  supposer,  ce  qui  est  can- 
u  traire  à  texpérience ,  que  la  deuxième  surface  de  ces  plaques  possédait , 
«  à  un  degré  très-sensible,  la  faculté  de  diffuser  la  lumière  en  tous  sens, 
tt  ia  théorie  nouvelle  attribue  cette  propriété  à  la  première  surface  ren- 
«  contrée  par  les  rayons  lumineux,  et  rexpérience  confirme  encore  cette 
«conclusion*  Les  phénomènes  de  diffraction,  ces  franges  intérieures  et 
«extérieures  à  lombrc  des  corps  opaques,  qui  se  montrent  toutes  les 
«fois  qu'on  réduit  suffisamment  le  diamètre  de  la  source  lumineuse,  et 
«  qui,  dans  les  conditions  les  plus  habituelles  des  expériences,  se  cachent 
"dansk  confusion  de  la  pénombre,  résultent  aussi  de  mouvements  vi- 
«bratoires  qui,  venant  de  divers  côtés,  et  en  suivant  des  chemins  iné- 
«gaux,  concourir  en  un  même  point,  tantôt  se  renforcent,  tantôt  saf- 
«  faiblissent.  Un  grand  nombre  de  phénomènes  naturels  doivent  être 
«  rapportés  aux  mêmes  principes ,  entre  autres  les  arcs  colorés  qui  s  ob- 
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«servent  souvent  au  delà  du  violet  de  rarc-en-cici  ordioaire,  et  dont 
«les  théories  de  Descartes  et  de  Newton  sont  incapables  de  rendre 
«compte,  les  couronnes  qui,  dans  une  atmosphère  chargée  de  goutte- 
«  Icttes  d'eau  en  suspension,  apparaissent  autour  du  soleil  et  de  la  lune, 
«iririsation  superficielle  des  minéraux,  le  reflet  chatoyant  des  plumes 
udcs  oiseaux,  et,  en  particulier,  de  toute  surface  présentant  de  fines  iné- 
ugalités  régulièrement  es|3acées.  Partout  où  Ton  peut  distinguer  deux 
«groupes  de  rayons  dont  les  durées  de  propagation  sont  inégales,  soit 
i*  parce  qu'ils  ont  pénétré  à  des  hauteurs  inégales  dans  la  goutte  de  pluie 
«produclrice  de  f'arc-en-ciel ,  soit  parce  que  les  uns  ont  cheminé  dans 
ttlair,  les  autres  dans  des  gouttelettes  aqueuses,  soit  parce  que  les  uns 
«  se  sont  réfléchis  sur  le  sommet ,  les  autres  sur  le  point  le  plus  bas  des 
«stries  dune  surface,  partout  lobscrvateur  reconnaît  les  alternatives  de 
«lumière  et  d'obscurité,  et  les  colorations  variables  caractéristiques  de 
«  rinlerférence.  Enfin,  ces  divers  phénomènes  déterminent  les  éléments 
«  numériques  fondameniaux  des  vibrations  lumineuses ,  et  substituent 
»  des  données  précises  aux  vaines  conjectures  d'Euler.  Ils  s  accordent 
il  tous  à  démontrer  que  les  ondulations  les  plus  réfrangibles  sont  aussi  les 
«  plus  rapides;  d'ailleurs,  même  dans  les  ondulations  les  plus  lentes,  celte 
«rapidité  est  de  natures  à  confondre  l'imagination  :  en  une  seconde,  il 
«ne  s'accomplit  pas  moins  de  quatre  à  cinq  cents  trillions  de  vibra- 
«  tions  sur  un  rayon  de  lutnière  violette. 

«  L'admiration  qu'inspirent  toujours  les  écrits  où  sont  exposées  ces 
«  immortelles  découvertes  n'en  doit  pas  dissimuler  les  imperfections  et 
«les  lacunes.  Comme  il  arrive  souvent  aux  génies  qui  se  sont  formés 
«  eux-mômes  sans  recevoir  et  sans  se  donner  la  forte  discipline  d'une 
«  étude  régulière  delà  tradition  scientifique*  Young  n'a  jamais  bien  com- 
«pris  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  aperçu  et  une  véritable  démons- 
«tration,  ainçi  que  Laplace  le  lui  reprochait  dans  une  lettre  que  Fédi- 
«teur  des  Œuvres  de  Young  a  publiée  (t.  V\  p.  Syii).  Il  ne  faut  pas 
u  entendre  par  là  seulement  que  Young  a  ignoré  ou  négligé  fart  de 
«  présenter  ses  découvertes  sous  cette  forme  classique  qui  les  aurait  fait 
«accueillir  plus  promptement  par  les  interprètes  autorisés  de  la  science 
«contemporaine,  il  faut  reconnaître  que,  dans  bien  des  cas,  il  a  passé 
»à  côté  de  dînicultés  déjà  signalées,  sans  paraître  les  apercevoir,  et  que 
«d'autres  fois  il  s'est  contenté  d'expliquer  en  gros  les  phénomènes  sans 
«instituer  entre  l'expérience  et  la  théorie  celte  comparaison  minutieuse 
«qui  garantit  seule  la  possession  de  la  vérité.  Ainsi  il  n'a  fait  faire  aucun 
«progrès  à  la  théorie  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction,  acceptant 
«comme  entièremeni  satisfaisant  tout  ce  que  Huyghens  en  avait  dit.  Il 
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un  a  pas  peut-être  été  assez  difficile  pour  la  démonstration  expéiiman- 
utaic  de  son  priocipe  fondamental  :  les  deux  rayons  quil  faisait  inter- 
uférer  lui  étaient  fournis  par  un  phénomène  aussi  mystérieux  pour  lut 
uque  pour  ses  prédécesseurs,  yinjlejcion  de  la  lumière  dans  Vombre  des 
«corps  opaques,  et  les  partisans  de  la ncien  système  pouvaient  soutenir, 
«avec  quelque  apparence  de  raison,  que  les  interférences  n étaient 
«quune  parlicularité  spéciale  aux  phénomènes  de  dilTraction»  Ce  quil 
u  a  dit  de  la  dilTraction  est  à  peu  près  entièrement  inexact.  Suivant  lui, 
M  ce  phénomène  résulterait,  dans  certains  cas,  de  finterférence  des  rayons 
M  directs  avec  les  rayons  réfléchis  sur  les  bords  des  corps,  et,  dans  d  au- 
«  très,  de  l'interférence  des  rayons  iniîéchis  de  côtés  opposés  par  une 
«^atmosphère  condensée  au  voisinage  de  ces  bords.  Fresnel  a  montré 
(1  depuis  que  les  circonstances  les  plus  propres  à  modifier  la  proportion 
n  de  la  lumière  réflécbie  sur  les  bords,  et  l'état  de  latmosphère  con- 
'tdensée  dans  leur  voisinnge,  n'exerçaient  pas  la  moindre  influence  sur 
«  les  phénomènes  de  dilfraction.  n 

Quoique  ces  beaux  travaux  apportassent  à  la  théorie  de  Huyghens  le 
premier  progrès  important  qu'elle  ait  reçu,  ils  eurent  d'abord  peu  de 
retentissement,  môme  en  Angleterre.  Les  compatriotes  de  Thomas 
Young  recevaient  avec  défiance  une  théorie  contraire  à  celle  de  leur 
grand  Newton,  et  Young,  qui  sans  doute  rencontrait  souvent  cet  obs- 
tacle, composa  inutilement  un  mémoire  pour  prouver  qu'au  fond  ses 
idées  s'accordaient  avec  la  doctrine  qu  elles  devaient  cependant  ren- 
vereer.  Mais  un  nouveau  pas  était  nécessaire;  les  explications  ingé- 
nieuses de  Young  semblaient  devoir  le  préparer.  Il  nen  fut  rien  pour- 
tant; c'est  en  appliquant  son  génie  à  fétude  directe  de  la  théorie  d'Huy- 
ghens  que  Fresnel  parvint  à  dissiper  tous  les  images ,  et ,  lorsqu  il  composa 
son  premier  mémoire,  il  n  avait  pas  encore  peut-être  entendu  prononcer 
le  nom  de  Thomas  Young.  • 


J.  BERTRAND. 


[Lu  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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La  publication  des  œuvres  historiques  et  iitréraires  de  Geoi^es  Chas- 
teliain  n  est  pas  moins  intt^rcssanlc  pour  lu  France  que  pour  la  Bel- 
gique. Un  érudit  Irançais,  M*  Burhon,  a,  le  premier^  de  notre  temps, 
mis  en  lumière  quelques  productions  de  cet  auteur^.  Le  même  écrivain 
(M.  Biirhon}  avait  été  chargé  pjr  la  Société  de  THistoire  de  France  de 
reprendre  Tœuvre  qu  il  avait  commencée  et  de  donner,  sous  les  aus- 
pices de  celte  compagnie  savante,  une  édition,  plus  complète,  des  frag- 
ments nombreux  et  dispersés  qu'a  laissés  Téminent  chroniqueur  du 
quinzième  siècle.  Mais  rc  travail  de  réunion  constituait  précisément  la 
partie  la  plus  diiïicile  de  la  tàclie  dévolue  à  celui  qui  voulait  tenter  une 
aussi  iaborieuso  entreprise.  M*  Buchon  fut  surpris  par  la  mort  avant 
davoir  pu  terminer  à  son  gré  ces  opérations  de  recherches  prélimi- 
naires. 

Déjà,  cependant,  des  matériaux  importants  avaient  été  rassemblés 
aux  frais  de  la  Société  de  rH!stoire  de  France.  Mais  la  Belgique,  de  son 
cùté,  possédait  dans  ses  bibliothèques  des  manuscrits  ronsiilérahles  de 
Chastellain.  Elle  revendiquait  en  ce  dernier  un  compatriote.  L*Acadé- 
nue  royale  de  Belgique  annonça  la  résolution  d'accomplir  définîtive- 
menl  fentreprise  projetée  des  deux  côtés  de  la  frontière.  C  en  fut  assez 
pour  que  la  compagnie  française  se  désistât  de  son  dessein,  offrant  gra- 
tuitement à  rAcadémic  royale  les  fragments  quelle  avait  déjà  réunis, 
et  prenant  av^ec  nos  voisins,  de  bonne  grâce,  favance  de  la  courtoisie. 

Aujourd'hui,  nous  avons  sous  les  yeux  les  huit  volumes  dont  se  com- 
pose fédition  des  œuvres  de  Ch.istellaio  imprimée  h  Bruxelles.  Cette 
important'*  publication  mérite  toute  lattention  de  la  critique.  Exécutée 
sous  la  direction  de  M.  le  baron  k,  de  Letleohove.  que  tant  de  liens  et 

'  Nous  négligeons  volontairement  quelques  fragments  empruntés  ou  atlnbués  k 
Cliusteltain  par  Meyer,  Ctiifllel,  elc,  —  '  La  dernière  édition  qu^it  en  ail  donnée 
fait  partie  du  Panthéon  Utiérairc^  et  porLe  ce  titre  :  Œavrti  inédites  de  sire  George 
ChoiteUain^  Paris,  iSS^,  grand  m-8'. 
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de  qualités  littéraires  rattachent  à  la  France ,  nous  accueillerons  cette  belle 
et  utile  production  avec  autant  de  sympathie  et  d'intérêt  que  si  elle  avait 
été  faite  en  France  par  Tun  des  nôtres.  Nous  suivrons  l'éditeur  de  vo- 
lume en  volume,  en  nous  arrêtant  à  chacune  des  divisions  qu'il  a  adop- 
tées. Nous  examinerons  successivement  chacune  de  ces  parties  et  nous 
en  rendrons  au  lecteur  un  compte  aussi  exact  et  aussi  impartial  qu'il 
nous  sera  possible. 

Le  tome  1"  contient  d'abord  une  notice  étendue  de  l'éditeur  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Georges  Chastellain. 

La  vie  de  Georges  Chastellain  était  hier  encore  peu  connue.  M.  de 
Lettenhove,  aidé  surtout  de  ses  confrères  et  compatriotes,  a  beaucoup 
ajouté  à  ce  que  nous  possédions  de  lumière  sur  ce  sujets  Les  archives 
de  Belgique  lui  ont  fourni,  à  cet  égard,  des  matériaux  précieux*'^.  Cette 
biographie,  toutefois ,  offre  encore  bien  des  obscurités,  bien  des  pro- 
blèmes à  éclaircir.  Et  tout  d'abord  la  critique  ne  saurait,  je  crois, 
fixer  encore  avec  certitude  et  précision  la  date  exacte  à  laquelle  naquit 
G.  Chastellain.  Simon  Le  Boucq,  prévôt  et  historien  de  Valenciennes, 
mort  en  i  GSy,  nous  a  transmis  Tépitaphe  du  chroniqueur  (inhumé  dans 
cette  ville),  épitaphe  qui  se  termine  ainsi  : 

«  ...Et  au  comble  de  lxx  ans  décéda  de  ce  siècle,  le  xx  de  mars  m. 
«  ccGC.  Lxxnii.  Priez  Dieu  pour  son  âme.  » 

Tel  est  le  texte  donné  par  M.  Arth.  Dinaux  qui,  le  premier,  a  im- 
primé l'ouvrage  de  S.  Le  Boucq ,  d'après  le  manuscrit  original  conseiTé 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Valenciennes'. 

D'après  cette  donnée  unique,  on  a  longtemps  admis  que  G.  Chas- 
tellain était  né  vei's  iâo5.  Cependant  le  même  Chastellain  raconte  de 


'  Voj.  Biographie  Didol,  article  Chastellain.  —  '  Réunis  par  M.  AI.  Pinchart, 
chef  de  section  aux  Archiver  du  royaume  belge ,  dans  le  Messager  des  sciences,  etc.  de 
Gond,  1863,  p.  3oi  et  suiv.  —  '  Histoire  ecclésiastique  de  Valenciennes,  X^alen- 
ciennes,  i84t»  gr.  in-4*,  p.  ^7-  Avant  Simon  Le  Boucq,  Jules  Chifilet  a  publié 
cette  même  épitaphe  en  termes  identiques,  si  ce  n*est  que  la  date  d'année  est  ainsi 
exprimée,  ou,  si  Von  veut,  traduite  par  Chifilet,  M.  CD.  LXXIV,  mode  d'expres- 
sion numérale  empruntée  à  Tantiquité  et  remis  en  usage  du  temps  de  Chifflct, 
mais  généralement  inusité  au  xv*  siècle,  au  lieu  de  M.  CCGC  LXXIIII,  forme 
habituelle  au  xv*  siècle.  J.  Chifilet  a  publié  cette  épitaphe  en  tête  de  son  ouvrage 
ou  édition  intitulée  :  Histoire  da  bon  chevalier  messire  Jacques  de  Lalain,  etc. 
Bruxelles,  i634,  petit  in-4*,  p.  7.  A  cette  époque  (i634),  déjà  l'inscription  origi- 
nale n'existait  plus,  car  Chifilet  dit,  en  parlant  de  Chastellain  :  «Il  fut  enterré  en 
■  TégKse  de  la  Salle-le-Comte,  à  Valenciennes ,  où  son  épitaphe  se  voyait  autrefois 
«dans  un  tableau  attaché  contre  un  piher,  comme  il  est  icy  rapporté.  »  (Suit  l'ins- 
cription. —  Loc.  cit.) 


ŒUVRES  DE  GEORGES  CHASTELLAIN. 

visa  rentrée  de  Philippe  le  Bon  à  Gand,  en  janvier  i43o,  après  son 
mariage  avec  Isabelle  de  Portugal»  Là  il  ajoute  qull  y  eut  «maintes 
<f  autres  cérémonies.,, (yiityjVii  oubliées,  dit-il,  car  jeune  enfani  estoye  en- 
M  core,  etc,  *  »  Quelques  chapitres  plus  loin»  à  propos  de  fails  qui  se  pas- 
sèrent au  mois  de  juillet  de  la  même  annce»  il  invoque  le  bruit  public  qui 
courait  à  Louvoin  en  Brabant.  «.,.Au  moins,  ditil,  comme  j'en- 
M  tendis  lors,  qui  mesmes  demouray  en  celuy  temps  escolier  h  Lou- 
«  vain^.  0 

Cette  université,  ouverte  depuis  peu  (en  1A16),  avait  été  fondée 
par  Jean  1\^  duc  de  Brabant.  Plusieurs  auteurs^  ont  écrit  les  annales  de 
cette  école  célèbre.  Aucun  deux  ne  mentionne  le  nom  de  Chaslellain, 
:»oit  parmi  les  mnifres  ou  gradués  de  Louvain,  soit  parmi  les  écoliers  il- 
lustres sortis  de  Tuniversilé.  A  cette  époque»  les  collèges  de  Louvain* 
n'existaient  pas  encore  sous  le  patronage  ofiîciel  de  Tuniversit^.  La  fa- 
culté des  arts,  VTaisemblablement,  s'ouvrait  (comme  à  Paris,  dans  le 
principe,  les  écoles  de  la  rue  du  Fouarre)  à  de  très-jeunes  écoliers,  qui 
vetiaient  y  apprendre  les  éléments  des  lettres  latines.  Peut-être  G.  Châs- 
tellain  prit-il  part  quelque  temps  k  ces  exercices. 

Mais,  en  outre,  et  même  avant  Térection  de  Tuniversité,  il  y  avait  à 
Louvain  des  écoles  particulières  ou  pédagogies  qui  subsistèrent  depuis, 
et  qui  enseignaient  la  grammaire  latine  ainsi  que  la  philosophie^^.  Bien 
nVmpêche  donc  d'admettre  que  G.  Chaslellain  fut  placé  dans  une  de  ces 
maisons  à  titre  de  pensionnaire.  Il  put  être  ainsi,  comme  il  le  dit,  «éco- 
H  lier  à  Louvain,  «sans  même  appartenir  pour  cela  h  Tuniversité  de  cette 
nlle. 

Quoiqu'il  en  soit»  il  nous  semble  résulter  de  ces  détails  que  G.  Chas- 
tellain  était  toujours  jeune  enfant  lorsqu'il  étudiait  à  Louvain.  En  éva- 
luant ainsi  de  dix  à  quinze  ans  lage  quil  avait  alors,  notre  auteur 
.serait  donc  ndvers  i  /i  1 5  ou  1  i!io,  c'est-à-dire  dix  ou  quinze  ans  plus  tard 
qu  on  ne  Tadmeltaît  antérieurement''* 


'  Chronique  de  Chaslellnin  ,  t,  II,  p.  16  de  la  présente  édition.  —  '  Ibid.  p.  76,  — 

Jean  Vermeiilen  ou  Molanus;  Nicolaus  Vernulœu9;Valère  André. etc.  Pour  MoU* 

nus,  vo\.  Collection  des  chroniqavs  belfjcs^  in -4*,  i86i,  a  vol.  éd.  par  M.  de  Ram, 

—  '  lii  furent  institués  en  i44*>'»  VernulaBi  Academia  lovaniensii,  Louvain  «  i6a8. 
in-4%  p.  iî6.  Cf.  Vaïèrc  André,  Fasii  academici  lovanientes,  i65o,*în-4",  p,  a5a. 

—  *  Auleurs  cités,  ibidem.  —  *  La  version  de  Tépilaphe  donnée  par  Le  Boucq, 
ou  rédition  même  de  Dînaux,  peuvent  contenir  sur  la  date  une  erreur  de  lecture. 
•  Au  combh  de  70  ans  ■  (La  Sema  Santander,  Mém.  hiit,  sur  la  bibt  de  Bourgogne, 
Bruxelles,  1809  »  in-8*,  p.  a  r ,  avait  lu  :  au  comte  de  70  ans)  est  une  expression  peu 
propre  et  équivoque.  L*auleur  de  Tépitophe  était  évidemment  disciple  de  Chaî^tel- 
lain,  on  le  reconnaît  précisémentàlapompeetà  lobscurirédc  son  flyle.  A-t-il  vouîu 
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Georges  Chasteilain  appartenait  par  sa  naissance  aux  burgraves  {borch- 
grave)  ou  châtelains  d^Alosl^  II  tenait  par  là  aux  illustres  maisons  de  Ga- 
vre  et  de  Mamines.  Georges  semtd  abord  militairement,  et  des  comptes 
de  iliilx  nous  le  montrent  recevant,  à  ce  titre,  des  gratifications  du 
duc  Philippe  le  Bon.  La  paix  d'Arras  (i435)  parait  avoir  mis  fin  très- 
promptement  pour  Chasteilain  à  la  carrière  des  armes.  Dès  lors  il  entra 
dans  la  vie  civile  et  sy  consacra  désormais  tout  entier.  De  i435  à 
1 A45,  aucun  document  découvert  jusquici  ne  nous  permet  de  suivre 
avec  précision  la  trace  de  ses  faits  et  gestes.  Nous  savons  seulement  que, 
durant  cette  période,  il  visita  la  France,  fut  reçu  à  la  cour  du  roi,  se 
tenant  au  courant  des  événements  politiques  et  fréquentant  les  person- 
nages les  plus  considérables. 

L*un  d*eux  fut  Georges  de  la  Trimouille,  qui  avait  tenu  auprès  de 
Charles  Ville  limon  des  affaires.  La  Trimouille  prit  possession  de  son 
grand  crédit  en  1^2 8 et  fut  disgracié  en  iA34;  il  mourut  le  6  mai  iMàG. 
Soit  avant,  soit  après  sa  disgrâce,  il  fut  en  relation  avec  le  chroniqueur 
flamand. 

Ce  fait  intéressant,  en  lui-même,  s'explique  sans  peine  par  ce  motif  que 
G.  de  la  Trimouille,  dans  la  duplicité  de  son  rôle  et  de  son  caractère, 
eut  constamment  un  pied  chez  le  roi  de  France,  dont  il  était  le  gou- 
verneur ou  le  premier  favori,  et  fautre  pied  en  Bourgogne,  à  Tennemi. 

G.  Chasteilain ,  au  livre  1"  de  sa  chronique,  raconte  une  curieuse  anec- 
dote concernant  un  de  ses  compatriotes,  je  veux  dire  un  Gantois,  si 
Ton  en  juge  ainsi  par  le  nom  qu'il  portnit.  Il  s'agit  du  solitaire  nommé 
Jean  de  Gand,  ermite  de  Saint-Claude^  et  dit  le  bienheureux  Jean  de 
Gand.  Ce  religieux,  après  avoir  vainement  essayédc  réconcilier  Henri  V 

dire  que  G.  Chasteilain  mourut  comblé  d^années,  étant  sepluagSnaire?  £n  ce  cas, 
il  faudrait  bien  revenir  à  la  date  de  iio5  pour  la  naissance ,  el  les  pas>ages  (de  iii3o) 
que  nous  venons  de  cilcr  seraient  inexplicables.  Mais  il  y  a  un  autre  sens  plus  na- 
turel, quoique  assez  recbercbé  encore,  de  cette  expression ,  au  comble  de.  G.  Cbasleî- 
lain  mourut,  suivant  Tëpitaphe,  le  20  mars,  el ,  suivant  un  document  de  comptabi- 
lité audienlîque  (cité  par  M.  de  Lettenhove,  t.  I,  p.  xxxvii,  note  a),  le  i3  févrior 
1474  (1476  nouveau  style).  Peut-éflre  faut-il  entendre  simplement  par  là  qu*à 
celle  date  le  défunt  était  au  comble  de  70  ans,  c'est-à-dire  comptait  70  ans  révolus. 
Mais  celte  expression  peut  également  s  appliquer  au  nombre  de  lx  ans  (en  suppo- 
sant une  fautdMe  lecture);  auquel  cas  G.  Chasteilain  serait  né  en  i4i^  ou  i4i4. 
—  '  Lettenhove,  Notices,  p.  ix  el  xiij.  — Ce  titre  de  châtelain  était  usité,  comme 
on  sait,  dans  le  Nord  ou  au  Nord  de  la  France,  en  diverses  régions.  Ainsi  les 
châtelains  de  Beauvaîs ,  les  châtelains  d'Ypres.  Celte  dénomination ,  qui  était  celle 
d'une  fonction  héréditaire,  a  fmi  par  constituer,  en  plusieurs  de  ces  divers  lieux, 
des  noms  patronymiques,  également  héréditaires.  Tel  est  le  cas,  notamment,  pour 
notre  Georges  Chasteilain.  —  *  En  Franche-Comté. 
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et  le  douphin  (Charles  VII),  prit  parti  pour  la  cause  française,  et  pio* 
phctisn,  dil'On,  à  Henri  sa  fin  prochaîne.  Le  chronicpieur,  au  début  de 
ce  chapitre  si  intéressant ,  s  e^iprime  en  ces  termes  :  a  De  ce  roy  icy,  le 
«roy  Henry,  entre  autres  comptes  que  j'ay  oy  faire  de  luy  bien  grands, 
«  m'eschéil  une  fois  un,  le  quel  me  fit  un  haut  et  noble  baron,  te  set- 
i^giifiur  de  la  TrimouUle,  et  me  certifia  avoir  esté  advenu  par  eObt  au 
«  roy  Henry  avant  sa  mort^  •• 

Après  la  TrlmouiUe,  G.  Chastellain  obtint  un  accès  intime  et  lanu- 
lier  auprès  d  un  homme  bien  différent,  mais  qui  succéda  toutefois  à  la 
Trimouille  dans  le  haut  maniement  des  alTaires;  nous  voulons  parler 
de  Pierre  de  Brezé,  seigneur  de  la  Varcnne ,  sénéchal  de  Poitou  en  i  4  ko, 
qui,  vei*s  i443,  entra  au  gouvernement  du  royaume,  Brezé  contuit 
Chastellain  probablement  à  la  cour  de  France  et  se  lattacha  comme 
secrétaire;  témoin  les  documents  qui  vont  suivre  et  que  nous  fournit 
la  notice  de  M.  le  baron  Rervyn. 


«A  Georges  le  Cliaslelatn,  servilcur  de  monseigneur  le  sétieschûl  de  Poitou, 
pour  don  à  lai  (Georges)  fait  par  mou  dit  seigneur  (le  duc  de  Bourgogne)  pour 
aide,  et  pour  acheter  ung  cheval  quand  il  a  eâté  devers  lui  avec  son  dît  maistre^ 
là  sontme  dexivîii  livres. 

«A  G.  le  Cliasleîain»  esciiier,  serviteur  de  Mgr  de  la  Varenne,  séneschal  de  Pov- 
lou.  pour  don,  quand  il  a  naguère»  esté  devant  Monseigneur  n  Gond,  pour  certaines 
choses  et  inolières  secrètes,  dont  il  ne  veult  autre  déclaration  cslre  faicle  :  \\  Hv. 

t  A  G.  ie  Chaslclatn,  etc.  pour  don,  pour  loi  aîdier  a  deffrayer  de  la  ville  de 
Gand«  où  il  a  eiié  devers  Monseigneur,  de  par  son  dit  maislrc;  au  quel  lien  if  a 
séjourné  par  aucun  temps,  en  attendant  la  rcsponse  de  certains  affaires  pour  les- 
quels il  y  estoit  venu,  dout  Monseigneur  ne  veult  nutrc  déclaration  estre  fiicte  r 
TLÏ  liv.  •  (Uegtslres  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille ^} 


Le  savant  éditeur  ne  rapporte  pas  la  date  de  ces  extraits*  et  ne  nous 
dit  point  quelles  étaient  ces  alFaires  secrètes.  Mais  ces  exliails  se  raj>* 
portent  certainement  aux  négociations  qui  eurent  lieu  dès  la  fin  de 

*  £d,  LettenLove,  1. 1.  p*  337.  L*un  des  savante  continuateurs  des  Bollandiste^ 
de  Bruxelles  a  consacré  récemment  «  ce  merveilleux  personnage  une  petite  mono^ 
grapliîe  pleine  d'intérêt;  elle  a  pour  litre  :  Le  bienlieureux  Jeun  de  Gandt  dit  l'crmifa 
de  Saint'Chude,  précurseur  de  Jeanne  d*Arc,  par  Victor  de  Bnck,  prêtre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Bruxelles,  »86a»  4o  p.  in*8'.  (Extn  de  la  Bcvue  belge  et  étrangère,} 
—  *  Notice,  p.  XIV,  note  a.  —  '  Cette  date  est  expressément  relatée  par  M.  Pin- 
cliart,  le  premier  éditeur  de  ces  documents,  qui  s*élendent ,  dit-il»  du  premier 
avril  liiàà  au  3i  mars  iiiï>  n.  s.  (Messager  de  Gand,  1862,  p.  3o6.)  Ceci  s'ap- 
plique  au  premier  de^  trois  extraits  qui  précèdent.  Les  deux  derniers  sont  de  i /i/|tK 
(fd.  ibûL)  Tous  trois  paraissent  avoir  trait  ix  la  même  matière. 
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i444  et  plus  tard  entre  les  cours  de  France  et  de  Bourgogne.  P.  de 
Brezé  venait  de  marier  la  fille  de  René  d*Anjou  au  roi  d*Angleterre 
Henri  VI.  Nous  employons  cette  forme  de  langage,  venait  de  marier, 
parce  que,  ministre  dès  lors  tout-puissant,  il  fut  politiquement  fauteur 
de  cette  importante  mesure,  à  laquelle  il  prit  une  part  notable  d'acti- 
vité et  d'influence  personnelles.  Au  moment  de  conclure  avec  le  prin- 
cipal ennemi  du  royaume  ce  grand  acte  de  pacification,  beaucoup 
d  autres  questions  ambiantes  étaient  à  résoudre,  parmi  les  alliés  de  la 
France.  Il  fallait  régler  les  conséquences  des  trêves  avec  les  Anglais.  Il 
fallait  se  ménager  faccord  du  duc  de  Bourgogne.  Ici  la  difficulté  était 
d  autant  plus  délicate,  que  Charles  VII,  toujours  éloigné  par  le  cœur  du 
Bourguignon,  lui  disputait  sous  main,  alors  même,  la  possession  du 
Luxembourg.  D'autres  questions  de  domaine  et  de  souveraineté  pen- 
daient également,  à  fétat  de  litige,  entre  le  roi  de  France  et  son  grand 
vassal. 

P.  de  Brezé  s'entremit  personnellement  à  vider  ces  difficultés.  Dans 
ce  dessein ,  il  se  rendit  à  Rouen  vers  la  fin  de  làlxli,  pour  conférer  avec 
les  ambassadeurs  d'Angleterre.  Puis,  vers  le  commencement  de  f année 
suivante,  il  se  porta  dans  les  Ltats  ducaux,  à  Bruxelles  et  plus  tard  à 
Gand\  pour  conférer  avec  le  prince  et  son  conseil  touchant  les  affaires 
de  Bourgogne.  Il  se  fit  accompagner,  en  cette  première  occurrence, 
par  G,  Chastellain,  sujet  de  Philippe  le  Bon. 

Telles  sont  les  affaires  secrètes  dont  il  est  question  dans  ces  extraits 
et  dont  le  duc  ne  voulait  pas  ébruiter  la  matière,  hors  de  propos, 
alors  que  les  négociations  ne  faisaient  que  commencer.  Le  duc,  en  ef- 
fet, sous  la  date  du  Ix  mars  i  MxS  (n.  s.),  donna,  sur  ce  sujet,  de  nou- 
velles instructions  à  ses  ambassadeurs.  On  peut  lire  tout  au  long  cette 
pièce  intéressante  dans  la  volumineuse  histoire  de  D.  Plancher,  et  l'on 
y  trouvera  la  preuve  des  explications  qui  précèdent-. 

Nous  ne  saurions  dire  f  époque  précise  ni  f  occasion  primordiale  aux- 
quelles remontait  cette  liaison  de  Chastellain  et  de  Brezé,  mais  nous 
dirons  que  cette  amitié,  fondée  sur  une  estime  réciproque,  fait  hon- 
neur aux  deux  personnages.  On  n'omettra  pas  non  plus  de  remarquer  à 
ce  propos ,  en  considérant  les  doubles  rapports  signalés  entre  Chastellain , 
LaTrimouille  et  Brezé,  que  le  chroniqueur  du  xv* siècle  savait  choisir  les 

'  Soit  par  lui,  soil  par  ses  délégués.  —  '  Histoire  de  Bourgogne,  tome  IV; 
texte,  p.  a 5g,  a6o;  Pièce$  justificatives ,  p.  clxxv  et  suivantes.  Un  congrès,  pour 
terminer  ces  différends,  avait  d'abord  été  convoqué  à  Reims.  Mais  il  n'eut  pas  iîeu 
dons  cette  ville  et  fut  transféré  à  Chàlons.  (Voy.  Histoire  de  Charles  VII,  tome  III, 
p.  76  etsuiv.) 
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positions  propres  à  lui  permettre  de  piiiser  au\  meilleures  sources  ses 
informa  lions  historiques. 

En  1  hlïGr  nous  retrouvons  (î.  Chaslelliiin  auprès  de  son  u  pnnce  na- 
«  turel,  n  le  duc  de  Bourgogne,  i\  Anas.  Mais  it  avait  dès  lors  rompu  tout 
lien  d  attache,  ou  d'emploi  ofîiciel ,  avec  le  gouvernement  de  Charles  Vil. 
Il  y  a  même  lieu  de  juger  que  Pliilijipe  le  Bon  s'empressa  de  revendi- 
quer, pour  sa  propre  utilité,  les  services  quil  pouvait  attendre  dun 
homme  délite  et  d'une  intelligence  aussi  distinguée.  C'est  pourquoi 
nous  le  voyons  dcsorniaîs  exclusivement  attaché  à  la  maison  de  Bour- 
gogne. Philippe  le  Bon  le  fit  successivement  écuyer-panerier,  puis 
tranchant, éclianson. puis  membredeson  conscil(i  /ijanvicr  t  456-i  4S7). 

De  1  446  k  i  455,  G,  Chaslellain  remplit  une  suite  de  missions  Irès- 
actives  et  dun  ordre  assez  important  ou  relevé,  tant  à  la  cour  de 
France  que  dans  les  divers  pays  soumis  k  Philippe  le  Bon,  comme 
aussi  a  Trêves,  à  Cologne,  en  Bretagne  et  aîllours,  En  i454,  il  s  em- 
ploya comme  «  poc'te  et  oiatcuD»  aux  jeux  littéraires  et  aux  mystères 
dramatiques  qui  marquèrent  les  fêtes  données,  à  Nevers»  par  le  duc»  à 
plusieurs  princes  et  princesses  de  son  alliance.  Dans  les  documents  qui 
attestent  ces  diverses  përégtinalions,  G.  Ciiasteliain  est  mentionné  (en 
i44y)  sous  la  forme  de  Georget,  diminutif  qui,  le  plus  souvent  et  en 
principe,  désignait  la  jeunesse  du  dénommé,  mais  qui,  souvent,  se 
continuait  pendant  toute  sa  vie,  ou  qui  indiquait  une  certaine  familiarité 
à  son  égard  de  ia  part  du  rédacteur.  Quelquefois  aussi  le  voyageur  est 
nommée  dans  ces  documents,  Georges  lÀtwntureax,  Georges  le  HardiK 

Quoi  qu  il  en  soit,  en  i  455 , Georges  Cbasteliain ,  plusieurs  fois  éprouvé 
par  Ja  maladie,  embrassa  désormais  un  genre  devietoulà  fait  sédentaire, 
ou,  du  moins,  il  se  lixa  dans  une  résidence  dont  on  ne  le  voit  plus  s  éloi- 
gner qu'à  de  rares  intervalles.  Philippe  le  Bon,  a  celle  date,  lui  assigna 
une  demeure  dans  son  château  cointal  de  Hainaut,  dit  la  Salle-le-Comie , 
à  Valencienncs,  Le  duc  lui  alloua  en  même  temps  une  pension  asseît 
libérale  (  18  sous  de  deux  gros,  ou  36  sous,  monnaie  de  Flandres,  par 
jour),  sur  la  recette  de  ce  domaine.  Cette  pension  était  accordée  à 
fimpélrant,  sous  condition»  par  celui-ci,  u  de  mettre  en  escript  choses 
«  nouvelles  et  moralles,  en  quoy  il  est  expert  et  congnoissant,  »et  aussi 
«mettre  en  fourme,  par  manière  de  cronicque,  fais  notables ,  dignes  de 
«mémoire,  advenus  par  chi-devant  et  qui  adviennent  et  peuvent  sou- 
«  vente  fois  advenir'^.»  En  d  autres  termes,  G,  Chaslellain  était  institué 
par  le  duc  écrivain  moraliste  et  historiographe. 


'  LettenUove,  p.  xxj  a  xiv.  ^  *  Comptes  authentiques  cités,  ibid.  p.  xxviij. 
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Georges  Chastellaiii  remplit  celle  double  mission  avec  une  assiduilé 
consciencieuse  et  une  dislinction  remarquable.  Jusque-là,  comme 
Froissarl  en  son  temps,  il  avait  écrit  des  œuvres  légères,  productions 
galantes  de  jeune  clerc.  Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  observé,  beau- 
coup recueilli  dans  sa  mémoire  et  dans  ses  notes.  De  i  655  jusque  sa 
morl,  G.  Cliastellairi  ne  quitta  sa  plume  et  son  études  ou  cabinet  de 
travail,  que  pour  accomplir  en  France  quelques  derniers  voyages  ou 
missions.  C*est  au  sein  de  cette  laborieuse  retraite  quil  composa,  du- 
rant ces  vingt  années,  les  nombreux  et  intéressants  écrits  dont  nous 
devons  maintenant  entretenir  nos  lecteurs  ^ 

Parmi  les  ouvrages  de  Cbastellain,  le  plus  considérable,  le  plus  im- 
portant par  son  sujet  et  par  son  étendue,  est  sa  chronique. 

L*historiographe  de  Bourgogne  parait  même  avoir  donné  à  cet  ou- 
vrage des  proportions  inusitées.  Nous  ne  possédons  aujourd'hui  et  les 
laborieux  éditeurs  n  ont  pu  réunir  dans  leur  publication  qu*une  partie 
de  cette  chronique.  Un  article  des  comptes  de  Tempereur  Charles  V 
porte  ce  qui  suit  en  i  oa/i  : 

«A  messirc  Gauthier  Chastelain,  de  Leuz^,  pour  faire  grosser  ane 
ncronicque  faite  par  son  père,  vj"  livres^.  » 

Celte  note  et  quelques  indications  bibliographiques  assez  vagues^, 
telles  sont  les  seules  notions  qui  nous  restent,  relativement  Âfensemble 
de  cette  chronique.  Après  les  longues  recherches  faites  précédemment, 
il  est  peu  probable  que  Ton  parvienne  désormais  à  recouvrer  la  totalité 
de  Tœuvre,  et  l'on  peut  même  révoquer  en  doute  quelle  ait  jamais  été 
complètement  achevée  par  Fauteur  dans  toutes  ses  parties ''^.  D  après  les 

'  Le  portrait  physique,  ou  représenta  lion  peinte,  de  G.  Chastellain,  nous  a  été 
conservé  dans  le  ms.  fr.  83^9  de  la  bibliothèque  impériale.  Ce  ms.  exécuté  vers 
1^70,  contient  un  fragrocnl  de  la  grande  chronique  de  cet  auteur.  Au  P  134  (niar- 
qué  aussi  cxij)  verso,  une  miniature,  qui  ne  manque  pas  de  mérite,  nous  monlre 
Chastellain  âgé,  les  cheveux  bloncs,  offrant  ce  volume  a  Charles  le  Téméraire,  duc 
de  Bourgogne.  Celte  peinture  a  été  copiée  par  les  soins  de  Gaignières  :  Maisons 
étrantjères ,  t.  I,  p.  34.  Elle  a  élé  lithographiée  dans  le  grand  ouvrage  (interrompu) 
de  M.  de  i3astard  :  Peintures  des  manuscrits,  in-folio,  au  chapitre  des  Manuscrits  fla- 
mands (xv*  siècle).  G.  Clinslellain  est  également  représenté,  vers  i465 ,  dans  le  beau 
ms.  des  Douze  Dames  do  Rhétorique,  n*  1 174,  fr.  P  17,  reproduit,  texte  et  ligures, 
par  Batissier.  Moulins,  1837,  in-4'.  —  *  Fils  de  Georges,  doyen  de  Téglisc  col- 
légiale de  Saint-Pierre  à  Leuze  (Belgique).  —  *  Messager,  p.  3i  i.  —  *  Lellenhove, 
page  xlviij.  —  ^  Molinct  dit,  en  parlant  de  son  maître  Chastellain  :  «Grande 
«planté  de  ses  œuvres  sont  demeurez  împarfaictes ;  qui  donront  labeur  intolérable 
«à  ceux  qui  voudront  paraît eindre  la  fm  de  ses  conceptions.»  Jean  Molinet,  au 
prologue  de  ses  Chroniques  (continuation  de  Chastellain);  ap.  J.  Chiiïlet.  op,  supr, 
cit.  p.  1  o. 
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fragments  qui  nous  ont  élé  conservés  et  d'après  les  calculs  que.  ces  mor- 
ceaux fournissent  au  savant  éditeur,  l'ensemble  de  la  chronique  de 
Chastellain  occuperait  de  i5  à  20  vohimes  in-8'*»  semblables  i  ceux 
que  présente  fédition  actuelle  de  ses  œuvres. 

A  ce  compte,  le  quart  ou  le  tiers  seulement  de  ce  monument  histo- 
rique nous  aurait  élé  conservée;  car  la  chionique  de  Chastellain  n oc- 
cupe q\ïe  les  cinq  premiers  volumes  de  cette  même  publication. 

La  chroin'que  de  Chastellain  s  étendait,  à  ce  que  Ton  pense,  depuis 
la  mort  de  Jean  Sans-Peur,  en  i^ig*  jusqu'au  siège  de  Neuss  (  i4y4). 
G.  Chastellain  se  place  delà  sorte  entre  Froissart,  son  prédécesseur  el 
son  maitre»  qui  fmit  vers  ilxio,  et  ses  élèves  ^  Moiinet*^  el  Lemaire  de 
Belges,  en  qui  se  termina  cette  série  de  chroniques  et  de  chroniqueurs 
bourguignons,  qu*oo  pourrait  appeler  Tëcole  de  Valenciennes. 

G.  Chastellain  englobe,  pour  ainsi  dire,  comme  matière,  le  travail 
de  Monslreiel.  Celui-ci  en  est,  en  quelque  sorte»  le  diminutif  n<?^//jt', 
c est-à-dire  réduit,  quant  à  l'espace,  et  prive  des  développements  de 
pure  rhétorique  qui.  dans  Chastellain,  occupent,  disons4e,  une  place 
démesurée. 

La  chronique  de  Chastellain  est  une  œuvre  multiple  et  originale 
tout  ensemble-  L'historiographe  de  Valenciennes,  comme  le  religieux 
de  SaînlDenis  en  France,  recevait  de  diverses  mains,  spécialement  des 
hérauts  d*armes  ducaux  et  autres  fonctionnaires,  civils  ou  militaires,  des 
rapports  ou  mémoires  ofTiciels,  ou  des  narrations  spéciales.  Mais,  au  lieu 
de  les  résumer  en  les  fondant,  en  les  coordonnant,  il  semble  les  avoir 
plutôt  amplifiées.  D*une  part,  en  effet,  il  paraît  avoir  conservé  ou  re- 
produit, d'oprésmi/ttre^josqu  aux  moindres  traits  qui  donnent  aux  récits 
leur  charme  suprême  et  la  vie.  On  le  voit,  d*autre  part,  substituer,  par 
$a  foruïe  propre  et  individuelle,  par  son  style,  aussi  distinct,  aussi  aisé 
à  reconnaître  en  litlérature  que  celui  de  Jean  Fouquet  en  peinture; 
il  a  substitué,  disons-nous,  des  développements  littéraires,  au  moins 
équivalents  pour  l'étendue,  à  ceux  qui  peuvent  lui  avoir  été  fournis 
par  ses  collaborateurs  ou  auxiliaires. 

Faisons  connaître  maintenant  en  quoi  consiste  ce  qui  nous  est  resté 
de  la  chronique  de  Chastellain.  Tel  sera  l'objet  du  tableau  ou  résumé 
qui  va  suivre  : 


*  Les  élévci»  de  Chnsletlrtin,  —  *  Molinet  fut  l'auxilmire  el  le  collaborateur  de 
Chastellain.  Devenu  maître  à  son  tour,  il  exagéra  encore  ralTeclation  et  l'enflure  qui 
caractérisent  le  slyle  de  Chaslellaîn.  On  lui  attribue  répilaphe  que  nous  avons  nieii* 
liounée  ci- des  sus. 
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Le  Livre  I"  ^s*élencl  de  i^ig  à  i4aa«  H  a  été  composé  oa  rédigé  de  1^55  à  i46i. 
Imprimé  dans  le  tome  I  de  la  présente  édition. 

Livre  II  (fragment)  de  janvier  i43o  (n.  s.)  à  décembre  1 43 1 ,  inclusivement  Com- 
posé après  1*46 1.  Imprimé  ibid,  t.  II,  p.  i  à  aïo. 

Livre lU  (fragment),  i45i  et  i453  ,  composé  de  i455  à  i46i  P  Impr.  I.  II,  p.  aai 
à  la  iin  du  volume. 

Livre  IV,  texte  complet.  Du  mois  de  juillet  i454  au  mois  d  octobre  i458,  composé 
vers  i46i  P  Impr.  t.  III  (tout  entier). 

Livre  V,  perdu  (i458-i46i). 

Livre  VI  *,  1461-1467,  composé  à  la  date  ou  au  cours  des  événements.  Impr.  t.  IV, 
de  ia  page  1  à  latin  du  volume  et  t.  V  (suite) ^  de  la  page  1  à  la  page  a48. 

Le  livre  VII,  formé  de  deux  parties,  embrasse  avec  lacunes  les  années  i468  à 
1470,  les  dernières  à  peu  près  de  la  vie  de  lauteur.  Impr.  t.  V,  p.  a49  à  lu  fin 
du  volume. 

Une  dernière  lacune  correspond  à  la  période  Hnale  :  1470-1 474  ^ 

G.  Chasteilain,  comme  nous  Tavons  indiqué,  parait  avoir  adopté  le 
programme  de  Monstrclet.  Une  analogie  assez  visible  existe  entre  ces 
deux  chroniqueurs.  Les  mêmes  faits,  choisis  dans  le  même  ordre  d'idées , 
sont,  chez  Tun  et  lautre,  présentés  sous  le  même  jour  et  dans  le 
même  esprit.  Mais  là  se  borne  l'analogie;  et  l'originalité  de  Chasteilain, 
même  lorsqu'il  suit  ou  reproduit  son  prédécesseur,  se  fait  jour  par  des 
traits  sensibles. 

La  chronique  de  Monstrelet  s'arrête  à  i44&.  G.  Chasteilain  Ta  donc 
pu  suivre  de  i4i9  à  i444;  et  cette  période  (qui  contient  les  lacunes 
les  plus  regrettables  peut-être  dans  Tœuvre  du  second  écrivain) ,  ne  me- 
sure pas  la  moitié  de  la  carrière  historique  (1419-1474]  que  Georges 
était  appelé  à  parcourir. 

A  partir  de  1  444,  G.  Chasteilain  vole  de  ses  propres  ailes  et  produit 
de  son  propre  fonds,  ou  du  moins  le  guide  qui  vient  d'être  nommé  (En- 
guerrand  do  Monstrelet)  ne  sert  plus  à  le  conduire.  Désormais  les  ana- 


*  Le  terme  employé  par  Chasteilain  pour  désigner  les  divisions  de  son  œuvre  est 
celui  de  volante.  A  limitation  des  éditeurs,  nous  y  substituons  le  mot  livre  aBn 
d*élre,  aujourd*hui,  plus  intelligible.  —  'Ce  livre  est  formé  de  trois  parties  :  la 
première  s*étend  de  i46i  à  i463;  la  deuxième  de  i463  à  i466.  Le  ms.  8349 
présenté  vers  1470,  et  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  p.  56,  ni,  contient  la  deuxième 
partie  du  livre  VI.  La  troisième  correspond  chronologiquement  à  Tan  1467.  — 
Voy.  ci-dessus,  p.  5o.  Jean  Ifolinet  nous  a  laissé  un  sommaire  des  matières 
qui  devaient  remplir  le  huitième  livre  (non  retrouvé).  (Voy.  Œuvres  de  Chasteilain , 
t.  V,  p.  5o4.) 
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logies  que  Ion  peut  remarquer  dans  Chastellain  le  rallachenl,  par  une 
similitude  de  moins  en  oioins  appréciable,  à  Jacques  du  Clercq,  à  Le- 
fèvre  de  Saint-Remi,  dît  Toison  d'or^^  à  Mathieu  d*Escoiirhy,  ses  com- 
patriotes et  contemporains, 

U  y  a  lieu,  en  effet,  d'observer  que  tous  les  chroniqueurs  de  cette 
époque  se  groupent,  en  gëntral,  par  grandes  régions  autour  dun  type 
ou  modèle  commun.  Ainsi,  en  France,  ie  héraut  Berry  (narraleur  mili- 
lairej  et  J.  Charlier  (rhistoriographe  officiel  de  Saint-Denis),  sont  deux 
centres  qui  se  ressemblent  et  même  se  confondent  par  des  emprunts 
mutuels*  Autour  deux  gravitent  d'autres  chroniqueurs,  uième  origi- 
naux, comme  les  deux  Cousinot,  etc.  qui  leur  emprxaitent  et  leur  prê* 
tent  aussi  tour  à  tour.  Viennent  enfin  les  compilateurs,  ou  abrcviateurs, 
qui  suivent  la  même  marche  et  qui  pui^sent  au  texte  officiel  ce  qui  leur 
convient,  en  y  ajoutant  quelques  traits  domestiqaes  ou  spéciaux. 

La  même  [uéthode  a  été  évidemment  employée  par  les  Bourguignons* 
En  cela  comme  en  toule  chose,  le  puissant  vassal  imitait  la  cour  de 
France,  o  le  tronc  de  la  fleur  de  lys  dont  il  élïùt  issu.  »  Il  l'imitait  encore, 
disons  nous,  même  lorsquil  réussissait,  couime  il  lui  arrivait  parlois  et 
à  certains  égards,  lorsqu'il  réussissait  k  dépasser  la  cour  de  France  et» 
momentanément,  à  rérlipser. 

Cette  rivalité,  d'aiUeuis,ou  ce  parallèle,  n'offre  nulle  part  une  com- 
parai^oii  plus  intéressante,  pour  l'historien  du  xv^  siècle,  que  sur  le  ter- 
rain des  lettres  et  des  arts.  Aussi,  dans  l'appréciiition  de  Chastellain 
que  nous  esquissons  en  ce  moment,  avons-nous  présents  à  i esprit  les 
chroniqueurs /fianfais  ou  armagnacs^  aussi  bien  que  les  maîtres  et  les 
émules  immédiats  de  Chastellain. 

Peu  d'écrivains  de  cette  période,  si  Ion  excepte  Guillaume  Cousinot 
de  Montreuil,  peuvent  soutenir  avec  Chastellain  le  parallèle,  sur  un 
premier  point,  que  nous  avons  déjà  touché.  G*  Chastellain  a  été  per- 
sonnellement mêlé  aux  affaires  ou  aius  événements  qu'il  raconte*  Il  y  a 
été  mêlé  non-seulement,  comme  Berry,  à  titre  de  messager,  de  fonc- 
tionnaire très-subalterne,  ou  de  scribe  et  de  témoiu  muet,  de  simple 
rédacteur  comme  Jean  Chartirr.  I!  n*élait  pas  non  plus,  ainsi  que  Mons- 
trelet,  un  petit  bailli  confiné  dans  sa  magislrature  locale.  Georges  dif- 
fère de  tous  ceux-ci,  bien  moins  encore  parla  supériorité  de  ses  fonc- 
tions que  par  la  participation,  active  et  persinnelle,  qu'il  prit  aux  affaires 
publiques.  M  faut  y  joindre  aussi  te  contact  assidu,  l'étude  successive  et 


'   Premier  héraut  de  Bourgogne ,  auxiliiiire  de  Chastellain  »  et  qui  l*a?ûit  précédé 
dans  la  carrière. 
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comme  ambulatoire  des  hommes  d*btat»  des  cabinets,  des  affaires»  que 
lui  acquirent  ses  diverses  missions.  Il  faut  y  joindre  enfin  un  don  su- 
prême :  celui  d'une  intelligence  très- vive,  irts-ouverte  el  très-cul- 
tivëe. 

G.  Cliastellajn,  selon  nous,  lem porte,  à  certains  égards  ,  sur  tous  les 
chroniqueurs  du  moyen  âge,  ses  devanciers.  Le  lecteur  ne  trouve  pas 
seulement  dans  sa  chronique,  comme  dans  toutes  les  autres,  des  choses 
et  des  Hiils,  mais  la  raison  des  choses.  En  cela  Chasteliain  devance,  pour 
ainsi  dire,  la  curiosité  publique  ou  le  désir  de  la  postérité;  et,  par  Tin- 
telligence  qui!  a  des  événements,  il  satisfait,  d'une  manière  beaucoup 
plus  fructueuse  et  plus  intime ,  aux  investigations  de  ceux  qui  consultent 
son  témoignage. 

Proissart,  comme  écrivain,  occupera  toujours,  pensons-nous,  le 
premier  rang  dans  la  série  dont  il  est  à  la  fois  le  patriarche  et  rimmi- 
table  modèle.  Froissart  nous  a  laissé  des  tableaux  cliarmanis,  peints  avec 
amour  et  iivcc  no  art  particuher.  Il  a  reproduit  des  batailles,  des  scènes 
de  mœurs  ou  d'intérieur,  qui  laissent  dans  I  esprit  une  trace  et  un  plaisir 
meffarables.  Les  belles  fêtes  et  les  prouesses  qu'il  a  reclicrchées  pour  nous 
les  décrire,  un  Gaston  Phébus,  son  hôte,  la  belle  reine  Philippa,  sa  pro- 
tectrice,  revivent  dans  nos  souvenirs  grâce  k  des  traits  heureux,  mais 
épars,  que  nous  a  laissés,  mr  leur  compte,  le  séduisant  conteur»  De 
même,  Philippe  de  Commynes,  par  exemple,  dans  une  prose  claire, 
simple,  lucide,  éniineninient  fraïKjaise,  ou,  si  l'on  veut,  gauloise,  nous 
lait  connaître,  sous  un  jour  a  la  fois  pittoresque  et  frappant,  le  sombr** 
héros,  le  royal  patron  don!  il  fut  riiislorien. 

Mais  aucun  de  ces  maîtres  liabilosna  osé  prendre  chacun  de  ces  per» 
sonnages,  en  le  faisant  poser  devant  lui.  pour  le  juger,  le  mesurer  et  le 
peindre  enfin,  c*est-i-dire  l'apprécier  au  physique  et  au  moraL  Tous 
ces  maîtres,  dis-jc,  nous  ont  donné  des  scènes  el  des  tableaux.  G.  Chas- 
teliain introduit  ou  rétablit  dans  rhistoire  le  portrait.  En  cela,  si  je  ne 
me  ironipe,  il  clôt,  dans  sa  sphère,  Técole  du  moyen  âge  :  il  ouvre  celle 
des  historiens,  des  penseurs  modernes. 

Il  y  a  dans  IVjeuvre  de  Chasteliain  im  chapitre  où  lauteur  inaugure, 
en  quelque  sorte,  ce  genre  nouveau,  en  lui  consacrant  une  division 
spéciale  de  son  livre»  C'est  le  chapitre  xui  de  ce  qu'il  appelle 
son  deuxième  volante;  il  a  pour  litre  :  Comment  Georges  cscrit  et  men- 
tionne les  louen(j€S  vertueuses  des  princes  de  son  temps ,  ^joiir  attai^dre  ceux 
qui  ont  dèrement  vescuK  Ce  fragment  a  été  découvert  à  Florence  vers 


'   Ed.  LeUenhove,  l.  Il,  p.  i5i  el  suiv. 
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iSSg  par  M.  P.  Lacroix^  et  publié  pour  la  première  fois,  d après  une 
copie  d'Arras,  par  M.Jules  Quicherat  daus  la  mbliothèifuc  de  l'Ecole  des 
Chartes'^, 

Ce  morceau,  lorsqu'il  parut,  produisit  sur  la  critique  un  véritable 
èblouissement.  Lauteur  inlerrompl  le  cours  de  ses  récits.  I!  recueille  ses 
souvenirs  et  fait  apparaître,  successivemeut,  tous  les  princes  et  les  per- 
sonnages historiques  avec  lesquels  il  avait  été  en  relation.  Ainsi  défilent 
un  à  un  et  figurent  individuellement,  devant  le  lecteur,  la  plupart  des 
hommes  politiques  qui  jouent,  comme  acteurs,  un  rôle  dans  l'histoire 
du  XV*  siècle.  Ce  chapitre  est  donc  une  revue,  presque  un  dénombre- 
ment de  potentats.  Il  restera  surtout,  dans  les  annales  du  genre  hi'ito- 
rique,  comme  une  galerie  de  portraits. 

Nous  ajouterons  qu'en  dépit  du  titre  initial,  G,  Chastellain  ne  se 
borne  pas  à  mentionner  les  louenges  vertueuses  des  princes  de  son  temps* 
Plus  d*un  trait  satirique  ou  sombre  contribue  à  la  vérité  de  ces  ta- 
bleaux, en  leur  communiquant  une  ombre  et  une  énergie  nécessaires. 
Si  l'on  excepte,  en  elTet,  son  maître  Philippe  le  Bon.  les  effigies  que 
retrace  le  chronii[ueur  flamand  ne  pèchent  pas,  en  général,  parla  mo- 
notonie de  laditlatiou  ou  de  la  complaisance. 

Après  rintelligcnce  cl  le  talent,  ou  même  avant  ces  deux  préroga- 
tives,  une  autre  qualité  essentielle  de  l'historien  est  rindépendance,  qui 
résulte  ou  dépend  elle-même  du  caractère  et  de  la  position.  L'idée  que 
suscitent  la  lecture  et  Tétude  des  œuvres  que  nous  a  laissées  Chastel- 
lain est  celle  d'une  nature  honnête, douée  d'un  sens  moral  aussi  robuste 
que  son  esprit.  Ce  qui  est  juste  et  généreux  trouve  facilement,  comme 
de  droit,  le  chemin  de  son  cœm%  et  excite  ses  sympathies.  Les  infor- 
tunes de  Jacques  Cœur,  les  infortimes  de  Marguerite  d'Anjou,  ont 
été  retracées  et  célébrées  par  Chastellain  avec  une  fermeté  de  touche  et 
une  sensibihté  qui  lui  font  honneur.  Nul  document  qui  noussoil  cotmu 
ne  met  en  lumière  le  caractère  chevaleresque,  le-^  vertus  de  paladin 
que  déploya  Pierre  de  Brezé,  comme  le  font  ces  pages ,  presque  frater- 
nelles, que  lui  a  consacrées  Chastellain,  tant  elles  sont  empreintes  dune 
estime  et  d'une  amitié  cordiales! 

Ainsi  se  montre  Chastellain  lorsque  nulle  entrave,  nulle  consigne,  ne 
vient  gêner  le  libre  arbitre  de  ses  jugements.  Malheureusement  il  n  en 
fut  pas  toujours  comme  il  vient  d'être  dit.  Un  antagonisme  profond  et 
intense,  nous  pouvons  dire  un  duel  à  mort,  caché  sous  les  fleurs  de 

*  Dtsset'Uttiom  sur  tptefefues  pointt  curietix  de  t Histoire  de  France^  tSSg,  iii-8*  — 
*  T.  IV,  p,  63  el  suiv. 
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\h  courtoisie  el  le  sourire  obligé  des  convenances ♦  existnit  entre  les 
cours  de  France  et  de  Bourgogne.  Ce  duel,  en  elTet»  ne  se  termina  «  sous 
Louis  XI,  que  par  rexlermination,  par  la  victoire  absolue  de  Tun  des 
champions  sur  rautre.  Chai  les  Vil»  une  fois  qu'il  eut  signé  le  traité 
d*Arras,  observa  les  clauses  hniniliantes  de  ce  contrat  avec  la  plus  stricte 
loyaulë.  Mais  il  r/en  exerça  qu'avec  plus  d'amertumi^  ia  part  de  sou- 
veraineté qui  lui  restait  et  qu*il  n'avait  pas  prosternée  sous  ces  fourches 
caudines.  De  son  côté,  Philippe  le  Bon  ne  se  réconcilia  jamais  de  bon 
cœur  avec  un  souverain  dont  il  persistait  à  êlre  le  rival. 

G.  Chasteliain  était  né  pour  tenir  haute  et  ferme  la  noble  balan*  e  de 
l'historien.  Dans  sa  chronique,  dans  ses  œuvres,  il  fait  de  louables  ellorts 
pour  être  impartial,  et  de  nombreuses  protestations  pour  paraître  tel. 
Mais  ces  efTorls  et  ces  protestations  témoignent  eux-mêmes  des  ch<incrs 
d'iosuccès  qui  assaillaient,  à  cet  égard,  le  chroniqueur  olïiciel  de  Phi- 
Hppe  le  Bon.  En  iû56,  celui  qui  devait  être  Louis  XI  s'enluil  du  Dau- 
pbioé  où  Tavait  exilé  son  père,  et  se  réfugia,  comme  on  sait,  à  la  cour 
de  Bourgogne.  C  était  le  moment  où  Georges  rédigeait  sa  chronique. 
Le  dauphin  fut  choyé  comme  le  sont  les  transfuges  à  Fennenii,  Quel- 
ques parties  de  Tœuvre  se  ressentent  de  celle  influence-  Elles  con- 
tiennent un  panégyrique  de  Louis  et  une  diatribe  contre  ses  ermemis  et 
adversaires.  Nous  avons  déjà  cité  et  nous  citerons  .'i  eel  égard,  It  titre 
d'exemple,  ce  chapitre  fameux,  dans  lequel  Agnès  Sorel  est  poursuivie 
d'invertives  qui  dépassent  toute  mesure  et  qiic  réprouve  le  bon  goût. 
Quant  à  la  diatribe,  nous  ignorons  si  Georges  Chaslellain  s  en  accusa  ja- 
mais, avec  repentir,  dans  quelque  examen  tardifde  sa  eonscience;  mais, 
pour  ce  qui  concerne  le  panégyrique,  ce  repentir  n*est  |)as  douteux. 
Georges  Chastellain  en  a  inscrit  lacie,  solenneik'ment,  et,  pour  ainsi 
dire,  à  genoux,  dans  une  sorte  de  post-scnpiam,  ou  de  codicile,  ajouté 
à  son  texte  primitif,  au  témoignage  inconsidéré  d*yne  téméraire  corn- 
plaisance  ^ 

G,  Chastellain,  pensons-nous,  traita  de  la  sorte  Agnès  Sorel  parce 
quelle  était  l'adversaire  du  dauphin  et  que  G.  Chaslellain ,  en  i/i56  et 
années  suivantes,  écrivait,  è  cet  égai^d,  sous  la  dictée  de  rémigré  à 
Geneppe.  Elle  subit  aussi  cette  injustice,  ou  cette  sévérité  immodérée, 
parce  quelle  aimait  la  France  et  la  cause  nationale^.  Nous  pourrions 
citer,  en  ce  sens,  maint  exemple  concordant  et  lire  de  la  chronique  de 
Chaste!  la  in.  Celui- ci  ne  néglige   aucune  occasion  possible  de  dénigrer 


'  Notice  LeUcnhove,  p.  ^jp^i/,  et  renvoi mi  leite-  —  *  Voir,  sur  ce  point,  Ut 
foire  de  Charges  Vtî,  t  Ul.  p,  i88  el  »uiv. 
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les  personnages,  de  quelque  rang  quiis  fussent,  lorsquiis  étaient  glori- 
fies en  France,  et,  par  conséquent,  impopulaires  en  Bourgogne ^  Un 
indice  important  de  ce  genre  et  qui  portera  la  conviction  est  applicable 
à  rillustre  Jeanne  Darc.  Elle  aussi  fut  coupable  d'aimer  sa  patrie,  de 
Taimer  jusqu'à  un  dévouement  sublime;  et  aussi  elle  n obtint  de 
G.  Cbastellain  que  des  paroles  amères,  hostiles,  et  dépourvues  non-seu- 
lement de  sympathie,  mais  de  justice  et  de  vérité. 

Un  dernier  point,  qui  caractérise  de  la  manière  la  plus  notable 
G.  Chastellain,  cest  son  genre  de  talent  littéraire  et  son  style. 

Mais  nous  nous  arrêterons  ici,  du  moin«  provisoirement,  dans  notre 
appréciation  de  Vhistorien,  11  nous  reste  à  examiner  une  seconde  partie  de 
Tœuvre  et  de  l'édition.  Ce  sont  les  compositions  littéraires  de  Chastel- 
lain ,  ou  qui  lui  sont  attribuées  par  son  éditeur.  Nous  trouverons  là  une 
occasion  finale  et  plus  opportune  pour  traiter  d'un  seul  coup  cette 
question  de  forme  et  de  langage.  Ce  sera  l'objet  d'un  deuxième  article, 
que  nous  comptons  offrir  prochainement  aux  lecteurs  de  ce  recueil. 

A.  VALLET  (DE  VIRIVILLE). 

{La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


*  Pour  prendre  un  spécimen  très-obscur,  voy.  le  personnage  de  Thomas  CoueUe 
et  autres  dans  la  RécoUection  des  merveilles  advenues  de  notre  temm. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Viclor  Cousin ,  membre  de  T Académie  française  et  de  1* Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  et  Tun  des  auteurs  du  Journal  des  Savants,  est  mort  a  Cannes 
(Alpes-Maritimes)  le  1 4  janvier  1867. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Ingres,  membre  de  FAcadémie  des  beaux -aris,  sénateur,  est  mort  à  Paris  le 
1 4  janvier. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  des  Gaulois  d'Orient,  par  Félix  Robiou,  ouvrage  couronné  par  F  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1866,  in -8"*  de  viii- 
309  pages,  avec  une  carte.  —  Ce  livre  est  la  reproduction  étendue  et  améliorée 
d*un  mémoire  quia  obtenu,  en  i863,  le  prix  offert  par  TAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  au  meilleur  ouvrage  sur  Thistoire  des  invasions  des  Gaulois  en  Orient. 
L'auteur  a  perfectionné  encore  son  savant  travail  en  profitant  des  conseils  de  TAca- 
demie  ainsi  que  des  observations  et  des  recheicbes  de  MM.  Texier,  Egger  et 
Fr.Lenormant,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  topographie  de  TAsie  Mineure 
et  l'administration  de  la  Galatie  sous  les  Romains.  Les  invasions  des  Cimmériens 
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dans  l'Asie  Mineure  nu  vn'  siècle  avant  J,  C.  consliiucnl,  (ra[>res  M.  Robiou,  \e% 
plu&  anciens  rapports  de  In  race  gauloise  avec  les  peuples  orientaux.  Un  premier 
chapitre  est  consacré  a  discuter  les  témoignages  qui  peuvent  éclaircir  Tépocjue  pré- 
cise et  les  circonstances  de  ces  invasions.  Les  chapitres  suivants  traitent  des  Celte^i 
de  rillyrie»  des  jncumons  des  Gaulois  en  Macédoine»  en  Grèce,  en  Tbrace»  et  de 
leurs  guerres  en  Asie  Mineure  jtisqu^au  moment  où  ils  prirenl  possession  de  la  Ga^ 
latie.  C'est  ici  que  commence  la  partie  la  plus  imporlanïe  du  livre.  L*élal  de  TA^^ie 
Mineure  au  commencement  du  m*  siècle  nvani  rèrir  clin-tienne,  l'établissement 
qu'y  formèrent  les  Gaulois;  la  topographie  de  la  Galatie;  la  rehgion  des  Galales» 
leur  gouvernement,  leur  histoire  jusqu'à  l'arrivée  des  Romains;  In  campagne  de 
Manlius  Vulso;  la  Galalie  soui*  la  domination  romaine  et  sons  le  Bas-Empire,  telles 
sont  les  divisions  principales  de  cet  intéressant  ouvrage,  où  sont  rais  à  profite!  dis- 
cutés, avec  autant  de  sagacité  que  d'érudition,  les  travaux  modernes  les  plus  auto- 
risés aussi  bien  que  les  témoignages  trop  souvent  incomplets  des  historiens  et  des 
géo^aphes  de  l'antiquité. 

Etudes  sur  la  htlérature  (jvecquje  moderne:  imitatiom  en  grec  de  noi  romans  de  chet^a* 
ierie  depuis  le  xii*  siècle;  ouvrage  couronné,  en  i864,  par  rAcadéraie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres ,  par  M-  A.  Ch,  Gidel,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhéto- 
rique DU  lycée  impérial  Bonaparte.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i86G,  in-8'  de 
vn-  37  J  pages*  — ^  Ce  remarquable  ouvrage*  digne,  a  tous  égards,  des  suffrages 
académiques  qui  le  recommandent  à  reslime  des  érudils ,  donne  de  nouvelles  preuves 
de  Texpansion  universelle  et  de  la  popularité  dont  jouit  la  langue  Irançaise  durant 
tout  le  cours  du  moyen  âge.  C'est  une  hi.*itoire  de  l'inOuence  qu'a  exercée  notre  lit- 
léraliire  sur  celle  de  la  Grèce  depuis  les  croisades  jusqu*à  la  conquête  turque. 
M.  Gidel  nous  montre  d'abord,  dans  une  étude  préliminaire  sur  les  derniers  roman- 
ciers grecs  dits  hyzantinSt  l'état  des  lettres  helléniques  au  moment  où  elles  allaient 
se  trouver  en  contact  avec  les  chants  de  nos  troubadours  et  de  nos  trouvères.  En- 
trant ensuite  dans  Fexamen  de  la  question  posée  par  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  il  signale, par  ordre  chronologique,  tous  ceux  de  nos  anciens  poèmes 
qui  ont  été  imités  en  grec,  cl  s'attache  à  l^iire  connaître  les  formes  diverses,  les  qua* 
lités  ou  les  défauts  de  ces  imitations.  L'auteur  n'a  trouvé  sur  Roland  que  quelques  tra- 
ditions. Le  roman  le  plus  ancien  qui  ait  passé  de  notre  langue  dons  la  langue  grecque 
paraît  être  le  VieiLH  Ckevaher^  dont  on  possède  au  Vatican  un  texte  grec  du  xii*  siècle  ; 
viennent  ensuite  Beîthandros  te  Romain  et  Chrysanlza,  ouvrage  plus  original,  mais 
inspiré  pourtant  par  la  littérature  de  l'Occident;  les  Amours  de  Lyhistros  et  de  Rho- 
damné;  la  Guerre  de  Troie,  qui, chose  singulière  en  Grèce , s'inspire,  non  dllomére, 
mais  de  Benoît  de  Sainte-More,  Flore  et  Blanchefleur;  Bélisaire,  Pierre  de  Provence, 
la  Manckine,  el  enlln  notre  roman  du  Renard,  C'est  par  des  rapprochements  histo- 
riques ou  littéraires,  et  par  des  observations  sur  la  langue,  souvent  fines  el  pro- 
fondes, que  M,  Gidel  délenuine  l'âge  de  ces  imitations  diverses.  Des  ci  la  lions  fri- 
quentesde  nos  vieux  poètes  et  des  auteurs  grecs  fournissent  au  lecteur  d'intéressants 
objets  de  comparaison.  L'auteur  promet  de  rechercher,  dans  un  travail  qui  ^era  le 
complément  de  celui-ci,  les  emprunts  faits  à  la  litlérature  italienne  par  les  Grecs 
modernes. 

Essai  sur  la  vie  et  la  correspondance  du  sophiste  Lihanias,  par  L.  Petit,  docteur 
et  lettres.  Paris,  librairie  de  Durand,  iiJ66,  in-8'  de  373  pages.  — ^  Démêler,  au 
milieu  de  la  volumineuse  correspondance  du  sophiste  Libanîus  (l'édition  de  Wolf, 
1738,  contient  plus  de  deuit  mille  lettres),  tout  ce  qui  peut  caractériser  ce  rhéteur 
eéièbre  qui  fut  I  ami  de  Julien  rApostal,ei  le  maître  de  saint  Jean  Chrysostome  et 
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d«  sAÎni  Basile ,  tel  est  Tobjet  de  riatéreâsanl  travail  que  vient  t!e  publier  M.  b.  Petit. 
La  lâche  était  ti*au  tant  plus  laborieuse,  que  les  textes  iraprimés  de  ces  lellres,  aussi 
bien  que  les  œuvres  oratoires  de  Llbanius,  offrent  de»  aUéraiions  et  des  lacunes  qui , 
en  beaucoup  d*endroils,  rendent  ia  traduction  très-diiricile.  M,  Petit  nous  paraît 
avoir  souvent  réussi  à  éclaircir  robscurité  de  ces  textes ,  et  il  a  fait  preuve ,  dans  toutea 
le»  parties  de  cette  étude,  de  beaucoup  de  pénétration  et  de  savoir.  L^n  appendice 
comprend  Tautobiographie  de  Libanius .  ou  •  di^ours  sur  sa  propre  Cor  tune»  *  tradail 
en  trançnis  pour  la  première  Ibis. 

Le  palais  cUi  FantainthUau  ^  sa  origines ,  son  huttoire  arhsliqwi  et  poUtiquô,  son  éiai 

uclacl;  publié  d^oprès  les  ordres  de  TEmpcreur,  par  M.  L  J.  CliampolliQU-Figeac , 

bibliothécaire  du  palais  impériaL  Paris,  Imprimerie  impériale»   1866,  in-folio  de 

X-6A8  psiges,  avec  un  volume  de  planches.  — Celle  magnifique  publication,  qui  fait 

lcpla»Rrf>nd  honneur  au\  presses  de  rimprimeric  impériûle.  est  fort  remarquable 

«usn  conïuie  n  uvro  hislorique.  Le  savant  bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau, 

chur^é  par  l'Lltapertîur  d'écrire  la  monographie  de  cette  célèbre  résidence  ♦  s  est 

uctjuilté  do  !ia  tache  avec  tout  le  soin  et  le  succès  qu'on  devail  altendrede  son  éru- 

dilion  éprouvée.  Aprèi  avoir  tracé  V itinéraire  du  palais  et  recherché  son  origine  el 

ifs  di^m'uiinalion*  diverses.  M.  Cbampollion-Figcac  expose  dans  un  récit  intéres- 

tant   rhiHii«ir«   de*  ('véneinenls  qui  s*y  sont  passés  et  des  transforma  lions  qu'il  a 

lubii^i  drpui!!  Mk  fondation  sous  Louis  le  Jeune,  vers  i  i37,jusqu  à  la  fin  de  Tannée 

iHHU.  Au  4  Ittib  Inslorique*  se  mêlent,  dans  cet  exposé»  des  détails  précieui  au  point 

do  vue  de  Tarr  Due  clude  approfondie  delà  reconsiruci ion  du  château  de  Foûïai- 

nebl^Ati*  sous  Frant^ui^  l",  et  une  des^criplion  complète  du  monument  dans  son  état 

ruluivlv  '*ont  ou  noutbre  dev  parliez  les  p\m  importantes  du  livre.  Les  pièce*  justi fi'- 

cttlive»  placées  a  lu  ♦nilo  du  texte  et  les  belles  planches  réunies  dans  un  volume  a 

ptirl  complélcnt  dignement  ce  grand  ouvrage. 

lioiiMl  ttratmr,  éttifJes  critiques  lur  let  sermotis  de  la  j^mme  dé  Bouaet  (i643- 
ihli'j),  yàr  E.  (laridar.  professeur  suppléant  dVloquence  française  k  la  Faculté  des 
Icllrf»  tlf  Pnrî».  Paris,  imprimerie  do  Bourdier/ librairie  de  Didier  et  C\  1867» 
il^ë*  de  XLVUh/|Oo  noge».  —  Bien  des  Iravaux  récents  ont  eu  pour  objet  le  grand 
orateur  saué*  MM  bamiron  et  Jules  Simon  d'abord»  MM.  Nourrisson  et  Delondre 
eii4uit4%  ont  parlé»  avec  beaucoup  de  talent  et  d'autorité»  du  philosophe;  M.  Flo- 
tpjfit,  lie  rhommi-  privé  et  fie  rfiomme  public.  Aujourd'hui  M.  Gaodar  s'atloche  à 
nUMrti  Torateuf  dnn»  Itii  progrès  de  son  éloquence  et  Jusque  dans  le  secret  de  son 
travail  L'iiitroduclion  placée  en  tête  du  livre  passe  en  revue  les  diverses  éditions 
den  «umonpi  d<i  Bonsuei»  et  montre  que  nous  nen  poAsêlons  pas  une  qui  mérite  le 
iitri^  un  di'ifuiitivr..  Aiissi  est-ce  dans  une  loii^jne  et  patinnle  élude  des  monuî*crits 
fiijlOKraphen  que  le  savant  professeur  a  rectieilli  les  principaux  éléments  de  son  tra- 
vad.  A  l'iiide  de»  indlr^ilîoits  que  lui  ont  fournies  soit  ces  manuscrits  mêmes,  *oil 
lan  timnbreut  ^rnl»  publît'ii  «ur  Bosquet»  M.  Gandar  est  parvenu  à  établir  aussi 
riffoui(«u>i*^nHii»t  *|u»«  poi»jhlij  U  chronologie  des  sermons,  el  il  a  pu  y  suivre,  avec  le 
ciMiiJi  «le*  aniié<'i»,  l«  dévcloppcmenl  dos  pensées  et  du  toleuL  du  grand  orateur, 
(«unuin^  lu  romiirque  avec  raison  rauleur,  rien  n'est  plus  propre  qu'une  telle  étude 
h  donner  nitn  idéy  junte  des  iluns  du  géni<?  cl  des  règles  de  l^nrl.  M.  Gandar  a  donc 
njoiilé  un  ohnpitii*  int/^tessûnl  k  notre  hUtoire  littéraire,  et  il  faut  reconnaître  qull 
a  tldpUijfé  dimi  til  ouvraj^e  »  autii  attrayant  qulnslructil»  les  qualités  d'un  critique 
oinreé  ni  d'un  b/dutu  écrivain. 

iût  tHitthmîiuiri  et  îfur  injlnvnce  Bur  la  litléraiure  da  mi<ii  de  V Europe,  par  Eugène 
)art]|.  Ueu\iému  éditiun^  l^ans.  iniprimeric  de  Laine  et  llavard»  librairie  de  Didier, 
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1867,  iii-8*  de  X-A83  pages. —  M.  Eugène  Barct,  à  qui  l'on  devait  déjà  une  his- 
toire estimée  de  In  litléralure  espngnole,  a  Iridié  plus  récemuieni  des  troul>adours 
et  de  leur  influence  ,  dans  une  étude  qui  n*a  pm  éié  moin»  bien  accueillLe  du  public. 
C'eat  ce  second  ouvrage  qui  reparaît  aujourd'hui,  amélioré  sur  beaucoup  de  points 
et  augmenté  de  plusieurs  cKapiIres  importants.  L'auteur  expose  Thistoire  de  la 
littérature  du  midi  de  lu  France,  depuis  le*,  premières  traces  de  réveil  inletlectuel 
qu*on  peut  }  signaler  jusqu'à  la  fin  du  xui'  siècle;  il  indique  les  circonslanccs  qui 
paraissent  y  avoir  favorisé  les  progrès  ou  amené  la  décadence  de  fa  poésie  ;  il  étudie 
en  détail  les  œuvres  des  troubadours  dans  leurs  rapports  avec  les  mœurs  du  Midi 
au  moyen  âge  ;  il  cherche  surtout  à  déterminer  l'influence  qu'ont  exercée  ces  œuvres 
sur  les  chants  des  trouvères,  sur  la  btléralurc  de  Tllalie  el  plus  encore  sur  celle 
de  FEspagne.  M,  Baret  a  profilé  sans  doute  des  travaux  déjà  publiés  sur  celte  ma- 
tière »  tant  en  France  qu'à  Télranger;  mais  ses  recherches  personnelles  lui  onl  per- 
mis d'éclaircir  des  faib  peu  connus  el  de  faire  des  rapprochement»  instructifs.  Les 
principales  divisons  du  livre  onl  pour  sujets:  Les  hisloriens  des  troubadours: 
Hugues  de  SainL-Circ,  Michel  de  la  Tour,  le  moine  des  îles  d'Or  et  Saint-Césari  ; 
Les  troubadours  el  la  chevalerie;  L'école  provençale  en  Catalogne,  en  Italie,  en 
Portugal^  cnCaslillc;  De  l'imitation  des  Iroubadours  par  les  Irouvères  dans  les 
genres  lyriques.  Les  deux  derniers  chapitres,  quoique  ne  se  rattachant  pas  directe- 
ment au  plan  de  Fouvrage,  ménlent  d'être  lus;  ils  traitcnl  de  rimilalion  espagnole 
en  France»  et  du  Don  QmckoHe  de  Ccrvanlès.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  si- 
gnaler, comme  un  des  mérites  de  ce  livre,  le  soin  qu'a  pris  M.  Baret  de  donner. 
soit  «lans  le  corps  de  Touvrage»  soit  dans  l'Appendice,  un  grand  nombre  de  lextes 
peu  connus  accompagnés  de  Irnduclion. 

Journal  du  règnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV,  de  Vannée  ilOî  à  Vannée  /744:  par 
Pierre  Narbonne,  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Versailles;  recueilli  et  éaité 
avec  introduction  et  notes,  par  J.  A.  Leroi,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Versailles.  Imprimerie  de  E.  Aubert,  a  Versailles,  librairie  de  A.  Durand  el  Pe- 
dore  Lauriel,  à  Paris.  1866,  in-8*  de  v*659  pages.  —  Pierre  Narbonne,  d^abord 
employé  dans  tes  bureaux  du  domaine  ix)yal  et  ensuite  commissaire  de  police  à 
Versailles»  dans  la  premîcrc  moitié  du  xviii'  siècle,  avait  formé  un  recueil  de 
pièces  historiques  et  danecdotes  qui  est  aujourd'hui  conservé,  en  vingt-quatre 
volumes  in-4\  dans  la  bibiiothèque  de  cette  ville.  M.  Lcroi  a  extrait  de  ce  recueil  le 
volume  qu'il  vient  de  publier.  Placé  dans  une  ville  où  séjournait  ta  cour,  protégé 
par  le  gouverneur  de  Versailles,  qui  était  en  m^me  temps  le  premier  vaiel  de 
chambre  du  roi,  Narbonne  se  trouvait ,  par  sa  charge,  au  courant  de  bien  des 
faits  concernant  tes  grands  seigneurs  et  en  contact  conlinuel  avec  les  gens  compo- 
sant  leurs  maisons.  Son  journal  n'a  pas  une  grande  portée  historique,  mais  tes 
événements  ou  les  anecdotes  qu  il  raconte,  et  les  rétlexîons  souvent  originales  dont 
il  les  accompagne,  ajouteront  quelque  clmse  à  ce  que  d'autres  mémoires  plus  im- 
portants nous  ont  appris  sur  la  vie  intime  de  la  cour  de  Versailles,  pendant  les 
dernières  années  du  fègne  de  Louis  XIV  et  une  partie  du  régne  de  Louis  XV 
(17011744). 

Notice  sur  quelques  ancitm  titres,  suivie  de  considérations  sur  la  salle  des  croisades 
aa  mmée  de  Versailles,  par  le  comte  de  Delley  de  BlancmesniL  Paris,  imprimerie 
de  Pion,  librairie  de  Delaroque  aiué,  1866,  in-i*  de  XLYiîb^j  pages  avec  plan- 
ches, —  Les  anciens  litres  dont  Texamen  fait  Tobjet  principal  de  ce  savant  ouvrage 
sont  ceux  de  ta  collection  Courtois,  qui  a  fourni  une  grande  partie  des  noms  inscrits 
dins  les  salles  des  croisades  au  musée  de  Versailles.  On  sait  que  cette  collection  se 
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composait  d*environ  deux  mille  chartes  du  xii*  et  du  xui*  siècle,  concernant,  en 
général ,  des  emprunts  contractés  par  des  croisés  envers  des  banquiers  et  des  Juifs 
dltalie,  qui  avaient  suivi  en  Orient  les  eipéditions  chrétiennes.  Ces  actes,  réunis,  on 
ne  sait  comment,  entre  les  mains  d*un  particulier,  et  produits  précisément  au  mo- 
ment où  s'organisaient  les  salles  des  croisades,  ont  éveillé  les  soupçons  de  quelques 
érudits,  qui  en  ont  contesté  Taulhenticilé.  Le  travail  que  nous  annonçons  est  consa- 
cré, en  grande  partie,  à  défendre  cette  authenticité.  M.  de  Blancmesnil  a  étudié 
avec  le  plus  grand  soin  la  collection  Courtois  et  s*est  attaché  à  réfuter  toutes  les 
objections  dont  elle  a  étéTobjet.  Sans  entrer  dans  le  fond  du  débat,  on  doit  recon- 
naître que  les  considérations  développées  par  Fauteur  ont  une  valeur  sérieuse,  et  < 
nous  pensons qu  il  faudra  en  tenir  compte,  si  Ton  veut  se  former  une  opinion  détini- 
tive  sur  cette  délicate  question.  M.  de  Blancmesnil  a  été  amené  à  s'occuper  incidem- 
ment de  rhistoire  particulière  de  quelques  familles,  notamment  de  celle  de  Ligni- 
ville  en  Lorraine,  dont  il  donne  la  généalogie.  Nous  signalerons  encore  dans  ce 
volume  de  judicieuses  observations  sur  la  décoration  des  salles  des  croisades  et  une 
table  de  tous  les  noms  inscrits  dans  ces  salles,  avec  l'indication,  pour  chaque 
famille,  du  titre  qui  a  déterminé  son  admission. 

Manuel-dictionnaire  des  rimes  françaises ,  précédé  d'an  traité  nouveau  de  versification, 
par  Hippolyle  Tampucci,  ancien  garçon  de  classe  du  lycée  Charlemagne,  2*  édition. 
Imprimerie  de  J.  Carro,  à  Meaux,  librairie  d'Ernest  Thorin,  à  Paris,  i866,  in-i8 
de  ao4  pages.  —  Ce  dictionnaire  de  rimes,  dû  à  un  poète  que  le  désir  de  s'instruire 
et  une  énergique  persévérance  .ont  fait  sortir  d'une  position  bien  humble,  est 
composé  sur  un  plan  réellement  nouveau.  Au  lieu  de  suivre  un  ordre  purement 
alphabétique,  M.  Tampucci  divise  les  rimes  en  deux  grandes  sections  :  masculines 
et  féminines;  il  les  classe  ensuite  par  ordre  de  sons  ou  de  voyelles,  disposition  qui 
a  pour  but  d'abréger  la  recherche,  et  il  a  soin,  en  outre,  déplacer,  en  tète  de  chaque 
page,  la  syllabe  représentative  du  son  ou  de  la  rime  qui  commence  la  première 
colonne  de  la  page ,  ainsi  que  celle  qui  termine  la  dernière  colonne.  Un  petit  traité 
substantiel  des  règles  de  la  versification  est  placé  en  tète  du  volume. 
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Lk  livre  de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  etc.  publié  d'après 
trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par 
M.  G.Pauihier,  Paris,  Fîrmin  Didot  frères,  i865,  grand  in-8^ 
2  parties,  clvi-83i  pages,  avec  une  carte  spéciale  de  l'Asie. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Ce  qui  facilita  beaucoup  le  voyage  de  Marco  Polo  et  contribua  à  le 
rendre  si  fructueux,  ce  fut  la  position  de  sa  famille.  Profitant  de  lex- 
périence  que  d  autres  avaient  chèrement  acquise ,  il  n  eut  pas  précisé- 
ment à  faire  des  découvertes.  Il  observa  mieux  et  plus  largement  que 
ceux  qui  le  conduisaient;  mais,  sans  leur  aide,  il  est  peut-être  des  obs- 
tacles quil  n  aurait  pu  surmonter  et  qui  leussent  arrêté  dès  le  début. 
Au  contraire,  sous  la  direction  de  son  père  et  de  son  oncle,  qui  avaient 
préparé  la  voie,  il  parcourut  un  chemin  déjà  battu,  toujours  fort  ma- 
laisé, mais  qu'adoucissait  une  précédente  exploration.  Arrivé  à  la  cour 
de  lempereur  de  Chine,  il  neut  rien  à  faire  pour  provoquer  la  con- 
fiance du  monarque ,  auprès  duquel  l'introduisaient  des  hommes  amis 
et  éprouvés.  Tout  était  aplani  dès  l'entrée  de  la  carrière,  le  plus  sou- 
vent si  douteuse,  et  le  jeune  Marco  ne  subit  aucune  de  ces  hésita- 
tions qui  gênent  tant  les  premiers  pas  et  qui  gâtent  toute  la  suite.  Il 
entra  de  plain-pied  dans  sa  route,  qui  était  toute  tracée;  et  voilà  com- 

'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  janvier,  p.  5. 
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ment  il  put  y  marcher  si  loin  et  avec  tant  de  sûreté.  Ce  n  est  pas  là  une 
diminution  de  sa  gloire;  mais  cest  l'explication  de  son  succès,  où  il 
lui  reste  toujours  une  très-grande  part  personnelle. 

Aussi  Marco  Polo  parle  t-il  d abord  de  son  père  et  de  son  oncle 
avant  de  parier  de  lui-même;  et  il  s'occupe  du  voyage  quils  firent  préa- 
lablement tout  seuls,  avant  le  voyage  nouveau  où  ils  remmenèrent 
avec  eux.  C'est  un  acte  de  justice  et  de  gratitude;  et  la  postérité  man- 
querait aux  nobles  sentiments  qui  animaient  le  cœur  reconnaissant  de 
Marco  Polo,  si  elle  oubliait  ceux  qui  ont  écLiiré  et  soutenu  les  pas  du 
grand  voyageur  qu'elle  admire.  A  l'imitation  du  fils  et  du  neveu,  voyons 
im  instant  ce  qu'avaient  fait  les  frères  Polo,  avant  que  leur  élève  et  leur 
héritier  vînt  illustrer  pour  jamais  leur  famille  et  leur  nom.  Dans  celte 
étude,  on  ne  saurait  prendre  un  guide  meilleur;  et,  comme  la  compo- 
sition de  son  livre  est  d'une  régularité  parfaite,  nous  n'avons  qu'à  le 
suivre  en  l'abrégeant,  sans  avoir  besoin  de  le  rectifier.  L'ouvrage  en- 
tier se  divise  en  deux  parties  distinctes  :  func  que  l'auteur  intitule  Le 
Prologue,  et  l'autre  qu'il  appelle  Le  Dcvisemeni  des  diversités  qae  messire 
Marc  trova.  Dans  le  Prologue,  qui  se  compose  de  dix-huit  chapitres, 
Marco  Polo  trace  à  grandes  lignes  l'itinéraire  de  ses  parents  et  le  sien 
depuis  Venise  jusqu'à  Cambaluc  ou  Pékin,  et  depuis  l'année  du  départ 
des  deux  frères  jusqu'à  l'année  du  retour  définitif,  quarante  années 
après.  Occupons-nous  premièrement  de  ce  Prologue,  qui  nous  four- 
nira une  vue  générale  de  l'ensemble;  et  nous  pourrons  ensuite  mieux 
comprendre  ces  «diversités»  si  curieuses,  que  Marco  Polo  raconte  avec 
tant  de  charme  et  tant  de  véracité. 

En  1  îi55  ^  lorsque  le  pauvre  Baudoin  II  régnait  encore  sur  les  dé- 
bris de  fempire  grec,  protégé  par  Venise,  les  deux  frères  Polo  ^^  se 
rendirent  à  Constantinople  pour  les  affaires  de  leur  commerce.  L'un  se 
nommait  Nicolo,  et  c'était  le  père  de  Marco;  l'autre,  qui  fut  son  oncle, 
se  nommait  Matteo  ou  Maffeo.  Ils  étaient  fils  d'Andréa  Polo,  patricien, 
descendant  d'une  famille  dalmate  de  Sébénico,  qui  était  venue  s'établir 
à  Venise  depuis  plus  de  deux  siècles.  A  Constantinople ,  ils  résolurent 
d'aller  par  mer  en  Soldaie  (c'est-à-dire  à  Soûdàk  ou  Soudagh  de  nos 
jours)  ^,  sur  la  rive  méridionale  de  Crimée;  et  ils  partirent  après  s'être 

*  Cettd  date  n'est  pas  certaine;  et,  selon  les  manuscrits  et  les  éditeurs,  elle  varie 
de  ia5o  à  ia6g.  M.  G.  Paulhier  adopte  la  date  de  i255,  comme  étant  la  plus  pro- 
bable, et  celle  qui  concorde  le  mieux  avec  le  reste  des  événements. —  '  Il  me 
semble  préférable  de  dire  les  frères  Polo  au  singulier  plutôt  que  les  frères  Poli  au 
pluriel.  Ce  changement  de  terminaison  déroute  toutes  les  babitudes;  car  le  nom 
que  Ton  connaît  est  Polo  et  non  Poli.  —  ^  Cette  ville  est  nommée  S^^ûdâk, 
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munis  d'une  forte  quantittf  de  joyaux,  qui  étaient  à  la  fois  Irès-précieux 
et  Irès-commodes  à  porter  et  même  à  cacher.  A  Soudagh,  ils  trouvaient 
la  maison  de  leur  frj-rc  aine,  Marco  Polo,  du  même  nom  que  son 
neveu;  et,  sVtanl  renseignes  auprès  de  lui»  ils  formèrent  le  projet  au- 
dacieux d'aller  trafiquer  avec  les  Tatars  du  Ponent,  qui,  maîtres  du 
royaume  de  Riptchak,  occupaient  d'immenses  espaces  depuis  le  Dnie- 
per jusqu'au  Volga,  Â  rOural  et  fort  au  delà  à  lest.  Celui  qui  régnait 
aloi*s  dans  ces  pays  se  nommait  Barkaï-Rhân,  frère  de  Batou^Klîàn;  et  il 
résidait,  selon  les  saisons,  soit  à  Saraï,  soit  à  Bolghara  (aujourd'hui 
Bolgary,  s'i  vingt  lieues  de  Kazaii)  sur  les  bords  du  Volga,  Les  commer- 
çants vénitiens  furent  très-bien  reçus  par  le  prince  tatar,  et  ils  crurent 
devoir  lui  offrir  tous  les  joyaux  qu*ils  avaient  apportés,  sans  doute  à 
celte  intention;  mais  le  prince,  après  avoir  accepté  très-volontiers  ce 
présent,  leur  en  fit  compter  au  moins  deux  fois  la  valeur. 

Ces  commencements  étaient  encourageants;  et  les  frères  Polo  étaient 
depuis  un  an  auprès  de  Barkai,  occupés  très-lucralivement,  quand  une 
guerre  survenant  entre  les  Tatars  du  Ponent  et  ceux  du  Levant,  ils 
furent  obligés  de  quitter  Bolghàni  et  de  redescendre  un  peu  plus  bas 
sur  le  Volga,  à  la  ville d'Oucaca  K  Barkaî  ayant  été  vaincu  par  Houlagou, 
khûn  des  Mongols  de  Perse ^,  ils  ne  purent  même  rester  à  Oucaca;  et, 
traversant  legrand  fleuve,  le  Volga,  que  Marco  Polo  nomme  le  Tigéri, 
ils  se  dirigèrent  en  côtoyant  la  rive  orientale  de  la  mer  de  Kbarisme, 
le  lac  dWral,  vers  Bokharà,  ville  encore  célèbre  de  nos  jours.  Ils  fat- 
teignirent  après  dix-sept  journées  de  marche,  au  travers  des  déserts,  où 
ils  ne  virent  que  quelques  nomades.  Mais,  arrivés  à  Bokliârâ,  la  meil- 
leure cité  de  la  Perse  selon  eux,  les  frères  Polo  s  y  trouvèrent  comme 
enfermés,  h  cause  des  troubles  dont  tout  le  pays  était  ngité;  ils  durent 
y  séjourner  trois  ans,  sans  pouvoir  en  sortir  avec  quelque  sûreté. 

Sur  ces  entrefaites,  passèrent  à  Bokbàrà  des  envoyés  dlloulagou, 
se  rendant  auprès  du  Grand-Kbân,  Khoubilaï,  qui  avait  succédé 
à  Mangoo,  et  qui  devait  régner  sur  la  Chine.  Khoubilaï,  petit-fils 
de  Gengis-Khân ,    était   alors    ule   seigneur   de    tous   les   Tatars    du 


comme  de  nos  jours,  par  Ibn  Baloulali.  qui  voyageait  de  13^5  n  i355.  On  la  nom- 
maii  aussi,  du  temps  de  Marc  Po!,  Solilachia.  Soldaîa,  Soldanîa,  Sougdaïa,  So- 
daya.etc.  —  *  La  ville  que  Marco  Polo  appelle  Oucaca  est  appelée  Aukak  par  îbn 
Baloulah  ;  elle  était  située  stu-  la  rive  droite  du  Volga,  ti  é^aîe distance  de  Serai  et 
de  Bolghara,  cl  a  quinxe  marches  environ  de  chacune.  Oucaca  apparlenail  au 
royaume  de  Kfptchak  ou  de  la  Horde  d*Or»  — *  Cette  victoire  d'Houlagou  sur 
Barkai  se  rapporte,  â  ce  qu'on  croit,  au  mois  de  novembre  ia6a.  Ainsi  il  y  aurait 
eu  déjà  sept  ans  que  les  frèrci»  Polo  avaient  quitté  leur  patrie. 
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K  monde.  »  Monté  sur  le  trône  en  ia6o,  il  avait  confirmé  son  frère 
Houlagou  dans  son  gouvernement;  et  c'était  pour  l'en  remercier  que  le 
khân  de  Perse  lui  députait  des  ambassadeurs.  Ceux-ci,  qui  n'avaient 
jamais  vu  de  Latins,  furent  tout  surpris  des  conversations  qu'ils  eurent 
avec  les  frères  Polo,  et  ils  les  engagèrent  très-vivement  à  les  accompa- 
gner auprès  de  Khoubilaï.  «LeGrand-Rhân,  disaient-ils,  ne  connaissait 
«  pas  plus  qu  eux  les  Latins;  il  avait  grand  désir  d'en  voir,  et,  si  les  deux 
u  Vénitiens  consentaient  au  voyage,  ils  étaient  assurés  d'en  tirer  autant 
M  d'honneur  que  de  profit.  »  Les  frères  Polo  se  laissèrent  persuader,  et 
ils  partirent  avec  les  messagers  d'Houlagou.  Le  chemin  était  fort  long; 
il  ne  fallut  pas  moins  d'un  an  k  avant  que  ils  fussent  là  venus  où  estoit  le 
«Seigneur.  Et  chevauchant,  trouvèrent  moult  grans  merveilles  de  di- 
«  vcrsités  de  choses,  les  quelles  nous  ne  conterons  pas  ore,  pour  ce  que 
«  messire  Marc ,  qui  toutes  ces  choses  vit  aussi ,  le  vous  contera  en  cest 
«livre,  en  avant,  tout  apertcmcnt.  » 

Le  Grand-Khan,  auprès  duquel  ils  parvinrent  enfin  *,  les  reçut  avec 
une  joie  et  une  bienveillance  sincères.  Il  se  hâta  de  les  interroger  sur 
les  empereurs,  les  rois,  les  princes  et  les  gouvernements  do  l'Occident; 
puis  il  leur  demanda  de  longs  détails  sur  le  pape  et  sur  l'Eglise  de  Rome. 
Les  deux  frères  purent  lui  répondre  «  bien  et  ordenéement  et  sagement, 
usi  comme  sages  hommes  que  ils  estoient.  »  Mais  une  circonstance  qui 
dut  singulièrement  faciliter  les  communications,  c'est  que  les  Véni- 
tiens parlaient  fort  bien  la  langue  talare.  Absents  depuis  longtemps, 
ayant  séjourné  plusieurs  années  de  suite  à  la  cour  de  divers  khans,  ils 
y  avaient  pratiqué  cet  idiome,  qui  leur  était  indispensable  pour  leurs 
spéculations  commerciales,  et  qu'ils  avaient  peut-être  même  étudié 
avant  de  partir. 

Il  paraît  que  Khoubilaï-Khàn  fut  ravi  des  entretiens  des  frères  Polo; 
et,  après  les  avoir  gardés  quelque  temps  auprès  de  lui,  il  leur  confia 
une  mission  qui  aurait  pu  porter  les  plus  immenses  conséquences ,  bien 
qu'elle  soit  restée  tout  à  fait  stérile.  Frappé  de  tout  ce  qu'il  apprenait 
lies  royaumes  chrétiens  et  du  pape,  il  résolut  de  voir  s'il  ne  pourrait 
pas  convertir  ses  Mongols  au  christianisme,  qui  ne  leur  était  pas  dis 

*  On  a  cru  que  celait  eu  ia65  que  les  frères  Polo  étaient  arrivés  près  de  Khou- 
bilai-Khan.  Celte  date  semble  bien  reculée.  Parfis  en  i265,  il  y  aurail  eu  déjà  dix 
ans  d*absence  pour  les  voyageurs;  cVst  beaucoup.  De  plus,  Khoubilaï  étant  monté 
sur  le  trône  en  1260,  et  Houlagou  ayant  reçu  Finvesliture  presque  immédiatement, 
ceùi  été  attendre  bien  longtemps  que  d'envoyer  des  ambassadeurs  quatre  ans 
plus  tard,  en  laG^i  le  voyage  ayant  pris  un  an  entier.  Mais  la  chronologie  nV>l 
pas  Irès-claire  dans  Marco  Polo,  et  il  subsiste  bien  des  obscurités. 
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lors  complêleuienl  élranger,  grâce  aux  missionnaires  nestoriens.  Voici 
comment  lempereur  complaît  procéder  :  il  demandait  dans  ses  lellres 
au  pape  que  rapostolle  voulut  bien  lui  envoyer  «jusqu'à  cent  hommes 
«des  plus  éclairés  dans  la  foi  clirétiennc,  sachant  tous  les  sept  ars,  et 
H  capables  de  démontrer  aux  idolastres  que  la  loi  du  Christ  estoit  la 
w  meilleure  et  la  seule  vraie,  contre  toutes  les  fausses  doctrines.*)  Le 
prince  mongol  promettait  que,  cette  démonstration  étant  faite»  lui  pt 
tout  son  peuple  se  convertiraient.  C'était  là  une  promesse  bien  féconde, 
et,  si  elle  avait  pu  se  réaliser,  elle  était  de  n*iture  à  changer  la  face  de 
TAsie  et  toutes  ses  destinées  depuis  six  siècles.  Le  Graud-Khàn  deman- 
dait,  en  outre,  que  les  deux  Latins,  auxquels  il  adjoignait  un  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  cour,  lui  rapportassent  de  Thuile  de  la  lampe 
qui  brûlait  sur  le  saint  sépulcre  à  Jérusalem.  Cette  fantaisie  même  de 
Kboubilaï  était  un  indice  assez  significatif  de  sa  sincérité* 

Les  frères  Polo  partirent  donc  avec  les  lettres  du  khân  {>our  fapos- 
toile;  et,  afin  que  leur  voyage  fut  aussi  rapide  et  aussi  sur  que  possible. 
Fempereur  remit  aux  trois  envoyés  une  tablette  d'or»  où  il  était  ordonne 
à  tous  les  fonctionnaires  de  ses  vastes  Etats  de  fournir  aux  ambassa- 
deurs ce  dont  ils  auraient  besoin,  de  quelque  geiue  que  ce  fût  :  cbe- 
vaux,  escorte,  bagage,  nourriture,  etc.  *  L* exécution  de  cet  ordre 
impérial  était  garantie  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Le  n  baron  »>  tatar 
tomba  malade  en  chemin;  mais  les  deux  frères,  après  Ta  voir  vainement 
attendu,  reprirent  leur  route;  ilsny  renconlrèrenl aucun  empêchement, 
et  ils  y  étaient  servais  à  souhait  selon  les  injonctions  de  Tempcreur,  par- 
tout redouté  et  obéi.  Cependant  le  voyage  ne  dura  pas  moins  de  trois 
ans.  tant  les  obstacles  naturels  oflraienl  de  résislancc.  Les  neiges,  les 
torrents,  les  montagnes,  étaient  moins  maniables  que  les  humains*  Enfin 
les  frères  Polo  arrivèrent  à  Lavas  ^,  petit  port  sur  la  Méditerranée. 
dans  le  goHe  d'Alexandrelte,  De  là  ils  se  rendirent  à  la  ville  d'Acre, 
où  ils  devaient  trouver  le  Itgat  du  pape  *f  pour  tout  le  règne  d*Egypte.  ♦' 
Ce  légat,  qui  jouissait  d*une  grande  autorité,  se  nommait  Theobaldn 


'  M.  G.  PfiUtlïier  nous  apprend  que  cet  usage  de  letire*  missiveÂ  sur  tableltes 
avait  été  inventé  sous  la  djuaslie  des  Soung,  qui  procédai  îmmèdiatcinenl  la  dv- 
na&tie  mongole.  Ou  y  gravait  le  nom  du  souverain,  colui  de  renvoyé,  avec  foî'ilrr 
de  lut  prêter  «ecours  en  loule  occasion,  »sou5  peine  de  inorL  •  La  matière  dont 
étaient  faites  ces  tahileltes,  appelées  paf,  variâtent  avec  limporlance  du  personnage  (i 
qui  elles  claient  Accordées.  L*or  indiquait  un  des  rangs  les  plus  élevés. — ■*  Ennroln* 
Ayâs,  et, avec  l'article,  el  Ayâs;  d*où  Layas ,  que  les  Italiens  ont  appelée  aussi  Aiawo* 
Il  ne  parait  pas  que  Ayâs  soil  l*ancienne  Issus .  ainsi  que  quelques  auleurs  l*i>nt 
cru.  Layas  était  le  port  principal  de  la  petite  Arménie. 
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de  Visconti  di  Piacenza.  H  apprit  avec  autant  de  bonheur  que  dëton- 
ncment  le  message  des  deux  frères;  mais,  comme  le  pape  (Clément  IV) 
venait  de  mourir,  il  leur  conseilla  d'atlendre  lelection  du  pontife 
nouveau,  qui  pourrait  recevoir  les  lettres  de  l'empereur  mongol,  aux- 
quelles le  légat  attachait  la  même  importance  que  ceux  qui  en  étaient 
chargés.  Sélection  ne  devant  pas  avoir  lieu  de  sitôt,  les  deux  frères  ne 
voulurent  pas  demeurer  en  Syrie;  et,  passant  par  Négrepont,  ils  se 
rendirent  h  Venise,  où,  depuis  tant  d'années,  ils  n avaient  pu  revenir. 
On  était  alors  au  mois  d  avril  de  l'année  i  269  ^ 

Les  absences  prolongées  amènent  bien  des  changements  dans  les 
familles;  messire  Nicolas  trouva  que,  dans  cet  intervalle  de  temps,  sa 
femme  était  morte,  et  quelle  lui  avait  laissé  un  fils  dont  elle  était  en- 
ceinte quand  il  était  parti.  Ce  fils,  qui  fut  Marco  Polo,  avait  alors  quinze 
ans  environ.  Les  voyageurs  restèrent  deux  ans  de  suite  à  Venise.  L'é- 
lection espérée  de  l'apostoUe  ne  se  faisait  pas;  et,  au  milieu  des  embarras 
(fuc  causaient  alors  à  la  papauté,  et  la  conquête  du  royaume  de  Naples  par 
Charles  d'Anjou,  et  les  luttes  des  Vénitiens  et  des  Génois,  et  la  seconde 
croisade  de  saint  Louis,  le  sacré  collège  ne  se  hâtait  guère.  Les  deux 
envoyés  de  Khoubilaï  ne  pouvaient  cependant  demeurer  davantage;  et, 
malgré  ce  contre-temps  et  cette  déconvenue ,  ils  résolurent  de  retourner 
auprès  de  l'empereur.  Ils  reprirent  le  chemin  de  la  Syrie  avec  le  jeune 
Marco,  qui  quittait  Venise  pour  la  première  fois,  et  ils  obtinrent  du 
légat,  qui  était  toujours  à  Acre,  la  permission  d'aller  puiser  à  la  lampe 
du  saint  Sépulcre  l'huile  que  le  monarque  mongol  leur  avait  demandée. 
Celte  course  accomplie,  ils  retournèrent  auprès  deTheobaldo,  le  légat, 
qui  leur  remit  pour  le  Grand-Klî«'\n  des  lettres  où  il  expliquait  comment, 
à  défaut  d'apostolle,  les  deux  frères  n'avaient  pu  satisfaire  à  leur  mis- 
sion. 

Nicolas  et  Malfeo  Polo,  repartis  d'Acre  sur  une  galère  du  roi  de  la 
petite  Arménie,  allaient  quitter  Layas  pour  s'avancer  vers  la  Tatarie 
quand  ils  y  reçurent  un  message  du  légat  même  de  Palestine,  qui  venait 
d'être  élu  pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  X  (i"  septembre  1271).  Ils 
revinrent  en  hâte  auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  ordres.  Grégoire  X, 

'  M.  G.  Paulhier  (page  i5,  noie  a)  a  supputé  la  durée  probable  du  voyage  des 
deux  frères,  aller  et  retour.  Il  porte  celte  durée  totale  à  quatoi^e  ans,  depuis  le  dé- 
part en  12&5  jusqu'à  la  rentrée  à  Venise  vers  le  milieu  de  1269.  Dans  les  manus- 
crits ,  ces  différentes  dates  ne  sont  pas  très- exactes;  mais  les  événements  historiques 
les  précisent.  Ainsi  le  pape  dont  les  deux  frères  Polo  apprennent  la  mort  à  Saint- 
Jean  d'Acre  est  Clément  IV,  mort  Je  23  novembre  1 268.  Son  successeur,  Grégoire  X, 
ne  fut  élu  qu'en  1271.  Sur  ces  points,  le  doute  est  impossible. 
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plein  de  confiance  eu  eux ,  leur  donna  de  nouvelles  lettres  pour  le  Grand- 
Kbân,  et  il  leur  adjoignit  deux  clercs  w  les  plus  sages  de  ces  temps»  ))  Ni- 
colas de  Viccnce  (ou  des  Vicenzi)  et  Guillaume  de  Triple  ^  Ils  partirent 
tous  quatre  ensemble  de  la  ville  d*Acre,  emmenant  avec  eux  le  jeune 
Marc,  le  fils  de  messire  Nicolas. 

Mais  ces  contrées,  bien  quàdemi  chrétiennes,  étaient  encore  inoin& 
tranquilles  que  les  pays  subjugués  et  ravagés  par  les  hordes  mongoles, 
A  peine  débarques  à  Layas.  les  messagers  de  Grégoire  X  furent  en  danger 
de  mort,  ou  tout  au  moins  de  captivilê,  Bibars,  surnommé  lîondakdari* 
sidtan  du  Caire»  alors  appelé  Babylone»  était  en  guerre  contre  le  roi 
de  la  petite  Arménie.  Il  venait  de  s'emparer  de  la  ville  de  Sis,  ta  capi- 
tale; et  ses  troupes  avaient  brûlé  Layas,  après  l'avoir  mise  au  pillage*. 
Les  deux  moines  prêcheurs  furent  épouvantés  de  tant  de  périls,  et  ils  ne 
se  sentirent  pas  le  courage  de  pousser  plus  avant.  Jugeant  le  reste  du 
voyage  sur  ces  terribles  échantillons,  ils  abandonnèrent  les  frères  Polo, 
auxquels  ils  remirent  u  toutes  les  charlres  el  pnvilégcs  qu'ils  avaient»)  et 
s*en  retournèrent  auprès  du  pape,  avec  le  «  Maistre  du  Temple,  n  qu'ils 
avaient  rencontré  sur  ces  bords  néfastes.  Quant  aux  \  énitiens,  ils  avaient 
subi  trop  dépreuves  pour  que  celle  là  put  les  déconcerter;  et,  d'ailleurs, 
ils  tenaient  trop  a  remplir  leur  message  auprès  de  Kboiibilai-Kbân  pour 
y  renoncer.  Ils  s'en  allèrent  donc  seuls  avec  le  jeune  Marc;  et  «ils  che- 
«  vauchièrent  d'hiver  et  d'été  »  jus^'à  ce  qu'ils  fussent  venus  auprès  du 
Grand-Khân.  Ce  retour  leur  avait  demandé  trois  ans  et  demi,  A  cause 
des  mauvais  temps  et  des  froids  rigoureux  qu'ils  avaient  du  affronter. 
L empereur,  informé  de  leur  approche,  avait  envoyé  ses  officiers  au-de- 
vant deux,  jusqui  quarante  journées  do  marche;  et  les  courageux  Véni- 
tiens avaient  achevé  leur  chemin  mi  peu  plus  commodément  qu'iU  m* 
lavaient  commencé^. 


*  La  bibliothèque  de  Berne  fiossoilc  un  manuscrit  de  Guillaume  Je  Tripie  inti- 
tulé: De  Venu  des  Sarrazins  et  de  Mnkom^t.  La  bibliothèque  de  Paris  en  a  deux. 
rédigés  en  Iniiu,  Ces  ouvrages»  quels  qu*ib  soient,  vaudraient  bien  la  peine  d'être 
publié*^-  Triple  est  sans  doulr;  ici  pour  Tripoli.  —  *  On  ne  sait  pas  la  date  précise  de 
tes  incursions  du  Soudan  d'Egypte;  elle  varie  de  1270  3  1374»  parce  que  les  his» 
toricns  orientaux  ne  sont  pas  très- scrupuleux  sur  la  chronologie*  —  ^  Marco  Polo 
se  défend  ici  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  qu'il  a  vu  dans  ce  premier  voyage, 
parce  que,  pour  lui ,  le  moment  n>stpas  encore  venu  d'eii  parler;  il  n*cn  est  encore 
qu'à  son  itinéraire  proprement  dil  ;  plus  tard  «il  contera  ça  en  avant,  en  ce  sien 
•  livre  loul  apertemenl  et  par  ordre,  »  (Voir  M,  G.  Pauthier,  Le  livre  de  Marco  Poh. 
page  ai  cl  chap.  xiii  )  Ceci  confirme  ce  que  j*ai  dil  plus  haut  sur  la  régularité 
<le  la  conif>oaitiun  de  cet  ouvrage  du  voyageur  vénitien;  j'y  reviendrai  d'aîlleuri^ 
encore  un  peu  plus  loin 
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L'empeivui  était  alors  [m-ji,  dans  sa  résidence  d*été  à  kaïpingfou 
ou  kai-Slingfou .  que  Marco  Polo  appelle  Clémeinfu;  cette  ville  avait 
et^'  construite  tout  récemment  et  élevée  au  rang  de  ville  souveraine; 
elio  était  située  à  soixante  ou  soiiante-dix  lieues  de  Pékin,  au  nord  de 
la  iT'tndc  muraille.  Kbouhilaî-Kbàn  accueillit  les  deux  frères  avecla  plus 
complète  hien\eillance;  il  reçut  de  leurs  mains  les  lettres  de  l'apostollcet 
l'huile  sainte  de  Jéiusalem.  Puis,  quand  il  aperçut  Marc,  qui  était  «jeune 
bachelier,  ■  il  demanda  qui  il  était:  «Sire,  dit  son  père  messire  Nicolas, 
il  eit  mon  fils,  et  votre  homme.  —  Quil  soit  le  bien  venu,  dit  le  sei- 
gneur. '  Et,  depuis  ce  temps,  le  jeune  Marc  participa  h  tous  les  honneurs 
et  a  toute  la  confiance  dont  son  père  et  son  oncle  jouissaient  à  la  cour 
du  Grand  Rhân. 

Qiiant  à  lui  personnellement,  énei^ique,  actif,  instruit,  il  se  mit 
bien  vite  en  mesure  de  justifier  toutes  les  faveurs  dont  il  pourrait  être 
l'objet.  Il  se  plia  complètement  aux  mœurs  des  Tatars;  il  apprit  les 
quatre  ou  cinq  langues  qu'on  parlait  autour  de  Tempereur,  le  mongol, 
h:  chinois .  Touîgour ,  le  persan  et  Farabe  ;  et  il  y  joignit  les  quatre  espèces 
décritures  qui  étaient  en  usage  pour  représenter  ces  idiomes  divers.  Bien- 
tôt ce  rare  mérite  éclata,  et  fempereur  Khoubilaî  prit  le  jeune  Marc  en 
un  tel  gn-,  qu  il  le  chargea  d'une  mission  importante,  dans  un  pays  que 
Marco  Polo  ne  désigne  que  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  mais 
qui  était  éloigné  de  six  mois  de  marche  de  la  grande  cité  de  Clémeinfu  *. 
[/empereur  s'était  toujours  plaint  que  ses  messagers  ordinaires  ne  pus- 
sent rien  lui  apprendre  des  contrées  qu'ils  parcouraient ,  et  qu  ils  crussent 
sV'iif  décharges  de  tous  leurs  devoirs  en  accomplissant  strictement  la 
mission  spéciale  qui  leur  était  imposée.  Intelligent  et  curieux  comme 
il  l'était  lui-même,  pour  le  bien  de  ses  Ltats,  il  aurait  voulu  des  ren- 
seignements plus  élendus  et  plus  utiles.  Marco  Polo  était  bien  son 
homme,  comme  l'avait  dit  Nicolas;  et  l'empereur  fut  content  et  étonné 
de  la  manière  dont  le  jeune  Marc  avait  répondu  à  toutes  ses  intentions. 
Non-sculenK^nt  il  avait  réussi  dans  l'objet  même  de  son  ambassade; 
Mïais  sa  relation  sur  les  peuples  qu'il  avait  traversés  était  si  pleine  et  si 
instructive,  que  Rhoubilal  sentît  qu'il  n'avait  jamais  été  servi  comme  il 
l'était  par  cet  étranger.  De  14 ,  son  affection  si  vive  et  si  persévérante  pour 
le  bachelier  latin,  dont  il  appréciait  tous  les  jours  davantage  le  dévoue- 
ment et  les  incomparables  lumières. 

Comme  on  peut  trouver  ici  le  secret  de  l'exactitude  admirable  de 

Nous  verrous  plus  lard  que  ce  payit  si  lointain  éuit  la  Birmanie.  e(  non  le 
Koraçan,  comme  l'ont  cru  quelques  auteurs  abusés  par  la  similitude  des  noms. 
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Marco  Polo  et  ia  justirication  de  sa  gloire,  il  rst  bon  d'insister  un  peu 
sur  celle  circonstance*  Je  me  borne  à  analyser  et  presque  uniquement  à 
transcrire  ce  qui  est  dit  dans  le  (fiapitre  xvi^  oDe  retour  de  son  mes- 
«  sage»  Miirc  s'en  alla  devant  le  seigneur  et  lui  dénonça  tout  le  lait  pour- 
ft  quoi  il  ëloil  allé  et  comment  il  avoil  bien  achevé  toute  sa  besogne;  puis 
u  il  conta  toutes  les  nouveautés  et  toutes  les  étranges  choses  qu'il  avoit 
«vues  et  sues  bien  et  sagement.  Le  seigneur  et  tous  ceux  qui  louïreni 
<t  furent  émerveillés,  et  ils  dirent  :  «Si  ce  jeune  homme  vit,  il  ne  peut 
(  faillir  d'être  un  homme  de  grand  sens  et  de  grande  valeur.  »i  Aussi  do- 
«  rénavant  fut-il  appelle  niessire  Marc  Pol,  et  désormais  on  le  nommera 
u  ainsi  dans  notre  livre;  car  cest  bien  raison. 

«Après  cela ,  messircMarc  Pol  demeura  auprès  du  seigneur  dix-sept 
«ans,  allant  de  çà  et  de  là  en  messagerie  par  diverses  contrées,  là  où  le 
tt  seigneur  TenvoyoitXomme  sage  et  connoissant  la  manière  du  seigneur, 
«il  se  peinoit  beaucoup  de  savoir  et  d'entendre  toutes  choses  qu  il  sup- 
iiposoil  devoir  plaire  au  Grand  Khân.  Quand  il  revenoit  de  ses  tournées, 
«il  contoit  tout  ordonéement.  Aussi  pour  ce,  le  seigneur  laimoit  beau- 
ucoup  et  fécoutoit  avec  grajid  plaisir.  Et,  pour  cette  cause,  il  fenvoyoït 
«plus  souvent  en  toutes  ses  grandes  messageries»  et  les  bonnes  et  les  plus 
«lointaines.  Et  il  les  faisoit  toutefois  bien  et  sagement,  avec  la  pràce  de 
«Dieu.  De  quoi  le  seigneur  laima  beaucoup  et  lui  faisoit  moult  grand 
«honneur;  et  le  tenoit  si  près  de  soi.  que  plusieurs  barons  en  avoient 
«grande  envie.  Et  ce  fut  Toccasion  pourquoi  le  dit  messii-e  Marc  Pol 
u  en  sut  plus  et  en  vit  des  diverses  contrées  du  monde  plus  que  nul  autre 
«  homme.  Et  surtout,  il  mettoit  son  attention  à  savoir,  à  épier  et  à  sen- 
«  quérir  pour  raconter  le  tout  au  grand  seigneur,  n 

Il  est  impossible  de  parler  de  soi  avec  plus  de  modestie  et  plus  de 
précision,  en  même  temps  cpi'avec  plus  de  réserve  prudente.  C'est 
Marco  Polo  que  nous  venons  d'entendre,  dictant  son  livre  au  rédacteur 
qui  écrit  sous  sa  parole,  soit  dans  la  prison  de  Gènes,  soit  i  Venise.  C*est 
à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  de  distance  que  le  voyageur  recueille  et  com- 
munique ses  souvenirs.  Ils  lui  sont  |}arfoîlement  présents;  et,  avec  la 
plus  sincère  simplicité,  il  indique  à  quelles  sources  il  a  puisé  ses 
informations,  et  comment  il  a  été  à  même  de  voir  tant  de  choses 
que  personne  avant  lui  n avait  aussi  bien  vues,  et  que  personne  sans 
doute  n observera  jamais  mieux.  D'ailleurs,  l'empereur  mongol  n'est 
guère  moins  louable  que  le  ministre  infatigable  et  ildèlc  qui  comprend 
et  exécute  sa  pensée.  Parmi  les  souverains  même  les  plus  appliqués,  il 


*  M.  G.  Pauthier,  Le  livre  de  Marco  Polo,  p  a 4  et  auivantes. 
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en  est  très-peu  qui  se  donnent  la  peine  de  distinguer  ainsi  les  instruments 
dévoués  et  sûrs  qu  ils  doivent  employer.  Khoubilaî  est,  à  bien  des  égards, 
un  grand  homme,  et  nous  aurons,plufloin,roccasion  fréquente  de  nous 
en  convaincre  par  les  détails  que  nous  fournira  Marco  Polo;  mais ,  ici ,  sa 
supériorité  se  montre  par  le  choix  qu'il  sait  faire  de  ses  favoris,  et  par 
futilité  inépuisable  qu'il  tire  de  ces  trois  étrangers,  que  le  hasard  lui 
a  donnés  pour  coopérateurs.  Si  la  grande  affaire  de  la  conversion  est 
oubliée,  elle  est  remplacée  par  bien  d'autres,  qui  étaient  probablement 
plus  urgentes,  et  où  les  convictions  étaient  plus  arrêtées. 

Cependant  les  trois  Vénitiens,  après  avoir  demeuré  si  longtemps 
près  du  seigneur,  pensaient  à  rentrer  dans  la  patrie;  plusieurs  fois,  ils 
avaient  demandé  leur  congé,  et  ils  avaient  insisté  pour  qu'on  cédât  k 
leurs  prières.  Mais  u  le  seigneur  les  aimoit  tant  et  les  tenoit  si  volontiers 
»  autour  de  lui,  que  pour  rien  au  monde  il  ne  vouloit  leur  accorder  le 
«congé»  réclamé  si  vivement.  11  hésitait  encore,  quand  arrivèrent  à  sa 
cour  des  envoyés  d'Argon,  khan  de  Perse,  qui,  ayant  perdu  une  pre- 
mière femme,  priait  l'empereur  de  lui  en  donner  une  seconde  do  la 
même  famille.  C'était  un  vœu  de  son  épouse  défunte.  Le  Grand-Khàn 
avait  déféré  à  ce  désir,  et  il  avait  désigné  une  belle  jeune  fille  de  dix- 
sept  ans,  nommée  Cogatra.  Les  envoyés  d'Argon  allaient  partir,  lorsque 
messire  Marco  Polo  revint  par  mer  de  l'Inde,  où  il  avait  été  envoyé 
comme  ambassadeur.  Ses  récits  éclairèrent  tout  à  coup  les  messagers 
persans;  et.  afin  d'éviter  le  rude  voyage  par  terre,  ils  demandèrent  h 
Khoubilaî  de  mener  la  princesse  par  mer  sous  la  conduite  des  trois  La- 
tins, et  surtout  de  messire  Marco,  qui  venait  de  terminer  si  heureusement 
cette  traversée.  Khoubilaî,  sollicité  à  la  fois  par  les  envoyés  d'Argon ,  par 
les  Polo  et  peut-être  aussi  par  la  jeune  femme,  céda  non  sans  peine;  et 
il  permit  aux  trois  Latins  de  le  quitter. 

.  Mais  ses  regrets  notèrent  rien  à  sa  bienveillance;  et,  quand  les  Polo 
durent  s'éloigner,  il  leur  remit,  dans  l'audience  de  congé,  «deux  tables 
«  d'or  de  commandement,  »  pour  qu'ils  fussent  francs  dans  toute  sa  terre , 
et  que  toutes  leurs  dépenses  restassent  à  sa  charge.  Il  leur  donna  des 
lettres  pour  l'apostollc,  pour  le  roi  de  France,  pour  le  roi  d'Espagne 
et  autres  rois  de  la  chrétienté.  La  flotte  qui  devait  les  transporter  aux 
embouchures  de  l'Euphrate  se  composait  de  treize  grands  navires  à 
quatre  mâts  et  à  douze  voiles.  Ils  portaient  six  cents  personnes,  sans 
compter  les  matelots.  On  y  avait  mis  des  provisions  pour  deux  ans , 
durée  présumée  de  la  navigation.  Les  «trois  barons»  d'Argon,  la  prin- 
cesse, les  deux  frères  et  messire  Marco  partirent  sur  ces  vaisseaux,  ac- 
compagnés d'une  foule  de  serviteurs,  et  ils  arrivèrent,  au  bout  de  trois 
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raois,  il  rUe  de  Java  la  petite,  c est-à-dire  Sumatra,  De  là  il  leur  fallut 
encore  dix-liuit  mois  pour  arriver  au  terme  de  leur  voyage»  Che- 
min faisant,  ils  avaient  du  s  arrêter  plusieurs  fois;  et  ils  reacontrèrenl 
«  maintes  nîer\  eilleuses  choses  n  dont  Marco  Polo  ne  parle  pas  en  cet 
endroit,  mais  dont  il  se  propose  de  traiter  dans  la  seconde  partie  de  son 
livre. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  années  qu'avaient  duré  ces  voyages  par 
terre  et  par  mer,  fëtat  de  la  cour  de  Perse  était  bien  modifié.  Ai^on 
était  mort,  et  les  Mongols  avaient  élu ,  au  détriment  de  son  fils»  son  frère 
Kaïkhâtou  (le  Chiato  de  Marco  Polo).  La  princesse  fut  remise  solennel- 
lement à  Kaikhâtou^;  et  les  messagei^  latins,  s*étaut  acquittés  de  leur 
mission,  purent  retourner  dans  leur  patrie,  Cogatra  leur  fournit  avec 
reconnaissance  les  mêmes  facilités  que  le  Grand-Khan  leur  avait  fournies 
jusque-là.  Les  trois  Véni liens,  préservés  de  tout  danger  et  défrayés  de 
toutes  dépenses ,  se  rendirent  à  Trébizonde  sur  la  mer  Noire,  et  de  là  par 
Constantinople  et  Négrcponl  à  Venise,  où  ils  parvinrent  enfin  dans  Tan- 
née j  2y5  de  rincarnatioii  du  Christ. 

Voilà  tout  le  contenu  du  préambule»  qui  remplit,  ainsi  que  je  fai  dit 
plus  haut,  les  dix-huit  premiers  chapitres  du  livre  de  Marco  Polo.  Le 
reste  est,  a  proprement  parler,  le  uDevisement  du  monde.  »  En  repre- 
nant une  à  une  toutes  les  contrées  quil  a  parcourues,  fauteur  raconte 
de  point  en  point  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  remarquable  dans  chacune 
d'elles,  Cest  ce  qui  compose  les  deux  cent  quatorze  chapitres  qui  com- 
plètent f  ouvrage, 

Marco  Polo  ne  va  donc  pas,  dans  sa  narration,  au  delà  de  i^gS;  et, 
par  malheur,  on  sait  très-peu  de  chose  de  lui  et  de  sa  famille  depuis  le 
retour  jusqu'à  sa  mort,  survenue,  à  ce  quon  suppose,  en  i  3  ai.  Il  avait 
alors  soixante-dix  ans  environ.  Il  est  dilTicile  de  suppléer  au  silence  ab- 
solu  de  fauteur  en  ce  qui  regarde  ses  dernières  années.  Quelques  tra- 
ditions cependant  s*étaient  conservées  à  Venise;  et  Ramusio  les  avait 
recueillies,  plus  de  deux  siècles  après,  il  est  vrai.  A  en  croire  ces  tradi» 
tions,  les  trois  voyageurs,  ne  parlant  presque  plus  leur  langue  mater- 
nelle, et  ayant  toutes  les  apparences  desTatars,  parmi  lesquelyils  avaient 
vécu,  avaient  eu  quelque  peine  à  se  faire  reconnaître.  Mais  cependant 
on  avait  fini  par  les  croire  ;  et  les  richesses  prodigieuses  quils  avaient 


*  La  princesse  Cogatra  devint  la  femme  de  Gaian  ou  Gliaxân ,  CU  dArgon.  D'après 
quelques  manuscrits,  ce  serait  à  Gàtan  directement  et  avec  la  permission  de  Cbiato 
que  messire  Nicolas,  Maffeo  et  Marco  Polo  auraient  remis  la  princesse  tatare. 
Gatan  devînt  kbàn  de  Perse  en  1396,  après  Chialo  (Kaîkhàtou)  et  Baîdoti,  morts 
taus  deux  d'à  ne  manière  violente. 


80  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FÉVRIER  1867. 

rapportées  aidèrent  à  rendre  leurs  rëcits  plus  vraisemblables.  Leur 
maison ,  qui  subsistait  encore  au  temps  de  Ramusio ,  avait  été  appelée 
la  Cour  des  Millions,  et  messire  Marco  était  surnommé  aussi  Marco  les 
Millions.  Mais  il  parait  que  cette  dénomination  s'appliquait  plus  parti- 
culièrement aux  millions  de  sujets  et  d'habitants  que  citait  toujours  le 
narrateur,  quand  il  parlait  de  l'empereur  mongol  et  de  son  gouverne- 
ment. Aujourd'hui  que  nous  pouvons  présumer,  par  la  population  oITi- 
cielle  de  l'empire  du  Milieu,  sa  population  passée,  nous  ne  taxerons 
pas  d'exagération  le  savant  et  véridique  voyageur.  Les  sujets  de  Rhou- 
bilaï-Khàn  devaient  être  certainement  plus  nombreux  encore  que  ceux 
de  la  Chine  actuelle ,  puisque  son  empire  avait  infiniment  plus  d'étendue , 
et  qu'il  comprenait,  avec  les  Ltats  tributaires,  l'immense  espace  qui 
va  des  rives  de  l'Amour  à  celles  du  Dnieper,  et  de  l'Asie  Mineure  jusqu'au 
fond  de  la  Mongolie  la  plus  orientale. 

Nous  nous  rappelons'  que,  fait  prisonnier  à  la  bataille  navale  de 
Cur/ola,  Marco  Polo  avait  été  conduit  à  Gênes,  et  que  c'était  là  qu'il 
avait  dicté  sa  première  rédaction  française,  en  lagS,  .soit  à  un  noble 
génois,  Rustigielo,  soit  à  Rusticien  de  Pise,  détenu  comme  lui.  Sa  cap- 
tivité paraissant  devoir  se  prolonger  indéfiniment,  son  père  Nicolo,  qui 
désespérait  de  le  revoir,  après  avoir  vainement  essayé  de  le  racheter,  se 
remaria  en  secondes  noces,  afin  de  perpétuer  sa  race.  Quoique  déjà 
vieux,  il  eut  encore  trois  fils,  que  Marco  Polo  retrouva,  lorsqu'il  put 
revenir  à  Venise  quelques  années  après.  Nicolo  ne  tarda  pas  à  mourir, 
et  Marco  lui  fit  élever  une  tombe,  que  Ramusio  put  voir  encore  sous 
le  portique  de  l'église  San-Lorenzo.  Nommé  membre  du  grand  Conseil , 
Marco  Polo  se  maria  lui-même;  mais  il  n'eut  pas  de  postérité  màlc. 
Dans  son  testament,  dalé  du  9  janvier  iS^iS,  il  nomme  ses  trois  filles 
à  côté  de  leur  mère,  qu'il  institue  ses  exécuteurs  et  ses  légataires.  On 
ne  sait  pas  la  date  précise  de  sa  mort,  qu'on  place  ordinairement  dans 
Tannée  suivante.  Il  avait  conservé  auprès  de  lui  un  esclave  tatar,  qu'il 
nommait  Paul,  et  auquel  il  rendit  la  liberté.  D'ailleurs  on  ne  connaît 
rien  de  sa  vie,  si  ce  n'est  celte  seconde  rédaction  de  son  voyage,  qu'il 
remit,  en  iSoy,  au  seigneur Thiébault  de  Cépoy,  et  dont  nous  avons 
parlé  assez  longuement.  La  postérité  mâle  des  Polo  s'éteignit  vers  le  com- 
mencement du  xv*  siècle,  et  leur  fortune  se  dissémina  dans  plusieurs 
branches  collatérales. 

Tels  sont  à  peu  près  tous  les  renseignements  qu'on  a  pu  recueillir  sur 
la  famille  des  Polo  et  sur  l'illustre  voyageur.  On  aurait  aimé  qu'ils  fussent 

*  Voir  le  premier  article.. 
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plus  complets^;  mais,  comme  il  n^arrive  que  trop  souvent,  la  gloii« 
seule  est  demeurée,  toujours  vivante  et  perpétuellement  durable*  Le 
nom  de  Marco  Polo  est  fait  non-seulement  pour  subsister,  mais  pour 
grandir  encore.  Je  l'ai  comparé  antérieurement  à  quelques  autres  voya- 
geurs ses  contemporains,  et  j'ai  montré  a  quelle  distance  il  était  au- 
dessus  d*eux.  La  comparaison  ne  lui  serait  pas  plus  défavorable,  si  on  le 
rapprochait  de  tous  les  voyageurs  qui  l'ont  suivi,  y  compris  ceux  de  nos 
jours.  Sa  situation,  pour  bien  observer  ce  dont  il  parlait,  a  été  très- 
heureuse,  et  les  circonstances  sans  doute  Tont  trèsbien  secondé;  mais 
la  trempe  de  son  esprit  valait  encore  mieux;  et  c'est  de  la  quest  venue 
sa  véritable  supériorité.  Son  père,  son  oncle,  avaient  vu  autant  de 
choses  que  lui  ;  ils  les  avaient  vues  aussi  bien  et  même  plus  de  temps. 
Pourquoi  n'ontils  rien  écrit?  Pourquoi  n'ont-ils  rien  dicté?  C'est  quil 
leur  manquait  cette  intelligence,  don  personnel  et  exclusif  de  Marco 
Polo ,  qui  doit  le  dislingner  entre  tous.  On  chercherait  vainement  quel- 
quun  qui  se  soit  rendu  compte  mieux  que  lui  de  ce  qu'il  voulait  faire, 
et  qui  ait  accompli  sa  pensée  plus  rigoureusement  et  de  dessein  plus 
prémédité.  Il  a  une  méthode  et  des  principes  que  l'on  n'a  point  dépassés, 
et  qui  mériteront  toujours  detre  imités,  bien  qu*i|soit  donné  A  un  très- 
petit  nombre  de  les  égaler  jamais. 

Pour  s  en  convaincre,  il  n'y  a  qu'a  lire  le  Prologue»  dont  nous  avons 
donné  quelques  extraits.  McssireMarc  Pol  y  déclare  qu'il  racontera  avant 
tout  les  clioses  qu  il  a  vues  de  ses  propres  yeux  ;  mais  il  en  est  d'autres 
aussi  qu'il  ne  vit  pas  et  qu'il  entendit  seulement  f(  d'hommes  certains 
«  par  vérité.  »  Il  mettm  «  les  choses  vues  pour  vues,  et  les  entendues  pour 
*<  entendues,  afin  que  son  livre  soit  droit  et  véritable,  sans  nul  meii- 
u  songe,  n  II  demande  en  conséquence  que  tous  ceux  qui  entendront  ou 
liront  ce  livre  le  croient,  parce  qui!  est  véridique*  Ses  observations 
personnelles  ont  été  assez  persévérantes  pour  qu'il  puisse  en  répondre; 
et  elles  ont  été  plus  étendues  que  celles  de  qui  que  ce  soit.  H  est  vrai 
que,  par  un  accès  de  vanité,  d'ailleurs  assez  pardonnable,  messireMarc 
Pol  ajoute  que,  depuis  Adam,  notre  premier  père,  personne  n'en  a  su 
autant  que  lui  et  na  autant  «cherche  des  diverses  parties  du  monde  et 
il  des  grands  merveilles  »  qu'il  renferme.  Si  l'on  juge  que  cet  éloge  est  peu 
modeste,  quoique  très-justilié,  il  faut  se  souvenir  que  ce  n'est  pas  Marco 
Polo  lui-même  qui  tient  la  plume;  autrement,  il  est  présumablo  qu'il 
eiit  été  un  peu  moins  flatteur.  Mais  le  rédacteur  quil  employait  n*était 


*   Par  exemple,  on  ne  sait  rien  de  l'extéricar  et  de  ta  p<?rsonne  de  Mnrco  Polo; 
il  n*Y  a  pas  un  seul  portrait  un  peu  authentique  de  lui. 
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pas  tenu  de  1  être  aussi  peu;  il  a  laissé  naïvement  percer  son  admiration  ; 
et,  pour  notre  part,  nous  n avons  rien  à  en  retrancher.  £n  écoutant 
Marco  Polo,  nous  croyons  entendre  comme  un  Thucydide  du  moyen 
âge,  exposant  la  marche  quil  veut  adopter  dans  ses  récits,  les  fonde- 
ments sur  lesquels  il  les  appuie,  et  les  sérieuses  garanties  quil  offre  à 
ses  lecteurs.  Marco  Polo  n  est  pas  moins  grave  ;  et  ce  n  est  pas  sa  faute 
si  les  Tatars  ne  sont  pas  les  égaux  des  Grecs,  et  si  leurs  guerres  ne  sont 
pas  aussi  intéressantes  pour  Thistoire  de  Thumanilé  que  la  guerre  du 
Péloponèse.  Khoubilaï,  quoique  fort  estimable,  nest  pas  un  Périclès  ; 
et  Cambaluc,  toute  grande  quelle  est,  n  est  pas  Athènes  avec  ses  Propy- 
lées et  son  Parthénon.  Mais,  au  fond,  la  méthode  de  Marco  Polo  est  la 
même  que  celle  des  historiens  les  plus  accomplis  et  les  mieux  informés. 
Les  faits  seuls  diffèrent,  ainsi  que  les  temps. 

C'est  qu  il  faut  considérer  Marco  Polo  non  pas  seulement  au  sein  de 
sa  famille  et  k  la  cour  de  Khoubilaï,  mais,  en  outre,  dans  la  puissante 
cité  où  il  est  né  et  où  il  est  revenu  mourir.  Venise  était  dès  lors  la  ville 
politique  par  excellence.  Les  intérêts  de  son  commerce  et  sa  formi- 
dable marine  la  mettaient  en  rapport  avec  le  monde  entier,  tel  du  moins 
quon  le  connaissait  alors.  Elle  régnait  sur  T Adriatique  et  la  Méditer- 
ranée. Tout  récemment  dans  les  croisades,  qui  se  succédaient  depuis 
deux  cents  ans,  elle  avait  acquis  une  prépondérance  incontestable,  bien 
qu  elle  eût  quelquefois  à  souQrir  de  la  rivalité  el  du  courage  des  Gé- 
nois. Guidée  par  son  aristocratie,  elle  poussait  déjà  plus  loin  que  per- 
sonne fart  de  la  diplomatie  et  Thabileté  des  négociations  internationales. 
Ses  ambassadeurs,  dont  on  devait  tant  admirer  la  sagacité  et  Tinfailliblc 
vigilance  au  xvi*  et  au  xvn*  siècle ,  étaient  les  élèves  de  bien  des  générations 
antérieures;  et,  tandis  que  la  politique  n*était  presque  partout  ailleurs 
quun  empirisme  grossier  et  barbare,  à  Venise  elle  était  devenue  une 
sorte  de  science,  cultivée  par  tout  ce  que  la  République  comptait  de  plus 
éclairé  et  de  plus  noble.  Celait  comme  l'héritage  du  sénat  romain;  et 
le  sénat  de  Venise,  moins  grand  sans  doute,  se  montrait  souvent  un 
digne  émule  par  sa  persévérance,  son  énergie  et  sa  sagesse. 

G  est  à  cette  école  que  s'était  formée  la  famille  patricienne  des  Polo, 
pour  qui  la  Dalmatie,  son  berceau,  n'était  plus  un  théâtre  suffisant. 
Dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle,  cette  famille  de  commerçants 
enrichis  et  de  politiques  avait  quitté  l'obscure  bourgade  de  Sébénico  ; 
et,  à  Venise,  elle  existait  déjà  depuis  deux  cents  ans  passés  quand  Marco 
Polo  vit  le  jour.  Son  père  et  son  oncle  étaient  alors  absents,  et  ils  ne 
devaient  revenir  que  quatorze  ans  plus  tard.  Mais,  s'ils  n'exercèrent  au- 
cune influence  sur  l'enfant ,  le  milieu  où  il  vécut  dut  certainement  en 
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exercer  une  tre^-piofonde.  Lorsque,  à  dix-sept  ans»  Marco  Polo  s'éloi- 
gnait de  son  pays,  il  était  tout  prêt  à  recevoir  les  leçons  de  ses  parents, 
avec  celles  de  rexpérience  et  de  la  vie.  Intelligent  par  nature,  bien  placé 
pour  tout  voir  par  son  heureuse  situation  chez  les  Tatars,  il  avait,  en 
outi*e,  les  habitudes  vénitiennes;  et  sa  narration  serait  moins  satisfaisante 
et  moins  parfaite  sans  tous  ces  éléments  qui  ont  concouru  à  la  former. 
Au  xni*  siècle,  il  n'y  avait  qu'un  Vénitien,  doué  des  plus  viriles  qualités, 
qui  put  faire  ce  voyage  et  ce  récit.  Rubruquis  n'est  pas  un  homme  oi- 
dinaire;  mais,  comparé  îi  Marco  Polo,  il  lui  est  à  peu  près  ce  que  Mar* 
seille  ou  Aigues-Mortes  étaient  alors  à  la  reine  de  TAdriatique. 

On  sent  encore  loulc  la  circonspection  vénitienne  dans  le  silence  que 
garde  Marco  Polo  sur  les  affaires,  aussi  nombreuses  quimportantes^qu  il 
eut  à  traiter,  pendant  plus  de  vingt  ans,  au  nom  de  Khoubilaï-Khàn. 
Constamment  en  course,  sur  la  surface  d'un  empire  qui  n'avait  pas  moins 
de  quinze  cents  lieues  de  longueur,  i)  ne  le  parcourut  jamais  en  voya- 
geur, mais  toujours  en  homme  d'Etat  et  en  commissaire  impérial,  Jl  n'a 
pas  laissé  transpirer  une  seule  fois  le  secret  que  l'empei^ur,  seul  avec 
lui ,  devait  posséder.  Toute  cette  portion  de  sa  vie  et  de  sa  carrière  nous 
échappe  absolument.  H  eut  été  sans  contredit  fort  intéressant  dy  péné- 
irer;  mais  je  ne  le  blâme  pas  de  n'avoir  point  isatisfait  notre  indiscrète 
curiosité.  Ce  ne  sont  pas  là  en  effet  les  matières  dont  il  eut  à  nous  entre- 
tenir. Dans  nos  gouvernements  européens,  les  dépêches  diplomatiques 
sont  bien  vite  rendues  publiques;  et  il  est  fort  peu  de  négociations  où 
le  mystère  ne  soit  presque  immédiatement  dévoilé.  Mais  les  gouverne- 
ments asiatiques  n'en  sont  pas  là;  et  il  est  même  douteux  qu'ils  y  ar- 
rivent jamais,  en  adoptant  nos  usages.  A  la  fin  du  xm'  siècle,  dans  la 
diplomatie  du  Crand-Khàn,  on  était  astreint  à  plus  de  réserve  encore; 
et  ce  n'est  pas  un  entant  de  Venise  qui  y  aurait  manqué. 

De  là,  le  caractère  particulier  qu'offre  le  livre  de  Marco  Polo  dans  sa 
seconde  partie,  qui  le  forme  à  peu  près  tout  entier;  ce  n'est  pas  préci- 
sément le  récit  de  son  voyage;  et.  dans  les  développements  où  il  croit 
devoir  entrer,  il  n'est  presque  jamais  question  de  sa  personne.  Il  ne  dit 
pas,  comme,  dans  la  fable,  le  voyageur  avide  d'aventures: 

«Je  dirai  ;  J'étais  là  ;  telle  chose  tiiavinl  ; 
Vous  y  croirez  être  vous-même,  « 


11  ne  tient  jamais  ce  langage,  où  lamour-propre  aurait  trop  de  place. 
11  est  beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  instructif.  D'après  les  note^i 
quilapu  recueillir,  d'après  les  souvenirs  quil  a  conservés,  il  mentionire. 
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sur  chaque  pays,  les  détails  quil  croit  les  plus  essentiels.  Généralement 
il  est  très-bref,  à  la  façon  des  gens  d'affaires  et  des  commerçants  ;  mais, 
comme  il  a  visité  un  nombre  énorme  de  contrées  jusqu alors  inconnues, 
il  a  beaucoup  à  dire,  tout  en  disant  fort  peu  sur  chacune  d*elles.  11  ob- 
serve à  peu  près  dans  sa  narration  Tordre  de  son  itinéraire;  mais  il  ne 
s'y  soumet  pas  cependant  très-rigoureusement;  il  ne  cherche  point  à 
faire  concorder  ce  qu  il  raconte  avec  ce  qu  il  a  fait.  Dégagé  des  préoc- 
cupations personnelles,  il  est  tout  aux  choses;  et  nous  avons  très-exac- 
tement de  lui,  comme  l'indique  le  titre  du  livre,  «le  Devisement  du 
«Monde.»  Ce  n'est  pas  du  tout  le  Devisement  de  Marco  Polo,  ni  de 
son  père  ou  de  son  oncle. 

Aussi,  après  le  Prologue  en  dix-huit  chapitres,  que  nous  venons  de 
parcourir,  le  voyageur  entre  en  matière  sans  la  moindre  transition;  et, 
après  avoir  dit  que  les  trois  Vénitiens  revinrent  dans  leur  patrie  en 
1  295,  il  passe  tout  à  coup  à  la  description  de  la  petite  Arménie.  Il  n'y 
a  là  ni  confusion  ni  désordre.  C'est  le  plan  même  de  l'auteur  exécuté  de 
propos  délibéré.  S'il  commence  par  la  petite  Arménie,  ce  n'est  pas  au 
hasard  ;  c'est  là  qu'en  réalité  a  commencé  le  grand  voyage,  où  il  a  suivi 
son  oncle  et  son  père.  En  s'éloignant  d'Acre,  où  ils  étaient  allés  trouver 
le  légat  devenu  pape,  c'est  à  Layas,  en  Arménie,  qu'ils  avaient  débarqué 
tous  trois,  et  qu'ils  avaient  pris  leur  route  par  terre  pour  se  rendre 
auprès  de  Khoubilaï-Kliân.  Afin  qu'on  juge  la  manière  de  Marco  Polo, 
voici  presque  textuellement  le  très-court  chapitre  qu'il  consacre  à  l'Ar- 
ménie ^ 

M  II  est  vrai  qu'il  y  a  deux  Arménies,  une  grande  et  une  petite.  Le  roi 
«de  la  petite  maintient  bien  sa  terre  en  justice,  et  il  est  soumis  au  Ta- 
«•  tar.  Il  y  a  maintes  villes  et  maints  châteaux  et  grande  abondance  de 
«toutes  choses.  On  y  fait  toutes  chasses  de  bctes  et  d'oiseaux.  Mais  je 
<(  vous  dis  que  cette  province  n'est  pas  saine,  et  qu'elle  est  très-insalubre. 
«Anciennement  les  gentilshommes  y  étaient  prodomes  d'armes  et  vail- 
«lans;  mais  aujourd'hui  ils  sont  chétifs  et  vils,  et  n'ont  nulle  bravoure. 
«  D'ailleurs  ils  boivent  beaucoup.  11  y  a  sur  la  mer  une  ville  qui  est 
«appelée  Layas,  laquelle  est  de  grande  marchandise;  car  sachez  que 
«  toute  l'épicerie  et  tous  les  draps  de  soie  et  d'or  qui  viennent  des  con- 
«trées  de  l'Euphratc  se  portent  à  cette  ville,  ainsi  que  toutes  autres 

M.  G.  Pauthier  a  cru  devoir  faire  un  livre  premier  des  chapitres  qui  suivent 
jusqu^au  chapitre  lxxiv  inclusivement;  et  c'est  ainsi  qu*il  a  distingué  en  tout 
quatre  livres,  y  compris  les  Fragments  historiques.  Celte  division  facilite  la  lecture; 
mais,  en  scrupuleux  éditeur,  M.  G.  Pauthier  n  en  a  pas  moins  donné  la  division  par 
chapitres,  la  seule  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits. 
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a  choses.  Les  marchands  de  Venise  et  de  Gênes  et  de  tous  autres  pays 
tt  y  viennent  et  y  vendent  le  leur  et  achètent  ce  dont  ils  ont  besoin.  Et 
«  chacun  qui  veut  aller  en  Euphrate,  ou  marchands  ou  autres,  prennent 
u  leur  voie  de  cette  ville. 

a  Or  nous  avons  conté  de  la  petite  Arménie  ;  si  vous  conterons  de  la 
«  Turcomanie.  « 

Il  n  y  a  pas  dans  ce  tableau  un  trait  qui  ne  soit  exact  et  précieux.  La 
petite  Arménie  était  soumise,  depuis  le  règne  d*Oktaî,  i  289,  à  la  puis- 
sance des  Tatars;  et,  moyennant  le  tribut  quelle  payait,  elle  avait  con- 
servé ses  rois  et  son  autonomie.  Elle  était  assez  tranquille;  mais,  en 
passant  sous  la  main  des  étrangers ,  elle  avait  perdu  son  ancienne  vail- 
lance. Le  commerce  y  était  resté  florissant;  et  Layas  fut  longtemps  encore 
une  des  échelles  les  plus  fréquentées  de  ces  parages.  Tout  cela  peut-être 
ne  nous  intéresse  plus  guère;  mais  les  contemporains  de  Marco  Polo, 
qui  avaient  des  affaires  en  Syrie,  devaient  recevoir  ces  renseignements 
avec  le  plus  vif  intérêt. 

Maintenant  on  connaît  la  méthode  et  le  style  du  voyageur;  nous  ne 
comptons  point  du  tout  laccompagner  pas  à  pas;  mais  nous  choisirons 
dans  ses  descriptions  ce  qu  elles  nous  présenteront  de  plus  important  et 
de  plus  actuel. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 
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Œuvres  complètes  d'Augustin  Fresnel,  publiées  par  MM.  Henri 
de  Sénarmont,  Emile  Verdet  et  Léonor  Fresnel;  tome  premier, 
Paris,  Imprimerie  impériale,  1866. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

Augustin  Fresnel,  en  sortant  de  TEcole  polytechnique  en  1806,  était 
entré  dans  le  corps  des  Ponis  et  Chaussées.  Napoléon- Vendée  et  Nyons 
furent  ses  premières  résidences,  et  Tentreticn  des  routes  le  premier  tra- 
vail demandé  à  son  esprit  inventif.  La  vie  d'ingénieur  et  la  direction 
des  ouvriers  convenait  peu  à  sa  nature  douce  et  contemplative.  La  né- 
cessité de  gronder,  et,  comme  il  le  disait,  de  faire  le  méchant,  le  tour- 
mentait et  lattristait.  «  Je  ne  trouve  rien  de  si  pénible,  écrivait-il  à  son 
u  frère,  que  d'avoir  à  mener  des  hommes,  et  j'avoue  que  je  n  y  entends 
«  rien  du  tout.  »  Déjà  de  profondes  méditations  sur  la  science  pure  le  dis- 
trayaient souvent  de  ses  pénibles  devoirs,  toujours  cependant  conscien- 
cieusement accomplis.  Près  d'un  nivellement  ou  d'un  projet  de  route,  ses 
carnets  d'ingénieur  contiennent,  dès  cette  époque,  des  objections  aux 
théories  optiques  de  Newton ,  ou  des  calculs  relatifs  à  l'hypothèse  des  ondu- 
lations; il  ne  paraît  pas  cependant  qu'avant  181 5  il  ait  fait  de  grands  pro- 
grès dans  la  voie  où  il  devait  s'avancer  si  vite  et  si  loin.  Le  28  décembre 
1 8 1 4 ,  il  écrivait  de  Nyons  :  «  Je  ne  sais  ce  qu'on  entend  par  polarisation  de 
a  la  lumière-,  priez  M.  Mérimée,  mon  oncle,  de  m'envoyer  les  ouvrages 
(«  dans  lesquels  je  pourrai  l'apprendre.  »  Les  événements  politiques  ne 
tardèrent  pas  à  lui  donner  pour  cette  étude  tout  le  loisir  nécessaire. 
Destitué,  pendant  les  Cent  jours,  pour  sa  fidélité  active  à  la  cause  des 
Bourbons,  il  obtint  l'autorisation  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  ne  fut  d'ail- 
leurs nullement  inquiété.  D'anciens  condisciples,  parmi  lesquels  Arago 
doit  être  cité  au  premier  rang,  contribuèrent  parleurs  conversations  à 
reporter  toute  son  attention  vers  la  théorie  des  ondulations  lumineuses, 
dont  ils  pressentaient  comme  lui  le  prochain  triomphe. 

Retiré  à  quelques  lieues  de  Gaen  dans  le  petit  village  de  Mathieu, 
Fresnel,  sans  instruments  et  presque  sans  livres ,  osa  aborder  l'étude 
expérimentale  et  théorique  du  phénomène  de  la  diffraction. 

«Je  crois,  écrit-il  à  Arago  le  li  septembre  181 5,  avoir  trouvé  Tex- 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  37. 
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Mplieation  et  ia  loi  des  fraDges  que  l'on  remarque  dans  les  ombres  des 
g  corps  éclairés  par  uo  point  lumineux.  Les  résultats  que  me  donne  le 
n  calcul  sont  confirmés  par  T  observation,  mais  je  nai  pu  mettre  dans  ces 
«  observations  le  degré  crexactilude  nécessaire  pour  être  parfaitement  sur 
a  de  ia  justesse  de  ma  formule.  Il  me  faudrait  pour  cela  des  instruments 
«I  que  je  ne  puis  rae  procurer  qu  a  Paris.  Avant  de  faire  cette  dépense ,  je 
*»  désirerais  savoir  si  elle  nest  pas  inutile  et  si  Ton  na  pas  déterminé  la 
«loi  de  la  diffraction  par  des  expériences  suffisamment  exactes.  Je  vous 
uprie  donc,  monsieur, si  Ton  a  soumis  ce  phénomène  au  calcul,  de  me 
«faire  connaître  la  formule  qui  le  représente  et  la  théorie  sur  laquelle 
«elle  est  fondée.  J attendrai  votre  réponse  avec  impatience.» 

C'était  fomhre  d'un  fil  étroit,  éclairé  par  un  pinceau  de  lumière, 
dont  1* étude  avait  conduit  PVesnel  h  la  Uiéorie  nouvelle  qail  annonce 
ainsi  : 

c(J  avais  collé,  dit-il»  un  petit  carré  de  |>apier  noir  sur  un  côté  du  fil 
M  de  fer  dont  je  me  servais  dans  les  expériences,  et  j  avais  toujours  vu  les 
«  franges  de  rintérieiu-  de  lombre  disparaître  du  côté  du  papier,  mais  je 
«  ne  cherchais  que  son  induence  sur  les  franges  extérieures  et  me  refusais 
u  en  quelque  sorte  à  la  conséquence  remarquable  où  me  conduisait  ce 
«  phénomène.  Elle  m'a  frappé  dès  que  je  me  suis  occupé  des  franges  inté- 
«  rieures,  et  j  ai  fait  sur-le-champ  celte  rt'flexion  :  puisque ,  en  interceptant 
0  la  lumière  d'un  cùté  du  (il ,  on  fait  disparaître  les  franges  extérieures,  le 
«concours  de  ces  rayons  qui  arrivent  des  deux  côtés  est  donc  nécessaire 
M  à  leur  production. 

t(  Elles  ne  peuvent  pas  provenir  du  simple  mélange  de  ces  rayons ,  puis- 
«  qu»^  chaque  côté  du  (il  séparément  ne  jette  dans  fombre  qu'une  lumière 
u  continue;  c'est  donc  la  rencontre,  le  croisement  même  de  ces  rayons 
i«  qui  produit  les  franges.  Cette  conséquence,  qui  n*est,  pour  ainsi  dire, 
«que  la  traduction  du  phénomène,  est  tout  à  fait  opposée  à  lliypothèse 
«  de  Newton  et  confirme  la  théorie  des  vibrations.  On  conçoit  aisément 
u  que  les  vibrations  de  deux  rayons  qui  se  croisent  sur  un  très-petit  angle 
a  peuvent  se  contrarier,  lorsque  le^  nœuds  des  unes  correspondent  aux 
«ventres  des  autres,  n 

«  Ce  passage ,  dit  M.  Verdet ,  est  tout  à  fait  caractéristique  :  l'aveu  sincère 
«de  la  préoccupation  qui  lui  a  tout  d'abord  caché  l'importance  de  son 
«  expérience  est  un  exemple  de  la  scrupuleuse  fidélité  que  Fresnel  a  tou- 
«  jours  apportée  à  l'exposition  de  ses  recherches.  La  singulière  erreur 
«théorique  contenue  dans  les  dernières  lignes  fait  voir,  ajoute-t-il,  com- 
te bien  ses  premières  éludes  théoriques  élaient  demeurées  incomplètes,  « 

Ces  dernières  lignes  de  Verdet  ne  sont -elles  pas  caractéristiques  à 
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leur  tour  d'un  trait  saillant  que  j'oserai  appeler  un  grave  défaut  de  son 
esprit  si  rigoureux  et  si  juste.  La  vérité  pour  lui  est  absolue  aussi  bien 
que  l'erreur,  et  il  assimile  volontiers  Tinventeur  qui  ignore  une  théorie 
encore  cachée ,  à  Técolier  négligent  qui ,  lorsqu'elle  est  devenue  classique , 
Taurait  mal  apprise  ou  oubliée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  idées  de  FrcsncI  dans  ce  premier  travail  sont 
précisément  celles  de  Thomas  Young  qu'il  a  retrouvées.  Il  explique, 
comme  lui  et  de  même  que  lui,  la  coloration  des  lames  minces,  et  attribue 
les  franges  extérieures  de  l'ombre  à  l'interférence  des  rayons  transmis  di- 
rectement avec  les  rayons  réfléchis  sur  le  bord  des  corps  opaques,  en 
associant  ainsi  h  un  principe  exact  et  fécond  une  hypothèse  enfonce  qui 
devait  le  conduire  à  des  conséquences  démenties  par  les  faits.  La  forme 
des  franges,  variable,  en  effet,  avec  la  largeur  du  corps  qui  intercepte 
la  lumière,  ne  dépend  ni  de  son  épaisseur,  ni  de  son  pouvoir  réfléchi.s- 
sant;  le  contraire  résulterait  évidemment  de  l'hypothèse  de  Young 
adoptée  d'abord  par  Frcsnel.  La  forme  du  corps  est  elle-même  sans 
influence ,  le  tranchant  et  le  dos  d'un  rasoir  servant  de  bords  à  une 
fente  donnent  des  franges  semblables  et  de  même  largeur.  «  J'aurais  dii , 
«je  l'avoue,  dit  Fresncl  qui  observa  ce  fait,  en  conclure  plutôt  que  les 
«  rayons  réfléchis  par  les  bords  du  corps  opaque  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
«concourent  avec  la  lumière  directe  à  la  production  des  franges;  car  la 
«production  devrait  êlre  beaucoup  moins  abondante  sur  le  tranchani 
«  que  sur  le  dos  d'un  rasoir.  » 

Dès  le  1  5  juillet  i8i6,  six  mois  après  l'envoi  de  son  premier  mé- 
moire à  l'Académie  des  sciences,  Fresnel  présentait  un  supplément  dans 
lequel,  en  développant  ces  objections,  il  substitue  à  son  explicîilion 
première,  l'analyse  exacte  du  phénomène  fondée  sur  les  véritables  prin- 
cipes. 

Un  point  lumineux, dans  la  théorie  des  ondulations,  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  envoyant  des  rayons  proprement  dits ,  mais  une  onde 
sphérique  qui,  lorsque  rien  ne  l'arrête,  s'étend  et  se  propage  tout  aulour 
de  lui.  L'ébranlement  qui,  en  un  certain  instant,  est  borné  aux  points 
d'une  surface  sphérique,  se  retrouve  quelques  millionièmes  de  seconde 
plus  tard,  sur  une  sphère  de  plus  grand  rayon  ;  mais  chaque  point  de  la 
première  surface  ne  transmet  pas  pour  cela  son  mouvement  au  point 
correspondant  de  la  seconde.  Le  phénomène  est  beaucoup  moins  simple. 
Chaque  molécule  ébranlée  devient  le  centre  d'une  onde  nouvelle  et  ce 
sont  ces  ondes  en  nombre  infini  qui,  par  des  compositions  laissées 
dans  le  vague  par  Huyghens  et  analysées  par  Fresnel,  produisent  pour 
résultante  Tonde  sphérique  unique  qui  sul>siste  seule. 


OEIIVBES  COMPLETES  DE  FBESNEL. 


89 


Lorsqu'un  obstacle  lel  que  rinterposition  d*un  corps  opaque  vient 
détruire  une  partie  du  mouvement,  les  compostions  sont  nécessai- 
rement altérées  par  la  suppression  d'une  partie  des  éléments  qui  v 
concourent,  et  produisent,  au  lieu  d  une  lumière  uuiforme»  des  franges 
alternatives  d  ombre  et  de  lumière  observées  d'abord  par  Grimaldi.  ï^ 
pénétration  de  la  lumière  dans  l'intérieur  du  cône  d*ombro  est  un  fait  ab- 
solument semblable  à  celui  qu  on  observe  prjur  le  son  que  Tair  transmet 
à  loreiHe  malgré  la  présence  d'un  obstacle  placé  sur  la  ligne  droite  qui  la 
réunit  au  corps  sonore.  La  petitesse  des  longueurs  donde  lumineuse, 
comparée  h  celle  des  ondes  sonores,  explique  la  différence  spérifique  des 
deux  phénomènes,  qu*il  n'en  faut  pas  moins  rattacher  au  même  prin- 
cipe. 

La  théorie  de  la  diffraction  est  intimement  liée  à  celle  des  interfé* 
rences»  dont  elle  prouve  indirectement  Texaclitude  :  Fresnei  ne  s'est  pas 
borné  à  cette  preuve ,  et  le  supplément  à  son  premier  mémoire  contient 
la  description  des  expériences  aujoui  d'iiui  élï^nientaîres  et  classiques 
par  lesquelles  il  a  élabli  que  rintciférence  na  pas  lieu  seulement  entre 
les  rayons  que  la  dillVaction  a  détournés  de  leur  direction  initiale. 

Les  nécessités  de  sa  rarrière  appelèrent  Fresnei  à  Rennes,  où  Tatten- 
dait  un  service  des  plus  pénibles.  Il  fut  chargé  de  la  surveillance  des 
ateliers  de  charité  établis  par  l'administration  des  travaux  publics  à  la 
suite  de  la  disette  de  1816.  Ses  rrrhcrches  scientifiques  furent  forcé- 
mcnl  interrompues  jusqu'à  la  lin  de  1817;  mais  Arago,  vivement  fi'a|>pé. 
par  les  essais  du  jeune  ingénieur,  s'employa  activement  pour  le  mettre 
k  même  de  les  continuer,  et  le  (it  rappeler  A  Paris  vers  le  printemps  de 
18 1 8*  Toujours  ardent  à  servir  la  science  et  heureux  de  fournir  Tocca- 
«ion  d'un  nouveau  succès  à  celui  que,  depuis  longtemps  déjà .  il  pouvait 
appeler  son  ami,  Arago  fit  proposer»  pour  sujet  du  prix  a  décerner  en 
1819,  l'étude  théorique  et  expérimentale  de  la  théorie  de  la  diffraction. 

Lmile  Verdet,  en  rapportant  le  programme  du  concours,  montre 
envers  l'illustre  compagnie  représentée  par  Laplace,  Arago,  Ampère, 
Poisson  et  Biot,  une  sévérité  que  je  ne  puis  m'cnipêcher  de  signaler  et 
de  blâmer  une  fois  encore.  «(  Le  programme  5z«/;a/ieT  rédigé  par  la  com- 
•  mÎFsion ,  trahit,  dit-il,  les  préoccupations  systématiques  de  ses  auteurs,  r, 

NVst-ce  pas  leur  reprocher,  ou  peu  s'en  faut,  de  ne  pas  connaître 
encore  avec  certitude  et  précision  la  théorie  dont  ils  veulent  provoquer 
tt  récompenser  la  découverte? 

Fresnei  conconrut,  et  la  pièce  qui  obtint  le  prix  se  trouve  dans  les 
mémoh^es  de  rAcadémie,  dont  elle  lui  ouvrit  les  portes. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  »  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
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d'autres,  que  de  rapporter,  en  faisant  quelques  réserves  au  sujet  de  Tho- 
mas Yoiing,  lanalyse  que  donne Verdel  de  ce  beau  mémoire  et  les  ré- 
flexions quil  lui  suggère.  Les  questions  posées  par  rAcadéroie  ne  tiennent, 
dit-iK  quune  place  très-secondaire  dans  ce  mémoire.  L'auteur  prend  de 
plus  haut  la  question  du  problème  de  la  dilTraclîon ,  et  ne  se  propose  rien 
moins  que  de  soumettre  le  système  de  l'émission  et  le  système  des  ondes 
à  l'épreuve  d'une  comparaison  avec  rensemble  des  phénomènes  que  pré- 
sente la  lumière  lorsqu  clic  se  propage  dans  un  milieu  homogène  unirt- 
fringenl,  et  qu'elle  y  rencontre  des  corps  opaques.  Des  expériences  nom- 
breuses lui  démontrent  clairement  que  le  syslèaie  de  l'émission  ne  peut 
rendre  raison  du  moindre  fait  exactement  et  complètement  observé.  Le 
système  des  ondes,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  écrits  de  Young,  na  pas 
beaucoup  plus  de  puissance;  mais  une  conception  plus  forte  du  système 
fait  évanouir  les  difFicultés ,  et  la  simplicité  des  explications  devient  telle  « 
qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  analyse  bien  savante  pour  les  Iraduiioen  cal- 
cul et  en  comparer  les  résultats  numériques  avec  ceux  de  Tobservation. 

u  Nous  n'envisageons  pas,  dit  Fresnel ,  le  problème  des  vibrations  d'un 
a  fluide  élastique  sous  le  même  point  de  vue  que  les  géomètres  l'ont 
«fait  ordinairement»  c'est-à-dire  en  ne  considérant  qu'un  seul  ébranle- 
«ment.  Dans  la  nature  les  vihrations  ne  sont  jamais  isolées  :  elles  se 
«répètent  toujours  un  grand  nombre  de  fois,  comme  on  peut  le  remar- 
[f  quer  dans  les  oscillations  d'un  pendule  ou  les  vihrations  d'un  corps 
^'  sonore.  Nous  supposerons  que  les  vibrations  des  molécules  lumineuses 
M  s'exécutent  de  la  même  manière  en  se  succédant  régulièrement  par 
M  séries  nombreuses,  hypothèse  où  nous  conduit  l'analogie,  et  qui,  d'ail- 
«  leurs,  paraît  une  conséquence  des  Ibrces  qui  tiennent  les  molécules 
«des  corps  en  équilibre.  Pour  concevoir  une  succession  nombreuse,  à 
«peu  près  égale,  de  la  particule  éclairante»  il  suffit  de  supposer  que 
«sa  densité  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  tlu  fluide  dans  lequel 
«telle  oscille.  Cest  ce  qu'on  devait  déjî  conclure  de  la  régularité  des 
«  mouvements  planétaires  au  travers  de  ce  uuvme  flui^le  qui  remplit  les 
u  espaces  célestes*  11  est  trèsq>rohable  aus^i  que  le  nerf  optique  nest 
«  ébranlé  de  manière  à  produire  la  sensation  de  la  vision  qu'après  un 
«certain  nombre  de  chocs  successifs.» 

Les  commissaires  chargés  d'examiner  le  mémoire  de  Fresnel  étaient: 
Laplace.  Poisson»  Gay-Lussac,  Arago  et  Biot,  parmi  lescjuels  le  seul 
Arago  avait  alors  renoncé  à  la  théorie  de  rémission,  dont  Laplace,  à 
plusieurs  reprises,  s'était  fait  le  défenseur.  Les  préventions  de  la  majo- 
rité n'étaient  donc  nullement  favorables  à  la  théorie  de  Fresnel-  mais 
un  incident  bien  remarquable  fit  cesser  toutes  \m  hésitations*  Poisson, 
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en  éludianl  les  intégrales  dont  fauteur  faisait  dépendre  fintensité  de  la 
lumière  tlinVaclce»  reconnut  qu'au  centre  de  f ombre  d*UJi  petit  disque 
circulaire  Imtensité  fournie  par  la  formule  est  la  même  que  si  la  lumière 
y  parvenait  directement.  Un  résultat  aussi  paradoxal  semblait  condamner 
la  théorie  qui  y  conduit;  mais  f  expérience  la  confirma  pleinement,  et 
la  commission,  tout  d'une  voix,  se  rangea  h  lavis  d'Arago,  dont  le  rap- 
port porte  cependant  la  trace  évidente  des  hésitations  et  des  préventions 
persistantes  de  la  plupart  de  ses  confrères. 

Fresnel ,  dans  les  premiers  travaux  et  dans  le  beau  mémoire  même 
couronné  par  TAcadémie,  ne  s'explique  nullement  sur  le  mode  de  vibra- 
tion de  letlicr.  Les  études  sur  rinlluence  réciproque  des  rayons  polarisés 
devaient  le  conduire  sur  ce  point  à  une  découverte  bien  singulière  et 
bien  inattendue,  qui,  acceptée  aujourd'hui  par  tous  les  physiciens,  est 
devenue  le  principe  et  la  base  des  travaux  ultérieurs. 

Le  phénomène  de  la  polarisation,  découvert  par  Huyghens  et  devenu 
si  important  par  les  travaux  de  Malus,  semblait  alors  complètement 
inexplicable.  Newton  y  avait  vu  le  plus  puissant  argument  contre  les 
idées  de  Descartes  et  d'Iluyghens.  Il  avait  donné  lieu  tout  récemment 
à  de  longs  travaux  de  Biot,  complètement  oubliés  aujourd'hui,  et  à  des 
conjectures  ingénieuses  de  Thomas  Young,  dont  les  conclusions  der- 
ni^Tes  étaient  un  complet  découragement. 

«Quant  à  mes  hypothèses  fondamentales  sur  la  naturede  la  lumière, 
a  dit-il  dans  une  lettre  à  M.  Brewster,  je  suis  tous  les  jours  moins  disposé 
uà  en  occuper  ma  pensée,  à  mesure  qu*un  plus  grand  nombre  de  faits 
«du  genre  de  ceux  que  M.  Malus  a  découverts  viennent  à  ma  connais- 
«sance;  car,  si  ces  hypothèses  ne  sont  [jas  incompatibles  avec  les  faits, 
"assurément  elles  ne  nous  sont  d'aucun  secours  pour  en  trouver  Vex- 
n  piication.  »» 

Un  rayon  polarisé  semble  échapper  «n  effet  à  toutes  les  lois  de  l'op- 
tique en  donnant  des  résultats  fort  diflerents  quand  on  le  soumet  à  des 
épreuves  identiques  en  apparence;  un  tel  rayon,  par  exemple,  rencon- 
trant, sous  le  môme  angle,  deux  miroirs  pohs  de  même  substance, 
pourra  être  réfléchi  par  l'un  et  complètement  arrêté  par  l'autre;  un 
même  cristal  transparent,  sur  la  face  duquel  il  tombera  normalement, 
pourra,  suivant  forientalion  quoo  lui  donne,  le  laisser  passer  librement 
ou  leteindre  dune  manière  absolue.  Le  rayon  na  pas»  en  un  mot»  la 
même  manière  de  se  comporter  dans  tous  les  plans  qui  passent  par  sa 
direction;  il  est  polarisé  dans  un  d entre  eux,  dans  lequel  il  peut  se 
réfléchir,  et  s*éteint,  au  contraire,  lorsqu'on  veut  le  renvoyer  dans  un 
plan  perpendiculaire  à  celui-là. 
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Un  rayon  ordinaire  est  divisé,  par  un  cristal  de  spath  dlsiande,  en 
deux  rayons  différemment  polarisés.  Fresnei,  dès  Tannée  1816,  avait 
reconnu  que  ces  deux  rayons  sont  incapables  d'interférence.  «  Jen  ai 
(I  conclu,  disait-il,  que  les  deux  systèmes  d ondes  dans  lesquels  se  divise 
«la  lumière,  en  traversant  les  cristaux,  nont  aucune  action  fun  sur 
«lautre,  ou  que,  du  moins,  leur  influence  mutuelle  ne  peut  produire 
((  de  résultat  apparent.  » 

Confident  de  toutes  les  pensées  de  Fresnel,  Ârago  comprit  toute 
rimportance  de  cette  singulière  exception,  dont  il  voulut  chercher  la 
démonstration  directe,  en  s  assurant  si,  dans  les  circonstances  où  se 
forment  les  franges,  elles  disparaissent  toujours  par  la  polarisation  en 
sens  contraire  des  deux  faisceaux  lumineux  qui  concourent  à  leur  pro- 
duction. Le  problème  était  posé.  Les  deux  amis  en  entreprirent  en 
commun  ta  solution ,  dont  la  netteté  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Les  lignes  suivantes  contiennent  le  résumé  de  leur  travail: 

1*  Dans  les  mêmes  circonstances  où  deux  rayons  de  lumière  pa- 
raissent mutuellement  se  détruire,  deux  rayons  polarisés  en  sens  con- 
traire n'exercent  l'un  sur  Tautre  aucune  action  appréciable. 

2^  Les  rayons  de  lumière  polarisés  dans  un  seul  sens  agissent  fun 
sur  l'autre  comme  les  rayons  naturels;  en  sorte  que,  dans  ces  deux 
espèces  de  lumière,  les  phénomènes  d'interférence  sont  absolument  les 
mêmes. 

3"  Deux  rayons  primitivement  polarisés  en  sens  contraire  peuvent 
être  ramenés  à  un  même  plan  de  polarisation ,  sans  néanmoins  acqué- 
rir par  là  la  faculté  de  s'influencer. 

li''  Deux  rayons  polarisés  en  sens  contraire,  et  ramenés  ensuite  à  des 
polarisations  analogues,  s'influencent  comme  les  rayons  naturels,  s'ils 
proviennent  d'un  faisceau  primitivement  polarisé  dans  un  seul  sens. 

5*  Dans  les  phénomènes  d'interférence  produits  par  les  rayons  qui 
ont  éprouvé  la  double  réfraction,  la  place  des  franges  n'est  pas  déter- 
minée uniquement  par  la  diflércnce  des  chemins  et  par  celle  des  vi- 
tesses :  dans  quelques  circonstances,  il  faut  tenir  compte,  de  plus,  d'une 
difliérence  égale  à  une  demi-ondulation. 

En  méditant  sur  ces  faits  entièrement  nouveaux  dans  la  science,  et 
malgré  les  objections  d' Arago,  qui  n'eut  pas  ta  hardiesse  de  le  suivre, 
Fresnel  osa  en  conclure  que  les  vibrations  de  l'éther  sont  rectilignes, 
normales  au  rayon  suivant  lequel  la  lumière  se  propage ,  et  parallèles 
ou  perpendiculaires  au  plan  de  polarisation. 

Cette  assertion,  absolument  contraire  aux  idées  admises  jusque-là  par 
les  partisans  de  la  théorie  des  ondes,  est  acceptée  aujourd'hui  sans  con- 
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lestation.  et  le  doute  exprimé  par  Fresnel,  entre  les  directions  perpen- 
diculaires et  parallèles  au  plan  de  polarisation,  subsiste  également» 
malgré  beaucoup  de  savants  et  ingénieux  travaux. 

Un  pas  aussi  important  et  aussi  inattendu  ne  pouvait  rester  stérile. 
C'est  en  en  suivant  les  conséquences  que  Fresnel,  guidé  par  son  ingé- 
nieuse curiosité  d  expérimentateur,  et  soutenu  par  son  génie  de  mécani- 
cien, renconira  ses  belles  découvertes  sur  la  dépolarisalion  des  rayons 
doublement  réfléchis,  et  Texplication  de  la  polarisation  circulaire. 

Quand  un  rayon  polarisé  rencontre  un  miroir  parfaitement  poli  et 
diapliane,  il  est  encore  polarisé  après  sa  réflexion.  L'intensité  du  rayon 
réfléchi  et  la  direction  du  nouveau  plan  de  polarisation  sont  liés  à  la 
fois  à  Tangle  dmcidenre,  à  la  position  du  plan  de  polarisation  primi- 
tive, et  à  l^indice  de  réfraction,  suivant  des  lois  fort  complexes,  que  le 
génie  de  Fresnel  a  su  heureusement  découvrir.  Lorsque  le  plan  primi- 
tif de  polarisation  est  parallèle  ou  perpendiculaire  au  plan  de  réflexion» 
tout  se  borne  à  un  changement  d  intensité  du  rayon  réfléchi,  sans  que 
le  plan  de  polarisation  soit  déplacé;  et  le  cas  général  se  déduit  de  ce  cas 
simple,  en  considérant  un  rayon  polarisé  dans  un  plan  quelconque 
comme  Téquivalent  de  deux  rayons  de  même  phase  polarisés  dans  des 
plans  rectangulaires,  et  dont  les  vitesses  de  vibration  soient  liées  à 
celles  du  rayon  résultant»  suivant  les  mêmes  lois  que  les  intensités  de 
deux  forces  rectangulaires  à  leur  résultante, 

Fresnel.  entré  dans  cette  voie  nouvefle,  fut  conduit  a  étudier  la 
réflexion  de  la  lumière  polarisée  sur  la  deuxième  surface  des  corps 
transparents  et  sur  la  surface  des  métaux.  La  lumière  polarisée,  en  se  ré- 
fléchissant totalemetit,  se  dépoiaiise  alors  en  partie  et  suivant  une  loi 
qui  dépend  de  Imcidence,  et  Ton  peut  même,  par  une  double  réflexion 
convenablement  disposée,  arriver  à  une  dépolarisa  lion  totale.  Mais  ces 
propriétés  toutes  spéciales  du  faisceau  dépolarisé  le  distinguent  de  la 
lumière  naturelle  tout  auttuit  que  la  lumière  polarisée.  Quand  on  lui  pré- 
sente, en  effet,  un  rhomboïde  de  spalh  d'Islande,  il  se  sépare  toujourîr 
en  deux  rayons  de  même  intensité,  et  ressemble  parla  à  la  lumière 
non  polarisée;  mais  une  lame  cristallisée  placée  en  avant  du  rhomboïde 
colore  fortement  les  deux  faisceaux  qui  resteraient  blancs  et  de  même 
intensité  dans  le  cas  de  la  lumière  nalurelle-,  ce  faisceau  enfin  peut 
reprendre  les  caractères  de  la  lumière  polarisée  par  deux  réflexions  ana- 
logues à  celles  qui  la  lui  ont  fait  perdre,  et  qui,  sur  un  rayon  ordi- 
naire, produiraient  des  elfets  tout  dilTérents.  Il  y  a  donc  là,  pour  la  lu- 
mière,  un  motle  entièrement  nouveau  de  propagation,  auquel  Fresnel, 
qui  Ta  découvert,  a  donné  le  nom  de  polarisation  citxalaire,  La  double 
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réflexion  d*un  rayon  primitivement  polarisé  n  est  pas  la  seule  manière 
de  la  produire.  Si  Ton  taille,  dans  une  aiguille  de  cristal  de  roche,  un 
prisme  très-obtus  dont  les  deux  faces,  formant  entre  elles  un  angle  de 
iSo*"  par  exemple,  soient  également  inclinées  sur  Taxe  de  Taiguille,  et 
qu'on  Tachromatise  ensuite  avec  des  prismes  de  verre  collés  sur  les  faces 
d*entréc  et  de  sortie,  les  deux  faisceaux  auxquels  ce  petit  appareil 
donne  naissance,  quand  il  est  traversé  parallèlement  à  Taxe  du  cristal, 
sont  Tun  et  Tautre  polarisés  circulairement. 

Un  rayon  polarisé  circulairement  est  considéré  par  Fresnel,  qui  ex- 
plique ainsi  toutes  ses  propriétés,  comme  composé  de  deux  faisceaux 
ordinaires  polarisés  à  angle  droit  et  dont  Tun  aurait  été  retardé  dans  sa 
marche  du  quart  d*une  longueur  d'ondulation.  Un  calcul  facile  montre 
que,  sous  Tinfluence  des  deux  mouvements  ainsi  définis,  les  molécules 
d'éther  décrivent  uniformément  des  cercles  dont  les  centres  sont  situés 
sur  le  rayon  auquel  leurs  plans  sont  perpendiculaires;  et  cette  repré- 
sentation ingénieuse  est  le  point  de  départ  et  le  lien  des  faits  si  im- 
portants et  si  inattendus  relatifs  aux  substances  qui,  depuis,  ont  été 
nommées  actives,  et  dont  Tétude  devait  occuper  tant  de  place  dans  Fhis- 
toire  de  la  science. 

Le  second  volume,  dont  Timpression  est  actuellement  fort  avancée, 
contiendra,  outre  Texposition  systématique  de  la  théorie  des  ondula- 
tions et  la  théorie  de  la  double  réfraction ,  la  correspondance  de  Fresnel 
avec  Arago  et  Thomas  Young,  et  les  lettres  adressées  à  son  frère  Léonor 
et  à  divers  membres  de  sa  famille. 


J.  BERTRAND. 


[  La  saite  à  un  prochain  cahier.  ) 


INSCRIPTION  DÉCOUVERTE  A  NEITUNO 


as 


ExPLfCATiorf  et  restitution  d*ane  inscription  découverte  à  Nettuno, 

près  dAniium. 

PREMIER    ARTICLE. 

L'inscription  dont  je  vais  avoir  Thonneur  d'entretenir  le^  lecteurs  du 
Journal  des  Savants  a  été  découverte,  en  1780,  près  de  Neltuno.  On 
appelle  ainsi  un  village  moderne,  bâti,  suivant  la  tradition,  sur  rem- 
placement d'un  temple  de  Neptune  qui  dépendait  de  l'ancien  Antùim, 
aujourd'hui  Porto  d  Anzo;  Nelluoo  n'est  éloigné  que  d'un  mille  à  peine 
de  cette  petile  ville.  Cette  inscription  n'existe  plus;  mais  elle  a  été  co- 
piée* peu  de  temps  après  sa  découverte,  par  Marini,  qui  Fa  publiée 
dans  ses  Iscrizioni  délia  villa  Alùani^,  de  sorte  que  le  texte  en  est  cerlain. 
Comme  elle  est  fort  nmtilce»  elle  a  été  peu  remarquée  jusqu'ici,  et 
personne,  que  je  sache,  n'a  encore  essayé  ni  de  l'expliquer,  ni  d'en  res- 
tituer les  lacunes. 

R  •  EQVIT  •  ROM X  •  VIR 

LITIBMVDICQVAES R-  PROVINCIAE 

RETAE  '  ET-  CYRENAR MP  •  VESPASIANI 

AESARIS^AVG-LEGX'FRETEN DONIS- MIUTARIBVS 

5.         B  '  ÏMP  •  VESPASIANO  •  CAESAR T'  CAESARE  *  AVG  -  F 

ELLO  ^  IVDAICO  •  CORONA^  MVRALI  -VALLARI    AVKEA'  HASTlSPVRIS 
EXILLIS  •  DVOBVS   TK    PL  •  PR  •  UG  •  PROVÏNC  •  PONTI  -  ET  BITHYNIAE 

AECINIA  •  A  •  F  •  LARGA  •  VXOR  •  ET 
RCl  A  •  A  •  F-  PRISCILLA  •  FILIA  •  FECERVNT 

C*est,  comme  le  prouvent  les  deux  dernières  lignes,  l'épitaphe  d'un 
personnage  qui  avait  parcouru,  jusqu'^  la  préture  inclusivement,  toute 
la  carrière  des  fonctions  sénatoriales,  épitaphe  qui  a  été  gravée  par  les 
soins  de  la  femme  et  de  h  fille  de  ce  personnage. 

Les  dignités  auxquelles  il  avait  été  successivement  élevé  y  sont  énu- 
mérées  dans  l'ordre  direct,  c'est  à-dire  en  commençant  par  la  première 


'  Borne,  1780,  în-4".  p.  53. 
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qui  lui  eût  été  conférée,  et  en  finissant  par  la  dernière  qu'il  eût  ob- 
tenue. 

Le  marbre  était  brisé  à  sa  partie  supérieure  et  du  côté  gauche,  et  la 
cassure  avait  enlevé  quelques  lettres  au  commencement  de  toutes  les 
ligues;  mais  ces  lettres  se  suppléent  facilement  et  d*une  manière  cer- 
taine. 

La  lettre  R,  qui  précède  les  mots  EQVIT-ROM,  au  commencement 
de  la  première  ligne,  ne  peut  être  que  le  reste  du  mot  seviK,  ou  VhiK, 
abréviation  de  5^iro ,  ou  de  Vlviro, 

il  ne  peut  manquer,  au  commencement  de  la  deuxième  ligne,  que 
les  deux  lettres  5f,  qui  formaient,  avec  les  lettres  suivantes  LITIB,  le 
mot  STLITIB,  abréviation  de  stlitibas. 

Le  premier  mot  de  la  troisième  ligne  doit  se  lire  cRETAE;  celui  de 
la  quatrième,  cAESARIS;  celui  de  la  cinquième,  aB;  celui  de  la  sixième, 
iELLO,  et  enfin  celui  de  la  septième,  vEXILLIS.  Nous  verrons  plus  loin 
comment  doivent  se  suppléer  les  premiers  mots  des  deux  dernières 
lignes. 

Le  premier  titre  mentionné  est  celui  de  sévir  des  chevaliers  romains, 
seviK{o)  EQyiT(am)  ROM(anorum).  Les  chevaliers  romains  equo  publico , 
c  est-à-dire  ceux  qui  avaient  un  cheval  entretenu  aux  frais  de  FEtat, 
étaient  divisés  en  six  escadrons  ou  tarmœ,  qui  avaient  chacune  son 
chef,  de  sorte  que  Tordre  entier  avait  six  chefs,  qui  empruntaient  à  ce 
nombre  six  le  nom  de  seviri  (sex  viri),  par  lequel  on  les  désignait  ^ 

Souvent,  dans  les  inscriptions,  on  indique  la  tarma  que  le  person- 
nage dont  il  s*agit  avait  commandée.  Ainsi  on  lit  : 

SEVIRO-er/ai^ROM-TVRM-I,  chez  M.  Henzen,  n.  6490; 
VI-VIR-EQ:R-TVR-ÎÏ,  chezOrelli,  n.  iolxk; 
SEVIR -EQVIT- ROM  TVRM-ÏII,  chez  M.  Henzen,  n.  5999; 
VI-VIROEQyiT-ROMTVRM-QVINT,  chez  Orelli,  n.  3i35. 

Mais  le  plus  souvent  on  se  contente  de  rappeler,  d'une  manière  gé- 
nérale, que  le  personnage  dont  il  s  agit  a  été  sévir  des  chevaliers  ro- 
mains. Cest  ainsi  certainement  qu on  avait  procédé  dans  notre  ins- 
cription, car,  si  Ton  y  avait  indiqué  la  turma  que  le  personnage  auquel 
elle  est  consacrée  avait  commandée,  le  numéro  de  cette  turma  et  le 

'  Telle  est  l*opinion  qui  a  été  généralement  adoptée  jusqu'ici.  (  Borghesi ,  Œuvres  » 
t.  III,  p.  a8i  et  t.  V,  p.  384-  Voyez  cependant  Mommsen,  Hisi  rom,  t.  I,  3*  éd. 
p.  784.  et  Res  gestœ  Divi  Aagusti,  p.  34  et  suiv.  cf.  Henzen,  Annales  de  Vlnstil,  de 
corresp.  arck,  de  Rome,  186a,  p.  i440 
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mot  iarma  lui-même  auraient  dû  être  abrégés,  comme  les  mots  précé- 
dents SEVI REQVIT- ROM;  ils  ne  suffiraient  pas  pour  remplir  la  la* 
cune  que  Ton  remarque  entre  les  mots  ROM  et  X- VIR,  et»  d'un  autre 
côté»  ils  n  y  laisseraient  pas  la  place  nécessaire  pour  contenir  1  uidication 
de  la  seule  charge  dont  le  titre  ait  pu  se  trouver  entre  le  titre  de  sévir 
equituni  Homanoram  et  celui  de  Xvir  stluibasjudicandis. 

Cette  ciiarge  est  celle  de  tribun  d'une  légion,  dont,  à  l'époque  où 
cette  inscription  a  été  gravée,  le  numéro  et  le  nom  devaient  être  né- 
cessairement mentionnés  ^  Nous  pouvons  donc  écrire  au  commence- 
ment de  la  lacune  les  mots  TRIB'MiLLEG;  mais  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  deviner  le  numéro  et  le  nom  de  la  légion  dont  il  sagit,  de 
sorte  que  nous  sommes  forcés  de  laisser  subsister  ici  une  lacune  de 
deux  mots. 

Après  uvoii*  été  tribun  militaire ,  le  personnage  auquel  notre  ins- 
cription a  été  consacrée  fut  decemvîr  stliiibus  judicandis.  Cette  charge, 
ainsi  que  l'indique  la  forme  archaïque  de  son  nom  (stUiibus  pour  liti' 
bas),  était  une  des  plus  anciennes  Je  Rome;  mais,  sous  l'empire,  elle 
avait  beaucoup  perdu  de  son  importance.  Ceux  qui  en  étaient  revêtus 
étaient  encore  chargés  de  convoquer  le  tribunal  des  centumvirs^  ils 
étaient  encore  considérés  comme  les  assesseurs  du  tribunal  du  préteur; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que,  vu  leur  âge  (on  pouvait  être  nommé 
Xvir  stlitibusjudicandis  à  dix-huit  ans'^),  leur  rôle  dans  ce  tribunal  avait 
quelque  analogie  avec  celui  de  nos  auditeurs. 

Cette  charge  était  une  de  celles  dont  se  composait  le  vitjintivirat;  les 
autres  étaient  celles  des 

///  viri  capitales; 

III  viri  a(aro)  a(rg€nlo)  a(€ri)  J(lando)  /(eriando)  ou  Ut  vin  monetala; 

un  viri  viarixm  carandaram. 


Les  membres  de  ces  quatre  magistratures  ne  formaient  qu'un  seul 
collège;  aussi  étaient-ils  quelquefois  désignés  par  le  titre  de  XX  viri, 
auquel  on  ajoutait  findtc-atton  de  leurs  attributions  spéciales.  C'est  ainsi 
que,  dans  une  inscription^  qui  existe  encore  à  Tivoli,  où  je  l'ai  vue  et 
copiée,  on  Ut  : 

XX  VmO   MONETALl 

'  Voye»  Borglte^î,  Œuvres,  t  i»  p  344,  et  L  III,  p  3 19,  —  ^  Dion  Caw. 
I.  UI,  c.  XX,  el  L  LÏV,  c.  ïxvi;  Borghesi,  QEuvms,  L  IV,  p,  J09.  —  '  Oreili, 
tu  a-Gi. 
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Le  vigintmrat  élail  la  première  cl  la  motos  élevée  des 
urbaines.  CV^tail  la  «etile  que  les  cfaevalien  pusieiit  eiercen  et  îl 
i*tro  cberalier  pour  pouvoir  y  elre  appelé.  Or  les  fili  des 
étaient  de  droit  chevalier»  rooiâiiii;  c*eit  pounftioi  iio>qs  les 
tous,  sur  les  monuments,  eommeneer  leur  eaifrière  pdr  celte 
fnre.  Du  !(*mp$  de  la  rt^pubUqiie.  on  ne  pouvait  y  être  élevé, 
«nirune  nntre  magistrature,  qu'après  avoir  lervi  pendant  dix  ans  émm 
une  légiofi,  ou  pendant  cinq  ans  cofnme  ehevalier  romain.  Aogiiile  ac 
rorda  aux  IiIh  des  sénatcHir»  ia  faculté  de  n accomplir  qu'après  r€iercâoe 
de  Tune  de»  charges  du  vigtniivital  t ohligation  du  service  mititatre*  ce 
qu  ils  Taisaient  en  servant  pendant  cinq  dus  dans  une  légion  en  cjuaUic 
de  tribuns  des  soldats.  Le  pei  T  notre  inscriptioo  a  étr 

ronsacrée  n'usa  pas,  on  l*a  vu,        •  •. 

De  tout  ce  que  j*ai  dit  jusqu'ici»  il  résulte  que  notre  première  ligne 
roi>tient  le  romm«»f»cenicnt  du  cnnm  honorum  de  ce  personnage,  et  qu** 
la  cassure  de  la  partie  supérieure  du  monument  ne  nous  a  enlevé 
qu'une  seule  ligu^N  qui  ne  pouvait  contenir  autre  chose  que  ses  noms. 

Après  fe  vigintivirat,  il  fut  nommé  questeur,  et  envojé,  en  cette 
qualité,  dans  la  province  de  Crète  et  de  Cyrénaîque,  QyAESi{(fri)  pr^a) 
pK{aetore)  PROVINCI AE  cRETAE  ET  CYRENARum.  CW  ainsi,  en 
effet,  qu'il  faut  remplir  la  lacune  de  la  deuxième  ligne. 

Du  trmps  lU*  la  république,  les  mois  tftiœstor  pro  prœtorc  auraient 
désigné  lin  questrur  envoyé  dans  une  provifïce,  comme  Caton  dans 
l'île  de  Chypre,  en  6g6  de  Home  (58  ans  avant  J,  C),  pour  fadminis- 
Irer  en  qualité  de  proprvtenr^,  ou  un  qticsteur  administrant  par  inté- 
rim  une  province  prétorienne,  en  rabsence^  ou  après  la  mort  du 
préteur  ou  du  pioprétcur^. 

Il  îren  C!<1  pas  ainsi  sous  Icmpirc;  a  retlc  époqu»*,  tous  les  ques- 
teurs des  provinces  ajoutent  à  leur  titre  les  mots  pro  prœtore,  et  Bor- 
ghesi  a  démontré^  que  cette  addition  n'avait  pas  d'autre  objet  que  de 
rap|u'|pi  c]ue  ces  magistrats  avaient,  pai'  suite  dune  délégation  du  pro- 
consul, une  partie  des  attributions  d\:i  proîtor  arbafws  et  du  prœtor  père- 

'  Vellpîn»  Pfllerc.  I.  11,  c,  %hV,  C£  Sallust,  Catil  c.  xvui;  Gruter,  p.  383,  5 
—  •  Siilltj.iL  Hell  JugurtL  c.  ctti,  —  *  VeHciuf  Paterc.  1.  H,  c,  xtv.  —  '  Œu- 
vr«i*  t  I,  p.  ^84  ot  »uiv.  I.  II,  p.  iob  cl  luiv. 
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grinas,  attributions  qui,  dans  les  provinces  du  sénat,  appartenaient  à  ce 
oiagistrat, 

La  Crète  et  la  Cyrénaïque  formatent,  sous  Tempire,  une  seule  pro- 
vince, dont  ladministration  avait  été  laissée  au  sénat.  Nous  ne  le  sau- 
rions pas,  que  le  titre  qui  est  ici  donné  a  notre  personnage  sufrirait 
pour  nous  l'apprendre.  On  sait,  en  effet,  quil  ny  avait  de  questeurs 
que  dans  les  provinces  du  sénat  ^  les  fonctions  de  ces  magistrats  étant 
exercées,  dans  les  provinces  impériales,  par  un  procurateur  de  fempe- 
reur.  Cest  pour  n  avoir  pas  fait  cette  remarque  que  Marini,  commet- 
tant un  anachronisme  qu*on  a  peine  à  s'expliquer  de  la  part  d'un 
homme  aussi  savant,  a  cru  qu'il  était  ici  question  d'un  proprcieur  de 
Crète  et  (le  CyrénaïijQe.  C'est,  du  reste,  la  seule  observation  qu*il  ait 
faite  sm'  cette  inscription. 

Le  nom  de  la  première  partie  de  cette  province  étant  écrit  en  toutes 
lettres,  il  devait  en  êlre  ainsi  également  du  nom  de  la  seconde.  Il  faut 
donc  compléter  le  mot  CYRENAKam»  et  de  la  lacune  que  présente  la 
troisième  ligne,  il  ne  reste  plus  que  la  place  nécessaire  pour  y  écrire 
les  quatre  lettres  LEGL  supplément  exigé  par  les  mots  qui  suivent: 
tM?(eruloris)  VESPASIANi  CAESAHIS  AVG(o5(t)  LEG(ionis)  X  FRE- 
TENj(w). 

Notre  personnage  avait  donc  été  légal  légionnaire  au  sortir  de  la  ques- 
ture» et  il  avait  été  promu  à  ce  grade  lorsque  Vespasien  était  déjà  enq>e- 
reur;  autrement,  au  lieu  de  Icffato  Imperaioris  Vespasiani  Caeitaris  AuffOiti 
legionù  X  Fretensis,  on  aurait  écrit  LEG' AVGvLEG-X*  FRETENS,  on 
simplement  LEG-LEG-X-FRETENS.  Il  en  résulte  quon  ne  peut  faire 
remonter  sa  nomination  plus  haut  que  le  i"  juillet  69,  jour  où  Vespa* 
sien  fut  proclamé  par  les  légions  d'Egypte»  et  qui,  suivant  Tacite -^  et 
Suétone^,  fut  considéré,  dans  la  suite,  comme  le  premier  de  son 
règne;  tandis  que,  des  deux  lignes  suivantes,  dans  lesquelles  il  est  dit 
qu*il  reçut  des  récompenses  militaires  dans  la  guerre  contre  les  Juifs, 
on  peut  conclure  que  cette  nomination  fut  faite  avant  le  7  septembre 
70,  date  de  la  prise  de  Jérusalem,  qui  nul  fin  à  celte  guerre. 

Sous  la  république,  les  légions  étaient  commandées  par  les  tribuns. 
Ce  fut  Auguste  qui  créa  le  grade  de  lécjaî  (éffionnaire ,  et  il  parait  qu'il 
décida  que,  pour  pouvoir  y  être  promu,  il  faudrait  avoir  exercé  la 
préture;  car,  à  quelques  exceptions  près,  lous  les  légats  légionnaires 
que  les  monuments  nous  font  connaître   sont  d'anciens  préteurs.    Il 


'  i  lû  provincias  Cœ^aris  oumino  quœstorcs  non  inîtluntur.  •  (Gaiu&,  ImûI  l«b.  I 
i  6.)  —  *  Uist.  lîb   II,  c.  ixxix.  —  '  In  Vespai.  c,  v». 
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semble  cependant  que  cette  décision  n'ait  pas  été  d  abord  exécutée  avec 
une  grande  rigueur,  car  nous  voyons,  en  Tan  )6  de  notre  ère,  Asinius 
Gallus  proposer  au  sénat  de  conférer  la  préture  à  tous  les  légats  légion- 
naires qui  ne  Tavaient  pas  encore  exercée  \  proposition  qui  prouve 
d'ailleurs  que  cela  était  considéré  comme  une  infraction  aux  règles  de 
la  hiérarchie  des  fonctions  publiques,  comme  une  irrégularité  assez 
grave  pour  qu'il  fût  permis  de  recourir,  afin  de  la  faire  cesser,  à  une 
mesure  exceptionnelle. 

Cependant  Tacite  nous  apprend*  qu'en  l'an  60  de  noire  ère,  l'élec- 
tion des  préteurs  étant  vivement  contestée,  Néron,  qui  d'ailleurs,  on 
le  sait,  n'était  pas  un  observateur  très-scrupuleux  des  lois,  arrangea  les 
choses  en  nommant  légats  légionnaires  les  trois  candidats  qui  s'étaient 
présentés  en  sus  du  nombre  fixé;  et  nous  voyons,  par  la  biographie  que 
Suétone  nous  a  laissée  de  Titus,  que  celui-ci  n'avait  encore  été  que 
questeur  lorsqu'il  partit,  avec  son  père,  pour  la  guerre  de  Judée,  en 
qualité  de  légat  légionnaire  ^. 

Notre  inscription  nous  offre  un  exemple  de  la  même  irrégularité 
commise  par  Vespasien;  c'est  une  des  exceptions  que  je  signalais  tout 
à  l'heure.  Nous  verrons  plus  loin  comment  on  peut  l'expliquer. 

La  lacune  de  la  quatrième  ligne  doit  être  remplie  par  le  mot  donato; 
celle  de  la  cinquième,  par  la  lettre  e,  finale  du  mot  CAESARi?,  et  par 
les  lettres  aug'et.  Ces  restitutions  sont  forcées;  elles  n'ont  pas  besoin 
d'être  discutées.  Les  lignes  dont  il  s'agit  doivent  donc  se  lire  ainsi  : 

donaio  DONIS  MILITARJBVS  aB  \lAV[eraior€)  VESPASIANO  CAE- 
SARe  aag[asio)  et  T[ito)  CAESARE  AVG(iwri)  F(ib'o)  6ELLO  IVDAICO 
CORONA  MVRALI  VALLARI  AVREA  HASTIS  PVRIS  rEXILLIS 
DVOBVS. 

On  remarquera  que  toutes  ces  récompenses .  même  les  vexilla ,  qui , 
dans  la  célèbre  inscription  de  Bassœus  Rufas,  le  préfet  du  prétoire  de 
Marc-Aurèle*,  sont  qualifiées  de  vexilla  obsidionalia ,  étaient  des  récom- 
penses qu'on  obtenait  pour  s'être  distingué  dans  un  siège. 

Ce  passage  de  notre  inscription  mérite  encore  d'être  remarqué  pour 
une  autre  raison.  M.  Henzen  est  parvenu,  en  rapprochant  et  en  com- 
parant les  nombreuses  inscriptions  dans  lesquelles  sont  mentionnées 

*  Tacite,  Annal  1.  II,  c.  xxxvi.  —  *  Tacite,  Annal  lib.  XIV,  c.  zxviii.  —  '  lEx 
^quœsturœ  deinde  honore  legioni  pra^positus.  ■  (Sueton.  in  Tito,  c.  iv.)  dnler  le- 
«galos  maiore  filio  assiinipto.  »  (Sueton.  in  Vespas,  c.  iv.)  —  *  Henzen,  p.  37a, 
n.  3574. 
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les  récompenses  militaires,  à  déterminer  quelles  étaient  celles  de  ces 
récompenses  auxquelles  pouvaient  prétendre,  sous  Tempire,  les  simples 
soldats  et  les  oiBciers  des  différenls  grades  ^ 

Ainsi  il  a  démontré  que  les  simples- soldats  et  les  sous-officiers 
étaient  décorés  de  phalères,  de  colliers  et  de  bracelets»  phalerh,  (orqtii- 
bu$,  armillis; 

Quà  ces  décorations  d'un  ordre  inférieur,  on  ajoutait»  pour  les  cen- 
turions, une  couronne; 

Que  les  officiers  de  rang  équestre,  cest4-dire  les  tribuns  et  les  pré- 
fets, recevaient  une  couronne,  une  haste  pure  et  un  vexillnm: 

Les  légats  légionnaires,  trois  couronnes,  trois  bastes  pures  et  trois 
vexîUam; 

Enfin,  les  légats  commandant  en  cbef  et  les  légats  consulaires, 
quatre  couronnes,  quatre  liastes  pures  et  quatre  vexiltam. 

C'était  là  le  minimum  des  récompenses  réservées  à  chaque  grade. 
On  pouvait,  par  une  action  d*éclat,  en  obtenir  de  plus  élevées.  Ainsi 
on  trouve  des  tribuns  et  des  préfets  qui  ont  reçu  deux  couronnes,  deux 
bastes  pures  et  deux  vexilhwi.  Mais  notre  inscription  est,  jusquici,  la 
seule  dans  laquelle  il  soit  fait  mention  d*un  légat  légionnaire  ayant  reçu 
moins  de  trois  bastes  pures  et  de  trois  vexillam.  Elle  nous  oÛre  donc  une 
exception  à  l'usage  constaté  par  M,  Henzen. 

Cette  exception  ne  doit  pas  nous  étonner;  cesl  une  de  celles  dont 
on  peut  dire  avec  le  plus  de  raison  qu'elles  confirment  la  règle.  Elle 
sexplique  en  effet  naturellement  par  fa  position  dans  laquelle  se  trou- 
vait le  personnage  auquel  ce  monument  a  été  consacré.  Il  avait»  il  est 
vrai,  le  grade  de  légat  légionnaire,  mais  nous  avons  vu  qu'il  lavait  ob- 
tenti  avant  d'avoir  atteint,  dans  la  hiérarcbie  des  fonctions  publiques, 
le  rang  qui  lui  eut  donné  le  droit  d'y  prétendre.  C'est  pour  cela  évi- 
demment qu'au  lieu  de  recevoir  les  récompenses  affectées  â  ce  grade, 
il  ne  reçut  que  le  maximum  de  celles  qui  étaient  attribuées  au  grade 
immédiatement  inférieur, 

La  fin  de  la  septième  ligne  doit  se  lire  ainsi  : 

TR(i6«no)  ?l{ebis)  ?K(aeion)  LEG(ato)  PROVlNC(ia^)  PONTl  ET  Bl* 
THYNIAE. 

Elle  nous  montre  qu'après  avoir  commandé  la  légion  x"  Fretensù, 
notre  personnage  reprit  la  carrière  des  magistratures  au  point  où  il 


'   Annales  de  tlmiifut  de  corresp,  arcL  de  Rome,  1860,  p.  20b  et  siiiv. 
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lavait  quittée  pour  être  élevé  à  ce  commandement,  et  qu'il  fui  succes- 
sivement, par  un  avancement  régulier,  tribun  du  peuple,  préteur  et 
légal  de  la  province  de  Pont  et  de  Bithynie.  Le  Pont  et  la  Bithynie 
formaient,  sous  Vcspasien,  une  province  sénatoriale;  il  fut  donc  légat 
du  proconsul  de  cette  province. 

Nous  voici  arrivés  aux  deux  dernières  lignes,  qui  contiennent,  ainsi 
quon  Ta  vu,  la  huitième,  les  noms  de  la  femme  de  ce  personnage,  la 
neuvième,  ceux  de  sa  fiile. 

Ce  qui  reste  du  gentiliciam  de  la  femme. . .  AECINIA,  ne  peut  se  com- 
pléter que  de  deux  manières, 

jfrAECINIA,  ou  cAECINlA. 

Pensant  qu'il  devait  manquer  le  même  nombre  de  lettres  au  com- 
mencement des  deux  dernières  lignes,  je  m*étais  d'abord  décidé  pour 
la  première  de  ces  restitutions.  Mais  Marini  n*a  pas  indiqué  le  nombre 
des  lettres  qui  manquent  au  commencement  des  lignes,  et  il  suilit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  l'inscription  pour  s'apercevoir  que  l'avant-der- 
nière  ligne  devait  être  plus  courte  que  la  dernière,  et  que,  par  consé- 
quent, la  cassure  du  côté  gauche  du  marbre  avait  dû  y  produire 'une 
lacune  moins  considérable.  La  raison  qui  m*avait  engagé  à  adopter  la 
restitution  dont  il  s'agit  n'était  donc  pas  suffisante;  aussi  ne  m'y  étais-je 
décidé  qu'à  contre-cœur. 

En  effet,  le  gentilicium  Grœcinia,  qui  est  dérivé  d'un  cognomen, 
Graecinas,  convient  peu  à  l'époque  de  Vespasien,  et  encore  moins  à  la 
femme  d'un  sénateur.  D'ailleurs  cette  femme  est  dite  fille  d'Aulus, 
A{uli)  F{ilin),  et  aucun  des  Grœcinias  que  les  monuments  nous  font 
connaître  ne  porte  ce  prénom. 

Les  prénom»  romains  n'étaient  pas  très-nombreux;  suivant  Varron, 
cité  par  l'auteur  du  traité  de  prœnominibas  attribué  à  Valère  Maxime  ^ 
on  n'en  comptait  que  trente,  dont  la  moitié  étaient  tombés  en  désué- 
tude à  la  fm  de  la  république;  et  cependant  les  quinze  qui  étaient  restés 
en  usage  n'étaient  pas  également  usités  dans  toutes  les  familles.  Chaque 
famille  en  avait  adopté  quelques-uns  et  ne  faisait  jamais  usage  des 
autres"^.  Sans  doute,  si  le  nom  GRAECINIA  était  écrit  en  toutes 
lettres,  ou  si  nous  ne  pouvions  restituer  autrement  le  mot  incomplet 


'  Ghap.  ui.  —  *  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  un  savant  Mémoire  de  M.  Momm- 
sen ,  publié  d*abord  dans  le  Rheinisches  Muséum,  n.  s.  t.  XVI,  et  reproduit  avec  ad- 
ditions dans  le  premier  volume  de  ses  RômUche  Fonkangen, 
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qui  se  iil  dans  notre  inscription,  nous  serions  bien  Torcés  d  admettre 
qu'un  Gr&'cinius  avait  porté  le  prénom  dont  il  s*agit.  Mais,  cauinie  il 
n*en  est  pas  ainsi,  nous  ne  sommes  pas  autorisés  à  ajouter,  par  une 
simple  conjecture,  un  prénom  nouveau  à  la  liste  de  ceux  que  les  mo- 
numents nous  font  connaître  comme  ayant  été  adoptés  par  cette  fa- 
mille. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  prénom  du  père  de  la  femme  dont  nous 
nous  occupons,  je  puis  le  dire,  avec  bien  |>lus  de  raison  encore,  dt- 
son  surnom  LAflGA.  Les  surnoms  étaient,  cliez  les  Romains,  le  véri- 
table signe  de  la  noblesse;  ii  y  en  a  quelques-nus  qui  étaieni  non-seule- 
ment  particuliers  à  certaines  gentes,  comme  Pnirher,  Ctecas,  Mufrellas^ 
^  la  gens  Claudia;  Meiellas,  à  la  gens  Cœcilia;  Alhimis,  à  la  gens  Parfit- 
mia;  Silanus,  à  la  gens  lanin,  etc,  mais  qui  ne  pouvaient  même  être 
portés  que  par  les  membres  de^  familles  nobles  de  ces  gentes.  Largos 
ou  Larga  est  un  de  ces  surnom*,  car  non-seulement  ii  n'est  porté  par 
aucun  membre  connu  de  la  gens  Graecinia,  mais  il  est  extrêmement 
rare  :  il  ne  se  trouve  que  trois  fois  dans  les  sept  mille  inscriptions  du 
royaume  de  Naples,  et  je  ne  Vm  pas  rencontré  une  seule  foîs  dans  les 
quatre  mille  cinq  cents  inscriptions  de  l'Algérie,  Je  ne  cite  que  ces 
deux  recueils,  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  aient  une  table  des  sur- 
notm. 

U  ne  faut  donc  pas  penser  à  lire  ^rAECINIA  le  nom  qui  nous  oc- 
cupe* Voyons  si  la  seule  autre  manière  dont  on  puisse  le  compléter, 
cAEClNIA,  donnera  lieu  aui  mêmes  objections.  Mais  d'abord  cher- 
chons quel  est  le  nom  d'homme  correspondant  à  ce  nom  de  femme. 

Les  recueils  de  Giuter,  de  Muratorî,  de  M,  Mommsen,  contiennent 
un  très-grand  nombre  d'exemples  du  nom  Cœcinia;  on  n  y  en  trouve  pas 
un  seul  qui  soit  certain  du  nom  Cœcinias,  C'est  que  ce  n  est  pas  deci- 
nias,  mais  bien  Cœcina,  qui  est  le  masculin  de  Cœcinia.  Cette  remarque 
n'a  pas  encore  été  faite;  il  est  donc  néceÂsaire  d'en  démontrer  la  jus- 
tesse* 

On  rencontre  chez  les  auteurs  et  dans  les  inscriptions  un  certain 
nombre  de  noms  masculins  terminés  en  inna,  ena,  enna  ou  ema, 
conmie  Cœcina,  Volasenna,  Perpena^  Pcrpenna  ou  Perpema,  etc.  Pen- 
dant longtemps  ces  noms  ont  été  regardés  comme  des  surnoms  [c(^no- 
mma)\  mais  on  sait  maintenant  que  ce  sont  des  noms  étrusques,  passés 
sans  changement  dans  la  langue  latine,  et  employés  comme  noms  de 
famille  {gentiliciay.  Or  tout  ffnliUcium  es!  adjectif,  et  doit,  par  consé- 

*  Voyex  Hùbner,  Qaœttionet  ommatolo^icm  tatinœ,  Bonn,  i854,  iii*8%  p.  i4  el 

lâ. 
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quent,  avoir  son  féminin.  C'est  même  en  cela  que  cette  espèce  de 
noms  diffère  essentiellement  du  surnom  (cognomen).  Eh  bien,  les  gen- 
tilicia  dont  il  s'agit  forment  leur  féminin  en  ia;  c'est  là  ce  qui  na  pas 
encore  été  remarqué  et  ce  que  je  crois  être  en  mesure  de  prouver. 

Le  fait  que  j'ai  cité  à  propos  de  Cœcinia  en  est  déjà,  ce  me  semble, 
une  preuve  suffisante;  mais  je  puis  en  fournir  des  preuves  plus  directes 
pour  les  autres  noms  que  j'ai  mentionnés. 

On  connaît  le  nom  de  la  femme  de  M.  Nonius  Balbas,  cet  ancien 
proconsul  de  Crète  et  de  Cyrénaïque,  dont  la  statue  équestre  en 
marbre  blanc,  découverte  dans  le  théâtre  d'Herculanum,  est  un  des 
plus  beaux  ornements  du  musée  de  Naples.  Cette  femme  s'appelait  Vo- 
lasennia  Tertia.  On  a  trouvé ,  aussi  dans  le  théâtre  d'Herculanum ,  trois 
inscriptions  qui  la  concernent.  Je  me  contenterai  d'en  citer  une  seule  '  : 

VOLASENNIAEC-F 

TERTIAE-BALBI 

DECVRIONES  •  ET  •  PLEBS 

HERCVLANENSIS 

On  a  également  trouvé  dans  ce  théâtre  des  fragments  d'une  longue 
liste  de  noms  appartenant  presque  tous  à  des  affranchis^,  dont  quel* 
ques-uns  sont  ainsi  désignés  : 

M.  Nonius  M.  1.  Anthus. 
M.  Nonius  M.  1.  Chronius. 
M.  Nonius  M.  1.  Pyrru[s. 
M.  Nonius  M.  1.  Genialis. 
5.     M.  Nonius  M.  1.  Heracla. 
M.  Nonius  M.  1.  Tarentinus. 
M.  Nonius  M.  1.  Felicio. 
M.  Nonius  M.  1.  Celer. 
C.  Volasenna  3.  1.  Thaïes. 

1  o.     C.  Volasenna  D.  1.  Vi 

C.  Volasenna  C.  1.  Hermès. 

Les  huit  premiers  sont  évidemment  des  affranchis  de  M.  Nonias 
Balbas.  On  sait  en  effet  que  l'esclave,  en  recevant  la  liberté,  prenait  « 
s'il  était  affranchi  par  un  homme,  le  prénom  et  le  gentiUciam  de  son 
patron ,  auxquels  il  ajoutait  comme  cognomen  le  nom  qu'il  avait  porté 

'  Mommtefi,  /.  N,  34i6;  cf.  a4i7  et  a4i8.  —  *  /cf.  ibid.  n.  a383. 


INSCRIPTION  DÉCOUVERTE  A  NETTUNO.  105 

étant  esclave.  Si  c  était  par  une  femme,  les  femmes  n  ayant  pas  de  pré- 
nom, il  prenait  celui  du  père  de  sa  patronne,  en  y  ajoutant  le  gentili- 
dam  de  celle-ci,  au  masculin  bien  entendu,  et  toujours  son  nom  d es- 
clave comme  surnom. 

Or  nous  avons  vu  que  le  père  de  Volasennia  Tertia  s*appelait  Gaius  : 
VOLASENNIAE  C(aîi)  ¥{iliae)  TERTIAE;  le  neuvième  et  le  dixième 
de  nos  affranchis,  qui  sont  les  affranchis  d*une  femme,  ainsi  que  le 
prouvent  les  sigles  ^'L^  sont  donc  des  affranchis  de  cette  femme,  et 
le  nom  qu*ils  portent,  Volasenna,  est  la  forme  masculine  du  gentilicium 
Volasennia. 

Quant  au  onzième,  qui  est  dit  simplement  C(au)  L(ibertas),  cest  un 
affranchi  du  père  de  cette  femme. 

La  double  inscription  suivante  a  été  empruntée  par  Muratori^  au 
recueil  de  Fra  Giocondo ,  qui  Tavait  copiée  à  Rome. 


MPERPENA 

PERPENIA 

DEXTER 

ML 

NORBANA 

C*est,  on  le  voit,  Tépilaphe  d'un  patron  et  de  son  affranchie.  Le  pa- 
tron s*appelle  Perpena^  1  affranchie  Peqpema;  PeqterUa  est  donc  le  fé- 
minin de-  Perpena,  comme  Volasennia  est  celui  de  Volasemna,  et  Cœcinia 
celui  de  Cœcina. 

L'inscription  suivante  est  plus  explicite  encore.  J*en  emprunte  le 
texte  au  recueil  de  Mazocchi*,  duquel  Gruter^  Tavait  tirée  en  l'alté- 
rant. 

D  M 

L  •  PERPERNA     HERMES 

FECIT 
PERPERNIAEMVSAE 
PATRONAE • SVAE-ET 
PERPERNIAE  VICTORIAE-  ET 
LIBERTIS  •  LIBERTABVSQVE 
EORVM 
H  •  M  •  D     M  •  A 

*  Voyez,  sur  le  sens  de  ces  sigles,  Henzen,  n.  6139.  — ^  ^  Pag.  iaa3,  i3.  — 
*  On  lit  cbes  Muratori  NORBANIA,  ce  qui  est  évidemmeot  une  faute,  pour 
NORBANA.  —  *  Fol.  89  f.  •  in  S.  Simeone  •  —  *  Pag.  964,  à- 
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Je  pourrais  citor  d'autres  exemples  analogues^;  mais  en  voilà  assez, 
ce  me  semble,  pour  démontrer  Texactitude  du  Tail  que  j'ai  avancé^,  et 
d'où  il  résulte  que  notre  Cœcinia,  si  cest  ainsi  qu'elle  s'appelait,  était 
de  la  même  famille,  ou  du  moins  de  la  même  gens  que  les  Cmcina 
qui  parvinrent  aux  honneurs  pendant  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

Le  premier  qui  soit  mentionné  dans  Thistoire  est  celui  qui  fut  dé- 
fendu par  Cicéron,  dans  un  discours  qui  est  pai^venu  jusqu'à  nous.  Il 
était  de  Volaterrœ  en  Etrurie  et  s'appelait  Aulus,  comme  le  père  de  la 
femme  dont  nous  nous  occupons  '. 

Son  fils,  qui  s'appelait  également  Aulus,  fut  un  des  correspondante 
les  plus  actifs  du  grand  orateur.  Il  se  fit  remarquer  par  son  hostilité, 
contre  César,  qui  finit  cependant  par  lui  pardonner,  et  Ton  croit  que 
c'est  lui  qui  est  cité  plus  tard  par  Cicéron  ^  comme  un  des  amis  du  (ils 
adoptif  du  dictateur. 

Un  des  lieutenants  de  Germanicus  dans  la  guerre  contre  les  Ger- 
mains, C.  Silias,  qui  fut  consul  en  l'an  i3  de  notre  ère,  porte  en 
outre,  dans  les  fastes  à'Antiani^,  les  noms  de  A,  Cœcina  Largos,  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'il  était  petit-fils,  par  sa  mèn*,  d'un  personnage 

'  Grul.  p.  81  ^ ,  8  el  p.  883 ,11;  Furlnnetto,  Lapidi  Patavine,  p.  387,  n.  5 1 1,  etc. 
—  *  Suivant  M.  Hûbner,  Quœst.  onomal.  !at.  p.  16,  les  gentilicium  dont  il  «'agit 
auraient  été  originairement  terminés  en  nos,  et  n'auraient  perdu  leur  s  finale  qu'en 
pasiiant  dans  la  langue  latine.  Le  fait  que  je  viens  d'établir  semble  contredire  celte 
hypothèse,  les  gentilicium  d origine  étrusque  terminés  en  nos  faisant  leur  féminin, 
non  pas  en  nia,  mais  en  natia;  ainsi  Mœcenas,  Mœcenatia,  Fabretti,  p.  i58,  n. 
XXVI  : 

MAECENATIAE 

FAVSTAE 

C  •  MAECENAS  •  TYRANNVS  •  LIBERTAE 

SVAE-ET-TERENTIAE   LEPIDAE  •  OLLAS 

II  DEDIT 

Cf.  Mœcenatia  Icmas,  Mommsen,  /.  N,  70^8;  Mmcenaiia  Horpora,  Marini,  Frat. 
Arv.  f.  àSb  a;  Mœcenatia  Trophime,  Fabretti,  p.  aa5,  601;  et  de  même  Mœnas, 
Mœnatia;  cf.  Menalia  Palentina,  Mommsen,  /.  N,  843.  —  '  On  découvrit  en 
1739,  à  Volterra,rancienne  Volaterrœ,  un  tombeau  souterrain  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Cœcina,  et,  parmi  les  personnages  mentionnés  dans  les  quatre  inscriptions 
latines  qu'on  y  trouva,  il  y  en  a  deux  qui  portent  également  le  prénom  Aulus,  (Voy. 
Gori,  Inscr,  Etr,  vol.  III,  p.  169.)  —  *  En  710  de  Rome,  ad  Attic.  XVI,  ep.  viii. 
Sa.  —  *  Corp.  inscr,  /a(.  vol.  I,  p.  ^76,  n.  XIV;  cf.  Mommaen,  ibid.  p.  àbi,  not. 
et  Dion,  l.  LVI.  tiubor  consalum. 
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ainsi  nomme.  Quoi  qiui  en  soit,  nous  avons  ici  la  preuve  quil  exista, 
dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  au  premier  siècle  de  notre 
ère,  deux  membres  de  la  famille  des  Cœcina  portant,  non-seulement 
le  prénom  du  père  de  la  lemme  dont  nous  nous  occupons,  mais  en- 
core le  surnom  de  cette  femme.  Aucune  des  objections  quon  peut 
faire  valoir  contre  la  première  restitution  d\i  gentilicium  de  cette  femme 
ne  s*oppose  donc  à  la  seconde ,  que  nous  sommes,  en  conséquence,  au- 
torisé à  adopter.  Cette  femme  s*appelait  donc  CœciniaA[aU)filia)  Larga, 
Mais  poursuivons  notre  énumération  des  Cœcina  qui  parvinrent  aux 
honneurs  pendant  le  premier  siècle  de  notre  ère. 

Un  autre  lieutenant  de  Germanicus,  probablement  cousin-germain 
du  précédent,  .4.  Cœcina  Sereras,  battit  Arminius  en  Tan  i5  de  notre 
ère.  Il  était  alors,  suivant  Tacite  ^  dans  sa  quarantième  année  de  ser- 
vice, ce  qui  fait  supposer  quil  avait  au  moins  cinquante-huit  ans:  et  il 
nous  apprend  lui-même,  dans  un  discours  prononcé  devant  le  sénat 
en  2  1,  et  dont  le  même  historien  nous  a  conservé  la  substance^,  quo 
sa  femme  lui  avait  donné  six  enfants. 

C.  Cœcina  Largos,  qui  fut  consul  avec  Claude  en  A  a,  était  proba- 
blement un  de  ces  enfants,  et  Ton  peut  considérer  comme  fils  de  ce- 
lui-ci A,  Cœcina  AUienas.  fun  des  lieutenants  de  Vitellius.  qui  fut 
consul  pendant  les  mois  de  septembre  et  octobre  69.  et  qui.  chargé 
de  commander  Tarmée  envoyée  contre  Antonius  et  Mucîen,  généraux 
de  Vespasien,  essaya,  mais  sans  y  réussir,  de  faire  passer  cette  armée 
avec  lui  dans  le  parti  du  nouvel  empereur  \ 

Je  pense  que  notre  Cœcinia  était  la  fille  de  cet  .4.  Cœcina  AUienas. 
et  la  petite-fille,  par  conséquent,  de  C.  Cacina  iMrgii* .  de  qui  elle  avait 
reçu  son  surnom  Larija. 

Quoi  qu*il  en  soit .  notre  huitième  ligne  doit  se  lire  ainsi 

cAECINIA  •  A  •  F  •  LARGA  •  VXOR  -  ET 


Quant  à  la  neuvième,  son  premier  mot  .  .RCIA,  qui  est  le  nom  de 
la  fille  du  personnage  auquel  notre  inscription  a  été  consacre",  ne  peut 
se  restituer  qup  de  trois  manières  : 

poKClA.  nmRClA  ou  /aRCIA. 

■  Aumi  1.  I.  c.  LUT.  —  *  /W.  I.  Ht,  c.  xuin  —  '  Tsdte.  Hist  1. 111.  c  xiii  v|. 


\ 
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Le  >ttiuom  de  cette  fille,  PrisciUa,  est  un  dérivé  de  Priscus,  que  je 
uoj  ivucoutre  daus  aucune  de  ces  trois  génies;  il  ne  peut  donc  nous 
l^uider  dan;»  le  choix  de  son  yentiUcium.  Quant  au  prénom  de  son  père, 
qui  s  appelait  .4aia5»  cooime  son  grand-père  maternel,  je  ne  Tai  pas 
i*eucoutrv  non  plus  dans  la  gens  Porcia^  et  je  ne  lai  trouvé  dans  la 
gens  Mmxta  que  chex  quelques  personnages  des  classes  les  moins  éie* 
vee>  de  la  société.  Seize  membres  de  cette  famille.  Tune  des  plus 
iilustre^  de  Rome,  figurent  dans  les  fastes  consulaires,  et  aucun  ne 
poiie  co  prénom;  les  seuls  qu*ils  semblent  avoir  portés  sont  ceux  de 
daitt^.  Lucius  et  Qaintus. 

La  gens  Larcia  est  beaucoup  moins  célèbre:  elle  ne  nous  a  laissé 
qu  un  petit  nombre  de  monuments,  et  presque  tous  ceux  de  ses  mem- 
bres que  ces  monuments  nous  font  connaître  portent,  au  contraire,  le 
pivnom  Aalus,  Voyez  notamment  Gruter,  p.  799,  6  et  p.  944,  4;  Mu- 
ratori.  p.  i365,  a,  p.  1699.  1  et  p.  aogS,  5;  Gudius,  p.  172.  8,  et 
Mommscn,  /.  N.  6769. 

La  tiernière  de  ces  inscriptions  est  un  monument  élevé  en  Thonneur 
de  l;i  famille  de  Vespasien  par  les  membres  de  la  tribu  Succusana,  dont 
les  noms,  divisés  en  huit  centuries,  se  lisent  sur  les  faces  latérales  du 
piédestal.  Elle  est,  par  conséquent,  à  peu  près  contemporaine  de  la 
nôtre,  et,  dans  la  liste  des  noms  qui  y  sont  gravés,  on  remarque  quatre 
Larcius  portant  tous  les  quatre  le  prénom  Aalas. 

Il  est  donc  extrêmement  probable,  et  j'avoue  que,  pour  moi,  il  est 
rertain  que  le  premier  mot  de  la  dernière  ligne  de  notre  inscription 
doit  se  restituer  iaRCIA,  et  que  cette  ligne  doit  se  lire  ainsi  : 

/aRCIA'A-F-PRISCILLA-FlLIA-FECERVNT 

Si  la  (ille  de  notre  personnage  s  appelait  Larcia  A{ali)  f(ilia) ,  ce  per- 
sonnage devait  naturellement  s  appeler  Aalas  Larcias,  et,  si  le  prénom 
Aalas  était  héréditaire  dans  sa  famille,  son  père  devait  s  appeler  aussi 
Aalas,  Nous  pouvons  donc  restituer  ainsi  le  commencement  de  la  ligne 
(»nlevée  par  la  cassure  en  tête  de  notre  inscription  : 

A-LARCIO-A-F 

Voyons  maintenant  si  les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  con- 
fn  ment  cette  restitution. 

Notre  personnage  prit  une  part  distinguée  à  la  guerre  contre  les 
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Juifs,  puisqu'il  y  reçut,  en  qualité  de  légat  légionnaire,  des  récom- 
penses militaires.  Or  Josèphe  a  raconté  cette  guerre  avec  beaucoup  de 
détails  :  il  y  a  donc  lieu  de  penser  qu  il  Ta  au  moins  nommé. 

Cet  historien  nous  apprend^  quau  commencement  de  la  première 
campagne,  en  68,  larmée  de  Vespasien  se  composait  de  Irois  légions, 
de  treize  cohortes  ei^uitatœ,  de  dix  cohoites  miUiariBe,  et  (înfin  de  six 
ailes  de  cavalerie. 

Les  légions  étaient  : 

La  XV*  ApclUnariSf  amenée  d'Egypte  par  Titus; 

La  V*  Macédonique  et  la  x*  Fretensis,  détachées  toutes  les  deux  de  Tar- 
mée  de  Syrie. 

La  légion  x*  Fretensis  prit  donc  part  à  cette  guerre,  et  son  légal  pni 
y  obtenir  des  récompenses  militaires. 

Josèphe  nous  apprend  en  effet  quelle  se  distingua,  pendant  la  pn^- 
mière  campagne,  aux  sièges  de  Japha^,  de  Tiberias^,  de  Tarichœa^  ol 
de  Gamala^;  mais  il  noiis  apprend  en  même  temps  que  son  légat  était 
alors  M.  Ulpias  Trajanus^y  le  père  de  IVmpereur  Trajan,  dont  il  vante 
d'ailleurs  le  courage  et  l'habileté. 

Cela  n'est  pas  en  contradiction  avec  notre  inscription ,  qui  nous  a  ap- 
pris que  le  personnage  auquel  elle  a  été  consacrée  avait  été  nommé 
légat  de  la  légion  x*  Fretensis  par  Vespasien  déjà  empereur,  pendant  lu 
seconde  ou  la  troisième  campagne  par  conséquent. 

Après  que  Vespasien  eut  été  proclamé  empereur,  et  (|u'il  eut,  en 
p.irtant  pour  l'Egypte,  laissé  le  commandement  à  Titus,  cette  légion 
vint,  avec  toute  l'armée,  prendre  part  au  siège  de  Jérusalem.  Elle  prit 
position  sur  la  montagne  des  Oliviers;  mais,  avant  qu'elle  w  s'y  fût 
retranchée,  les  assiégés  firent  contre  elle  de  vigoureuses  sorties,  et  elle 
éprouva  deux  échecs  consécutifs,  que  Josèphe  raconte  longuement' 
sans  jamais  parler  de  son  légat.  Il  semble  même  qu'elle  n'en  ait  pas  eu 
alors,  car,  chaque  fois  qu'elle  e^t  altaquée,  Titus  lui-même  est  obligé 
d'en  venir  prendre  le  commandement.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  évident 
qu'elle  n'était  plus  commandée  par  Trajan,  qui  avait,  ^lans  la  pre- 
mière canipagne,  donné  de  nombreuses  preuves  de  son  courage  et  df 
son  habileté,  et  qui  ne  faurait  pas  laissée  se  démoraliser  au.'si  facile- 
ment. 11  est  donc  probable  que  cet  officier,  le  plus  distingué  après  Ti- 
tus des  lieutenants  de  Vespasien,  avait  quitté  l'armée,  pour  accompa- 


'  Bell  Juà.  Ub.  m,  c.  IV,  5  3.  —  »  Ibid.  c.  vu.  5  3i.  —  '  Ihid,  c.  ix,  5  >>  — 
•  Ibid,  c.  X,  S  3.  —  •  Lib.  IV,  c.  I,  5  3.  —  *  TpsMn^,  àvra  tov  lexérov  réjyaroç 
i^cpt^M.  —  '  Lib.  V.  c.  Il,  S  3,  Â  et  5. 
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gner,  soit  le  nouvel  empereur  liii-même,  soit  Mucien,  le  légat  de  Syrie, 
qui  marchait  sur  Tltalie  en  passant  par  la  province  d^Asic. 

Cest  seulement  à  la  fin  du  siège,  au  moment  où  il  est  question  de 
monter  à  Tassaut  du  temple,  (jue  Josèphe  nous  fait  connaître  le  nouveau 
légat  de  la  légion  x**  Fretensis.  Titus  assemble  alors  un  conseil  de  guerre, 
et,  parmi  les  officiers  qui  y  assistent,  Thistorien  mentionne  ce  légats 
qu'il  appelle  ainsi  : 

Aipxios  XéntSos, 
c'est-à-dire 

Larcius  Lepidus. 

Voilà  le  troisième  nom  du  personnage  dont  nous  nous  occupons,  ei 
l'inscription  qui  lui  a  été  consacrée  peut  être  entièrement  restituée,  à 
l'exception  des  deux  mots  indiquant  le  numéro  et  le  nom  de  la  Irgion 
d^ns  laquelle  il  avait  été  tribun. 

(lettt»  inscription  doit  donc  se  lire  ainsi  : 

a  •  larcin  '  a  '  /  '  Icpido^^ 

seviK'  EQVIT-  ROM  •  trib  -  mil  -  leg X-VIR 

.s/LITIBIVDIC-QyAES/-/)rpR-  PROVINCI  AE 
cRETAE  •  ET  •  CYRENARwm  •  leg  •  ?MP  •  VESPASIANI 
r AESARIS  •  AVG  •  LEG  •  X  •  FRETEN5  •  donato  DONiS  •  MILITARIBVS 
r>.  flB  IMP  •  VESP ASI ANO  C AES AR<^  aufj'et  T  C AES ARE  AVG  •  F 
f)ELLOlVDAICO  •  CORONA-  MVRALI  •  VALLARI  •  AVREA-HASTlS'PVRIS 
rEXILLlS  •  DVOBVS  •  TR  •  PL-  PR  •  LEG*  PROVINC  •  PONTI  -ETBITHYNIAE 

cAECINIA  •  A-  F-LARGA    VXOR-  ET 
/r/RClA    A-  F-PRISCILLA'  FILIA-  FECERVNT 

c'est-à-dire  : 

Auloj  Larcio,  Aiali)  f(iUo).  Lepido ,  sévir (0)  e(iuit(um)  Rom(anorumj .  Iri- 
h(nno)  mil(itam)  l€(i(ionh) decemvir(o)  stlitib(us)judic(andis),quaesi(on; 

'  Kai  Aapxiorj  AeTr/Sov  tù  héxarov  {àyovros  TiyfiOL.)  Bell.  Jud.  lib.  VI ,  c.  iv,  S  3. 
—  '  Colle  ligne  est  plus  couric  que  les  anires;  mais  peul-éire  lo  nom  de  la  tribu  a 
laqutllo  a|»parlennit  Larcins  Lepidus  nvailii  été  inscrit  avant  son  surnom;  peul-olrc 
nuHi^\  ce  porsonnajçe  avail-il,  snivnnl  l'usage  du  temps  où  H  vivait,  plusieurs  sur- 
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pr(o)  i)r(aelore)  provinciae  Cretae  et  Cyrenarum ,  leg(ato)  Imp(eraloris)  Vespa- 
siani  Caesaris  Augiusti)  leg(ionis)  decimae  Fretens(i$),donatodonvi  militaribus 
(ib  Irnp(€ratore)  Vespasiano  Caesare  Aiig(iis(o)  et  T(ito)  Caesare  Aiig(a$ti)f(ilio) 
bello  ludaico  corona  murali  vallari  aurea  hastis  paris  vexillis  duobuSttr(ibuno) 
pl'ebis),  prfaetori),  leg(ato)  iir(winc(iae)  Ponti  et  Bithyniae, 

Caccinia,  A(ali)  f(ilia),  Larga  udor,et  Larcin,  À(iUi} /(ilia),  Priscilla  filia 
fecenwt. 

<«  A  Auliis  Larcins  Lepidus,  (ils  d*Âulus,  sévir  des  chevaliers  romains . 
«tribun  des  soldats  de  la  légion.  .  .  .  décemvir  pour  le  ju^emeat  do> 
t<  procès,  questeur  propréteur  de  la  province  de  Crète  et  de  Cyrène, 
«légal  de  Tempereur  Vespasien  César  Auguste  commandant  la  lé;^ion 
«  \  Fr€f<é»«5/s ,  décoré  de  récompenses  militaires  par  IVmpereur  Vespasien 
•  César  Auguste  et  par  Titus  César,  fils  d'AugiisIe»  dans  la  guerre  contre 
«les  Juifs,  savoir  :  d'ime  couronne  murale,  d'une  rouroime  vallaire. 
«d'une  com^onne  d'or,  de  deux  hnstes  pures  et  de  deux  vexitlum,  tribun 
«du  peuple,  préteur,  légat  de  la  province  de  Pont  et  de  Billivnie. 

«Caecinia  Larga.  fille  d'Aulus.  son  épouse,  et  Larcia  Prisritia,  fille 
ud'Aulus,  sa  iille  ',  ont  fait  faire  ce  monunient.  > 

Nous  avons  vu  qu  au  moment  où  Larcuis  Lepidus  lut  nonmie  légat  de 
la  légion  x*  Fretensis ,  il  était  questem*  de  la  province  de  Crète  et  de 
Cyi^énaïque.  Tacite,  après  avoir  raconté  avec  quelle  rapidité  les  armées 

nouis,  qu'on  ne  peut  deviniT,  non  plus  que  lo  nom  de  !»n  lrrS;i.  qnoujue  k*  hou  ou 
a  été  trouvée  celte  inscription  puisse  faire  supposer  avec  qu'Upic  probabitiu*.  (|ue 
cette  tribu  était  la  Qairina,  (  Voy.  Grotefen.l ,  Impcrium  liomanum  tribahm  descriptum , 
p.  3o.)  —  '  Je  voudrais  pouvoir  nio  peibUvidcr  que  ce  n'e>l  pas  de  <  e>  deux  i'euime*^ 
qu'il  est  question  dans  ce*  vers  de  la  XI\  '  satire  de  Juvénal  : 

Kx.s(>ectas  ut  non  sit  adultéra  Ltirt^n 
Filiu,  qua;  nuaquam  materuos  diccre  ukccIio 
Tain  cito  ncc  tanto  |K)teril  conlcxcre  cunu  . 
[.  l  non  ter  dccics  rcspiret  ?  Constia  matri 
Virgo  fuit ,  ocras  nunc  hac  dictante  pusilla> 
Implct  et  ad  mœclium  dat  eisdem  ferre  ciiia>di 
.^ic  natuni  juhct. 

Mais,  je  Tai  déjà  dit,  les  surnoms  Largos  cl  Larga  se  rencontrent  raremenl,  et . 
parmi  les  grandes  famille.^  de  cette  époque,  celle  des  Cœcina  est  la  seule  qui  les  ait 
adoptés.  Les  Annius  Largos  appartiennent  au  n'  siècle  de  notre  ère,  et  ils  devaient 
probablement  leur  surnom  à  une  alliance  avec  cette  famille.  Remarquons  d\ulleur> 
que  Cmcinia  Larfja  était  restée  veuve  avec  une  iille  unique,  notre  inscription  i<- 
prouve,  et  dans  la  fleur  de  Tàge,  puisque  son  mari  n*avait  pas  encore  alleint  le 
consulat,  qu'on  obtenait  alors  à  trente-deux  ans. 
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<f Egypte,  de  Jadée  et  de  Syrie,  proclamèrent  Vespasien,  ajoute^  qu'en 
moins  d'an  mois  toutes  les  provinces  baignées  par  la  Méditerranée, 
-iepuis  rÉgypte  jusquà  TAchaîe,  s*élaient  rangées  de  son  parti.  La 
Crète  était  mie  de  ces  provinces;  il  n  y  a  donc  pas  lieu  de  s*étonner  que 
âon  quetsteoT  ait  été  employé  par  le  nouvel  empereur. 

T'di  émis  plus  haut  lopinion  que  ce  personnage  était  le  gendre  du 
oonsidaire  A.  Cœcina  AlUenas,  ce  général  de  Viteilius,  qui,  au  moment 
d*en  venir  aux  mains  avec  les  lieutenants  de  Vcspasien,  passa  au  con- 
traire dans  son  parti  et  s'efforça  d'y  entraîner  son  armée.  Si  cette  con- 
jectmre  n'était  pas  admise,  il  n'en  resterait  pas  moins  certain  qu*il  était 
allié  par  sa  femme  à  la  famille  de  ce  consulaire,  ce  qui  suffirait  pour  ex- 
pliquer comment  Vespasien  put  le  nommer  légat  légionnaire,  quoiqu*il 
n  eut  encore  été  que  questeur. 

\espasien,  d'ailleurs,  ne  devait  pas  avoir  à  sa  disposition  un  grand 
nombre  de  sénateurs.  Hors  le  cas  où  ils  étaient  chargés  de  fonctions 
publiques,  les  sénateurs  ne  pouvaient,  sans  la  permission  de  l'empe- 
ivur,  sortir  de  l'Italie^.  Proclamé  dans  une  des  provinces  les  plus  éloi- 
gnées de  Rome,  et  sans  communication  avec  cette  ville,  qui  était  encore 
au  pouvoir  de  Viteilius,  Vespasien  ne  pouvait  disposer  qu'en  faveur 
des  sénateurs  employés  dans  cette  province  et  dans  celles  qui  avaient 
embnissé  son  parti  des  fonctions  sénatoriales  qu'il  avait  à  donner.  C'est 
(*o  qui  explique  un  autre  exemple  de  la  même  irrégularité  que  Tacite 
nous  fait  connaître.  Cet  historien  mentionne,  à  la  fin  de  l'an  69,  parmi 
les  généraux  employés  dans  la  guerre  contre  Viteilius,  un  Plotias  Gri- 
phus,  réceunnent  fait  sénateur  et  mis  à  la  tête  d'une  légion  par  Vespa- 
sien, nupvr  a  Vcspasiano  in  senatorium  ordineni  adsitum  ac  legioni  prœpo- 
sitnm  '.  Mais  ce  Griphus  ne  conserva  pas  longtemps  ce  commandement; 
nar  nous  voyons,  par  un  autre  passage  du  même  historien*,  qu'au  i*' jan- 
virr  (le*  l'année  suivante  il  fut  nommé  prœlor  urbanus. 

Il  en  fut  de  même  pour  Lardas  Lepidas,  Josèphe  nous  apprend 
(pi'nprrs  la  prise  do  Jérusalem  Titus  y  laissa,  pour  y  tenir  garnison, 
In  lrgi«)n  x"  Fretensis^,  et  il  ajoute  un  peu  plus  loin^  que  le  légat  de 
«'elltî  légion  était  alors  Tereniius  Rufus.  Larcins  Lepidus  ne  l'avait  donc 
(M)niniandée  (|uc  pendant  la  durée  du  siège. 

CéV  sont  1;\  deux  nouvelles  exceptions  à  l'usage,  tel  que  les  auteurs 
«»t  les  monuments  nous  le  font  connaître.  Le  commandement  des  légats 

'  llisL  lil).  11,  c.  Lxxxi.  —  '  Tacit.  Annal,  lib.  XII,  c.  xxin.  Il  leur  fut  permis, 
on  /ii).  (lo  viiiilor  librement  leurs  propriétés  dans  la  Narbonnaise;  ils  avaient  déjà  la 
lu^nio  pormÎMton  pour  la  Sicile.  —  ^  Hist.  lib.  III.  c.  lu.  —  *  Hist,  lib.  IV, 
r.  xxxix.  -     *  /W/.  Jufl.  lib.  VII,  c.  i,$  a  el  3.  —  '  Ihid.  c.  n. 
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légionnaires  avait  ordinairement  une  plus  longue  durée.  Mais  ces  deux 
exceptions  sexpliquent  facilement  par  le  caractère  bien  connu  de  Ves- 
pasien,  vieux  général  habitué  à  la  discipline  militaire,  et  tenant  rigou- 
reusement à  Texécution  des  lois  et  des  règlements  ^  I!  aura  voulu  que 
ces  deux  officiers,  nommés,  par  suite  des  nécessités  de  la  guerre»  à  un 
commandement  auquel  leur  degré  d  avancement  dans  la  hiérarchie  de.^ 
fonctions  publiqurs  ne  leur  donnait  pas  encore  droit,  régularisassent  le 
plus  tôt  possible  leur  position.  Cela  est  évident  pour  Plotws  Griphas, 
qui  quitta  le  conimanderaent  de  sa  légion  pour  être  nommé  préteur; 
cela  est  très-probable  pour  Larcitu  Lepidas,  que  nous  voyons,  après  son 
commandement,  reprendre  h  carrière  des  magistratures  urbaines  au 
point  où  il  lavait  laissée  pour  être  élevé  à  ce  commandement. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  gens  Larcin  était  beau*  oup  moins  célèbre 
que  la  gens  Marcia;  on  trouve  cependant,  à  une  époque  voisine  de 
celle  i  laquelle  apprtienl  notre  inscription,  trois  Larcius  qui  parvinrent 
aussi  aux  honneurs.  Lf^s  deux  premiers  sont  mentionnés  par  Pline  le 
Jeune,  qui  ne  nous  fait  pas  connaître  leur  prénom^,  L*un,  Larcius  Li- 
cinas,  était  contemporain  du  nôtre,  puisqu'il  voulut  acheter  k  Pline 
f Ancien  le  manuscrit  de  son  Histoire  naturelle,  pour  quatre  cent  mille 
sesterces^;  rautre,  nommé  Larcius  Macedo,  fut,  quelque  temps  après, 
assassiné  par  ses  esclaves*.  Il  était»  il  est  vrai,  fils  d'un  affranchi,  mais 
il  avait  exercé  la  préture,  et  son  fils  probablement,  .4.  Lardas  Macedo, 
était  légat  impérial  de  Cappadoce  en  i  *ii  ou  laS,  ainsi  que  le  prouve 
une  inscription  milliaire  copiée  par  Hamilton  *  et  par  M.  Georges  Per- 
rot^  dans  le  cimetière  arménien  de  Kaledjik.  11  avait  donc  été  consul, 
la  Cappadoce  étant,  à  cette  époque,  une  province  consulaire.  On  remar- 
quera, du  reste,  que  celui-ci  porte  le  prénom  ordinaire  des  membres 
de  cette  famille. 


Léon  RENIKR. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier. 


*  Voyez  Boï^tiesi,  Œuvrei,  t.  III,  p.  i8i.  —  *  Leur  nom  est  écrîl  Larcius  dans 
te»  éditions  de  Pïine;  mois  je  ne  doute  pas  qu*il  ne  faille  lire  Larcius^  —  ^  Plin. 
Hb.  m,  ep.  v.  —  '  M.  ibid.  cp.  xiv. —  '  Beseanhes  in  Atin  Mmor,  AppenclLx  \\n  ^9. 
—  *  Bulùtin  de  tlnstittit  df  corrnp,  arch,  de  Borne,  1862,  p.  68. 
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/>/•.    LA   cHiTtQric  PLATONICIENNE  (iim  le  Hvre  de  M,  Grote.  — 
PliUo^  and  others  companions  of  Socrates,  by  Grote.  —  London, 


On  peut  compter  ti*ois  grandes  époques  dans  l'histoire  de  la  critique 
phitoni(MennG  :  la  première  chez  les  anciens;  la  seconde  h  la  Renais- 
sîuirtî;  hi  troisième  dans  lo  cours  du  siècle  présent.  Trois  écoles  se  sont 
illustrées  dans  ces  grands  travaux  :  l'école  d'Alexandrie,  l'école  lloren- 
tino  «»t  l'école  allemande.  M.  Grote  a  résumé  dans  son  livre,  en  les  cri- 
tiquant avec  sagacité,  les  écrits  de  la  troisième  :  on  nous  permeltra  de 
r.ompléter  son  travail  en  rappelant  rapidement  les  travaux  des  deux 
pn»nïières. 

L'histoire  de  la  critique  platonicienne  conunence,  on  peut  le  dire, 
presque  immédiatement  après  la  morl  de  Platon.  Olympiodore  nou« 
parh»  de>  commeiitateurs  atti(|ues  (olaT7ixol  i^rjyyjTat)^  et  nomme  même 
•  'xjiressément  Speusippc  et  Xénocrate,  les  deux  successeurs  de  Platon. 
<;«»  n'est  pas  qu'il  y  ait  apparencf»  que  ces  deux  philosophes  aient  com- 
posé d(;s  commentaires  proprement  dits;  mais,  dans  leurs  leçons,  ils 
••xpli(piaient  l^s  écrits  du  maître,  et,  dans  leurs  ouvrages,  ils  ont  bien 
pu  discuter  sur  le  sens  de  telle  ou  telle  opinion  de  Platon.  Proclus,  de 
son  coté,  appelle  Crantor,  le  premier  commentateur  [tirpvTOs  ê^tjynrrfs) 
de  Platon  On  |)()urrait  même,  d'après  ses  paroles,  croire  ^  une  école 
d'exégèse  fondée  par  ce  philosophe.  On  cite  encore,  et  de  très  honne 
heure,  (le  nombreux  commenlateurs  du  Tiniée,  entre  autres  Théodore 
d'Asiiiét»,  (pu'  avait  examiné  les  objections  d'Aristote  contre  ce  dialogue. 

Il  \\r  nous  reste  rien  de  ces  divers  travaux.  C'est  seulement  vers  le 
prtMuicr  sitîcle  de  l'ère  chrétienne  que  commencent,  avec  les  nouveaux 
platoniciens  (qui  ne  son!  pas  encordes  alexandrins),  les  premiers  travaux 
('riti(puîs  (ît  exégéti(|ues  qui  soient  arrivés  jusqu'à  nous.  Plutarque  de 
Chéronée,  dans  l(»s  Questions  platoniques  el  clans  son  Traité  sur  la  forma- 
tion de  l'ûme  dans  le  Timée,  nous  donne  l'exemple,  assez  rare  chez  les 
anciens,  d'une  critique  fondée  sur  les  textes,  qui  essaye  de  suivre  de 
près  son  auteur,  et  d'en  inter|)réter  la  pensée  sans  se  prononcer  sur  le 
fond  (les  choses.  Dans  Y  Introduction  à  la  doctrine  de  Platon,  du  platoni- 

*   Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  juin  i86(),  p.  38 1. 
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cien  Alcinoùs,  nous  voyons,  au  contraire,  uno  critique  déjà  plus  arbi- 
traire, qui  prête  à  Platon  des  doctrines  stoïciennes  et  péripatéticiennes. 
et  qui  développe  la  doctrine  du  maître  en  y  ajoutant  les  compléments 
et  les  modifications  des  disciples.  A  peu  près  vers  le  même  temps  se 
placent  les  travaux  de  Calvisius  Taurus  (de  Brrytc),  iSc)  après  J.  C, 
qui  avait  écrit  sur  la  différence  de  Platon,  d'Aristote  ri  des  stoïciens; 
d*Atticus,  écrivain  estimé  de  Plotin  lui-même,  et  qui  avait  combattu  la 
conrusion  trop  répandue  de  son  temps  entre  le  platonisme  et  le  péri- 
patétisme;  enfin,  les  dissertations  de  Maxime  de  Tyr,  plus  littéraires 
que  philosophiques,  mais  dont  quelques-unes  louchent  î\  des  points  im- 
portants de  la  doctrine  platonicienne. 

Tous  ces  écrits,  (|uelle  qu'en  ait  pu  être  la  valeur,  pour  le  temps,  ont 
été  effacés  par  ceux  de  1  école  d'Alexandrie  et  de  l'école  d  Athènes,  qui . 
pendant  trois  ou  quatre  siècles,  se  sont  succédé  presque  sans  interrup- 
tion. D'après  les  renseignement-  qui  nous  sont  transmis  par  Olympio- 
dore  et  Proclus,  on  peut  conjecturer  que  déjà  Porphyre,  le  disciple 
chéri  de  Plotin,  avait  conunencé  à  connncnter  les  grands  dialof^ues  pla- 
toniciens; et  M.  Cousin  ne  croit  pas  improbable  (|u'il  eut  écrit  sur  le 
Philèbe  et  sur  le  Phddon.  Mais  ce  qui  est  in(*erlain  de  Porphyre  ne 
Test  point  de  Jaud)li(pie:  et  Proclus  le  cite  expressément  comme  l'auteur 
d'un  commentaire  très-étendn  sur  le  Premier  AIrihiade  dont  il  lui  o\n- 
primte  la  division. 

C'est  surtout  à  Athènes  um-  la  philosophi*^  alexandriue,  df.'venue  dr 
plus  en  plus  savante  et  érudile,  se  livra  à  .-es  heaux  travaux  d'exég^^si- 
platonicienne.  Syrianus,  Provins  et  Olvmpiodore,  sont  les  plu^  célèbrps 
de  ces  cxégètes,  en  qui  brillent  les  dernieis  rayons  r!e  l'esprit  piainni- 
cien.  Nous  avons  de  Proclus  Iroi .  grands  commentaires  sur  le  llnwr,  \r 
Premier  Alcibiadr  et  le  Pannrni ie:  (rOlyinpiodore  nous  en  avons  qua- 
tre :  sur  le  PliMon,  H'  Cmniias,  le  Philvbr  ('\  VAIcibiudc.  Pour  dire  la  vé- 
rité, ces  sortes  d'écrits  sont  |)lutôt  d(*s  anij)lificati(^ns  que  des  comm^'n- 
taires.  L'atiteur  y  d(»veloppe  la  doctrine  de  Platon  beaucoup  plus  dans 
le  sens  de  sa  proprr  pensée  que  dans  le  sen>  rlu  niaitre  lui-même.  On 
le  consultera  plutôt  pour  connaître  la  philosoplue  d'Alexandrie  que 
pour  pénétrer  dans  le  sens  précis  de  la  philosophie  de  Platon.  Ils  n'en 
sont  pas  moins  extrêmement  précieux  :  ce  sont  les  échos  de  la  tradi- 
tion platonicienne,  tout  inspirés  encore  de  l'esprit  du  platonisme;  et. 
sur  les  points  importants  et  difficiles,  il  sera  toujours  important  de  hs 
interroger.  ' 

Depuis  Tan  5*29.  on  la  l'ermeture  de  TÉcole  d'Athènes  et  l'expulsion 
des  derniers  successeurs  de  Proclus  mirent  fin  à  la  philosophie  de  l'an- 
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tiquité,  jusqu'en  Tan  i  ^a3,  où  l'on  raconte  qu'Auruspa  débarqua  à  Ve- 
nise avec  a 38  volumes  manuscrits,  au  nombre  desquels  se  trouvaient 
les  écrits  de  Platon,  de  Plotin  et  de  Proclus,  dans  ce  vaste  intervalle  de 
près  de  mille  ans,  on  ne  peut  glaner  quun  très-petit  nombre  de  faits  se 
rapportant  à  l'histoire  de  la  critique  platonicienne.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  y  eut  plusieurs  commentaires  latins  du  Tintée  (sans  compter 
celui  de  Clialcidius  au  iv*  siècle).  M.  Cousin  en  a  publié  un  qu'il  attri- 
bue à  Honoré  d'Autun  ou  Guillaume  de  Couches.  U  a,  en  outre,  pu- 
blié aussi  une  traduction  latine  du  Phédon,et  il  en  cite  une  du  Ménon. 
Telles  furent  les  seules  sources  (à  l'exception  des  Pères  de  rÉglise)  à 
l'aide  desquelles  le  moyen  âge  put  connaître  quelque  chose  de  la  phi- 
losophie de  Platon.  En  Orient,  on  cite  un  commentaire  de  Michel  Psel- 
lus  sur  la  formation  de  l'âme,  d'après  Platon,  et,  en  outre,  plusieurs 
traductions  arabes  ;  enfin,  dans  les  œuvres  d'Averroès  se  trouve  un  com- 
mentaire sur  la  République.  Vers  la  fin  du  moyen  âge  et  à  l'aube  de  la 
Pœnaissance ,  nous  apprenons  que  le  poète  Pétrarque,  si  amoureux  de 
l'antiquité,  lut  en  grec,  avec  le  moine  Barlaam,  quelques  dialogues  de 
Platon;  mais  nous  ne  savons  pas  lesquels,  et  jusqu'au  xv*  siècle,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  Georges  Pléthon  et  Marsile  Ficin,  on  n'exagérera  rien  en 
affirmant  que  Platon  a  été  presque  entièrement  inconnu  en  Occident. 

La  renaissance  des  études  platoniciennes  en  Europe  est  liée  incidem- 
ment, par  une  rencontre  singulière,  avec  l'un  des  événements  religieux 
et  politiques  les  plus  impoilants  du  xv*  siècle,  à  savoir,  le  concile  de 
Florence.  Ce  concile  avait  pour  but,  en  partie  du  moins,  la  réunion  de 
l'Église  d'Orient  et  de  l'Eglise  d'Occident,  projet  que  les  empereurs  grecs 
remettaient  toujours  en  avant,  lorsque,  menacés  par  leurs  ennemis  d'A- 
sie, ils  avaient  besoin  du  secours  de  l'Occident.  Parmi  les  représen- 
tants de  l'Eglise  grecque  à  ce  concile,  se  trouvaient  divers  personnages 
dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  la  restauration  du  platonisme  pa)*  une 
querelle  qui  eut  le  plus  grand  retentissement  dans  la  première  moitié 
du  XV*  siècle.  C'étaient  Gémiste  Pléthon,  Théodore  Gaza,  Gennadius, 
Geoi^es  de  Trébizonde  et  le  cardinal  Bessarion.  Le  premier,  platonicien 
passionné ,  avait  composé  un  écrit  sur  la  différence  de  Platon  et  d'Aristote ,  et 
un  traité  De  Legibus  imité  de  la  République  de  Platon.  Il  passait  pour 
professer  des  opinions  fort  suspectes  sur  la  religion  chrétienne.  Son  ad- 
versaire Gennadius,  patriarche  d'Alexandrie,  défendit  Aristote  contre 
lui  et  fit  brûler  son  traité  Des  Lois.  Pléthon  fut  également  attaqué  par 
Théodore  Gaza  et  surtout  Georges  de  Trébizonde,  qui  déploya  dans 
cette  querelle  une  virulence  et  une  âpreté  blâmée  de  tous.  La  querelle 
fut  terminée  par  la  haute  impartialité  du  cardinal  Bessarion,  qui  écrivit 
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contre  Georges  de  Trébizonde  son  traité  In  calamniatorem  Platonis,  et 
qui  défendît  Platon  sans  attaquer  Aristote. 

Cette  querelle  mémorable,  dont  on  peut  voir  le  détail  curieux  dan<i 
une  dissertation  de  Boivin  [Mém.  de  l'Acai.  des  inscriptions ,i.  Il ,  p.  7 1 5] 
fut  le  signal  du  réveil  des  études  platoniciennes  et  de  la  cliute  du  péri- 
patétisme. 

Une  autre  circonstance  ramena  les  esprits  à  Tétude  du  platonisme,  et  fut 
Torigine  des  beaui  travaux  de  la  critique  florentine.  Le  même  Pléthon , 
qui  avait  été  la  première  occasion  du  débat  que  nous  venons  de  rappeler 
avait  proBté  de  son  séjour  à  Florence  pour  y  donner  des  le<;ons  de  pla- 
tonisme,  et  il  avait  été  écouté  par  Cosme  de  Médicis  alors  i  la  tête  de 
la  République.  Ccsme  devint  dèii  lors  un  zélé  platonicien ,  et  il  fit  ins- 
truire dans  la  même  philosophie ,  par  Gémiste  Pléthon ,  el  son  fib  Piètre 
et  son  neveu  Laurent  Ainsi  fut  associée  à  la  restauration  pbtonicienne , 
comme  à  celle  des  lettres   en  général,  lillustre  famille  des  Médici«. 
Cosme  se  sentit  si  enflammé  d'amour  pour  cette  philosophie,  qu'iJ  yijnj^^é 
à  rétablir  TAcadémie  de  Platon,  ct^t-à-dire  une  école  destinée  à  con- 
server et  à  transmettre  le  feu  sacré  du  platonisme.  Il  destina  à  cette 
œuvre  considérable  un  jeune  homme  d  une  brillante  espérance.  fîU  de 
son  médecin,  le  jeune  Marsile  Ficin.  qui  fut  plus  tard  le  tmducteur  et 
Finteqsrète  eitthonsiaste  de  Platon  et  de  Plotin.  LWcadémie  platoni- 
cienne fut  fondée  :  les  principaux  fondateurs  étajc*ut  Lsâuiiuj,  M.  Ficin , 
Pic  de  la  Mîrandole,  et  autres  beaux  e<>prits  de  ce  temps.  I^urent  de 
Médicii  s*y  intéressa  autant  que  le  chef  de  sa  famille,  et  lui-mtrjie  a 
écrit  on  poème  où.  rivalisant  avec  bon  arni  llarsile,  il  célèbre  la  phi- 
losophie platonique  en  vers  élégants.  Pour  donner  unf:  idée  de  l'enthoO' 
siasme  dont  Florence  était  alors  animée,  rapp^c^ns  Thi^toire  d«'  ce  ban- 
tfOfA.  imité  de  celm  de  Plalon,  où  chaque  convive,  reprenant  le  rôle 
des  personnages   antiques,  dut  refaire,  conjuje  W  convires   de  Pla- 
ton, nn  discours  sur  Famour.  Ce^  naïves  imitations  de  Tantiquité  neu- 
reot  qn'an  temps;  mais  ce  grand  enthousiabine  ne  fut  pas  sans  frah .  ou 
lui  doit  les  maçnifiqoes  travaux  d^  Mardie  Ficin,  et.  eu  particulier,  hh 
tradncticjD  lartine .  qui  n'a  pas  été  remplacée .  et  qui  aoc<^mpaçne  encore 
mqoarihvî  les  te&t^-s  de  Platon.  A  coté  de  oe  çraud  trai-ail  il  faut  pia- 
oer  rédtitioD  dHe&ri  Etienne .  I  ifiu^tre  beJlénisle  du  xvj*  biecle ,  qui  parut 
en  1 57B  avec  la  tradortion  latine  de  Jean  de  Serres  '  Serrauus  .  lequel . 
iriMlif  limaiil  sur  les  grammairiens  antiques .  reosplaca .  par  une  iDveutî'Xi 
non  muins  aiintraire .  les  trâopet  ou  tétraloçies  par  des  fdprçies  'Ja^n^tsu,. 
Depak  les  grands  travaux  du  wf  aiecie  jii&qu*a  la  fin  du  xmf^  la  cri- 
tique platooirieiiDe  a  peu  de  fûîB  intéie»aiils  à  recuriltir.  Dmnm  aeu- 
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lenient  que  l'esprit  plaloriirien  (et  ea  même  temps  alexandrin)  trouva, au 
îtviî*  siècle,  ane  nouvelle  école  où  revit  rentbousiasme  dcrAcadémie  flo- 
rentine. C'est  récole  de  Cambridge,  dont  les  principaux  maîtres  VV  liilcot , 
Cudw  ortb  »  Henri  More ,  enseignaient  et  professaient  la  philosophie  pi<<to- 
nicienne.  Mais  ils  ne  se  livrèrent  à  aucun  travail  de  critique  propre- 
ment dite,  et  laissèrent  rioterprélation  des  textes  et  des  doctrines  A  peu 
prèi»  au  même  point  que  leurs  prédécesseui's.  En  France,  les  traduc- 
ïions  et  les  préfaces  de  Dacier  sont  à  peu  près  les  seuls  vestiges  de  la 
critique  platonicienne  a  cette  époque.  Rappeloïis  seulement,  comme  un 
épisode  curieux ,  la  traduction  du  Banquet  par  M"*'  de  Fontevtaux  ,  œuvre 
assez  liardie  pour  une  abbesse.  et  qu'elle  livra,  pour  le  polir  et  rachc- 
ver,  i  la  plume  illustre  de  Racine. 

C'est  au  xvriï* siècle,  et  dans  une  petite  université  du  Nord,  cesl-à-dire 
dans  la  nuageuse  Hollande,  dans  la  ville  de  Leyde,  que  Ton  voit  re- 
naître ce  grand  mouvement  de  critique  qui  ne  s'est  plus  arrêté  jusqu'à 
nos  jours,  et  dont  fouvrage  de  M,  Grote  est  le  dernier  résultat.  L*école 
de  Leyde,  trop  oubliée,  a  vraiment  précédé  et  inauguré  les  travaux  de 
la  philologie  allemande  sur  Platon.  Le  fondateur  de  cette  école  est  l'iU 
lustre  Tibère  Hemsti^rbiiys.  l'un  des  maîtres  de  I  érudition  moderne.  A 
la  vérité»  parmi  les  écrits  publiés  par  lui,  on  n'en  voit  pas  qui  aient  été 
consacrés  à  Platon;  mais  nous  savons»  par  son  disciple  Runhken,  qu^ii 
aimait  passionnément  Platon,  qu'il  en  faisait  souvent  le  sujet  de  son 
cours  et  même  tpril  avait  relu  Jusqu'à  quatre  fois  le  dialogue  énîgma- 
tique  du  Parménide,  A  Tibère  Hemsterbuys  succéda  Runhken  (pii  pn 
blia  le  Scholiaste  de  Platon,  et  qui,  dans  une  Ictlre  à  Katjt,  témoigne  de 
son  amour  poiu'  cette  pliilosophie.  Puis  vient  Wittenbacli ,  qui  donne  une 
édition  savante  du  Phédon ,  et  qui,  dans  une  letti^e  éloquente  à  son  jeune 
disciple  Van  Housde,  exprimât  son  admiration  pour  Platon  avec  un 
ontbousiasmo  digne  de  Marcile  Ficin,  uCombiende  fois,  s'écrie  l-il,  nos 

<  entretiens  ne  mont-ils  pas  rappelé  le  temps  de  ma  jeunesse,  où  un 
Il  sang  plus  jeune  et  plus  vif  bouillait  diMu  mon  cœui',  refroidi  aujour- 
t<  d'Imi  par  lage  et  par  la  raison!  A  peine  sorti  de  ladolescence,  je  fus 

<  saisi  d*un  amour  merveilleux  et  en  quelque  forte  divin  pour  Platon, 
"Je  passais  tout  mon  temps  à  le  lire.  Le  plus  pur  de  mes  plaisirs  était, 
«dans  la  belle  saison ,  de  parcourir  les  forets  et  les  montagnes,  mmc  vi- 
(^  ridi  membra  sah  arbore  s  traiits,  nu  ne  ad  aquw  lene  caput  sacra*,  avec  un 
«volume  de  Platon,  auquel  je  m'abandormais  tout  entier,  pour  ne  pas 
tidire  que  je  m'y  plongeais.  Alors  il  m'arrivait  souvent  que,  de  même 
wque  de  la  hauteur  où  j'étais  placé  tous  les  objets  terrestres  me  parais- 
itsaient  bas  et  petits,  de  même,  entrahié  par  lesprit  de  Platon,  il  me 
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f  semblait  nVenvoler  vers  les  espaces  célestes.  Ce  songe,  si  souvent 
I»  commence ,  mais  *rop  court  et  interrompu  par  les  besoins  do  corpi 
»  qui  me  rappelaient  a  la  terre,  était  plein  de  ridions  magnifiques  «  sem- 

•  blables  à  ces  mystères  que  Ton  ne  peut  ex[)rimer  par  de9  paroles .  el 

•  que  le  profane  ne  peut  comprendre,  m;ii*>  que  t'ifiitie.  arerti  par  Fi- 
«  nitié ,  reconnaît  à  demi-mots ,  et  reti'ouve  dans  le  souvetitr  de  sa  propre 
«  expérience.  «  Enfin  le  dernier  héritier  de  cette  traditîaii  pliiioiophiqae 
de  Lej^de  fut  M.  Van  Heusde lai-même,  qui  nous  conduit  preiqne  jus- 
qnà  nos  jours.  Il  avait  débuté  dans  la  cntique  par  un  tpeeim^n  criliimm 
m  Plùimient  «  dont  la  préface  était  la  lettre  même  de  Wittenbacii  que 
nous  valons  de  citer.  Plus  tard .  ^1*  Van  Heusde  éleva  à  l'élude  de  cette 
philosophie  un  monument  durable,  fort  dépassé  depuis,  mus  encore 
estimé  sous  ce  tilre  :  Initia  phûoÊBfUm  plaÈsak^, 

Ces  derniers  noms  nous  c^onduôent  [n«qua  Tépoquemi  viennent  se 
pheer  les  grands  travaux  de  ta  science  allemande.  Id  nous  retrouvons 
pour  guide  \L  Grote .  qui  les  a  étodiés  avec  beaueoup  de  soin  et  nette* 
meol  r^més  dans  1  un  de^  plus  tmlructib  diapîtrea  de  son  ouvrage. 

Tout  çrand  mouvement  litteFaire  et  pljil0iO|riiiqoe  rejaillit  sur  toutes 
les  branches  de  la  culture  inteUertudle  :  c*est  ainsi  qu'en  Allemagne  b 
renaiasaorelirillanle  de  b  pbâosophie,  de  b  poésie,  de  b  phaMogpe* 
qui  a  îllostré  b  fin  du  dernier  «ède  et  le  commencement  du  nôtm,  le 
fait  sentir  jusque  sur  le  terrain  relatiremeot  létroit  de  b  critique  plato* 
aâeicniic.  DémoepisrruJti,  de  pépéti  enta  pliiloeophes.  §t 
evec«Deaffdenr^de|miin*ecniéimfeai  imaol.é  h  ^ 
i  rinterprelaiion  des  cruvres  de  Pbton,  ^osi  qu'i  b  sohliau  des  |pro« 
hUmcs  iiBlariqaei  et  pliiln!Mi|dn<|UFr  que  ces  écrits  peuvent  eoidew. 

r«bmr€ç,t^cM9ilerlesliteommde  la  pMkwipiiie.  Bitltr.  Bnodiî 
A  2dler«  se  sofil  oonsacrÉs  à  cette  ceovre  ânapertie.  el  v  Oiil  d^dofé 
tMleske^mfiléset  toMlcf  défaits  de  fe^rttJIfind:  fa  acaeiwie, 
b  fiMMKf  et  fa  pwfandtur,  et  en  Bcnae  temps  Tetpeit  de  wstème^  feboi 
et  des  hypotlièeei  ^stmles  et  ^ 
de  TeoBMWttin  «or  Pfaloo  {^ 
wtfkk.Vrif^^  1 791-5  ),  trfa-repMi^iiifcfa  penr  le  iCBofs  oJi  g  e  pnwi^ 

^^     ^^^      ^    ^ * -^ ■  *      *  1  -I    I  ^  I      ,1     ,       ^^       J* ^    ^1  -       ^i^^a^^mÛ.Â  <a      lyA 


^  I  Yiiilinii  •  'i 
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[Iknken),  Il  y  trouve  une  philosophie  lh<^orirpie  et  une  pliilosophie 
pratique,  une  mëlaphysique  pure  el  une  mclaphysique  appliquée,  une 
somalologie,  une  léléologie,  etc.  Il  soutient»  en  ouire,  l'hypothèse  de 
deux  philosophes  dans  Platon,  1  une  ésottrique  et  l'autre  exotérique; 
cesl  h  seconde  seulement  que  nous  possédons  dans  les  dialogues,  et 
la  critique  a  piîneipalemenl  pour  objet  d'y  retrouver  les  ëlëments  de  la 
première,  Hegel,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie,  a  réfuté  avec  bon 
sens  et  esprit  celte  hypothèse  de  Tennemann  : 

«Tennemann  nous  dit  :  Platon  a  usé  de  ce  droit  qui  appartient  à  loul 
(1  penseur,  de  ne  nous  communiquer  de  ses  découvertes  que  ce  qu*il  ju- 
«geait  à  propos,  et  celtes  qui  lui  paraissaient  devoir  être  accueillies. 
M  Arislote  aussi  a  eu  une  philosophie  ésotérique  et  exotéritiue,  avec  cette 
«  différence  que ,  chez  lui ,  cette  distinction  est  toute dfln^  Informe  [formai) , 
«  tandis  que,  cliez  Platon,  elle  est  dans  le  fond  (m^feriai).  Quelle  naïveté! 
tt  II  semblerait,  d'après  ces  paroles,  que  le  philosophe  a  la  possession  de 
«ses  pensées,  comme  des  choses  extérieures.  Les  pensées  sont  d'une 
K  tout  autre  nature.  L'idée  pliilosophique,  au  contraire,  possède  l'homme, 
«au  lieu  d'en  être  possédée.  Lorsque  des  philosophes  s'expliquent  sur 
«  des  objets  philosophiques  ils  sont  forcés  de  se  conformer  à  leurs  pro- 
u  près  idées;  ils  ne  peuvent  point  les  garder  dans  leurs  poches.  Ce  sont 
«la  des  hypothèses  superficielles.  » 

Une  fois  alTranchic  de  la  méthode  artifiicielle  de  Tennemann,  la  cri- 
tique pouvait  concevoir  dr  deux  manières  dilTërentes  le  développement 
de  ta  philosophie  de  Platon.  On  pouvait  lui  supposer  un  sYstèiue  rigou- 
reux, prémédité,  méthodiquement  enchaîné,  qu'il  aurait  développé 
successivement  et  avec  pleine  conscience,  dans  toute  la  suite  de  ses 
dialogues;  on  pouvait,  au  contraire,  prétendre  que  sa  philosophie  a  eu 
un  développement  historique,  graduel,  déterminé  par  les  circonstances 
de  sa  vie,  par  le  progrès  naturel  de  son  expérience  et  de  sa  réflexion, 
surtout  par  ses  relations  avec  les  diverses  écoles  philosophiques  de  son 
temps.  Le  premier  de  ces  deux  points  de  vue  est  et  lui  deSchlt*iermacher; 
le  second,  celui  de  Hermann,  Le  premier  est  appelé  en  Allemagne  le 
point  de  vue  de  renchatncment  systématique  [durek^àufjische  meihadische 
Verknûpfang);  le  second,  le  point  de  vue  du  développement  (Entivick- 
lungsgang). 

La  théorie  de  Schleiermacher  suppose  en  cflct  dans  Platon  deux 
choses:  1*  L*unité  systématique  d'un  plan  philosophique  conçu  par 
Platon  dans  sa  jeunesse  et  exécuté  à  travers  la  série  de  tous  les  dia- 
logues, chacun  d'eux  découvrant  peu  h  peu  le  même  objet,  mais  les 
premiers  obscurément  encore  el  avec  quelques  voiles,  les  secouds  plus 
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clairement,  les  derniers  enfin  avec  une  pleine  et  entière  lumière; 
î*  un  ordre  précis,  déterminé  intentionneHeroent,  établi  par  lui-même 
entre  les  dialogues,  chacun  d'eux  contribuant  pour  sa  part  à  raccom- 
plissement  de  cette  idée  préméditée.  Il  suit  delà  que  chaque  dialogue  sup- 
jK)se  celui  qui  précède  et  prépare  celui  qui  suit;  il  est  même  impos- 
sible de  les  bien  comprendre,  si  on  inlervcrlil  cet  ordre»  qui  correspond 
rigoureusement  à  la  pensée  même  du  philosophe. 

D après  ces  principes,  Schleiermacher  partageait  les  dialogues  de 
Platon  en  trois  classes  : 

1*  Les  dialogues  élémentaires \ 

a*  Les  dialogues  iniermédiaireê  ou  préparatoires; 

3**  Les  dialogues  coiwfrac/î/s^ 

Les  premiers  contiennent  les  recherches  préliminaires  sur  les  prin- 
cipes. En  eux ,  disait-il ,  «  se  manifestent  les  premiers  pressentiments  de  ce 
«qui  sera  développé  plus  tard  dans  les  dialogues  suivants,  à  sa  voir  «  de 
«ia  dialectique,  comme  méthode  de  la  philosophie,  et  des  idées. 
«  comme  objet  propre  de  la  dialectique,  en  un  mot,  de  la  possibilité  et 

«  des  conditions  de  la  science «  Quant  à  la  forme ,  ce  qui  caractérise 

ces  premiers  dialogues,  cest  la  jeunesse.  Ils  n'ont  pas  encore  Tunité 
artistique  des  dialogues  ultérieurs;  ils  manifestent  leur  parenté  par  la 
ressemblance  du  plan,  par  beaucoup  de  pensées  semblables  et  par  une 
foule  de  rapports  particuliers ...  Ils  sont  supposés  par  beaucoup  d'autres 
dialogues,  et  nen  supposent  eux-mêmes  aucun;  on  trouve  dans  les 
autres  beaucoup  d'allusions  qui  y  renvoient.  ......  La  pratique  et 

la  théorie  y  ^ont  plus  séparées  que  dans  les  autres.  On  y  trouve, 
sous  forme  mythique,  beaucoup  d^idées  qui  se  représenteront  plus  tard 

*  Void  U  dassiûcatfOEi  Je  Schtetenniiclier: 

Diatogoes  étémeotJiîres  t  Phèdrg,  Lydii,  ProtMfënti,  Lmekh^  Charmide,  Bttthr* 

.Disiogues  préparatoires:  Gary  tas,  Tkéélèie,iIénùA,Euikfdème,  CruÊyk,  Stf^haU, 
PoîUiqiu,  BtMfael,  Phiïèbe,  PkéJon. 

Dialogues  ccmstruclifs  :  BépabUqae ,  Ttméê,  Critioi, 

A  chacune  de  ces  séries  »e  ratlacUaîeiit  comme  annexe*  {Ankanf)  de»  dialogttt» 
qui  ne  font  pas  partie  du  systètne,  niais  qui  »  y  rattachent  todireclemeoL 

PreiiiJer.groiipe.  —  Annexes  :  Apalo^it,  Cnloa,  Ton,  Htppuu  U,  Htpparqae,  M* 
aof,  Âlcihiadg  IL 

Deuiîème  groupe.  —  Annexes  :  Théa^ht  Ertutm,  Akitiude  l,  Mémé^nt,  Htp- 
fias  /,  QàlE^M* 

IMiiinM  gRMipe  —  Aaoexea  :  Lm  Lois. 
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sous  forme  scienUlique.  Tons  rrs  mythes  sortent  dïin  seul  mylhe  fon- 
damental, celui  du  Phèdre,  le  premier  des  dialogues  platoniciens,  selon 
Sehleîermacher* 

Les  seconds  dialogues,  ou  préparatoires .ivuxienî  de  la  dilTérence  de  la 
connaissance  philosophique  et  de  la  connaissance  vulgaire,  dans  sa 
douhle  application  aux  deux  sciences  r(^elles,  f éthique  et  la  physique. 
Ce  qui  y  domine,  c'est  l'esprit  srientifique  et  la  réllexîon  conscienle. 
ïls  se  distinguent  par  une  rare  et  presque  pénihle  subtilité  «  tant  dans  la 
construction  des  dialogues  que  dans  renchamement  des  idées. 

Erdïo  les  dialogues  c.^fi^f/rurf//^  supposent  les  recherches  précédentes; 
ils  contiennent  seuls  ce  que  Schleierniacher  appelle  une  explication  ob* 
jective.  Tout  y  indique  la  pleine  maturilt^  de  ff^ge.  Chacun  Jeux  forme 
un  tout  savamment  et  artistiquement  composé.  Enfin  la  pratique  et  la 
théorie  s'y  unissent  dans  une  parfaite  harmonie. 

En  résumé,  Schleiermacher  admet,  non  pas  un  développement  gra- 
duel de  la  philosophie  de  Platon  ,  mais  une  exposition  graduelle  de  cette 
philosophie.  Il  suppose  que  Platon  a  eu  dès  l'origine  la  [>leiiie  posses- 
•  sioû  de  son  système  et  qu'il  a  suivi  un  plan  préconçu.  Il  attache  une 
grande  importance  h  un  passage  du  Phkire,  ou  Platon  oppose  et  prétî-re 
renseignement  par  la  parole  à  renseignement  des  livres,  et  semble  ne 
considérer  les  écrits  que  comme  de  simples  mémoratifs  de  renseigne- 
ment orah  Schleiermacher  suppose  donc  que  Platon  a  choisi  la  forme 
du  dialogue,  comme  la  moins  éloignée  de  l'enseiguement  lui-même  et  la 
plus  propre  à  en  réveiller  le  souvenir.  Chacun  des  dialogues  représente 
pour  lui  un  nouveau  degré  d'enseignement,  et  tous  forment  une  suite 
ininterrompue;  et,  comme,  dans  Plafon,  les  dilTéreotes  sciences  philo- 
sophiques ne  sont  jamais  séparées  les  unes  des  autres,  il  s  ensuit  qu'il 
n*y  a  qu  ime  seule  chaîne  et  non  pas  plusieurs. 

La  théorie  de  Schleiermacher  a  été  vivement  attaquée  en  Allemagne. 
Ast  et  Socher  se  sont  signalés  par  leurs  critiques  et  par  les  points  de 
vue  qu'ils  ont  essayé  d'y  substituer;  nous  y  reviendrons  tout  à  l'heuri 
Mentionnons  d'abord  le  critique  qui  est  généralement  cilé  en  Allemagne 
comme  radvcrsaire  le  plus  déclaré  de  Schleiermacher»  comme  fauteur 
de  la  thèse  qui  lui  est  le  plus  opposée  :  c'est  Heroianu,  dont  rouvrage. 
Histoire  et  système  de  la  philosophw  pla tonte i en nt-  (Heidelbcrg,  i  83 9),  a  en 
un  grand  retentissement.  Le  principe  de  Hermann  est  le  principe  du  dt- 
vehppemeni.  Suivant  lui,  la  philosophie  de  Platon  n  est  pas  un  tout  syst('- 
matique,  qui  s'expose  par  des  révélations  successives;  c'est  un  germe 
qui  se  développe.  Il  nous  sembl«?  voir  ici  la  philosophie  de  Hegel  s*a[> 
pliquant  à  une  question  critique    Pour  Hermann,  le  primitif,  le  point 
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de  départ,  cest  le  plus  bas  degré,  \et  moins  parfaiu  non-seulement  eu 
égard  à  1  esprit  du  disciple  ou  du  lecteur  (comme  dans  le  système  de 
Schiciermachcr),  mais  à  Tesprit  du  philosophe  hu-méme,qiu  ne  s  est  dé- 
veloppe que  pas  à  pas,  et  sous  rinfliience  des  circonstances  extérieure», 
Platon  n'est  dabord  quun  pur  socratique,  puis  il  s  assimile  Tune  après 
l'autre  les  diverses  philosophies  de  son  temps,  lécole  mëgarique  d'abord , 
et  par  elle  IVcole  dKlëe,  enfin  Trcole  pythagoricienne.  Ces  circons- 
tances, ces  rencontres,  ces  relations,  combinées  avec  le  progrès  de  sa 
propre  pensëe  déterminent  les  diriércnb  moments  de  sa  philosophie'. 

Un  critique  allemand.  M*  Ueberweg,  qui  nous  a  donné  dans  le  plus 
grand  détail  toute  riiistoire  de  cette  question»  a  résumé  comme  il  suit, 
en  se  servant  des  formules  les  plus  bizarres  de  la  terminologie  hégé- 
lienne, ropposition  de  Schlciermacher  et  de  Hermann,  et  Chez  Schleier- 
a mâcher,  dit-il,  Taspii^ation  aune  ol>jectivité  historique  est  exclusivement 
M  dirigée  sur  le  Tout  du  platonisme,  considéré  dans  son  unité, , .  Les  mo- 
«  ments  de  ce  tout  ne  sont  pas  des  degrés  de  développement  :  ce  sont 
to  les  membres  d'un  organisme. . .  La  cause  efTicîente  et  la  cause  finale 
«  sont  encore  confondues  dans  une  unité  indiscernable,  puisque  Schleier- 
«mâcher  prétend  que  Platon  a  ordonné  tous  les  détails  de  son  système, 
«tavec  une  intention  préméditée.  Or  fintention,  en  tant  quelle  se  réa- 
"  lise,  est  un  but  agissant,  un  but  qui  a  conscience  de  soi-même.  Dans 
w  cette  hypotlièse,  le  commencement  a  une  signification  déoisive;  il  dé- 
•*  termine  tout  ce  qui  suit  avec  la  même  nécessité  que  les  fondements 
'^  déterminent  rédilice.  Hermann,  au  contraire,  cherche  à  découvrir  les 
t*  degrés  liistoriques  de  la  philosophie  platonicienne.  Le  commencement . 
«  selori  lui,  combtionne,  mais  ne  détermine  pas  ce  qui  suit.  t> 

Heniiann,  d  ailleurs,  nest  pas  le  premier  qui  ait  introduit  dans  Tin- 
terprétalion  platonicienne  l'idée  du  développement.  Cette  idée  se 
trouve  déjà  dans  une  œu\Te  remarquable  de  Herbart  :    De  plaiomcm 


'  En  raison  Je  ces  principes,  Hermann  divise  ainsi  qu*ïl  stiîl  le  développement 
de  la  philosophie  plitonicienTie  : 

î.  Période  socrntîque,jusqu*à  la  mort  tic  Soc  raie  :  Uif^pias  minor,  lou,  hpremwr 
Akibiadt',  Lysis,  Ckarmide,  Lâches.  Inimt'diateraeiil  avant  la  nior!  tle  Socrate.  rrota- 
^oras  et  Euihydeme ,  el  iiBuièdiatemenl  après  ;  Apologie,  Criton^  Gorgias,  Euiy- 
pkron,  Ménon,  Hippias  L 

n.    Période  mégarique  :  Théétèie,  CnttyU ,  Sophiste,  Politique,  Parménide, 

IIL  Apri^s  ta  Ibiidalion  dei*At;atK* mie  :  |u'iiode  défermînéo  en  grande  partie  ^sur- 
loul  au  commeoccmenl ,  par  i  influence  pyiUagoncienne  :  Phèdre,  Ménéxènr,  Ban- 
quet, Phidon,  Philèhe,  Bi^pultique,  Ttmée,  Critias.  Dernier  ouvrage:  les  Lois, 
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philosophiœ  fundamentOf  où  ce  philosophe  imminent  essayait  d'établir  que 
la  théorie  des  idi^es,  centre  de  la  philosophie  platonicienne,  avait  passé 
par  plusieurs  phases,  et  essayait  de  retrouver  et  d'indiquer  ces  phases 
successives.  Il  y  a  toutefois  une  assez  gi^iride  différence  de  point  de 
vue  entre  Herbart  et  Hennann*  Chez  le  premier,  l'idée  du  dévelop- 
pement est  toute  logique;  chez  le  second,  elle  est  hislorique.  Le  pre- 
mier ne  tient  coniple  que  du  travail  intérieur  de  la  pensée  platoni- 
cienne; le  second,  au  contraire,  attache  une  influence  prédominante 
aux  circonstances  extérieures. 

Mais  un  autre  critique,  avanl  Hermann  lui-même,  avait  déjà  apporté 
dans  celte  question  rélément  historique.  Ce  fut  Socher,  auquel  M.  Ûber- 
weg  attribue  d'assez  hantes  facultés  critiques,  mais  peu  d  aptitude  phi- 
losophique. Il  est  le  premier  qui  ait  dit  que,  pour  juger  de  l'ordre  et 
de  lauthenticité  des  écrits  de  Platon,  il  y  avait  trois  éléments  i\  appré- 
cier :  i*  l'histoire  du  temps;  i"  la  vie  de  Platon  ;  3**  le  caractère  de  ses 
écrits.  En  se  seiTant  de  ces  différentes  indications,  il  arrivait,  non  pas  à 
fixer  une  date  précise  à  chaque  dialogue,  mais  à  établir  quatre  périodes 
décennales  :  i*  jusqu'à  la  mort  de  Socrate;  -i"  jusqu*à  la  fondation  de 
TAcadémie;  3*  jusqu'au  seuil  de  la  vieillesse;  V  dans  rextréme  vieil- 
lesse. L  un  des  points  les  plus  originaux  de  la  critique  de  Socher  était 
de  refuseï*  à  Platon,  comme  en  contradiction  avec  la  théorie  générale 
de  ses  écrits,  trois  dialogues  essentiels,  qui  lui  paraissaient  i œuvre  de 
lécoie  mégarique,  à  savoir  le  Sophiste,  le  Parménide  et  le  Politiijue, 
Cette  opinion  a  été  généralement  combattue,  mais  elle  a  eu  néanmoins 
pour  heureux  effet  de  faire  remarquer  rinfluence  mégarique  qui  a  agi 
sur  Platon  à  une  certaine  époque  de  sa  carrière,  cVst-â-dire  après  la 
mort  de  Socrate,  et  lors  de  son  séjour  auprès  d'Euclide  de  Mégare. 

Parmi  les  adversaires  de  rhypothèse  de  Schleicrmacher,  nous  devons 
encore  citer  un  savant  éditeur  de  Platon  qui  a  apporté  à  cette  question 
un  esprit  plus  littéraire  que  métaphysique,  mais  non  sans  sagacité.  Cest 
Asl  (Plato's  Lehen  und  Schrijîen,  Leipzig,  i8i6).  Il  nie  que  Platon  ait 
eu  un  système  et  surtout  que  chacune  des  parties  de  ce  système  se  soit 
coordonnée  et  développée  régulièrement  suivant  une  sorte  de  plan  di- 
dactique. Suivant  lui,  u  chacun  des  grands  dialogues ost  un  tout  vivant, 
i«clos  et  complet  en  lui-même...  Il  n'y  a  pas  d'autre  unité  que  lunité 
i<de  Tesprit  platonique. . .  Les  diilérents  dialogues  ne  font  que  manifes- 
'(ter  dans  les  différentes  sphères  de  la  vie  l'idée  centrale  [Ccidralidee) , 
it  le  KokoxdyaBov. . .  Exposer  l'humanité  civilisée  et  accomplie  à  tous  les 
M  points  de  vue,  voilà  Platon»  Son  caractère  est  X accomplissement  (dit 
«  Volkomm^nheit)  \  son  originalité  est  de  résoudre  tous  les  points  de 


tf 
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«vue  relatifs  dans  ï'idëe  de  la  philosophie.  «  En  définitive»  Asl  rangeait 
dans  trois  classes  les  dialogues  platoniciens  :  i*  ceux  où  le  dramatique 
et  ie  poëticpie  prédominent;  a**  ceux  où  le  dialectique  lemporte  sur  le 
poétique;  3**  ceux  où  le  dialectique  et  le  poétique  se  fondent  et  su- 
lussent  harmonieusement  *.  Il  écartait  comme  inauthentique^,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  le  Lysis,  VEalhyphrvn,  le  Mémn  et  les  Lois,  sans 
compter  le  Charmide  et  le  Lâchés,  qui  sont  de  moins  grande  impor- 
tance. 

n  est  inutile  d'insister  sur  les  diverses  opinions  qui  onl  pu  se  produire 
depuis  les  critiques  dont  nous  venons  de  résumer  les  travaux.  Ces  opi- 
nions ne  sont  guère  que  des  combinaisons  diverses  de  vues  antérieures. 
Signalons  seulement  la  thèse  paradoxale  et  bizarre  de  M.  Ed.  Munck  «  qui 
soutient  qui*  Platon  a  eu  pour  but,  dans  ses  dialogues  »  dépeindre  la  vie 
de  Socrale,  el  qui,  d*après cette  \ue,  classe  les  différents  dialogues  rela- 
livement  aux  différentes  périodes  de  la  vie  de  Socrate.  Ainsi  le  pjemier 
est  le  Parménide,  parce  cpie  Socrate  y  est  représenté  tout  jeune;  le  der- 
nier est  le  Phédon,  où  il  meurt.  En  tout  il  distingue  trois  grou|>es  : 
I*  Socrate  avant  35  ans;  ^'^  Socrate  avant  (io  ans;  3"  procès  et  mort  de 
Socrate.  Dans  ce  plan  n  entrent  pas  les  Lois  et  ie  Ménéxène^  qui  sont  des 
ouvrages  de  circonstance,  XAlcihiade  l,  YHippias  II,  le  Lysis,  qui  ont 
été  composés  avant  que  Platon  ait  formé  le  plan  en  question.  On  ne 
jugera  pas  nécessaire  de  discuter  une  thèse  aussi  peu  philosophique, 
quelque  ingénieuse  qu  elle  puisse  être  dans  le  détail  et  par  les  efforts  de 
la  démonslration.  Je  dr>is  signaler  encore  Topinion  de  M.  Deben^eg,  le 
dernier  qui  ait  traité  cette  question.  M.  Ueber^^eg  essaye  de  concilier  To- 
pinion  de  Schleiermacher  el  c*^He  dHennann.  Avec  celui-ci»  il  admet 
que  fa  pensée  de  Platon  s  est  d'abord  développée  par  des  influences  exté- 
rieures .  Socrate,  puis  Técole  de  Mégare ,  puis  lécole  pythagoricienne;  mais 
cela  seulement  jusqu'à  fouverture  de  rAcadéniie.  A  celte  époque,  Platon 
s  est  trouvé  en  pleine  possession  de  la  philosophie  et  il  s'est  mis  à  la  déve- 
lopper méthodiquement  et  systématiquement ,  comme  le  pensait  Schleier- 
macher. Avec  celui-ci,  M.  Ueborweg  croit  que  le  Phèdre  contient impl ici 
tement  toule  cette  philosophie.  Seulement,  au  lieu  de  le  considérer  ab- 
solument comme  le  premier  dialogue  de  Platon,  il  admet  avec  Her- 
mann  et  Stalbaum  que  cest  un  ouvrage  quia  été  comme  rintroduction 

'  Classtftcation  d'Ast  : 

L  Protagûrai,  Phèdrt,  Gorgiaf  ei  Phédon 

II.    Thêétctc,  Sophiste ,  PoUtiqae,  Parménide  el  CrutyU. 

nr   Philkbt .  Banquet,  Hépahlique .  Timée  et  Cntttu. 
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et  comme  la  thèse  inaugurale  des  cours  de  l'Académie.  Enfm  une 
opinion  particulière  à  M.  Ueberweg  est  de  rejeter  à  la  fin  de  la  carrière 
de  Platon  plusieurs  dialogues  que  Ton  considérait  jusqu'ici  comme  le 
plus  marqués  de  l'influence  mc^garique,  à  savoir  le  Sophiste,  le  Politique 
et  le  Philèbe.  Il  croit  y  voir  un  développement  de  la  théorie  des  idées, 
qui  ne  peut  être  antérieur  au  Tintée  et  au  Phédon. 

Après  avoir  exposé  les  diverses  hypothèses  que  nous  venons  de  rap- 
peler, et  qui  se  compliquent  encore  par  les  opinions  particulières  des 
divers  historiens  de  la  philosophie,  Ritter,  Brandis  et  Zeller,  M.  Grote 
ks  discute  et  les  apprécie;  lui-même  nous  donne  son  avis  sur  la  ques- 
tion. Cet  avis  est  tout  négatif,  et ,  autant  nous  lavons  vu  dogmatique 
pour  ce  qui  regarde  lauthenticité  des  dialogues ,  autant  il  est  sceptique 
quant  à  la  chronologie.  Nous  serait-il  permis  de  rapporter  à  une  même 
cause  ces  deux  décisions  en  apparence  si  contradictoires?  Cette  cause 
est  le  caractère  net  et  positif  de  Tesprit  anglais.  Cet  esprit  n  aime  les 
nuages  en  aucune  manière;  autant  les  Allemands  se  plaisent  dans  les 
conjectures,  les  sous-conjectures,  les  possibilités  abstraites,  et  sont  fé- 
conds en  doutes  comme  en  hypothèses,  autant  Tesprit  anglais  aime  à 
marcher  sur  un  terrain  soHde  et  réel.  A-l-on  une  base  positive  et  ef- 
fective, il  s  y  appuie,  sans  se  troubler  des  objections  d*un  scepticisme 
hyperbolique;  une. telle  base  vient-elle  à  manquer,  il  suspend  tout  ju- 
gement, sans  se  laisser  séduire  par  des  constructions  conjecturales. 
Voilà  pourquoi  M.  Grote  prend  d'un  côté  pour  point  d'appui  le  cata- 
logue de  Thrasylle  sans  aller  plus  loin;  voilà  pourquoi,  au  contraire, 
ne  trouvant  pas  une  telle  base  pour  la  chronologie,  il  se  dispense 
de  rien  affirmer.  Sans  abonder  dans  le  sens  des  critiques  allemands, 
nous  trouverons  cependant  que  M.  Grote  a  peut-être  dépassé  à  la  fois, 
et  dans  son  dogmatisme  et  dans  son  scepticisme,  la  juste  mesure.  Re- 
connaissons néanmoins  que  sa  critique  de  la  critique  allemande  est  re- 
marquable par  la  solidité  et  le  bon  sens.  C'est  surtout  àSchleiermacher 
qu'il  adresse  ses  objections,  comme  au  maître  et  à  l'initiateur  de  ceux 
qui  l'ont* suivi  et  de  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  contredit. 

Il  fait  d'abord  observer  que  Schleiermacher  n'avance  aucune  preuve 
à  l'appui  de  ses  assertions;  son  système  est  une  pure  conception  de  son 
esprit,  que  l'on  doit  admettre  de  confiance  :  sinon  on  est  réputé  ne 
pas  avoir  le  sens  platonicien.  Mais  chacun  peut  toujours,  à  son  gré,  se 
former  un  type  idéal  de  platonisme,  et  exclure  comme  profane  quiconque 
se  formera  un  autre  type  et  proposera  une  autre  conception.  On  peut 
donc  considérer  l'hypothèse  de  Schleiermacher  comme  une  hypothèse 
gratuite. 
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Bien  plus,  c'est  une  hypothèse  improbable.  Comment  croire,  dit 
M.  fîrote,  que  Pbton,  en  ioG,  à  i'àge  de  vingt-trois  ans,  ail  pu  conce- 
voir un  vaste  plan  de  philosophie,  destiné  a  être  accompli  successive- 
ment par  une  suite  inintenompue  de  dialogues,  dont  chacun  (ïrépare 
celui  qui  suit  et  suppose  celui  qui  précède  ;  quil  ait  persisté,  à  travers  une 
vie  de  quatre-vingts  ans,  dans  laccompUssemcnt  de  ce  plan,  adaptant 
la  suite  de  ses  dialogues  à  chaque  .stage  successif  de  sa  pensée,  de  sorte 
qu  aucun  ne  pût  être  compris  sans  être  étudié  à  sa  place,  après  ses  pré- 
décesseurs et  immédiatement  avant  ses  successeurs;  que  Platon  ait  eu 
un  tel  plan  et  Tait  soivî,  et  cela  sans  même  le  dire,  sans  prendre  la  peine 
de  nous  faire  connaître  cet  arrangement  systématique,  de  telle  sorte 
qu'il  ait  fallu  attendre  jusqu'à  Schleiermacher  pour  découvrir  ce  mys- 
tère?  ce  sont  là  des  combinaisons  aussi  impossibles  que  les  plus  mystiques 
interprétations  de  Jamblique  ou  de  Proclus. 

Si  lidée  d'un  plan  pliilusopliique  formé  a  priari  par  Platon  est  une 
hypothèse  impre^bable,  il  en  est  de  même  d'un  arrangement  canonique 
de  ses  dialogues  reconnu  ccmime  tel  par  son  école.  Il  n*y  a  rien  eu  de 
semblable,  puisqu'un  siècle  seulement  après  Platon»  Aristophane  de 
Byzance ,  aussi  en  état  que  qui  que  ce  soit  de  connaître  la  tradition  pla- 
tonique, na  rien  su  de  semblable,  et  a  proposé,  et  encore  après  d  autres, 
fordi^e aj'tiiîciel  des  trilogies  :  ce  qui  eût  été  impossible,  s'il  y  avait  eu 
dans  fécole  de  Platon  un  ordre  reconnu  et  universellement  accepté. 
Évidemment  un  tel  ordre  n  aurait  pas  pu  être  encore  oublié  au  bout  de 
cent  ans,  à  Tépoque  où  renseignement  académicfue  était  encore  très- 
florissant.  Ce  qui  prouve  d'ailleui-s  combien  Thypothèse  de  Schleierma- 
cher est  insuffisante ,  c'est  qu'il  est  obligé  d'admettre  sous  le  nom  d'an- 
nexés (^iSebenwerke)  un  certain  nombre  de  dialogues  qui  ne  font  pas 
partie  du  système  et  qui  ne  s'y  rattachent  qu'indirectement;  de  telle 
sorte  que  f hypothèse  ne  donne  pas  même  l'avantage  de  classer  tous  les 
dialogues. 

Quant  au  système  d'Hermann ,  suivant  lequel  la  philosophie  de  Platon 
»e  serait  développée  historiquement,  sous  f  influence  de  fàge,  de  lexpé- 
rience  et  enfin  du  commerce  avec  les  grandes  doctrines  de  son  temps» 
M*  Grote  le  déclare  plus  vraisemblable  que  celui  de  Schleiermacher; 
tant  qu'on  reste  dans  les  généralités,  on  peut  même  fadmettre  comme 
étant  très-près  de  la  vérité;  on  peut  accorder  encore  que  les  dialogues  les 
plus  voisins  de  l'esprit  socratique  sont  les  premiers  et  que  les  plus  tra- 
vaillés sont  les  derniers.  Mais ,  lorsque  l'on  veut  entrer  dans  le  détail,  le 
vague  et  fîncertitude  recommencent.  Ce  qui  le  prouve,  cest  que»  même 
en  adoptant  rhypothèse  d'Herîoann,  les  critiqués  sont  tombés  dans  les 
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mêmes  divergences  quauparavant  lorsqu'ils  onl  essayé  dappliquer  le 
nouveau  critérium  aux  divers  dialogues  en  particulier. 

Si  nous  passons  des  conceptions  hypothétiques  aux  données  positives, 
nous  en  avons  liien  peu  qui  puissent  jeter  quelques  lumières  sur  Tordre 
relatif  et  la  date  des  djlTerents  dialogues.  Si  rares  qu  elles  soient,  ces  don- 
nées doivent  cependant  être  recueillies  comme  ayant  plus  de  valeur  que 
tons  les  systèmes.  Voici  donc,  selon  M.  Grote,  les  seules  assertions  que 
l'on  puisse  se  permettre  scientiliquemenl  en  cette  matière  :  i**  Nous  sa- 
vons, soit  par  le  sujet  même  des  dialogues,  soit  pjir  certaines  allusions 
î\  quelques  faits  contemporains,  que  ïEathyphron,  Y  Apologie, h  Criton  et 
le  Phédon ,  sont  postérieurs  à  ta  mort  de  Socrate,  c'est-à-dire  à  399 ,  que  le 
TftcVtéfe  est  certainement  postérieur  à  Sgâ,  le  Ménéxène  hi  38y.  le  Banqaet, 
enfin,  à  385»  Par  conséquent,  au  moins  pour  celui-ci,  nous  pouvons  affir- 
mer qu*il  est  postérieur  h  la  fondation  de  F  Académie,  el  qu'il  appariient 
à  la  maturité  de  Platon,  Il  est  doue  un  de  ceux  sur  lesquels  il  sera  Ip 
plus  permis  de  sappuyer  lorsqu'on  veut  reconstruire  la  philosophie 
platonicienne.  2"  Nous  savons  par  le  témoignage  d'Aristote  que  les  Lois 
sont  postérieures  à  la  liépabtiffiic ,  et  par  celui  de  Plularque  qu  elles  sont 
des  dernières  années  de  Platon,  ce  qui  est  d'accord,  du  reste,  avec  la 
tradition  que  Platon  les  avait  laissées  inachevées,  el  qu'elles  onl  été  ter- 
minées par  Philippe  d'Opunte,  son  secrétaire.  3*'  11  païaît  vraisemblable 
que  le  Sophiste  est  la  suite  du  Théétète,  et  que  le  Politique  est  la  suite  du 
Stiphisie.  C'est  là  une  première  Irilogîe  dont  on  retrouve  l'indication  dans 
Platon  lui-même.  —  En  second  lieu,  il  est  certain  que  le  Timée  suit  la 
Répabliffiie,  et  que  le  Crilias  suit  le  Timée,  Voilà  une  seconde  trilogie, 
également  élablie  sur  le  témoignage  propre  de  Platon.  Maintenant  la- 
quelle de  ces  deux  trilogies  a  précédé  l'autre?  N'ont-elles  pas  pu 
s'entremêler  et  senirelacer  Tune  dans  l'autre?  Autant  de  questions  aux- 
quelles aucune  donnée  positive  ne  nous  permet  de  répondre, 

A  ces  données  historiques  recueillies  par  M.  Grote  ne  peut-on  pas 
ajouter  la  tradition  recueillie  par  Diogène  de  Laèrte,  suivant  laquelle 
le  Phèdre sevnii  le  premier  dialogue  de  Platon,  et  le  Ljsis  aurait  soulevé 
les  objections  de  Socrate  lui-même,  ce  qui  indiquerait  quau  moins 
deux  dialogues  auraient  été  composés  pendant  la  vie  même  de  So- 
crate? 

Pour  ce  qui  est  du  Pk(\lfe,  M.  Grote,  d'accord  en  cela  avec  Stall- 
haum,  Hrrmann  et  Uebeiweg,  &e  refuse  à  croire  que  ce  soit  le  premier 
dialogue  de  Platon,  Comment  admettre,  dit  il,  que  Platon,  à  fàge  de 
vingt-trois  ans,  étant  encore  à  l'école  de  Socrate,  ait  pu  écrire  un  dia- 
logue d'une  forme  si  peu  socratique,  un  dialogue  dithyrambique  et 
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lyrique,  qui  conlienl  d(\]à  un  si  vaste  système  et  où  se  reiroavent  des 
vestiges  évidents  d\me  inlluence  pythagoricienne? 

En  général,  M.  Grote  n^est  pas  davis  que  Platon  ait  rien  écrit  avant 
la  mort  de  Socrate,  Ceku-eî,  dit  il,  était  le  plus  infatigable,  le  plus  facile 
des  causeurs;  tous  les  jours,  sur  la  place  publique,  il  ne  désirait  rien 
autant  que  de  trouver  un  interlocuteur  et  un  auditeur.  Quiconque  dé- 
sirait Tentendre  le  pouvait  sans  rien  payer  et  avec  la  plus  grande  facilite. 
Comment  quelqu'un  aurait-il  pu  désirer  lire  par  écrit  la  relation  de  ces 
eotretirns,  et  cela  surtout  lorsque  nous  savons  que  le  plus  vif  intérêt 
de  sa  parole  venait  de  ta  spontanéité  de  son  inspiration  et  de  la  singu- 
larité de  ses  manières  et  de  sa  physionomie?  A  côté  de  cette  personne 
si  originale,  les  écrils,  fussent-ils  de  Platon,  devaient  paraître  faibles 
et  sans  couleur.  Mettre  Socrate  en  scène  pouvait  bien  être  le  fait  d'un 
comique  et  d'un  satirique,  mais  non  d*un  disciple  respectueux.  Le  mut 
même  prétendu  de  Socrate  sur  LysU,  si  peu  croyable  qu'il  soit,  prouve 
cependant  combien  Socrate  eût  été  mécontent  d'être  tt^aduit  par  un 
écolier.  Ajouter  que  les  années  iog-ioj  étaient  des  années  trop  tour- 
mentées et  trop  périlleuses  pour  se  livrer  à  des  compositions  philoso* 
plaques.  Platon  même,  nous  le  savons,  fut  alors  mêlé  aux  alfaires 
publiques.  Peut  on  croire,  comme  on  la  dit,  que  le  Charmide  ait  été 
composé  sous  la  tyrannie  des  Trente,  dont  Charmide,  cousin  de  Platon, 
était  un  des  officiers? 

Telles  sont  les  irisons  que  donne  M.  Grote  pour  établir  que  Platon . 
n'a  pu  écrire  de  dialogue,^  avant  la  mort  de  Socrate.  Mais  quelque  ingé- 
nieuses quelles  puissent  être,  elles  paraissent  à  peu  près  du  même 
ordre  que  celles  quil  condamne  hii-méme  chez  les  autres  critiques;  ce 
sont  là  de  simples  vrâiscn;blances,  qui  sont  loin  d'avoir  une  valeur  dé* 
cisive.  Quelle  que  lut  ragitation  politique  de  cette  époque,  elle  ne 
pouvait  pas  être  telle,  pendant  une  période  de  huit  ans,  quelle  ne 
[)ermît  aux  écrivains  de  se  livrer  à  quelque  composition,  semblable 
surtout  aux  petits  dialogues  socratiques  que  Ion  peut  placer  par  hypo- 
thèse dans  cette  période.  Nous  savons,  il  est  vrai,  parle  témoignage  de 
Platon  lui-même  (si  l'on  croit  à  rauthenticité  de  la  VII*  lettre,  qui  est 
acceptée  par  la  plupait  des  critiques),  qu'il  essaya  de  se  li\Ter  à  la  poli- 
tique; mais  le  même  témoignage  nous  apprend  quil  labandonna 
presque  aussitôt,  dégoûté  par  les  violences  des  partis.  Le  gouvernement 
des  Trente  ne  dura  du  reste  que  quatre  mois,  et.  pendant  huit  ans  que 
Platon  suivit  renseignement  de  Socrate»  il  eut  bien  le  temps  de  com- 
poser quelques  écrits.  Quant  à  supposer  que  Socrate  ait  été  mécontent 
de  se  voir  transformer  en  héros  de  dialogue,  rien  ne  le  prouve;  et  rien 
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ne  prouve  non  plus  que,  dans  son  orgueil  de  jeune  homm*^,  Platon  nu 
fut  pas  disposé  h  passer  par-dessus  ce  inéconlentement.  Aucune  de  ces 
luisons  ne  nous  paraît  suffisante  pour  contre-balancer  la  tradition  que 
Diogène  de  Laerte  n'a  fait  que  recueillir  tt  na  pas  inventée»  selon  la- 
quelle Platon  aurait  déjà  écrit  du  vivant  ntême  de  Sorrate, 

Maintenant  faut-il  admettre  avec  cette  même  tradition  que  le  Phèdre 
est  le  premier  dialogue  de  Platon?  Ici  nous  sommes  très-tenlé  d'en 
douter.  Tout  en  reconnaissant  que  ce  dialogue  a  quelque  chose  de  juvé- 
nile (pLÊipaxtêSsi) ,  comme  le  dit  Diogène  de  Laêrte,  à  cause  de  son  carac- 
ière  lyrique  et  poétique,  cependant  nous  voyons,  entre  ce  dialogue  et  les 
autres  dialogues  socratiques,  une  telle  diUererice  de  ton»  de  pensée,  de 
caractère  général,  que  nous  ne  pouvons  croire  que  ce  soit  parla  que 
Platon  ait  commencé,  et  qu'aprt^s  avoir  écrit  le  Phèdre  il  ait  pu  écrire 
les  petits  dialogues  Zététiques,  ronnne  on  les  appelle  (ou  dialogues  de 
recherche),  ou  se  manifeste  d'une  manière  si  frappante  l'imitation  des 
procédés  socratiques.  D*ordinaire  un  disciple  ne  trouve  pas  tout  de  suite 
et  du  premier  coup  la  forme  originale  de  son  génie;  il  reste  quelque 
temps  sous  la  discipline  et  dans  f  imitation  de  son  maître  ^;  cVsl  par  là 
qu*il  commence,  jusqu'à  ce  que  les  circonstances  et  un  travail  personnel 
l'aient  affranchi.  De  plus,  le  Phèdre  contient,  sous  fonnc  de  mythe  à 
la  vérité,  mais  enfin  il  contient  en  germe  toute  la  philosophie  de  Platon  ; 
et  je  pense  avec  M.  Grote  qui!  n'est  pas  probable  que  Plalon,  à  vingt- 
trois  ans,  ait  conçu  un  si  vaste  plan  de  plulosophie.  Eu  fin  ia  doctrine  sur 
I  ame  que  contient  ce  dialogue  semble  indiquer  un  commerce  avec 
Vécole  pythagoricienne;  et  ce  n'est  qu'après  le  voyage  en  Sicile  que  l'on 
peut  supposer  T existence  d'une  telle  influence. 

Pour  conclure,  nous  ne  pensons  pas  que  les  travaux  de  la  critique 
allemande  aient  été  aussi  stériles  que  le  pense  M.  Grote.  Indépendam* 
ment  des  données  positives  qu  il  a  recueillies  et  qui  ont  leur  valeur,  nous 
admettons  avec  la  plupart  des  critiques  allemands  la  division  des  dialogues 
en  trois  classes.  Dabord  viennent  ie^  dialogues  socratiques ,  où  se  remar* 
quent  le  pur  esprit  de  Socrate,  le  caractère  de  sa  méthode ,  la  recherche 
des  définitions,  la  réserve  dans  les  conclusions.  D'un  antre  côté,  il  est 
difficile  de  contester  à  d autres  dialogues,  tels  que  la  HéiHtblt(fue  et  le 
Tintée  Ae  caractère  de  la  plus  haute  maturité.  Ce  sont  incuntestahlement 
des  dialogues  académiques  composés  après  la  fondation  de  l'Académie, 
et  lorsque  Platon  était  en  pleine  possession  de  son  système.  Nous  aurons 


^  C  est  ce  qnî  est  arrivé  par  exempte  k  Anstole,  qui  «  commencé  par  écrire  de* 
dialogues  à  fa  manière  de  Platon. 


DE  LA  CRITlQUl!:  PLATONICIENNE.  J3l 

Jonc  pour  terminer  :  la  République,  le  Timée .  le  Critias  et  les  Lois,  Enfiu 
le  caractère  polémique  de  certains  dialogues  contre  la  pliitosophie  «*lé,i- 
tiquc et  mégariqiie ,  où  se  retrouve .  à  un  haut  degré,  le  caractère  éristiqiie 
de  ces  écoles  mêmes  que  Platon  combat,  ne  permet  guère  de  douter 
qu'il  n'y  ait  eu,  dans  le  développement  de  la  philosophie  de  Platon,  une 
époque  luégariquc,  a  laquelle  paraissent  se  rapporter  le  Sophiste,  Je 
Politique Ac  Parménide,  le  Crairle,  et,  selon  toute  apparence,  le  Théélète 
et  le  Philèbe.  Que  ferons-nous  du  Phèdre?  Cest  trop  tôt,  à  ce  qu  il 
semble t  de  le  mettre  dans  la  première  classe,  cest  trop  tard  de  le  mettre 
dans  la  troisième,  et  il  na  point  du  tout  le  caractère  de  la  seconde.  Je 
serais  donc  porté  en  définitive,  avecStallbaum,  à  le  considérer  comme 
le  discours  d ouverture,  la  thèse  inaugurale  de  renseignement  acadé- 
mique. Platon,  revenu  de  ses  voyages  avec  une  abondance  d'idées  et 
un  Ilot  d'images  et  de  poésie  qui  ne  s'était  pas  encore  répandu,  aura 
inauguré  sa  troisième  manière  par  cet  admirable  écrit.  Le  caractère 
poétique  de  cet  écrit  n*esl  pas  une  objection  contre  cette  hypothèse,  car 
le  Banquet,  écrit  certainement  après  cette  époque,  est  d'un  souffle  poé- 
ticpie  non  moins  passionné.  Je  serais  d  autant  plus  disposé  à  rapprocher 
fun de] autre  ces  deux  dialogues»  quils  traitent  Tun  et  laulre  du  même 
sujet  ;  tamour.  Or  il  est  remarquable  quil  n'est  fait  nulle  part  ailleurs 
mention  de  cette  théorie  de  I  amour»  ni  dans  les  dialogues  qu  on  consi- 
dère comme  les  plus  jeunes,  ni  dans  ceux  qui  sont  les  plus  vieux.  Le 
Phèdre  et  le  Banquet,  le  premier  avec  un  peu  pUîs  d'inexpérience,  le 
second  avec  un  art  plus  consommé,  nous  paraissent  donc  appai tenir 
iV  la  même  époque,  à  Tépoque  où  Platon,  écliappant  h  la  méthode  un 
peu  timide  de  Socrate,  i  la  dialectique  ardue  et  subtile  de  Mégnre  et 
d'Élée ,  cherchait  sa  propre  voie  dans  un  mélange  de  raison  et  de  poésie; 
donnant  trop  d abord  à  la  poésie,  conmio  il  arrive  dans  une  voie  nou- 
velle que  Ton  n'a  pas  encore  essayée. 

Viennent  maintenant  les  quatre  dialogues  qui  composent  le  drame 
socratique,  à  savoir:  YEiilhyphron,  ÏApoloqie,  le  Criton elle  Phtdon,  c'est- 
à-dire  Vaccusa  lion,  le  procès,  la  prison  et  la  mort.  Quant  aux  trois  pre- 
miers, je  suis  disposé  à  y  voir  dos  écrits  de  circonstance  composés  dans 
Texil  et  dans  ses  voyages,  soit  à  Alrgare,  soit  dans  toute  autre  ville, 
pour  venger  la  moii  du  maître.  L'idée  que  Platon  n'a  rien  pu  écrire 


*  A  la  vcrilt»,  nous  rencontrons  ici  l'opiïiion  de  \L  Ueberweg,  qui  place  le  Phédon 
«prés  te  Timée,  et,  après  le  Phédon,  leSophUte  et  lePhilèbe:  mais  les  arguments  lires 
du  développement  inleneur  de  b  théorie  des  idées  sont  bien  subtils  et  bien  arbi- 
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pendant  son  absence  d*Âthènes  est  insoutenable.  Il  ne  voyageait  pas 
sans  interruption.  Il  séjournait  dans  des  villes  éclairées  et  lettrées  d*où 
il  pouvait  très-bien  faire  passer  à  Athènes  les  protestations  des  socra- 
tiques indignés.  Le  Phédon  a  un  tout  autre  caractère,  et  il  appartient,  selon 
toute  apparence ,  à  Tépoque  où  Platon  a  été  en  pleine  possession  de  son 
génie  et  de  sa  pensée.  Je  le  placerai  donc  avec  le  Phèdre  et  le  Banquet, 
et  probablement  après  eux ,  dans  la  période  académique.  Nous  n'avons 
aucune  donnée  positive  sur  le  Gorgias,  si  ce  n  est  que,  par  le  caractère 
dogmatique  de  ses  conclusions  et  Fart  accompli  de  sa  composition,  il 
parait  appartenir  à  la  ti^oisième  période  plutôt  qu  aux  deux  premières. 

On  ne  doit  donner  toutes  ces  inductions  que  comme  conjecturales 
et  approximatives.  Mais  il  serait  excessif,  de  la  part  de  la  critique ,  de 
smterdire  absolument  toute  conjecture.  Celles  que  nous  venons  de 
présenter,  et  qui  ne  sont  point  un  système  de  plus,  mais  les  résultantes 
de  tous  les  systèmes ,  me  paraissent  avoir  un  haut  degré  de  vraisemblance 
et  de  probabilité. 

En  prenant  congé  du  livre  de  M.  Grote,  nous  devons  encore  une 
fois  remercier  cet  éminent  critique  d'avoir  consacré  à  ces  difliciles  et 
obscures  questions  sa  science  et  sa  sagacité  ;  nous  lui  devons  des  remer- 
ciments,  même  quand  nous  nous  éloignons  de  ses  conclusions,  pour 
les  analyses  patientes  et  exactes  qu'il  nous  adonnées  des  dialogues  plato- 
niciens, et  même  pour  les  critiques  trop  sévères  dont  il  les  accompagne 
et  dont  nous  avons  à  faire  noire  profit.  Nous  l'attendons  maintenant  à 
Aristote. 

Paul  JANET. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


If.  Munk,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé  à 
Paris,  le  7  fémer  1867. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Inventaires  et  docaments  publiés  par  ordre  de  V Empereur,  sous  la  direction  de  M,  le 
marquis  de  Lahorde,  directeur  général  des  archives  de  l'Empire,  membre  de  V Institut, 
—  Tilres  de  la  maison  ducale  de  Bourbon ,  par  M.  Huillard-Bréholles,  sous-chef  de 
section  aux  archives  de  TEmpire.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Pion,  1867,  ^^' 
4*  de  iv-XLiv-6i4  pages.  —  Ce  nouveau  volume  de  la  collection  des  inventaires  et 
documents ,  publiés  par  les  soins  de  M.  le  directeur  général  des  archives  de  YEm- 
pire,  contient  le  commencement  de  Tinventaire  des  titres  de  la  maison  ducale  de 
Bourbon,  dressé  diaprés  les  documents  de  Tancienne  chambre  des  comptes  du 
Bourbonnais  conservés  autrefois  à  Moulins  et  transférés ,  pour  la  plus  grande  par- 
tie ,  aux  archives  de  TEmpire.  Le  premier  volume  donne  Tanalyse  détaillée ,  en  iran- 
çais,  de  trois  mille  cinq  cent  huit  actes;  il  s*arrcte  à  la  prise  de  possession  du  Forez 
par  les  ducs  de  Bourbon  en  i38a.  Dans  une  notice  préliminaire,  M.  Huillard- 
Bréholles  rend  compte  des  travaux  faits  par  les  anciens  gardes  des  chartes  du  du- 
ché de  Bourbonnais  pour  mettre  en  ordre  et  inventorier  les  archives  confiées  k 
leurs  soins.  L*introduclioii  historique  qui  doit  figurer  k  la  suite  de  cette  notice  pré- 
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liminaire  el  compléter  le  tome  premier  paraîtra  avec  le  second  volume,  k  la  fin  du- 
quel on  trouvera  aussi  les  tables  générales  de  Touvrage. 

Géographie  de  Strahon,  traduction  nouvelle  par  Amédée  Tardieu,  sous-biblio- 
ihécaire  de  l'Institut.  Tome  premier.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Ha- 
chette, 1867,  in-12  de  viii-482  pages.  —  Depuis  la  publication  du  dernier  volume 
de  la  traduction  de  Strabon,  commencée  par  La  Porte  du  Theil  et  Coray  et  ache- 
vée par  Lctronne  (1819),  le  texte  même  du  géographe  grec  a  subi  d*important.s 
changements  et  a  été  sensiblement  amélioré,  de  sorte  que  cette  savante  traduction  , 
rare  d ailleurs  et  d*un  prix  élevé,  ne  correspond  plus  aux  éditions  grecques  dont 
on  se  sert  d*ordinaire.  Aujourd'hui  que  la  philologie  et  la  paléographie  paraissent 
avoir  dit  leur  dernier  mot  sur  le  texte  de  Strabon,  M.  Amédée  Tardieu  a  pensé  avec 
raison  qu'une  nouvelle  version  française  serait  bien  accueillie  des  érudits,  malgré 
Tincoutes table  mérite  du  grand  travail  de  ses  devanciers.  11  annonce,  en  outre,  Tin- 
tention  d*enlreprendre  plus  tard  un  commentaire  géographique  et  historique  de 
Strabon.  En  attendant,  sa  traduction,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître, 
formera  un  tout  complet  en  trois  volumes;  elle  sera  divisée  comme  l'édition  grecque 
de  M.  Meineke  et  suivie  d'une  table  des  noms  et  des  matières,  complément  indis- 
pensable, qui  manque  à  la  traduction  de  Letronne.  Le  premier  volume  atteste  le 
soin  scrupuleux  qu  apporte  le  nouveau  traducteur  dans  l'accomplissement  de  sa 
tâche.  Au  bas  des  pages  il  a  placé  des  notes  philologiques  intéressantes  et  des  ren- 
vois k  l'excellent  Index  variœ  lectionis  de  M.  Ch.  Mûller.  On  ne  peut  que  souhaiter 
le  prompt  achèvement  de  cette  utile  publication ,  sur  laquelle  nous  nous  proposons 
de  revenir  lorsqu'elle  aura  été  complétée. 

Recueil  des  discours,  rapports  et  pièces  diverses  lus  dans  les  séances  publiques  et  parti- 
culières de  r  Académie  française  (ïS^o-iS6q).  Première  partie.  Paris,  imprimerie  de 
F.  Didot,  1866,  in-4*  de  681  pages.  —  Ce  volume  contient  :  i*  les  discours  de  ré- 
ception prononcés  à  l'Académie  française,  de  1860  k  1 865 ,  par  les  membres  élus  : 
MM.  Lacordaire,  Octave  Feuillet,  le  prince  de  Droglie,  le  comte  de  Carné,  I)u- 
faure,  avec  les  réponses  des  directeurs  de  l'Académie;  a"*  les  discours  sur  les  prix 
de  vertu ,  prononces  pendant  la  même  période  par  MM.  de  R^musat,  de  Laprade, 
de  MontaJembert ,  Saint-Marc  Girardin,  le  prince  de  Broglie  et  Sainte-Beuve, 
comme  directeurs  de  l'Académie;  3**  les  rapports  de  M.  Villemaiii,  secrétaire  per- 
pétuel, sur  les  concours;  4**  enfin  les  pièces  de  vers  lues  en  séance  publique  par  les 
membres  de  l'Académie. 

Histoire  des  négociations  commerciales  du  règne  de  Louis  XIV  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  la  politique  générale,  par  P.  de  Ségur-Dupeyron.  Paris,  imprimerie  de 
Donnaud,  librairie  de  E.  Thorin,  1867,  in-8*dc  iii-535  pages.  —  Dans  les  travaux 
importants  dont  le  règne  de  Louis  XIV  a  été  l'objet  depuis  quelques  années,  l'étude 
des  relations  commerciales  de  la  France  avait  été  reléguée  au  second  plan.  M.  de  Ségur- 
Dupeyron,  ancien  consul  général  de  France  à  Varsovie,  déjà  connu  par  un  ouvrage 
estimé,  La  France,  l Angleterre  et  VEspaane  après  la  guerre  de  sept  ans,  était  on  ne 
peut  mieux  placé  pour  traiter  un  pareil  sujet.  Le  volume  qu'il  vient  de  publier 
embrasse  l'histoire  aes  négociations  commerciales  de  la  France  depuis  Tannée  1 660 , 
ou  plutôt  depuis  l'établissement  du  «droit  de  fret»  (ai  juin  1659)  jusqu'à  la  paix 
de  Nimègue  (  1678).  No  pouvant  isoler  complètement  son  sujet  de  l'action  générale 
de  la  diplomatie,  l'auteur  a  donné  une  large  part  dans  son  travail  aux  négociations 
politiques,  et  indiqué  sommairement  les  événements  militaires.  Les  causes  qui  ont 
amené  la  guerre  de  1673,  et  surtout  Thistoire  du  traité  de  Nimègue,  sont  exposés 
avec  beaucoup  de  détails.  M.  de  Ségur-Dupeyron  s'attache  à  rectifier  en  quelques 
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points  les  opinions  généralement  admiâe^  sur  ïtn  motifs  qui  ont  déterminé,  &oil 
pour  la  paiit,  soit  pour  la  guerre,  la  conduite  du  gouvernement  français  à  Têtard 
des  Autres  puissances.  L  étude  qu*îl  a  faite  des  documents  conservés  au«  arcluve^ 
du  ministère  des  aOaires  étrangères  sert  de  base  à  ses  con^^idénUion^  historiques 
et  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de  son  remorquahle  travail.  Les  négociât  10115  commer* 
rîales  sous  Louis  XIV,  depuis  1676  jusqu'en  1715,  feront  robjet  d'une  seconde 
publicution. 

Critique  des  iragédîes  de  ComeiUe  et  de  Racine  par  Voltaire,  essai  par  B.  Bonicux, 
professeur  au  lycée  impérial  de  Clermont.  Imprimerie  de  Montlouis  à  Clermont- 
Ferrand,  librairie  de  E.  Tborin  à  Paris,  1867,  in*8*  de  xv-^ig  pages.  —  Dans  les 
jugements  de  Voltaire  sur  Corneille  et  Racine,  M.  Bonieux  s'attaclie  k  distinguer 
ce  qui  est  vrai  et  sensé  d'avec  ce  qui  peut  paroitre  faui  et  outré.  DésigUiint  sous  le 
nom  âe  costante  les  mœurs,  les  croyances,  les  usages  parliculiers  à  un  siècle  ou  a 
un  pay*,  et  qui  en  constituent  pour  ainsi  dire  la  pbysionomie »  il  recherche,  dans  un 
premier  chapitre,  sur  quelles  raisons  est  fondée  la  rè^le  qui  prescrit  Tobscrvalion 
du  •  costume,!  quel  est  le  sens  et  Tespril  de  cette  règle  cl  quelles  exceptions  elle 
peut  souffrir;  il  enamine  ensuite  avec  beaucoup  de  goût  et  de  mesure  les  commen- 
taires de  Voltaire  sur  le  Cid,  les  Horaces,  Cinna,  Polyeucte,  Andromaque,  iphi- 
génie,  Phèdre,  Bérénice,  Mithridate.  Alhalie  et  Eslher,  11  pense  que  les  reproches 
faits  souvent  0  nos  deux  grands  tragiques  dVvoîr  pécliô  contre  la  règle  du  «cos- 
tume •  paraîtront  beaucoup  moins  graves,  si  Ton  veut  bien  reconnaître  que  la  poésie 
a  embelli  et  agrandi  ce  qu on  Taccusc  d'avoir  défiguré,  et  si  Ion  remarque  que 
raltération  de  quelques  usages  est  bien  peu  de  chose,  lorsque  les  senlîments  cl  les 
pasHons  sont  fidèlement  exprimés.  A  l'égard  de  la  critique  de  Voltaire,  elle  peut, 
selon  rauteur,  nous  être  utile  précisément  parce  qu'elle  ne  ressemble  pas  à  celle  de 
noire  temps,  •  Elle  s'appuie  sur  le  sens  commun ,  tandb  que  nos  appréciations  se 

•  fondent  sur  des  considérations  plus  élevées,  plus  étendues,  mais  quelquefois  moin> 
t  sures.  Elle  recommande  sans  cesse  la  pureté  de  la  langue,  la  perfection  du  style, 

•  la  disiinction  des  genres,  conseils  plus  salutaires  que  jamais.  > 

La  langue  française  depuis  son  ongtne  jus^nà  nos  jours;  iabfeaa  historique  desujor- 
mation  et  de  ses protfrès,  par  M.  Pellissier,  agrégé  de  philosophie.  Paris,  imprimerie 
de  Pillel.  librairie  de  Didier  el  C'*,  1866,  in- 12  de  X-S48  pages.  En  écrivant  ce 
résumé  derhîsloire  de  la  formation  de  la  langue  française  et  de  ses  progrès,  Tau- 
leur  s'est  proposé  de  répandre,  el  de  rendre  accessibles  à  Ions ,  les  rèsiiÎLals  principaux 
des  recherches  de  l'érudition  moderne  sur  cet  important  sujet.  Après  un  discours 
préliminaire  sur  Tobjet  de  celle  étude  et  une  introduction  qui  traite  des  origines 
de  la  langue  franï^aise,  M.  Pellissier  divise  son  travail  en  trois  parties  principales  : 
histoire  du  vieux  français,  élude  pliilologique  du  vieux  français,  le  français  mo* 
derne.  et  il  termine  par  un  chapitre,  en  forme  de  conclusion,  sur  la  langue  du 
xu'  siècle.  Ce  livre,  où  sonl  mis  à  profil  avec  un  judicieux  discerncnicnl  les  travaux 
de  MM.  Villemain,  Diex,  Burguy,  Liltré,  Guessard,  Paulin  Paris,  etc.  nous  paraît 
appelé  à  rendre  de  véritables  services.  Le  volume  se  termine  par  des  notes  biblio* 
graphiques,  trop  incomplètes  peut-être  »  sur  les  ouvrages  à  consulter. 

tes  écoles  éptscopalet  et  monastiques  de  V Occident  depuis  Churlcmagne  jasqaà 
Philippe^ Auguste  [168'iiSO),  étude  historique  par  Léon  Moitre,  archiviste  du  dé- 
partement de  la  Mayenne,  ancien  élève  de  l'école  impériale  des  Charles.  Imprimerie 
deMonnoyer, auMans,  librairiede Dumoulin, à  Paris,  1866,  in-8'de  vnr-3i3  pages, 
—  Il  D  a  été  publié  jusqu'ici  aucun  livre  spécial  sur  rhistoire  de  l'instruction  en 
France  du  rx'  au  xin*  siècle,  La  plupart  des  éléments  de  ce  travail  se  trouvent,  il 
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est  vrai,  dans  les  nombreux  documents  contemporains  recueillis  par  MabiUon, 
Marlène  et  d*Achcry,  dans  les  collections  des  historiens  de  France  et  d'Allemagne 
et  dans  THisloire  littéraire  de  la  France  des  Bénédictins;  mais  M.  Maître  ne  s  est 
pas  borné  à  rassembler  les  indications  éparses  dans  ces  grands  ouvrages ,  il  a  coor- 
donné ces  notions  avec  beaucoup  de  méthode,  en  y  joignantdejudicieuses  remarques, 
et  il  a  réussi  à  nous  donner  une  histoire  intéressante  des  écoles  épiscopales  et  mo- 
nastiques, c*esl4-dire  de  renseignement  tout  entier,  depuis  la  renaissance  des 
lettres  sousCliarlcmagncjusqu'au  règne  de  Philippe-Auguste,  époque  de  la  création 
des  universit(fs.  Après-avoir  passé  en  revue,  siècle  par  siècle,  les  principaux  foyers 
d'instruction  formés  dans  chaque  province  ecclésiastique,  il  montre  quelle  était  la 
condition  des  maîtres  et  des  élèves,  recherche  en  quoi  consistaient  les  sciences  étu- 
diées dans  ces  écoles  et  quels  étaient  les  manuels  en  usage,  et  termine  par  quelques 
renseignements  sur  Téducation donnée  aux  seigneurs  et  aux  femmes.  On  trouve,  à  la 
fm  du  volume,  de  curieux  extraits  des  catalogues  des  plus  célèbres  bibliothèques 
monastiques. 

Géographie  physiqae  et  politique  de  la  France,  avec  Vétade  des  voies  de  communication, 
ar  G.  Bourboulon,  lieutenant  au  84*  de  ligne.  Imprimerie  de  Silbermann ,  à  Stras- 
ourg,  librairie  d'Ernest  Thorin,  à  Paris,  1867,  in-8*  de  34/|  pages.  —  Ce  livre 
s'adresse  aux  hommes  studieux  qui  désirent  compléter  par  des  notions  exactes  et 
convenablement  développées  leurs  connaissances  sur  la  géographie  de  notre  pays, 
surtout  au  point  de  vue  de  sa  configuration  physique.  Après  quelques  généralités , 
l'auteur  traite  successivement  de  l'orographie,  de  l'hydrograpliie  tant  fluviale  que 
maritime ,  de  l'organisation  territoriale  de  la  France  et  de  ses  voies  de  communica- 
tion. Un  cinquième  et  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  France  d'outrc-raer  :  G>rse, 
Algérie  et  colonies.  A  l'étude  des  cartes  et  des  documents  imprimés,  M.  Bourboulon 
a  joint  ses  propres  observations  comme  voyageur.  La  description  pittoresque  du 
paysage  et  des  remarques  sur  le  caractère  moral  des  habitants,  mêlées  sobrement 
aux  détails  techniques,  donnent  de  l'agrément  à  la  lecture  de  ce  volume,  et  lui 
enlèvent  en  grande  partie  la  sécheresse  qu'on  rencontre  trop  souvent  dans  les 
ouvrages  géographiques. 
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[nschiptions  cBBÉTfE^NES  DE  LA  GÂVLE  antérieures  au  vin'  siècle, 
réunies  et  annotées  par  Edmond  Le  Blant  [développement  d'an  mé-^ 
moire  couronné  par  l'Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres).  Tome  IL  Paris,  i865,      -  Imprimerie  impériale. 

Pendant  quen  Italie,  et  parliculièrement  à  Home,  d'heui'euses  cir- 
constances et  la  sagacité  du  plus  habile  explorateur  renouvellent  de  fond 
en  comble  la  science  des  untiquilës  chrétiennes,  chex  nous  aussi  ce 
champ  d'ëtudes,  exploré  avec  persévérance,  commence  à  prendre  un 
aspect  tout  nouveau  ^  Notre  sol  est  moins  riche;  nous  n avons  pas  de 


*  A  Tappuî  de  celte  assortioo,  et  comme  preuve  d'un  mouvement  nouveau  dans 
les  scienceii  a rcht^o logiques  et  de  TaUrait  qui  porte  un  bon  nombre  d'esprits  sérieux 
vers  l'étude  du  chrislianisme  primitif,  nous  citerons  ce  fait  qu'un  dictionnaire  spé- 
cial d'Antiquités  chrétiennei  a  elé  récemment  reconnu  nécess9ire  et  publié  avec 
succès.  L*auleur,  M.  Tabbé  Marligny,  s'est  Acquitté  de  celte  lâche  avec  un  rare 
bonheur.  En  même  temps  qu'il  offre  aux  gens  du  monde  le  moyen  d'attribuer  un 
sens  à  bien  des  mots  dont  souvent  ils  se  servent  sans  les  comprendre,  il  rend  a  la 
science  un  véritable  service.  Sous  cette  fonne  commode  et  méthodique  il  réunit  les 
données  les  plus  sures,  les  connaissances  les  plus  sohdes,  soit  sur  les  monumeutd 
figurés,  soit  sur  les  mœurs,  k-s  conlumes,  les  vêtements,  les  meubles  des  premiers 
chrétiens.  Accompagné  de  planches  explicatives  mêlées  au  texte,  1  ouvrage  de 
M.  Tabbé  Martigny  fait  pendant,  dans  un  format  un  peu  moins  portatif,  à  celui 
d'Anthony  Rich,  au  dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecqueii.  C'est  aussi  un 
vade-mectim,  un  manuel  indispensable.  (Le  Dictiomaire  des  Antiquités  chrétiennei 
a  été  publié  à  Paris,  chei  Hachette.  i865.) 
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• -^  nëcropolcs  que  s'est  manifebie 

i  laii  de  la  foi,  mais  d'au  1res  té- 

.uyMtfoU  Itinéraires,  revêtus  d'inscriptions, 

^^  ,jM«^.  ont  échappe,  sur  bien  des  points  de 

. >.»  vir*  hlttwiïics  el  du  temps*  Ces  monuments 

^1  inléret;  tous  ne  sont  pas  de  premier 

iWc.  bien  commentés»  bien  expliqués,  bien 

,       gl^  i4>rtii%  sinon  Thistoire  complète,  du  moins 

M*  lit  rétablissement  du  christianisme  dans  les 

i>^t  proposée  M.  Le  Riant,  D'autres  avaient, 

.    ^^  ,^  ,HMr  pubh*é  certains  marbres  chrétiens  de  quelques* 

./>;  ridée  de  les  connaître  tous,  de  les  réunir,  de 

îMtvr.  d'en  faire  un  corps  complet,  de  les  inter 

>:t actives  réponses,  d'en   faire  sortir  toute  une 

:«  historiques,  personne  encore  ne  l'avait  courue. 

i^  philolo^'ie  et  de  répigraphic  n était,  il  y  a  quinze 

a\\\  médiocre  faveur;  M.  Le  Blant,  dans  un  simple  mé- 

^«i^'de  la  réhabiliter.  Ce  mémoire,  présenté  à  l'Académie 

.    approuve  et  courotvné  par  elle,  reçut  bientôt,  ici  \ 

une  autre  récompense,  les  éloges  et  les  encourage- 

,•  no»  plus  savants  et  plus  regrettés  confrères,  M.  Hase, 

ftv  années  de  recherches  nouvelles  el  de  persévérants  tra- 

.,.,;,  ,iuore  ce  mémoire,  pan^enu  à  ses  derniei-s  développements, 

^1 1^  f(tiid  des  deux  Tolumes  dont  aujourd  hui  nous  voulons  rendre 

1  pas  chose  racile  que  d'en  donner  une  juste  idée.  Comment 
,  ,  It»  lecteur  à  travers  des  centaines  d'inscriptions  se-  succédant 
te  M>td  b'en  de  Tordre  géographique P  Tout  aulre  principe  de  clas- 
Sk^l^^*^  iiuiûit  jelé  fauteur  dans  des  difficultés  dont  il  s'est  sagement 
^^gHH»  iiftjjant  successivement  dans  chaque  ancienne  division  du  ter- 
fCloln^  (jcid  Gaules,  il  relève  et  reproduit  toutes  les  légendes  funéraires 
mniant  des  signes  de  christianisme  et  appartenant  à  des  temps  anté- 
\if\\v%  au  via'  siècle,  soit  en  vertu  de  dates  clairement  énoncées,  soit 
il'upi^n  li  forme  des  lettres,  f  emploi  de  certains  mots,  de  certaines  for- 
Ultile*  nu  autres  indices  équivalents.  Ne  sei  ait-on  pas  dès  lors  tenté  de 
i{\[\  dans  un  tel  livre  tm  pur  recueil  de  documents,  une  de  ces  œuvrer 
uM*il  fw<*^  «^  besoin  consulter,  qu'on  peut  même  feuilleter,  mais  qu'on 


*  hurmi  thi  Sumnit,  novembre  1857,  p.  665;  f»'^vnVr  i858,  p*  83, 


INSCRIPTIONS  CHBÉTIENNES  DE  LA  GAULE,  139 

se  garde  bien  de  lire  ?  On  aurait  tort  :  à  Ja  seule  condition  de  ne  pas 
s'appesantir  sur  certaines  inscriptions  parfiiilement  insigoifiantes  ou 
faites  tout  au  plus  pour  provoquer  quelques  reinarquts  de  pure  philo- 
logie, il  faut  lire  ces  volunies,  les  lire  de  suite  et  jusqu*au  boul,  A  tout 
inonient  lauteur  s  arrête  devant  une  inscription  vraiment  digne  d'étude 
et  qui  fournit  matière  au  commentaire  le  plus  intéressanL  II  en  resuite 
une  série  d explications  et  de  dissertations,  une  suite  de  petits  traités 
sur  toutes  les  questions  qui,  de  loin  ou  de  près,  touchent  à  fintroduc- 
tion  et  à  la  propagation  du  christianisme  cbez  nos  pères.  Ces  données 
ont  beau  être  éparses  et  décousues,  la  lecture  une  fois  achevée,  elles 
se  groupent»  elles  forment  un  tout,  et  laissent  dans  fesprit  une  notion 
générale  d'autant  mieux  acceptée  et  d'autant  plus  solide»  qu  elle  semble 
setre  formée,  pour  aiobi  dire,  d'elle-même,  sans  iotention.  ni  parti 
pris* 

Tel  est  en  eETet  le  caractère  des  travaux  historiques  quinspire  fépi- 
graplîie*  Les  matériaux  quelle  fournit  sont  d'une  qualité  toute  particu- 
lière :  ils  sont  sobres,  concis,  froids,  sévères,  impassibles.  Ils  expriment 
des  faits  notoires  et  les  disent  publiquement  à  la  manière  des  actes  au- 
thentiques. Ce  ne  sont  pas  des  témoignages  adressés  directement  à  la 
postérité  pour  lui  dicter  ses  jugements;  ils  sont  rendus  à  autre  lin,  et 
n'en  valent  que  mieux.  Quand  on  veut  peindre  à  fond  et  sous  toutes 
ses  faces  un  événement  ou  une  époque,  mieux  vaut  sans  doute  n'en  être 
pas  réduit  à  commenter  quelques  malheureux  mots  gravés  sur  pierre 
ou  sur  airain;  des  récits,  des  confidences  personnelles  échappées  aux 
témoins,  parfois  même  aux  acteurs  des  scènes  qu'on  veut  reproduire, 
sont  des  sources  tout  autrement  fécondes,  et  riiistorien  y  puise  avec 
plus  d'abondance  la  vie  et  la  couleur;  mais  les  documents  de  ce  genre 
ont  un  grave  défaut,  ils  sont  toujotjrs  plus  ou  moins  passionnés  :  satires 
d'un  côté,  apologies  de  l'autre;  l'hislorien  qui  cherche  la  vérité  est  sou- 
vent fort  embarrassé  entre  ces  deux  extrêmes.  Que  lepigraphie  inter- 
vienne, quelle  lui  livre  quelques  inscriptions,  le  voilà  hors  de  peine. 
II  se  sent  sur  un  terrain  solide;  il  sait  de  quel  côté  doit  pencher  la  ba- 
lance; son  impartialité  trouve  son  point  d  appui*  Sans  doute  il  faut  sal- 
tendre,  s'il  s'agit  d'inscriptions  funéraires,  à  quelques  hyperboles  :  les 
vertus  des  défunls,  la  douleur,  les  regi^ts  des  vivants,  seront  peut-être 
amplifiés  tant  soit  peu;  mais  ces  détails  intimes  n'ont  que  peu  d'impor- 
tance. Ce  qui  fait  le  prix  d'une  épitapbe,  au  bout  de  quelques  siècles, 
ce  n'est,  en  général,  ni  le  nom  ni  la  vie  de  celui  dont  elle  parle,  ce  sont 
les  faits  conlemporains,  les  traits  de  mœurs,  les  usages  dont  elle  dépose 
sans  le  savoii*,  avec  une  véracité  d'autant  plus  instructive  qu'elle  est  for- 
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tuile  et  involontaire.  I^e  seul  danger  des  documenis  épigraphiques,  cest 
Tabus  quon  en  fait  quelquefois  en  voulant  y  voir  trop  de  choses,  ou  en 
donnant  aux  vérités  qu  on  croit  y  découvrir  une  portée  trop  grande  et 
trop  générale.  Autant  il  faut  de  sagacité,  de  hardiesse  et  d*esprit  de 
divination,  pour  tirer  d'une  antique  inscription  tout  ce  quil  est  permis 
dy  voir  et  d'en  induire,  autant  il  est  besoin  de  mesure  et  de  discrétion 
pour  ne  pas  aller  au  delà.  Supposez  qu'on  voulût  faire  l'histoire  de  nos 
.  croyances  et  de  nos  mœurs  au  xix*  siècle,  et  qu'on  ne  possédât  d'autres 
guides  et  d'autres  documents  que  la  prose  et  les  vers  gravés  en  si  grande 
abondance  dans  les  cimetières  de  Paris,  ne  serait-on  pas  exposé  à 
d'étranges  méprises,  et,  pour  bien  démêler,  dans  ce  fatras  banal  et  con- 
venu, l'état  vrai  des  esprits,  pour  les  voir  tels  qu'ils  sont  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  que  de  précautions  n'y  aurait-il  pas  à  prendre?  Que 
de  grands  mots,  que  de  phrases  à  élaguer!  Accepter  tout  cela,  sans  cri- 
tique et  au  pied  de  la  lettre,  ce  serait  envers  noire  époque  un  déni  de 
justice,  et  vouloir  peindre  notre  population  parisienne  comme  infini- 
ment plus  puérile  et  plus  vaniteuse  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  C'est  donc 
un  art  que  de  bien  lire  les  témoignages  du  passé  et  de  n'en  faire  sortir 
que  de  justes  conséquences;  M.  Le  Blant  connaît  cet  art;  il  le  pratique 
en  homme  habile,  ni  téméraire,  ni  timide,  toujours  à  distance  égale  du 
double  écueil  qu'il  s'agit  d'éviter.  Sa  pente,  s'il  en  avait  une,  ne  le  por- 
terait pas  à  l'abstention  et  au  silence.  Il  fait  parler  ses  marbres  ample< 
ment  et  recueille,  sans  la  moindre  omission ,  tout  ce  qu'ils  lui  paraissent 
attester.  Peut-être  même  cette  abondante  érudition  a-t-elle  parfois  l'in- 
convénient de  donner  à  ses  commentaires  une  allure  trop  peu  rapide 
et  d'appeler  Tattention  du  lecteur  sur  trop  de  points  à  la  fois;  mais  ja- 
mais les  détails  qu'il  multiplie  ainsi  ne  sont  sans  intérêt  ni  même  sans 
profit.  Il  a,  d'ailleurs,  sagement  corrigé,  autant  qu'il  était  en  lui,  le  dé- 
faut de  liaison  et  d'unité  provenant  de  celte  marche,  purement  géo- 
graphique, à  laquelle  il  s'est  assujetti.  Une  préface  méthodique  intro- 
duit l'ordre  et  la  clarté  dans  ce  pêle-mêle  de  matériaux  :  elle  les  classe, 
les  coordonne,  met  en  lumière  les  faits  dont  ils  témoignent,  et  résume 
à  grands  traits  l'ouvrage  tout  entier.  Guidé  par  la  préface,  vous  abordez 
le  livre  non  plus  comme  à  tâtons  et  au  hasard,  mais  avec  assurance. 
Vous  savez  ce  qu'on  peut  y  voir,  ce  qu'on  doit  y  chercher.  Ces  deux 
volumes  sont,  à  vrai  dire,  le  complément  de  la  préface,  et  comme  le 
recueil  des  pièces  justificatives  confirmant  les  faits  et  les  idées  annon- 
cées par  l'auteur. 

Quel  est,  en  somme,  le  résullat  de  cette  laborieuse  et  intelligente  en- 
quête ?  En  quoi  les  notions  généralement  admises  sur  les  premiej^s  temps 
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du  christianisme  dans  notre  patrie  s*en  trouvent-elles  modifiées?  Voilà 
ce  qu'il  importe  de  savoir  et  ce  que  nous  essayerons  d'indiquer. 

Avant  tout  ii  est  un  conflit  auquel  Tépigraphie  se  croit  justement 
appelée  à  mettre  un  terme;  cest  celui  que  soulèvent,  dans  toutes  nos 
provinces,  les  origines  de  notre  Eglise.  A  quelte  époque  la  foi  chrétienne 
s  est-elle  répandue  dans  les  Gaules?  Si  vous  ne  cohsultez  que  les  tradî- 
tions  locales  et  certains  historiens  qui  s'en  sont  faits  les  échos  complai- 
sants, fintroduction  du  christianisme  aurait  été  t  hez  nous  des  plus  pt*é- 
coces  et  des  plus  spontanées.  Il  n'est  guère  de  diocèse  qui  naît  la 
prétention  davoir  reçu  la  semence  divine  presque  au  premier  moment 
de  sa  propagation,  et  de  Tavoir  reçue  des  mains,  sinon  de  saint  Pierre 
ou  de  saint  Paul,  du  moins  de  leurs  premiers  disciples.  Doii  il  suit  que 
cet  heureux  sol  gaulois  serait  devenu  chrétien  non-seulement  dès  la 
première  heure,  mais  à  peu  près  partout  en  même  temps.  En  regard  de 
tes  traditions,  si  vous  interrogez  fhistoire  proprement  dite,  et  ses  re- 
présentants les  plus  anciens,  les  plus  voisins  de  l'époque  en  litige,  Sul 
pice  Sévère  par  exemple,  ou  bien  encore  Grégoire  de  Tours,  ils  vou* 
répondent  que  la  foi  ne  sest  introduite  en  Gaule  que  très*(ardivement. 
qu'elle  a  suivi  d'abord  le  littoral  de  la  Méditerranée,  puis  remonté  la 
vallée  du  Rhône  et  pénétré  enfin  au  centre  et  vers  le  nord,  mais  avec 
des  fortunes  très-diverses  et  des  progrès  très-inégaux.  Voilà  deux  versions 
en  présence  :  à  laquelle  répigraphie  donnera-t-elle  raison?  Quelle  soit 
en  droit  d'intervenir,  personne,  re  nous  semble,  ne  h?  peut  contester* 
Evidemment  le  nombre,  la  distribution,  fàge  comparatif  des  inscrip- 
tions chrétiennes  trouvées  dans  notre  sol ,  sont  les  meilleurs  indices  qu  on 
puisse  consulter  pour  reconnaître  à  quelle  époque  et  en  quel  lieu  le 
christianisme  s  est  d  abord  établi  chez  nous.Prétendra-t  ou  que  les  fouilles 
d*où  sont  sorties  ces  inscriptions  n'ont  pas  dit  encore  partout  leur  der- 
nier mot?  que  la  terre  peut  cacher  de  nombreux  monuments,  même 
dans  les  provinces  qui  nen  ont  point  encore,  et  en  donner  de  très^an- 
tiens  à  celles  qui  n*en  possèdent  que  d'un  âge  récent?  Assurément  nul 
ne  peut  afTinncr  que  cela  soit  impossible;  mais,  qu'on  fasse  la  part,  si 
large  quon  voudra,  à  l'imprévu  et  au  hasard;  qu'on  réserve  à  favenir 
les  droite  les  plus  illimités,  rexpérience  acquise  nen  a  pas  moins  les 
siens.  Les  monuments  antiques  trouvés  jusqu'à  ce  jour,  d'où  nous  sont- 
ils  venus?  De  terrassements,  d'excavations  que  l'exploitation  de  la  pro- 
priété privée,  les  travaux  d'utilité  publique,  les  besoins  de  la  vie  sociale, 
en  un  mot,  rendent  sans  cesse  nécessaires,  dans  une  mesure  à  peu  près 
égale,  sur  tous  les  points  du  ten'iloire.  Si  donc,  de  province  à  province, 
la  diflérencc  est  grande  en  ce  genre  de  richesse,  celte  diflérence  si- 
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goiKe  «foitàifae  lAime.  Les  découvertes  ont  dû  se  multiplier  là  surtout 
où  ia  terre  avîiil  gardé  des  monuments  en  plus  grand  nombre,  et  les 
iiVuK  qui  n*en  ont  point  fourni,  assnrem<^nt  en  avaienl  peu  reçu.  L*épi- 
grapliie,  sur  ces  questions,  est  donc  fondée  à  rendre  des  arrêts,  et  àes 
arrêts  à  peu  près  souverains.  Or  que  dit-elle  ici?  Que,  dans  les  Narbon- 
naises,  dans  la  Viennoise,  dans  la  première  Lyonnaise,  les  monuments 
(hréliens  sont  infitiiment  plus  nombreux  et  plus  anciens  que  dans  les 
provinces  du  centre»  du  nord  et  même  du  sud-ouest.  Les  données  de 
l'épigraphie  concordent  donc  exactement  avec  celles  de  Thisloire,  et  op- 
posent un  démenti  formel  aux  prétentions  des  traditions  locales. 

Il  est  vrai  qu'à  Tappui  de  ces  traditions  persistantes,  et  pour  contester 
tout  rapport  étroit  et  nécessaire  entre  le  nombre  des  inscriptions  chré- 
tiennes et  Tétai  plus  ou  moins  prospère,  rextension  plus  ou  moins  ra- 
pi<le  du  christianisme,  on  veut  trouver  une  autre  cause  aux  inégahlés 
de  province  &  province  que  nous  venons  de  signaler.Si  les  unes,  dit-on, 
sont  mieux  pourvues  en  monuments  funéraires  chrétiens,  ce  n'est  pas 
que  !e  christianisme  s  y  soit  établi  plus  tôt  ni  plus  facilement.  c*est 
qu'elles  lUaient  plus  riches,  plus  habituées  à  la  vie  romaine,  au  luxe  des 
tomhcanx,  à  femploi  du  style  lapidaire,  et  que  les  usages  païens  nont 
fait  que  s  y  ronlimier  tout  en  se  transformanl.  Les  Narhonnaises,  la 
Viennoise,  la  première  Lyonnaise,  ne  sont-elles  pas  de  toutes  nos  pro- 
vinces les  plus  riches  en  maibres  païens?  Il  n'y  a  donc  rien  A  conclure 
(U  rahondance  de  leurs  tombeaux  chrétiens.  Dans  des  régions  plus 
fdnignées  de  Uome,  et  restées  plus  fidèles  aux  traditions  gauloises,  TE 
vaugilo  n'avait-il  pas  pu  faire  daussi  promptes  conqu^»tes  sans  y  laisser 
le»  moitiés  traces,  faute  d'y  avoir  trouvé  les  mêmes  habitudes  ? 

IVuu'  réptmdro  i\  cette  objection,  qui  peut  sembler  spécieuse,  M.  Le 
BlaiU  s'a|)puie  hut  un  fait  remarquable,  sur  une  anomalie  que  lui  ré- 
vèle uu'^  illuNlrc  <nté,  la  métropole  de  ia  première  Belgique,  la  Rome  du 
ituvâ^  cunune  on  l'appelait  au  temps  de  sa  fortune,  la  ville  de  Trêves, 
%ùu[  nom  qui  lui  reste  aujourd'hui.  Quand  on  suit  la  série  des  inscrip- 
tioiiA  rhrélieimes  tr^nivéc»  sur  son  territoire,  on  est  frappé  d*une 
étrange  lacune.  Le  iv*'  et  le  v'  siècle  y  sont  largement  représentés;  le 
VI*  et  !e  vu'  y  font  id)s*>hnnent  défaut.  Pareil  contraste  n'apparaît  dans 
Jiucmie  autre  suite  de  monuments  de  ce  genre.  A  Lyon,  à  Vienne,  a 
Arleî*,  !k  Vnisnn,  à  Marseille,  après  les  marbres  contemporains  des  em- 
pereui*»  cbi^^tîeus,  viennent  veux  de  l'époque  mérovingienne.  La  série 
ilW  |ifi9  interrompue.  Le  développement  régulier  et  persévérant  de 
la  foi  n<mvêlle  est  attesté  par  des  témoignages  continus.  11  en  est  au- 
Iremeiit  A  Trèvei».  La  lacune  est  complète;  la  chaîne  semble  brisée, 
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Quelle  peut  ea  être  h  cause?  La  Rome  des  Gaules  a*t-dlc  dono  aariflé, 
vers  la  fiu  du  v'  siècle,  à  quelque  événement  qui  explique  cette  subite 
inteiToptioo  de  ses  monuments  clu^éticns?  Ouvre»  Thistnirc,  vous  la 
voyez  d'al>ord  prise  quatre  fois  dassaut»  conquise  et  reconquise;  puis, 
vers  464  ,  les  Romains  succombant  à  une  cinquième  attaque,  elle  tombe 
aux  mains  des  Ripuaires.  borde  faroucbe  encore  ardente  dans  son  ido- 
lâtrie* Les  maux  qui  accablèrent  cette  pamTe  cité,  les  épreuves  que 
souITrit  son  Eglise  remplissent  les  annales  de  ce  temps.  Nous  ne  nous 
faisons  aujourd  hui  qu  une  image  aflaihlie  des  calamités  qu entraînait, 
sur  une  terre  récemment  devenue  chrétienne,  une  irruption  de  bar- 
bares. Les  églises  étaient  saccagées,  le  sang  inondait  le  sol,  le  troupeau 
des  fidèles  se  dispersait  épouvanté.  Est-U  donc  étonnant  qu  au  milieu  de 
ces  désastres  on  oubliât  de  graver  sur  le  marbre  de  funèbres  légendes, 
et  que  la  postérité  ne  puisse  découvrir  un  débris  dépitapbe  apparte- 
nant A  ce  temps-làP  La  même  interruption  subite  de  toute  commémO' 
ration  de  sépulture  chrétienne  se  fait  sentir  à  Rome  dans  le^  années 
A 10  et  suivantes,  cest-à-dire  immédiatement  après  le  sac  de  la  ville 
éternelle  par  les  bandes  d'Alaric,  Le  fait  est  constaté  par  M.  de  Rossi, 
avec  ce  soin  consciencieux  et  cette  siu^elé  d'érudition  qu'il  porte  dans  ses 
moindres  recherches.  Evidemment  toute  perturbation  dans  la  marche  ou 
dans  la  condition  du  christianisme  se  traduit  sur-le-champ,  aussi  bien  en 
Italie  quen  Gaule,  par  une  rareté  plus  grande  ou  même  par  un  défaut 
complet  d'inscriptions  tumulaires.  Si  vous  nen  trouve* plus  à  Trêves, 
non-seulement  pendant  quelques  années,  mais  durant  plus  dun  siècle, 
cest  que  la  servitude  de  cette  métropole  ne  ftit  pas  passagère,  que  ses 
nouveaux  maîtres  persistèrent  dans  leur  paganisme,  que  la  foi  y  fut  pros- 
crite  et  presque  abandonnée,  et  qu*une  partie  de  la  population  chré- 
tienne, comme  nous  l'apprenons  par  de  surs  témoignages,  déserta  ses 
foyers  fuyant  ridolàtrie.  Conunent  contester  dès  lors  le  rapport  étroit 
et  direct  que  voit  ici  M.  Le  Blaot  entre  les  données  de  1  ëpigraphie 
et  les  témoignages  de  l'histoire  contrairement  à  ceux  des  traditions 
locales?  Comment  ne  pas  admelïre  que  les  lieux  où  se  rencontrent 
aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  d'épilaphes  et  de  débris  de  sépul- 
turcs  chrétiennes  doivent  être  ceux  où  TEvangile  fut  le  mieux  acciieitli , 
rencontra  le  moins  de  résistance  et  recruta  les  plus  nombreux  adeptes? 
Cette  question  de  lieu  est  de  telle  évidence,  et  la  carte  épigraphiqae 
des  Gaules  que  s'est  tracée  M.  Le  Blant  repose  &m^  des  faits  tellement 
incontestables,  qu'il  est  inutile  d'insister.  Mieux  vaut  donner  quelque 
attention  h  la  question  de  temps,  c est-à-dire  aux  raisons  qui  per- 
mettent d'afljrmer  qu'une  inscription  non  datée  est  plus  ou  moins  an- 
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cienne  et  doit  êlie  attribuée  plutôt  à  telle  époque  qu'à  telle  autre. 
C*est  là  vraiment  la  clef  de  toute  étude  épigraphique  »  et  le  premier 
problème  qu'il  s'agit  de  résoudre.  Nous  lavons  dëjè  dit,  les  marbres 
datés  en  toutes  lettres  ne  sont  pas  les  plus  nombreux,  tant  s'en  faut. 
Que  faire  de  tous  les  autres,  si  vous  ne  parvenez  à  deviner,  presque 
avec  certitude  et  à  quelques  années  près,  fépotpie  où  ils  furent  gravés? 
Celte  /livination  s'obtient  par  une  comparaison  méthodique  des  ins- 
criptions datées  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas;  travail  minutieux» 
qui  ne  prend  de  valeur  que  par  la  sagacité  et  la  justesse  d'esprit  de 
celui  qui  l'entreprend.  Ce  qui  nous  inspire  toute  confiance  dans  les 
données  rlironologiques  que  s'est  créées  M.  Le  Blant,  c'est  qu'elles 
correspondent  exactement  à  celles  qu*obtient  M.  de  Rossi  sur  une  plus 
vaste  scène  et  dans  des  conditions  tout  à  la  fois  divei^scs  et  iden- 
tiques. La  ditlerence  fondamentale,  c'est  que  Rome,  en  matière  duis- 
rriptions  chrétiennes,  devance  toujours  la  Gaule  de  cent  ans  environ  : 
elle  est  le  centre*  le  foyer  d'où  tout  rayonne;  c'est  par  elle  que  tout 
commence.  Telle  formule,  en  faveur  à  Rome  dès  le  iv"  siècle,  souvent 
n*apparaît  en  Gaule  qu'au  v%  La  règle  est  générale,  et  avant  tout  il  faut 
en  tenir  compte.  Cette  dilTérence  est  même  encore  plus  grande,  et  la 
Gaule  devient  enctne  plus  en  relard,  s'il  s'agit  d'inscriptions  datées,  de 
cette  sorte  de  monuments  rp^ii  servent  de  règle  et  de  mesure  chronolo- 
gique i  tous  les  autres.  D après  les  relevés  de  M.  de  Rossi,  le  premier 
monument  daté  de  la  Rome  souteiraine  remonte  au  i"'  siècle,  h  l'an  7  1  ; 
le  il"  siècle  aussi  en  fournit  quelques-uns;  et,  dès  qu'on  entre  dans 
le  uï\  ils  sont  vraiment  nombreux.  Dans  la  Gaule,  au  contraire,  le  plus 
ancien  marbre  daté  est  de  l'année  33/4;  deux  autres  seulement  appar- 
tiennent aussi  au  iv'  siècle,  deux  autres  aux  années  io5  et  /joy;  pour  en 
compter  un  certain  nombre  il  faut  descendre  encore  plus  bas,  presque 
à  la  seconde  moitié  du  v" siècle.  Ajoutons  que,  parmi  les  inscriptions 
sans  date,  il  en  est  à  Rome  un  nombre  assez  considérable,  qu'on  peut 
faire  hardiment  remonter  aux  premiers  âges  tant  elles  sont  simples  et 
laconiques,  tandis  quon  cherche  en  vain  ehez  nous  ces  caractères  es- 
sentiellement primitils.  Nos  plus  anciennes  inscriptions  non  datées 
portent  toujours  les  signes  d'un  âge  secondaire.  C'est  tout  au  plus  s'il 
en  existe  cjuelqu es-unes  qu'on  puisse  croire  antérieures  à  la  paix  de 
rtglise  et  plus  ou  moins  voisines  du  temps  des  Antonins;  encore  ne  les 
trouve-ton  que  sur  quelque  point  du  littoral,  à  Aubagne,  à  Marseille, 
à  Arles,  dans  ces  contrées  qui  les  premières  durent  recevoir  les  germes 
de  la  foi. 

5auf  ce  long  intervalle  qui  sépare  les  deux  points  de  départ,  l'épi- 
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graphie  chrétienne  de  Li  Gaule  est,  en  tous  points,  conforme  à  celle 
de  là  métropole.  Les  mêmes  lois  les  régissent  Tune  et  Tautre.  elles 
suivent  même  route  et  marchent  dun  pas  égal.  Aussi  les  règles  qui,  ù 
Rome»  permettent  d'établir  un  ordre  chronologique  entre  les  monu- 
ments non  datés,  sontiipplicahles  dans  dos  provinces,  à  la  seule  coudition 
d'ajouter  à  chaque  date  restituée  un  siècle  de  plus  environ.  C  est  pour 
M.  Le  Blant  un  véritable  honneur  que  d'avoir,  à  lui  seul,  par  Texamen 
et  la  patiente  élude  de  nos  inscriptions,  trouvé  de  son  côté  la  même 
série  d'observations ,  et  obtenu  les  mêmes  résullatsque  le  savant  explora- 
teur des  Catacombes  romaines,  dont,  à  i'apparilioo  de  son  premier  mé- 
moire, il  ne  pouvait  connaître  ni  même  pressentir  les  travaux.  Ajou- 
tons que,  pour  M.  de  Rossi  lui-même,  ce  nest  pas  ime  confirmation 
sans  valeiu"  de  ses  propres  idées  et  un  faible  prix  de  ses  efforts  que  de 
se  voir  en  accord  si  parfait  avec  dautres  essais  entrepris  i  distance, 
sur  un  sol  moins  favorisé  et  en  vertu  d'exemples  moins  nombreux  et 
moins  concluants.  Rien  n  est  pourtant  plus  naturel  que  cette  concor- 
dance dont,  au  premier  abord,  on  est  tenté  de  s'étonner*  Cest  l'unité  de 
la  doctrine  qui  entraîne  forcéîuent  la  conformité  des  usages.  Malgré 
toutes  les  différences  qui  ne  manquent  guère  d'exister  entre  une  mé- 
tropole et  ses  provinces,  le  christianisme  d Occident,  si  près  de  sa 
naissance,  était  encore  trop  homogène  cl  tjop  fortement  uni  pour  qu'il 
ne  suivît  pas  les  mêmes  phases,  et  ne  passât  pas  par  les  mêmes  de- 
grés, aussi  bien  au  fond  de  la  Gaule  qu'au  centre  même  de  l'Italie. 

Aussi  quVst-ce,  à  vrai  dire,  que  ces  règles  chronologiques  constatées 
cl  la  fois  par  M.  de  Rossi  et  par  M.  Le  Blant,  sinon  rexacte  et  patiente 
observation  des  changements  successifs  qu'ont  dû  subir  les  sépultures 
chrétiennes,  à  mesure  que  certains  restes  de  paganisme,  certains  vestiges 
des  habitudes  de  l'ancien  culte ,  allaient  s'clTaçant  peu  à  peu  ?  Si  ardentes  et 
si  sincères  que  fussent  les  abjurations,  et  quelque  résolution  qu'il  y  eût 
chez  les  fidèles  de  rompre  en  toutes  choses  avec  les  anciens  dieux  et  de 
ne  rien  faire  comme  les  Gentils,  riiabitudc  est  une  tyrannie  si  forte  et 
si  durable,  qu'à  leur  insu  et  comme  en  dépit  d'eux  ils  conservaient  une 
foule  de  pratiques,  et  notamment  certaines  formes  d'épitaphes,  que  leur 
croyance  aurait  dû  leur  défendre.  Nous  ne  parlons  même  pas  des  ins- 
criptions antérieures  au  commencement  du  iV  siècle,  c'est-à-dire  i  Fé- 
mancipalion  de  rÉghse,  d  abord  parce  qu'elles  sont  si  rares  sur  notre 
sol,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu  il  n'y  a  guère  Heu  de  s'en  préoccu- 
per, puis  parce  qu'il  est  tout  simple  qu'une  croyance  encore  en  butte 
aux  interdictions  et  aux  chàtimeols  les  plus  terribles  ne  se  produisît  pas 
au  grand  jour,  même  sur  des  tombeaux,  et  qu'elle  se  résignât  à  conser- 
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ver  lopparence  païenne,  sauf  a  glisser  comme  en  cachette,  dans  les  lé- 
gendes funéraires»  tjuelqiies  signes  de  sa  présence  h  peine  reconnais- 
sablés.  Mais,  après  Constantin,  après  l'heure  de  la  délivi^nce,  qui  pou 
vait  empêcher  les  tombes  des  chrétiens  de  devenir  entièrement  chré- 
tiennes? Elles  ne  le  sont  pourtant  tout  d  abord  qua  moilié.  Le  style 
lapidaire  se  modifie  sans  doute,  il  ne  se  transforme  pas  complètement; 
les  formules  païennes  disparaissent  en  partie,  il  en  subsiste  quelque 
chose.  Puis  le  temps  marche,  et,  de  période  en  période,  si  vous  suivez 
le  témoignage  des  monuments  datcs^  ces  guides  nécessaires  qu'il  faut 
avoir  sans  cesse  devant  les  yeux*  vous  voyez  sur  les  tombes  le  caractère 
chrélien  toujours  plus  dominant,  jusqu'à  ce  qu enfin  il  reste  seul,  pur 
de  tout  alliage.  Pour  en  arriver  là,  il  ne  faut  pas  moins  que  plusieurs 
siècles.  L*extrème  lenteur  de  cette  transformation,  la  succession  de  ces 
monuments  s*épurant  par  degrés,  font  sentir,  ce  nous  semble,  encore 
mieux  que  les  récits  de  Thistoire,  la  marche  du  christianisme  sur  notre 
soi  et  les  allures  de  sa  conquête.  Ainsi  vous  trouvez  encorei  même  sur 
<les  marbres  postérieurs  à  Constantin,  mais  de  la  première  période  seu- 
lement, rindicalion  de  la  famille  terrestre  du  détunl,  suivant  fusage 
antique,  c'est-à-dire  les  tria  nomina,  te  pramomen.  le  nomen  et  le  cayno- 
men:  vous  y  lisez  mention  de  sa  condition  sociale,  de  sa  profession,  de 
sa  patrie,  et  même  aussi  les  noms  de  ceu\  qui  ont  élevé  le  tombeau; 
mais  toute  celte  ostentation,  tous  ces  souvenirs  d  affection  et  de  biens 
périssables  sont  destinés  i  disparaître  fun  après  lautre»  à  mesure  que" 
fesprit  et  le  texte  de  l'Evangile  seront,  sinon  plus  connus  et  plus  sainle- 
mcnt  pratiqués,  du  moins  plus  sévèrement  compris.  Ces  omissions  suc- 
cessives deviendront  autant  de  jalons,  autant  d'indices  chronologiques, 
qui  nous  diront  Tàgc  relatif  de  chaque  monument.  Puis,  d'un  autre  coté, 
certaines  additions  auront  même  vertu  et  rempliront  même  office. 
Ainsi  le  jour  où  les  parents  et  les  amis  du  mort  se  décident  à  écrire  sur 
sa  tombe  la  date  de  son  trépas,  ce  moment  du  départ  que  le  paganisme 
tcuitit  pour  néfaste,  qu'il  voulait  oublier  et  qu*il  se  gardait  bien  d*ius- 
crire,  tandis  que  le  fidèle  y  voit  le  commencement  de  la  véritable  vie 
et  racheminement  au  bonlieur,  ce  jour-là  l'épigraphie  chrétienne  a 
complété  son  œuvre  et  dit  son  dernier  mot  :  toute  trace  de  paganisme 
a  disparu  des  inscriptions. 

A  ces  moyens  de  distinguer  et  de  classer,  selon  1  ordre  des  temps,  les 
monuments  sans  date,  s'en  ajoutent  bien  daulres  non  moins  surs  et  non 
moins  pertinents.  Et,  par  exemple,  fétude  comparative  des  inscriptions 
d^|ées  apprend  à  quel  moment  précis  et  presque  vers  quelle  année 
telle  formule  ou   tel  symbole  commence  à  être  en  usage.  Ainsi  ces 
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simples  mots,  début  de  tant  d'épilaphes,  Hic  jacet,  hic  qvikscït,  hic 
REQViESCïT,  n  appartiennent  qiiaii  style  ancien  et  reçoivent  successive- 
ment des  additions  et  des  développements  qui  sont  aut;int  de  certificats 
d*une  origine  plus  récente.  Cest  Veffet  d*une  sorte  de  loi,  comme  le 
fait  observer  M.  Le  Blant,  que,  dans  les  temps  de  décadence,  les  (br- 
mules  se  compliquent  et  s'allongent.  Cicéron,  au  début  de  ses  lettres»  se 
borne  à  dire  :'<<TuJlius  Tironi  saiutem.^  —  Pline  encore  se  contente 
de  ce  peu  de  paroles  ;  a  C.  Plinius  Tacito  suo  salutein.  >»  —  Au  temps  de 
saint  Augustin,  de  saint  Paulin  de  Noies»  de  Forlunat.  les  lettres  com- 
mencent ainsi  :  «  Domino  merito  venerabili  et  vere  suscipiendo  palri  Au- 
«gxistino  episcopo  Macedonius.  >»  — »  Dîlecto  fratri  merito  pnedîcabili  et 
w  venerandissimo  Pammachio  Paulînus,  »Le  style  épigrapliique  pouvait-il 
manquer  de  subir  même  innuenee  et  de  suivre  la  loi  commune?  La  for- 
mule Hic  REQViESciT,  à  mesure  que  les  temps  savancent,  au  v*  et  au 
VI*  siècle,  va  s*ailougeaot  ainsi  :  Hic  reqvïescit  in  î>ace,  hic  ïieoviescit  eon«  ' 
MEMORî^,  HIC  Ri-QVïESciT  IN  PAGE  BON.«  MEMOftr^;  puîs,  à  lextrémité  du 
vu'  siècle,  au  déclin  de  1  époque  mérovingienne,  une  inscription  datée  de 
695 ,  la  dernière  inscription  datée  du  recueil  de  M*  Le  Blant,  ajoute  en- 
core à  la  formule  cet  accessoire  de  plus  :  In  hoc  tvmvlo  reqviescit  in  pace 
BONvE  &iËMoniv£.  Un  bon  nombre  d'autres  formules  que,  pour  abréger, 
nous  ne  donnons  pas  ici,  deviennent  foccasion  d'indications  semblables, 
et  les  règles  qu*on  peut  tirer  de  leurs  allongements  successifs  méritent 
d\iutant  plus  confiance,  que  des  résultats  parallèles  sont  fournis  par  les 
marbres  romains. 

Il  en  est  de  même  des  signes  et  symboles  qui  parfois  accompagnent 
et  décorent  les  inscriptions;  non-seulement  ces  signes  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  pays ,  mais  ils  s  y  succèdent  par  une  sorte  de  hiérarchie 
dans  le  même  rang  d ancienneté,  et  deviennent  ainsi  un  des  plus  surs 
moyens  de  classer  les  monuments  eux-mêmes  par  ordre  chronologique. 
Ainsi,  sans  contredit,  les  deux  premiers  symboles,  en  Gaule  aussi  bien 
qu*c\  Rome,  sont  Yancre  et  le  poisson.  Ils  s*associent,  en  général,  aux 
épilaplies  sobres  et  laconiques.  Puis,  avec  Constantin,  apparaît  le  mono- 
ijramme  auquel  on  a  donné  son  nom,  Yalpha  et  ïaméf/a^  la  colombe, 
le  monofjramme  en  croix  latine ,  la  croix  au  début  des  inscriptions 
monumentales,  la  croix  dans  le  corps  des  épitaphes,  le  vase  sacré,  la 
croiœ  au  début  des  épitaphes.  Cest  dans  cet  ordre,  h  peu  de  chose 
près,  que  ces  signes  et  symboles  se  présentent  dans  les  deux  pays,  et  à 
des  dates  relativement  les  mêmes.  Si  les  chiffres  dilTèrent,  on  en  sait  la 
raison,  cest  uniquement  parce  que  la  cité  rnèrc  a  sur  ses  filles  l'avance 
que  nous  avons  signalée  plus  hauL  Aussi  M.  Le  Blant  pom'suît  jusqu'au 
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VIII*  siècle  les  recherches  qu'avec  grande  raison  M.  de  Rossi  clôt ,  à  Rome , 
au  vil*.  Celle  différence  de  limites  n'empêche  pas  que  les  deux  collec- 
tions ne  soient  également  complètes  et  vraiment  parallèles.  Elles  ont 
beau  commencer  et  finir  l'une  plus  lot,  l'autre  plus  tard,  elles  n'en  com- 
prennent pas  moins  toutes  deux  une  même  série  de  documents,  et, 
si  Ion  peut  ainsi  parler,  un  même  cycle  épigraphique.  La  persistance 
de  la  province  à  no  suivre  que  de  loin  l'impulsion  de  la  métropole 
produit  seule  ce  contraste  apparent. 

Ce  qui  ressort  pour  nous  de  l'heureuse  coïncidence  de  ces  travaux 
simultanés  et  de  l'accord  encore  plus  heureux  des  résultats  qui  en  dé- 
coulent, c'est  plus  qu'un  progrès  notable,  c'est  un  changement  complet 
dans  l'étude  et  dans  la  connaissance  des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  On 
peut  dire  que  cette  grande  époque  était  restée,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  presque  à  l'élat  légendaire;  elle  passe  franchement  aujourd'hui 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  L'ère  des  récits  traditionnels,  des  asser- 
tion» sans  preuve,  des  controverses  dans  le  vide,  a  désormais  pris  fin  : 
nous  procédons  sur  un  terrain  solide.  La  multitude  de  monuments  que 
la  terre  nous  avait  rendus  et  que  nous  possédions  dans  nos  dépôts  pu- 
blics, mais  plutôt  comme  de  vénérables  restes  de  temps  obscurs  et 
presque  inconnus  que  comme  de  sûrs  témoins  qu  il  importait  d'inter- 
roger, les  voilà,  grâce  aux  savants  efforts  d'une  méthode  rigoureuse,  qui 
prennent  une  vertu  et  une  vie  nouvelles.  Ils  se  classent,  se  coordon- 
nent, se  rangent  chacun  à  sa  date,  et,  par  là  même,  dissipent  les  obscu- 
rités, rectifient  les  crretirs,  et  nous  apportent,  sur  tous  les  points  en 
litige,  dmcontestables  preuves,  des  faits,  des  certitudes. 

Le  recueil  de  M.  Le  Blant  n'est  sans  doute  qu'un  monument  modeste 
à  côté  de  l'immense  édifice  dont  M.  de  Rossi  a  jeté  les  fondements.  Ce 
répertoire  de  nos  inscriptions  gallo-romaines  et  mérovingiennes  ne 
peut  avoir  ni  l'importance  des  Inscriptiones  christianœ  vrbis  Romœ  sep- 
timo sœcvlo  aniiqviores,  ni  rintcrêl  de  la  Roma  sotterranea;  mais ,  au  point  de 
vue  même  de  l'histoire  générale  de  l'Eglise,  on  ne  peut  trop  se  féliciter 
que  cette  œuvre  accessoire  ait  été  si  opportunément  et  si  courageuse- 
ment construite.  Non-seulement  \ts  règles  chronologiques  sur  lesquelles 
est  fondé  le  système  de  l'antiquaire  romain,  et  ce  système  lui-même  tout 
entier,  acquièrent  plus  de  consistance  et  plus  d'assiette  à  être  ainsi  vé- 
rifiés et  confirmés  en  pays  étranger,  mais  les  vues  historiques,  les  idées 
générales  qu  engendre  ce  système,  prennent  un  tout  autre  aspect  de 
grandeur  et  d'autorité,  elles  ouvrent  des  perspectives  tout  autrement 
profondes,  lorsque,  au  delà  des  Alpes,  le  regard  trouve  encore  tout  un 
ensemble  de  témoignages  proclamant  les  mêmes  vérités.  Maintenant,  si 
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nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  de  ne  Ire  propre  Église,  cest  un 
Irésor  que  ce  rccueiLOn  ne  peut  mieux  le  caractériser  quen  lappelanl 
le  préambule  et  rinlroduclion  nécessaires  du  Gallia  christiana.  On  sait 
quelle  est  rimportance  de  ce  grand  ouvrage,  un  des  titres  d'honneur  de 
rérudilion  française.  Il  a  recueilli,  réuni,  mis  en  ordre  comme  dons  de 
publiques  archives,  les  noms  et  les  actes  des  hommes  qui,  non-5eulement 
au  moyen  âge,  mabàlep^oque  antérieure,  ont  gouverné  ou  servi,  dtins 
nos  diverses  provinces .  TEglise  de  noire  patrie.  Ne  s  appuyant  que  sur  des 
textes  cl  sur  des  documents  écrits,  il  a  dû  sabstenir  d'agiter  tout  pro- 
blème relatif  aux  premières  origines  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
et.  d  au  Ire  part,  ce  n'est  pas  de  la  masse  des  fidèles,  ce  n*est  pas  du  trou- 
peau» c*e5t  plutôt  des  pasteurs  qu'il  prétend  nous  tracer  rhisloirc.  11 
•laisse  larniée  dans  fombre,  la  personnifie  dans  ses  chefs,  et  ne  parle  à 
peu  près  que  d'eux.  Le  recueil  de  M.  Le  Blant  avait  donc  à  combler 
une  double  lacune  :  sur  la  question  des  origines,  il  nous  fournil  sinon 
des  solutions  complètes,  du  moinsde  puissants  secours;  et,  quant  aux  sim- 
ples fidèles,  quant  à  la  foule  obscure,  on  peut  dire  qu'il  en  fait  Thistoire 
et  qu'il  y  porte  la  lumière,  moins  par  quelques  noms  propres  qu'il 
dispute  a  loubli ,  que  par  la  manière  exacte  et  saisissante  dont  il 
exhume  et  ressuscite  la  profession  de  foi  de  ces  milliers  d'inconnus. 
Une  telle  série  de  témoignages  se  répétant,  se  contrôlant,  se  confirmant 
les  uns  les  autres,  met  sous  nos  yeux,  en  termes  explicites  et  hors  de 
doute,  Tétat  de  la  foi  gallicane  tlu  iv"  au  vin'  siècle.  La  croyance  à  la 
divinité  du  Christel  à  sa  présence  dans  reucliarislic,  la  croyance  au 
purgatoire,  la  ferme  attente  de  la  résurrection,  la  prière  pour  les 
morts,  rinvocalion  du  Saint-Esprit,  l'invocation  des  saints,  le  baptême, 
la  pénitence,  rextrème-onction ,  la  soumission  de  notre  Eglise  à  TEglisc 
de  Home,  l'origine  orientale  de  certaines litui'gîes  de  la  vallée  du  Rhône» 
le  culte  de  la  Vierge,  les  iustîlutions  monacales,  la  lutte  contre  les  hé- 
résies, la  hiérarchie  dans  lEglise ,  tout  cela  est  écrit  sur  nos  marbres  sans 
équivoque  ni  obscurité,  et  sans  donner  prétexte  au  plus  léger  soupçon 
d^altération  ni  de  fraude.  Nous  y  lisons  aussi  la  mention  touchante  et 
souvent  répétée  de  vertus  que,  pour  sa  bienvenue  »  le  christianisme 
naissant  mettait  en  honneur  chez  nos  pères,  c*est*à-dire,  avant  tout,  la 
charité  et  Tamour  du  prochain,  les  devoirs  de  rhospitalité,  le  rachat 
des  captifs,  la  pitié  des  esclaves. 

Arrêtons-nous  à  ces  deux  derniers  traits,  ou  plutôt  aux  savants  com- 
mentaires qu'ils  inspirent  à  Fauteur.  Ces  mots,  servvs  et  libehtvs,  si 
fréquemment  inscrits  sur  les  tombes  païennes,  disparaissent  avec  le 
christianisme.  Nous  ne  les  trouvons  sur  aucune  des  sept  cent  huit  épi- 
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taphes  recueillies  par  M.  Le  Blant,  et  Ton  peut  affirmer,  sur  sa  parole, 
que  toute  tombe  d'apparence  chrétienne  sur  laquelle  ces  mots  sont  ins- 
crits doit  passer  pour  suspecte  et  nêtre  admise  qu'après  miir  examen, 
et  sous  grande  réserve.  Le  christianisme ,  sans  avoir  tout  d  abord  entre- 
pris de  supprimer  Icsclavage,  voulait  au  moins  ne  pas  en  sanctionner 
la  blessante  expression  :  de  là,  sur  les  tombeaux,  ces  omissions,  ces  ré- 
ticences, chaque  fois  que  la  condition  sociale  aurait  été  pénible  à  ré- 
véler. Mais,  pour  bien  apprécier  Tétat  réel  des  esprits,  et  à  quel  point, 
même  en  ces  temps  d'enthousiasme  et  de  foi,  ils  étaient  encore  loin 
de  pratiquer  les  grands  principes  de  l'égalité  chrétienne,  pour  com- 
prendre la  sourde  résistance  que  les  mœurs  opposaient  au  nivellement 
même  seulement  mystique  de  la  société,  il  est  un  fait  que  l'auteur  nous 
signale,  et  qu'il  importe  de  ne  pas  oubher.  Le  mot /r^r<?,  ce  mot  chré* 
tien  par  excellence ,  cette  expression  si  tendre,  et  qui  traduit  si  bien  la 
charité  évangéUque,  ce  mot  dont  les  grands  initiateurs  de  la  foi,  saint 
Cyprien,  saint  Augustin  et  tant  d'autres,  usaient  en  toute  occasion,  et 
qui,  par  la  vertu  de  leur  exemple,  devait,  ce  semble,  être  dans  toutes 
les  bouches,  sinon  toujours  dans  tous  les  cœurs;  ce  mot,  le  lit-on  sur 
nos  marbres,  ces  exacts  témoins  de  la  vie  contemporaine?  non;  parmi 
tant  de  milliers  d'inscriptions  aujourd'hui  connues,  il  n'est,  nous  dit 
M.  Le  Blant,  «qu'un  nombre  infime  d'exemples  certains  de  ce  terme 
upris  dans  le  sens  mystique.  Les  monuments  où  il  figure  ainsi  (et 
((aucun  deux  n'appartient  à  notre  sol)  l'ofFrcnt  toujours  dans  une 
«  acception  générale  et  collective.  Jamais  le  mot  frère  n'y  est  échangé 
«d'homme  à  homme.»  Il  ne  croit  pas  que  les  patrons,  même  les  plus 
chrétiens,  l'eussent  adopté  à  l'égard  de  leurs  clients  et  de  leurs  affran- 
chis, à  plus  forte  raison  de  leurs  esclaves.  Et  cependant  nos  épitaphes 
portent  aux  nues  ceux  qui  ont  fait,  de  leur  vivant  ou  à  l'article  de  la 
mort,  de  nombreux  affranchissements;  elles  célèbrent  même  ceux  qui, 
tout  en  gardant  leurs  esclaves,  les  ont  traités  avec  douceur;  mais  l'idée 
qu'ils  n'ont  fait  que  ménager  leurs  frères,  leurs  frères  en  Jésus-Christ,- 
nulle  part  vous  n'en  trouvez  trace.  Voilà  les  secrets,  les  mystères,  ou, 
si  l'on  veut,  les  nuances  historiques 'que  l'épigraphie  excelle  à  révéler. 
Elle  prend,  pour  ainsi  dire,  la  société  sur  le  fait,  et  nous  jette  au  mi- 
lieu des  choses  dont  elle  parle.  C'est  ainsi  que  ces  mots,  qui  se  lisent 
sur  quelques  tombes,  il  a  racheté  les  captifs,  sont  pour  nous  de  la  plus 
expressive  éloquence.  Nous  ncus  sentons  par  eux  comme  transportés 
en  présence  des  calamités  sans  exemple  qui  désolaient  le  monde  quand 
ces  mots  furent  écrits.  Quefhistoire  nous  les  raconte,  ce  n'est  pas  la 
même  chose  !  Elle  aura  beau  nous  dire  que  les  hordes  barbares  se  sai- 
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sissaient  de  populations  entières,  les  aUacbaient  à  leurs  che\^ux  et  ne 
les  lâchaient  qu^aii  prix  cropulcntes  rançons,  c  est  la  sans  àoxiie  un  lu- 
gubre labiean,  maïs  ce  rachat  des  cnptifs  rappelé  sur  ces  marbres  nous 
fait  autrement  sentir  les  horreurs  de  ces  captivités.  Pour  que  ce  genre 
de  vertu  fût  ainsi  célébré,  quel  devait  être  le  noaibre  des  victimes,  et 
combien  de  malheureux  seront  morts  sans  raoçoii,  dans  les  tortures  et 
loin  de  la  patrie! 

M.  Le  Blant,  comme  on  le  voit,  n'explore  pas  son  sujet  seulement 
en  philologue;  il  cherche  sous  les  mots  le  sens  humain,  le  sens  profond; 
il  en  exhume,  au  profit  de  riiistoirc,  de  rares  et  précieux  malériaux. 
Son  livre  est  avant  tout  sans  doute  une  œuvre  d'érudition,  et  satisfait, 
en  ce  genre,  aux  exigences  les  plus  sévères;  il  abonde  en  justifications  et 
en  preuves,  en  citations  et  en  icnvoîs»  appareil  scientifique  qui  en  rend 
la  lecture  peu  courante,  nous  dirions  prescjue  difficile;  n'importe,  le 
livre  est  attachant  tout  autant  qu  instructif.  Ce  qui  lait  surtout  son  attrait, 
cVst  que  le  christianisme  n'est  pas  la  seulement  Toccasion,  le  prétexte 
de  recherches  savantes  :  sa  cause  est  celle  de  lauteur;  on  le  sent,  il 
lui  est  tendrement  attaché,  et,  tout  en  conservant  une  liberté  d'esprit 
et  une  indépendance,  en  matière  de  science,  dont  il  sait ,  au  besoin ,  donner 
francliement  h  preuve»  il  sincline  avec  reconnaissance,  avec  respect, 
souvent  même  avec  émotion,  devant  les  saintes  croyances  dont  il  étudie 
le  berceau. 

Nous  voudrions  ne  pas  finir  par  Texprcssion  d'un  regret,  et  cepen- 
dant, si,  comme  il  faut  le  croire,  la  découverte  de  nouveaux  monu- 
ments, toujours  possible,  et  même  assurément  proh;ible,  engageait 
quelque  jour  Fauteur  à  remettre  la  main  i  son  œuvre  pour  en  donner 
le  complément,  nous  notis  permettrions  de  lui  faire  une  prière.  Le 
christianisme  en  Gaule  a-t-il  ejtercé,  comme  à  Rome,  une  iniluence ap- 
préciable sur  la  marche  de  fart?  En  a-t-il,  là  aussi,  suspendu  pour  un 
temps  et  modifié  la  décadence?  Les  planches  que  M,  Le  Blant  a  jointes 
à  son  livre  ne  répondent  pas  à  cette  question.  Elles  sont  toutes  pure- 
ment épigraphiques,  et  les  symboles  figurés,  qui  parfois  s'entremêlent  au 
texte  des  inscriptions,  sont,  dans  cqs  fac-similé,  reproduits  sur  une  ti'op 
petite  échelle  pour  qu'on  en  puisse  discerner  le  style  et  le  caractère. 
Nous  voudrions  que ,  dans  un  ouvrage  complet  et  définitif  à  tant  d'é^jards , 
celte  lacune  n'existât  pas,  ou  qu'il  y  eut  au  moins  tentative  de  la  com- 
bler. Dans  les  musées  de  Lyon,  d'Avignon  et  d'autres  villes  du  Midi, 
nous  croyons  avoir  vu  quelques  fragments  de  sculpture  chrétienne,  no- 
tamment quelques  sarcophages,  qui  méritaient  une  mention.  Sans  doute 
il  est  plus  d'un  motif  pour  qu'on  n'attende  pas  de  notre  sol  des  exemple 
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nombreux  de  lart  régénéré  par  le  contact  du  christianisme.  Ce  qui 
fait,  à  Rome,  le  fond  le  plus  considérable  et  surtout  le  plus  original  des 
premiers  monuments  chrétiens,  ce  sont  les  restes  de  peintures  des  an- 
ciens cimetières  ;  or,  en  ce  genre ,  nous  n  avons  pas  l'espoir  de  rien  trouver 
qui  vaille;  et,  quant  à  la  sculpture,  ce  qui  réduit  aussi  nos  bonnes 
chances,  cest  ce  retard  delà  province  qui,  nécessairement,  se  reproduit 
dans  les  œuvres  de  l*art  aussi  bien  que  dans  les  épitnphes.  Chez  nous, 
les  tombeaux  chrétiens  ne  commencent  à  se  muhiplier  que  précisément 
à  répoque  où  la  décadence  générale  est  devenue  partout  si  puissante 
et  si  invétérée,  que  Finfluence  chrétienne  ne  saurait  plus  la  vaincre.  II 
y  a  donc  toute  raison  de  croire  que,  même  en  cherchant  bien,  on 
naura  pas  grand  prix  de  ses  cflbrts;  mais  cela  même  est  un  fait  assez 
utile  à  constater  pour  qu'on  ne  doive  pas  s'abstenir.  Nous  ne  demandons 
à  M.  Le  Blant  que  de  ne  pas  laisser  dans  son  œuvre  Tapparence  dune 
lacune. 

L.  VITET. 


Le  livbe  de  Marco  Polo,  citoyen  de  Venise,  etc.  publié  d'après 
trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par 
M.  G.Pauihier,  Paris,  Firmin  Didot  frères,  i865,  grand  in-8**, 
2  parties,  clvi-83i  pages,  avec  une  carte  spéciale  de  l'Asie. 


Après  la  petite  Arménie,  Marco  Polo  parle  de  la  Turcomanic,  ou 
Asie  Mineure,  qui  est  au  nord-ouest,  et  de  la  grande  Arménie,  qui  est 
au  nord-est.  La  grande  Arménie  conûne,  dans  sa  partie  méridionale,  à 
un  royaume  de  Mossoul,  où  les  chrétiens  sont  nombreux,  et,  dans  sa 
partie  septentrionale,  au  royaume  de  Jorganie  ou  Géorgie,  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne.  Ici  le  voyageur  raconte  que ,  sur  les  confins  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Jorganie,  il  y  a  une  fontaine  d  où  sort  de  l'huile  en  très- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  5;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  février,  p.  69. 
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grande  quantité.  Cent  vaisseaux  pourraient  bien  y  trouver  leur  rliarge- 
ment  eu  une  seule  fats.  Celle  huile  uesl  pas  bonne  à  manger;  mais 
elle  est  bonne  à  brûler,  et  on  vient  la  cherclier  de  fort  loin  ;  dans  tous 
les  environs,  on  ne  s'éclaire  pas  autrement,  11  est  bien  probable  que, 
du  tem^js  de  Marco  Polo,  cette  rt*  vêla  lion  dun  pliénomène  peu  connu 
devait  faire  bien  des  incrédules.  C'est  un  premier  exemple  des  defionres 
que  durent  e>ciîer  ses  récits,  et  d'-  leur  parfaite  exactitude.  De  riuiile  à 
brûler  puiser  dans  des  puits!  Qui  potin  ait  le  croire?  C'est  là  cependant 
un  fait  naturel  incontestable;  et,  de  nos  jours,  où  Tusage  du  pétrole  est 
si  économique  et  si  répandu,  il  nest  personne  qui  puisse  encore  récu- 
ser la  véracité  du  voyageur.  Les  sources  de  naphte  noir  dont  parle 
Marco  Polo  existent  si  bien,  qu'elles  onl  été  visitées  par  des  voyageurs 
récents  ',  et  qu'elles  sont  allermées  par  le  gouvernement  turc,  qui  en 
lire  des  loyers  assîï  forts.  I^cs  pays  voisins,  la  Perse,  le  Gliilan,  le  Ma- 
?:endéran  cunlinuent  à  employer  celte  huile  pour  l'éclairage. 

Un  autre  phénomène  qui  semble  plus  miraculeux,  et  qui  est  f)eut-étre 
aussi  naturel,  est  celui  quon  observe  dans  un  lac  qui  est  près  d'un 
couvent  de  religieuses,  dit  de  Saint-Léonard,  en  Céorgie.  Ce  lac  est 
formé  par  une  rivière  qui  sort  d'une  montagne  non  loin  de  l'é^ijlise  du 
couvent;  durant  l'année  entière,  on  ny  trouve  jamais  de  poisson;  mais, 
quand  vient  le  carême,  le  poisson  y  adlue,  le  plus  beau  du  monde  et 
en  grande  quaulifé.  Malgré  l'apparmce,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en 
cela  la  moindre  merveille.  Il  est  des  saisons  pour  certain  poisson,  et  il 
e^t  présumabie  que  celui  qui  pouvait  vivre  dans  le  lac  de  Saint-Léonard 
n'y  paraissait  qu'à  ce  moment  de  faimée.  La  légende  exagère  toujours 
les  choses;  ce  n'était  pas  tout  à  fait,  comme  elle  le  prétend,  le  premier 
jour  du  earAnie  précisément  que  le  poisson  s'eui pressait  d'arriver  pour 
sustenter  les  bonnes  religieuses»  de  mêmeijuece  n'était  pas  le  samedi 
saint  qn'd  se  retirait  avec  non  moins  de  régularité.  Mais,  comme  le  ca 
réme  tombe  à  peu  pris  vers  la  même  époque  chaque  année,  la  crédu 
lité  populaire  pouvait  très-bien  avoir  un  fondement  réel  dans  Tappari- 
tion  et  ta  dis[ïarihnn  périodiques  du  poij,son.  Dans  nos  l'ivières,  )  aiose. 
qui  remonte  de  la  mer,  n*aF rive  jamais  quau  printemps  et  pour  très 
peu  de  semaines.  Les  poissons  du  lac  de  SaiJit Léonard  pouvaient  venir 
aussi  de  la  mcv  Caspienne,  qui  n'est  pas  loin,  et  qui  peut  communiquer 
avec  Je  lac  par  la  rivière. 


*   M.  G*  Paiilbîer  eîle,  entre  outrei^.  M,  Dupré,  t|iii  vit  des  sources  d'huile  près  du 
wilhge  de  Kiffry.  à  quatre  journées  de  ninrche  de  Mossnul    M    Oupré  voyageait  de 

i8oy  À  1809. 
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Mais  je  n  insiste  pas,  ce  fait  des  poissons  miraculeux  n'ayant  pas  été 
constaté  par  d'autres  voya^eui's  comme  celui  de  rimile  de  naplite.  Du 
reste  la  population  de  la  Géorgie,  ajoute  Marco  Polo,  est  très-belle  et 
très-vaillante.  Elle  est  chrétienne,  et  elle  porte  les  cheveux  courts  h  la 
manière  des  clercs.  Jadis  le  grand  Alexandre  ne  réussit  pas  à  la  réduire; 
et  il  ne  put  repousser  ses  incursions  qu'en  fermant  la  passe  des  monta- 
gnes par  la  forteresse  qu'on  a  nommée  la  Porte  de  fer,  et  qui  commande 
cette  gorge  de  plus  de  quatre  lieues,  où  quelques  hommes  déterminés 
tiendraient  tête  à  toutes  les  armées  du  monde.  Les  Tatars,  tout  puis- 
sants qu'ils  sont,  nont  pu  complètement  soumettre  ce  rude  pays;  et 
les  informations  de  Marco  Polo  ont  été  bien  justifiées  par  la  résistance 
que  cette  partie  du  Caucase  a  si  longtemps  opposée  à  la  Russie.  Mais 
de  la  Géorgie ,  qui  est  au  nord  de  la  grande  Arménie,  le  narrateur  passe 
au  royaume  de  Mossoul,  qui  est  au  midi  comme  on  vient  de  le  voir.  La 
population  y  est  mixte,  arabe  ou  mahométane  et  chrétienne.  Le  pa- 
triarche des  Nestoriens  et  des  Jacobins,  que  Marco  Polo  appelle  Atolic 
mutilation  de  Catholique,  réside  à  Mossoul;  il  ne  relève  pas  delapos- 
toUe  de  Rome,  et  il  a  le  droit  de  faire  des  archevêques,  des  abbés  et 
tous  autres  prélats,  qu'il  envoie  jusque  dans  Tlnde  et  la  Chine  ^  Le  pays 
de  Mossoul  produit  en  grande  abondance  des  étoffes  de  soie  et  d'or, 
qu'on  nomme  des  mosolins  (mousselines);  elles  sont  exportées  par 
des  marchands  qui  vendent  aussi  des  épiceries  et  des  peaux  de  toute 
sorte.  D'ailleurs,  la  contrée  est  infestée  «par  une  autre  manière  de  gens 
t(  qui  habitent  les  montagnes  et  dérobent  volontiers  les  marchands.  )>  Ce 
sont  les  Curdes,  moitié  chrétiens,  moitié  sarrasins. 

Je  dois  avouer  que  Marco  Polo  cite  d'autres  miracles  moins  expli- 
cables que  celui  que  je  viens  de  rappeler.  Par  exemple,  en  parlant  de 
Bagdad,  quand  elle  était  encore  sous  la  puissance  des  califes  et  avant 
qu'elle  tombât  aux  mains  des  Mongols,  il  rapporte  une  légende  qui 
avait  cours  dans  le  pays,  et  qui  n'en  était  pas  moins  absurde.  Une  fer- 
vente prière  d'un  pauvre  chrétien  avait  déplacé  une  montagne^,  selon 


'  Neslorius,  patriarche  de  Constanlinoplc,  au  v*  siècle,  est  le  fondateur  du  Ncslo- 
rianisme,  qui  consistait  surtout  à  séparer  les  deux  personnes  en  Jésus-Chrisl.  Il  se 
répandit  en  Mésopotamie,  en  Perse,  dans  Tlnde  et  jusqu'en  Chine,  où  il  était  élabli 
dès  le  vu*  siècle  de  notre  ère ,  comme  le  prouve  la  fameuse  inscription  de  Si-gan- 
fou ,  publiée  par  M.  G.  Paulliier  en  i858.  Outre  Tlnde  et  le  Cata  ou  Chine,  le  texte 
ajoute  :  ••  en  Baudas.  »  On  pourrait  supposer  qu'il  s'agit  des  contrées  bouddhistes; 
mais  la  suile  prouve  que,  par  Baudas ,  Marco  Polo  désigne  Bagdad,  qui  fut  long- 
temps le  siège  du  patriarche  nestorien. —  '  M.  G.  Pauthier,  Le  liv?^  de  Marco  Polo, 
r*  partie,  p.  5a. 
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la  parole  de  rÉvangile;  et  les  musulmans,  voyani  la  montagne  ii'avancer 
dans  les  airs,  avaient  depuis  lors  respecté  la  foi  chr^Mienne,  à  laquelle  bon 
nombre  d'entre  eux  s'étaient  même  convertis.  Marco  Polo  répète  cette 
enormitc,  sans  l^appronver  ni  la  biàmer';  et  il  serait  bien  difficile  de 
juger  ce  quil  eu  pense.  TouL  ce  qu'on  peut  dire  pour  l'excuser,  cest  que 
le  fait  qu'il  conte  n'est  pas  de  son  invention;  on  le  retrouve  dans  des 
auleurs  qui  ne  paraissent  pas  le  lui  avoir  emprunté»  De  plus,  rr  miracle 
prétendu  est  arrivé  en  laaS,  c  est-à-dire  qui!  est  antérietu^  de  soixante 
et  dix  ans  environ  à  Marco  Polo.  C'est  donc  un  simple  ouï-dire,  qu'il 
eût  mieux  fait,  jVn  conviens,  de  passer  sous  silence»  J'en  dirai  autant 
de  !  histoire  des  trois  rois,  qui  étaient  partis  de  la  ville  de  Saba,  ou  Sa- 
vah,  en  Perse,  pour  aller  adorer  renfimt  Jésus*.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  Ton  est  au  xni"  siècle,  et  que  le  mouvement  immense  des 
croisades  avait  du  renouveler,  dans  ces  pajs,  bien  des  superstitions  et 
bien  des  légendes  extravagantes,  que  la  piété  du  voyageur  rama*;se  dévo- 
tement, quoique   on  bon  sens  dut  les  repousser. 

Après  avoir  quille  la  Perse,  dont  il  admire  les  chevaux  et  les  ânes, 
encore  renommés  de  no^  jours,  Marco  Polo  entre  dans  le  royaume  de 
Kermân,  qui,  comme  la  Perse,  était  possédé  par  les  Tatars.  11  y  trouve 
une  riche  industrie  en  tissus  de  toute  espèce,  en  broderies  de  toutes 
couleurs,  en  armes  de  tout  genre,  épées,  arcs,  carquois,  flèches,  selles, 
harnais,  elc.  Le  pays  produit  aussi  des  pierres  précieuses  en  abondance  , 
uque  Ion  décave  dedans  les  roches.  »  Mais  ce  qui  étonne  le  plus  le  voya- 
geur, cest  le  bétail  de  ces  contrées.  Il  y  voit  des  b<pufs  très-grands  et 
blancs  comme  neige,  qui  ont  des  pieds  petits  et  tout  plats,  de»  cornes 
grosses,  courtes  et  non  pointues.  Ces  animaux  ont  sur  le  dos  et  entre 
les  épaules  une  bosse,  qui  a  la  hauteur  de  deux  palmes  enviion.  Quand 
on  les  charge ,  ils  se  couchent  comme  fe  chameau  ;  et  les  poids  qu'ils  por- 
tent sont  considérables,  parce  que  ces  bêtes  sont  très-robustes.  Outre 
ces  bœufs  extraordinaires ,  Marco  Polo  voit  des  moulons  qui  ne  le  sont  pas 
moins;  ils  ont  des  queues  si  larges  et  si  grandes,  qu'elles  pèsent  bien  trente 
livres.  Leur  chair  est  excellente  à  manger.  Tous  ces  faits  sont  très  exacts 
et  on  les  a  cent  fois  vérifiés;  mais  il  est  à  présumer  que  les  premiers  lec* 
teurs  de  Marco  Polo  ont  placé  ses  bœufs  et  ses  moulons  monstrueux  sur 
la  même  h'gne  que  ses  sources  d'huile.  L'autorité  même  d*Hérodote  na 
pas  du  les  rassurer*.  Celle  province,  conmie  celle  de  Mossoul  ttait  sou- 


'  M.  G.  Pautliier,  Le  Livre  de  Marco  Polo,  p.  62  et  suivantes.  —  *  Hérodolc. 
livre  Ill,c)iap.  cxui ,  p.  i69,èclil.  Firmin  DiJot.  Tous  les  voyageurs,  Chardin,  Ta- 
vernier,  Pottin^tT,  Fetlows,  etc*  onl  vu  de  c^s  moulons   qui  sorti  commim^  en  Perse, 
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vent  raviigée  par  une  race  de  brigands  que  le  voyageur  appelle  Caraonas, 
et  qui  descendaient  de  mères  indiennes  el  de  pères  tatars.  Les  incursions 
de  ces  brigands  sont  très-redoutables;  et  l'on  ne  s'en  défend  qu'en  se 
retirant  dans  les  châteaux  forts  dont  la  contrée  est  couverte.  Marco  Polo 
tomba  dans  les  mains  des  Caraonas,  et  il  ne  Jeur  échappa  quavec  lu  plus 
grande  peine. 

De  ce  pays  peu  sur,  le  voyageur  se  rend  à  la  ville  d'Hormuz,  qui  a 
un  beau  port  sur  l'Océan,  et  qui  fait  un  commerce  considérable  avec 
l'Inde  et  la  Perse,  servant  d'entrepôt  à  ces  deux  contrées.  Cependant  les 
petits  navires  d'Hormuz  sont  très-mal  construits;  Marro  Polo  constate 
que  les  planches  ne  sont  pas  clouées  avec  du  fer,  mais  cousues  avec 
du  fil  fait  d'écorce  d'arbre.  Cette  assertion  a  dû  paraître  aussi  bien  peu 
vraisemblable,  et  néanmoins  elle  est  très-exacte.  Chardin,  qui  voya- 
geait de  I  670  à  1 680 ,  a  pu  voir  de  ces  bateaux,  construits  avec  du  bois 
de  palmier,  et  dont  les  plats-bords  étaient  cousus  avec  des  cordes  de  ce 
même  arbre  «sans  un  seul  morceau  de  fer^  »  Ces  bateaux  ne  servaient 
qu'au  chargement  des  gros  navires  à  l'ancre,  à  ce  que  dit  Chardin  ;  mais 
il  semble  qu'au  treizième  siècle  on  ne  craignait  pas  de  s'aventurer  en 
pleine  mer  sur  ces  frêles  embarcations.  Aussi  Marco  Polo  remarque-t-il 
qu'il  ((  y  a  un  grand  péril  à  aller  en  ces  naifs,  »  sur  une  mer  où  les  tem- 
pêtes sont  aussi  fréquentes  que  dans  celle  ci.  La  chaleur  est  effroyable  à 
Hormuz,  surtout  quand  certains  vents  y  soufflent;  alors  on  est  oblige  de 
quitter  la  ville  pour  se  retirer  dans  les  montagnes  voisines,  ou  de  se 
mettre  au  bain  jusqu'à  ce  que  ce  vent  mortel  ait  cessé.  Marco  Polo  ne 
nomme  pas  ce  vent;  mais  tout  le  monde  sait  qu'il  s'appelle  simoun,  w  le 
u  vent  pestiféré.  »>  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  ces  climats  brûlants 
sont  d'accord  avec  Marco  Polo'-.  Le  roi  d'Hormuz  se  nommait  alors  Ruo- 
médam  Ahomet  (t\okn-ed-din  Mahmoud],  et  il  était  tributaire  du  roi  de 
Crémàn^. 

En  quittant  Hormuz,  le  voyageur  remonte  au  nord  et  doit  traverser 
pendant  sept  jours  de  suite  un  désert  où  le  sol  est  tellement  imprégné 

en  Syrie,  en  Arabie,  en  Egypie,  en  Barbarie,  etc.  J'en  ai  vu  moi-même  à  Suez  en 
i855;  mais  ils  n'avaient  pa»  des  qneues  de  trois  coudées,  que  leur  donne  Hérodote. 
—  '  Chardin,  édition  Langlès,  tomcVIil,  p.  5io.  Tout,  dans  ces  singuliers  bale.iux, 
est  fait  de  palmier,  le  corps  du  bàlimcnt,  les  mais,  les  voiles,  les  cordages,  et  sou- 
vent aussi  la  cargaison.  —  *  Marco  Polo  ne  vit  Hormuz  qu'à  sou  retour  en  129a 
ou  1290,  quind  il  y  arriva  par  mer.  —  ^  Ce  nom  du  souverain  d'Hormuz  à  la  fin 
du  xnr  siècle  se  retrouve  exactement  dans  l'histoire  des  rois  de  ce  pays  par  Tou- 
lancha,  qui  a  été  le  vingt  et  unième  de  ces  petits  potentats,  et  qui  a  écrit  eu  persan. 
Cette  histoire  a  été  traduite,  en  extraits,  par  le  voyageur  portugais  Texeira  f  1570;. 
(Voir  M.  G.  Pauthier,  iAvre  de  Marco  Polo,  p.  86,  note  3  ) 
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di?  sel ,  quf^  Feau  est  (oui  à  fait  impotable,  si  ce  i/est  pour  les  animaux 
On  arrive  enfin  ii  une  o;isis,  où  se  trouve  la  villt*  de  Khabiâ,  qu< 


Polo  appello  Cabnuanl.  Celle  ville  fort  grande  est    très-induslr 


grï 


Marco 

rieuse: 


on  y  havaille  le  fer  à  merveille»  et  Ton  y  fabrique  dfs  miroirs  d^acier 
très- brillants  et  très-grands»  quon  exporte  au  loin.  Un  produit  spt'rîal 
de  Khabis  est  la  totie  (en  arabe  loutià)»  excellent  collyre  pour  les  yeux» 
dont  In  xinc  fonne  féléuient  principal  el  salulaire.  Les  géographes  et 
les  médecins  arabes  parlent  tous  do  la  ^o^fe,  soit  avant,  soil  apr^sTépoquc 
où  Marco  Polo  visitait  Rliabis.  Il  paraît  que  celte  composition  se  for- 
mait naturellement  dans  les  fourneaux  où  Ton  iravaillait  le  fer.  Après 
Khabis,  il  faut  encore  traverser  des  déserfs  où  l'on  marche  huit  journées 
au  nord-est,  pour  arriver  a  la  province  de  Tonocain  (en  aralïc  Tun- 
ou-Caïn,  noms  de  deux  villes);  et  de  \à,  m  ru  pays  dr  Mnlrlte,  oà  le  vtel 
«  de  la  Miuiiaciae  soaloii  demeurer  anciennement.  )> 

Le  Vieux  de  la  Montagne  a  prêté  à  bien  des  conies»  dont  on  a  voulu 
charger  la  responsabilité  de  Marco  Polo,  et  dans  lesquels  il  n'est  poui 
rien.  Voyons  d  abord  ce  quil  en  diL  afin  de  ne  lui  aUribuer»  dans  ces 
rêveries  romanesques,  que  ce  qui  lui  appartient,  E\i  premier  lieu»  le 
voyageur  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  a  entendu  de  la  bouclie  ude  plu- 
Il  sieurs  hommes  de  celte  contrée;  »>  il  n  invente  rien»  et  surtout  il  n'a  rien 
vu  par  lui-même.  Le  Vieux  de  la  Montagne  se  nommait  Aladin  lAloa- 
din);  el  »  dans  une  vallée  délicieuse,  il  avait  réalisé,  autant  qu'il  avail 
pu,  le  fameux  [>aradis  de  Mahomet,  arrosé  dVau  limpide  et  même  de 
nusseaux  de  vin»  de  lait  et  de  miel.  Il  y  avait  fait  construire  des  chi- 
leaux  ravissants,  où  étaient  réunies  des  dames  el  des  damoiselles  les  plus 
lïeiles  du  nnHide»  qui  «savoient  sonner  de  tous  instriunens  et  clianter 
«nionlt  bien,  el  dansoient  que  cesloit  un  délice  de  les  voir.  ^)  Aucrm 
homme  ne  pouvait  enlrer  dans  ce  jardin,  si  ce  n*e>l  ceux  dont  Aladin 
voulait  faire  ses  Hasisins»  ceux  qui  buvaient  de  la  liqueur  du  hascliiscli 
(Hascbùchin  et  Ihschaâchin).  Aladin  avait  à  sa  cour  déjeunes  garçons 
de  don7.e  ans»  dont  on  devait  faire  plus  tard  des  hommes  d'armes,  des 
sortes  de  mameluks.  Quand  les  jeunes  gens  étaien(  sidlisammenl  ins- 
truits, on  leur  donnait  un  breuvage  (|ui  les  endormait;  et  on  les  trans- 
portait» durant  leur  sommeil,  dans  le  jardin,  dont  on  leur  avait  parié 
conmie  du  [lararlis  promis  aux  croyants  par  le  prophète.  On  les  laissait 
jouir»  duranîquelr|ue  te*iips»detous  les  plaisirs  de  ce  séjour  enchanteur; 
puis  on  les  enivrait  de  nouveau,  et  on  Irs  faisait  sortir  comme  on  les 
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avait  fait  entrer  quelque  temps  auparavant.  Par  là  ]e  Vieux  de  Ja  Mon- 
tagne fanatisait  sans  mesure  ces  jeimes  guerriers  et  leurs  compagnons, 
qui,  n'ayant  pas  encore  vu  le  paradis,  désiraient  passionnément  la  faveur 
d'y  être  reçus.  Aussi  Aladin,  par  les  prestiges  de  son  jardin,  s  était  si 
bien  rendu  maître  de  ses  adeptes,  qu'il  pouvait  leur  donner  Tordre  d  al- 
ler assassiner  tel  de  ses  ennemis  qu'il  leur  désignait.  Les  jeunes  gens 
étaient  toujours  prêts  à  braver  les  plus  affreux  périls,  et  les  ordres  du 
Vieux  de  la  Montagne  étaient  toujours  remplis.  Mais  il  fut  assassiné 
lui-même  par  un  favori,  et  son  fils  fut  tué  avec  tous  ses  hommes,  dans 
sa  forteresse  d'Alamoùt,  lorsque  Houlagou  vint  la  prendre  (ia55)  pour 
châtier  tous  les  crimes  qui  y  avaient  été  commis. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  récit,  que  Marco  Polo  recueillit  sur  les 
lieux?  Le  voici.  Il  est  constaté  que,  vers  Tan  1220,  un  fanatique  nommé 
Aladin,  avait  fondé  la  secte  nouvelle  des  Lsmaéliens,  qu'on  appelait  les 
Mulhed  ou  hérétiques  (Mulettc  de  Marco  Polo).  Il  résidait  dans  la  for- 
teresse d'Alamoùt,  que  vit  encore  Chardin;  elle  était  située  dans  des 
montagnes  d'un  accès  très-pénible;  et  de  là,  le  nom  de  prince  ou 
Vieux  de  la  Montagne,  cheik  voulant  dire  indifféremnjent,  en  arabe, 
prince  ou  vieillard.  Les  Ismaéliens  faisaient  un  usage  immodéré 
de  la  liqueur  enivrante  du  haschisch;  de  là,  le  nom  qu'on  leur  attri- 
bua par  une  équivoque  assez  naturelle,  et  que  justifiaient  peut-être 
quelques-unes  de  leurs  entreprises  audacieuses.  Quant  au  paradis  d' Ala- 
din, c'est  évidemment  l'appoint  ajouté  par  l'imagination  populaire;  il 
représente  sans  doute  le  secret  inviolable  dont  les  Ismaéliens  entouraient 
leurs  doctrines  et  leurs  initiations.  Mais,  dans  tout  ceci,  Marco  Polo 
n'est  même  pas  plus  crédule  que  tout  autre  ne  l'eut  été  à  sa  place;  il 
redit  ce  qu'on  lui  raconte,  il  ne  montre  pas  qu'il  y  croie;  et  la  légende 
lui  semble  assez  jolie  pour  qu  il  n'y  ait  point  à  l'omettre  et  à  la  laisser 
perdre.  Qu'Aladin  ait  fait  assassiner  quelques-uns  de  ses  rivaux  par  les 
sectaires  qui  l'entouraient,  c'est  un  fait  si  commun  en  Orient,  qu'il  n'y  a 
pas  vraiment  à  s'en  étonner. 

De  Mulette  et  d'Alamoùt,  Marco  Polo  arrive,  après  de  longues 
marches,  à  la  ville  de  Baikh,  où  il  voit  maints  beaux  palais,  et  maintes 
belles  maisons  de  marbre.  Mais  la  cité  était  en  ruines;  on  n'avait  pas 
réparé  les  ravages  qu'y  avait  exercés  Gengis-Khân,  après  les  musulmans 
presque  aussi  farouches  que  lui.  Balkh  formait  alors  la  frontière  des  Mon- 
gols de  Perse  et  des  Mongols  du  Djagalaï.  Après  douze  journées  de 
marche,  le  voyageur  atteint  la  ville  de  Taican,  où  il  trouve  un  grand 
marché  de  blé  et  des  montagnes  de  sel  gemme,  où  tout  le  voisinage  vient 
s'approvisionner.  Cette  ville,  qui  porte  encore  le  même  nom,  a  été  vi- 
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sitee ,  dans  ers  derniers  Icnips ,  par  plusieurs  voyageurs ,  Alrxaodre  Burtie^ 
et  \L  le  capitaine  VVood.  Les  babitanti»,  quand  Mareo  Polo  y  passa, 
étaient  de  la  reltiïion  maliométane;  mais  ils  observaient  assez  mal  la  loi 
du  prophète,  et  Tivrognerie  était  fort  praHqu(!^e  parmi  eux.  A  Badak- 
shan,  où  règne  aussi  le  mahomélisme,  Marco  Polo  vit  des  princes  qui 
prétendaient  descendre  d*Alcxnndre  le  Grand  et  de  la  fille  de  Darius. 
La  prétention  de  ces  roitelets  peut  sembler  assez  ridicule;  mais  la  Irace 
ne  s  en  est  pas  perdue;  et  Alexandre  Burnes,  Klphinstone  et  M,  le  ca- 
pitaine Wood ,  Tonl  retrouvée  de  nos  jours,  en  parcourant  ces  contrées, 
que  fes  pierres  précieuses  du  rubis  et  de  lapis  hizuli  ont  rendues  plus 
célèbres  que  les  douteux  héritiers  du  héros  macédonien. 

Après  avoir  Iraversé  une  partie  de  THindoukoush,  le  voyageur  pai- 
vîent  au  Cachemire,  qu'il  appelle  Chésioiur;  il  y  reste  quelque  temps, 
et  il  est  obligé,  pour  on  sortir,  de  reprendre  le  chemin  par  lequel  il  y 
est  arrivé;  car  les  hautes  montagnes  dont  le  Cachemire  est  environné 
nen  permettent  point  d'autre.  Il  repasse  par  la  petite  province  de  Vo- 
can,  aujourd'hui  Wakhan,  que  Humes  et  Wood  ont  visitée.  Le  voyageur 
est  alors  sur  un  des  plateaux  les  plus  élevés  de  l'Asie  et  du  globe.  On 
lui  dit  dans  le  pays  que  cest  le  plus  haut  lieu  du  monde;  et  c'est  ce 
quon  a  répété,  dans  ies  mêmes  termes,  au  capitaine  Wood,  quand  il  y 
alla  eu  i838»  L\iltitude  est  en  effet  de  4,766  mètres.  CVst  d  un  lac  si- 
tué sur  ce  plateau  qxie  sort  TOxas,  qui  va  se  jeter  au  midi  du  lac  d'Aral. 
Les  pâturages  y  sont  excellents;  et  les  moutons  quy  voit  Marro  Polo  ne 
sont  pas  moins  étonnants  que  ceux  du  Rermàn.  Ceux-là  ont  des  cornes 
qui  ont  six  palmes  de  long;  de  ces  cornev^i  on  fait  des  écuelles  pour 
manger;  et  elles  sont  si  grandes  et  si  solides,  qu'elles  serveut  de  pieux 
pour  les  clôtures.  Voilà  sans  doute  des  assertions  que  les  coolPînporains 
de  Marco  Polo  n  auront  reçues  qu'avec  un  sourire.  Tout  est  vrai  cepen- 
dant dans  ces  détails;  et  M.  le  capitaine  Wood  a  reconnu,  sur  ce  même 
plateau  de  Pamir,  des  campements  de  Kirghis,  à  ces  clôtures  de  cornes 
extraordinaires»  fichées  en  terre  et  sortant  à  une  assez  grande  hauteui*. 
LVnimal  qui  les  produit  tient  le  milieu  entre  la  chèvre  et  le  moofon  K 
Marco  Polo  met  douze  joui*s  à  parcourir  ce  plateau  glacé  de  Pamier, 
où  il  ny  a  ni  habitants,  ni  oiseaux»  tant  il  y  fait  froid.  Il  remarque,  ce 
que  personne  n  avait  dit  avant  lui,  quà  cette  hauteur  le  feu  n  est  plus  ni 
aussi  clair  ni  aussi  chaud,  et  que  les  viandes  ont  bien  plus  de  peine  à 
cuire.  Il  faut  lire  dans  Touvrage  du  capitaine  Wood  les  etïets  étranges 
que  produit  la  raréfaction  de  fair  sur  ces  steppes,  où  ron  peut  à  peine 
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respirer;  il  y  faut  lire  aussi  lapprécialion  qu'il  fait  du  caraclère  sauvage 
des  Kirghis,  appréciation  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  Marco  Polo. 

De  Pamir,  le  voyageur  arrive  à  Kâcbghar  (Cascar),  qui  lui  paraît  une 
ville  très-belle;  il  y  trouve  de  l'industrie,  de  riches  marchandises,  de 
vastes  jardins,  de  la  vigne  et  du  coton  (sous  la  latitude  de  Sg**  i5'\ 
Il  y  a  dans  Cascar  des  chrétiens  nestoriens,  qui  ont  leur  église.  Les  mar- 
chands de  ces  pays  sont  très-économes  et  très-misérables,  mangeant  à 
peine  de  quoi  se  soutenir  dans  leurs  longs  trajets.  En  s'éloignant  de  cette 
province,  les  voyageurs  arrivent  à  Samarkand,  qui  est  «une  grandis- 
«sime  et  noble  cité.  »  C'est  la  capitale  de  la  Sogdiane,  sur  les  bords  de 
la  rivière  Sogbd;  elle  est  peuplée  de  chrétiens  et  de  Sarrasins.  Il  paraît 
même  que  Djagataï,  second  fils  de  Gengis-Khàn,  qui  régnait  dans  cette 
ville,  était  chrétien  et  qu'il  y  avait  fait  construire  une  belle  église  dédiée 
à  saint  Jean-Baptiste.  A  cette  occasion,  Marco  Polo  raconte  un  miracle 
qui  se  serait  passé  dans  cette  église,  et  qui  vaut  bien  celui  de  Bagdad, 
dont  j'ai  parlé  un  peu  plus  haut  :  une  colonne  s'était  tenue  toute  seule  à 
trois  pieds  au-dessus  de  terre  et  sans  soubassement  K 

Dans  la  province  de  Carcan  (Yarkand),  oii  sont  des  chrétiens  mêlés  h 
des  musulmans,  Marco  Polo  n'observe  rien  qui  mérite  quelque  mention  ; 
et  il  passe  dans  le  Khotan  (Cotan) ,  où  il  entre  pour  la  première  fois  sur  les 
terres  de  Khoubilaï,  le  Grand-Khan.  La  population  est  mahométane  et 
peu  guerrière.  Elle  vit  dans  l'abondance,  cultivant  la  vigne  et  le  coton. 
De  Cotan  ou  Ilchi^,  on  arrive  à  la  province  de  Pein  (le  Paï  des  Chinois, 
par  4)^  lio'  de  latitude  nord),  et  plus  loin  à  la  ville  de  Lop  et  au  lac 
de  ce  nom.  Au  delA,  s'étend  le  vaste  désert,  le  désert  de  Gobi;  et,  dans 
sa  partie  la  moins  large,  il  faut  encore  un  mois  entier  pour  le  traverser. 
Aussi ,  avant  de  fairrontcr ,  les  caravanes  prennent-elles  à  Lop  des  vivres 
pour  un  mois  au  moins;  l'eau,  d'ailleurs,  ne  manque  ])as  de  loin  en  loin. 
Autour  du  Gobi,  sont  situées  plusieurs  provinces  :  celle  de  Taugut, 
qui  est  idolâtre  et  bouddhiste,  au  sud  du  désert;  celle  de  Camul  (ou 
Hamil)  au  nord,  entre  le  grand  désert  et  un  autre  désert  de  trois  jour- 
nées seulement;  celle  de  Chingintalas  (Saï-yin-tala)  au  nord-ouest,  où 
il  y  a  quelques  chrétiens ,  mêlés  à  des  musulmans  et  à  des  idolâtres.  Cam- 
picion,  capitale  de  la  province  de  Tangut,  est  une  belle  ville,  où  les 
chrétiens  ont  trois  grandes  églises.  Auprès  d'eux  et  dans  la  paix  la  plus 
profonde,  vivent  des  mahométans  et  surtout  des  idolâtres,  sur  lesquels 

'  M.  G.  Pauthier,  le  Livre  de  Marco  Polo,  p.  189  el  suivantes.  —  *  Ilchi  n  été 
visité,  en  1866,  par  M.  V.  H.  Johnson.  Ilchi  avait  été  longtemps  un  des  principaux 
sièges  de  la  religion  bouddhique  dans  ces  contrées.  Cette  religion  y  comptoit  de 
nombreux  couvents  pleins  de  moines. 
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Marco  Polo  croit  devoir  donner  plus  de  détails  qu il  ne  Ta  fait  jiisquà 
cette  heure.  Ces  idolâtres  paraissent  bien  être  des  moines  bouddhistes 
«qui  se  gardent  de  luxure  et  vivent  plus  honnêteraent  que  les  autres,  m 
Marco  Polo  peut  d'autant  mieux  les  connaître,  qu*ïl  séjounia  un  an  en* 
tier  dans  cette  ville,  en  qualité  de  commissaire  impérial  avec  son  oncle 
Maffeo^  A  douze  journées  de  Campîeion,  on  parvient  à  la  ville  d'Esanar, 
(I-tsî-naï),  et  Ton  y  prend  des  vivres  pour  quarante  jours  que  doit  durer 
la  traversée  d'un  giand  désert,  où  Ihiver  est  excessivement  rigoureux, 
et  où  Ion  ne  rencontre  que  quelques  petits  bouquets  de  pins  rabou- 

Cette  course  pénible  aboutit  enfin  à  la  ville  de  Caracoroa  (Kara-Ko- 
roum),  la  première  capitale  de  Tempire  mongol.  Elle  avait  été  bâtie,  en 
1  ^35,  par  les  ordres  d'Oktaï-Rhân.  comme  nous  l'apprend  Raschid-ed- 
dîn ,  et  on  I  avait  entourée  d  une  forte  n"mraille.  Nous  avons  vu  plus 
haut^lVffet  quelle  produisit  à  Rubruquis,  quand  il  y  alla  portera 
Mangou  ia  lettre  de  saint  Louis,  en  1353.  Il  préférait  à  la  capitale 
mongole  une  simple  bourgade  de  France;  et  Saint-Denis  lui  semblait 
plus  riche  et  plus  belle.  Elle  n avait  que  deux  grandes  rues,  Tune  dite 
des  Sarrasins,  et  lautre  des  Cathayens  ou  Chinois,  Epe  renfermait 
douze  temples  d^idolâtres  de  diverses  nations,  deux  mosquées  et  une 
église  chrétienne.  Marco  Polo  est  moins  explicite  que  le  frère  mineur; 
mais  il  paraît  que,  depuis  Rubruquis,  c'est-à-dire  en  vingt  ans  à  peu 
près.  Rarakoroum  s  était  bien  accrue.  Le  voyageur  vénitien  lui  attribue 
tïois  milles  de  longueur,  et,  comme  c*est  la  première  cité  qu'eurent  les 
Tatars,  a  quand  ils  issirent  de  leur  contrée ,  »  il  prend  de  là  occasion  de 
remonter  aux  origines  de  la  puissance  des  Mongols. 

C'est  à  ce  propos  qu  il  est  question  du  prêtre  Jean  ;  et  voici  les  tradi- 
tions qu  a  reçues  Marco  Polo, 

Les  Tatars  habitaient  originairement  à  ïesi  dans  la  province  de  Cior 
cia  (Djourdjeh),  qui  répond  à  la  Maotchourie.  Ils  n'avaient  pas  de  villes 
ni  de  châteaux  forts;  mais  le  pays  était  abondant  en  pâturages  et  en 
rivières.  Ces  nomades,  qui  n'avaient  pas  de  chef,  payaient  tribut  i 
«  un  grand  sire,  >>  qui  était  neslorien  comme  tout  son  peuple,  et  qui  se 
nommait  dans  leur  langage  Oung-Khan»  ce  qui  équivaut,  en  français, 
dit  Marco  Polo,  à  Prêtre  Jean.  Ce  tribut  était  la  dîme  de  tout  ce  que 
les  Tatars  possédaient.  Cependant  Oung-Khân,  craignant  de  leur  part 


'  M,  G.  Paullûen  Le  livre  de  Marco  Polo,  page  169,  première  partie,  diapitre 
txï.  Un  manuscrit   porte  :  messire  Nicolas,  messire   Mafieo  et  messire  Marc. — 

'  Voir  le  premier  article. 
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quelque  tentative  redoutable,  voulut  les  disperser;  mais  ils  se  retirèrent 
dans  des  nagions  plus  lointaines  encore ,  et  ils  cessèrent  de  payer  le  tribut. 
Pour  se  mettre  à  Tabri  d'une  aUaque,  ils  élurent  pour  roi  Témoudjin, 
;^uerrier  plein  dn  valeur,  qui  devait  être  Gengis-Khàn;  c  était  en  i  187. 
Bientot  le  nouveau  chef  sut  grouper  autour  de  lui  une  n>ullitude  de 
Imrdes  errantes;  son  habileté  égalait  son  courage.  Fier  de  ses  succès,  il  fit 
demander  à  Oung-Khàn  la  main  de  s^  fille;  et,  courroucé  d'un  refus,  il 
fit  la  guerre  i  celui  qui  ne  voulait  point  le  prendre  pour  gendre.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  dans  les  vastes  plaines  de  Tanduc.  Prêtre 
Jean,  vaincu,  fut  tué  dans  la  bataille;  et  l'iieureux  Témoudjin  devint 
le  maître  de  toute  la  Tatarie-  Mais  la  fortune  ne  le  laissa  pas  jouir  long- 
temps de  son  triomphe;  il  mourut  six  ans  après,  au  siège  d*une  ville, 
où  il  reçut  un  coup  de  flèche  au  genou  ^  Cependant  son  empire  était 
fondé,  et  il  s'étendait  sur  tout  le  nord  de  TAsie,  depuis  la  Chine  jusqui 
la  Perse;  ses  successeurs  n avaient  plus  quA  consolider  la  conquête  et 
a  la  rendre  définitive;  ils  ny  manquèrent  pas. 

H  n  est  pas  nécx?ssaire  de  suivre  Marco  Polo  dans  Thistoire,  d'ailleurs 
peu  exacte,  quil  trace  des  héritiers  de  Gengis-Khàn;  mais  il  faut,  avec 
lui,  sarrcter  à  khoubilaï-Khan,  dont  il  fait  le  sixième  et  le  plus  puis- 
sant des  empereurs  tatars.  Pour  donner  une  idée  de  cette  puissance 
oolossale,  Maj'co  Polo  commence  par  dire  que  les  cinq  empereurs  pré- 
cédents* en  assemblant  tous  leurs  États,  n'auraient  pas  eu  autant  de 
pouvoir*  Mais  cela  même  no  lui  suffit  pas;  et  il  ajoute  que  tous  les 
chrétiens  du  monde,  avec  leurs  empereurs  et  leurs  rois,  que  tous 
les  Sarrasins,  avec  leurs  sultans  et  leurs  califes,  auraient  beau  se  réu- 
nir tous  ensemble,  ils  n'égaleraient  point  la  puissance  incomparable  de 
khoubilaï-khàn.  Dans  ces  amplifications  successives  du  voyageur,  il  n'y 
avait  absolument  rien  d*excessif.  puisque  les  Etats  de  Khoubilai  étaient 
réellement  les  plus  vastes  et  les  plus  peuplés  que  jamais  un  seul  sceptre 
ait  régis.  Mais,  quand  ces  révélations  étranges  s«*  produisirent  pour  la 
première  fois  en  Europe,  que  d'incrédulité  elles  durent  soulever!  Que 
d'accusations  dut  encourir  messire  Millione  !  Que  de  fois  on  dut  crier 
au  mensonge,  ou  tout  au  nioms  à  fillusion! 


'  H  y  a  dans  cette  chronologie  de  Marco  Polo  des  détails  qui  r»e  s  accordeat  pas  avcH- 
lea  récits  de»  liisloriens  chinois.  Proclamé  Gengis-Khàn,  cesl-à-dire  khan  des  puis- 
sanls,  dans  une  iissemblée  générale  de»  tribu».  CottîiUai,  co  130O,  Témoudjin  ne 
fut  que  blessé  cl  ne  mourut  point  au  siège  d*iiiie  ville  en  laïa.  Il  régna  Jusqu'en 
1227,  mourant  à  soixante-six,  ans,  après  aa  ans  de  règne.  Ces  divergences  considé- 
rable» ne  se  comprennent  pas  bien  ;  car  Marco  Polo  dut  savoir  ai»én]ent  ia  vérité  à  la 
a>ur  de  fChonbilai-Khan,  pelit-fib  de  Gengb-Rhân, 
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Je  conviens,  du  reste,  que  quelquefois,  mais  quelquefois  seulement, 
messire  Marco  prèle  le  flanc;  et,  par  exemple,  si  l'on  peut  croire  avec 
lui  que  ces  peuples  barbares  immolaient  sur  la  tombe  de  leurs  empe- 
reurs quelques-uns  de  ceux  qui  les  avaient  servis  de  leur  vivant,  com- 
ment admettre  quaux  funérailles  de  Mangou,  le  quatrième  successeur 
de  Gengis-Khân ,  on  ail  tué  jusqu  à  plus  de  vingt  mille  personnes  !  Il  paraît 
très-vrai  que  les  cavaliers  nombreux  qui  accompagnaient  le  convoi  jusqu  a 
TAltaï  tuaient  indistinctement  toutes  les  personnes  qu'ils  rencontraient 
sur  leur  passage,  afin  d'honorer  davantage  la  mémoire  du  défunt; tuais 
certainement  on  devait  fuir  de  bien  loin  ce  formidable  cortège,  quel  que 
fut  le  dévouement  fanatique  qu  on  ressentît  pour  le  monarque  décédé. 
On  aura  pu  indiquer  à  Marco  Polo  ce  chiflVe  impossible;  mais  il  n'au- 
rait pas  dû  le  répéter;  ou,  du  moins,  il  aurait  du,  en  rapportant  celte 
fable,  la  donner  pour  ce  quelle  était.  Maogou  était  mort  en  1260; 
Tépoque  était  donc  asser.  proche  pour  qu'on  put  aisément  vérifier  le 
fait  en  interrogeant  quelques  témoins.  Mais^j^ai  hâte  aussi  de  le  déclarer, 
c est  li^  une  de  ces  très-rares  occasions  où  Ion  peut  suspecter,  non  pas 
la  bonne  foi  de  Marco  Polo,  mais  son  jugement,  qui,  d ordinaire,  est 
si  sensé.  Peut-être  n  est-ce  qu  une  faute  de  copiste  ;  car  il  y  a  des  ma- 
nuscrits qui  ne  portent  que  dix  raille,  chiffre  tout  aussi  improbable, 
quoique  réduit  de  moitié;  mais  ces  variantes  peuvent  faire  supposer 
quelque  erreur  matérielle. 

D'ailleurs,  les  renseignements  que  Marco  Polo  nous  a  conservés  sur 
les  mœurs  des  Tatars,  au  milieu  destpiels  il  a  si  longtemps  vécu,  sont 
d*ane  exactitude  irréprochable;  et,  comme  les  mœurs  n'ont  guère 
changé,  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  récemment  ces  pays  ont  fait 
les  mêmes  observations  que  le  Vénitien.  Voici  quelques  traits  du  ta- 
bleau qu'il  a  peint. 

En  hiver,  les  Tatars  descendent  dans  les  plaines,  oii  la  température  est 
plus  chaude,  et  où  lem's  troupeaux  peuvent  trouver  d  mépuisables  pâtu- 
rages. En  été,  au  contraire,  ils  remontent  dans  les  régions  plus  froides, 
où  les  mêmes  avantages  se  rencontrent.  Ils  portent  avec  eux  leurs  tentes, 
que  le  voyageur  appelle  leurs  maisons.  Elles  sont  fort  légères,  faites 
de  longs  bâtons  recouverts  de  cordes  ;  on  les  déplace  avec  la  plus 
grande  facilité;  et,  toutes  les  fois  quon  les  dresse,  la  poite  est  toujours 
tournée  vers  le  midi.  Ils  ont,  en  outre,  des  charrettes  couvertes  de  feutres 
noirs,  qui  sont  imperméables  à  la  pluie.  Ils  les  font  traîner  par  dei* 
bœufs  et  par  des  chameaux.  Sur  ces  charrettes  sont  les  femmes  et  les 
enfants,  et  tous  ceux  qui  ne  peuvent  marcher  ni  monter  à  cheval.  Ce 
sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  vendie  et  d'acheter  tout  ce  qui 
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est  nécessaire  à  la  famiile  et  tout  ce  qui  se  rapporte  au  ménage*  Les 
hommes  sont  uniquement  occupés  de  la  chasse*  sans  compter  la  guerre; 
ils  font  grand  usage  du  faucon ,  comme  de  vrais  genlilshommes.  îls 
vivent  surtout  de  chasse  et  de  lait  de  jument  ;  on  mange  indistincte- 
ment la  viande  des  chevaux»  des  chiens  et  des  rats. 

Les  mœurs  de  ces  peuples  a  demi  sauvages  sont ,  en  général ,  très-pures. 
L'adultère  y  est  très-rare;  u  ils  le  tiennent  pour  malvaise  chose  et  vilaine- 
«  Les  dames  sont  bonnes  et  loyales  vers  leurs  maris,  et  font  moult  bien 
<ccc  qui  leur  besoigne. ïi  La  polygamie  est  permise;  et  Ton  peut  avoir 
jusqu'à  cent  femmes,  si  Von  a  le  moyen  de  les  entretenir.  Le  mari 
assure  un  douaire  entre  les  mains  du  père  ou  de  la  mère  de  la  jeune 
fille*  La  femme  quon  a  épousée  la  première  a  le  pas  sur  toutes  les 
nutres.  Les  familles  sont  fort  nombreuses,  et  les  Tatars  ont  '<  plus  de 
M  fils  que  les  autres  gens.  »  Ils  peuvent  épouser  leurs  parentes  à  un  degré 
très- rapproché;  on  hérite  même  des  femmes  de  son  père,  sauf  la  mère 
de  qui  l'on  est  né;  mais  il  n  y  a  que  le  fils  aîné  qui  ait  ce  privilège,  dont 
les  autres  ne  jouissent  pas. 

Les  Tatars  sont  très-superslitîcuxJIs  croient  bien  à  un  être  suprême 
et  tout-puissant,  comme  l'ordonne  le  premier  article  du  code  de  Gengis- 
kbân,  le  Yassa  ;  mais  ils  croient ,  en  outre,  i  beaucoup  de  divinités  secon- 
daires;  et  chaque  tente  contient  toujours  une  idole  de  feutre  et  de 
drap,  à  laquelle  t«  ils  font  grant  révérence  et  grant  honneui*.  »^  Aux  repas . 
l'idole  a  sa  part  comme  les  autres  membres  de  la  famille.  Les  vêtements 
de  ces  peuplades  sont  fort  beaux,  en  diap  d'or  et  de  soie,  garnis  de 
riches  fourrures  de  zibelines  et  de  martres,  de  renards  et  de  petit-gris. 
Les  armes  sont  encore  plus  belles  que  les  vêtements  :  ce  sont  des  épées, 
des  javelots,  des  massues  de  fer,  surtout  des  arcs  et  des  (lèches.  Les 
Tatars  peuvent  passer  pour  les  archers  les  plus  adroits  du  monde 
entier.  Leurs  armures  sont  en  cuir  bouilli  et  très-fortes.  Les  hommes. 
d ailleurs,  sont  pleins  de  bravoure,  et  ce  sont  de  rudes  combaltants. 
Ils  sont,  en  outre,  infatigables;  et,  pour  peu  que  loccasion  loxige,  ils 
seront  des  mois  entiers  en  course,  ne  vivant  que  (hi  lait  de  leurs  ju- 
ments et  sans  avoir  besoin  de  manger  de  la  viande.  Les  chevaux  sont 
aussi  sobres  que  leurs  maîtres,  paissant  partout  ou  ils  se  trouvent, 
n*ayant  jamais  ni  paille,  rri  orge,  ni  avoine,  «moult  obéissant  à  lein^ 
«seigneur.»  Quand  il  le  faut,  les  cavaliers  restent  en  selle  avec  leurs 
armes  des  nuits  entières. 

En  esquissant  celte  description  de  ces  habitants  des  steppes,  Marco 
Polo  ne  peut  sempècber  de  faire  une  réilexion  qui  se  présente  tout 
naturellement  :  des  gens  ainsi  accoutumés  aux  plus  extrêmes  fatigues  et 
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qui  ont  si  peu  de  besoins,  eux  et  leurs  bêles,  sont  a  les  meilleurs  pour 
«  conquester  terres  et  règnes,  n  Puis  le  voyageur  ajoute  :  «  11  y  paroît 
0  bien  comme  vous  Tavez  déjà  entendu  et  comme  vous  l'enlcndrez  en 
«ce  liwe,  rar  il  est  certain  que  les  Tatars  sont  maintenant  les  maîtres 
ttde  la  plus  grande  partie  du  inonde.»  Puis,  afin  que  Ion  comprenne 
mieiut  comment  ces  peuples, sont  arrivés  à  cette  prodigieuse  fortune, 
Marco  Polo  entre  dans  le  détail  de  leur  organisation  militaire.  Tout 
individu  était  guerrier.  La  première  division  était  d\ïbord  un  peloton 
de  dix  hommes,  h  la  tète  desquels  était  un  dizainier;  un  centcnier 
commandait  à  dix  dizain iers;  un  autre  chef  commandait  à  di\  cente- 
uiers,  et  il  avait  mille  hommes  sous  ses  ordres;  un  chef  supérieur  com- 
mandait à  dix  raille  hommes,  et  le  général  en  chef  de  larmée  com- 
mandait a  cent  mille,  iMais,  dans  cette  hiérarchie  toujours  décuple, 
clinque  officier  n avait  jamais  aQaire  qua  dix  hommes  seulement;  il  ny 
avait  que  le  grade  qui  différait.  Ce  mécanisme  trt^s  simple  produisait  des 
merveilles,  et  l'obéissance  était  d'une  ponctualité  étonnante.  Le  corps 
d'armée  de  cent  mille  hommes  s  appelait  un  ioug,  nom  donné  aussi  à 
l'étendard,  qui  lui  servait  de  point  de  ralliement.  Le  toug  était  toujours 
précédé  d'un  corps  déclaireurs ,  composé  de  deux  cents  hommes,  à 
deux  journées  de  marche  en  avant.  L'armée  ne  risquait  jamais  d  être 
surprise  par  l'ennemi. 

Quand  on  entre  en  campagne  et  que  la  route  doit  être  longue,  le  seul 
bagage  permis  aux  soldats  se  compose  de  deux  vases  de  cuir  où  l'on 
met  le  lait,  d'un  pot  de  terre  pour  faire  cuire  la  \iande,  et  d'une  petite 
tente  pom*  s'abriter  de  la  pluie.  Parfois,  quand  la  marche  doit  être  ra- 
pide, 6n  reste  dix  jours  de  suite  sans  faire  de  feu,  ni  cuire  de  viande.  On 
boit  alors  le  sang  des  chevaux,  dont  on  ouvre  la  veine,  en  y  appliquant 
sa  houche.  On  fabrique  aussi  des  tablettes  de  lait  desséché  qu  on  porte 
aisément  avec  soi,  et  quon  fait  détremper  dans  de  feau  qu'on  bat, 
pour  le  rendre  potable*  Dans  le  fort  de  la  bataille,  il  n'y  a  pas  la  moindre 
honte  à  fuir;  tout  au  contraire,  les  cavaliers  tournent  bride  sans  aucun 
déshonneur,  [larce  qu'ils  sont  très*habilcs,  en  fuyant,  à  lancer  des  flèches 
contre  larmée  qui  les  poursuit;  les  chevaux  se  retournent  comme  leurs 
maîtres  avec  une  prestesse  inconcevable,  aussi  bien  que  le  ferait  une 
meute  de  chiens.  Aussi  est-ce  là  une  manœuvre  qui  leur  réussit  presque 
toujours;  larmée  ennemie,  qui  croit  avoir  gagné  la  bataille,  la  voit  ino- 
pinément, en  un  clin  d'œil,  recommencer  sur  toute  la  ligne.  De  là  tant 
de  victoires  remportées  par  les  Mongols, 

La  justice,  quoique  moins  régulière  que  forganisation  des  armées, 
était  assez  bien  établie.  Gengis-Kliàn  avait  promulgué  un  code  appelé 
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Yassa,  dont  quelques  articles  ont  été  conservés  dans  des  écrivains  pos- 
térieurs. Le  vol  y  était  puni  de  mort  quand  ii  était  considérable;  pour 
de  moindres  objets,  on  se  contentait  de  la  bastonnade,  dont  les  coups 
allaient  do  sept  jusqu'à  cent  sept.  Le  vol  d'un  cheval  était  châtié  de  la  peine 
capitale,  et  le  coupable  mourait  sous  Tépée.  Pour  prévenir  les  larcins, 
si  faciles  dans  les  steppes,  chaque  propriétaire  faisait  marquer  toutes 
ses  betes  d'un  signe  particulier;  et  elles  s'égaraient  peu,  tout  en  se 
mêlant  aux  autres,  dans  ces  pâturages  sans  gardiens. 

Une  coutume  fort  éti^ange,  c'était  le  mariage  que  les  parents  faisaient 
entre  leurs  enfants  morts.  On  célébrait  la  noce  de  deux  jeunes  gens 
dès  longtemps  décèdes,  et  l'union  unissait  les  familles  comme  si  les 
enfants  eussent  vécu.  I^es  Tatars  s'imaginent  que  ces  fiancés  posthumes 
seiH)nt  unis  dans  l'autre  monde.  On  va  même  jusqu'à  faire  rédiger  par 
écrit  tout  ce  qu'on  leur  eût  donné  en  dot,  et  l'on  brûle  solennellement 
le  papier,  comme  si  les  pauvres  enfants  pouvaient  goûter  encore  tous 
les  plaisirs  et  recevoir  toutes  les  richesses  qu'on  leur  promettait  sur  la 
terre. 

Ici  MaixH)  Polo  s'arrête  dans  cette  longue  et  intéressante  digression 
sur  les  mœurs  des  Tatai^;  il  reprend  la  suite  de  ses  descriptions,  avant 
d'en  venir  au  gouvernement  et  à  la  cour  de  Rhoubilaî-Khàn. 

Il  nous  semble  que  cette  peinture  des  Mongols  est  d'une  vérité  sai- 
sissante «  et  qu  elle  démontre  en  traits  éclatants  tout  le  mérite  de  Marco 
Polo.  11  nSr  a  pas  un  détail  inutile ,  de  même  qu*il  n  y  en  a  pas  im  seul 
de  trop.  Le  voyageur  scrupuleux  parle  de  ce  qu'il  a  vu  pendant  un 
séjour  très-prolongé;  et  il  en  parle  comme  im  observateur  qui  sait  voir 
parfaitement^  Tous  ceux  qui,  après  lui,  ont  eu  les  mêmes  faits  sbus  les 
yeux,  uont  pu  que  confirmer  ce  qu'il  a  dit.  Sans  chercher  d*autre$ 
témoignages,  les  habitudes  des  Cosaques  et  des  kalmouks,  campant,  en 
i8i^  et  en  i8i5,  dans  les  rues  de  Paris,  étaient  celles  qu'a  décrites  le 
voy«^eur  du  xni*  sit'cle.  Nous  avons  pu  voir  ces  barbares  sous  les  cou- 
leurs mêmes  où  il  lésa  décrits,  avec  leurs  carquob  et  leurs  flèches, 
leurs  chevaux  infatigables  comme  eux.  leurs  équipages  toujours  aussi 
légers,  leur  coun^  toujours  aussi  entreprenant,  leurs  fuites  toujours 
aussi  rapides,  quoique  moins  redoutables,  leurs  retours  incessants:  en 
un  mol^  nous  avons  vu,  dans  ces  hordes  des  bords  du  Don  et  du  V(^, 
ta  fidèle  im^^  des  soldats  de  Oiig:is.  dOklû,  d^Houla^ou  et  de  Uioq- 
kifaâ-lkkàn.  De  pareîb  soldats  ne  suffisent  pas  à  conquérir  rEnrope; 
sMi»  ib  ont  pu  conquérir  lAsie.  il  y  a  tisÊq  ou  six  sièdes.  Dans  tout  ceci» 
Mvco  P^  est  d  uoe  fidélile  d^obsemtioii  extraonfinaire.  Q«e  ce  soît 

itwtt»  po4ir  quelques  efftors  et  <{«e^lles  exagérations.  Mab.^aa^ 
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il  va  nous  parler  du  Grand-Khàa,  près  de  qui  il  a  vécu  ,  il  sera  tout  réussi 
irréprochable  qu'intéressant. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-fflLAlRE. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier. 


LES  ACADEMIES    D'AVTfîEFOiS. 


L'ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  i865.  — 
Procès-verbaux  inédits  des  séances  de  f  Académie  des  sciences. 


SIXIEME  ARTICLE 


L* Académie,  depuis  sa  réorganisation  en  1699,  avait  complètement 
changé  sa  métliode  de  travail.  Aux  recherches  en  commun,  condamnées 
par  trente  années  d'épreuves  peu  fructueuses,  avait  succédé  la  libre  ins- 
piration de  chacun  de  ses  membres.  Le  volume  publié  annuellement  no- 
tait plus  présenté  comme  iceuvie  commune  de  la  compagnie,  chaque 
académicien  signait  son  travail  et  en  demeuniitresponsable.  L'Académie , 
comme  corps,  ne  prenait  de  décision  que  dans  de  rares  occasions  et  a 
regret  en  quelque  sorte.  Jamais,  par  exemple,  la  discussion  sur  le  calcul 
différentiel  et  les  luttes  si  souvent  renouvelées  sur  les  systèmes  de  De»- 
cartes  et  de  Newton  ne  furent  l'objet  d'un  jugement  régulier  et  d'une 
décision  expresse;  tant  que  ses  membres  furent  partagés,  fAcadémie. 
sans  être  indilTérente,  resta  sagement  et  prudemment  indécise. 

Les  savants  étrangers  à  TAcadémie,  en  la  prenant  cependant  pour 
juge  de  leurs  travaux  et  de  leurs  projets,  la  transformaient  peu  à  peu  en 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  337;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  juillet,  p.  Aao;  pour  le  Iroisième,  le  cahier  de  septembre,  p*  ^76;  pour 
le  quairiéme*  le  cahier  de  novembre,  p.  yiô;  pour  le  cinquième,  le  cahier  de  dé- 
cembre, p*  7bb. 
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une  sorte  de  conseil  réglé  et  perpétuel  dont  la  confiance  publique  faisait 
la  plus  gi'ande  force.  Les  commissaires  nommés  élaient  alors  exacts  et 
diligents  à  présenter  un  rapporL,  presque  toujours  trop  sec  et  trop  bref 
pour  que  nous  ayons  beaucoup  à  y  apprendre,  et  strictement  réduit 
parfois  aux  conclusions,  qui,  plus  assurées  dans  le  blâme  que  dans  la 
louange,  n*élaient  guère  propres  h  animer  Jes  invenletu*s  et  k  les  sou- 
tenir. 

Tels  sont  ceux-ci»  par  exemple: 

«MM  Parmi  et  Rcnau  n'ont  rien  trouvé  d'utile  dans  le  livre  qu'ils 
«  avaient  i  examiner,  et»  pour  la  tliéorie,  elle  est  pleine  d'erreurs,  n 

«Nous  avons  examiné,  par  ordre  de  f Académie,  la  manière  que 
wM.  Besson  lui  a  proposée  pour  relever  un  vaisseau  submergé  en  lui 
itattacliant  de  tous  côtés  des  tonneaux  vides,  ce  qui,  suivant  la  manière 
<fdont  fauteur  f emploie,  nous  a  paru  impraticable.!) 

Les  machines  et  instruments  soumis  a  f  Académie  et  jugés  par  elle 
sont  innombrables.  Les  plus  humbles  inventions  riaient  accueillies  et 
renvoyées  à  des  commissaires.  Réaumur,  chargé  d'examiner  un  laillr** 
plumes  mécanique,  le  décrit  sommairement,  en  laisse  entrevoir  les 
inconvénients,  et  ajoute  :  «  Il  pourra  être  un  outil  commode  <i  la  plupart 
H  des  gens  qui  écrivent  peu.  n  Le  succès  d'une  autre  invention  paraît  a 
Réauraur  <iplus  utile  qu'assuré,  »  et  là  se  borne  son  approbation. 

Lorsqu'elle  croit  l'invention  bonne  et  réalisable,  f  Académie,  en  le 
déclarant,  garde  toujours  une  prudente  réserve. 

(f  Nous  avons  examiné ,  disent  De  [jahirc  et  le  père  Sébastien ,  une  ma- 
«  chine  inventée  par  M.  Olaîre,  gentilhomme  irlandais,  pour  monter  un 
u  très-grand  nombre  de  chandelles  tout  à  la  fois  et  fort  facilement.  Elle 
((  nous  a  paru  fort  bien  imaginée;  la  préparation  du  suif  qu*il  y  emploie, 
n  qui  est  un  secret  qu'il  ne  nous  a  pas  conmiu nique,  a  un  avantage  par- 
«ticulier,  principalement  en  ce  que  cette  chandelle  brûle  fort  bien  sans 
«couler,  et  qu'elle  n'a  pas  ia  mauvaise  odeur  de  l'ordijiaire,  et  enfin 
u  qu  elle  paraît  presque  aussi  sèche  au  toucher  que  serait  la  cire;  il  ny 
«  aura  donc  que  le  prix,  qui,  étant  modique,  pourra  la  faire  recevoir  fa- 
it vorablement  du  public,  n 

Les  registres  de  l'Académie  contiennent,  il  faut  le  dire,  des  rapports 
de  plus  grande  importance,  que  l'on  est  heureux  d'y  retrouver.  Les  pre- 
miers travaux  du  jeune  d'Alembert  sont,  en  lySg  et  i  yio,  dignement 
loués  et  appréciés  par  Clairaut.  Après  avoir  analysé  avec  bienveillance 
le  premier  mémoire  dans  lequel  le  jeune  débutant  se  borne  à  recti* 
fier  une  assertion  du  père  Guinée»  le  rapporteur  ajoute  : 

«Ces  remarques  prouvent  sa  capacité,  son  exactitude  et  son  amour 
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<tpourla  vérité,  n  L'année  suivante,  en  rendant  compte  d'un  Iravaii  plus 
considérable,  qui  cependant  laisse  subsister  bien  des  diiïicuités,  Clai- 
raut  termine  en  disant  -  u  II  serait  trop  long  de  le  suivre  dans  toutes  les 
ti  considérations  quil  a  faites  sur  cette  matière,  il  sufiit  de  dire  quelles 
<tnous  ont  paru  montrer  bien  de  la  science  et  de  Tindustne  dans  raii- 
n  teur.  » 

Lavoisier  également  lut  accueilli  et  encouragé  des  ses  débuis.  Dans 
un  rapport  lu  en  1766,  Dubamel  et  de  Jussicu  disent  de  son  premier 
travail  relatif  au  gypse  : 

a  Ce  mémoire  est  rempli  de  faits  bien  observés,  d'observations  de 
«chimie  exactement  exécutées,  de  réflexions  physiques  très  Judicieuses, 
«qui  jettent  un  grand  jour  sur  la  substance  gj^pseuse,  sur  la  nature  et 
u  même  sur  la  formation  des  fossiles,  qui  sont  une  partie  considérable  de 
u  riiisloire  naturelle,  » 

Terminons  enfin  par  la  citation  suivante,  qui  date  à  peu. prés  de  la 
même  époque,  et  dans  laquelle  TAcadémie  se  montre  moins  heureuse- 
ment inspirée*  L'abbé  NoUet,  rendant  compte  d'un  mémoire  sur  les 
moyens  de  préseiTer  les  édifices  de  la  foudre,  a  l*im prudence  de  dire  : 

«Ce  mémoire  nous  paraît  propre  à  dissiper  entièrement,  si  tant  est 
u  qu'elle  subsiste  encore,  lespcrance  trop  flatteuse  que  quelques  per- 
u  sonnes  avaient  conçue  de  préserver  les  édifices  des  funestes  elTets  du 
«tonnerre,  en  épuisant  la  matière  fulminanle  de  la  nue  et  en  la  détour* 
u  nant  h  leur  gré  par  le  moyen  de  conducteurs  métalliques  dressés 
«en  fair  et  prolongés  jusquà  terre.  Nous  croyons  quil  mérite  à  tous 
a  égards  d*être  imprimé  avec  Tapprobation  de  rAcadémie.  » 

Les  étrangers  embarrassés  par  un  problème  difïîcile  consultaient  sou- 
vent l'Académie  qui,  flattée  de  leur  confiance,  répondait  de  son  mieux 
et  sans  retard.  C'est  ainsi  qu'en  1  yo5  le  célèbre  astronome  et  antiquaire 
romain  Biancliini  demanda  ses  conseils  sur  une  entreprise  qui  ût  grand 
bruit  alors,  quoique  son  insuccès  lait  condamnée  à  l'oubli. 

On  avait  découvert  h  Rome ,  dans  les  vieilles  constructions  du  Monte- 
Citorio,  non  loin  de  la  grande  colonne  triomphale  de  Marc-Aurèle,  les 
restes  d'une  autre  colonne  monolithe  en  granit  rouge  tf Egypte,  dédiée 
à  f empereur  Antonin  le  Pieux,  C'était  un  des  monuments  funéraires  qui, 
dans  la  Rome  impériale,  ornaient  et  encombraient  le  Champ  de  Mars. 
Le  pape  Benoit  XIV,  très-ami  des  arts  et  des  sciences,  avait  chargé 
Bianchioî,  son  caméricr  d'honneur,  de  restaurer  cette  colonne  et  de  la 
transporter  devant  la  caria  Innocenziana,  située  à  peu  de  distance, 
C*est  après  plusieurs  essais  inutiles  que  Bianchini  consulta  TAcadémie 
en  lui  envoyant  un  rapport  détaillé  des  procédés  employés  et  proposés 
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jusque-là.  «Les  méehaniciêns  de  l'Académie,  dit  le  procès-verbal  du 
«  6  mai  i  «yoS ,  feront  réflexion  sur  le  transporl  de  ce  grand  fardeau  et  en 
«  donneront  leur  iivis.  «  Les  réilexions  furent  faitcsavec  grande  diligence; 
dès  le  samedi  9  mai  les  mécaniciens  apportèrent  une  réponse  et  des  con* 
scils  un  peu  vagues,  qui  ne  furent  pas  de  grande  utilité.  La  colonne  se 
rompit»  et  ses  débris  serviront  à  réparer  Tobélisque  d'Auguste  surla  place 
du  Montc-Citorio.  Le  piédestal,  représentant  Tapothéose  d'Antouin, 
orne  aujourd'hui  les  jardins  du  Vatican,  et  il  ne  reste  d^aulre  trace  de 
Topération  qu\in  gros  mémoire  latin  fort  rare  composé  parBianchini  et 
la  mention  qui  en  est  faite  dans  les  registres  de  l'Académie. 

Les  membres  mêmes  de  FAcadémie  et  les  associés  étrangers  qui  vou- 
laient faire  imprimer  leurs  travaux  devaient  les  soumettre  à  une  com- 
mission nommée  d'avance.  Le  procès-verbal  de  1719  contient  un 
rapport  curieux  de  Saurin  et  Geoffroy  sur  louvrage  intitulé  Prologea, 
dans  lequel  Lcibnitz  exposait  comme  introduction  à  fhistoire  de  la 
maison  de  lîrunswick  ses  idées  sur  Tétat  primitif  et  les  révolutions  du 
giobe  terrestre. 

«Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  l'écrit  de  M.  Leîbnitz,  disent  les 
u  deux  commissaires,  de  contraire  aux  saintes  Lcritures,  ni  qui  ne  soit 
M  digne  d'être  mis  à  la  tcte  de  l'ouvrage  auquel  il  le  destine.  Il  serait  à 
u  souhaiter  que  ceux  qui  se  proposent  d'écrire  rhistoire  d'un  pays  péné- 
<^  trasscnt  comme  lui  finlérieur  de  la  tciTe  :  on  y  pourrait  reconnaitre 
«les  vestiges  des  dilférentes  révolutions  qui  sont  arrivées  surla  surface 
«  du  globe  terrestre,  et  de  ces  sortes  d'observations,  faites  en  différents 
n  points,  on  pourrait  tirer  des  conséquences  |)our  Thistoire  du  monde. 
H  Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  embrasser  son  hypothèse  sur  l'ori- 
(igine  de  la  terre;  c'est  une  conjecture  ingénieuse,  qui  nest  pas  cepen- 
'1  dant  la  seule  possible.  >i 

Parmi  les  approbations  de  ce  genre,  qui  sont  nombreuses  dans  l'his- 
toire de  l'Académie,  l'une  des  plus  remarquables  est.  sans  contredit,  le 
rapport  par  lequel  (kindorcel,  Laplace  et  Legcndre,  en  approuvant  la 
mécanique  analytique  de  Lagi\Tnge,  indiquent  le  but  de  ce  grand  ou* 
vragc,  dont  ils  signalent  la  haute  portée.  «  Cet  ouvrage,  discnl-ils  en  ter- 
-  minant,  digne  du  nom  de  son  auteur,  ne  peut  manquer  de  faire  époque 
«  dans  rhistoire  de  la  science.  « 

Le  Parlement  lui-même,  dans  certains  cas,  s'adressait  directement  à 
l'Académie  en  la  prenant  pour  arbitre  des  difficultés  relatives  à  la  science 
qui  embarrassaient  ses  décisions. 

Le  26  janvier  lyS^,  avant  d'enregistrer  un  privilège  demandé  par  le 
sieur  Texier.  fabricant  de  soieries,  il  demandait  l'avis  de  l'Académie 


LES  ACADEMIES  D  AUTREFOIS. 


171 


sur  la  nouveauté,  rutililé  elles  conséquences  de  ses  ouvrages.  Le  sieur 
Texier  avail  inventé  un  nouveau  moulin  à  foulon;  les  opposants  à  son 
privilège  prétendaient  qu'ils  pouvaient  donner  aux  étofles  de  soie  des 
apprêts  semblables  à  ceux  du  sieur  Texier,  et  même  meilleurs,  mais  non- 
seulement  ilsai'ancent  quils  ne  se  servent  pas  du  moulin  à  foulon,  ils 
soutiennent  même  que  f  usage  n'en  peut  être  qu  mutile  et  nuisible.  A 
une  question  ainsi  posée  la  réponse  semblait  bien  simple:  pourquoi  ne 
pas  autoriser  le  sieur  Texier  à  employer  son  moulin ,  qu'il  trouve  bon ,  et 
les  opposants,  qui  le  trouvent  mauvais ,  a  ne  s  eu  pas  servir?  La  commis- 
sion fut  moins  hardie,  et,  sur  le  refus  du  sieur  Texier  de  se  soumettre 
aux  épreuves  proposées  par  elle»  elle  déclara  n*être  pas  en  état  de 
donner  son  avis.  Une  telle  réponse,  d'ailleurs,  n'était  pas  rare»  et  TAca- 
demie  avait  souvent  Texcellent  esprit  de  sabstcnir. 

Consultée  par  le  ministre  de  la  marine  sur  la  valeur  d'un  procède 
proposé  pour  relever  des  vaisseaux  submergés.  Couplet  et  Réaumur. 
après  avoir  énuméré  et  pesé  les  difficultés,  concluent  en  disant  : 

«  Pour  être  en  état  de  porter  un  jugement  sur  la  réussite  d'une  telle 
«entreprise,  il  faudrait  avoir  examiné  soi-même,  sur  les  lieux,  l'état  où 
«sont  les  vaisseaux  échoués,  lem*  profondeur,  la  quantité  dont  ils  sont 
M  envasés,  la  qualité  de  la  vase,  etc.  Ainsi  nous  ne  sommes  pas  en  étal 
«  de  rien  prononcer  sur  ce  sujet.  » 

Citons  enfin  une  question  que,  malgré  son  insignifiance  puérile,  le 
tribunal  du  Châtelet  renvoya  par  deux  fois  devant  rAcadémic.  Le 
sieur  Rollin,  écrivain  juré,  était  assigné  pour  le  payement  d\me  ga- 
geure qu'il  avait  faite  sur  la  solution  d'un  problème  d  arithmétique  élé- 
mentaire. 

«  Si  3*  g'',  pendant  les  j  d'un  jour,  ont  produit  les  f  d*un  certain  elTet, 
«combien  faudrait-il  d'argent,  pendant  les  77  d'un  jour,  pour  produire 
«  les  77  du  même  effet?  » 

L'Académie,  consultée  une  première  fois  le  6  juillet  lySS,  chargea 
Camus,  dVVIembert  et  l'abbé  de  Lacaille,  d'examiner  la  question.  Leur 
rapport,  daté  du  1 5  juillet,  se  borne  à  la  déclarer  mal  posée  sans  prendre 
aucune  conclusion  précise;  mais  leCbâlclet,  revenant  à  la  charge,  or- 
donna par  one  sentence  que  le  sieur  RoUin  et  ses  adversaires  se  reti- 
reront par  devers  rAcadémie  pour  leur  être  nommé  d'autres  commis- 
saires que  les  premiers  pour  décider  si  la  règle  de  compagnie  est  bien 
ou  mal  résolue  dans  les  termes  qu'elle  est  énoncée. 

«M,  Clairaut,  dit  le  procès-verbal,  a  été  chargé  de  répondre  que  le 
<(  premier  jugement  avait  été  rendu  par  l'Académie  en  corps  et  non  par 
«les  commissaires,  que  cest  à  elle  et  pas  au  Châtelet  qu'il  appartient  de 
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^  nommer  d^ji  commuâdires  pour  le  second  rapporf,  et  que  son  usage,  en 
«  pareil  caji.  est  de  nommer  les  mêmes.  » 

C'est,  en  eflef ,  %iir  un  second  rapport  plus  détaillé  de  la  même  com- 
mission fjue  la  gageure  fut  déclarée  nulle*  L'Académie,  on  le  voit,  re> 
tenait  toutes  If^s  quêtions;  et  ceux  qui  s'adressaient  à  elle,  ministres, 
magistrale  ou  particuliers,  la  trouvaient  également  prête  à  juger;  mais 
HIe  naimait  pas  qu'on  lui  rendit  la  pareille. 

lAt  procès- verbal  du  i"  avril  i  ySo,  qui  le  laisse  voir  avec  beaucoup 
de  naïveté,  montre  que,  sur  certaines  questions,  la  liberté  des  journa- 
listes de  notre  époque  aurait  pu  être  prise  pour  de  la  licence  au 
xviii*  siècle.  «Le  président  Desmaisons,  dit  le  procès -verbal,  a  dit  que 
«  M,  le  duc  du  Maine ,  sous  l'autorité  duquel  s'imprime  le  Journal  de  Tré- 
»  voux ,  ayant  su  que ,  dans  quelques-uns  des  derniers  tomes  de  ce  journal , 
n  les  ouvrages  de  l'Académie  avaient  été  traités  tout  autrement  qu'ils  au- 
«  raient  du  l'être ,  Son  Altesse  Sérénissime  avait  ordonné  qu'il  en  serait 
u  fait  une  satisfaction  authentique  à  l'Académie  dans  le  tome  prochain, 
»  et  que  l'emploi  de  travailler  à  ce  journal  serait  ùté  à  celui  qui  avait 
M  fait  les  mauvais  extraits.  On  a  dit  que  c'était  le  père  Castel.  n 

En  lisant  ces  articles,  qui,  sans  appel  et  sans  débats  contradictoires, 
ont  attiré  une  punition  si  sévère,  on  demeure  aussi  aflligé  que  surpris. 
Les  comptes  rendus  du  père  Castel  contiennent  en  effet  plus  d'une 
page  entièrement  consacrée  à  l'éloge,  et  les  critiques  les  plus  sévères, 
contenues  dans  les  lignes  suivantes,  semblent  pour  la  plupart,  il  faut  en 
convenir,  d'nne  parfaite  justesse  : 

«  M.  Pilot  a  quarré  la  moitié  d'une  courbe  qu'il  appelle  la  compagne 
a  de  la  cyclnlde.  Il  y  a  mille  courbes  particulières  qu'on  quarre  de  la 
u  sorte  lorsqu'on  veut  se  donner  la  peine  d'y  appliquer  la  méthode  et 
nies  formules  ordinaires  du  calcul. 

«M.  Nicole  travaille  toujours  aux  difl'ércnces  finies,  la  suite  des 
«  temps  pourra  en  faire  voir  l'utilité. 

«  Le  jaugeage,  sur  lequel  M.  de  Mairan  donne  un  nouveau  mémoire, 
«serait  plus  utile,  si  l'usage  n'avait  déjà  à  peu  près  toute  la  perfection 
«  qu  il  peut  avoir. 

«M.  le  chevalier  de  Louvillc  considère  les  corps  célestes  à  peu  près 
«comme  les  boules  de  billard  qui  vont  l'une  contre  l'autre,  se  ren- 
«contrent,  se  choquent.  C'est  une  fiction  ingénieuse,  du  moins;  si  elle 
«n'est  solide,  et  qui  fait  voir  que  les  astronomes  de  ce  siècle  sont  assez 
«habiles  dans  leur  art  pour  avoir  bien  du  temps  h  perdre  dans  des 
<(  spéculations  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  » 

En  rendant  compte  d'une  hypothèse  de  Maupertuis  sur  la  structure 
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des  pièces  qui  composent  un  instrument  de  musique  ■  «  Ces!  dommage, 
«dit  avec  grande  raison  le  père  CasleL  que  la  preuve  et  mcme  la  vrai* 
«  sembla n ce  manque  à  une  si  jolie  conjecture»  i* 

Parlant  enfin  de  Fontenelle,  qui,  dans  le  volume  qu  il  analyse,  avait 
inséré  trois  éloges ,  i!  accorde  à  Télégance  de  son  style  et  à  ia  finesse  de 
ses  aperçus  des  louanges  sérieuses  et  méritées,  mais,  à  propos  d'un  pas- 
sage où  l'associé  étranger  Hartsœcker  est  blâmé  par  Fontenelie  pour  la 
rudesse  de  sa  polémique  :  «  Cette  manière  franche  et  ouverte  de  réfuter 
((les  sentiments  qu'on  ne  peut  goùler  est  préférable,  dit  le  père  Caste!, 
a  à  toutes  ces  critiques,  satires  et  invectives  secrètes,  qui  ne  sont  que 
«trop  ordinaires  à  ce  quon  appelle  les  savants  polis  et d\m  style  précieu- 
uscmcnt  radouci  k  Tégard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  avis  ou  de 
«  leur  cabale.  » 

Ces  extraits,  quon  ne  Toublie  pas,  ne  donnent  pas  même,  d ailleurs  , 
une  idée  exacte  du  ton  de  l'article,  et  les  appréciations  élogieuses  dans 
lesquelles  sont  encadrées  les  très-justes  censures  du  père  Castel  ne  lais- 
sent supposer  aucune  hostilité  systématique.  Le  journaliste,  parlant  de 
questions  quil  semble  comprendre,  blâmant  quelques  académiciens 
sans  impertinence,  et  louant  les  autres  sans  emphase,  ne  songeait  h 
obtenir  par  reconnaissance  ou  par  crainte  aucune  des  récompenses 
qu'ils  décernaient,  et  il  semble  ici  un  foii  honnête  homme,  qui,  dans 
cette  triste  aflliire,  a  eu  le  beau  rôle* 

Le  Joarnal  des  Savants  lui-même  u  avait  pas  le  droit  de  critiquer  les 
décisions  de  rombrageuse  compagnie,  qui,  se  considérant  conmie  un  tri- 
bunal suprême  et  sans  appel,  n^entendait  pas  cjuon  discutât  ses  arrêts. 
En  rendant  compte,  dans  le  cahier  du  mois  d  avril  1767,  d'un  nouveau 
volume  de  la  Connaissance  des  temps,  le  rédacteur  s'était  permis  de  dé- 
sirer certaines  innovations,  en  regrettant  des  décisions  contraires  prises 
par  TAcadémie,  sous  la  direction  de  laquelle  s  imprimait  le  recueil 

*(  Nous  avons  rendu  compte  plusieurs  fois  de  la  Connaissance  des  temps , 
u  disait  fnuteur  de  Tarticle,  depuis  que  M  Lalande  en  est  chargé,  parce 
«  qu  elle  contient  chaque  année  des  articles  nouveaux.  Quoique,  pendant 
«six  ans,  elle  ait  porté  le  nom  de  Connaissance  des  mouvements  célestes^ 
u  TAcadémie  a  jugé  que  celui  de  Connaissance  des  temps  était  assez  ancien 
«pour  devoir  être  conservé,  et  M.  Lalande  la  rétabli,  quoiqu'il  fût  per- 
usuadé,  avec  beaucoup  d'autres»  que  le  titre  de  Connaissance  des  mou- 
itmments  célestes  était  bien  plus  convenable  à  ia  nature  de  cet  ouvrage 
«et  à  sa  destination.  Il  y  a  fait  entre  autres,  jusqu'ici»  Tabrégé  de  ce  qui 
V  s'est  fait  de  plus  intéressant  pour  l'astronomie  et  la  navigation  en  France 
<i  ou  ailleurs,  mais  il  avait  supprimé,  pour  cet  effet,  dificrentes  tables 
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V  qu'on  s^était  accoutumé  d'y  trouver  pour  l'usage  ordinaire  de  la  na\iga- 
M  tîon  et  de  rastronomie,  et  que  rAcadémie  a  cru  devoir  y  êlre  rétablies. 

M  M.  Lalande  parait  se  plaindre  de  la  nécessité  où  il  s*est  trouvé  de 
«supprimer  beaucoup  de  choses  nouvelles»  qu'il  se  proposait  dlnsérer 
<i  dans  le  volume,  et  les  astronomes  verront  aussi  nvec  peine  quon  les 
(I  prive  de  Tagrément  qu'ils  trouvaient  chaque  année  à  avoir  dans  cet 
♦♦ouvrage  de  nouveaux  secours  pour  leurs  calculs,  des  observations 
i( nouvelles»  et  une  notice  intéressante  de  ce  qui  se  Taisait  de  nouveau 
«  parmi  les  astronomes,  n 

11  est  impossible,  on  le  voit,  de  critiquer  avec  plus  de  convenance 
et  de  modération.  Les  articles  de  Lalande  méritent,  d'ailleurs,  les  éloges 
quon  leur  donne,  L'Académie  pourtant,  maintenant  ses  décisions,  trouva 
mauvais  qu'on  ne  se  bornât  |)as  à  les  approuver  purement  et  simple- 
ment :  «  Lecture  faite  de  Tarticle,  dit  le  procès-verbal,  TAcadémie  a  été 
Il  d'avis  de  prier  M,  de  Mairan ,  président  du  joun^al  (qui  a  déclaré 
«n'avoir  point  été  présent  à  la  lecture  de  cet  article),  de  veiller  particu» 
*'  lïérement  à  ce  qu'à  Tavenir  il  n  y  fût  rien  inséré  qiu  re^^ardàt  TAca- 
"  demie  ou  les  Académiciens  sans  son  aveu.  »ï 

Cette  susceptibilité,  d'ailleurs,  était  dans  resprit  du  temps,  et  qui- 
conque avait  des  privilèges,  ou  se  croyait  des  droits»  veillait  soigneuse- 
ment à  ne  rien  laisser  entreprendre  contre  eux.  C'est  ainsi  que  rAcadé- 
mie des  sciences,  ayant,  sur  le  rapport  de  Lagny  et  de  Mairan,  approuvé 
un  nouveau  système  d^écrilure,  reçut  une  réclamation  do  V Académie 
royale  d écriture,  dans  laquelle  est  cité  un  arrêt  du  Parlement  rendu 
le  a6  février  i633,  et  qui,  cent  trente  ans  après,  régissait  encore  la 
matière.  Les  maîtres  d'écriture  y  étaient  assujettis  à  des  formes  de 
caractères,  lettres  et  alphabets  déterminés,  parce  quil  fallait,  comme 
l'arrêt  f explique,  apporter  un  remède  à  récriture  que  Ton  faisait  alors 
de  très-difïicile  lecture,  L Académie  royale  d'écriture,  gardienne  natu- 
relle, ofTicielle  peut-être,  de  ces  alphabets  et  formes  de  caractères,  con- 
sidérait sans  doule  le  rapport  de  TAcadémie  comme  une  usurpation 
sur  ses  droits  et  un  encouragement  a  la  désobéissance  :  l'Académie 
cependant  maintint  son  rapport. 

Les  prix,  régulièrement  décernés,  à  partir  de  f année  1721,  devaient 
accroître  l'autorité  de  l'Académie  et  lui  donner  en  quelque  sorte  une 
vie  nouvelle,  en  lui  demandant  des  jugements  plus  solennels  sur  des 
travaux  plus  considérables.  Rouillé  de  Meslay,  conseiller  au  parlement, 
avait  légué  à  TAcadémie  une  rente  de  quatre  mille  livres,  au  principal 
de  cent  mille  livres,  constituée  à  son  profit  par  les  prévôts  des  mar- 
chands et  échevins  de  la  ville  de  Paris,  à  prendre  sur  les  aides  et  ga- 
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belles ,  par  contrat  passé  devant  Aiigot  et  son  collègue,  notaires  au  Chà- 
telet,  le  i  o  février  ï  7 1  4 ,  "à  condition  que  messieurs  de  rAcadémie  des 
w  sciences  proposeraient,  tous  les  ans,  un  prix  de  la  moitié  de  ladite  somme 
n  pour  être  aussi  donné  par  eux,  tous  les  ans,  à  qui  aura  le  mieux  réussi 
upar  raison  et  non  par  éloquence,  mais  en  quelque  langue  et  style  que 
«  ce  soit,  au  jugement  de  messieurs  de  rAcadémie  partie  d*icelle,  ou  des 
it  commissaires  par  elle  nommés,  sur  un  traité  philosophique  ou  disserta- 
it tion,  dont  le  sujel  sera  touchant  ce  qui  contient ,  soutient  et  fait  mou- 
«  voir  en  son  ordre  les  planètes  et  autres  substances  contenues  dans  funi- 
«  vers,  le  fond  premier  et  principal  de  leurs  productions  et  formation, 
<i  le  principe  de  la  Inniière  et  du  mouvement, 

«Mes  méditations,  ajoutait-il,  mont,  ce  me  semble,  conduit  à  cette 
*<  importante  découverte  et  approché  les  yeux  de  mon  entendement  de 
(t  la  counaissance  de  rEternel  et  premier  Etre.  Mais,  n  ayant  les  talents 
«de  mettre  au  jour  mes  conséquences,  je  m'en  remets  aux  savants,  et 
M  j*espère  qu  en  suivant  ces  recherches  ils  dévoileront  des  vérités  autant 
<(  essentielles  que  manifestes,  et  qui  augmenteront  l'admiration  qu  on  doit 
«à  Dieu.  Et,  sur  1  autre  moitié  de  ladite  rente,  il  en  sera  employé  le 
!i  quart  pour  les  rétributions  ou  épices  de  MM*  les  juges,  l'autre  quart 
M  à  M.  le  secrétaire  de  TAcadémie  pour  les  frais  des  annonces  et  publi- 
u  cations  et  copies  des  traités  qui  seront  faits,  et  d'en  fournir  deux  e^xenv 
ti  plaires  du  plus  prisé,  avec  extraits  des  principaux:  un  pour  le  château 
»<  deMesIay  le  Vidame,  aux  seigneurs  comtes  et  leurs  successeurs  ;  Tauti^e 
«pour  les  propriétaires  de  ma  maison,  rue  du  Temple  et  de  Meslay  à 
tr  Paris  y  adresse.  En  cas  de  remboursement  de  ladite  rente,  l'emploi  en 
(csera  fait  en  fond,  sujet  aux  mêmes  charges,  et,  si  cela  manquait  dV^tre 
«exécuté  pendant  quelques  années,  le  revenu  accumulé  grossirait  d'au- 
«tant  le  prix  et  rétribution  jusqu'au  double  et  triple.  Mais,  si  quatre  an- 
M  nées  se  passaient  sans  ellet  desdites  conditions,  le  contrat  de  cent  mille 
u  livres,  ou  le  fonds  qui  lui  aurait  servi  de  remploi,  retournerait  à  mes 
«i  héritiers  en  ligne  directe. 

.  .  .  ,  ,«Item,  je  donne  et  lègue  à  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  la 
u  rente  de  raille  livres  au  principal  de  vingt-cinq  mille  livres,  constituée 
«à  son  profit  par  messieurs  les  marchands  et  échevins  de  la  ville  de 
«Paris,  à  prendre  sur  les  aides  et  gabelles  par  contrat  passé  devant 
«Angot  et  son  confrère,  notaires  au  Châtelel ,  le  19  février  1716,  à 
u  condition  que  messieurs  de  TAcadémie  royale  proposeront ,  tous  les  ans, 
«  un  prix  de  la  moitié  de  ladite  rente ,  pour  être  par  eux  donné,  tous  les  ans, 
nH  celui  qui  aura  le  mieux  réussi  en  une  méthode  plus  courte  et  facile 
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«  pour  prendre  plus  exactement  les  hauteurs  et  degrés  de  longitude  en 
«  mer  et  en  les  découvertes  utiles  à  la  navigation  et  grands  voyages. 

«Et,  en  cas  que  ces  matières  se  trouvassent  épuisées  ou  poussées  à 
<c  leur  perfection ,  il  sera  proposé  de  faire  par  cantons  commencés  au 
tt  choix  de  messieurs  de  l'Académie  des  tables  lopographiques,  marquant 
«  le  niveau  des  terrains  et  cours  des  eaux  par  rapport  au  niveau  de  la 
((  mer  à  mi-marée  et  lit  ordinaire ,  en  sorte  que  ces  cartes  rassemblées 
«dans  la  suite  des  temps,  on  puisse  s'en  servir  pour  les  desseins  de  ca- 
u  naux  et  communication  de  navigation ,  ménage  et  utilité  de  torrents 
«  perdus  ou  nuisibles  et  autres  avantages  que  le  bien  public  fait  tenter, 
((  dont  les  succès  ou  projets  peuvent  avoir  besoin  de  ce  principe  des  ni- 
«  veaux,  qui  peuvent  diriger  le  choix  des  entreprises.  Le  niveau  des  puits 
«ou  sources  vives  n étant  pas  suffisant,  je  substitue  dans  ce  legs  plu- 
«  sieurs  sujets:  celui  des  longitudes  ma  occupé  en  vain  par  rapport  à  la 
«sphère  céleste;  les  constellations,  les  hauteurs  et  les  phénomènes  pa- 
«  raissent  les  mômes  à  pareilles  heures ,  sur  toute  la  longitude  quand  on 
«ne  change  pas  de  latitude.  Les  savants  peuvent  aller  plus  loin  ;  mais  je 
«me  trompe  fort  si  le  hasard  mis  à  profit  ne  fournit  plus  pour  cette  dé- 
c(  couverte  que  l'astronomie  ou  règles  de  mathématiques.  Peut-être  que 
«  ce  globe  donnera  quelque  aimant  avec  cette  propriété.  J*avais  cru  qu'il 
«  se  pourrait  qu'un  coq,  par  exemple,  de  Portugal,  accoutumé  de  chanter 
«à  minuit,  ne  chanterait  en  France  qu'à  une  heure  du  matin,  et  quel- 
«  ques  épreuves  de  recherches  me  persuadaient  de  la  diversité  que  je 
«  n'ai  pu  approfondir  avec  les  expériences  requises.  » 

Le  fils  de  Meslay ,  plus  soucieux  de  sa  richesse  que  de  l'honneur  de 
sa  famille ,  osa  désavouer  les  généreuses  dispositions  de  son  père ,  et ,  sans 
respect  pour  sa  mémoire,  invoquer  injurieusement  la  singularité  et  l'ex- 
travagance de  certaines  clauses,  pour  faire  casser  le  testament.  Son  pro- 
cès contre  l'Académie  dura  plusieurs  années. 

«Je  supplie  la  divine  providence,  avait  dit  M.  de  Meslay,  qu'il  me 
«soit  accordé  d'ordonner  ou  de  disposer  que  d'une  manière  qui  soit 
«  agréable  à  sa  divine  sagesse  et  que  je  meure  plutôt  que  de  faire  aucune 
«  chose  qui  lui  déplaise  et  ne  désire  ne  respirer  à  l'avenir  que  pour  faire 
«  le  bien  et  mon  devoir.  Plaise  à  Dieu  que  les  douleurs  longues  et  ai- 
(cguës  dont  je  suis  aflligé  depuis  tant  d'années  me  soient  utiles  pour  im- 
«  plorer  l'eflet  de  sa  miséricorde  !  »  A  ces  lignes  qui  montrent  tant  d'ar- 
deur pour  le  bien,  le  fils  de  Meslay  ne  trouvait  rien  à  redire,  mais  la 
suite  était  livrée  à  Tironie  de  son  avocat  :  o  Je  veux,  disait  Meslay,  être 
«inhumé  sans  bière  ni  cérémonie,  ordonnant  que  tous  les  frais  mor- 
«tuaires  et  services  seront  faits  à  l'instar  des  ^^^uvres^  sauf  le  salaire  dû 
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«  aux  porteurs,  quon  payera  au  quadruple  de  la  taxe  ordinaire.»  Sui- 
vaierit  un  grand  nombre  de  libéraiitës  etlt'gs  de  peu  d'importance  à  des 
domestiques,  fermiers  ou  pauvres  du  voisinage,  sous  la  condition  qu'ils 
promettraient  de  s  abstenir  de  viande  et  de  poisson  pendant  le  reste  de 
leur  vie.  t<  Je  regrette,  disaitil,  de  n  avoir  pas  gardé  cette  abstinence 
«  toute  ma  vie.  » 

Une  telle  condition,  disail-on,  était  insensée,  et  Ton  sa|>puyait  sur 
ce  premier  point  pour  attaquer  la  validité  du  testament.  Mais  lavocat 
de  M.  Meslay  fils  alléguait  surtout  le  choix  des  questions  indiquées  k 
rAcadémie»  La  prétention  de  faire  composer  une  dissertation  sur  ce  qui 
contient  les  planètes,  était,  à  ses  yeux,  particulièrement  absurde»  ^Ce 
«sont,  disait-il,  les  espaces  imaginaires,  sui*  lesquels  ni  TAcadémie,  ni 
«personne,  ne  sauraient  rien  nous  apprendre.  *>  La  recherche  des  prin- 
cipes df'  la  lumière  et  du  mouvement  était  signalée  comme  également 
ridicule.  oC  est  Dieu,  »  disait  Tavocat  de  M,  Meslay,  et  il  déliait  TAcadé- 
mie  d'en  établir  un  auti-e. 

L*a\  ocat  de  TAcadémie ,  maître  tUievallier,  ne  le  contestait  pas.  «  Dieu . 
«disait-il,  est  la  cause  universelle  de  tout  ce  qui  est  :  c'est  lui  qui  a  fait 
»la  lumière,  mais  est-il  interdit  pour  cela  de  chercher  à  s'en  faire  une 
i<  idée  plus  claire  et  plus  distincte,  »  L'idée  enfin  d  écouler  chanter  le  coq 
pour  déterminer  les  longitudes  attirait  les  sarcasmes  et  y  prêtait  un  peu, 
mais  maître  Chevallier,  invoquant  fautorité  imposante  de  Descaries,  ne 
passait  condamnation  sur  aucun  point. 

«Tout  le  monde  sait,  disait-il,  que,  suivant  les  principes  de  la  non- 
ft  velle  philosophie,  tous  les  animaux  sont  des  automates  ou  des  raa- 
u  chines,  dont  la  structure  est  d'autant  plus  parfaite  que  leur  auteur 
<{  surpasse  infiniment  tous  les  hommes  dans  b»  connaissance  des  véri- 
«  tables  principes  de  la  mécanique.  Cela  supposé ,  si  la  structure  de  ce  coq 
il  est  telle  qu'il  doit  chanter  k  la  même  heure  quil  chante  dans  le  lieu 
<•  où  il  est  né,  dans  quelque  partie  du  monde  qu'il  soit  transporté,  on 
«  aurait  dans  ce  coq  cette  montre  ou  pendule  que  Ton  cherche  avec  tant 
il  de  soin  pour  reconnaître  en  merl'heui'C  qu'il  est  au  lieu  du  déjiart.  n 

Le  Parlement,  plein  de  courtoisie  pour  fAcadémie  .  la  pria  de  s'expli- 
quer sur  les  assertions  de  son  adversaire  pour  en  convenir  ou  en  dis- 
convenir. L'Académie  se  déclara,  avec  beaucoup  de  raison,  prête  à 
proposer  cliaque  année  les  deux  sujets  demandés  par  M.  Meslay,  qui 
pouvaient  tous  deux  donner  lieu  à  des  dissertations  utiles  et  intéres- 
santes. Le  célèbre  axiome,  Ab  actu  ad  posse  valet  conseqacniia ,  était  d'ail- 
leurs une  preuve  convaincante.  Les  travaux  de  Descartes,  de  Maie- 
brauclie  et  de  Newton  ne  pouvaient  être  le  dernier  efibrt  de  la  philoso- 
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phie;  pourquoi  les  découvertes  de  ces  grands  liommes  ne  seraienl-elles 
pas  imilées  ou  accrues?  Et  quant  au  second  legs  relatif  aux  longitudes. 
il  suÛisait  de  faire  remarquer  que,  depuis  lon^^tenips  déjà,  f  Angleterre 
promettait  5o 0,000  francs,  la  Hollande  presque  autant  et  le  régent  de 
France  1 00.000 livres»  pour  cette  précieuse  découverte.  11  faudrait  donc, 
si  elle  est  impossible, associer  ces  noms  respectables  aux  visions  et  k  la 
bizarrerie  que  Ion  osait  imputer  au  leslf^teur. 

Entrant  un  peu  plus  dans  le  détail,  TAcadéniie  commentait  ninsi  le 
programme  de  M.  Meslay  :  «L'intention  de  M.  Meslay  a  été  d*exciter  les 
<*  philosoplies  à  perfectionner  cette  partie  de  la  pliysique  qui  regarde 
«  rastronomie  et  les  deux  sciences  qui  en  dépendent  et  qui  sont  si  néces- 
"  saires  et  si  utiles  à  rÉtat,  savoir  :  la  géographie  et  la  n;vvigation.  Pour 
M  répondre  à  un  si  noble  dessein,  il  semble  que  FAcadéniie  pourrait 
u  prendre  pour  sujet  du  prix,  non^seulcmenl  le  syslcTiie  du  monde  en 
«général,  les  causes  du  mouvement  et  de  la  lumière  et  les  règles  des 
M  mouvements ,  mais  encore  les  systèmes  particuliers  et  ce  qui  regarde  les 
«  étoiles  fixes  el  les  comètes. 

«  Parmi  les  systèmes  particuliers,  on  peut  comprendre  la  théorie  du 
M  mouvement  du  soleil,  celle  de  la  lune,  la  découverte  de  ses  inégalités 
u  encore  ioconîiues,  la  connaissance  du  système  de5aturne,  du  mouve- 
M  ment  de  leui*s  satellites,  de  leurs  inégalités*  le  système  de  Jupiter,  les 
er  règles  du  mouvement  de  ses  satellites,  de  leurs  inégalités  qui  restent 
«à  découvrir,  enfin  les  nouvelles  découvertes  dans  cliaque  planète  et 
«les  ouvrages  d'astronomie.  Tout  cela,  disait-on,  serait  non-seulement 
Ci  conforme  au  dessein  du  testateur  en  ce  qui  regarde  la  perfection  de 
«la  physique  et  de  rastronomie,  mais  aussi  par  rapport  à  la  navigation, 
«  parce  qu'en  perfectionnant  quel(|u  un  de  ces  systèmes  particuliers,  il  en 
u  résultera  un  grand  avantage  pour  la  géographie  et  pour  la  navigation.  ^^ 

Quoique  M.  de  iMeslay  ne  se  suit  peut-être  pas  expritné  diiiis  les 
mêmes  termes  que  feût  fait  un  bomme  doot  les  sciences  sont  ruiiique 
occupation,  son  dessein  est  clair,  disait  enfin  l'Académie,  cl  il  a  eu  en 
vue  d  jxciter  à  la  rcrberche  de  deux  sortes  de  vérités  :  Les  premières 
doivent  nous  donJier  une  |>lus  grande  idée  de  Dieu,  augmenter  noire 
admiration  pour  les  ouvrages  en  nous  faisant  n»ieux  connaître  leurstiuc- 
ture,  lem*  mécanique  et  celle  de  tout  Tunivers  en  général;  les  secondes 
vérités  tendent  im  bien  de  la  société,  elles  doivent  contribuer  à  perfec- 
tionner  le  navigateur  et  la  géographie. 

Le  procès  dura  quatre  ans;  fAcadémie  le  gagna  sur  tons  les  points. 
Les  arrérages  ajoutés  au  capital  portèrent  le  revenu  total  a  6,000  livres. 
Maître  Chevallier  n  accepta  pour  bonoraires  cpùm  exemplaire  des  ou- 
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viages  publiés  par  l'Académie  et  le  droit  d  assister  a  ses  séances.  Le 
Parlement  avait  l)ien  juge.  Utile  à  rAcadémie  et  i  la  science,  Tinspi" 
ration  de  M,  de  Meslay  fut  des  plus  lieureuses;  le  champ  de  rochercbes, 
que  les  héritiers  présentaient  comme  étroit  et  stérile»  se  trouva,  au  con- 
traire, aussi  vaste  que  fécond,  et  FAcadémio,  scrupuleusement  soumise 
aux  volontés  du  fondateur,  eut,  grâce  à  lui,  pendant  plus  d\m  demi- 
siècle,  rhonneur  de  diriger  les  géomètres  vers  la  plus  grande  voie  de  la 
science  en  récompensant  d  admirables  découvertes  qu  elle  avait  souvent 
provoquées. 

Le  choix  judicieux  des  questions  proposées,  rexccHencc  des  mémoires 
couronnés  et  h  juste  célébrité  des  concurrents,  devaient  accroître .  avec 
rétendue  de  son  influence  >  le  renom  de  rAcadéraie  des  sciences  de  Paris. 
Entrant  en  commerce  continu  avec  les  savants  les  plus  illustres  de 
TEurope  et  montrant  le  sentier  quils  consentaient  à  suivre,  elle  sem* 
blait  marcher  en  quelque  soite  devant  eux  et  partager  leur  gloire  en  la 
proclamant.  Les  décisions,  un  peu  timides  parfois,  mais  presque  tou- 
jours reçues  dans  la  suite  avec  applaudissement,  devaient,  tout  d'abord, 
donner  prise  à  de  sévères  critiques  et  causer  bien  des  murmures.  Nulle 
autorité,  en  matière  de  science ,  ne  prévaut  contre  la  vérité ,  et  les  concur- 
rents étaient  en  droit  en  ellet  déjuger  leurs  juges  en  traitant  d  égal  avec 
eu\;  on  peut  croire  qu*ils  n'y  manquèreat  pas.  Le  début,  il  faut  en 
convenir,  ne  fut  pas  heureux.  La  première  question  proposée  était  :  Sur 
le  principe,  la  natuie  et  la  communication  du  mouvement. 

Jean  Bernoulli  concourut ,  et  on  prélera  à  son  mémoire  le  discours 
insignifiant  d*un  M.  de  Crousas.  L*injustice  était  llagi^ante,  ou  plutôt  la 
mé[>rise.  L'Académie  en  edet  ne  possédait  alors  aucun  géomètre  de 
marque;  les  mécaniciens,  plus  habiles  dans  la  pratique  que  dans  la 
science  spéculative ,  croyaient  s'assurer  sur  les  théories  de  Descartes; 
leur  esprit,  préoccupé  de  ses  assertions  tranchantes  et  obscurci  par  ses 
erreurs  respectées,  aurait  eu  beaucoup  à  désapprendre  pour  prououcer 
avec  exactitude  sur  des  principes  qu'ils  entendaient  fort  n»al. 

Bernoulli,  néanmoins,  irrité  et  blessé,  protesta  de  toutes  sef  forces 
contre  une  décision  quil  ne  devait  oublier  ni  pardonner.  «H  faut, 
♦♦écrivait-il  à  Mairan,  en  parlant  do  son  concurrent,  que  son  système 
«erroné  et  contre  la  raison  tombe  de  lui-même.  Cela  étant,  dites-moi 
*»  avec  quelle  justice  peut-on  avoir  couronné  son  mémoire,  en  le  pré- 
«féranl  à  un  autre,  où  je  défie  qui  qu'il  soit  de  montrer  le  nmindre 
<t  faux  raisonnement.  N'est-ce  pas  favoriser  Terreur  au  préjudice  de  la 
•  vérité?  Quelle  honte  !  Qui  est-ce  qui  voudra  travailler  désormais  sur 
«vos  questions,  sll  ne  peut  plus  compter  ni  sur  la  clairvoyance,  ni  sut 
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uTéquité  de  la  plupart  des  commissaires?»)  Sa  rolère,  vingt  ans  après, 
dans  une  lettre  à  Euler.  sexhale  avec  la  même  énergie  et  sans  s'inquié- 
ter du  principe  de  la  chose  jugée;  il  se  croirait  fondé  i\  revendiquer  ses 
droits  devdDl  les  successeurs  des  juges  qui  les  ont  méconnus. 

Après  avoir  décerné  quatre  prix,  l'Académie  rencontra  un  em- 
barras imprévu.  Une  mesiu'e  financière,  quil  est  permis  de  nommer 
une  banqueroiUc»  réduisit  à  3,700  livres  la  rente  de  6,000  constituée 
pdr*devant  notaire  sur  les  tevenusde  la  ville  de  Paris.  La-dessus  s'éleva 
une  question  difficile  h  résoudre.  Ne  pouvant  plus  satisfaire  aux  obliga- 
tions formellement  imposées  par  le  testament  de  M.  Meslay,  quel  usage 
rAcadémie  devait-elle  faire  du  revenu  qui  lui  était  laissés'  Le  P;irlètiient 
consulté»  sans  décliner  sa  compétence,  déclara  s^en  rapporter  à  la  sa- 
gesse de  MM.  les  Académiciens,  dont  les  avis  furent  fort  partagés*  Fal- 
lait-il réduire  proportion rielletnent  la  somme  allouée  pour  chaque  prtj^, 
ou  diminuer  le  nombre  des  récompenses?  Labandon  des  épices  attri- 
buées aux  juges  aurait  tout  arrangé,  mais  fidée  n'en  vint  ;\  l  esprit  de 
personne.  Il  fut  décidé,  après  loiigues  discussions,  que  f Académie  dé- 
cernerait alternativement,  chaque  année,  un  prix  de  a,5oo  livres  sur 
une  question  relative  au  système  général  du  monde  et  à  faslronomie. 
et  faulre  de  2,000  sur  un  sujet  toucliant  la  navigation. 

Les  savants  les  plus  ilhistres  trouvaient  alors  ces  récompenses  fort 
considérables  et  les  disputaient  avec  ardeur,  Euler  et  ses  enfants,  Da- 
niel Bernoulli  et  son  frère  Jean,  se  partagèrent  près  de  la  moitié  des 
prix  décernés  |>ar  l'ancienne  Académie.  Lagrange,  qui  leui-  succéda,  fut 
couronné  pour  trois  de  ses  plus  beaux  mémoires  de  mécanique  céleste. 
L*orgueilleux  Jean  Bernoulli  hn-inéme  rentra  souvent  dans  la  lice;  il 
était  fort  sensible  a  la  gloi»e*  u  Mais  vuus  savez,  écrivait-il  à  Mairaii. 
u  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus  solide  pour  faire  bouillir  la  marmite.  « 
Aussi,  loiS{|u1l  oblenait  le  piix,  ne  négligeai! -il  aucun  soin  pour  rece- 
voir la  somme  due,  par  la  voie  la  plus  avantageuse. 

t<  Depuis  ma  dernière  leltie,  écrilU  à  Mairan  (27  mai  1734),  nous 
tiallendioiîs  toujours,  moi  el  mon  Bis,  d'apprendre  la  proclamation  de 
t<  nos  pièces  victorieuses,  avant  que  de  disposer  de  la  somme  du  prix. 
f  Nous  voyons  piésenlement,  par  riionneiu'  de  la  vôtre  du  19  mai,  que 
it  ta  proclamation  se  lit  à  la  rentrée  publique,  suivant  la  coutume,  quoique 
ti  nous  ne  sachions  pas  encore  si  elle  a  été  annoncée  au  public  <lans 
«la  Gazette  de  Pam,  comme  cela  se  pratiquait  les  autres  fois,  ce  qui 
K  m'apprenait  d'abord  le  nom  de  celui  qui  avait  remporté  Je  prix  par 
aTextrait  que  Ion  faisait  toujours  de  votre  gastelte  à  mettre  dans  la  nôtiT. 
wQuoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  rien  de  perdu,  la  somme  qui  nous  a  été 
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n adjugée  étant  en  bonne  sûreté,  soit  chez  vous,  soit  encore  chez  M.  le 
((trésorier.  Nous  croyons  aussi  que  mon  seul  récépissé»  que  je  vous  ai 
u  envoyé ,  suffira  pour  toulc  la  somme,  mais  il  en  faudrait  parler  li  AL  de 
M  iMauperlnis,  ii  qui  mou  fils  écrivit  h  semaine  passée  pour  lui  donner 
u  plein  pouvoir  de  retirer  sa  part,  afin  que  M.  de  Maupertuis  puisse  se 
u  rembourser  d'une  petile  dette  que  mon  fils  lui  doit.  Le  reste  et  ma 
M  portion  ensemble  pourrait  nous  êlre  remis  par  une  lettre  de  change 
M  qui  serait  tirée  sur  un  banquier  d*Amsterdani  et  que  nous  pourrions 
i«  jiégocier  ici  avec  plus  d'avaiHagc  que  si  elle  s'adressait  immédiatement 
uà  quelque  marchand  ou  banquier  d'ici;  car,  outre  que  le  coniracrce 
«enfre  Paris  vX  Amsterdam  est  infiniment  plus  fréquent  quVntre  vous 
u  et  nous,  il  y  a  encore  cette  commodité,  que  les  lettres  de  change  sur 
"Amsterdam  étant  ici  extrêmement  recherchées,  on  peut  les  vendre 
n  aisément  avec  proht.  » 

Tout  en  veillant  de  son  mieux  à  ses  intérêts.  BernOLilli  mettait  l'hon- 
neui' du  succès  à  un  plus  haut  prix  encore.  «Je  vous  avoue,  dit-il,  que 
a  r événement  du  prix  échu  à  moi  et  in  mon  fils  nous  est  infiniment 
M  glorieux,  aussi  est-ce  Fhonneur  que  nous  estimons  beaucoup  plus  que 
Il  rinterét  péetmiaire  qui  nous  en  revient,  quelque  consirlérable  qu'il 
(«  soil.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  nous  désirons  savoir  si  cet  évé- 
u  nement  a  été  rendu  public  dans  votre  gazette,  suivant  la  coutume.  >» 

M,  de  Meslay  eut  des  imitateurs:  Montyon  d'abord,  en  cachant  son 
nom,  qui  devait  être  tant  de  Ibis  répété  depuis,  fit  don  à  TAcadémie, 
en  1779,  d'une  rente  de  1,080  livres  ponr  récompenser  chaque  année 
un  mémoire  soutenu  d'expériences  tendant  à  simpiijier  le$  procédés  de 
(juelifae  ari  méctmiqae. 

Montigny,  mort  en  1782,  légua  une  rente  de  6no  livres  destinée  à 
établir  un  |)rix  annuel  dont  l'objet  serait  de  perfectiontter  qael(jae  art  dé- 
pendant de  la  chimie. 

L'abbé  Raynal  enfin ,  célèbre,  disonl  les  programmes  de  1  790  à  1  795, 
par  ses  ouvrages,  par  sou  patriotisme  et  par  son  zèle  pour  les  droits  et  le 
bonheur  des  hommes,  fit  don  è  VAcadémie  d'une  rente  de  1,200  livres 
pour  fonder  un  prix  dont  le  sujet  élait  laissé  à  son  choix. 

L'Académie  elleniéme,  renouçant,  en  1777,  sur  la  proposition  de 
d'Alembert,  aux  honoraires  alloués  pour  le  jugement  des  prix,  les  con- 
sacra a  fonder  un  pri^c  d'Iiisttiire  naturelle,  qui,  sous  le  nom  de  prix 
de  physifjtw ,  serait  décerné  tous  les  deux  ans. 

Indépendanmient  de  ces  iustilutions  régulières,  TAcadémie  reçut, 
à  plusieurs  reprises,  tant  des  particuliers  que  du  gouvernement,  des 
.sommes,  parfois  considérables,  destinées  à  encourager  1  étude  d'une 
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question  importante.  C'est  ainsi  qutMi  1766  un  citoyen  zélé  pour  fatiliié 
paUiquc  consigna  au  trésorier  de  TAradémie  une  somme  de  1 .000  livres , 
qui  fut  doublée  l année  suivante,  pour  celui  qui  aura  donné,  au  juge- 
ment de  r Académie»  la  manière  (a  plus  avantaijeuse  d'éclairer,  pendant 
ta  nuit,  les  raes  d'une  grande  vHh  en  combinant  ensemble,  le  mieaj:  (juH 
sera  posséle,  la  clarté,  la  facilité  da  sen^ice  et  l'économie.  Le  prix  fut  par- 
tagé entre  trois  cuncurœnts;  Lavoisier,  dont  le  mémoire  a  été  récem- 
ment publié,  obtînt,  en  outre,  une  médaille  d*or.  L'Académie,  fidèle 
observatrice  des  conditions  du  concours,  laissa  les  noms  des  autres 
concurrents  sous  les  plis  cachetés  qui  les  renferment  encore  aujour- 
d'hui. D'Alembert,  eu  1  ySS,  avait  de  metnc  apporté  a  l*Ara(Iémie,  de 
la  part  dun  donateur  anonyme,  une  somme  de  5oo  livres  destinée 
i\  I  auteur  du  meilleur  Iravail  sur  la  fabrication  da  verre,  dont  la  savante 
eom|ïagnie  ét^it  priée  d'accepter  le  jugement,  nfm  que  «  Thonneur  de 
u  recevoir  le  prix  de  ses  mains  lui  donnât  une  valeui'  capable  dexciter 
M  les  bons  esprits  à  le  mériter.  » 

Le  duc  de  Laurapfuais  voulant,  la  même  année,  encourager  les  savants 
à  poursuivre  la  solution  de  deux  probKmes  importants,  ofTrit  pour 
ebacun  d'eux  une  somme  de  îî,âoo  livres:  Le  premier  était  le  célèbre 
problème  des  trois  corps,  lautre,  qui  fut  approuvé  par  la  section  de 
rhimie,  consistait  h  trouver  le  moyen  de  priver  l'or  et  l'argent  de  leur 
phlogistique  assez  complètement  ffour  (juon  ne  pût  les  revivifier. 

Les  Académiciens  devant,  d après  les  intentions  du  duc,  concourir 
comme  les  étrangers,  pour  garantir  fitupartialitc  et  la  dignité  des  juge- 
ments on  deviiit  adjoindre  aux  commissaires  trois  membres  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin  et  trois  membres  de  la  Société  royale  de  Londres  délégués 
par  leurs  compagnies,  La  lettre  d'invitation  fut  écrite,  mais  le  roi  con- 
sulté pensa  qu'il  était  convenable  d'en  remettre  l'envoi  à  lepoque  de  \n 
paix»  et  le  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Les  divers  concours  académiques  étaient  jugés  par  cinq  commissaires, 
mais  rAcadémie  entière  décernant  les  prix  et  les  proclamant  solennel- 
lement, sans  faire  connaître  le  nom  des  juges,  acceptait  toute  la  respoii- 
sabililê.  Ces  décisions»  impatiemment  attendues,  contribuèi'ent  sans  nul 
doute  il  1b  faire  considérer  comme  une  lumière  toujours  permanente, 
dont  chacun  [lûuvait  emprunter  les  layons,  et  un  tribunal  chargé  de 
prononcer  sans  appel  sur  les  questions  douteuses  de  la  science  et  de 
l'industrie.  Sans  jamais  rechercher  ce  rôle,  la  savante  compagnie  1  ac- 
cepta quelquelois  et  sut  le  reuïpHr  dignement. 

J.  BERTRAND, 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


ŒUVRES  DE  GEORGES  CHASTELLAIN, 
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Œuvres  de  Georges  Cbastellain ,  publiées  par  M.  le  baron 
Kervyn  de  LeUenkove,  membre  de  l'Académie  royale  de  Bclijiqtie. 
Bruxelles.  1 863-66,  8  volumes  10-8*". 

DEDXîiME  ARTICLE  ^ 

Le  VIV  le  VIT  et  le  \\\Y  volume  contiennent  presque  exclusiveuient 
les  œuvres  poétiques  ou  littéraires  deChastellain.  Ces  demitTes  composi- 
tions nous  permettront  de  considérer  l'auteur  sons  un  aspect  spécial  et 
distinct.  Mais,  avant  de  montrer  cet  aspect,  avant  de  continuer,  à  ce 
dernier  point  de  vue,  noire  appréciation,  une  question  préliminaiie  se 
présente,  L'iionorable  éditeur  a  cru  devoir  comprendre  dans  cette  publi- 
cation des  pièces  que  lui-même  déclare  incertaines  ou  douteuses  quant 
à  l'attribution  qu'il  leur  donne.  Selon  nous,  et  du  moins  pour  un  cer- 
tain nombre  de  ces  pièces»  le  doute  nest  pas  possible  :  ces  pièces,  cer- 
tainement, ne  sont  pas  de  G*  Cliastellaîn.  Mais  nous  devons,  k  notre 
tour,  justifier,  sur  ce  point,  notre  sentiment. 

En  conséquence,  et  dans  rimpossibilîté  où  nous  sommes  de  nous 
arrêter  à  chacun  des  morceaux  qui  remplissent  ces  trois  volumes,  nous 
commencerons  parles  énuraérer  (au  besoin  par  groupes)  dans  une  sorte 
de  tableau  sommaire  et  résumé.  Nous  distinguerons  par  un  astérisque 
les  diverses  pièces  qui,  à  notre  avis,  devaient  être  résolument  écartées 
de  ce  recueil*. 

Puis,  reprenant  Tanalyse,  nous  émettrons,  en  premier  lieu,  une  opi- 
nion motivée  sur  ces  productions  apocryphes  ou  étrangères,  par  rapport 
à  Chaslellain.  Nous  consacrerons  enfin  aux  productions  authentiques  de 
cet  écrivain  des  développements  idtérieurs. 

Œuvres  divbrsrs  08  CHA4TiLLAiii, 

*  Lu  Concile  de  Basle  (écrit  avant  i43i).  imprimé  tome  VI,  p.  i  à  4S'. 
Le  Pas  de  la  Mort^  ib.  p.  4 g  ^  65. 

L'Oultré  d'amour,  H),  p.  67  à  ia8-  (Écrit  avant  i45o). 

*  Dicté  troavé  en  iù^6  dans  Ckostel  da  roy  Charles  Vlï,  16.  p    1 29  a  i3q. 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  p.  4i>  —  *  Sans  préjudice 
de  plasieurs  autres,  tpii  rnérilent,  sou**  ce  premier  rapport,  une  révision  atleintive, 
—  ^  Toutes  les  pièces  qui»  dans  le  présent  tableau,  ne  portent  pris,  à  cet  égard, 
d'indication  spéciale,  sont  en  vers. 
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Divers  rondeaux  el  autres  pièces  courtes  et  détachées,  composés  vers  i45o,  iui- 
primé  tome  VI,  p.  i3i  à  166. 

La  Complainte  d'Hector,  ib.  p.  167  à  aoa. 

Le  Miroer  des  nobles  hommes  de  France,  etc.  16.  p.  ao3  à  217. 

Le  Dit  de  vérité,  ib.  p.  219  à  a^a* 

Exposition  sur  vérité  mal  prise  (en  prose),  16.  p.  a43  à  436. 

La  Mort  du  rvi  Charles  VII  (pièce  connue  aussi  sous  le  nom  de  Mystère  de  la 
France) ,  composée  vers  i46i;  16.  de  )a  page  437  à  la  fin  du  tome  VI. 

L'Entrée  du  roi  Louis  XI en  nouveau  règne  (prose),  dans  le  tome  VII,  p.  9  à  35 
(vers  i46i). 

Déprécation  pour  messire  Pierre  de  Brezé  (prose)  et  Yépitapke  du  même  seigneur 
(en  vers),  p.  37  à  73  (i46i). 

Le  Temple  de  Boccace  (prose  elvers),  p.  76  à  i43. 

Les  Douze  dames  de  rhétorique  (prose  et  ver»),  p.  1 45  à  186  (vers  1470). 

Récollection  des  merveilles  advenues  de  nostre  temps  et  le  Lion  rampant,  p.  187  à 
'lia. 

Les  hauts  faits  du  duc  Philippe  (mort  en  1467) ,  p.  ai3  à  a36  (en  prose). 

La  Mort  du  duc  Philippe ,  etc.  p.  a 37  à  a84  (vers  1467). 

Advertissement  au  duc  Charles  (le  Téméraire),  p.  a85  à  333  (vers  1467). 

Souhaits  au  même,  p.  335  à  34o. 

Le  Livre  de  paix  (prose),  p.  34i  à  4aa. 

La  Paix  de  Péronne  (en  1470,  même  sujet),  p.  4a3  à  45a. 

Le  Prince  et  autres  pièces  poétiques,  p.  453  à  la  fin  du  tome  VII. 

*  Le  Livre  des  faits  de  Jacques  de  Lalaing  (prose) ,  tome  VIII ,  p.  1  à  357. 

Lettre  au  comte  de  Chimay  et  réponse  du  comte  (prose);  ib.  p.  a6i  à  a68. 

Louange  à  la  très-glorieuse  Vierge  et  autres  poésies,  16.  p.  369  à  la  fin. 


Le  Concile  de  Basle  ne  saurait  être,  selon  nous,  admis  comme  une 
œuvre  de  Chastellain.  L'assemblée  fameuse  à  laquelle  se  réfère  lopus- 
cule  en  question  se  réunit  au  commencement  de  Tannée  1 43 1  (nouveau 
style)  et  le  pape  Martin  V,  qui  mourut  dans  le  même  temps,  méditait 
depuis  longues  années  de  la  convoquer.  Or  nous  lisons  dans  le  Concile 
de  Basle  ; 

Je  promets  qu*à  Basle  n  a 
Qui  sache  si  jamais  verra 
Le  temps  que  concile  sera  ' . 

Cette  pièce  parait  donc  avoir  été  composée,  non  pas  «  vers  i  432  ou 
1 433,  »  comme  le  dit  Tlionorable  éditeur*,  cest-à-dire  après  l'ouverture 
du  concile,  mais  avant  sa  réunion,  c'est-à-dire  vers  i43o  au  plus  lard. 
Rappelons-nous  qu'à  cette  époque  Georges  était  «jeune  écolier»  à  Lou- 
vain.  Le  Concile  de  Basle,  rempli  d'allégations  théologiques,  est  l'œuvre 

»  Page  33.  —  '  Page  5. 
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d'un  homme  tout  à  fait  mûr,  probablemenl  d'un  docteuren celte  faculté, 
qui  seul,  comme  docteur,  avait  aulorilé  pour  faire  des  allégations  de 
ce  genre.  Lesprit  politique  qui  respire  dans  cet  opuscule  est  puremeul 
armagnac  et  non  bourgaùjnon.  Enfin  celle  pièce  ne  porte  pas  de  nom 
d'auleur^  et  les  pi  étendues  analogies  de  style  quon  a  cru  y  remarquer 
sont  les  seules  bases,  complètement  arbitraires,  à  notre  avis,  de  rattri- 
bution  quon  lui  a  doiuiée.  Par  ces  motifs,  le  Concile  de  Basie  doit  êti'e, 
selon  nous,  retranche''  de  l'œuvre  de  Cliastellain. 

Nous  en  dirons  autant  d'une  autre  petite  pièce  assez  curieuse  :  Le 
Dicté  de  ii^6.  Ce  morceau  bien  connu  a  figuré  pour  la  première  fois 
dans  les  éditions,  soit  manuscrites,  soit  imprimées,  de  Monsiretet;  ou 
mieux,  comme  on  le  reconuait  unanimement  aujourd'hui,  dans  les 
Saiies  à  Monstreleit  car  la  chronique  de  cet  écrivain  s'arrête  à  i  444. 

t Charles  Vil,  ajoute  icî^  en  note  réJiteur,  Charles  Vil,  d'après  le  contînuoteur 
de  Mon^lrelei,  trouva  ces  v^ers  sur  son  lit  en  rentrant  de  la  messe.  Ces  vers  sont-ils 
de  Cliastellain?  Ce  qui  me  porte  a  le  croire  sans  laffirmcr^  c'est  que,  dans  iFautres 
circonstances,  tt  répandît  à  peu  près  de  la  raê aie  manière  des  strophes  où  il  blâmait 
également  le  gouvernement  de  Charles  VU,  etc,  t 

Le  Dicté  de  mS  est  un  factum  satirique,  ou  pamphlet,  d  une  rare  har- 
diesse, qui  un  jour  fut  glisse  subrepticement,  et  sous  le  voile  de  lano- 
nyme,  dans  la  demeure  du  souverain*  L'auteur  y  critique  l'excès  des 
impositions,  des  gabetles^.  Il  reproche  au  gouvernement  detre  san:^ 
cœur  et  sans  énergie  pour  repousser  Télranger,  car,  dil-il. 

Car  uiaînls  servent  le  roy  Irançoi», 
Qui  pourtant  sonl  de  cœur  angloi». 
Etc.  etc. 


Empressons-nous  d'ajoulerquecesimputationsn  étaient  pas  seulement, 
dans  la  forme,  le  comble  de  Firrévérence;  elles  étaient,  dans  le  fond,  le 
comble  de  rinjostice.  Le  premier  ministre  de  ce  gouvernement  n  était 
autre  que  P.  de  Brezé»  ce  héros  de  vaillance  et  de  générosité,  celion  de 
la  France,  comme  l'appelle  quelque  part  et  avec  raison  son  poète,  son 
panégyriste,  Georges  Chastetlain;  Pierre  de  Brezé,  qui  déjà  s'était  dîs- 

'  GeorgesCha^teltdin  jonîssait,  dans  le  monde  littéraire, d*une  éclatonte  renommée. 
Autant  que  nous  avons  pu  Tobserver,  il  ne  manqua  jamais,  en  général,  de  ligner 
de  son  illuslre  nom  et  dans  le  contexte  môme  de  ses  œuvres,  te«t productions  sorties 
de  aa  plome.  H  y  a  là,  pour  le  critique,  un  premier  moyen  de  contrôle  bien  facile 
à  employer.  —  *  Page  lag.  —  *  Philippe  le  Ban  allait  les  iniroduire  à  Gand. 
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tinguë  militairement  en  reprenant  Evreux  aux  Anglais,  et  qui  était  à  la 
veille  de  se  distinguer  de  nouveau,  comme  il  fit,  dans  la  campagne  dé- 
cisive de  1&49. 

De  la  part  de  G.  Chastellain,  naguère  encore  secrétaire  et  toujours 
ami  du  premier  ministre,  lancer  un  tel  libelle,  et  d'une  telle  façon,  eût 
été  rinconvenance  la  plus  inadmissible  que  puisse  constater  le  sens  cri- 
tique. La  touche  littéraire  de  Chastellain,  dans  cet  écrit,  est  d'ailleurs 
complètement  absente. 

Le  véritable  auteur  ou  inspirateur  de  ce  pamphlet,  tout  du  moins 
semble  l'attester,  c'est  le  dauphin  Louis,  qui,  pareil  à  l'enfant  prodigue, 
venait  tout  récemment  de  déserter  le  toit  paternel^  Nul  autre  que  ce 
fils  indomptable  et  dénaturé  ne  put  se  permettre  une  pareille  licence; 
et,  dans  les  circonstances,  même  purement  matérielles  de  l'envoi',  la 
personne  et  le  caractère  malicieux  du  dauphin  semblent  se  déceler. 

Un  troisième  et  dernier  spécimen,  plus  important  que  les  deux  qui 
précèdent,  appelle  enfin  de  notre  part  de  semblables  observations.  Le 
Livre  des  faits,  etc.  ou  Chronique  de  Jacques  de  Lalainj  est  assurément 
l'une  des  productions  les  plus  intéressantes  de  la  littérature  historique 
du  xv*  siècle.  Il  consiste  dans  la  monographie  y  ou  récit  spécial  de  la  vie, 
des  prouesses  et  de  la  mort  du  noble  seigneur  Jacques  de  Lalain ,  le 
dernier  des  chevaliers  errants,  tué  en  i653  au  siège  de  Poucques  par 
un  coup  de  canon,  l'arme  des  temps  modernes.  Le  savant  académicien 

*  Voy.  Hist,  de  Charles  VII,  t.  III,  p.  110.  —  Sur  son  lU  (voy.  ci-dessus,  p.  i85). 
Au  XV'  siècle,  il  est  vrai,  les  appartements  royaux  n*exîstaient  pas  encore  avec  le 
iuxe,  la  diversité,  ia  miilliplicité  de  pièces  qu'ils  eurent  seulement  plus  tard.  Ainsi 
le  roi  habitait,  en  premier  lieu,  sa  chambre,  ou  il  se  tenait  fort  souvent  lui  et  sa  fa- 
mille; puis  un  retrail  et  quelques  rares  dépendances,  sans  plus.  En  revenant  de  la 
messe,  le  roi,  passant  dans  sa  chambre,  trouva  le  factum  sur  son  lit.  Bien  de  plus 
simple  et  de  plus  naturel. 

Les  fameux  lits  de  jus  lice  vi  les  lits  de  parement  qui  figuraient  dans  les  chambres  de 
parement  ou  chambres  royales,  attestent  que  le  roi  recevait  solennellement,  dans  le 
lieu  même  qui  servait  à  sa  demeure  personnelle ,  et  à  son  sommeil  soit  de  jour, 
soit  de  nuit. 

Cependant,  et  sans  tomber  dans  la  subtilité,  il  est  permis  de  croire  que  celte  cir- 
constance (sur  son  lit)  n*est  peut-être  pas  dépourvue  ici  de  signification  spéciale. 
Agnès  Sorel,  que  le  dauphin  Louis  poursuivait  de  sa  plus  grande  animosité,  était 
alors  parvenue  k  la  plus  haute  faveur.  Et,  suivant  Texpression  du  pape  Pie  II, 
Charles  VII  ne  la  laissait  pas  un  instant  éloignée  nec  cubiculo  nec  mensa.  En  iA4A, 
pea  de  temps  auparavant,  Louis,  dauphin,  revenait  de  Texpéditioa  d'Armagnac. 
Contraint  à  dissimuler  ses  véritables  sentiments,  il  s'était  résigné  k  faire  présent  A 
la  b«lle  Agnès  d*une  tapisserie  qu*il  avait  conquise  sur  Tennemi  vaincu, le  comte 
d* Armagnac.  Mais  cette  tapisserie  représentait  ï Histoire  de  la  chatte  Suzanne,  L*ironie , 
comme  00  voit,  se  cachait  sous  un  hommage  apparent. 
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qui  vient  de  présider  à  celte  nouvelle  publication  d\in  texte  connu  et 
réimprime  depuis  deux  siècles  a  surpassai,  nous  le  proclamons  avec 
plaisir,  ses  nombreux  devanciers.  Il  a  *  en  quelque  sorte ,  rajeuni  et  éclaire 
d'un  nouveau  jour  cette  charmante  et  précieuse  chronique»  première- 
ment en  confrontant  les  imprimés  avec  de  bons  manuscrits,  qui.  je 
crois,  n  avaient  pas  encore  été  mis  à  contribution;  deuxièmement  en  y 
joignant  des  notes  piquantes  ou  substantielles  et  toujours  instructives. 
L'érudition  doit  donc  lui  savoir  gré  de  sa  peine  et  de  son  œuvre. 

Mais  la  chronique  de  Lalain,  qui  porte  en  toutes  lettres  le  nom  de 
son  véritable  auteu^^  Lcfèvre  de  Saint-Remi,  devaitelle  prendre  place 
parmi  les  œuvres  de  Chastellaîn?  M.  de  Letlenliove  lui-même  expose  à 
son  tour,  dans  une  intéressante  notice^,  la  controverse,  aujourd'hui 
vidée,  qui  s'est  élevée  à  cet  égard  entre  les  savants.  Lui-même  rapporte 
en  fort  bons  termes  les  excellentes  raisons,  les  données  évidentes  d'où 
il  résulte  que  Chastellain  n'a  pas  écrit  une  ligne  de  cette  chronique, 
mais  qu'il  l'a  reçue  de  son  subordonné  ou  collègue  Saînt-Remi,  autre- 
ment nommé  Toison  d'Or:  puis,  quà  la  prière  de  la  famille  de  Lalain, 
il  avait  seulement  ajouté  à  cette  chronique  en  prose  une  épitaphe  en 
vers,  que  Chastellain  a  signée  de  son  nom,  selon  sa  coutume,  dans  ce 
dernier  mètre  : 

Car  meilleur  fui  que  nul  écrit  de  George. 


Tel  est  Tunique  indice,  Tunique  prétexte  sur  lequel  s'est  fondée,  par 
le  passé,  une  attribution  devenue  depuis  longtemps  insoutenable,  M.  de 
Leltenbove,  avec  la  droiture  et  les  lumières  qui  le  distinguent,  recon- 
naît la  validité  de  ces  raisons.  Et  pourtant»  ô  force  de  la  tr^^dition  et  de 
Thabitude,  Thonorable  écrivain,  concluant  au  rebours  de  ses  propres 
prémisses,  a  inséré  la  chi'onique  de  Saint-Remy  dans  les  œuvres  de 
G.  Chastellain! 

A  nos  yeux,  ces  insertions  non  motivées  doivent  êtt^e  sévèrement 
blâmées  par  la  critique*  L'œuvre  de  Térudttion  est  une  œuvre  de  lu- 
mière et  non  de  confusion.  Depuis  plus  de  cent  ans  un  triage  nécessaire 
se  poursuit  dans  les  écrits  du  xv*  siècle.  La  chronique  dite  d'Alain  Cbar- 
tiera  été  restituée  à  G.  Le  Bouvier;  celle  d*Amelgard,  à  Thomas  Barin; 

'  Noo-seiilement  LefèvreSaint-Bcmiftenomine  comme  Tmiteur  decetlechrouic|ue. 
mal)  Tun  des  mss  (qu'a  consultés  M.  de  Leltenhove)  le  représeole  au  vif,  veto  de 
son  blason ,  comme  héraut  de  la  Toison  d'or.  Celle  éléganle  roimatnre  décore  le 
froulispice  du  ras.  fr  i683o,  exécuté  vers  i^65.  Elle  nous  montre  t'auteur écrivant 
le  Livre  dufaitt  de  J,  de  Lëlmn,  —  *  Tome  VIU,  page  j  et  stiiv. 
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celte  de  la  Pucelle  à  Gousinot,  et  ainsi  de  suite.  Procéder  comme  le  fait 
ici  M.  de  Lettenhove,  c'est  enrayer  les  progrès  de  la  science,  au  lieu  de 
les  seconder. 

Parmi  les  œuvres  purement  littéraires  de  Ghastellain,  le  premier 
rang,  suivant  nous,  appartient  à  ses  ouvrages  en  prose.  Dans  la  catégo- 
rie qui  nous  occupe  en  ce  moment,  Y  Exposition  sur  vérité  mal  prise,  Le 
Temple  de  Boccace,  la  Déprécation  pour  Pierre  de  Brezé, sont  des  morceaux 
vraiment  remarquables  et  qui  se  rapprochent  du  genre  historique. 

L'Exposition ,  etc.  est  un  mémoire  justificatif,  composé  à  propos  de 
précédents  écrits,  dans  lesquels  Ghastellain  avait  pris  à  parti  les  Français 
et  leur  gouvernement.  L'autour,  s  inspirant  de  son  maître  et  patron , 
le  duc  Philippe,  avait  fait  entendre  un  langage  quelque  peu  hautain  et 
qui  reflétait,  pour  ainsi  parler,  la  morgue  bourguignonne.  La  suscepti- 
bilité française  s'en  était  émue.  Georges,  dans  sa  réplique,  le  prend  sur 
un  ton  encore  plus  haut,  et  l'énergie  de  son  langage,  souvent  fondé  en 
raison,  plaît  à  la  fois  sous  le  rapport  du  fond  et  de  la  forme. 

Le  Temple  de  Boccace ,  dédié  à  Tinforlunée  Marguerite  d'Anjou ,  nous 
offre  un  tableau  peint  dans  le  goût  de  l'époque,  et  dont  le  titre  seréffere 
à  de  nombreux  antécédents.  L'orateur  flamand  ou  bourguignon  y  réunit, 
sous  les  yeux  de  la  spcctalrlce,  de  la  princesse  à  qui  ce  mélancolique 
diorama  est  dédié  (spectatrice  plus  malheureuse  en  effet  quaucun  des 
acteurs),  il  y  réunit  ou  y  fait  successivement  paraître  les  personnages 
illustres  qui  avaient  subi  les  traits  de  l'adversité. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'amitié  qui  unissait  G.  Ghastellain  à  notre 
grand  ministre  Pierre  de  Brezé.  La  Déprécation  reproduit  un  noble  et 
chaleureux  plaidoyer  composé  par  Ghastellain  en  i46i,  à  l'époque  où 
Louis  XI  succédait  à  son  père.  Pierre  de  Brezé,  coupable  d'avoir  servi 
Gharles  VII  loyalement,  sans  réserve,  même  contre  son  fils,  est  livré  à 
la  vindicte  de  ce  fils,  de  cet  ennemi,  devenu  son  roi.  Il  est  disgracié, 
décrété  d'arrestation,  menacé  du  sort  que  réservait  le  redoutable  Louis 
à  quiconque  avait  le  malheur  de  lui  déplaire. 

En  cette  conjoncture,  G.  Ghastellain,  l'orateur  le  plus  renommé  de 
son  temps,  celui  qui  naguère  avait  été  le  commensal  du  dauphin  ré- 
fugié et  lui  avait  même  fait  l'avance  des  complaisances  de  sa  plume, 
Ghastellain  s'adresse  au  roi.  Il  élève  sa  voix  en  faveur  de  l'illustre  accusé. 
Toutes  les  qualités  qui  caractcrisent  l'âme  et  le  talent  de  G.  Ghastellain 
brillent  au  plus  haut  degré  dans  la  Déprécation.  Jamais  l'énergie,  la  veiTe 
et  la  fougue  de  son  style ,  ne  furent  mieux  inspirées  et  n'atteignirent  plus 
d'élévation.  On  y  retrouve  aussi  sa  manière  personnelle,  sa  pompe,  son 
affectation ,  ses  défauts.  Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  citer  une  page 
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entière  de  cet  écrit*  Le  lecleur  lui-même  y  gagnera,  car  ce  spécimen 
nous  dispensera  de  plus  amples  commentaires.  Georges  ChasteUain  fail 
une  prosopopée  de  Mauny  *  (Seine-Inrérieure),  principale  résidence  de 
Broié  en  Normandie. 

O  Mauny  •  maison  Anchienne , mai.^n  vague  maiiUenant  et  désolée,  maîsûu  Irassée 
des  vents  de  fortune,  que  tanl  ay  vue  en  poini  ,tanl  rîclie et  décorée  naguères,  com* 
blée  de  famille,  garnie  de  noblesse,  perquisc  des  nrifirrlies  loînlaîncSi  aux  uns  pour 
$en»,  aux  antres  pour  joyeux  repaire,  Lasî  et  qu'est  devenue  adès'  ta  gloire  de  devant 
liiei!  Où  est  évanouie  puis  trois  jours  ta  haule  renommée»  elr,  etc\.. 

0  noblv*  maison,  encore  as-lu  en  réserve  aucuns  de  tes  joyaux  et  encore  rt*e»  de 
tous  poinl5  privée  de  ce  qui  peut  refre^cir  ta  farae'?  Ne  velà  encore  le  cor  de  ton 
maître,  dont  les  forets  normandes  retentissent  du  bouter*  el  dont  les  cerb  et  san- 
gliers  des  vallées  fujotent  es  hautes  roches  par  cspoenlcmenl?  Ne  velà  aussi  la  perche 
où  les  sacres*  de  Tiile  de  Candie,  où  lesgerfaux  et  faucons  pèlerins  (exotiques) ,  con- 
cueiUis  en  diverses  régions^  ont  pris  stége.  maint  jour,  et  repos?  Et  ne  vclale  buffet 
(aujourd'hui  bureau)  où  s*est  venu  quérir  souvent,  comme  s*il  lo  Icnoit  en  dos,  le 
sens  de  ce  royaume;  où  s'e*l  venu  manier  Je  grant  poix  des  royaux  affaires,  *ur 
guerre  el  sur  paix  et  sur  le  faîl  des  régions  autres  el  provinces ,  el  là  où  deux  corps, 
ployés  dessus  à  coudes,  en  cslroît  conseil,  ont  conclu  mainte  haute  be^ongue, 
dont  les  exécutions  ont  esté  glorieuses'. 

Et  puis  ne  velà  encore,  qui  pend  au  clou»  Tespée  qui  a  fait  trembler  les  frontières 
angloises;  qui,  au  fort  de  leur  orgueil,  a  deffendu  les  murs  de  leurs  menaces;  qui^ 
huit  jours  et  autant  de  nuits,  par  famine,  tint  champ  enmy  leur  fort  par  expédition 
de  balaiflc;  qvïi,  cent  fois,  les  a  chassés  es  portes  de  leurs  fermetés*,  leur  a  chalen* 
gié  les  thflmps  et  les  errans  chemins  ,  rougy  les  charrières  de  leur  sang  et  les  rues 
semées  (^à  et  là  de  leurs  charongnes*.  N'est-ce  elle  qui,  à  Fremigny'*,  flamboyoil 
d*horribie  fureur^  et  qui  aux  siens  donna  tout  espoir  de  victoire  el  aux  contraires 
rebouiement  de  courage?  N'est-ce  pas  la  principale,  avec4|ues  celle  du  bon  conte  de 
Ciermont,  entre  les  combaltans  à  pied,  qui  fil  Toccision  de  six  mille  hommes? 
N'est-ce  celle  qui  Maine  et  Anjou  a  glorifié  de  son  tranchant,  qui  aux  Touraînois 


*  Et  non  Muraty,  comme  le  dit  îtéralivemenl  Tédilion  belge.  —  *  MaîntenanI; 
italien,  adesso.  —  *  Avant-hier,  pais  tfoU  jours.  Si  l  on  prenait  au  pied  de  la  lettre 
ces  expressions  (et  nous  y  inclinons  volontiers),  cet  éloquent  plaidoyer  aurait  été 
écrit  d'inspiration  par  Chaslellain,  sous  le  coup  même  de  la  nouvelle  ou  de  Tar- 
restalîon  de  son  ami.  —  *  Rafraîchir  ta  renommée.  —  *  Bouler,  donner  du  cor.  — 
'Oiseaux  chasseurs.  —  '  Lepoite,  assurément,  représente  ici  Charles  VII  el  son 
premier  ministre.  Nous  ne  voyons  pas  cependant,  par  Titinéraire  du  roi,  que  ce 
prince  ait  jamais  visité  MaunjT  même  durant  la  campagne  de  Normandie,  ni  depuis. 
Le  fait^  d^arUeurs,  est  très- vrai,  moralement.  L'image  est  donc  légitime,  mais  elle 
doit  être,  pensons-nous,. prise  au  hguré.  —  Breié,  depuis  iii3i,  vivait  non  pas  dis- 
gracié, mais  confiné  dans  son  importante  liculenance  de  Normandie,  surveilhint  les 
Anglais.  Il  ne  serait  pas  impossible  qu*il  eiil  emporté  à  !^auny  ce  buffet,  ce  meuble, 
qui  aurait  été  en  effet  el  antérieurement  le  témoin  des  délibéra  lions  royales.  — 
'  Ou  ferlés  (firmitates),  places  fortes.  —  *  Ckaroffne  se  prenait  simplement  pour 
chair,  corps  »  au  xv*  siècle.  —  ^'*  Formigny,  où  fut  remportée  la  victoire  iinale  de  1 45o. 
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a  esié  exemple  de  valeur,  et  aux  Poitevins  et  Berruyers,  en  rencontre,  certaineté  de 
conduite;  qui  aux  Normansa  aydé  à  les  affranchir  de  subjection  vieille;  et,  non  traitte 
du  fourreau  que  à  demy,  a  fait  rebouter  les  autniy  par  peur  ? 

0  vaillant  chevalier  P.  de  Breié ,  champion  de  Françoise  querelle ,  à  tous  jours 
louable,  las!  où  es-tu  maintenant?  Où  est  ton  personnage  esvanoui  depuis  deux 
jours,  que  cœurs  d'hommes  tant  convoitoient,  en  qui  tant  se  sont  délités  yeux  fé- 
menins?  Tu  gis  maintenant  en  ferrée  prison,  ou  peul-eslre,  pour  finement  de  ton 
mal,  une  doloire  (hache)  j à  8*est  baignée  en  ton  sang?  Si  tu  vis,  je  meurs  pourtoy, 
et  si  mort  es,  je  m'csliesse  *  avec  toy  en  ta  victoire,  quand  les  hommes,  au  moins, 
n*auront  plus  de  pouvoir  en  ton  coq)s,  ne  fortune  plus  avant  en  ton  attrista- 
cion  I  * 

Les  vers  de  Chastellain,  selon  nous,  sont  bien  inférieurs  à  sa  prose  : 
ils  ne  constitueront  pas  son  principal  titre  de  recommandation  à  Tes* 
lime  ou  c^  la  niénioire  de  la  postérité.  Au  xv*  siècle,  je  le  sais,  Topinion 
publique  n  en  jugeait  pas  ainsi.  Geoi^cs  était  universellement  goûté  et 
applaudi,  soit  quil  s  exprimât  sous  la  forme  poétique,  ou  autrement 
Mais  le  succès  du  jour,  en  fait  d*art,  est  souvent  trompeur.  G.  Chastel- 
lain (aidéd*abordd*un  incontestable  talent)  s'attira  les  applaudissements 
de  la  multitude  è  Taide  d*unc  recette  infaillible,  et  que  les  plus  grands 
maîtres,  aux  diverses  époques  de  notre  histoire  littéraire,  nont  pas 
toujours  su  écarter,  dans  lenivrement  des  faciles  triomphes  qu ils  obte- 
naient ainsi.  Cette  recette  consiste  à  exagérer,  aux  dépens  du  goût  et 
hors  de  toute  mesure,  des  procédas  en  vogue.  Ainsi,  au  temps  de 
Chastellain,  lafleterie,  la  recherche  puérile  des  difficultés  de  rhythme, 
Tallitération,  les  rimes  factices  et  autres  subtilités  de  ce  genre,  faisaient 
le  fond  des  poétiques  et  des  prosodies  enseignées  par  Técole.  Ces  pro- 
cédés, ces  subtilités,  étaient  A  la  mode.  G.  Chastellain  en  poussa  Tappli- 
cation  aux  plus  extrêmes  conséquences.  L'une  de  ses  pièces ,  par  exemple 
(ou  du  moins  qu'on  lui  attribue),  Le  Pas  de  la  Mort,  se  termine  par 
dix  strophes  qui  se  composent  chacune  de  huit  vers.  Dans  la  première 
de  ces  dix  strophes,  chaque  vers  commence  par  la  lettre  A.  L'initiale  des 
huit  vers  de  la  seconde  est  B,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  G'.  La  huitième 
a  pour  initiale  de  chaque  vers  la  lettre  V,  la  neuvième,  M  et  la 
dixième ,  P*. 

De  semblables  errements  tendaient  à  élouQer  le  souiïle  inspirateur, 
qui  est  l'âme  véritable  de  toute  poésie,  dans  un  mécanisme  étroit,  ma- 
tériel et  stérile.  G.  Chastellain  renchérit  encore  sur  ces  procédés.  H  y 
a  joint  une  recherche  de  bizarrerie  quant  à  Texpression,  une  obscurité 

^  Je  m'enliessê,  me  réjouis.  — -  *  Tome  VII,  p.  4o  et  suiv.  —  '  A.  G  :  G>mme 
le  cjcie,  on  lettre,  dominical.  •«-  *  Tone  VI,  p.  64  et  suiv. 
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nébuleuse  et  une  pompe,  évidemment  volontaires.  Ces  défauts  sont  déjà 
graves  dans  la  prose  :  en  poésie  ils  deviennent  intolérables;  car  la  poésie, 
plus  encore  que  le  discours  non  métrique,  vit  de  lumière,  d*aisance  et 
d*hannonie. 

Est-ce  à  dire,  toutefois,  qiie  les  vers  de  Chastellain  sont  dépourvus 
de  tout  mérite?  Tel  n'est  point  assurément  notre  avis.  La  pensée  de  ce 
littérateur,  souvent  forte,  parfois  ingénieuse  ou  élevée,  se  dégage  avec 
peine  sous  la  lourde  charge  des  oripeaux  qui  la  voilent  et  Toppressent . 
mais  die  soulève  cette  masse,  cette  forme  malencontreuse,  qu'elle  anime 
et  qu'elle  vivifie.  Le  moraliste,  d'ailleurs,  et  l'antiquaire  \  ou  le  curieux 
(mais  non  le  poète,  ni  le  littérateur  proprement  dit),  sont  à  peu  près  les 
seuls  lecteurs  à  qui  les  vers  de  Chastellain  puissent  plaire  aujourd'hui 
en  les  instruisant. 

Comme  échantillon  du  style  poétique  de  Chastellain,  nous  citerons 
une  seule  de  ses  strophes.  Mais  notre  citation  sera,  pensons-nous,  pro- 
bante et  caractéristique.  Nous  la  prenons,  en  quelque  sorte,  dans  la 
moyenne  et  en  plein  courant  de  son  œuvre.  Cette  strophe  termine  une 
composition  purement  littéraire  intitulée  Épistre  à  Jehan  Castel,  poète  et 
chroniqueur  célèbre  de  cette  période.  Elle  contient,  en  même  temps, 
comme  garant  de  son  authenticité,  la  signatiu^e  et,  pour  ainsi  dire,  le  ca- 
chet du  maître  ou  de  l'auteur.  C'est  une  manière  d'envoi.  Voici  cette 
strophe  : 

Feu,  main,  marteau,  fer,  englume  font  forge: 
CliacuD  a  art,  maistrie  et  engin,  fors  je*. 


'  Parmi  les  parlicuiarités  instructives  que  Ton  rencontre  dans  les  œuvres  de 
Chastellain,  nous  indiquerons,  n  titre  d*exemple,  le  passage  suivant.  Il  se  trouve 
dans  le  morceau  intitulé  Le  Pas  de  la  Mort,  que  Tauleur  dénomme  aussi  Le  Miroir 
de  Mort  : 

Comme  au  miroir  y  est  ia  glace 

Là  où  on  voit  sa  ramembrance. 

On  y  choisit  (dislinffue)  et  corps  et  CKe; 

Mais  de  légier  elle  a  efface. 

Car  cUe  n  a  point  de  souffrance  ; 

Elle  ne  peut  avoir  grevance 

Que  de  it>gier  ne  soit  cassée  : 

Nostrc  vie  est  plus  toai  passée. 

(  Œavrti  dt  CkatUllaU  ,  t.  VI ,  p.  5i.  ) 

Gutenbcrg,  en  lâSg,  se  proposait  d*exploiter,  comme  une  nouveauté  indostrielle, 
les  miroirs  à  glace  ou  vitre  étamée.  On  se  servait  encore  généralement  de  miroirs 
mélalliques.  Le  témoignage  du  poète  (qui  parait  dater  denviron  i45o] ,  nous  semble 
curieux  à  noter  sous  ce  rapport.  —  *  Excepté  moi. 


"\ 
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Mais  qu'en  feray,  si  Dieu  ne  me  reforge  ? 
En  pur  or  un  ne  puis  changier  gros  orge. 
Qui  n'a  palais,  passer  se  faut  d'un  porge'. 
Ce  qu'au  ventre  est ,  la  bouche  le  aesgorge. 
Quel  mercier,  telle  la  mercerie. 
Castel  fameux,  cler  homme,  digne  gorge, 
Prenez  en  gré  le  salut  de  George  ' 
Soy  offrant  tout  à  vostrc  seigneurie*. 

L'Oaliré  d'amoar  est  une  pièce  curieuse  entre  toutes  celles  que  met  en 
lumière  la  publication  duc  à  TÂcadémie  royale  de  Belgique.  Elle  est 
anonyme,  mais,  ici,  la  paternité  de  Chastellain  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  fut  écrit  cet  opuscule  ex- 
pliqueront particulièrement  pourquoi  Tauteur  s'abstint  dy  mettre  son 
nom. 

Dessoubs  un  pavillon  de  soie. 
Entre  deux  draps  flairant  la  rose. 
L'un  (le  ces  jours  veillant  gisoie, 
Et  faignanl  de  dormir  visoie ... 

Ainsi  commence  ce  petit  poème,  dont  le  début  constitue,  comme 
on  voit ,  un  exorde  alors  consacré  par  l'usage.  Le  poète  a  donc  une  vi- 
sion, que  nous  analyserons  avec  autant  d'exactitude  qu'il  nous  sera  pos- 
sible. 

Peu  de  jours  auparavant,  un  personnage,  que  Chastellain  ne  nomme 
pas,  lui  avait  fait  confidence  de  sa  peine.  Ce  personnage 


Mais 


Vcscu  avoit  neuf  ans  ou  plus , 
Joyeux  le  plus  qui  fust  sur  terre. 


Sa  dame,  dont  autre  telle 

N'a  pas  sur  terre,  ne  si  belle,.  . 

Estoit 

Venue  à  doulereuse  issue 
Que  mort  cruelle  avoil  tissue. 


'   Porche,  grand  portail. —  '  Probablement,  pour  la  mesure,  George.  Mercier, 

3ui  précède  (comme  meurtrier),  était  ordinairement,  au  xv*  siècle,  de  deux  pieds  ou 
eux  syllabes.  Chaslellain  lui  en  donne  trois,  comme  dans  George,  — '  Tome  VI, 
p.  i4a. 
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Ce  personnage,  continue  le  poète,  ne  pouvait  se  consoler  de  cette 
perte  cruelle. 

Sa  vie  ainsi  triste  et  chétive 
Me  devisoit  Irestoul  au  long, 
Séchant  sur  terre  comme  un  jong. 

Plein  de  cette  confidence ,  le  poëte  cherche  à  goûter  le  repos  du  som- 
meil ,  mais  il  ne  dort  qu*à  demi  et  c  est  alors  qu  une  vision  illusionne 
ses  sens.  L*auteur,  dans  son  rêve,  aborde  une  plage  riante  et  spacieuse, 
dont  Taccès  était  formé  par  un  étroit  passage. 

Et  n*y  pou  voit  entrer  nesun  * 

Fors  par  le  creux  d*un  rocher  brun. 

Il  pénètre  ainsi  auprès  d*un  temple  magnifique  que  gardait  un  noble 
chevalier.  Ce  passage  était  «Testroict»  ou  détroit  de  Fortune  et  le 
temple  celui  de  TAmour.  Auprès  de  Tautel ,  une  tombe  principale  atti- 
rait les  regards.  Plus  obscur  ici  que  jamais,  l'auteur  ne  révèle  que  de 
la  manière  la  plus  vague  et  la  plus  mystérieuse  Tindividualité  de  la  per- 
sonne ensevelie  en  ce  lieu. 

Et  croy  que  noble  créature  * 
Gisoit  dessoubs  cest  appareil  : 
Ou  roy,  ou  reine ,  ou  leur  pareil. 

Toutefois  il  ajoute  : 

Un  velours  noir  de  toutes  pars 
Bordé  de  perles  et  d  orfroises  ' 
Estoit  dessus  la  tombe  espars . .  . 
Comme  si  la  fleur  des  Françoises , 
Voire  da  monde  seule  dame, 
Devoit  gésir  soubs  cette  lame'. 

Suivent  de  prolixes  développements,  toujours  voilés  et  mystérieux, 
qui  concernent  la  même  personne.  Parmi  ces  longueurs,  la  strophe  sui- 
vante mérite  d'être  notée. 

Noble  de  mœurs,  noble  en  lignie, 
La  plus,  dont  on  se  peut  enqaerre, 

*  Latin,  nec  unus;  italien,  nessnno;  en  français  d*aujourd*hui ,  personne.  —  '  Fé- 
minin d^orfroy,  genre  de  passementerie  fort  usitée  au  xv*  siècle.  —  *  Tome  VI, 

P-77- 
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D*exce11ent  royal  progénie* 
En  maison  de  gloire  infinie 
Née,  nourrie  et  morle  en  serre, 
Dont  qui  vouldroit  le  nom  requerre. 
Qui  peut  ou  sçait ,  si^,  fadevine  ; 
Mais  ,  fusl  de  France  ou  d'Angleterre, 
L'honneur  du  monde  est  mis  en  terre'. 

Après  ces  prëlirainaires,  le  chevalier,  gardien  du  temple  oii  repose 
Tobjet  de  ses  regrets,  la  cause  de  ses  soupirs,  prend  la  parole.  Dans  un 
monologue  verbeux  et  toujours  obscur,  puis  dans  un  dialogue  semblable 
avec  son  écuyer,  le  chevalier  chante  les  louanges  de  celte  dame,  de 
cette  beauté  parfaite,  et  se  déclare  inconsolable.  Mais  Técuyer,  dont  le 
rôle  rappelle  involontairement  le  Sancho  Pança  de  Don  Quichotte ,  ré- 
pond aux  poétiques  doléances  de  son  maître  en  plaidant  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  le  réalisme,  c est-à-dire  eu  montrant  le  côté 
positif  des  choses.  Il  lui  roprésente  que  ses  regrets,  tout  légitimes  qu'ils 
sont,  ne  doivent  pas  être  éternels.  «Amour!»  s  écrie  dans  un  endroit 
le  chevalier  : 

Je  viens  ici  en  ta  chapelle 
Ta  douce  merci  requérir.  Etc*. 

Or,  suis-je,  dit-il  encore  : 

Or  8uîs-je,  bêlas  î  le  plus  du  monde, 
Sur  tous  les  autres  fils  des  hommes , 
Celuy  en  qui  croist  et  suronde 
Plus  de  mortelle  aigreur  parfonde.  Etc. 

Et  il  continue  de  se  désespérer.  Il  veut  périr,  mais  son  écuyer  lui 
répond  : 

On  doit  ses  œuvres  compasser 
Sans  faire  en  deuil  trop  long  séjour. 
Il  convient  vivre  plus  d  un  jour  ! 
Si ,  par  penser  qui  vous  dévie , 
Ne  pour  pleurer,  crier,  ne  plaindre , 
Vous  la  pussies  ravoir  en  vie , 
Je  vous  souffrisse  votre  envie 
Par  pleurs  et  par  soupirs  esteindre  ; 
Mais  là  ne  pouvez  vous  attaindre . . . 

'  Lignée  (progenies),  —  *  Si,  ainsi  (de  lie).  —  ^  Etc.  p.  80.  —  *  P.  88. 
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Enfin  lecuyer  conclut  ainsi: 

Quelque  liaul  bien  qui  Fu^t  en  elle, 
Pubi|ue  une  fob  la  mort  l'û  prise  » 
Il  en  faut  sowflîcr  la  chandene. 
Et  en  choisir  ane  aulre  belle 
En  qui  amour  vous  lieniira  pris^'. 

Le  chevalier^  après  de  longuets  hésitations,  une  longue  résistance 
exprimée  dans  une  dlQuse  poésie,  finit  par  déférer  à  Tavis  de  son 
écuyen  et  se  console  auprès  d'une  autre  belle. 

Tel  est  le  sujet  de  L'Ouliré  d^amour.  Comme  donnée  poétique  et  ro- 
manesque, rien  n  est  plus  commun  et  plus  fréquent  que  cciie  fable  dans 
les  compositions  littéraires  du  xv'  siècle;  mais  ici  la  fable,  on  est  du 
moins  naturellement  tenté  de  le  supposei\  c;iclie  Thistoire  sous  le  voile 
de  laliégorie.  Cest  ce  qua  pensé,  avec  raison  selon  nous,  réditem*  de 
Chasteliaîn,  lorsqu^il  dit  :  u  II  serait  difficile  de  retrouver  les  noms  qui 
«se  cachent  sous  cette  rhétorique  assez  confuse^*  »> 

Essayons  toutefois  de  déterminer  ces  inconnues  du  problème. 

Pierre  de  Brezc  s  était  acquis  une  renommée  de  chevalier  galant  et, 
comme  on  disait  au  xv'  siècle,  amoureux,  en  attribuant  à  ce  mot  un 
sens  beaucoup  plus  étendu  qu'aujourd'hui*.  G.  Chastcllain  ne  fignorait 
pas,  et  lui-même  rappelait,  à  l'égard  de  son  héros,  ce  trait  de  caractère 
dans  un  passage  qui  peut  être  encore  présent  à  la  mémoire  du  lee- 
leur\ 

Plusieurs  documents,  littéraires  et  autres,  attestent  que  le  premier 
ministre  de  Chnrles  VII,  parvenu  très-jeune  encore  à  ce  poste  éminent, 
avait  adressé  ses  hommages  à  une  dame  mystérieuse  et  innommée.  Le 
seu!  terme  qui  la  désigne  dans  ces  documents,  comme  pour  résumer  les 
perfections  de  cette  dame  tout  en  laissant  voilée  sa  personnalité,  con- 
siste dans  ces  mots  La  plus  du  monde.  Pierre  de  Brcxé  avait  fait  de  ce 
motto  sa  devise  personnelle.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Mont- 
pellier intitulé  CEstrif  de  Fortaue  et  de  VerUr\  par  Martin  Franc,  lut 
jadis  la  propriété  de  Pierre  de  Breié*  Les  armes  du  grand  sénéclial  de 
Normandie  se  voient  sur  les  fermoirs,  sur  les  tranches  du  volume  et  à 
rîntérieur.  Là^,  ces  armes  sont  accompagnées  d'un  emblème  particulier 
consistant  en  deux  Ë  gothiques,  mais  de  Ibrmes  diflérentes^,  enlacés  l'un 

'  P.  *oi,  ^ —  '  Tome  VI,  introduction,  p.  vij.  —  *  Voy.  Histoire  de  Charles  Vil, 
t.  m,  p.  io5.^ — *  Voy»  ci-dessus ,  p.  190,  •  en  qui  se  sont  délités  yeux  féinénins.  *  — 
*  Mb.  fr.  a4^,  H.  —  'Pi  du  ms.  —  '  L'un,  onciatt  Tiiutrâ.  de  Talphôbet  dit  30- 
tkiqué. 
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dans  Tautre  et  accompagnés  de  deux  palmes  qui  sortent  d*une  même 
radne.  A  côté ,  sur  une  banderolle  on  phylactère ,  se  lit  la  devise  ci-dessus 
mentionnée  :  La  plus  ia  monde.  Ce  même  emblème  se  voit  encore  à 
Rouen  dans  la  chapelle  des  Brezé ,  voisine  du  sanctuaire ,  parmi  les 
séulptures  qui  décorent  le  monument  funéraire  du  grand  sénéchal*. 

Jacques  Milet,  auteur  de  Fépitaphe  d* Agnès  Sorel ,  a  composé,  de 
i^So  a  i&Si,  un  mystère  célèbre  :  La  destraction  de  Troye-la-GranL 
Dans  l'introduction  de  ce  roman,  laquelle  commence  par  la  vision  ac- 
Goatomée.  le  poète  se  peint  ou  se  représente  à  lombre  d*un  «  arbre  no- 
table .  .  .  portant  fleur  redolent  d*aménilé ,  de  qui  le  fruit  vaut  de  Tor, 

•  Toate  noblesse  sormoataDt  et  pu-  renoni  la  plus  dm,  monde*.  • 

Vers  1  &36,  René  d*Anjou  composa  sous  ce  titre  :  Le  cœur  iamoar  es- 
prison  La  con^iaesU  de  la  doace  merci,  un  roman  conçu  dans  le  même  goût 
que  LOallré  d'amoar,  et  qui  offre  avec  cette  pièce  plus  d'un  point  de 
repère  et  d analogie.  Pierre  de  Brezé  y  figure,  mais  cette  fois  expli- 
citement, avec  son  nom,  ses  armes  et  sa  devise,  la  plas  da  monde, 
parmi  les  hôtes  du  temple  ou  de  l'hôpital  d'Amour^. 

Les  citations  qui  précèdent  remontent,  en  date,  à  environ  i  &5o.  Or, 
dans  le  dossier  Brezé,  conservé  au  cabinet  des  titres,  se  trouvent  deux 
actes  du  grand  sénéchal,  datés  l'un  du  3i  juillet  i466  et  l'autre  du 
8  juin  I  667*.  Sur  le  contre-sceau  ou  revers  des  sceaux  de  cire  qui  ac- 

'  Gravé  dans  Dcville,  Tomheaax  de  la  cathédrale  de  Roaen,  1837,  i^"^**  p*  ^3. 
— *  Un  emblème  analogue,  mais  distinct,  se  roit  encore  de  nos  jours  sur  la  lame 
ou  pierre  (ombale  de  Fioquet  (Robert  de  Floques),  célèbre  chevalier  normand, 
ami  et  compagnon  d*armes  de  Brezé,  mort  peu  d'années  avant  le  sénéchal  et 
inhumé,  en  i46i,  dans  Tabbaye  do  Bec-Hellouin.  Cet  emblème  consiste  en  un  S 
oncial  et  un  S  gothique  entrelacés.  Ce  chiffre  alterne  avec  une  sorte  de  palme,  ter- 
minée par  son  fruit,  tel  qu  on  le  dessinait  au  moyen  âge.  Voj.  Le  Métayer-Masselio , 
Collection  de  dalles  tamoLaires  de  la  Fformandie,  reproduites  par  la  photographie,  etc. 
Paris  «tCaen,  1861,  in-4*,  p.  19  et  planche.  — *  Ms.  fr.  i6a6,  P  1.  Il  faut  noter 
que,  dans  Timage  du  poète,  cet  arbre  représente  la  tige  royale  ou  lignée  de  France. 
— 'c  Et  estoit  ledit  escu  d*azur,  etc.  (armes  de  Brezé)  adestré  de  deux  E  enclavez  Tun 
«  à  Fautre,  soubz  les  quels  avoit.  .  .  escript  :  La  plus  du  monde.  ■  Etc.  Le  cœur,  etc. 
(roman  cité),  ms.  fr.  14^5  (non  paginé). Ce  passage  a  été  publié,  mais  d*ane  ma- 
nière  fautive ,  avec  le  roman  tout  entier,  dans  les  Œuvres  de  René  dAnjom,  i846, 
gr.  in-4*i  t  III.  p.  ia6  et  suiv.  Voyez  encore  (sur  la  plus  du  monde)  un  article  de 
Lancelot  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1729*  in-V, 
t.  VIU .  p.  592  ;  L.  N .  Bonaparte ,  Études  sur  le  passé,  etc.  de  t artillerie,  i846 ,  in-4\ 
t .  I ,  p.  3^4  ;  L.  de  Laborde ,  Dues  de  Bourgogne  (preuves) ,  iSS  1 ,  in-8*,  lome  II ,  p.  34  * 
n*  aa66,  etc.  —  *  Titres  scellés. 
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corajiagneiil  ces  deux  pièces ,  il  y  a ,  pour  figure ,  non  plus  deux  E  enclavés , 
mais  un  E  et  un  N  (ou  Ll)  gothiques ^  réunis  par  un  lacs  d'amour,  et 
autour  cette  légende  ;  Pierre  de  Dreszé. 

Retournons  maintenant  A  UOaliré  d'amoar.  Dans  les  passages  que  nous 
avons  citos  de  cet  opuscule,  nous  avons  souligné  certaines  expressions* 
comme  le  plas,  la  plus  da  monde ^  et  autres  analogues*  Au  milieu  de 
robscurilé  du  langage  qui  règne  dans  UOahn  d'amoar,  ces  expressions 
étaient  pour  ainsi  dire  une  clef  de  Vallegorie  ou  de  rénignie^  à  Tusage 
des  lecteurs  qui ,  connaissant  la  plua  du  mande, ^e  trouvaient  déjà  à  demi 
initiés. 

Des  développements  qui  précèdent,  il  nous  semble  résulter  i"  que 
L'Oaltré  d'amour  n  est  pas  une  œuvre  de  pure  imagination,  mais  un  roman 
histori(}ae:  a^  que  Pierre  de  Brezé  y  est  mis  en  scène  sous  les  traits  du 
chevalier;  3**  que  cet  opuscule  fut  composé  avant  i  /iSo  par  Chastellain, 
sur  les  confidences  de  son  ami.  Le  mystère  qui  j-ègne  dans  toute  la 
pièce  et  le  caractère  confidentiel  de  Tœuvre  expliquent  pourquoi  cette 
même  pièce,  et  par  exception,  ne  porte  pas  le  nom  de  son  auteur ^ 

Il  nous  semble  résulter  encore  des  mêmes  prémisses  que  P*de  Breié, 
dans  la  première  période  de  sa  carrière,  de  i44o  à  liig  environ'^, 
adressa  ses  hommages  à  une  grande  dame  qu1l  célébra  sous  le  nom  de 
la  plus  da  monde,  mot  dont  il  fit  par  suite  sa  devise  et  qu'il  conserva 
toute  sa  vie.  Durant  cette  première  période,  Breié  usa,  sur  son  contre- 

'   Bobertct ,  ècnvnnt  a  Chnsteltaîn ,  vers  1^70,  tui  dit  : 

P11ÎS  que  d'amour  après  en  fut  issu 
L'Oidtré  d'amour^  ccijit  (te  mortel  tmu, 
I.«fij  iempi  a,  tîi ,  de  sa  douleur  angouslc. 

Apud  Lettenhove,  op,  laad,  L  Vli  introduction,  p.  viij.  Vei^  la  même  époque 
(i485  environ)  un  poème  inédit  adressé  à  la  sœurdu  roi,  AnnedeBeaujeu,  contient 
cette  mention  : 

le  rouf  prie  qii^on  brasie  et  fonde 
Les  tapii  [*iorrp  deBrW* 
Où  fut  tras5^c  la  plas  du  monde 
Et  son  beau  livre  cooipoaé , 
Ceile-d  (  Anoe)  a  toul  effacé.  Etc. 

(Article  deLancelol,  loc,  sap,  ctl,)  On  voit  par  li'ï  que  Breie»  poêle  lui-même, 
avait,  de  son  côlé,  célébré  la  plus  du  monde  par  des  tapisseries  renaussées  d*or  ou 
d'argent  et  dans  un  «beau  livret  qu'il  avait  composé.  Ce  livre,  évidemment  dis- 
tinct de  L'Ouliré  d'amour^  ne  nous  est  point  parvenu. 

'     Xficu  «voit  neuf  ans  ou  plu*, 

(Ci-dcssiis,  p.  tga.) 
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sceU  d'un  chiflVe  joint  à  son  nom  et  où  se  voyaient  ces  deux  lettres,  qui 
n étaient  pas  ses  initiales  propres  :  E.  N.  Puis,  plus  tard,  la  première 
dame  étant  mqrte,  une  autre  personne  fut  l'objet  de  ses  hommages. 
Durant  cette  deuxième  période  le  chiffre  consista  en  deux  Ë  enclavés. 

Si  Ton  réunit  les  divers  traits  de  signalement,  si  discrets,  qui  nous  ont 
été  conservés,  la  première  de  ces  deux  dames  était  issue  du  sang  royal  de 
France.  Cette  princesse,  née,  élevée  et  morte  à  la  cour,  vers  ilxàc)\ 
nous  parait  avoir  été  quelque  nièce  ou  cousine  bâtarde  de  Charles  VII, 
sans  qu  il  nous  soit  possible  d'articuler  précisément  son  nom  propre  avec 
une  complète  assurance.  Deux  petits  faits,  quoique  bien  vagues  et  bien 
indirects,  semblent  se  rapporter  aux  indications  que  Ton  a  lues  ci- 
dessus  dans  L'Oiïltré d'amour.  Le  premier  de  ces  faits  est  celui-ci.  Lorsque 
Louis  XI,  en  i  461 ,  après  avoir  fait  arrêter  le  sénéchal,  consentit  à  le 
relaxer.  Tune  des  conditions  souscrites  par  Tancien  ministre  fut  que  son 
fils  aîné,  Jacques  de.Brezé,  épouserait  Charlotte  de  Valois,  bâtarde  de 
France,  fille  de  Charles  VII  et  d'Agnès  SoreP.  Ce  mariage  eut  lieu  le 
21  mars  1462.  Peu  de  temps  après,  le  la  juin  suivant  (c'est  ici  notre 
deuxième  fait),  Pierre  de  Brezé,  rentré  en  grâce,  accompagnait  Louis  XI 
à  Chinon.  Sous  la  date  qu'on  vient  de  dire  (1  2  juin  i/ifia),  Brezé  con- 
tre-signa  des  lettres  patentes,  dans  lesquelles  le  roi  approuvait  et  con- 
firmait les  conventions  post-matrimoniales  édictées  par  Charles  VII  et  par 
acte  du  3  mai  1  433,  à  propos  du  mariage  antérieur  de  Jean  de  Harpe- 
danne,  seigneur  de  Belleville  en  Poitou,  avec  Marguerite  de  Valois,  fille 
naturelle  de  Charles  VI  et  de  la  petite  reine  Odette  de  Champdivers'. 

Marguerite,  grande  amie  d'Agnès  Sorel  et  vraisemblablement  de  la 
famille  Brezé,  était  mariée  depuis  1/128.  Elle  put  avoir  par  conséquent 
une  fille,  morte  vers  i45o,  âgée  d'une  vingtaine  d'années.  Cette  fille 
aurait  été  la  plus  du  monde?? 

La  seconde  dame  dont  il  est  question  dans  le  poëme  nous  est  com- 
plètement inconnue. 

Quant  à  l'écuyer,  acteur  très-secondaire  du  même   opuscule,  nous 


'  Lancclot,  dans  son  mémoire,  conjecture  que  la  plus  du  monde  n*étail  autre 
que  la  belle  Agnès,  morte  en  effet  dans  le  synchronisme  indiqué.  Cette  conjecture 
est  spécieuse.  Mais,  si  Agnès  était  la  plus  du  monde,  Tidole  de  Brezé,  célébrée  k  son 
tour  par  Chastellain,  comment  ce  dernier,  dans  sa  chronique,  eût-il  pu  poursuivre 
la  même  femme  de  ses  violentes  invectives?  Agnès,  d'ailleurs,  fille  légitime  de 
JeanSoreau,  n'appartenait  pas  k  la  royale  progénie. — *  Anselme  ^  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  France  (Généalogie des  Brezé),  édition  de  171a,  t.  II,  p.  1  iAq*  C-D. 
—  *  Armoires  de  Baluze,  t.  XXIIi ,  P"  a8a  et  suiv.  (Voy.  Biographie  Didot  au  mol 
Belleville.) 
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dirons  seulement  qu'Henri  VI,  par  acte  du  a 8  octobre  i  Ixk'jy  fit  donner, 
par  manière  de  courtoisie  royale  ou  de  gratification  hospitalière,  19  yards 
(aunes  anglaises)  de  damas  pourpre  (étoffe  de  soie)  à  un  u  nommé  Raou- 
«lin»  [one  Rawlyn),  écuyer  du  sire  Pierre  de  Brezé,  qui  naguère  était 
venu  devers  le  roi  Henri  de  la  part  de  son  maître  ^ 

A.  VALLET  (DE  VIRIVILLE). 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 

'  Wars  of  Henri  VI,  éd.  Stevenson.  Londres,  1861,  in-8%  1. 1,  p. 471. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  a  a  mars,  T  Académie  des  inscriptions  et  belles  -  letlres  a  élu 
M.  Giiessard  à  la  place  vacante  par  suile  du  décès  de  M.  Munk. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L*Académie  des  sciences  a  tenu,  le  lundi  1 1  mars  1867,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Laugier. 

La  séance  a  commencé  par  la  proclamation  des  prix  décernés  pour  1866  et 
Tannonce  des  prix  proposés. 

PRIX  DBCERNés. 

Sciences  mathématiques.  —  Prix  d'astronomie  fondé  par  Laïande.  Ce  prix  a  été 
décerné  à  M.  Mac-Lear,  correspondant  de  l'Académie,  pour  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
blié à  Londres  sous  le  titre  de  :  Vérification  and  extension  ofLa  CailWs  arc  of  meri- 
dian  at  the  Cape  ofGood  Hope, 

Prix  de  mécanique  fondé  par  M.  de  Montjon.  —  L*Académie  a  décerné  ce  prix  à 
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M.  Tresca  pour  ses  eipériences  sur  c  récoulement  des  corps  solides  sous  de  fortes 
«  pressions.  • 

Prix  de  statistique  fondé  par  M,  de  Montvon,  —  L'Académie  a  décerné  :  i*  le  prix 
de  1 866  à  M .  le  ly  firochard ,  pour  son  Mémoire  sur  ta  mortalité  des  nourrissons  en 
France,  et  spécialement  dans  l'arrondissement  de  Nogent-le-Rotrou  [Eure-et-Loir]; 
2*  une  menlion^trés-honorable  à  M.  le  D"  Parcbappc,  pour  ses  Rapports  au  ministre 
de  r intérieur  sur  les  maisons  centrales  de  force  et  de  correction,  de  185Î  à  1860; 
3*  une  mention  honorable  à  M.  le  ly  Lefort,  pour  la  partie  statbiique  de  son  ou- 
vrage sur  les  maternités  et  les  institutions  charitables  d'accouchement  à  domicile  dans 
les  principaux  Etats  de  l'Europe;  4*  une  menlion  honorable  à  Tau teur  d'un  mémoire 
manuscrit  sur  les  Rapports  entre  la  population  rurale  et  le  travail  agricole  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne  de  1806  à  1856;  5*  et  une  mention  honorable  à 
M.  Girard  de  Cailleux,  pour  les  documents  statistiques  sur  Tasile  des  aliénés 
dWuxerre  contenus  dans  sa  brochure  intitulée  :  Etudes  pratiques  sur  les  maladies 
nerveuses  et  mentales. 

Prix  Bordin  de  1866.  —  Sujet  du  concours  :  •  Déterminer  les  indices  de  réfrac- 
«  tion  des  verres  employés  à  la  construction  des  instruments  d*optique  et  de 
«photographie.!  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Baille,  d*Aix  (Bouches-du-Rhône). 
L  Académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  M.  E.  Mascart. 

Prix  Bordin  pour  186U  prorogé  à  1866.  —  «  Déterminer  par  de  nouvelles  expé- 
«  riences  les  longueurs  d*onde  de  quelques  rayons  de  lumière  simple  bien  définis.  » 
L'Académie  a  décerné  ce  prix  à  M.  E.  Mascart. 

Prix  fondé  par  JW**  la  marquise  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  la  collec- 
tion complète  des  œuvres  de  Laplace,  a  été  remis  k  M.  Langlois,  sorti  le  premier, 
en  i866,  de  TÉcole  polytechnique,  et  entré  à  l'École  impériale  des  mines. 

Prix  TrémonL  —  Ce  prix  est  décerné,  pour  trois  ans,  à  M.  Gandin. 

Sciences  physiques.  —  Prix  de  physiologie  instrumentale ,  fondé  par  M.  de  Mon- 
tyon.  —  L'Académie  a  décidé  qu'il  n  y  avait  pas  lieu  de  décerner  ce  prix.  Elle  a 
accordé  deux  mentions  honorables  :  Tune  à  M.  Colin,  professeur  à  Técoie  d'Alfort, 
pour  ses  expériences  sur  la  chaleur  animale;  l'autre  à  M.  Philipeaux,  aide-natura- 
liste au  Muséum  de  Paris,  pour  ses  Etudes  expérimentales  sur  la  greffe  animale  et  sur 
la  régénération  de  la  rate  chez  les  mammifères  et  des  membres  chez  les  salamandres 
aquatiques. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  fondés  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  a  dé- 
cerné :  un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  Béraud,  pour  son  Atlas  complet  d'anatonde 
chirurgicale  topographique;  un  prix  de  la  même  valeur  à  M.  Benjamin  Anger,  pour 
son  Traité  iconographique  des  maladies  chirurgicales;  un  prix  de  la  même  valeur  à 
M.  Marey,  pour  ses  Recherches  sur  la  nature  de  la  contraction  dans  les  muscles  de  la 
vie  animale.  Des  mentions  honorables,  avec  i,5oo  francs  pour  chaque  mention,  ont 
été  accordées  :  à  M.  Laborde,  pour  ses  Recherches  sur  le  ramollissement  et  sur  la 
congestion  du  cerveau  chez  les  vieillards;  à  M.  Sappey,  pour  ses  Recherches  sur  la 
nature  des  parties  fibreuses  et  fibrocartilagineuses  ;  à  MM.  A.  Voisin  et  H.  Liouville, 
pour  leurs  Etudes  sur  le  curare.  Divers  travaux  de  MM.  Demarquay,  de  Labordette, 
Bouchut,  Empis,  Fournie,  Cahen,  J.  Lemaire,  GimbertV  Polaillon ,  ont  obtenu 
une  citation  très-honorable. 

Prix  de  médecine  et  de  chirurgie.  (Application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique.) 
—  Le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Une  médaille  de  la  valeur  de  i,5oo  francs  a  été 
accordée  à  M.  Ramias. 

Grand  prix  de  chirurgie,  (Conservation  des  membres  par  la  conservation  du  pé- 
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riosle).  Ce  \nh,  de  la  valear  de  ao,ooo  francs,  n  été  |>arlagt*  également  cnirt* 
M,  St-dillol  el  M.  OJIier. 

Prix  dit  drs  arls  ifisalulres,  fondé  par  M.  de  Montyon.  —  Il  n'y  a  pn»  eu  de  pru 
décerné-  l^ne  nienLion  irès-Iionorablf,  avec  un  CDcouragenieiit  de  »  .000  frfliicîi,  » 
été  accordée  a  M,  Galibort,  pour  le»  Perfection  nemenU  (fnit  u  a  importée  ù  un  opftareff 
de  son  invention,  au  moyen  daqaef  onpcul  pénétrer  dam  un  milieu  rempli  de  gaz  méph- 
tiques, 

Prijc  BrvanL  (Étude  médicale  du  choléra,)  L'Académie  a  décerné  un»  récom- 
pense de  a, 000  francs  à  MM.  Legros  et  Goujon ,  et  une  récompense  de  i,aoo  francî- 
à  M.  C.  Tliicrsch.  M.  A.  pH^udriaionl  a  obtenu  une  cilalion  «rés-ltonomblc  ave« 
800  francs,  cl  M.  iules  Worms»  pareille  ciUilion,  avec  une  »omme  égale.  Le»  r* - 
chercbes  de  M.  Lind^ay  out  été  citées  honorablement  dans  le  rapport  de  la  corn 
mission. 

Prix  Carier .  —  Ce  prit  a  été  décerné  à  M.  de  Baer,  pour  l*en»emblo  de  ses  /(<?- 
cherches  sur  l'embryogénie  et  l^s  autres  parties  de  la  zoologie. 

Prix  Jicker.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M*  Caliours,  pour  ses  derniers  travaux 
l*siir  les  composés  de  V antimoine,  de  létuin,  etc.,  avec  les  cathares  d'hydtijgc ne  de  tu 
catégorie  du  méîhylc  et  de  l'éthyle;  a'  sur  les  densités  des  tapeurs  de  différents  corps 

Prix  Barliier.  —  Aucun  des  mémoires  envoyés  n'a  été  jugé  digne  du  prix;  mni^ 
rAc«idèmie  a  accordé  ;  une  récompense  de  5oo  francs  à  M.  Lallier,  pour  î»ea  Tra* 
vaux  ndatifs  à  Vextraction  de  l'opium  du  pavot  cultivé  dam  le  nortl  de  la  France ,  el  une 
récompense  de  5oo  francs  À  M.  Debeaui  pour  son  Eucd  sur  la  pharmacie  et  la  ma- 
tière médicale  des  Chinois. 

Prix  Godard.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Aimé  Martin  et  Henri  Léger,  ptjur 
leur  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  Vanatomie  et  la  pathologie  dm  appareils  sécré- 
teurs des  organes  génitaux  externes  chez  la  femme. 

Prix  Savigny ,  fondé  par  \V^'  Letcllier.  — Ce  prix»  décerné  celte  année  [X>ur  la 
première  fois,  est  accordé  à  M*  Léon  Vaillant ^  pour  son  Voyage  à  la  mer  fiouge  et 
ses  Recherches  zoologigues  poursuivies  dans  la  haie  de  Suez  pendant  l'année  iSêtt. 

Prix  Desmazières,  —  Ce  prix,  décerné  égsJemenl  pour  la  première  fois,  cctir 
année,  a  été  obtenu  par  M.  Ernest  Bose*  auteur  de  Lroi^  mémoires  sur  les  Anthé- 
rozoïdes des  mousses,  des  characées,  des  fougères,  des  metu,  des  hépaùgues,  des 
sphaignes,  des  cquisétncées  et  des  rhizocarpées. 

Prix  Thort.  —  L^Ac^démic  la  décerné  à  M.  H.  Fabre,  professeur  au  lycée d*Avi 
goûn ,  pour  &es  Hechcrches  sur  les  méloides. 


FKIX    PHOPOSES. 

àciEnCEs  MATfiÉifATiQues.  —  Grand  prix  des  Sciences  iiiaibémati(|ues  a  dé- 
cerner en  1869  — •  On  ne  connaît  que  quatre  intégrées  des  équations  dilTérenttelles  du 
mouvement  de  trois  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  corps  soumis  n  leur«  attractions 
mutuelles:  ces  intégrales  sont  données  imntédiateotent  par  le  principe  des  forces 
eires  el  par  celui  d^  airts.  Aucune  autre  intégrale  n'a  pu  être  obtenue  jusqu'à  pré- 
sent, mais  Jaixïbi  a  introduit  dans  la  science,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  un  ibéo- 
réme  nouveau,  dap^ès  lequel  le  nombre  des  inl^ratîons  n  exécuter  peut  être  re- 
gardé comme  diminué  d'une  unité. 

•  L'Académie  juge  qu'il  y  a  lieu  de  faire  un  nouvel  appel  aux  efibrts  det  géotnè» 
Ires  el  de  provoquer,  dans  la  même  vote»  des  perfectionnements  aoxqnels  Tastrono- 
mie  peut  avoir  â  cmpruuter  d'utiles  secours.  En  conséquence,  elle  pr(*pose  comme 
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sujet  du  grand  prix  des  Sciences  malhémalir^ues,  à  décerner  en  1868»  la  question 
suivante:  Perfeclronncr  en  quelque  point  essentiel  la  théorie  du  mouvement  de 
trois  corps  qui  s'attironl  inuluellemcnt,  suivant  la  loide  la  nûhire,  5oit  en  ajoulanl 
quelque  intégrale  nouvelle  a  celles  déjà  connues,  soit  en  rétluisanl  d'une  manière 
quelconque  les  dilTicultés  que  présente  la  soïulion  complèïc  du  probtcme,  ■ 

L* Académie,  prenant  en  considérolîon  rimporlance  delà  question,  a  décidé  que 
le  concours  sérail,  pour  celte  fois,  prolongé  d*unc  année.  En  conséquence,  les 
Mémoires  devront  être  déposés  ou  Secrétariat  de  Unstilut  avant  le  i**juin  1869, 
et  le  prix  sera  décerné  dans  la  séance  publique  de  la  môme  année. 

Grand  prix  de  Mathémaùqaes  à  décerner  en  186g.  —  Queslion  proposée  en  i864 
pour  1866,  remise  au  concours,  après  modification,  pour  18O9,  —  •  Disculerconi- 
pléîement  les  anciennes  observations  d*éclipses  qui  nous  ont  été  transmises  par 
rinsloirc,  en  vued*en  déduire  la  valeur  de  Taccéléralion  séculaire  du  moyen  mou* 
vement  de  la  Lune,  sans  se  préoccuper  d'aucune  valeur  tliéorîque  de  celle  accélé- 
ration séculaire;  montrer  clairement  à  quelles  conséquences  ces  éclipses  peuvent 
conduire  relativement  à  l' accéléra  lion  dont  il  s*&gil,  soil  en  lui  assignant  forcément 
une  valeur  précise,  soit,  au  contraire,  en  h  laissant  imlélcrminée  entre  ccrlninc-^ 
limites*  * 

Le  prix  consislera  on  une  médaille  d  or  de  la  valeur  de  3, 000  francs. 

Les  Mémoires  devront  être  remis  au  Secrétariat  de  rinstitul  avant  le  i**  juin 

Prix  extraordinaire  de  6,000  fraitcs,  sur  V application  de  la  vapeur  à  la  marine 
miUtaire.  —  Question  proposée  pour  1857,  remise  à  185^,  prorogée  à  186a,  puis 
h  186^,  à  1866,  et  enfin  a  1868. 

Ce  prix  n'ayant  pas  été  décerné  en  18O6»  le  Concours  a  été  prorogé  jusqu'à  Tan- 
née 18G8.  Les  Mémoires,  plans  et  devis,  devront  Mre  adressés  au  Secrétariat  tie 
rinstilut  avant  le  i*'juin. 

Pria:  de  Médecine  vt  de  Chirar^ie  poar  1869,  —  L'Académie  propose,  comme 
sujet  d*un  prit  de  Médecine  et  de  Chirurgie  à  décerner  en  1869,  la  queslton  sui- 
vante: De  l'application  de  Véleclrtcité  à  la  thérapeutique.  Les  concutrenls  devront  : 
i*  indiquer  les  appareils  électriques  employés»  décrire  leur  motle  d'applicaiion  et 
leurs  effets  physiologiques;  a*  rassembler  et  discuter  les  faits  publiés  sur  l'applica- 
lion  de  Téleclricité  au  traitemenl  de»  maladies,  et»  en  particulier, au  trailemint  des 
nlîcclions  des  systèmes  nerveux,  musculaire,  vasculairc  et  lymphatique  ;  vérifier  et 
compléter  par  de  nouvelles  études  les  résultats  de  ces  observations,  cl  déterminer 
les  cas  dans  lesquels  il  convient  de  recourir,  soit  i\  I  action  des  couranl»  intermît- 
tenta  ,  soit  à  Taclion  des  courants  continus. 

Le  prix  sera  de  la  somme  de  5, 000  francs.  Les  ouvrages  seront  écrits  en  frnn- 
(^ais  et  devront  être  parvenus  au  Secrétariat  de  l'Institut  avant  le  1"  juin  1869. 

Prix  Bordin,  à  décerner  en  1869,  —  Question  substituée  à  celle  qui  avait  été 
précédemment  proposée  concernant  la  structure  de»  tiges  des  végétaux.  —  Etudier 
le  râle  des  s  tomates  dans  le  s  fonctions  d^  s  feuilles. 

t  L'Académie,  en  proposant  celle  question,  désire  que,  par  d(\s  recherches  expé- 
rimentales et  par  des  observations  anatomiques  sur  les  plantes  soumises  aux  expé- 
riences ,  les  concurrents  cl*erchenl  à  déterminer  le  rôle  que  les  slomalc!*  jouent 
dans  les  phénomènes  de  respiration  diurne  ou  nocturne,  d'exhalation  ou  d'absorp- 
tion aqueuse  dont  les  feuiiles  sont  le  siège  principal  dans  les  plaïites,  » 

Les  Mémoires  devront  être  adressés  à  rAcadémie  avnnl  le  i*Vjutn  1869.  Ils 
pourront  être  manuscrits  ou  imprimés,  et  devront  porter  le  nom  de  leur  auteur, 
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rio»(el  C«  |iru,  de  J«  valeur  de  20,000  ftiACft,  «  été  |i«jiagé  < 
M,  5      '        ï  M.  OlIJer. 

/  /    :  i  <7Hi  insûioLrts,  fondé  par  M,  de  Momtyon,  —  il  n'y  a  pas  eu  de  pnx 

décerne,  l  ne  mention  trèâ^hoaorable,  avec  un  èDcoarâgemenl  de  1,000  franes^  a 
èlé  accordée  à  M,  Galibcrt,  {>our  les  PtrftcliùnnêmeitU  qti'tl  a  opp^Hés  à  an  mf^mrml 
de  ton  aitêHiion^  au  moyen  duque!  onpeat  pénétrer  dam  an  mtiwa  rempli  de  gaz  mépht - 
tsqtÈts^ 

Pris  Breaat,  (Élude  médicate  du  cbolèra.)  VÂcadémie  a  décerné  uii«  récom- 
pense de  3, 000  francs  a  MM.  Le^ros  et  Goujon,  et  une  récompeaKe  de  1,300  franc» 
à  M.  C.  Tlûerscli.  M«  A.  Baudrîmont  a  obtenu  une  cilalion  irès-bonorable  avec 
âooijEmiics.  ei  M.  Jules  Worui^,  pareille  cilâUon.  avec  une  somme  cgaii'.  Les  n*- 
ebercbes  de  M.  Lind&ay  ont  ete  citées  honorablement  dans  le  rapport  de  ia  com- 
mission. 

Pris  C4LMr,  —  Ce  prit  a  éié  décerné  à  M.  de  Baer,  pour  l'enaejubte  de  ses  fie- 
rhert\es  sur  l'^embryù^énie  et  lu  aaires  parties  de  Im  zoologie. 

Pris  Jtchr,  —  Ce  prix  a  élë  décerné  à  M.  C&liours,  pour  ies  derniers  travaui 
1*  sur  le^  compoiés  de  Vaniimoinet  de  Véiain,  elc,  aeec  les  caréures  d'hydrogène  de  ta 
catégcrie  du  méfhyU  et  de  Vélhyle;  a"  sur  lc<>  densités  des  rapears  de  différents  corps ^ 

Prix  Buriner,  —  Aucun  des  mémoires  envoyés  n*a  élé  jugé  digne  du  prix;  mats 
l'Académie  a  accordé  :  une  récompense  de  5oo  francs  à  M.  Lallier,  pour  ses  Tm^ 
vans  rtlatiji  *}  t'ej:  tract  ion  de  Vopiam  du  pavot  caltivi  dans  le  nord  de  la  France ,  et  unt: 
récompense  de  5oo  francs  à  M,  Debeaui  pour  soq  Euai  sur  la  pharmacie  et  la  ma- 
iiàrê  mMcalê  des  Chinois. 

Pris  Godard,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  Aimé  Martin  el  Henri  Léger  «  pour 
leur  mémoire  intitulé  :  Recherches  sar  l'anatomie  et  la  paAohgéÊ  dm  appareils  téfré' 
temrs  des  organes  génttaus  es  ternes  chez  la  femme. 

Pria-  Satigny ,  fi>ndé  par  M"'  LeteUier.  —  Ce  prix,  décerné  celte  année  pour  Id 
première  foisi  est  accordé  à  M.  Léon  Vatilaot,  pour  son  Voyage  à  ta  mer  Roage  et 
ses  Rêdèerckes  zoologigaes  poanaivtes  dam  la  (mia  d»  Sisez  puikmi  tanaée  iSâi. 

Pris  ùumuzièrts*  —  Ce  prix,  décerné  égdefnenl  pour  la  première  fois,  celie 
année,  a  été  obtenu  par  M*  Eniesl  Roie,  auleur  de  trois  mémoires  sur  les  Antké* 
rozoîdes  des  moaâêes,  des  charaetes^  des  fougères^  des  ijoèfer*  des  hépattfaes,  des 
sphaignes ,  des  égatMétaeéeê  ei  des  rhttocarpéés. 

Pris  Th>re  —  L*AcAdémie  la  décerné  à  M.  H.  Fabre,  profoasetir  au  lycée d^Avi- 
gnon ,  pour  ^es  Recherches  sar  Its  méloides. 


PRIX  pao poses. 


SciBXCCS  UATiiÉir^TiQues.  —  Grand  prix  des  Sciences  mathématiques  a  de- 
œmer  eoiSBq  — «  On  ne  connaît  que  quatre  intégra] es  des  équations  diBérentielles  du 
mouvement  de  trois  ou  d*un  plus  grand  nombre  de  corps  soumis  à  leurs  attractioDs 
mutuelles;  ces  intégrales  sont  données  immédiatement  par  le  prîucipe  àe&  forces 
mves  et  par  celui  des  aires.  Aucune  autre  intégrale  n*a  pu  être  obtenue  jusqu'à  pré- 
senti mais  iacobi  a  introduit  dans  la  science,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  un  théo- 
rème nouveau,  dapfès  lequel  le  nombre  des  intégrations  a  exécuter  peut  être  re- 
gardé comme  diminué  d*une  unité. 

t  L*  Académie  juge  qu'il  y  a  lieu  de  faire  un  nouvel  appel  aux  efforts  des  géomè- 
Ires  et  de  provoquer,  dans  la  même  voie,  des  perfectionnements  auxquels  rastrono- 
mie  peut  avoir  à  emprunter  d'uide^  recours.  En  conséquence,  elle  propoie  comme 
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Garde  des  sceaux  à  l'Imprimerie  impériale,  1867,  ia-4'  de  Lxiv-579  P^o^^»  *vec 
planches.  —  Ce  recueil,  dont  la  première  partie  a  paru  en  1860,  se  compose  de 
chartes  et  de  pièces  diverses  qui  ont  généralement  une  valeur  réelle  pour  Tétude 
deThistoire  de  Picardie  et  souvent  se  rapportent  à  des  faits  qui  intéressent  Thisloire 
générale  de  France.  La  seconde  partie  comprend  aCi  titres  disposés  par  ordre  chro- 
nologique depuis  Tan  111g  jusqu'en  1785.  Les  textes,  publiés  avec  soin,  sont 
accompagnés  de  notes  et  précédés  d'une  introduction  qui  en  fait  très-bien  ressortir 
Timporlance  historique.  Un  index  géographique  et  une  table  des  noms  de  personnes 
terminent  le  volume. 

Etude  historique  et  philologique  sur  Jean  Pillot  et  sur  les  doctrines  Grammaticales  du 
XVI*  siècle,  par  Arthur  Loiseau ,  agrégé  (.le  TUniversilé,  professeur  de  rhétorique  au 
lycée  impérial  du  Puy.  Imprimerie  de  V*  Belin ,  à  Saint-Cloud ,  librairie  d'Ernest 
Thorin,  à  Paris,  1866,  in-S"  de  i44  pages.  —  On  ne  sait  rien  de  Jean  Pillot,  si  ce 
n'est  qu'il  est  l'auteur  d'une  grammaire  française  en  latin ,  dédiée  au  prince  Wolf- 
gangde  Bavière  et  publiée  à  Paris,  en  i55o,  ouvrage  souvent  réimprimé  et  resté 
longtemps  classique  en  France  et  à  l'étranger.  M.  Loiseau  a  voulu  faire  connaître 
ce  grammairien  aujourd'hui  oublié,  et  surtout  déterminer  jusqu'à  quel  point  son 
livre  contribua  aux  progrès  de  notre  langue  et  des  études  grammaticales  dans  les 
écoles  du  xvi*  siècle.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  la  langue  française 
et  de»  connaissances  grammaticales  à  l'époque  de  la  renaissance,  il  expose  tout  ce 
qu'ont  pu  lui  apprendre  ses  recherches  sur  la  vie  de  Jean  Pillot.  La  troisième  et  la 
plus  intéressante  partie  de  ce  savant  travail  est  une  étude  détaillée  de  l'ouvrage  de 
Pillot  et  des  doctrines  qu  il  contient,  comparées  à  celles  des  autres  grammairiens  du 
XVI*  siècle.  L'auteur  montre  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité  dans  l'analyse  de  cet 
ensemble  de  doctrines,  et  apprécie  judicieusement  l'influence  qu'elles  ont  exercée 
sur  les  études  grammaticales. 
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CEivREs  FRANçoîSBs  DE  JoACHiM  Du  Beliaï,  (jcnhUiomme  amjevm  , 
avec  une  Notice  biographique  et  des  Notes,  par  M.  Ch.  Marty-La- 
veaux.  T.  Y\  Paris,  Alphonse  Leoierre,  1866. 

phemieh  article. 

Les  études  sur  1  ancienne  poésie  franaiise  ont  fait  de  grands  progrès 
depuis  trente  et  quarante  ans.  En  ce  qui  est  du  moyen  âge,  on  peut 
dire  qu'on  a  véritablement  exhumé  et  découvert  cette  poésie,  du  moins 
dans  sa  branche  la  plus  haute,  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  féconde,  la 
Chanson  de  geste,  l'Épopée.  On  ne  saurait  en  dire  à  beaucoup  près 
autant  de  cette  autre  partie  de  Tancienne  poésie  qui  ne  remonte  pas 
au  delà  du  xvi"  siècle  et  qui  appartient  proprement  à  la  Renaissance, 
Elle  était  connue,  assez  mal  connue  ,  il  est  vrai»  très^mal  iamée,  et  elle 
semblait  condamnée  sans  appel;  il  a  fallu  un  certain  elTort  de  curiosité 
et  une  sorte  de  courage  de  goût  pour  revenir  jusqu'à  elle  et  y  pénétrer. 
C'est  de  cette  seule  époque  de  notre  puésie  que  j'ai  a  parler  en  ce  mo- 
ment* 

Lorsque,  en  iSîiy,  à  l'occasion  du  sujet  proposé  par  TAcadémic  fran- 
çaise, qui  avait  demandé  le  Tableau  de  noire  littérature  au  xvi"  siècle, 
quelques  esprits  curieux  se  portèrent  plus  particulièrement  vers  la  poésie 
de  ce  temps-là ,  leur  première  impression  fut  la  surprise  :  on  leur  avait 
tant  dit  que  cette  poésie,  celle  qui  remplissait  fintei-valle  de  Clément 
Marot  à  Malherbe,  était  barbare  et  ridicule,  qu'ils  furent  frappés  de 
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voir,  au  contraire,  combien  elle  Tétait  moins  qu'on  ne  le  répétait  de 
confiance;  combien  elle  offrait ,  après  un  premier  et  rude  eflbrt,  d1ieu- 
roux  exemples  de  grâce,  d'esprit,  et  parfois  d'élévation.  En  rencontrant 
à  fimprovisle  ces  agréables  pièces  ou  ces  beaux  passages,  ils  eurent  un 
sentiment  et  comme  un  souRle  de  fraîcheur,  dam^ore  et  de  renaissance. 
Dans  Tcxposé  quils  firent  des  diverses  écoles  littéraires,  ils  s'attachèrent 
à  établir  les  principaux  groupes  et  à  les  distinguer  par  des  caractères 
ou  des  nuances  qui  se  trouvent  encore  justes  aujourd'hui.  Depuis  ce 
moment,  la  poésie  française  du  xvi'  siècle  n'a  cessé  délire  en  honneur 
et  en  laveur  auprès  d'un  nombre  croissant  d'esprits  cultivés.  Un  relevé 
complet  de  tout  ce  qui  s*est  publié  depuis  i83o  concernant  ces  poètes, 
dissertations»  notices,  réimpressions  entières  ou  partielles,  nous  mène- 
rait trop  loin,  et  je  me  bornerai  à  l'essentiel. 

C'était  par  le  goût  plus  que  par  la  science  qu'on  y  était  revenu,  el 
longtemps  ça  été  le  goût,  la  fantaisie  même  plus  que  la  métliode,  qui  a 
présidé  A  ces  résurrections  ou  réhabilitations.  Des  amateurs  de  livres 
(pour  commencer  par  eux)  se  sont  mis  à  rechercher  avidement  les 
exemplaires  de  ces  poètes,  et,  qui  plus  est,  ils  les  ont  lus.  ils  les  ont 
appréciés  pour  le  dedans.  Une  vive  concurrence  s'est  déclarée,  La 
chei'té  s'est  mise  sur  les  Ronsard  et  les  Baïf,  qui  étaient  à  vil  prix  dans 
notre  jeunesse;  et,  pour  se  faire  une  jusie  idée  des  destinées  et  des  vi- 
cissitudes bibliographiques  de  Ronsiud,  par  exemple,  il  suffit  de  la 
rematxjue  suivante,  qui  est  de  M.  dcSacy.  En  1 760,  le  libraire  G.  F.  de 
Bure,  prédécesseur  de  iVI.  firunet,  ne  faisait  pas  figurer  une  seule  fois 
le  nom  du  poète  vendôraois  dans  les  huit  volumes  de  sa  DibUographie 
imtractive.  M.  Brunct,  à  qui  le  (ravail  de  de  Bure  servait  de  point  de 
départ  pour  son  Manuel  du  Libraire,  n'accordait  encore  à  Ronsaitl. 
en  1 8 1 4 ,  dans  sa  seconde  édition ,  que  dix-sept  lignes.  Dans  sa  cin- 
quième édition,  en  i8{>3,  il  lui  consacre  treize  colonnes  en  petit  texte, 
et  un  travail  approfondi  sur  les  éditions  originales.  Nous  avons  li,  pour 
ainsi  dire,  le  cours  de  la  Bourse  littéraire  :  je  ne  le  donne  certes  pas 
comme  une  mesure  exacte  du  goût;  cest,  du  moins,  un  signe  et  un 
indice. 

Notez  que  cette  surenchère  ne  porte  pas  seulement  sur  les  poètes  de 
la  Pléiade,  elle  s  est  étendue  sur  les  satellites  d*alentour.  Les  quatre  vo- 
lumes qui  forment  fensemble  des  poésies  d'Olivier  de  Magny  ont  été 
élevés  à  des  prix  fabuleux;  et  quelques^tms  des  mêmes  hommes  qui 
acquéraient  ces  poètes  coûte  que  coûte ,  et  les  couvraient  de  maroquin 
pour  leur  bibliotlièque  de  luxe,  en  usaient,  en  savaient  le  bon  et  le 
meilleur,  et  en  écrivaient  des  notices.  Le  Bulletin  Ha  Biblif^hile,  publié 
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chezTechener  a  partir  de  »834.  est  semé  de  ces  clive  rsilus  iigréables  : 
je  ne  fais  qu'indiquer,  eu  passant,  Vaucfuelin  de  La  Frcsnaye,  par  M.  Jé- 
rôme Piclîon;  Jacques  Tahm^eau,  Jacques  Peietierdu  Mans,  par  M.  de 
Clinchatnp;  Th»  Agrippa  d'Aubigné,  Passerat,  le  satirique  Du  Lorens, 
le  cardinal  Du  Perron,  par  M.  de  GatJlon;  Nicolaji  Denisot,  par  AL  Ra- 
thery;  Nicolas  Rapin,  Jean  Bonncfous  et  Gilles  Durant,  un  inconnu 
même,  André  de  Rivaudeau,  poète  poitevin,  par  M.  Alfred  (jiraud  ; 
Maclûu  de  La  Haye,  Olivier  de  Magny,  Joacliim  Du  Bellay,  par  M.  Ed- 
Turquety.  L érudition  provinciale  s'est  prise  demulalion,  et  chacun 
s'est  piqué  d'honneur  pour  quelque  poëte  du  xvf  siècle,  de  sa  ville  ou 
de  ses  environs.  Un  savant  honiine,  qui  s*est  appliqué  depuis  h  Thistoire 
des  sciences  dans  lantiquité,  M.  Henri  Martin»  doyen  de  la  Faculté  d<^ 
Reones,  et  qui  était  alors  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen,  pelotait* 
comme  on  dit,  en  attendant  partie,  et  publiait  dans  le  recueil  deFAca- 
démie  normande  tout  un  mémoire  sur  le  poète  évoque  Bertaut  (  1 8io). 
Un  autre  poète  évèque,  Pontus  de  Tyard.  est  devenu  le  sujet  dun 
prk  proposé  par  rAcadémie  de  Mâcon  et  décerné  à  un  écrit  fort  dé- 
veloppé et  fort  circonstancié  de  M.  Jeandel  (1860).  Un  poêle  drama- 
tique normand,  auteur  dune  tragédie  de  Marie  Stuart,  et  de  plus  écono- 
miste, Antoine  de  Montchrétien,  a  été  étudié  avec  soin  sous  ces  divers 
aspects  par  M.  A.  Joly,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen 
(  1 865),  Peletier  du  Mans  a  naturellement  appelé  rattcntion  de  M.  Hau- 
réau  dans  son  Histoire  iiiièraire  da  jWaiVîe;  mais  la  Savoie,  que  Peletier 
avait  visitée  et  chantée»  le  dispute  aux  Manceaux,  le  revendique  pour 
fils  adoptif,  et  M.  Joseph  Dessaix,  en  faisant  réimprimer  le  poème 
de  Peletier  intitulé,  la  Savoye,  dinns  les  Mémoires  de  ia  Société  d'histoire 
de  Chambéry  (i856),  en  a  préconisé  de  tout  point  Tautéur*  M,  E,  Ber- 
thelin  s  est  souvenu  quAmadis  Jamyn,  que  recommandait  de  son  côté 
M.  Turquety,  était  Champenois,  et  il  s*est  aidé  de  tous  les  documents  de 
Térudition  locale  pour  le  faire  mieux  connaître  (  iSSg)  V,  Des  inconnus 
même,  des  inédits  tels qu  un  Julien  Riqueur,  ont  été  tirés  des  limLes,  ce 
dernier  par  M.  Léon  de  La  Sicotière.  M.  Léon  Feugère,  qui  s  est  appli- 
qué utilement  au  xvf  siècle  pour  des  ouvrages  dt*  prose,  a  essayé  de 
remettre  à  flot  un  de  ces  poètes  inconnus  qui  n  avait  élé  imprimé  qu  une 
seule  fois  en  iSgo,  au  plus  fort  des  agitations  de  la  Ligue  (c'était  jouer 

*  Il  m'est  impossible  toutefois  de  ne  pas  remarquer  rcxngérûttcm  qui  h'at lâche  a 
CCS  Études  ou  monographies ,  comine  on  dit  aujourcrhui.  Ainsi  la  brochurt:  év  M.  Bcr- 
tbelin,  d^unecLoquantaine  de  nages,  s'intitule  :  Etude  surAmadisJamjn  :  ion  Temps , 
sa  VtB^  ses  Œuvres.  On  n'en  dirait  pas  plus  pour  un  ^tilton  ou  pour  un  Cliàtcau- 
briand.  C'est  à  qui  mettra  de  grands  cadres  à  de  petites  ligures. 
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de  malheur),  rt  cjui  a  nom  Pierre  Poupo.  M.  \'alery  Vernier  ranieûait 
sur  fcau  un  disrtpic  de  Ronsard,  Guy  de  Tours,  On  a  cherché  de  ces 
disciples  t'gari^^  de  ht  Pléiade  jusque  hors  de  France,  Ctjarles  de  Rouil- 
lon.  poélc  belge  du  milieu  du  \\f  siècle,  a  élc  signalé  par  M.  Helhig, 
de  Liège,  comnrïe  on  signale  aux  recherches  un  naufrage  dont  toute 
trace  scst  perdue  (1860);  le  même  M,  Helbtg  nous  rendait  un  autre 
poète  flamand  qui  avait  figuré  a  la  cour  des  Valois  sous  le  nom  tra- 
vesli  de  Sylvain  (1861)»  On  s'est  conduit,  à  l'égard  de  ces  poètes  nau- 
fragés et  coulés,  comme  dans  un  sauvetage  :  ra  été  à  qui  rept^cherait 
son  homme.  Tel  autre  poêle  suisse  de  Neulchâlel,  Biaise  Hory,  s  est  vu 
déterré  et  mis  au  jour  pour  In  première  fois  à  titre  de  fossile  littéraire, 
par  M.  Frédéric  de  Rougemont,  qui  n  a  pas  craint  de  le  qualifier  de  la 
sorte.  Et,  en  effet,  on  ne  s  est  pas  contenté  d^exlrails  cl  d*échantillons 
pour  les  inédits  même  ou  pour  les  oubliés,  on  en  a  donné  des  éditions 
premières  ou  des  rééditions  Irès-augmentées.  La  plus  remarquable  et  la 
plu8  savante  est,  A  roup  sûr,  relie  que  M.  Reînhold  Dezeimeris  ;♦  dotmée 
de  Pierre  de  Bracli,  le  poète  bordelais,  ami  de  Montaigne.  IVédiLcur  a 
enrichi  cette  publication  de  toutes  les  réminiscences  qui  lui  venaient  à 
rhaquc  instant  de  ranlicpûté  et  qui  n'étaient  pas  hors  de  propos  chei  un 
poète  de  la  Renaissance  :  c  est  toute  une  anthologie  française  et  grecque 
que  ces  deux  beaux  volumes  imprimés  h  Bordeaux ,  avec  les  caractères  de 
l'errin  de  Lyon  (  1  86 1 - 1  86a),  S'ils  avaient  pu  voir  ce  luxe  d'hellénisme 
et  dr'  typogra[)hie déployé  autour  d'un  des  leurs,  les  mânes  de  Jean  Dorai 
et  d*Henri  Estienne  eussent  tressailli.  Sattaquanl  au  clïcf  et  capitaine 
de  labande,àeelui  qui,  bien  ou  mal,  n  avait  cesséd^ètrceu  vue,M.  Blan- 
chemaiij  donnait  un  volume  à'OEavres  inikUies  de  Ronsard  ou  de  vers 
^  lui  attribués  (  1 855),  en  attendant  la  réimpression  complète  des 
Œuvres  du  poète  à  laquelle,  poète  lui-même,  il  s  est  appliqué  avec  une 
sorte  de  piété  ^  Un  amateur  et  collecteur  zélé,  M.  Achille  Gcnty,  semblait 
s  être  attaché  de  prédilection  à  Vauquelin  de  La  Frcsnaye  dont  il  nous 
a  rendu  VArt  poétique  (1862)*  mais  qu'il  n'a  pu  cependant  faire  réimpri- 
mer en  entier,  au  grand  rf'gret  de  tous  ceux  pour  qui  le  volume  orii^'inai , 
tout  à  fait  rare  et  hors  de  prix,  est  inabordable.  M.  Paul  Gandin,  qui 
fait  de  jolis  vers,  na  voulu  donner  que  les  Chefs-d'œuvre  du  poète  Des 
Porles  dans  un  petit  volume,  de  facile  et  agréable  lectui^e  (186-2).  ^L  AU 
fic'd  Mirltif'ls  avait  dijà  n^Hieilli  tout  ou  presque  lout  Des  Portes  dans 

Ml  y  avait  eu  un  Choi^T  dei  couvres  et  poésies  de  Ronsard ,  pnhVté  par  M.  Pau! 
Lacroix  en  un  voluaic  (18A0),  el  il  y  a,  de  186a,  un  ;uilrc  Chma;  en  deux  volumes 
publié  vliQz  M.  Ditîor  jiar  lei  soins  de  M»  A.  Noël 
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lîn  volume  forl  dense  (i858),  auquel  il  a  joint  une  notice  fort  tra- 
va  niée. 

Joachim  Du  Bellay,  auquel  nous  viendrons  tout  i\  l'heure,  ce  premier 
lieutonnnt  rie  Ronsard  et  le  porto-enscigne  du  groupe,  na  pas  été  le 
moins  favorisé,  et  c'est  justice.  Sa  Défense  et  Ulasirationde  la  Langue f ran- 
coï^ea  été  réimprimée  une  première  foîs,  en  iSSg.parM.  Ackerraann,  un 
ingénieux  grammairien;  elle  l'a  été,  une  seconde  fois,  avec  un  choix  de 
ses  Poésies  (  i8t'j  i  ),  par  M  Victor  Pavie,  alors  imprimeur  à  Angers*  et 
qui  avait  à  cœur  rhonneur  de  la  patrie  angevine.  Que  les  poésies  de 
Louise  Labé,  la  belle  Cordière,  h  laquelle  se  rattachent  des  souvenirs 
plus  ou  moins  romanesques,  n'aient  cessé  d'être  réimprimées  de 
temps  en  temps  dans  la  patrie  lyonnaise,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s  en 
étonner. 

Sur  ces  entrefaites,  un  très-utile  secooE\s  venait  s  ajouter  à  tous  ceux 
quavaient  déjà  les  curieux  et  les  studieux  pour  se  guider  dans  cette 
branche  particulière  d  ancienne  poésie.  Le  Catalofjne  des  Livres  compo- 
sant la  Bibliothèque  poètiqne  de  M.  Violtet-le-Duc,  publié  en  i843,  don- 
nait des  indications  bibliographiques  précises  accompagnées  de  courtes 
analyses  ou  d aperçus,  et  le  ciel  poétique  du  xvf  siècle  se  peuplait 
ainsi  d\me  quantité  d'étoiles  de  toute  grandeur;  les  plus  petites  mémo 
étaient  désormais  visibles. 

Un  autre  secours  des  plus  directs,  une  autre  source  où  Ton  navail 
pas  laissé  de  puiser,  c'était  le  manuscrit  de  Guillaume  Colletet,  conservé 
à  la  Bibliothèque  du  Louvre  et  contenant  les  Vies  des  Poêles  ffvnçois. 
Ou  a  souvent  exprimé  le  regret  que  ce  manuscrit  n  ait  pas  été  livré  à 
fimpression.  En  attendant,  un  ërudit  plein  d*ardeur,  M,  Philippe 
Tamizey  de  Larroque,  en  a  tiré  les  Vies  des  Poêles  fjcucons  au  nombre 
de  six(i8G6).  Du  Barliis,  nécessairement ♦  ny  est  point  oublié.  M,  Ta- 
mizey de  Larroque  avait  déjà  donné  sur  Du  Bartas  quelques  pages  dans 
lesquelles  il  a  pris  soin  de  réunir  ce  qu  on  a  récemmeiït  Irouvé  de  nou- 
veau à  son  sujet,  en  indiquant  ce  qui  serait  à  faire  encore  (i86/j)^ 

Un  travail  d'un  tout  autre  genre,  et  qui  offre  im  caractère  didactiqui-, 
est  un  Essai  sur  Ckistoire  de  la  Versification  française  an  xvf  siècle,  que 
\L  Frédéric  Chavannes  a  inséré,  en  18^7,  dans  la  Revue  suisse,  qui  se 
publiait  à  NeufchâteL  J'allais  omettre  une  spirituelle  dissertation  sur 
Ronsard  et  Malherbe,  que  le  professeur  Amîcl  écrivait  pour  les  collèges 
et  gymnase  de  Genève,  à  l'ouverture  de  Tannée  scolaire  1 849-1  8S0; 
nouvelle  preuve  de  fintérét  que  les  pays  circonvoisins  et  de  langue 
française  mettaient  à  ce  genre  de  questions,  qu'on  dirait  renouvelée.^  de 
Balzac  et  ([ue  la  critique  de  notre  siècle  rajeunit. 
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Par  ce  simple  aperçu,  que  je  ne  me  Jlalte  pns  d'avoir  su  rendre  com- 
plet, j\ii  tenu  à  bien  montrer  du  moins  renscmble  du  mouvemont  qui 
s'est  produit,  depuis  une  trentaine  d'années,  autour  de  cette  ramilie  par- 
ticulière de  vieux  poètes.  On  a  pu  voir  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  basant 
et  de  fantaisie  dans  cette  quantité  de  notices,  mémoires  et  tentatives 
de  résurrection  sur  des  points  isolés.  On  y  décauvriraît  même  une 
sorte  de  mode  liltéraire,  si  l'on  y  joignait  les  essais  de  poésie,  odes  ou 
odelettes,  composées  sur  les  rhytimiesde  Ronsard,  pardesauteui's,  alors 
très-jeunes,  appartenant  à  nos  dernières  générations.  On  a  ronsardisé 
en  vers,  et  avec  asse»  de  bonbeur.  Mais ,  quant  à  la  métbode  à  apporter 
dans  cette  province  de  l'bistoire  littéraire,  elle  ne  se  dessine  que  depuis 
asscE  peu  de  temps  :  et,  par  métbode,  j entends  une  étude  comparée, 
coordonnée,  qui  cherche  les  classements  justrs,  le  degré  de  mérite 
appréciable,  et  qui  lient  à  mesurer  positivement  les  progrès  ou  change» 
ments  introduits  soit  dans  la  versification»  soit  dans  le  vocabulaire  poé- 
tique et  dans  la  langue.  Il  était  nécessaire  pour  cela  que  les  critiques  qui 
soccupenl  des  poètes  du  xvi' siècle  y  arrivassent  préparés  par  la  connais* 
sance  des  époques  antérieures»  par  fa  pratique  du  moyen  âge  et  par  la 
science  de  Tantiquité»  M,  Gandar.  Fun  des  premiers,  dans  sa  thèse  sur 
Ronsard  considéré  comme  imitateur  (VfIotm)re  et  de  Pindare  (i85/i),  est 
revenu  soumettre  k  un  examen  rigoureux  et  peser  dans  la  balance  les 
résultats  en  question;  insistant  sur  la  partie  grave  des  œuvrer  de  son 
auteur,  il  a  fait,  de  plus  en  plus,  pencher  le  plateau  en  faveur  du  vieux 
poët*^.  Diins  une  élude  du  Développemmt  de  la  Trafjédie  en  France  (i  86a). 
M.  Édélestand  du  Méril  a  assigné  avec  une  entière  précision  leur  vraie 
place  aux  essais  des  Jodelie,  des  Grévîn,  et  à  la  forme  plus  complète 
de  Gainier;  M.  Emile  Chasles,  dans  une  thèse  sur  la  Comédie  en  France 
au  xvi*  siècle  (  i86a  ),  a  rendu  plus  de  justice  quon  ne  favaît  lait  encore 
à  lelTort  tenté  par  quelques  poètes  de  la  Pléiade  pour  instituer  une 
comédie  qui  ne  fût  plus  celle  des  carrefours  et  qui  tendait  à  devenir 
la  comédie  des  honnêtes  gens.  Cette  sorte  de  comédie  un  peu  artificielle . 
qui  procédait  d'intention  et  de  propos  délibéré  plus  que  do  génie,  a 
aussi  sa  place  dans  l'ouvrage  de  M.  C,  Lenient,  Oe  la  Satire  en  France  ou 
de  la  Littérature  militante  au  xvi*  siècle  (186G);  mais  surtout  la  forme 
nouvelle  de  la  satire  philosophique,  politique,  morale,  y  est  suivie  de 
près  dans  les  œuvres  de  Du  Bellay,  Ronsard»  Grévin,  Jean  de  La  Taille. 
Rapin.  Passerai,  dV\ubigoé,  jusquà  Vauquelin  de  La  Fresnaye  et  Ma- 
thurin  Régnier,  Toutes  ces  études  convergent  à  vue  dVeil,  se  croisent 
et  se  rejoignent  de  manière  k  ne  laisser  rien  échapper.  Ce  n  est  qu'en  ces 
dernières  années  qu on  a  vu  des  hommes  très  au  fait  de  lancienne  et 
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pi'eiïiière  poésie  du  moyen  âge, cl  dont  r avait  été  dabord  le  point  de  vue 
préli^ré,  se  porter  successivement  sur  celle  du  xvi*  siècle  *  en  observant 
pour  ainsi  dire  les  étages  et  les  gradations,  en  ne  prenant  pas  la  lile  à  un 
moment  quelconque  »  mais  en  suivant  la  chaîne  dans  toute  son  étendue. 
On  y  a  gagné  en  largeur  d'idées,  et  1  on  s'est  mieux  rendu  compte  des 
révolutions  ou  revirements  du  goût.  MM,  d'Héricault  et  de  Montaiglon 
ont  rendu  ce  genre  de  service  par  les  publications  d  auteurs  et  de  poètes 
du  xv*"  et  du  xvi*  siècle  qu  ils  ont  données  dans  la  très-utile  Bibtioihèqae 
elzévirienne  de  M.  Jannet  et  quils  ont  accompagnées  de  notes  et 
notices  appropriées.  Nous  reconnaissons  le  môme  procédé  critique  (sauf 
des  exagéi-ations  peut-être  sur  quelques  points)  dans  les  notices  qui  ont 
accompagné  le  choix  intitulé,  Les  Poètes  français ,  dirigé  par  M,  Crépet. 
Nous  y  retrouvons  fréquemment  le  nom  estin>able  de  M.  d'Héricault. 
du  moins  pour  les  poètes  de  h  première  moitié  du  xvi*  siècle. 

Quant  tV  ce  qui  est  des  poètes  de  la  seconde  moitié  du  siècle  et  qui 
forment  ce  quon  a  appelé  la  Pléiade,  cest  d'aujourd'hui  seulement  que. 
grâce  à  AL  Marly*Laveaux,  va  se  dresser  le  compte  régulier,  le  bilan  de 
ce  qu*ils  ont  apporté  de  nouveau»  de  ce  qu*ils  ont  aspiré  vainement  ou 
réussi  ù  infroduire;  de  ce  qui  leur  revient  à  juste  tilre  dans  la  syntaxe 
et  le  vocabulaire  de  notre  langue  poétique  et  dans  notre  prosodie.  Déjà 
un  essai  tout  grammatical  sur  ce  point  de  la  syntaxe  vient  d'être  fait  par 
un  étranger,  un  savant  de  Stockholm ,  M.  le  professeur  Lidforss,  sous  ce 
litre,  qui,  bien  que  R^gidier  à  la  rigueur,  ne  laisse  pas  de  paraîti'e  un  peu 
bizaiTC  :  Observations  sur  tma^e  ^niaxiijue  de  Ronsard  et  de  sf2s  contemporains 
(i  865).  Mais,  quelque  estime  que  nous  ayons  pour  les  savants  étrangers 
qui  s'occupent  de  nous  à  ce  degré  el  qui  veulent  bien  entrer  dans  notre 
inventaire  domestique,  quelque  reconnaissance  que  nous  leur  devions, 
c'est  toujom^  pour  nous  une  impression  singulière  de  nous  voir  ainsi 
établis  par  eux  sur  une  table  de  dissection  ,  comme  une  nature  morte, 
comme  une  langue  morte.  Ils  ont  beau  vouloir  se  familiariser  avec  nous  par 
rétude,  toujours  TelTort  se  trahit  par  quelque  élrangeté,et  il  est  indubi- 
table quun  des  nôtres,  un  Français,  s'armtit-il  lui-même  d'une  méthode 
rigide,  est  mieux  qualifié  pour  cette  sorte  d'analomie  de  notre  langue 
dans  des  parties  qui  sont  encore  à  demi  vivantes  et  où  Tusage  intervient 
à  tout  moment  avec  son  tact  et  sa  sensibilité. 

M.  Marty-Laveaux  se  propose  avant  tout,  pour  les  sept  poètes  de  la 
Pléiade,  Ronsard,  Du  Bellay,  Belleau,  JodcUe,  Baif,  Dorât,  Ponlus  de 
Tyard,  d'établir  des  textes  exacts,  qui  puissent  oflrir  une  base  certaine 
a  féiude  philologique.  Leditiûn  de  chaque  poète  sera  accompagnée 
d'une  notice  biographique  placée  en  tète  des  œuvres,  et  de  notes  reje- 
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iiûê  li  lu  fin  (le  chaque  volume,  f^oiir  complément  de  la  collection,  un 
volume  à  part  contiendra  :  une  htude  générale  sur  h  Pléiade  française, 
indiquant  «son  origine,  .son  but,  ses  espérances,  et  la  part  légitime  qui 
u  lui  appartient  dans  la  constitution  de  notre  langue  et  dans  le  dévelop- 
M  pement  de  notre  littérature;»  de  plus  un  Glossaire,  renfermant  «  Tex- 
a  plicalion  de  tous  les  lermos  qui  ne  figurent  pas  dans  les  dictionnaires 
«actuels  ou  (pii  ne  .s'y  trouvent  que  dans  des  acceptions  diflérentes  de 
«celles  dans  lt*squelles  l«*s  poètes  les  ont  employés;  les  mots  bizarres, 
«  forgés  par  la  Pléiade,  el  qui  n'ont  eu  quune  existence  éphémère;  enfin 
«(atéW  là  une  partie  fort  délicate)  les  mots,  nouveaux  alors»  qid  ont 
«été  si  vile  et  si  généralement  adoptés,  et  qui  se  sont  si  complètement 
«  incorporés  à  notre  langue,  qu'on  serait  tenté  de  croire  quils  remontent 
u  à  son  origine.  >>  Un  Index  des  noms  pro|)res  historiques  et  géographiques 
s'y  joindra  égaltîrni^nt*  Tnnt  cet  attirail  est  nécessaire  à  la  suite  d  un 
corps  d'armée  si  savant. 

En  commençant  par  les  Œuvres  franroi^es  de  Joachini  Du  Bellay, 
dont  nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume,  réditeur  a  dérogé  à 
son  ordre,  et  la  notice  hiograpliiquc  qui  nous  est  promise  ne  viendra 
qu'avec  le  second  tome*  Ne  pouvant  en  prolVler,  je  rappellerai  pourtant 
ici,  i\  ma  manière,  les  litres  de  Joachim  Du  Bellay  à  ouvrir  ainsi  la 
marche  et  à  former  l'avanl-gardc  de  la  cohorte. 

I^orsquon  étutlie  le  xvi"  siècle  Iranruis  au  point  de  vue  de  la  poésie. 
on  est  frappé  de  voir  comme  il  stt  coupe  exiictement  en  ileux,  et  com- 
ment, après  une  première  moitié  t  où  s'essaie  une  renaissance  encore  in- 
complète et  timide,  il  vietil  un  jour  et  une  heure  où  elle  éclate  et  aspire 
à  son  plein  et  entier  développement.  Or  il  n'y  a  rien  de  plus  simple  et 
de  |)lus  décisif,  pour  montrer  avec  netteté  létat  des  choses  à  la  veille  de 
la  seconde  moitié  du  siècle  et  pour  faire  comprendre  l'esprit  de  con- 
quê"*teet  d'innovnlionqui  animait  a  celte  heure  les  jeunes  intelligences, 
que  de  dérouler  de  nouveau  Je  manilestc  publié  par  Joachim  Du  Bellay, 
ce  brillant  progiMmme  (|uil  a  daté  de  Paris, du  t  5  février  i  SAg.  Joachim 
Du  Bellay  avait  vingt-cinq  ans  alot*s:  né  au  bourg  de  Lire,  A  douze 
lieues  d'Angers,  il  appartenait  à  nilustre  fannlle  des  Du  Bellay,  dont  les 
deux  fières,  le  capitaine  Langeyetle  cardinal  Du  Bellay,  s  étaient  signalés 
dans  les  armes  et  datis  les  négociationî»  pendant  la  première  moitié  du 
siècle.  Mais,  bien  que  portant  le  même  nom,  remontant  à  la  souche 
commune  (un  chambellan  de  Charles  VII),  et  issu  même  de  la  branche 
aiuée,  il  n  était  qu'un  cousin  assez  éloigné  de  ces  hauts  persoimages. 
De  bonne  heure  orphelin  de  père  et  de  mère,  tombé  sous  la  tutelle 
d'un  frère  aîné,  il  eut  asse«  de  peine  à  percer,  et  ne  reçut  qu assez 
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lard  les  marques  de  la  protection  du  cardinal,  qui  avait  été  le  palron 
de  Rabelais.  Il  paraît  que,  pour  Fétude,  il  s  était  surtout  formé  par 
lui-inêine,  et  qu'il  avait  profite  de  deux  années  de  mauvaise  santé,  où 
il  avait  Hé  retenu  dans  sa  chambre,  pour  lire  les  anciens  poètes 
grecs  et  lalins.  Une  noble  idée  d'émulation  le  saisit  aussitôt.  Pourquoi 
lie  pas  les  imiter,  ces  grands  modèles,  rendus  à  notre  admiration  après 
un  si  long  laps  d'oubli?  Mais  les  imiter  en  latiu,  comme  la  plupart  le 
faisaient  de  son  temps, — comme  Salmon  Macrin,  de  Loudun  Je  faisait 
avec  succès, —  c'était  retomber  dans  lornière  et  mériter  le  reproche 
qu  Horace  s'adresse  à  lui-même  ou  se  fait  adresser  en  songe  par  Ronni- 
lus,  d'avoir  voulu  commencer  par  faire  des  vers  grecs;  c'était  porter, 
comme  on  dit.  Tenu  à  la  rivière  et  le  bois  à  la  forêt.  Pour  les  imiter 
dignement  et  confornïément  à  l'esprit,  c'était  donc  en  français  qu*jl  les 
fallait  non  pas  seulement  traduire,  mais  reproduire  avec  art,  avec  sen- 
timent et  clioix,  qu  il  les  fallait  sinon  transplanler  tout  entiers .  du  moins 
renouveler  [lar  quelques-uns  de  leurs  rameaux,  les  faisant  refleurir  et 
fructifier  h  souhait  par  une  greffe  heureuse,  afm  quon  pût  dire  de  la 
langue  française,  à  son  tour,  en  toute  vérité  : 

J4ec  long^tini  tempus,  e!  îngens 

Exiîl  ad  cœlum  ramis  felicibus  arl>os, 
Miniturque  novas  frondes  et  non  sua  poma. 


Il  était  dans  ces  dispositions,  et  toutefois  il  sélait  mis  à  l'étude  du 
droit»  lorsque,  revenant  im  jour  de  Poitiers,  il  rencontra  dans  une 
hôtellerie  Ronsard,  jeune  également,  un  peu  son  aîné,  je  crois,  encore 
inconnu,  et  méditant  lui-même  sa  réft)rme  et  révolution  poétique  : 
les  deux  jeunes  gens  s'entendirent  à  première  vue  et  se  lièrent.  Du  Bel- 
lay même  prit  les  devants  et  sonna  le  premier  de  la  trompette,  soit  que 
son  Ulastration  de  la  Langue  ait  paru  en  effet  au  commencementde  i  5ig» 
soit  qull  faille  en  reporter  la  publication  en  i55o.  Les  premières  odes 
de  Ronsard  ne  parurent  elles-mêmes  que  dans  le  courant  de  j55o.  Je 
laisse  à  M,  Marty-La veaux  le  soin  de  démêler  et  de  fixer  ces  dates,  sur 
lesquelles  j  ai  autrefois  posé  quelques  questions. 

A  tous  ceux  qui  soccupenl  de  langue,  qui  ont  à  cœur  le  style,  l'élé- 
vation, féclat,  rornemcnt,  je  conseillerais  de  relire  de  temps  en  temps, 
de  dix  en  dix  ans,  cette  ingénieuse,  en  grande  partie  judicieuse  et  tout  à 
fait  généreuse  Défense  et  Illustration  de  lu  Langue françoise ,  cette  éloquente 
plaidoirie  pour  notre  idiome  vulgaire,  que  l'on  s  efforçait  pour  la  pre- 
mière fois  de  rehausser  et  d'enrichir  des  dépouilles  des  anciens.  Ce 
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petil  livre  reprcseiite  un  tnomenl  de  la  Imgue,  Pour  ma  [>art  jaime  à 
le  rapprocher,  malgré  les  dilFércnres  du  ton»  de  la  Letlre  de  Pénelon 
H  rA<';idéniie  (i\jn(^àisc.  Je  le  trouve  aussi  tout  a  lliil  digue  d  être  mis  en 
pendant  et  en  vis-à-vis  avec  Je  brillant  discours  de  V Universalité  de  la 
Lauffiie  française  de  l\iv;irol,  couronné,  en  i  784.  par  l'Académie  de  Ber- 
lin. On  a  duos  rinteivallf*  le  ehemiii  parcoyi-u  en  deux  siècles  el  demi, 
retendue  de  Ja  conquête* 

L ouvrage  est  divisé  en  deux  livres  :  le  premier,  plus  général,  sur  la 
langue  franç^use  et  ses  ressources,  le  second,  plus  particulier,  et  s'appli* 
quant  au  poêle  et  à  la  poésie. 

Les  remarques  abundent  et  se  pressent  loi^squ  on  lelil  le  curieux  livret. 
On  est  frappé  aussi  de  qm'lques  contrastes  et  de  eontradiclions  même. 
Dans  une  édition  que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  n'est  pas  la  première,  dans 
rédition  de  1  5(j  i .  je  note  tout  dabnrd  une  disparate  :  re  sont  des  dis- 
tiques grecs  de  Jean  Dorât  qui  sont  en  tète  et  par  lesquels  le  savant 
maître  lélicilail  Du  Bellay  de  son  apologie  de  la  langue  française  ( x«X* 
TiKiiç  y\é<jtjtis),  Poiu'quoi  cette  féliciLirion  en  grec  et  non  en  français? 
Voici  le  sens  des  vers  de  Dorai,  qui  sont,  du  reste,  ingénieux,  et  qui  me 
font  reflet  d'un  bon  centon.  Dorât  s'em|)are  avec  bonheur  du  vers  célèbre 
qu'Homère  a  mis  dans  la  bouche  d'Hector  ai^  momfMU  de  l'allaquo  du 
camp,  ce  même  vers  que  répétait  Epaminondas  sortant  de  Thèbes  mal- 
gré les  présages  et  marchant  sur  Leuctres  avec  sa  petite  armée  contre 
les  Lacédémoniens  : 

«  Il  ny  a  qtiaa  seal  bon  aatjaret  a  est  de  combattre  pour  la  patrie,  a  dît  la 
(«  douce  éloquence  de  1;ï  nuise  homérique.  Et  moi  je  dirai  en  parodiant 
<i  le  poëte  :  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  homieur  qiie  de  combattre  pour  la 
w  langue  de  la  patrie.  Aussi,  Du  Bellay,  de  même  que  les  ancêlre»  se 
il  sont  entendus  appeler  [julriotes  pour  avoir  défendu  la  terre  de  la  pa- 
ierie, de  même,  Loi  qui  plaides  pour  la  langue  paternelle,  tu  auras  à 
41  jamais  un  renom  aussi  cumme  bon  patriote*  u 

Le  mot  de  pairie  revient  souvent.  On  dit,  en  elTet,  que  Du  Bellay  a 
sinon  inventé,  du  moins  propagé  ce  mot  dans  la  langue,  et  Fun  de  ses 
adversaires,  Charles  l*Vinlaine,  le  lui  a  reproché»  comme  si  p/nV  n  était 
qu'une  écorcherie  da  latin  :  il  estime  que  pays  était  suffisant* 

Mais  il  reste  toujours  celte  conlradiction  piquanlt*  qui  exprime  bien 
la  confusion  du  temps  et  qui  monlre  un  maître  de  la  précédente  école 
un  peu  étonné  et  tout  fier  de  son  disciple  émancipe*  Celui-ci,  sil  avait 
voulu  être  conséquent  juscpiau  bout,  n'avait  qu*à  répondre  à  son  com- 
phment  :  «Vous  mt*  fclicitez  de  parler  français,  et  vous  me  le  dites  en 
iigrecl  n  Mais,  au  lieu  de  cela,  il  en  laisail  trophée  et  en  décorait  la  pre- 
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mière  page  de  son  livre*  On  ne  se  tlébaiTasse  pas  du  jaiir  au  lendemain 
des  habitudes  invétiirées,  et  les  générations,  quoi  quelles  en  aient,  de- 
meurent enchevêtrées  plus  qu'elles  ne  le  voudraient  les  unes  dans  les 
autres. 

La  Défense  et  ILlastration  est  dédiée  au  cardinal  Du  Bellay,  et  la  dédi- 
cace commence  en  ces  termes  pompeux: 

a  Vu  le  personnage  que  tu  joues  au  spectacle  de  toute  TEurope ,  voire 
Il  de  tout  le  monde,  en  ce  grand  théâtre  romain,  vu  tant  d'affaires  et 
u  teis  que  seul  quasi  tu  soutiens;  ô  Tbonncur  du  sacré  Collège!  pèche* 
i*  rois-je  pas  (comme  dit  le  Pindare  latin)  contre  le  bien  public,  si  par 
i'  longues  paroles  j'empèchoîs  le  temps  que  tu  donnes  au  service  de  ton 
<»  Prince,  au  profit  de  la  Patrie  et  à  raccroissement  de  ton  immortelle 
«  renommée?  ï» 

On  a  reconnu  le  début  de  TEpître  à  Auguste  : 


Ctiri]  loi  MiMineas  et  tanU  uegotia  solus.,. 

Ce  sera  ainsi  d*un  bout  à  Taulre  avec  Du  Bellay.  L'imitation  des  an- 
ciens, même  a  cette  heurp  d'émancipation,  se  marque  à  chaque  pas  : 
Du  Bellay,  en  saffraïichissant  par  un  coté,  reste  assujetti  par  Tautre, 
Une  chose  a  été  dite  et  bien  dite  par  un  ancien  ;  on  Ta  dans  la  mémoire, 
on  la  répète  si  l'on  est  on  pur  écho,  on  y  fait  alltision  si  Ion  est  un 
homme  d'esprit;  tout  homme  qui  a  la  tétc  meublée  de  ces  beauîL  mots 
des  anciens,  qui  s'en  souvient  en  pensant  et  en  parlant,  et  qui  tient  ù  en 
faire  ressouvenir  les  autres,  est  un  classique.  Les  autres,  plus  ou  moins, 
sont  des  barbares:  ils  ont  chance,  dira-t-on,  d'être  plus  originaux.  Du 
Bellay  et  ceux  qui  marchent  sur  sa  trace  n'aspirent,  eux,  quà  une  uri- 
ginalité  moyenne  et  par  voie  de  culture.  Du  Bellay,  à  son  moment,  est 
un  classif|ue  dans  toute  la  force  du  terme,  un  classique  qui  veut  qu'un 
invente  à  demi,  quon  transplante,  quon  greffe  et  qu'on  perfectionne 
à  la  française.  Il  tente  d'abord  avec  verve  et  entraînement  ce  que  d  autres, 
plus  tard,  feront  avec  discrétion  et  mesure. 

Et  lui-même ,  jI  arrivera  à  cette  mesure  dans  sa  seconde  manière,  trop 
tôt  interrompue. 

Daïis  cette  mênip  dédicace,  énuraéi^nt  toutes  les  grandes  et  hautes 
qualités  du  cardinal  négociateur,  et  faisant,  presque  à  chaque  Ugne, 
allusion  à  quelque  trait  de  lantiquilé,  il  dira  par  exemple  :«D*unesi 
M  grande  chose  (le  mérite  du  cardinal),  il  vaut  trop  mieux,  comme  de 
Il  Carthagc  disoit  TiieLive ,  se  taire  du  tout  que  d'en  dire  peu. , .  »  Il  y  a 
ici  une  inadvertance ,  et  M.  Marty-Laveaux  nous  rappelle  que  ce  nest  pas 
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Tit«-Live,  mais  Saliuste,  dans  la  Guerre  de  Jagurtha,  qm  a  parlé  ainsi  de 
Cartilage  :  «  De  Carthagine  sUere  meUa$  polo,  qaam  param  dicere.  'i  Avec  un 
auteur  comme  Du  Beiiay,  dont  tout  le  discours  est  ainsi  pave  de  rémi- 
niscences antiques,  de  telle  sorte  qu*on  ne  peut  faire  un  pas  avec  lui 
sans  marchor  sur  une  pensée  d*un  ancien,  il  est  bon  d'avoir  un  éditeur 
qui  ait  son  antiquité  bien  présente.  Aussi  modeste  qu'instruit,  M.  Marty- 
Laveaux  reconnaît  qu  il  doit,  pour  cette  partie  des  imitations  et  réfé- 
rences classiques,  d'utiles  avis  à  MM.  Adolphe  Régnier  et  Egger. 

Une  question  se  présente  lorsqu'on  relit,  comme  nous  le  faisons, 
Vlllwtiration  de  Du  Bellay.  Il  est  faible  sur  les  origines  du  langage,  on 
le  conçoit  aisément,  et  sur  les  origines  de  notre  langue  en  particulier. 
Il  cherche  à  venger  les  Gaulois  du  reproche  d'avoir  été  des  barbares;  il 
n'insiste  nullement  sur  le  caractère  gallo-romain  de  notre  langue  et  sur 
une  filiation  qui  parait  lui  avoir  échappé.  Il  aocorde  que  la  négligence 
de  nos  ancêtres,  ayant  plus  h  cœur  le  bien  faire  que  le  bien  dire,  a 
laissé  le  français  rude  et  sec,  si  pauvre  et  si  nu,  qu'il  a  présentement  be- 
soin «des  ornements  et,  s'il  faut  ainsi  parler,  des  plumes  d'autrui. »  Il 
ignore  notre  langue  romane  française  du  xiii'  siècle,  de  laquelle  Ri- 
varol ,  par  un  instinct  remarquable,  disait  :  u  II  faut  qu*une  langue  s*agite 
'  jusqu'à  ce  qu  elle  se  repose  dans  son  propre  génie ,  et  ce  principe  explique 
"  un  fait  assez  extraordinaire,  c'est  qu'aux  xni*  et  xiv*  siècles  la  langue 
<i  fniiiçaisc  était  plus  près  d'une  certaine  perfection  qu'elle  ne  le  fut  au 
t<  xvf .  »»  Combien  cette  langue  du  xni*  siècle,  et  presque  européenne  alors, 
avait  perdu  de  terrain  au  commencement  du  xvi*,  on  le  voit  par  les 
termes  mêmes  de  la  tentative  de  Du  Bellay;  il  importe,  pour  apprécier 
équitablcment  cette  tentative,  qui  fut  celle  de  tous  les  jeunes  esprits 
doctes  et  généreux  d'alors,  de  se  mettre  au  point  de  vue  de  cette  géné- 
ration même  qui  entra  sur  la  scène  vers  1 55o  et  de  ne  pas  lui  demander 
plus  ni  autre  chose  que  ce  qu  elle  pouvait  raisonnablement. 

Un  jeune  érudit,  plein  d'ardeur  et  de  foi,  M.  Léon  Gautier,  dans  un 
livre  intéressant  sur  les  anciennes  Épopées  françaises ,  se  plaçant  à  l'époque 
qu'il  estime  la  plus  belle  de  notre  moyen  âge  poétique,  a  jugé  avec 
une  extrême  rigueur  notre  Renaissance  littéraire  du  xvi*  siècle;  et  je  de- 
mande à  le  citer  ici  de  préférence  à  d'autres  qui  ont  pensé  de  même, 
au  poète  Miçkicwicz  par  exemple,  parce  qu'il  embrasse  plus  complète- 
ment tous  les  éléments  du  procès  et  qu'il  y  entre,  le  dernier  venu,  en 
toute  connaissance  de  cause  : 

u  Nous  ne  savons  pas,  dit  M.  Léon  Gautier,  si,  dans  toutes  les  annales  de 
«  l'humanité,  il  est  une  époque  que  l'on  puisse  légitimement  comparer  à 
«  notre  Renaissance.   Histoire  d'une  grande  ingratitude ,  tel  est  le  titre 
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I  qu'il  faudraii  donner  à  une  Ijistoirc  de  celle  singulit-re  période.  Et  il 
H  est  bien  entendu  que  nous  ne  vouions  ici  nous  placer  quau  point  de 
•<  vue  strictement  littéraire;  nous  n'aborderons  à  dessein  ni  la  politique, 

ni  la  philoiiophie,  ni  la  religion.  On  n'a  jamais  vu,  sitiivant  nous,  une 
'  nation  tout  entière,  que  dis-je?  un  siècle  tout  cntiei',  mettre  autant  de 
^  rapidité  à  oublier  toutes  ses  origines  intellectuellrs,  toutes  les  annales, 
M  toutes  les  f^loires  de  sa  lîllérature  et  de  son  art.  Les  lettrés  du  xvi'  siècle 

•  furent  plus  ignorants  de  notice  ancienne  poésie»  et,  en  particulier,  de 
H  nos  épopées  nationales,  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'bui  api*è5  cinq 
«ou  six  siècles  écoulés.  En  quelques  années  on  oublia  trois  ou  quatre 
tt siècles,  et»  avec  celte  malbeureuse  ambition  qui  est  le  fait  de  tous  les 

•  novateurs,  on  voulut  reconstruire  à  nouveau  toute  la  littératm^e  frnn- 
it  çdise.llfaul  nous  représenter  Ronsard  et  sa  Pléiade  se  précipitant,  pleins 
«d*ardeur.  sur  tous  les  cbemins  de  l'intelligence  avec  la  prnsée  bien  ar- 
«rêtée  qu'ils  sont  les  premiers  k  y  entrer  et  que  personne  avant  eux  n'a 
aconnu  le  printemps,  ni  les  fleurs.  Ils  ne  disaient  même  pas,  ««Tout  est 
♦«à  refaire,»)  ils  disaient  candidement,  h  Tout  est  a  laire,»»  convaincus 
*quavant  eux  il  ny  avait  eu  ni  lettres  ni  ietltés,  ni  poésie  ni  poêles. 
n  Existait-ii  un  chef-d'œuvre  incomparable  qui  s'appelait  lu  Chanson  de 

•  Roland?  possédions- nous  le  trésor  de  cent  épopées  que  nous  enviaieirl 

•  toutes  les  autres  nations  cbrétiennes?  ils  n*en  savaient  rien Ils  se  pas- 

•fSJonnèrent  pour  rantiquilé  grecque  et  latine  avec  la  plus  ardente  et  la 
ti  plus  injuste  de  toutes  les  frénésies.  Ce  fut  une  épilepsie,  ce  furent  des 
«convulsions  d enthousiasme.  On  laissa  les  œuvres  des  poètes  et  des 

'  cbroniqueurs  du  moyen  âge  pourrir  dans  les  manuscrits  des  biblio- 
fi  tlièques  délaissées;  mais  on  mit  en  lumière  tous  les  philosophes,  tous 
nies  poètes,  tous  les  historiens  de  lantiquité,  et  on  les  imita  avec  une 
«servilité  qui  n avait  rien  de  glorieux,  La  vieille  langue  nationale  ellc- 

II  niêmc  ne  lut  pas  sacrée  pour  les  mains  de  ces  réformateurs  ;  ils  la  re- 
V  mirent  sur  le  métier  el  la  fabriquèrent  une  seconde  fois.  Puis,  ce  pre- 
^<  mier  travail  étant  terminé»  ils  se  dirent  un  beau  jour  :  u  La  France  n'ti 

pas  d'épopée,  il  faut  lui  faire  ce  cadeau.»  Ronsard  alors  écrivit  la 
«  Franciade.  »» 

M*  Gautier  a  beau  admettre  ensuite  quil  y  eut  pour  ces  hommes  de 
la  Renaissance  quelques  circonstances  atténuantes,  il  est  trop  évident 
qu'il  ne  leur  en  lient  aucun  compte  dans  les  termes  formels  de  la  répro- 
bation qu'il  vient  de  lancer.  Pour  moi,  quand  je  relis  aujourd'hui  ce 
petit  livre  de  YHlnstralion  de  Du  Bellay,  qui  nous  fait  assister  a  un  mo- 
ment décisif  et  critique  pour  la  langue  et  la  littérature  françaises,  je  sens 
le  besoin  de  me  bien  représenter  les  circonstances  parfaitement  claires 
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et  di^finies  oii  il  ptirul  et  que  notre  érudition  bien  rëceule  sur  les  an- 
eif'uncs  sources  fraiirnbes,  sur  les  regretlables  épopées  du  haut  moyeu 
âge,  uv  saurait,  du  jour  âu  lendemain,  changer  et  retourner.  Ebluuisse- 
mrnl  pour  éblouûsf^menl,  uo  nouvel  enthousiasme  soudain  ne  doit  pas 
nouî»  la  ire  condiunni-r  Tau  Ire, 

Que  îî*étuit  U  passe,  encore  une  Toit»,  dans  notre  Htlérature depuis  deux 
siecleîtP 

On  le  sait  maintenant»  grâce  aux  travaux  qui  se  poursuivent  avec 
ardeur  et  qui  ne  remontent  guère  au  deh'i  do  ces  trente  dernières  années  : 
dans  le  haiil  moyen  âge,  époque  complète,  époque  franthe,  tpïi,  sortie 
d\ui  long  <ttat  de  liavail  et  de  translormation  sociale,  avait  rempli  toutes 
.seî*  conditions  et  5*était  suffi  a  elle-même,  la  langue,  la  litlérature  fran- 
çaise <jui  était  née  dans  Tintervalle,  qui  était  sortie  de  Tenlance,  qm 
était  arrivée  à  la  jeunesse  (de  même  que  rarcliitecture,  que  la  théologie, 
que  là  science  en  général  et  que  les  arts  divers),  avait  eu  son  cours  de 
progrès  et  de  croissance,  ime  sorte  de  prmiier  acconsplissemeut  ;  elle 
avait  eu  sa  floraison,  son  développement,  sa  maturité  relative  :  poéti- 
quement, une  belle  et  grande  végétation  s'était  produite  sm*  une  très- 
vaste  étendue,  â  savoir  Tépopée  historique,  héroïque.  H  est  dommage 
que  ce  mode  d'épo[îée  n'ait  pu  être  hxé  et  consacrée  temps  chei  nous 
par  un  grand  poète  en  une  œuvre  mémorable  et  durable  cjui  eut  montré 
dans  un  inmiortel  exemple  ce  qu*était,  ce  que  pouvait  être  la  langue 
Ihmçaise  poétique  entre  Philippe- Auguste  et  saint  Lonîs. 

Au  lieu  de  cela,  faute  d'un  grand  poète  comme  Homère  ou  comme 
le  puissant  rhapsode  qui  de  loin  nous  donne  lulée  d'un  Homère,  faute 
d'un  poète  snpérietu'  qui  put,  sinon  fixer  la  langue,  du  moins  la  montrer 
et  lallester  à  jamais  par  une  œuvre  vivante,  et  solenniser  ce  noble  et 
simple  genre  en  fattacbant  dans  la  mémoire  des  hommes  avec  des  clous 
(raiiiiin  et  de  diautant.  on  alla  ik  la  dérive,  selon  le  cours  des  temps  et 
la  dégénéresci*nce  des  choses;  on  en  vint  par  degrés  au  dégoût  et  au 
mépris  pour  un  genre  usé  qui  tombait  dans  un  romanesque  aQadisaaiil  i 
puis  foubli  arriva. 

C'est  aloi^  que ,  sur  le  déclin  du  moyen  âge,  un  poème  qui  ne  semblait 
{>otnt  destiné  d'abord  à  la  grande  foiiune  qu'il  eut  depuis,  le  HomoR  de 
la  liosf,  caus,i,  parmi  le>  ruilivés,  une  vive  distraction,  et  apporta 

dans  le  courant  des  idr  ^  ques  une  pertturbâtion  rtninge;  ce  qui 
n  était  d  abord  qu'un  accident  devint  (comme  cela  s'est  vn  souvent  en 
France)  l*occaision  d  un  entratnemeni  geuëml,  d'une  véritable  révolution 
dans  le  goût. 

Cette  vogue  usurpée,  imméritée,  preste  inexplicable,  do  ftomamtr 


A 
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la  Rose t  et  rimitalion  à  snli<ité  qui  en  fut  la  consétiuerice.  jetèrent  lesprit 
français  dans  une  roule  de  traverse  où  il  s'empt'cha  et  s*enipêtra  durant 
près  de  deux  siècles.  Pendant  ces  siècles  intermédiaires,  xiv"  et  xv% 
on  alla  en  effet  s'embarrassant  déplus  en  plus  et  comme  de  gaieté  de 
cœur,  jusqu'à  épuisement,  dans  une  forme  artificielle,  dans  un  laby- 
rinthe de  subtilités  dont  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  a  se  dégager 
ensuite  et  dont  on  ne  se  serait  pas  tiré  sans  un  heurt  violent  et  un  vi- 
goureux coup  de  coude  donné  d'ailleurs.  Un  écrivain  érudit*  qui  a  fort 
étudié  CCS  âges  poétiques  intermédiaires,  M.  Anatole  de  Montaiglon,  a 
pu  dire  : 

Cl  Le  Roman  de  In  Rose,  qui  n  était  dabord  qu'une  glose  de  VArt  d'aimer 
w d'Ovide»  vint  apporter  un  élément  nouveau»  un  nouveau  contingent 
«dans  la  poésie  française  ;  I allégorie  philosophique.  La  verve  satirique 
"de  certains  détails  de  la  seconde  partie,  faudace  philosophique  de 
^^  quelques  conceptions  surajoulées  à  l'idée  première,  contribuèrent  à 
«répandre  ce  poème,  et,  comme  la  popularité  en  fut  énorme,  dispro- 
uportionnée,  toule  la  poésie  se  jeta  sur  cette  nouveauté,  qui  atteignit 
«♦même  le  théâtre  en  y  créant  le  genre  insipide  des  moralités  et  soties. 
«  Lon  comprend  d\uHeursce  succès;  les  habitudes  scolastiques  donfiées 
'^aux  eiîprits  par  les  théologiens  et  par  les  légistes,  qui  étaient  les  deux 
•I classes  de  la  société  spécialement  littéraires,  rendaicnil  facile  à  conn- 
«prendre  et  intéressante  à  suivre  une  forme  de  pensée  et  de  style  qui 
Il  nous  paraît  aujourd'hui  pénible  autant  que  lasiidieuse  et  monotone, 
M  parce  que  nous  ne  sommes  plus  dans  un  milieu  imprégné  de  ce  genre 
n  d*études  et  de  ces  distinctions  quintessenciées  qui  étaient  comme  dans 
•I  lair.  La  subtilité  abstraite  et  philosophique  régnait  alors  au  Palais  et 
^t  dans  VEglise;  elle  s'étendit  à  la  poésie»  où  elle  prit  la  première  place. 
«Elle  aurait  toujours  percé,  mais  elle  aurait  été  bien  utilement  contre* 
a  balancée  par  quelque  grand  poème  chevaleresque  en  possession  d'une 
«renommée  durable;  ne  rencontrant  rien  de  pareil  a  son  heure,  elle 
'«  l'emporta  sans  réserve,  sans  contre-poids.  Aussi ,  en  voyant  ia  manière 
cfdont  cette  inllâence  a  duré  dans  la  poésie  jusqu'au  wi"  siècle  et  dans 
'»  les  romans  jusqu  au  xvn%  bien  des  gens  ont  dit  et  diront  encore  long- 
«  temps  que  la  littérature  française  commence  au  Roman  delà  Rose.  Cest 
•I  une  grosse  erreur,  car,  d*un  côté,  le  Roman  de  la  Rose  est  un  symptôme, 
'ï  un  résultat  au  lieu  detre  une  cause»  et  de  l'autre  il  est  venu  à  la  fin 
H  dune  période  qui  avait  été  grande  et  qui  reste  plus  importante  que  ce 
•«qui  la  suivi;  il  a  apporté  un  élément  nouveau  sans  doute,  mais  regret- 
»  table,  et,  par  son  succès,  il  a  jeté  la  poésie  française  dans  une  voie  dé- 
i'  plorable .  où  elle  pouvait  rester  éternellement  erabourhée;  en  somme, 
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V*  il  lui  a  fait  perdre  près  de  deux  siècles  et  peut-être  vingt  poètes.  Voilà 
«  une  gloire  et  des  services  dont  la  postérité  se  passerait  bien.  » 

Quoi  quil  en  soit  de  ces  vues  si  nettement  exprimées  et  de  ce  qui 
peut  y  enlrer  de  conjecturai .  l'importance  excessive  du  Homan  de  la  Rose 
et  de  toutes  les  ramifications  qu  il  engendra  est  un  fait  qui  domine  notre 
poésie  durant  ces  âges  médiocrement  poétiques.  Les  piquantes  ballades 
de  Villon  et  ses  refrains  spirituels  n  avaient  fait  que  rompre  un  moment 
la  tradition  monotone.  Le  commun  des  versificateurs,  à  la  fin  du  \v* 
et  au  commencement  du  xvi'  siècle ,  croupissait  encore  sur  d*ennuyeuses 
variations  de  réternelle  allégorie.  Malgré  1  épuration  sensible  qui  s*était 
faite  dans  notre  poésie  depuis  Marot  et  Taisance  aimable  qu'il  y  avait 
introduite,  on  n  était  point  décidément  sorti  de  la  fausse  voie  qui  avait 
ramené  notre  langue  poétique  k  une  5orte  d'enfance  et  qui  semblait 
confiner  notre  invention  dans  un  cercle  de  puérilités  pédantesques  : 
pour  i^mettre  les  choses  deTesprit  en  digne  et  haute  posture,  il  était 
besoin  d'une  entreprise,  d'un  coup  de  main  vaillant  dont  Marot  et  ses 
amisn  étaient  pas  capables,  de  ce  que  j'appelle  un  coupde  collier  vigou- 
reux; car  c'est  ainsi  que  j'envisage  cette  poétique  de  Du  Bellay  et  de 
Ronsard,  poétique  toute  de  circonstance,  mais  qui  fut  d'une  extrême 
utilité.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'un  tel  effort  si  bien  concerté  pour  cou- 
per court  à  la  routine  et  se  tirer  une  bonne  fois  de  la  vieille  ornière. 
La  poétique  de  Du  Bellay  peut  être  considérée,  en  ce  sens,  comme  une 
machine  un  peu  mécanique  et  artificielle,  animée  pourtant  d'un  beau 
feu  et  panachée  d\me  belle  (lamme  :  elle  aida  puissamment  à  déblayer 
le  terrain,  à  faire  le  champ  net  et  à  remettre  la  langue  et  la  littérature 
dans  une  large  voie  classique,  régtdière,  dans  une  direction  qui,  en  dé- 
finitive, n'a  pas  si  mal  abouti.  Après  tout,  le  livret  de  Du  Bellay  a  amorct 
la  voie  qui ,  agrandie  avec  le  temps  et  aplanie ,  et  le  génie  de  la  France 
s'en  mêlant,  est  devenue  la  route  royale  de  Louis  XIV. 

Que  voulci-vous  de  plus.^  En  conscience,  on  ne  saurait  demander 
;uix  hommes  d'avoir  des  horiions  historiques  tout  à  fait  hors  de  leur 
temps,  de  savoir  ce  que  nul  alors  ne  .savait,  de  devîtier  ce  qui  était 
caché  et  ce  qui  setait  perdu  ou  altéré  au  point  d'être  mécon- 
naissable :  je  i^viendrai,  à  l'occasion  d'un  chapitre  de  Du  Bellay, 
sur  cet  article  des  romans  de  chevalerie  sous  lesquels  on  aurait 
voulu  qu'il  retrom*àt  les  chansons  de  geste.  Mais  comment  reprocher 
k  des  hommes  de  vingt-cinq  ans  qui,  en  présence  dune  littérature  con- 
temporaine futile,  fade,  puérile,  triviale  ou  sophistiquée,  viennent  d*^ 
se  plonger  dans  ces  belles  lectures  de  lantiquité  dont  fart  de  fimpri- 
merio  ressuscitait  les  textes  désormais  tout  grands  ouverts  et  accessibles . 
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comment  leur  reprocher  d'en  être  tout  remplis,  d'en  vouloir  commu- 
niquer rémotîon  généreuse,  den  vouloir  verser  la  sève  et  comme  trans- 
fuser le  sang  dans  une  langue  moderne  qui,  certes»  à  cette  date  (je  ne 
parle  ni  de  Rabelais  ni  de  sa  prose)»  laissait  si  fort  à  désirer  pour  les 
vcï's  et  pour  toute  ëlocution  sérieuse,  élevée?  Qu'on  regrette  quil  y 
ait  eu  interruption  depuis  deux  cents  ans  déjà  avec  les  sources  premières 
du  moyen  âge  et  que  la  déviation  ait  été  si  profonde,  je  le  comprends; 
mais  qu  on  en  fasse  un  crime  à  de  jeunes  hommes  qui  n  ont  eu  encore 
le  temps  que  d'embrasser  et  d'épouser  un  seul  ordre  d'études,  le  plus 
noble  de  tous,  et  qui,  la  plupart,  vont  s  y  consumer  par  trop  de  zèle  et 
s'y  dévorer,  celi  est  souverainement  injuste,  et  cest  méconnaître  le  rôle 
et  la  vocation  assignés  par  la  nature  des  choses  et  par  ia  loi  de  rhistoire 
aux  générations  successives. 

Ne  l'oublions  pas;  un  régime  nouveau  s'était  déclaré,  un  nouveau 
climat  (pour  ainsi  dire)  avait  lui  et  s'était  coloré  d'une  lumière  et  de  re- 
flets venus  d'au  delà  des  monts  :  on  était  dans  ia  période  de  Li  Renais- 
sance. Comment  ne  pas  respirer  lair  où  l'on  est  né  et  où  l'on  vit?  Le 
moment  étant  donné,  Thonneur  des  jeunes  et  vigilants  esprits  est  alors 
de  ne  pas  rester  en  arrière  et  de  se  lever  des  premiers,  en  faisant  appel 
à  tous.  Ce  fut  le  cas  de  Du  Bellay  et  de  ses  jeunes  amis.  Sonlilastration 
est  la  première  étape  marquée  dans  cette  marche  recommençante  de 
notre  langue;  les  petits  traités,  si  prisés,  d'Henri  Estîenne,  ne  sont  ve- 
nus qu'après. 

Nous  allons  voir,  d'ailleurs,  quelle  quantité  de  bons  conseils  Du 
Bellay  a  su  trouver  à  l'usage  des  esprits  classiques  de  toiis  les  temps  et 
k  l'adresse  de  ceux  du  xvi*  siècle  en  particulier. 


SAINTE-BEUVE- 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.] 
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Le  livre  de  MAmiù  Polo,  citoyen  de  Venise,  etc,  publié  d après 
trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliotkèfjae  impériale  de  Paris,  par 
M.  G.Pauthier,  Paris,  Firrain  Didot  frères,  i865,  grand  in-8^, 
2  parties,  CLVi-83i  pages,  avec  une  carie  spéciale  de  TAsie, 

QUATRIÈMB   ARTICLE '. 

Marco  Polo  s'est  arrêté  avec  une  cûmplaisance  bien  natiu^elle  à  par- 
ler du  Grand- Khân^;  il  était  resté  dix-sept  ans  i  la  cour  de  Khoubilai; 
et,  durant  tout  ce  temps  (1274  à  1291),  il  avait  reçu  des  missions  de 
confiance  dont  il  s'était  acquitté  avec  le  plus  constant  succès.  Ajoutez 
que  rien  ne  devait  être  plus  curieux  pour  des  regards  intelligeiits  et 
aitentirs  que  ce  vaste  empire,  dont  aucun  des  Etats  de  l'Europe  ne  pou- 
vait alors  donner  la  moindre  idée,  et  qui  a  été  le  plus  étendu  que  les 
hommes  aient  jamais  formé.  Enfin  Khoubiliù  paraît  avoir  été  doué  des 
qualités  les  plus  distinguées  et  les  plus  attachantes.  C'étaient  là  autant 
de  motifs  pour  que  le  voyageur  vénitien  s'occupât  longuement  d'ua 
prince  et  d'une  administration  qui  devaient  tenir  beaucoup  de  place 
dans  ses  souvenirs  et  lui  inspirer  autant  de  reconnaissance  que  d'éton- 
ncment, 

Khoubitaï,  petit-fils  de  Gengis-Khàn,  avait  d^abord  été  chargé  par 
son  frère  Mangou  de  faire  la  conquête  de  la  Chine;  il  y  avait  employé 
déjà  près  de  dix  années  consécutives  lorsque,  en  1260,  il  succéda  à 
Mangou,  mort  des  suites  d'une  blessure,  et  fut  élu  Grand-Kliàn,  dans 
l'assemblée  générale  des  chefs  de  Hordes,  ou  Kouriltaï,  qui  seule  avait 
le  droit  de  conférer  ce  titre.  Il  régnait  comme  maître  de  la  Chine  depuis 
quatorze  ans  environ  lorsque  Marco  Polo  arriva  à  sa  cour,  et  il  était 
âgé  de  soixante  ans  à  peu  près.  Marco  Polo  nous  a  dépeint  brièvement 
sa  personne  et  ses  liabitudes.  D'une  taille  moyenne,  Khoubilaï  avait  une 
tournure  des  plus  remarquables  et  des  plus  nobles;  selon  rexpression 
du  narrateur,  «il  était  de  belle  façon,  et  très-bien  taillé  de  tous  mem- 
(f  bres.  »  Il  avait  la  peau  blanche  et  le  teint  coloré,  le  nez  bien  fait  et  les 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  5;  pour  le  deuxième,  le 
cahier  de  février,  p.  69;  pour  le  Iroisîèmc,  le  cahier  de  mars,  p.  i5a.  —  '  Marco 
Polo  a  consacré  plus  de  quarante  chapitres  de  son  ouvrage  à  Rhoubïlai ,  à  sa  cour, 
à  sa  capitale,  à  son  administration .  etc.  du  Lxxv'au  cxx*,  p«ge  235  à  ii3,  édition 
de  M.  t^autbier. 
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yeux  noirs-  Chose  rare  dans  sa  race,  ii  6tail  brun  de  cheveux,  tandis 
que  presque  toute  sa  familie  était  blonde.  Il  avait  quatre  femmes,  te- 
nant chacune  le  rang  d'impératrice  avec  des  cours  très-nombreuses;  et, 
de  plus,  une  multitude  de  concubines,  ou  daniies,  comme  les  appelle 
Marco  Polo.  De  ses  quatre  femmes,  il  avait  eu  vingt-deux  fils  iégitimes. 
dont  sept  furent  gouverneurs  des  plus  grandes  provinces  de  TEmpire 
sous  la  main  de  leur  père^  Khoubilaî  sut  les  maintenir  toujours  dans 
robéissance  et  leur  imposer  la  soumission  la  plus  fidèle.  Fort  brave 
lui-même,  d*une  expérience  consommée  h  la  guerre  ♦qu'il  avait  faite 
longtemps,  il  passait  pour  le  plus  habile  des  guerriers;  et  la  conquête 
du  pays  qu'il  régissait  lui  était  due  en  trèsgrande  partie. 

Pendant  les  dix-sept  années  qu'il  eut  Marco  Polo  près  de  lui»  il  n'en- 
treprit quune  seule  campagne;  mais  elle  fut  terrible,  à  en  juger  par  les 
détails  que  donne  le  voyageur,  tt^moin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  raconte. 
C'était  en  1286,  un  prince  tatare  nommé  Nayau»  avait  acquis  dans  ta 
Mantchourie,  au  nord  de  Péking,  une  puissance  considérable  et  inquié- 
tante. Descendant  de  Gengis-Khân,  il  ne  reconnaissait  qu  avec  peine  la 
suprématie  de  Khoubilaî,  et  il  se  révolta,  entraînant  dans  sa  rébellion 
plusieurs  autres  princes.  Un  seul  de  ses  complices  nommé  Kaïdou  (Haï 
tou,  en  chinois),  pouvait  mettre  en  ligne  jusqua  cent  mille  hommes; 
de  cavalerie.  Nayan  en  avait  lui-ramie  à  peu  près  trois  fois  autant 
Promptement  informé  de  cette  trahison,  Khoubilaî  ne  perdit  pas  un 
instant  pour  Tétouffer.  En  dix  ou  doute  jours,  il  eut  réuni,  avec  les 
troupes  qui  étaient  le  plus  li  proximité,  une  armée  de  près  de  cinq 
cent  raille  fiommes ,  dont  cent  mille  fantassins 'r.  H  la  conduisit  à  marches 
forcées  et  lui  fit  faire  en  vingt  journées  une  route  qui  d'ordinaire  exi- 
geait au  moins  un  mois.  Tant  de  promptitude  surprit  les  rebelles,  qui  ne 
s'attendaient  pas  à  cette  activité  d'un  vieillard  de  plus  de  soixante  et  dix 
ans;  et,  comme  le  Grand-Kbân  avait  eu  la  prudente  habileté  de  faire 
garder  toutes  les  passes  par  des  espions,  il  arriva  inopinément  jusqu'aux 
campements  de  Nayan,  qui  faillit  être  fait  prisonnier  dans  son  lit. 

Les  Annales  chinoises  sont  en  parfait  accord  avec  Marco  Polo,  et  M.  Pauthier 

y  it  retrouvé  les  noms  et  les  gouvernements  de  ces  sept  rois;  page  36$,  noie  5 
—  'En  rapportant  ces  chiffres  énormes ,  Marco  Polo  sent  bien  qu'ils  inspireront  de 
la  défiance,  rt  que  ece  seroit  impossible  chose  à  croire  ne  à  ouïr  ne  a  dire.  •  li  a 
raison  de  se  meUre  en  garde  contre  1" incrédulité;  mais  il  faut  cependant  croire 
aans  trop  de  peine  à  ce  qu^i]  raconte,  11  était  en  position  d'être  très-bien  inibriné , 
en  supposant  même  qu'il  n'assistait  pas  à  la  bataille,  et,  quand  on  songe  à  l'immen- 
sité de  fempire  mongol  et  à  la  population  de  la  Cliine,  les  choses  deviennenl  ex- 
trêmement probûbles,  (Voir  M.  Pautliier,  page  3^3. )  Dans  notre  siècle,  la  bataille  de 
Leipsîck  a  réuni  plus  de  cinq  cent  mîile  combatlanis. 

3o. 
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Les  deux  armées  en  vinrent  promptemcnt  aux  tnains;  la  bataille  dura 
depuis  la  pointe  du  jourjusqu^à  uiidi.  La  boime  cause  remporta;  Nayan 
vaincu  se  rendit  prisonnier  avec  ses  principaux  officiers.  Khoubihiïn'en 
eut  pas  pitié;  mais,  par  respect  pour  la  faniillc  de  Gengis-Kljan,  il  le  fit 
étouffer  dans  on  lapis,  oiVonravaîl  étroilement  enveloppé,  u  ne  voulant 
<r  pas  que  Je  sang  du  lignage  de  son  empire  fut  épandu  ne  en  lâir,  ne 
«en  la  terre,  ne  au  soleil,  n  Los  quatre  ]>rovinces  qui  formaient  le 
royaume  de  Nayan  se  soumirent  immédialement.  Dans  des  vues  qui  ne 
sont  pas  bien  connues  »  le  rebelle  s  était  fait  chrétien,  et  ses  étendards 
portaient  la  croix.  Cependant  une  bonne  partie  des  sujets  de  Nayan 
élaîent  niahométans  et  idolâtres;  après  la  défaite,  ils  ne  manquèrent 
pas  d'athibuer  ce  revers  à  rimpuîssance  de  la  foi  chrétienne.  «^  Voyez. 
'< disait-on,  aux  clirétiens  vaincus,  comment  la  croix  de  voire  Dieu  a 
i'  aidé  Nayan,  quî  était  baptisé  et  qui  radorail!  »  Il  ny  avait,  à  ce  quil 
semblait,  rien  i  répondre  h  cet  argument,  et  les  cliréliens  étaient  forl 
mai  menés,  quand  Khoubilaï  ,a[>prenant  ces  rumeurs  menaçantes,  les  fit 
généreusement  cesser  en  se  déclarant  pour  les  chrétiens;  il  manda  de- 
vant lui  les  principaux  d'entre  eux ,  et  il  leur  dit  a  qu'ils  dussent  se  recou- 
rt forter  ;  si  la  croix  n  avait  point  aidé  Nayan ,  elle  avait  eu  bien  raison  ;  car, 
(t  bonne  comme  elle  Tétait,  elle  ne  pouvait  faire  autremcnL  Nayan  avait 
«<  élé  déloyal  et  Iraître  de  s  élever  contre  son  seigneur;  et  la  croix  du 
<f  Dieu  des  chrétiens  ne  pouvait  le  soutenir  contre  le  droit.  «  Ces  paroles 
de  Khoubilaï,  prononcées  à  très-haute  voix,  furenl  entendues  de  toute 
rassislance,  et  les  chrétiens,  rassurés  paria  proteclion  impériale,  répe- 
lèrent que  leur  croix  «ne  veut  aider  personne  à  tort,  et  que  le  rebelle 
<v  ayant  fait  mah  elle  ne  pouvait  faire  mal  comme  lui  en  faidant,  »  I/a- 
pologio  était  peut-être  contestable;  mais,  à  partir  de  ce  momenl,  les 
mécréants,  redoutant  la  colère  du  monarcpie,  n  osèrent  plus  insulter  les 
chrétiens. 

Cette  tolérance  magf\anime  el  intelligente  parail  avoir  été  habituelle 
À  Khoubilaï,  et  le  pape  Nicolas  IV  crut  devoir  fen  remercier,  en  i  289. 
dans  une  lettre  que  cite  M.  Pauthier*,  et  que  devait  remettre  le  frère 
Jean  de  MonteCorvino,  missionnaire  en  Chine. 

De  retour  à  Canibaluc,  la  capitale,  fcmpereur  y  donna  des  fêtes 
splendides  pour  célébrer  sa  victoire*  Il  combla  de  récompenses  tous  les 
ofTiciers  de  son  armée*  D'abord,  il  les  fit  tous  monter  d'un  grade;  i! 
leur  offrit,  en  outre,  des  joyaux  d'or  et  d  argent,  des  perles,  des  pierres 
précieuses,  des  chevaux,  des  harnais.  Depm's  le  rang  de  centenier» 


^  Le  livre  de  Marco-Polo,  page  aSi,  note  4* 
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tlïacun  reçut  une  table  de  commandement  en  inélal  plus  ou  moins 
riche,  et  avec  des  emblèmes  de  plus  en  plus  relevés»  Cétaient  des  dis- 
tinctions analogues  à  celles  que  nous  distribuons  encore  aujourd'hui  i'i 
nos  armées  après  quelques  hauts  faits.  Les  tables  de  commandement  de 
Khoubilaï  portaient  une  inscription  qui  était  ainsi  conçue  :  ti  Par  la  force 
«du  grand  Dieu,  et  par  la  grâce  qu'il  a  faite  à  notre  empire,  que  le 
«  nom  du  Khan  soit  béni,  et  que  celui  qui  lui  désobéira  soit  mis  à  mort 
«et  détruit ^«  Au*dessous  de  cette  formule  générale,  étaient  spécifiés 
le  litre  et  les  privilèges  de  celui  à  qui  la  tablette  avait  été  accordée.  Les 
plus  glands  seigneurs  recevaient  des  tablettes  où  était  empreinte  la 
figure  d  un  gerfaut,  qui  passait  pour  le  plus  noble  des  oiseaux  de  proie; 
en  produisant  cet  insigne,  ils  pouvaient  requérir  pour  leur  usage  per- 
sonnel les  chevaux  des  postes  impériales,  et  s  en  servir  à  leurs  propres 
messages* 

Avant  de  décrire  la  cité  de  Cambahic  (en  turc  oriental,  Kbân-Bi^ligh» 
la  ville  du  Khan).  Marco  Polo  décrit  le  palais  de  Fempereur.  Ce  palais 
immense,  où  il  a  du  bien  des  fois  se  rendre,  n'avait  pas  moins  d'un 
mille  sur  chaque  face  de  son  carré.  Les  murs  fort  épais,  crénelés  et  en 
pierre  blanche  (sans  doute  du  marbre],  avaient  dix  pas  de  haut,  A 
chacune  des  quatre  cncognures»  étaient  placés  des  arsenaux  remplis  des 
armes  du  prince;  et  à  moitié  de  chaque  intervalle»  étaient  des  arsenaux 
secondaires .  où  tes  diverses  espèces  d'armes  étaient  rcgulièrement  emma- 
gasinées. La  fiice  du  midi  avait  cinq  portes,  dont  la  plus  grande,  placée 
au  milieu,  ne  s  ouvrait  que  quand  1  empereur  partait  |)oiir  la  guerre. 
Dans  rintérieur  de  ce  premier  carré,  qui  était  une  vraie  forteresse,  en 
régnait  un  autre  tout  pareil,  mais  plus  petit,  puisqu'il  était  enveloppé 
dans  l'antre.  Au  centre  de  cette  seconde  enceinte  ♦  non  moins  forte  que 
la  première,  se  trouvait  la  demeure  impériale,  dont  Marco  Polo  exalte 
la  magnificence  incomparable,  qui  le  surprend  beaucoup,  bien  qu il  eût 
du  voir  dans  sa  jeunesse  les  [dus  belles  constructions  de  Venise.  A  1  en 
croire,  ce  palais  est  le  plus  grand  du  monde  entier.  11  n'était  composé 
que  d'un  rez-de-chaussée  élevé  de  sept  à  huit  pieds  au-dessus  du  sol;  la 
hauteur  du  plafond  était  considérable.  Les  murs  et  toutes  les  pièces,  tan* 
au  dedans  quau  dehors,  étaient  revêtus  d'or,  d'argent  et  de  peintures; 
les  ornements  représentaient  principalement  des  figures  d'animaux.  La 

*  Il  paraît  que,  dans  ces  derûiers  temps,  on  a  découvert  des  tablettes  de  ce  genre 
dans  diverses  parties  de  la  Russie  méridionale.  En  i8i6,  M.  Grégorief*  gouverneur 
civil  des  Kirghiz  d'Orembourg ,  a  publié  \% fac-similé  d'une  tablette  d'argent,  por- 
tant une  inscription  presque  identique  à  celle  que  rapporte  Marco- Polo,  (Votr 
M*  Pautliier.  page  255,  note  3,  et  le  J&amal  asiatique,  juin  i86i.) 
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Ê^lk  k  iMûgêr  avait  des  propoftiooi  à  canteDir  joiqti'è  iiai  mille  ccm- 
vives.  La  couverture,  de  toutes  couleurs»  était  si  bien  rerokiée,  quelle 
ffnpifnitiiiitt  ecMmiie  du  cristal,  et  elle  était  si  soiide,  cfu'eile  poaraîi 
imfmiénieiil  brtirtr  toutes  im  intempéries  des  asisoiks. 

Entre  les  deui  pdralléioj^mmes  eoncentriiiues,  et  tout  autour  du 
palais  «  s*étendfljfmt  des  prairies  ombragéesd'arbresé  fruits  de  tout  gcmre. 
f  )es  animaux  domestiques,  des  chèvres .  des  daims ,  des  biches ,  y  errai«>t 
en  liberté;  on  y  vivait  réuni  également  beaucoup  d*antmaux  à  musc*  et 
Ifs  bêles  les  plus  cririeuses  et  les  plus  rares*  Dans  un  large  canal  d'eau 
courante^  Trinpereur  avait  fail  mettre  les  meilletu^es  espèces  de  pois- 
sons, ({ue  des  grillea  artistement  di>|>osées  empédiaient  de  s  échapper. 
A  une  portée  de  At^cbe  du  |>alais,  une  colline  factice  était  rouverte 
d  arbres  à  feuilles  persistantijfs,  de  manière  que  la  verdure  n'y  cessait 
jamai.%*  L'Kmp<  reur»  qui  avait  fait  élever  cette  colline,  liante  de  cent 
pas  à  peu  près,  veillait  è  ce  cpi^on  y  transplantât  soigneusement  les 
arbroflf  les  plus  superbes  quon  pût  trouver.  On  les  y  apportait  avec 
toutes  leurs  racines  et  toute  la  terre  dont  elles  étaient  entourées.  A 
l'aide  des  éléphants,  on  exécutait  œ  travail  diflicile;  et  nulle  part,  on 
n'aurait  pu  voir  une  colleclioîi  d*yrbres  plus  complète  et  plus  extraor- 
dinaire. La  colline  était  tipputre  la  monktfjne  vcrle,  et  elle  méritait  bien 
son  nom,  putsqu*on  ny  recevait  que  des  végétaux  toujours  verts.  Le 
somfiiet  était  Minnonté  d'un  kiosque,  doù  Ion  devait  avoir  une  vue 
ehann^inte,  et  le  CinnitlKhan  f»e  plaisnit  souvent  à  sj  reposera 

A  peu  de  distimce  do  ce  palais  merveilleux,  Khoubttai  en  avait  fait 
eonstruire  un  second  tout  semblable  pour  l'héritier  présomptif  de  lem- 
pire. 

La  cité  de  Cambaluc,  qui  renfermait  ces  prodiges  de  luxe  et  de  ri- 
eheséep  n'tivait  pas  moins  de  vingt-quatre  milles  de  circonférence.  La 
forme  en  éttiil  aussi  un  carré  t|ui  était  long  de  six  milles  sur  chaque 
cîolé.  Kl  le  était  entourée  de  murs  de  terre  épais  de  dix  pas  environ  a 
la  base;  au  sommet,  ils  ii*en  avaient  plus  que  trois.  Us  étaient  toutcré- 
nt*lés,  et  h»nr  hauteur  était  éi^alo  A  leur  base.  L  enceinte  avait  dou£c 
porteii  surmontées  de  rliAleaux-lorts,  où  de  grandes  salles  recevaient 
les  troupes  de  garde.  Les  rues  he  coupaient  à  angles  droits,  et  Ton  pou- 
vait voir  en  plusieurs  sens  d*nn  bout  de  la  ville  h  l'autre.  La  police  était 


^  l)ti^  ile)içri[itîon«  pûAténcturt!!!  oui  coalinmi  rcxuctttude  ontière  de  celle  de 
iMdri-a  Pulo.  M.  l*iuUliior  h  rùrini  do»  extrait»  do  Uachid-sd-^în .  contemporain  de 
l'ulxiorvuUMir  vénilioii»  de  Abd-e*r.Utiif»k,  vers  i43ov  de  P.  de  Magailîans,  vers 
i05o,  etc.  etc.  (Voir  M.  Piiulhier.  page  367,  nota  5,  et  psge  370,  note  10,) 
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très-bien  faite,  et,  lorsque,  le  soir,  la  grande  cloche  de  la  tour  centrale 
avait  sonné  trois  ibis,  il  était  interdit  à  personne  de  circuler  dans  la 
ville,  si  ce  n*est  pour  le  service  des  malades*  I!  y  avait  en  tout  douze 
mille  hommes  de  garnison,  mille  à  chaque  porte;  mais  ce  n'était  pas  en 
vue  d'assurer  la  fidélité  des  habitants,  dont  on  n avait  rien  à  craindre: 
c^était  uniquement  par  honneur  pour  Tauguste  personnage  qui  résidait 
à  Cambaluc  pendant  les  trois  mois  d'hiver,  décembre,  janvier,  fé- 
vrier, et  pour  empêcher  aussi  que  nul  ne  vexât  ou  ne  pillât  le  pauvre 
peuple  ^ 

Outre  les  troupes  de  police  et  de  surveillance,  Tempereiir  avait  autour 
de  sa  personne  une  garde  formée  de  douze  mille  cavaliers*  Ils  étaient 
tous  choisis  dans  les  rangs  de  la  noblesse ,  et  ils  s'appelaient  les  Qaésitan, 
c est-à-dire  les  fidèles  (en  mongol,  Kêsiétou,  les  favoris,  les  heureux). 
Lesquésitans  étaient  divisés  en  quatre  corps,  nous  dirions  quatre  com- 
pagnies, de  trois  mille  hommes  chacun,  se  relayant  tous  les  ti ois  jours 
pour  le  service  impérial.  Cette  institution  remontait  au  fondateur  de  la 
dynastie  mongole,  à  Gengis-Khàn  lui-même. 

Dans  les  galas  solennels  que  Tempereur  tenait  à  certaines  occasions, 
il  était  toujours  assis  à  une  table  beaucoup  plus  haute  que  toutes  les 
autres.  Il  occupait  le  côté  nord  de  la  salîe,  de  manière  que  son  visage 
fût  tourné  au  midi.  Sa  première  femme  était  placée  à  sa  gauche,  la 
gauche  étant,  en  Chine,  la  place  d*honneur;  à  droite,  beaucoup  plus 
bas,  se  rangeaient  ses  fils,  ses  neveux  et  tous  les  membres  de  la  familfe 
impériale,  selon  leur  dignité  et  leur  degré  de  parenté.  La  tête  de  ces  con- 
vives illustres  était  au  niveau  des  pieds  do  lempereur,  et  le  reste  des  in- 
vités prenaît  place  àdes  tables  encore  plus  basses.  Le  même  ordre  était 
suivi  pour  les  femmes;  celles  de  la  famille  impériale  étaient  assises  à 
gauche,  les  autres  figuraîcntà  droite.  D'ailleurs  les  tables  étaient  dis- 
posées de  telle  sorte  que  d  un  coup  d  œil  rempereur  put  voir  tous  ses 
commensaux,  quel  quen  fut  le  nombre.  Le  jour  où  ces  grandes  récep- 
tions avaient  lieu ,  c*était  un  prodigieux  mouvement  dans  tout  le  palais,  et 
ii  n'y  avait  guère  moins  de  quarante  mille  personnes  en  action  pour  ap* 


'  Il  y  a  ici,  dans  les  différeiiLs  texlca,  une  vûnonleassci  importante.  Tantôt  il  s'agit 
des  hrron$,  cotilre  lesquôls  la  police  doit  défendre  les  citoycna  paisibles;  tintôt  il 
s'agit  des  barons,  dont  il  aurait  fallu  réprimer  la  lyraimi^.  M*  Paotlùer  se  prononce 
pour  ceUe  seconde  alternative,  el  il  cherche  k  jusliûer  î'opimoo  qu'il  ndople,  bien 
cjuc  la  première  soil  k  plus  vraisemblable*  Il  cite  aussi  de  longs  tléloila  qui  ne  se 
trouvent  que  dan»  la  version  ilalienuc  de  Ramusio  ci  qui  prouvent  qu'en  effet  les 
gouverneurs  de  province,  investis  de  la  confiance  de  Khuobilaï  »  en  abusaient  parfoit 
odîeifsemçnl.  (Voir  M.  Pautbier,  p,  276  et  sniv.  nr>te  5.) 
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porter  des  contrées  voisines,  ou  inêmc  de  contrées  lointaines,  les  provi- 
sions les  plus  reclierchées  elles  plus  abondantes.  Une  des  choses  qu'on 
admirait  davantage  dans  ces  festins,  c'était  un  grand  tonneau  d'or  massif 
où  étaîl  renferme  ie  vin.  Ce  premier  tonneau  était  entouré  de  quatre 
tonneaux  plus  petits,  où  s'épanchait  Ja  liqueur  du  plus  grand;  les  servi- 
teurs fy  puisaient  avec  de  larges  coupes  d'or  vernissées  contenant  à 
boire  poiu'  dix  personnes.  Ces  coupes  étaient  déposées  toutes  pleines 
entre  deux  convives,  et  ils  y  prenaient  le  vin  à  leur  gré,  avec  d*autres 
coupes  d*or  plus  petites,  garnies  d*anscs  et  de  pieds.  Les  dames  avaient 
leur  service  comme  les  hommes,  et  celte  vaisselle  dor  était  si  considé- 
rable, quà  moins  de  la  voir  de  ses  propres  jeux,  comme  le  dit  Marco 
Polo,  on  ne  pouvait  s  en  faire  une  idée,  ni  surtout  croire  à  une  telle 
masse  de  trésors. 

Le  Grand  Khân  était  servi  à  table  par  les  seigneurs  les  plus  distingués; 
et ,  pour  présenter  les  mets  à  leur  auguste  maître,  ils  avaient  soin  de  se 
couvrir  la  bouche  et  le  nez  de  tissus  dor  et  de  soie,  afin  que  leur  ha- 
leine ne  portai  poinl  sur  les  breuvages  ou  les  plats  impériaux.  Quand 
I  empereur  prend  la  coupe  pour  boire,  la  musique  fait  entendre  ses  ins- 
truments aussi  bruyants  que  nombreux;  tous  les  convives,  y  compris 
les  plus  hauts  dignitaires,  s  agenouillent  avec  les  signes  de  la  plus  pro- 
fonde humilité;  et,  chaque  fois  que  lempereur  a  besoin  de  boire, 
îes  mêmes  démonstrations  recommencent,  sans  doute  aussi  fatigantes 
pour  lui  que  pour  ses  hôtes.  Après  le  repas  et  quand  les  tables  ont 
été  enlevées,  arrivent  les  jongleurs  et  les  baladins  de  toute  espèce,  qui 
amusent  du  mieux  qu'ils  peuvent  la  compagnie,  fort  curieuse  de  leurs 
jeux. 

11  y  avait  dans  lannée  deux  fêtes  principales  qui  éclipsaient  toutes 
les  autres  :  Tune  pour  le  jour  de  la  naissance  du  souverain;  l'autre  pour 
le  jour  du  nouvel  an.  C'était  loccasion  des  largesses  impériales»  Le 
jour  de  son  anniversaire,  Khoubikï  se  revêtait  de  ses  habits  les  plus 
somptueux,  en  drap  dune  rare  finesse  «à  or  battu,»  comme  dit  Marco 
Polo,  qui  dut  le  voir  bien  souvent  sous  ce  costume.  Ce  jour-là  tous  les 
personnages  principaux,  au  nombre  de  douze  mille  au  moins,  endos- 
saient des  habits  de  la  même  couleur  et  de  la  même  forme  que  ceux 
udu  grand  sire,»  un  peu  moins  riches,  mais  toujours  en  drap  dor  et 
en  soie,  avec  des  ceintures  d'or*  Celait  l'empereur  qui  donnait  libérale- 
ment toutes  ces  parares,  et  il  y  avait  tels  de  ces  uniformes,  ornés  de 
perlesetde  diamants,  que  le  joaillier  vénitien  estime  à  dix  mille  besaots 
d'or,  c  est-ànlire  quelque  chose  comme  cent  vingt  mille  francs  de  notre 
monnaie.  Il  est  vrai  que  ces  uniformes  extraordinaires  étaient  réservés 
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aux  dignilûîres  les  plus  hauls  et  les  plus  favorisés;  niais  la  munificence 
impériale  ne  s  exerçait  pas  moins  de  trois  fois  Tan*  pour  la  foule  des  offi* 
ciers;  et  les  douze  mille  barons  et  chevaliers  recevaient  chaque  année  «  à 
trois  reprises,  des  vêtements,  dont  la  couleur  variait  à  chaque  fois,  mais 
dont  le  prix  restait  toujours  le  même» 

En  consignant  avec  la  dernière  précision  tous  ces  détails  surprenants, 
Marco  Polo  sent  bien  que  plus  d'un  lecteur  aura  des  doutes  ou  même 
sera  tout  à  fait  incrédule.  Il  va  donc  au-devant  des  objections,  et  il  re- 
marque que  ces  dépenses  sont  si  énormes,  qu il  n*y  a  pas  souverain  au 
monde  qui  pût  les  soulenir,  et  que  le  Grand-Khan  est  le  seul  sur  la  terre 
qui  soit  en  état  de  se  les  permettre,  quelque  invraisemblables  qu'elles 
puissent  paraître.  Pour  moi,  je  crois  en  ceci  à  la  véracité  et  à  Texacti- 
tude  de  lobservateur,  comme  en  tant  d*au!res  choses.  On  peut  en 
fournir  deitjc  raisons.  D'abord  ce  qui  était  impossible  ii  tout  autre  po- 
tentat ne  rétait  pas  à  celui  dont  les  Etals  avaient,  de  lest  à  Fouest, 
quinze  cenis  lieues  de  long  et  sept  à  huit  cents  du  sud  au  nord,  à  celui 
qui  était  enrichi  des  dépouilîes  des  peuples  les  plus  industrieux,  à  celui 
qui  percevait  les  impôts  les  plus  lourds  sur  les  contrées  les  mieux  cul- 
tivées du  globe,  qui  jouissait  d'une  puissance  sans  bornes,  aussi  despo- 
tique qu  opulent,  et  qui  avait  besoin  de  maintenir  la  fidélité  de  ses  ser- 
viteurs par  une  munificence  inépuisable.  Ainsi,  en  premier  lieu,  ces 
distributions  étaient  possibles  à  Kboubilaï,  et  elles  devaient  être  un  des 
ressorts  de  sa  politique.  En  second  lieu,  lesannales  chinoises  confirment 
les  assertions  de  Marco  Polo,  qui  ne  parle  d'ailleurs  que  de  ce  qu'il  a 
vu  lui-même,  non  pas  une  fois,  mais  trente  ou  quarante  fois  peut-être, 
pendant  les  dix-sept  années  de  son  séjour  auprès  de  Kboubilaï.  Ces 
annales  ont,  dansfhistoire  officielle  de  la  dynastie  mongole,  un  chapitre 
spécial  sur  les  distributions  de  vêtements  et  d'équipages  ofTerts  trois  fois 
l'an  aux  mandarins  de  tout  ordre  qui  figurent  dans  les  grandes  cérémo* 
nics^.  Les  renseignements  indigènes  concordent,  dans  leur  ensemble, 


*  La  tot.ll lié  des  maauscnts  et  des  éditions  disent  treize  fois  et  non  pas  trois;  et 
alors  les  dislribulions  auraient  eu  lieu  chaque  mois  ou  pluïol  au  renouvellement 
de  chaque  Inné  ;  mais,  mêiue  à  ce  compte  »  ce  ne  serait  que  douze  et  noo  pas  treize, 
M-  Pûuthier,  en  éditeur  scrupuleux,  a  conservé  dans  le  texte  le  nombre  treize:  mais  ♦ 
dans  les  notes,  il  conseille  avec  grande  raison  de  lire  trois;  et  fargument  qu'il  invoque 
paraît  sans  réplique.  L*Histoire  ofiricîellc  de  h  dynastie  mongole  (Yuen-sse,  k.  78, 
f*  6-7)  porte  seulement  à  trois  le  nombre  des  dlstribulions  annuelles,  cliapiire  de* 
vêtements  et  des  équipages.  (Voir  M.  PauLliier,  page  ^85,  note  3.)  —  '  M.  Pau- 
lliier  a  traduit,  page  285,  noies  3  el  4,  ce  qui  concerne  les  dîslribo lions  aux  olTiciers 
impériaux,  et  Irès-sp éclatement  la  garde-robe  de  Khoubiiai-Khân.  En  présence  de 
ces  textes.  Tb^^sitation  même  est  interdite;  ce  sont  la  des  faits  irrécusables,  quon 
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avec  ceux  que  rouinil  noire  admirable  auteur,  cl  il  ny  a  pas  b  moindre 
iipparence,  ni  qu'il  se  soit  trompé»  ni  qu*il  ait  voulu  nous  induire  en  er- 
reur par  de»  exagénitions  ou  des  mensonges. 

Seuleinent  il  faut  toujours  se  souvenir  qu'il  s*ngit  ici  d'un  empire  co- 
lossal dont  rif*n  n  approche  parmi  nous,  même  de  nos  jours,  et  dont 
cjuoi  que  ce  sort»  au  moyen  âge,  approchait  encore  hien  moins.  Notre  ci- 
vilisation est  fort  supérieure,  sans  contredit;  mais  qu  est-ce  que  nos 
em])irc5  dc3o,  /|0  ou  mcmc  60  millions  dames»  auprès  de  cet  empire 
du  Milieu  qui,  sous  la  main  de  khoubilai,  devait  en  compter  au  moins 
3oo  millions  »  sans  parler  des  htats  tributairesP  Les  Mongols  avaient  pillé 
toute  l'Asie  depuis  les  extrémités  orientales  de  la  Chine  jusqu'aux  rivages 
de  la  Médileri^anée;  à  cette  époque,  l'Inde  seule  avait  échappé  à  leurs 
rapines.  Après  les  violences  de  la  conquête,  qui  avail  mis  en  leur  posses- 
sion timt  tle  trésors»  ils  avaient  su  organiser  une  administration  asseï 
savante,  qui  n'exploitait  pas  moins  fructueusement  les  peuples  soumis. 
Le  Grand-Khi\n  qui  régnait  à  Cambaluc  disposait  à  lui  seul  de  toute  cette 
richesse  incalculable  et  de  totU  ce  pouvoir  sans  limites.  Pour  retrouver 
dans  riusloire  des  hommes  quelque  chose  de  pareil,  si  ce  ncst  d'égal, 
sous  le  rapport  malériel,  il  faut  s*adresser  aux  souvenirs  de  l'empire  ro- 
main, vainqueur  du  monde  connu  des  anciens,  dominateur  et  héritier  de 
tous  les  peuples  voisins,  possesseur  des  trésors  accumulés  par  des  mul- 
titudes de  génénitions  et  maître  des  destinées  de  ce  quon  appelait  alors 
le  genre  humain.  Même  on  peut  encore  douter  qu'aucun  des  empereurs 
de  Rome  ait  disposé  d autant  de  richesse  et  de  puissance  que  Tempe- 
reur  tatare,  et  Khoul*iIaï  peut  certainement  passer  pour  le  monarque 
1*^  plus  opulent  qui  ait  jamais  existé.  On  peut  encore  ajoutera  sa  louange 
que  jamais  ni  lui  ni  aucun  de  ses  successeurs  n  ont  été  atteints  de  ce 
mal ,  tléau  vengeur  de  la  puissance  absolue,  qu  on  a  si  bien  nommé  le 
mal  romain.  Pas  un  de  ces  empereurs  n  a  été  ni  un  fou  ni  un  monstre; 
la  Chine  na  eu  ni  Tibère,  ni  Caligula»  ni  Néron,  ni  Commode,  ni  Hé- 
h*ogabaie.  Les  munificences  de  Khoubilaî  sont  prodigieuses;  mais  elles 
ne  sont  pas  aeulement  régulières  et  sagement  employées,  elles  font  partir- 
de  tout  un  système  d  administration;  et,  si  elles  nous  surprennent  par 
leur  étendue,  elles  ne  sont  pourtant  quen  une  asseï  juste  proportion 
avec  les  dimensions  dt*  fempire,  avec  la  fortune  incomparable  du 
prince,  avec  le  nombre  inouï  des  sujets;  elles  nont  rien  d  extravagant 
ni  surtout  de  corrupteur.  Elles  {peuvent  fra|)per  notre  imagination  par 


piutxberoher  à  <     '         ,  am$  «juil  «erait  tout  i  Ciîc  puéril  de  nier,  lU  sont  ci- 
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leur  nouveauté;  mais,  à  la  réflexion,  uotre  raison  les  comprend  et  les 
admet ,  saos  suspecter  en  rien  la  sincérité  des  récits  qui  nous  les  ont  ré- 
vélées*. 

Revenons  à  Marco  Polo  et  continuons  à  Fécouter  sans  défiance.  En 
même  temps  et  au  morne  jour  que  rempcrem'  célébrait  ainsi  f  anniver- 
saire de  sa  naissance  dans  la  capitale,  il  recevait  des  présents  de  toutes 
les  parties  de  son  immense  empire.  Ceux  qui  apportaient  ces  présents 
profitaient  naturellement  de  la  circonstance  pour  demander  des  grâces; 
et,  comme  le  souverain  en  personne  ne  pouvait  répondre  à  tant  de  solli- 
citations de  tout  genre,  il  avait  commis  à  cet  effet  douze  grands  officiers 
qui  devaient  accorder  a  chacun  ce  qui  était  convenable»  En  ce  même 
jour,  et  sur  la  surface  entière  du  territoire  appartenant  à  la  domination 
mongole,  qui  représentait  peut-être  le  tiers  du  globe  et  de  l'humanité, 
toutes  les  religions,  sous  leurs  diverses  formes,  exprimaient  leurs  vœux 
pour  la  vie  et  la  prospérité  de  lempereur,  «Tous  les  idolâtres,  tous  les 
<*  Sarrasins,  tous  les  chrétiens  et  toutes  les  autres  générations  de  peuples 
«font  en  ce  jour  grandes  oraisons  et  grandes  prières,  chacun  à  son 
(iDieu,  à  grand  chant  et  grand  luminaire  et  à  grand  encens,  afin  quil 
(«leur  sauve  leur  seigneur  et  lui  accorde  longue  vie,  joie  et  santé^.  » 

La  fêle  du  jour  de  l'an,  non  moins  splendide  que  la  fête  de  la  nati 
vite,  s  appelait  la  Blanche-Féte;  elle  tombait,  en  général ,  dans  notre  mois 
de  février,  coïncidant  avec  la  nouvelle  lune  qui  précède  lentrée  du  soleil 
dans  le  signe  du  Poisson,  lin  ce  jour  solennel ,  le  Grand-Khân  et  tous  ses 
sujets,  riches  ou  pauvres»  jeunes  ou  vieux,  hommes  ou  femmes,  se  re- 
vêtaient d*hàbits  blancs.  Sous  les  Mongols,  c était  la  couleur  de  bon 
augure  ;  plus  tard  et  sous  d'autres  dynasties,  elle  fut  celle  du  deuil.  Tous 
les  feodalaires  de  Tempirc  apportaient  leurs  présents  obhgés»  comme 
pour  la  nativité  du  maître;  tous  les  habitants  se  faisaient  des  cadeaux 
mutuels  en  menus  objets  de  couleur  blanche;  on  s'embrassait,  on  se 


'  Dans  les  Annales  de  la  dynnstle  mongole,  îi  y  ■  tout  un  long  chapitre  sur  la 
garde-robe  olFicîelle  de  Khoubilaî-Klian  ;  on  y  éniimère  avec  le  plus  grand  détail 
«  les  coiffures  el  les  robes  du  fils  du  ciel;  *  rien  n'y  est  omis  :  le  bonnet  avec  ses  cor- 
dons de  perles  Tmes.  ses  douies  pendants,  ses  nœuds,  ses  dragons,  ses  nuages  de 
Séries ,  ses  emblèmes ,  ses  rivières  de  diamants  ;  la  ceinture  avec  ses  broderies ,  ses 
eursde  perles  ;  la  robe  de  de.ssus  avec  ses  dragons  ,  ses  conslellations,  ses  emblèmes: 
la  robe  de  dessous;  la  robe  ordinaire;  la  grande  ceinture;  les  jambières  ;  les  souliers; 
les  bas,  etc.  (Voir  M.  Paulhien  page  285,  note  4.)  —  *  U  n'y  avait  dans  Teropire  de 
Klioubilai  que  deux  religions  reconnues  :  l'antique  religion  de  la  Chine  et  le  boud- 
dhisme, que  l'empereur  avait  rendu  oQjcïel  en  1269,  en  nommant  patriarche  ie 
fameut  lama  Pa-ssé-pa.  Mais  les  cultes  nesforien  et  mabomélan  étaient  permis  avec 
la  plus  louable  tolérance.  (Voir  M.  Pautbier.  page  287.  note  5.) 
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félicitait  réciproquement,  en  se  souhailant  entre  soi  une  année  heu- 
reuse- 
Un  des  détails  les  plus  intéressants  de  la  fête,  c était  la  grande  revue 
que  Tempereur  |>assa]t  de  ses  chevaux  et  de  ses  éléphants.  Les  chevaux 
qu  on  faisait  parader  ce  jour-là  étaient  aussi  tous  blancs  et  au  nombre  de 
cent  mille,  venus  de  toutes  les  contrées  chargées  de  les  fournir  en  les 
choisissant.  Les  éléphanlsëtaient  envoyés  parles  provinces  tributaires  qui 
les  produisaient  et  qui  étaient  situées  dans  le  midi.  Il  y  en  avait  jusqu*à 
cinq  mille,  tous  caparaçonnés  et  portant,  dans  celte  occasion,  la  vaisselle 
impériale  et  les  objets  les  plus  précieux.  Aux  éjéphaols  et  aux  chevaux, 
on  joignait  une  midlitude  non  moins  grande  de  chameaux  équipés  et 
harnachés  comme  eux  et  portant  tous  les  objets  nécessaires  à  la  fête. 
Après  le  défilé  et  dans  rintcrvalle  qui  précédait  le  repas,  l'empereur 
recevait  «les  rois,  les  barons,  les  comtes,  les  ducs,  les  marquis»  lescbe- 
u  valiers,  les  astronomes,  les  philosophes,  les  médecins,  les  fauconniers, 
uel  maints  autres  officiers  des  territoires  les  plus  voisins,  n  Quelque 
vaste  que  fut  la  salle  de  réception,  celte  foule  n*y  pouvait  tenir  tout  en- 
tière. On  se  plaçait  donc  aussi  au  dehors  de  manière  à  être  vu  du  maître, 
et  voici  Tordre  dans  lequel  on  devait  toujours  S3  ranger,  d'après  un  cé- 
rémonial strictement  réglé^  :  d'abord  les  lils  elles  neveux  de  khoubilaï 
et  toutes  les  personnes  du  sang  impérial;  puis  les  rois,  les  ducs  et  le 
reste ,  chacun  son  rang.  Quand  toute  la  foule  était  assise ,  un  des  plus  sages 
prenait  la  parole  et  disait  à  haute  voix  :  <(  Inclinez-vous  et  adorez,»^ 
Alors  chacun  se  prosternait»  le  front  à  terre,  jusqu'à  quatre  reprises  et 
adressait  ses  hommages  à  Tcmpereur  comme  à  Dieu.  Les  salutations 
accomplies^,  on  se  dirigeait  vers  un  riche  autel  où»  sur  une  tablette  de 


^   M*  Pauthier  a  traduîl  un  très-cuneux  fragment  du  cérémonial  que  Kboubilaî, 

en  ia77,  fil  rédiger  par  dcax  lettrés  chinois.  Ce  code  de  réliquelle  mongole  éUiil 
intiluié  :  •  Cérémonirtl  général  pour  les  réceptions  à  la  cour.  •  Le»  moindres  détails 
y  sont  prévtis  et  ordonnés  avec  une  régularité  qui  ferait  honneur  aux  plus  habites 
chambellans  et  maîtres  des  cérémonies  de  l'Europe.  Les  diverses  évolutions  de  ta 
foule  sont  fixées  a  l'avance  ;  et,  pour  que  tout  se  passe  avec  décence,  on  a  eu  le  soin, 
la  veillo>  de  faire  une  répétition  générale.  Anrès  que  la  musique  s'est  fait  enlendrCi 
chacun  prie  a  haute  voix  pour  l'empereur  et  1  impératrice.  Cest  une  sorle  de  Domine, 
sahumfac  rcjern,  etc.  (Voir  M,  Pautliier,  p.  a 90  et  suiv,  noie  i,)  —  *  Ces  proster- 
nations sont  le  fameux  Khioa-théou ,  qui  a  fail  tant  de  dilTicullé  dans  ces  derniers 
temps  pour  les  ambassadeurs  européens.  M.  Pauthier  a  constaté  que  ce  rite  humî* 
llanl  n'était  pas  chinois  et  que  c'était  une  invention  purement  mongole.  C'est 
Klioubilai-Kuàn  qui  l'introduisit  pour  la  première  fois,  eL  aucune  des  dynasties 
antérieures  >  jusqu  a  mille  ans  avant  noire  ère,  ny  avait  songé.  La  dynaslic  de« 
Ming,  qui  remplaça  les  Mongols,  ne  suivit  même  pas  ieur  exemple;  mais  ce  céré- 


^     ^ 


LE  LIVBE  DE  MARCO  POLO. 


233 


vermeil,  était  tracé  le  nom  de  Sa  Majesté,  On  prenait  un  eneensoir  cl*or 
placé  au  pied  de  Taulel,  et  Ton  eoceusait  la  tablette  et  i  autel.  Ensuite  on 
retournait  à  sa  place  dans  Tordre  où  Ton  était  venu.  Après  l'adoration , 
on  offrait  à  lempereur  les  présen  ts  qu  on  avait  apportés ,  et ,  quand  il  avait 
achevé  de  les  recevoir,  on  se  mettait  à  table,  et  le  festin  se  passait  comme 
pour  Vanniversairc  impérial*.  Quelquefois,  au  milieu  des  jeux  qui  sui- 
vaient le  festin,  on  faisait  venir  un  grand  lion,  qui  avait  été  dressé  à 
s'accroupir  devant  fempereuret  qui,  à  sa  manière,  semblait  lui  rendre 
hommage  aussi  humblement  que  les  courtisans  ^. 

Si  les  fêtes  de  Khoubilai  devaient  être  fort  coûteuses,  ses  chasses 
Tétaient  à  peu  près  autant;  et  Téchelle  n*en  élaif  pas  moindre.  On  avait 
dressé  des  léopards ,  des  loups ,  des  tigres,  des  panthères ,  à  chasser  comme 
des  chiens^.  Ces  meutes  redoutables  étaient  sous  la  direction  de  deux  sei* 
gueurs,  qui  répondaient  aux  grands  veneurs  des  cours  européennes.  Cha- 
cun des  veneurs  de  Klioubilaî  avait  sous  ses  ordres  dix  mille  hommes ,  sur 
lesquels  deux  mille  étaient  chargés  de  tenir  au  moins  deux  gi^ands  matins 
en  laisse.  Il  n'y  avait  pas  habituellement  moins  de  dix  mille  chiens  aux 
chasses  que  faisait  Sa  Majesté  Impériale ,  cl  le  nombre  des  rabatteurs  était 
également  de  dix  mille.  Toute  la  bande  réunie  tenait  bien  un  espace  de 
terrain  qu'on  pouvait  à  peine  parcourir  en  un  jour;  et,  comme  on  s  éloi- 
gnait peu  les  uns  des  autres,  il  n  était  pas  possible  quune  seule  bêle 
échappât  aux  flèches  des  chasseurs  ou  à  la  dent  de  leurs  auxiliaires. 
Voilà  pour  les  chasses  du  mois  de  décembre  au  mois  de  février.  Mais, 
dès  le  premier  mars,  Tempereur  quittait  Cambaluc  et  allait  au  midi  sur 
les  bords  de  la  mer,  à  deux  journées  de  distance,  chasser  au  faucon;  les 
fauconniers  également  étaient  au  moins  dix  mille,  rangés  deux  par  deux. 
On  lançait  jusqu  a  cinq  cents  gerfauts;  et,  de  peur  qu'ils  ne  s  égarassent, 
chacun  d'eux  portait  à  la  patte  une  tablette  indicative  qui  le  faisait  re- 
connaître k  qui  le  trouvait,  sans  parler  de  la  surveillance  des  gardiens 
spéciaux.  Un  étendard  placé  sur  le  lieu  le  plus  élevé  et  confié  aux  soins 

moniai  fui  repris  par  la  dyoï^sttc  mantcboue  actuelle,  qui  a  succédé  aux  Mtng.  (Voir 
M.  Paotiiîer,  page  295,  en  noie.)  —  ^  Ici  Marco  Polo  revient  â  ce  qull  a  déjà  in- 
diqué plus  haut  pour  les  préseoU  faits  par  Tempereur  à  ses  fidèles  Qtiésitan:ei  les 
détailA  très-minutieux  âiins  lesquels  il  entre  sur  les  robes  au  nombre  rie  treize  qui 
>ODt  données  aux  11,000  féaux  clievaliers  ou  barons  semblent  indiquer  qoe  ces 
largesses  avaienl  bien  lieu  treize  fois  el  non  pas  trois  fois  par  an.  (Voir  plus  haut. 
page  aag,  note.)  Cétaîent  en  tout  1 56, 000  vêtements. —  *  Il  ny  a  là  nen  d'in- 
vraisemblable pournous  depuis  que  nous  avons  vu  tout  ce  que  les  dompteurs  savent 
faire  faire  aux  animaux  les  plus  féroces,  même  en  Irès-peu  de  lemps.  —  *  SL  Pau- 
ihier  a  réuni  dans  ses  noies  très-inslnictives  une  foule  de  témoignages  modernes , 
ceux  de  Bemier,  de  P.  Vcrbiesl,  du  P«  Gerbillon,  etc.  qui  prouvent  que  tous  ha 
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d'un  baron  servait  de  point  de  ralliement,  et  de  tous  côtés  on  y  devait 
rapporter  tout  ce  qui  s*était  égaré  ou  perdu. 

L'empereur  eî>t  de  sa  personne  dans  un  palanquin  porté  par  quati'e 
éléphants.  Ce  palanquin  est  en  bois,  le  dedans  est  tapissé  de  drap  d'or, 
et  rexlérieur  est  recouvert  de  peaux  de  lion.  L'empereur  y  garde  près 
de  lui  douxe  de  ses  meilleurs  gerfauts,  et,  quand  les  seigneurs  qui  le 
suivent  l'avertissent  que  des  troupes  d'oiseaux,  de  grues  particulière- 
ment, sont  en  vue,  il  fait  ouvrir  la  porte  de  sa  cbambre  portative  et 
libelle  ses  faurons ,  sans  quitter  lui-même  la  posture  commode  et  non- 
rhalante  ou  il  s'est  mis  sur  son  Ht  pour  se  livrera  ce  facile  amusement. 
Marco  Polo,  qui  était  sans  doute  lui-même  grand  amateur  de  la  chasse» 
trouve  celle-ci  plus  agréable  qu aucune  autre,  et  il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  goûter  de  plus  doux  plaisirs  en  ce  mondée  Tout  en  poursuivant 
C€S  chasses  fi»stueuses,  lempereur  arrivait  à  un  lieu  que  Marco  Polo 
nomme  Cacciar-Modun  (en  mongol  «  Tchakir-i-modon);  là  il  trouvait 
tout  un  camp  composé  de  plus  de  dix  mille  tentes,  où  s  étaient  rendus 
ses  femmes»  ses  fils  et  les  principaux  seigneurs.  La  tente  impériale,  où 
Kboubilai  tenait  sa  cour,  pouvait  renfermer  jusqu  a  mille  personnes;  il 
y  logeait  tous  ses  grands  officiers;  mais,  à  côté  de  cette  tente  spacieuse, 
il  en  avait  une  plus  petite  et  plus  commode,  où  il  recevait  tous  ceux  qui 
avaient  attaire  à  lui.  Derrière  ia  grande  salle,  était  la  chambre  à  coucher 
du  seigneur.  C'était  comme  un  boudoir,  où  Ion  avait  accumulé  le  luxe 
le  plus  recherché  et  le  plus  coûteux.  Elle  était  soutenue  par  trois  co- 
lonnes; rintérieur  était  entièrement  revêtu  de  peaux  de  martre  «beline 
et  d'hermine,  qui  sont  les  plus  chères  et  les  plus  belles  de  toutes  les 
fourrures.  Pour  en  donner  une  idée,  le  Vénitien  rappelle  qu'une  robe 
de  cette  matière  coule  de  mille  i  deux  mille  livres  d'or^»  Les  cordes 


détails  donnés  pur  Marco  sont  de  la  plus  exacte  vérsctté;  c'est  par  ceDlatne^  de  milli 
homn^  r{u*it  fnut  coiuptcr.  quand  on  parle  de  ces  chasses ,  eitraordînaires  pour  nou5, 
tuais  habituelles  aux  potentats  asiatiques.  (Voir  M.  Pautliier,  p.  3o&  et  suivantes.) 
^  *  ¥wir  la  phi  part  des  pajs  que  traverse  Marco  Polo  el  ou  îl  séjourne  plus  ou 
nMMIulongloni()s,  il  ne  manque  jamais  d^indiquer  les  conditions  où  se  trouvent  ces 
pays  sous  ie  rapport  de  la  ciiasse»  selon  quils  ont  telle  ou  telle  espèce  de  gibier, 
selon  que  les  habitants  ont  ou  n'ont  pas  la  passion  de  chasser,  selon  qu'ils  se 
atrvent  de  tels  ou  tels  moyens  pour  la  satisfaire,  etc.  Quand  il  en  arrive  aux  chasses 
prodigieiisea  de  Khoubilat,  on  sent  qti*il  a  le  plus  vif  plaisir  à  s*étendre  sur  ces  des- 
criptions ,  qui  le  ravissent.  De  tout  cela  on  peut  conclure  qu*il  aimait  ardemment  ce 
plaisir,  dont  il  a  dû  jouir  souvent  en  compagnie  de  Tcmpereur.  —  *  Il  y  a  ici  quel- 
ques variantes  sur  le  prix  assigné  à  ces  fourrures,  qui  sont  toujours  fort  rares  et 
fort  coittcu^ea.  L«  l«xtc  français  de  Busticien  de  Pise  porte,  mille  ou  deux  mille 
betanta  d'or;  la  wrtion  latine  donne  le  m6mc  chiffre.  En  supputant  le  besanl  d*or 
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qui  fixaient  sui*  le  sol  celte  tente  et  deux  autres  qui  en  étaient  voisines 
étaient  de  soie,  et  le  lout  parait  si  beau  et  si  luxueux  à  Marco  Polo,  qu  il 
n*bésite  pas  à  dire  qu'il  n  y  a  pas  de  roi  qui  eût  de  quoi  les  payer. 

L'empereur  restait  en  cet  endroit  jusqu'au  printemps,  occupé  de 
la  chasse,  avec  toule  la  cour  qui  Tacconipagnait.  Durant  tout  ce 
temps I  il  était  défendu  à  qui  que  ce  fut  de  chasser  à  vingt  journées  à 
la  ronde,  c'est-à-dire  à  plus  de  cent  lieues.  La  défense  était  strictement 
observée,  de  même  que  celle  qui  interdisait  la  chasse  du  lièvre»  du  cerf, 
du  ctievreuil  et  de  la  biche,  dans  tout  Fempire,  pendant  les  six  mois  de 
mars  à  octobre.  Le  reste  de  Tannée,  on  chassait  à  volonté.  Mais  il  paraît 
que  les  Mongols  étaient  si  dociles  ou  si  craintifs,  que  nul  ne  se  permettait 
jamais  d'enfreindre  les  règlements  du  seigneur.  Nos  braconniers  sont 
moins  obéissants  et  plus  audacieux.  Vers  la  moitié  de  mai,  Kboubilaï  re- 
venait à  Camhaluc;  il  n'y  restait  que  trois  jours  au  milieu  des  fêtes;  et, 
pour  éviter  les  grandes  cbaicurs,  it  se  rendait  à  Ciandu  (Chaog-toù,  Ré- 
sidence da  souverain),  dans  fa  Mongolie,  au  nord  de  la  Grande  Muraille. 
Il  y  restait  pendant  les  mois  de  juin  .  juillet  et  août.  Le  vingt-buitième 
jour  de  ce  dernier  mois,  il  partait  régulièrement,  après  avoir  fait  ré- 
pandre à  terre  le  lait  des  dix  nulle  juments  blanches  qui  fournissaient 
le  breuvage  à  toule  la  cour.  Les  astrologues  impériaux  assuraient  que 
c'était  là  une  libation  obligatoire  pour  les  esprits  de  Tair  et  de  la  terre, 
qui  aimaient  à  en  prendre  leur  parL  Ces  mêmes  sorciers»  venus  du  Ti- 
bet et  du  Cachemire,  prétendaient,  par  leurs  sortilèges,  détourner  du  pa- 
lais et  de  la  tente  de  l'empereur  les  nuages  et  la  pluie  tout  le  temps 
quil  résidait  à  Ciandu.  Marco  Polo  affirme  aussi  que  ces  habiles  gens 
savaient  faire  en  sorte  que,  quand  l'empereur  avait  envie  de  boire,  les 
coupes  pleines  de  vin  qui  étaient  sur  la  table  se  mettaient  toutes  seules 
en  mouvement  et  faisaient  dix  pas  au  moins  pour  arriver  jusqu'à  lui, 
Marco  Polo  ne  dit  pas  précisément  qu'il  a  vu  marcher  ces  coupes  mer- 
veilleuses; mais  il  assure  que  dix  mille  personnes  et  plus  autour  du 
Grand-Khan  ont  vu  maintes  fois  ce  prodige.  Il  ne  faut  pas  trop  se  moquer 
de  ces  contes;  car,  de  nos  jours,  parmi  nous,  bien  des  gens,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Pauthier,  ont  \^  et  voient  les  tables  et  les  chaises 
tourner  et  marcher  toutes  seules'. 


à  10  fr.  ce  serait  encore  dix  mille  ou  vingt  mille  IVancÂ  pour  tina  robe;  celle  esti> 
matJoo  parait  excessive.  M.  Piiulliier  cortjectere  qu'il  s'agil  ici  de  livres  d'or  en  valeur 
et  non  en  poidâ  ;  mnis ,  dans  ce  cas,  il  aurait  été  inutile  d'ajouler  que  les  livres  élaieol 
d'or,  (Voir  M.  Panthier,  page  Sog.  note  8.)  —  Ml  est  bien  possible,  d'aiileors,  que 
des  preslitligitateurs  habiles  eussent  inventé  à  cet  effel  quelque  moyen  ingénieux 
d* abuser  le»  gens  et  de  se  moquer  de  leur  crédulilé.  La  cour  de  Kboubilaï  ne  de- 
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De  la  cour  du  Grand-Khan ,  Maico  Poltj  revient  h  la  description  som- 
lîiairc  de  Cambaluc,  et  le  peu  qu*il  en  dit  suïïil  pour  donner  une  haute 
idée  de  la  cité  qui  est  devenue  le  Pëking  actuel.  Les  faubourgs  étaient 
encore  plus  vastes  et  plus  peuplés  que  la  ville  eMe*même;  on  en  comp- 
tait jusqu*à  douze;  l'auteur  ne  nous  apprend  pas  précisément  quelle 
etiiil  la  population;  mais  elle  devait  être  énorme»  si  l'on  en  juge  par 
quel(|ues  rt  nscigncnicnts  indirects.  D  abord  la  consommation  y  était  si 
grande,  que  deux  cents  villes  voisines  sulTjsaient  à  peine  à  Tapprovision- 
nenienl  quotidien.  Il  n*y  avait  pas  de  jour  ou  il  n  entrât  toul  au  moins  mille 
cliairetces  de  soie,  pour  les  fabrications  de  toute  espèce,  depuis  les  plus 
riches  jusqu'aux  plus  communes.  Comme  le  l!n  ne  pouvait  venir  dans 
les  terres  cnviroonautcs  et  que  le  chanvre  et  le  coton  étaient  assez  rares, 
tout  se  faisait  en  soie;  et  cette  matière  avait  le  double  avantage  d'être 
tout  ensemble  de  meilleur  emploi  et  moins  dispendieuse '- 

Une  excellente  coutume  quon  avait  à  Cambaluc,  et  que  nos  villes  les 
mieux  adniiiuslrées  n  ont  pas  toujours,  c était  d'ensevelir  les  morls  très- 
loin  des  habitations  des  vivants.  Pour  les  Chinois,  les  chrétiens  et  les 
mahométans,  qui  avaient  Fusagc  d enterrer  leurs  morts,  ils  devaient  les 
porter  hors  de  la  ville,  où  nulle  sépulture  n  était  permise.  Quant  aux 
idoJàtres,  ccst-â-dire  les  bouddhistes,  qui  brûlent  les  corps ,  ils  avaient 
aussi  •pour  celte  opéralion  un  emplacement  spécial  situé  par-delà  les 
faubourgs.  Marco  Polo,  qui  n'avait  pas  vu  laul  de  soin  hygiénique  et  tant 
de  précaution  parmi  les  peuples  chrétiens  de  TEurope.  remarque  avec 
raiion  que  la  terre  en  vaut  mieux  et  quelle  est  plus  saine.  C'est  très- 
vrai;  mais  il  est  singulier  que  les  Chinois  et  les  ïatares  sussent  déjà  si 
bien  cela  au  treizième  siècle  et  que  nous  le  sachions  encore  si  mal ,  quelque 
civilisés  que  nous  soyons  et  malgré  nos  administrations  si  compliquées 
ti  si  vigilantes. 

Lii  police  talare  avait  encore  un  autre  soin  plus  délicat;  elle  avait 
éloigné  de  la  cité  et  relégué  dans  les  faubourgs  toutes  les  femmes  de 
mauvaise  vie.  Elles  formaient  A  elles  seules  toute  une  population,  puis- 
quelles  étaient  au  nombre  de  vingt  mille  au  moins,  si  Ton  s'en  rap- 
porte au  chillVe  fourni  à  Marco  Polo.  Ce  ne  serait  pas  sans  doute  chose 
facile  que  d^isoler  ainsi  le  vice  et  de  le  parquer  dans  les  parties  les  plus 
reculées  de  nos  villes;  mais,  si  notre  police  recule  devant  une  telle  ré- 
forme, celle  innovation  n  en  serait  pas  moins  désirable  ni  moins  utile. 

Vftil  po»  être  très-difficile  à  duper.  (Voir  M.  PauLlner,  page  aag,  note  8.)  —  *  Voilà 
sans  ilouLe  ce  qui  explique  la  prodigieuse  quiinlllé  de  soie  que  produit  k  Chine  et 
qu'elle  a  toujours  produite  :  cetl  que  le  bn ,  te  chanvre  cl  le  coton,  ny  viennent 
pas  bien,  L'industrie  humaine  a  dû  suppléer  a  cet  inconvénient. 
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Les  Tatares  de  Khoubilaï  avnîent  résolu  le  probième»  ce  qui  ue  veut 
pas  dire  qu'il  soit  plus  aise  pour  nous.  Du  reste,  le  nombre  que  men- 
tionne notre  auteur  peut  prouver  à  la  fois,  el  que  les  mœurs  cbiuoises 
n'élaient  pas  Irès-bonnes  et  que  la  population  de  Cambaluc  devait  être 
immense  ^ 

Une  des  choses  qui  frappent  le  plus  Marco  Polo  à  Cambaluc,  cest  la 
Sèqoe,  ou  »  comme  nous  dirions,  l'Hôtel  é(*  la  Monnaie,  En  sa  qualité  de 
Vénitien  et  de  coramerçant,  il  devcUt  s'intéresser  plus  spécialement  à 
cet  établissement;  mais  ce  qui  devait  encore  piquer  davantage  sa  curio- 
sité, c'était  le  genre  de  monnaie  que  faisait  frapper  Khoubilaï.  C'était 
tout  simplement  du  papier-monnaie.  On  prenait  à  cet  eflet  le  ttùer  du 
mûrier  entre  le  bois  el  IVcorce;  on  en  tirait  une  soite  de  papier  noi- 
râtre, auquel  on  donnait  des  diuieusions  diverses  avec  des  valeurs  cor- 
respondantes, que  garantissait  au  public  w  le  sceau  du  seigneur  apposé 
«sur  ces  charlreles.  n  Quand  ces  billets  étaient  fabriqués,  rcm[>ereur  en 
faisait  tous  ses  payements,  dans  toutes  les  pailies  de  l'empire  et  dans 
toutes  les  conlrées  somnises  à  sa  domination.  La  cîrctdatinn  éliiit  forcée, 
et  (juicouque  aurait  refusé  ce  papier  ou  f aurait  falsilié  s'exposait  à  la 
peine  de  morL  Ce  papier- monnaie  ne  servait  pas  i^eulemenl  aux  Chi- 
nois et  aux  Talares,  il  servait  aussi  à  payer  les  marcliands  étrangers 
qui  apportaient  de  l'Inde,  et  d'ailleurs,  de  Tor,  de  largenl,  des  perles 
et  des  pierres  précieuses.  Le  Grand-Khân  seu  était  réservé  le  monopole 
exclusif,  el  on  lui  vendait  plus  volontiers  qu*à  totit  autre,  parce  qu*il 
payait  toujours  sur-le-cl»amp  el  a  des  prix  élevés.  Le  papier  ainsi  reçu 
pouvait  être  immédiatement  réalisé  en  denrées  de  tout  genre,  puisqu'il 
était  le  seul  qui  eut  cours  et  quon  l'acceptait  tr?"s  généralement^.  Quand 
les  feuilles  étaient  usées,  et  qu'elles  étaient  menacées  dune  prochaine 
destruction,  on  les  portait  à  la  Sèque,  oii,  muycnnani  3  p.  n/o  de  com- 
mission, on  pouvait  les  échanger  contre  des  neuves.  Par  une  récipro- 
cité assez  juste,  mais  sans  doute  peu  étendue,  la  Séquc  vendait  aussi  de 


'  A  Paris,  qui  n^cst  pas  probablement  plus  mornl  que  Catnbaluc.  le  nombre  de* 
proslilut'f^îi  ne  s't'Iève  pas  cerUiîitement  à  la  rnuilitV  Doi»-on  en  conclure  rjue  Cam- 
haluc  él«it  deuv  lois  plu»  peuplé  que  noUe  Paris  actuel?  —  '  Cette  adoption  du 
papier  reçu  ccninK^  mofiiirtie  rourai>lc  élnil  !e  signe  de  la  vassalité;  p.irlouL  où  le 
Grand-Kban  avail  rle.^ï  ri  bu  tairez  nu  i*lail  reconnu,  cette  valeur  tictuciaiie  avait  court 
forcé.  Aussi,  loiiles  les  fois  que  Marri»  Polo  p;i5se  dan»  quelque  province,  il  n  tou- 
jours soin,  dans  k\s  obaervalions  cpi'iï  con.Hlalc,  de  mcnliooner  si  les  babitantaont 
•  monnaie  de  cbartrele»  «  Ce'^t  à  celte  marque  qull  reconnaît  leur  sujétion  à  l'em- 
pire de  Khoubilaï,  Il  nV^I  pas  prubnble  que  ce  tùl  de  leur  plein  gré  que  tous  lei 
sij^eu  du  Graud'Kliân  adoptai ^ei il  ces  moyens  d'écbangc  nsseï  peu  naturels.  (Voir 
Marco  Polu,  fitissim ,  i^l  cb.  cxxfx,  f^açre  V^'i  ) 
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Tor,  (lo  r«rgenl,  des  perles  et  des  joyaux  contre  du  papier  quelle  re- 
cevait on  (irliai)ge. 

Marco  Polo  s  imagine,  par  une  opinion  assez  commune  même  de  nos 
Jours,  tout  erronée  qu'elle  est,  que  cette  faculté  de  battre  indéHniment 
monnaie  est  une  source  inépuisable  de  ricbesse  pour  le  Grand-Kbân,'et 
il  n'bésitn  pas  à  dire  que  (de  grand  sire  a  larquenne  parfaitement  et 
"  selon  raison  *,  »  c  est-à-dirc  quil  a  découvert  Tarcane,  le  secret  de  faire 
de  Tor  à  vobmté.  Il  attribue  à  cette  cause  la  masse  inouïe  de  trésors 
dont  Kboubilai  dispose.  Cest  là  un  préjugé  qu*on  peut  très-bien  ex- 
cuser dans  un  négociant  du  xm*  siècle,  puisque,  aujourd^bui  encore, 
tant  de  gens  seraient  prêts  à  le  partager.  Mais  le  bon  Vénitien  ne  s*en 
tronipait  pas  moins;  et,  en  y  regardant  attentivement,  il  aurait  pu  re- 
connaître A  bien  des  symptômes  que  ce  papier- monnaie  quil  admire 
tant  avait  encore  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Il  est  |>rouvé, 
par  les  Annales  de  la  dynastie  mongole  qu  a  traduites  M.  Pauthier^,  que 
dès  l'iGo,  c'est-à-dire  dans  la  première  année  du  règne  de  Kboubilaî, 
le  papier  perdait  déjà  dans  une  proportion  considérable.  On  prit  des 
mesures  pour  arrêter  l'avilissement  de  la  monnaie  impériale;  mais  ces 
mesures  pn'cipitèrcnt,  comme  toujours,  les  catastrophes  qu'on  redou- 
tait; on  eut  beau  faire,  rien  ne  les  prévint.  Comme  les  coupures  étaient 
de  la  plus  minime  valeur,  et  que  toutes  les  transactions  d'achat  et  de 
vente  en  dépendaient,  le  menu  peuple  sentit  bien  vite  le  poids  et  la 
gêne  de  cette  circulation  factice.  Les  émissions  trop  faciles  devinrent 
promptement  abusives,  et  le  mécontentement  ne  tarda  |)as  à  éclater  en 
révoltes.  Kboubilaî  réussit  à  les  comprimer  à  force  d'énergie  et  même 
par  de  sages  concessions;  mais  ce  système,  qui  dégénéra  bientôt  en 
exactions  et  en  fraudes,  mécontenta  tellement  les  Chinois,  que  ce  fut 
là,  en  iSfiy,  soixante  et  treize  ans  après  Kboubilaî,  une  des  causes  les 
plus  actives  (|ui  renversèrent  la  dynastie  mongole,  remplacée  par  celle 
des  Ming.  La  sagacité  de  Marco  Polo'  aurait  dû  se  tromper  d'autant 

*  Voir  NL  pAiitliior,  chapitre  xcv«  page  3ao.  L*arciine  était  cherché  longtemps 
avAUl  le  tempsi  tlo  Marco  Polo,  et  le  fut  longtemps  encore  après.  Il  n*cst  pas  .sûr  que, 
mt^n1e  au  xix'  sit^clo,  il  n'y  nii  pas  encore  de  fervents  adeptes  de  la  pierre  philo- 
:4ophalo;  les  progrès  do  la  chimie  peuvent  même  servira  surexciter  les  convoitises, 
en  pmmeUant  une  réussilo  pins  probable.  —  *  Il  est  établi  par  des  statistiques  très- 
minutieuses  que,  dnnnU  tout  le  règne  de  Khoubilaî,  c'est-à-dire  en  trenle^uatre 
ans  (de  ia()o  h  ia()/i),  on  fabriqua  du  papier  pour  une  valeur  répondant  a 
i%B7a«4o7,i75  franco.  (Ve<(t  une  émission  très-modérée,  si  Ton  songe  à  ce  que  In 
France  a  fait  durant  la  Révolution,  et  à  ce  que  les  Etals-Unis  ont  fait,  il  y  a  trois 
ans«  dans  la  guem>  do  Li  sécession.  —  ^  Ckins  Thistoire  ofRciellc  de  la  dynastie 
mongole,  il  est  question  d'un  Polo  auquel  Khoubilai,  apprenant  la  rébellion  de 
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moins  sur  les  résultats  de  celle  aduiinisUalion  financière»  qu'il  avait  é(ë 
employé  personnel  le  me  ni  à  en  réprimer  les  suites  iiiclieuscs.  Quand  le 
premier  ministre  des  fioances,  Achmet.  mahométan,  qui  jouissait  de 
toulc  la  eonfiance  de  Khoubital,  avait  été  assassiné  par  les  bahitanls  de 
Cambaluc.  exaspérés  de  ses  forlails  et  de  ses  rapines,  Marco  Polo  avait 
été  envoyé  comme  {(commissaire  en  second  du  conseil  privé,  >>  pour 
instruire  l'affaire  et  apaiser  la  sédition,  de  concert  avec quel(]ues  autres 
fonctionnaires.  A  cette  occasion,  U  avait  pu  voir  très-clairement  a  quels 
abus  odieiw  le  papier-monnaie  donnait  naissance*  Mais  tes  préventions 
étaient  trop  fortes,  même  dans  un  aussi  bon  esprit,  pour  que  la  réalité 
la  plus  frappante  les  put  dissiper. 

Du  reste,  ce  n'étaient  pas  les  Mongols  qui  avaient  inventé  le  papier 
monrtaie;  ils  en  abusèrent,  et  ils  en  furent  les  victimes;  mais  longtemps 
avant  eux,  Fusage  en  régnait  en  Cbine.  La  première  idée  remontait  à  la 
dynastie  des  Tliàng  du  vif  au  x*  siècle  de  notre  ère;  et,  depuis  celte 
époque,  elle  ne  cessa  d'être  mise  en  pratique  par  les  Soung,  qui  leur 
succédèicnt,  et  que  Kboubilaï  avait  renversés.  Les  Ming,  qui  prirent 
la  place  des  Mongols,  continuèrent  l'emploi  du  papier- monnaie,  mais 
avec  une  modération  relative  qui  tempéra  labus;  et  peu  à  peu  les  mé- 
taux pi'écieux  reprirent  une  prépondérance  quils  n'auraient  jamais  dû 
perdre*. 

Après  ces  considérations,  qui  arrêtent  Marco  Polo  moins  longtemps 
quelles  ne  nous  ont  arrêté  nom-même,  il  fournit  les  détails  les  plus 
intéressante  sur  lorganisation  administrative  de  lompirc  mongol»  et  sur 
les  rouages  principaux  qui  mettaient  en  mouvement  cette  immense  ma- 
cbioe.  Pour  gouverner  les  trente-quatre  provinces  et  conduire  toutes 
les  aiïaires,  il  y  avait  douze  ministres  principaux  ^  entre  lesquels  tout  le 
travail  était  divisé.  Ils  babitaient  tous  ensemble  à  Cambaluc,  dans  un 


Caiiibalur,  dotitie  Tordre  de  ^e  rendre  en  toute  Iràte  sur  les  lieux  et  de  rechercher 
les  coupohle*.  M.  Pauthier  conjecture  que  ce  Polo  c^sL  bien  notre  Marco  Polo,  et  le 
litre  de  cûmmissaire  en  second  du  conseil  privé  renil  celte  conjeclure  très-vroisein- 
blable;  mais  il  est  assez  singidier  rjue  nolr«  voyapjeur  n'ait  p.i»  indiqué  hii-mÔine 
cetie  drconsUince  Irés-not-ible  d»»  sa  vie.  C'est  pousser  bien  loin  sa  réserve  habi- 
tuelle, (Voir  M.  Pftutbier,  p.  ii'i  et  275.)  —  '  Je  ne  sais  pas  si  aujourd'hui  Tu- 
sage  du  papier-nionnaie  a  coraplétemenl  cessé  en  Chine.  C'est  peu  probable,  parce 
que  cet  expédient  iTy  avait  pas  été  employé  conmio  c1i*^ï  nous  ou  aux  Etats-Uni^ 
pour  parer  à  une  crise  passagère,  fl  semble  rpie  c'était  plutôt  une  institution  per* 
raancnte,  et  ce  serait  merveille  si  rErapirc  du  Milieu  s'iMAit  guéri  complètement 
de  celle  plaie  séculaire.  —  *  M.  Patithier  a  retrouvé  dans  les  Annales  de  la  dy- 
nasiie  moujinle  rénuraéraiiou  des  dou^e  raicisires  formant  \o  conseil  00  le  cabinet, 
et  répondant  âc^unde  Marco  Polo.  ;  Voir  M.  Pauthier,  page3aS,  note  1.) 
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inéiiie  palais;  mais  ils  avaient  chacun  lours  bureaux  et  leurs  employés 
dislincU.  Ils  nommaient  à  toutes  les  fonctions  subalternes,  sauf  lappro- 
bation  du  Cirand-Khàn,  auquel  ils  en  référaient  dans  les  cas  importants 
ou  douteux.  C'était  sous  la  morne  condition  qu'ils  réglaient  le  mouve- 
ment des  troupes  et  les  changements  d*  garnison  ^ 

Pour  faciliter  Texécution  d'ordres  qui  devaient  porter  si  loin,  Khou- 
bilaï  avait  fait  monter  sur  toute  la  surface  de  l'empire  un  système  de 
poste  fort  bien  entendu  et  très-rapide.  De  Cambalur,  paiiaient  une  foule 
de  routes  allant  aux  dilVérentes  provinces,  et,  sur  ces  routes,  il  y  avait 
tous  les  a 5  milles,  un  hôtel  des  postes  parfaitement  disposé  pour  la  ré- 
gularité et  la  promptitude  de  toutes  les  communications.  Dans  les  postes 
principales,  on  entretenait  jus(|u  à  quatre  cents  chevaux  toujours  prêts; 
et,  en  y  arrivant,  les  messagers  impériaux  trouvaient  surle-rhamp  tout 
ce  dont  ils  avaient  besoin.  Sur  les  routes  d'importance  secondaire,  les 
postes  étaient  aussi  bien  ordonnées;  seulement  elles  étaient  plus  es- 
pacées, et  parfois  la  distance  de  fune  «^  l'autre  était  de  3o,  35  et  même 
.^ô  milles.  Marco  Polo  rslime  que  trois  cent  mille  chevaux  étaient  em- 
ployés à  ce  service  et  que  les  hôtels  étaiiMit  au  nombre  de  dix  mille. 

Outre  les  courriers  à  cheval,  il  y  avait  aussi  \vs  facteurs  à  pied  pour 
la  transmis>ion  des  niessages  impériaux  dans  les  directions  intermé- 
diaires. Ces  postes  à  pied  se  renouvelaient  tous  les  3  milles.  Le  coureur 
partait  en  courant,  emportant  la  dépêche;  des  sonnettes  suspendues  à 
sa  ceinture  avertissaient  au  loin  de  son  approche,  pour  qu'on  le  laissât 
passer,  ou  de  son  arrivée,  pourqu\m  remplaçant  se  disposât  à  le  sup- 
pléer sans  la  moindre  perte  de  temps.  On  obtenait  ainsi  une  rapidité 
pn>dis;ieuse;  et,  à  Taide  de  ces  coureurs  qui  se  surcédaient  jour  et  nuit 
sans  interruption,  on  faisait  en  un  seul  jour  la  route  qui  ordinairement 
exigeait  dix  joui^  entiers.  Aussi  on  mettait  cet  avantage  à  profit,  abso- 
lument comme  nous  le  faisii^ns  pour  nos  malles -postes;  et,  quand  on 
voulait  oiTrir  au  (irand-khàn  quelque  fruit  mre  ou  quelque  objet  cu- 
lieux  de  peu  de  poids,  on  le  confiait  à  ces  piétons  infatigables.  C'est 
encore  un  usa^e  qui  subsiste  dans  plus  d'un*^  contrée  de  l'Orient  *.  Au 

'  Le5  Annules  chiiioi5e>  neM>iilpvi5toii!  à  fait  H\iccordavec  Marco  Polo  »u rie  nombre 
el  Uilivî$îon  dw  prxninct^s.  Il  n'osl  |v.i<  prê5uiuablc  cependant  i|u*il  se  soit  trompe: 
mai»  il  04l  vrai  i^iie  les  Aiiiulvs  no  ^^menl  cuere  se  trom-cr  davantage.  Il  faut 
orvMiv  i)u«  les  prvn-ino- s  étaient  divi-iées  de  diiïerentcs  manière*,  et  que  de  pari  el 
d'autre  on  e.*l  eiacl,  u-ul  en  no  s'ao.ordanl  ?\i>  —  *  P;ïr  exemple,  en  ÉeTpte.  on 
le  servie*  eiaii  monie  de  ceUe  tjii>Mi.  en  iî>^5.  quand  j'y  suis  aile.  On  obtenait 
ainsi  |v\r  les  facteurs  .i  pied  irv^is  lie:: es  a  Theurv,  ce  que  peut  faire  aisément 
un  Imu  coureur  ordmaiiv.  0:i  re  domiindait  qu'une  heure  a  ch.vron,  el  c'était 
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besoin,  les  piétons  étaient  autorisée  ù  requérir  les  chevaux  de  Tempe- 
reur  quand  leur  message  le  demandaiL  S'il  arrivait  un  accident  à  leur 
monture,  ib  pouvaient  même  requérir  celle  qui  se  trouvait  a  portée. 
et  personne  n'eût  osé  la  leur  refuser,  parce  qu'ils  étaient  munis  de  ta- 
blettes de  gerfaut»  Par  tous  ces  moyens  réunis,  on  parvenait  à  une  cé- 
lérité incroyable;  et.  selon  Marco  Polo*  les  messages  pouvaient  faire 
ainsi  JLisqui^  3oo  milles  ou  i  oo  lieues  par  jour.  C'est  très^forl ,  sans 
doute;  mais  ce  n'est  pas  impossible.  Le  conquérant  devait  tenir  à  être 
mieux  servi  que  personne,  pour  que  jamais  ses  informations  ou  ses  or- 
dres ne  pussent  être  devancés  par  qui  que  ce  fût. 

Sur  tous  ces  points,  Marco  Polo  ne  peut  guère  se  tromper,  car  non 
seulement  il  a  vu  les  choses  comme  témoin  oculaire  pendant  de  lon- 
gues années,  mais,  en  outre,  en  dix-sept  ans  qu'il  a  été  dans  les  alTaire?* 
près  de  Khouhilaî,  il  a  du  se  servir  cent  fois  des  posfes  impériales. 

Il  ajoute,  et  certainement  avec  raison,  qu  il  ny  avait  point  au  monde 
de  roi  ni  de  potentat  qui  eût  im  service  de  poste  comparable  à  celui 
de  Rhoubilaï. 

Cette  adminisiration  si  énergique  savait  aussi  être  bienveillante.  Dans 
les  années  de  misère  et  de  disette,  le  gouvernement  impérial  remettait 
les  impôts  aux  plus  nécessiteux.  Sa  générosité  allait  même  plus  loin,  et, 
en  cas  de  malheur  particulier,  ou  quand  la  moisson  avait  manqué, 
l'empereur  faisait  faire  de  grandes  distributions  de  blé,  ou  remplaçait 
les  bestiaux  décimés  par  iepîzootie.  Pour  subvenir  sans  trop  d'embar- 
ras et  de  dépenses  à  ces  nécessités  imprévues,  Khoubilaï  veillait  a  ce 
qu'on  accumulât  les  grains  dans  de  vastes  magasins,  blés,  riz,  orge, 
millet,  etc.  pour  chaque  province  ou  même  pour  chaque  grande  ville; 
quand  les  prix  s'élevaient ,  le  gouvernement  les  ramenait  î'i  un  taux 
plus  doux  en  versant  sm*  le  marché  les  approvisionnements  tenus  en 
réserve.  Il  paraît  que  ces  sages  précautions  étaient  assez  bien  prises 
pour  que  les  extrémités  où  les  populations  sont  parfois  réduites  fussent 
ordinairement  évitées,  La  charité  impériale  sVxercait  d'une  façon  en- 
core plus  directe  sur  les  pauvres  de  la  capitale  et  des  villes  les  plus 
populeuses-  On  recevait  dans  des  liôtcls  spéciaux  les  infirmes  et  les 
malades;  on  les  y  soignait.  On  faisait  aux  autres  des  distributions  à  do- 
micile, d alimenta,  d'habits,  de  combustibles,  etc.  En  un  mot,  l'assis- 
tance publique  était  aussi  largement  organisée  sous  les  Mongols  qu'elle 

soixante  et  doute  lieue*  dons  les  vingt  quatre  heures.  Je  ne  sais  ^i,  depuis  dix  ^ti», 
TexécultOQ  de,^  chemins  de  fer  n  changé  ou  tnotlilié,  en  Egypte ,  ce  service,  qui  fonc- 
lionnait  Irès-bien;  mais,  s*il  a  cessé  sur  h'S  routet  principates.  il  doit  subsister  en- 
core sur  les  lignes  seconda în*. 
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peut  l'être  dans  nos  sociétés  civilisées.  Khoubilai  n avait,  d ailleurs,  fait 
(|iie  suivre  Texemple  de  tous  ses  prédécesseurs;  et,  en  Chine,  le  gouver- 
nement paternel  avait  eu  dès  longtemps  ce  résultat  nécessaire,  auquel 
lu  religion  n  poussé  les  nations  modernes.  C'était  aussi  comme  une 
rompcnsnlion  \  bien  des  abus  politiques  qui  avaient  amené  la  misère 
du  peuple  i\  ce  point.  Tous  les  jours,  à  la  porte  du  palais  du  Grand- 
KliAn,  on  distribuait  trente  mille  pains  en  moyenne  à  tous  ceux  qui  se 
présentaient  pour  recevoir  cette  aumône  ^ 

Malgré  les  ombres  trop  réelles,  le  tableau  qu'a  tracé  Marco  Polo 
montre  bien  toute  la  grandeur  de  la  puissance  mongole.  On  doit  con- 
venir avec  lui  que  Kboubilaï  est,  sans  contredit,  le  monarque  le  plus 
opulent  que  la  terre  ait  jamais  vu.  On  doit  même  aussi  reconnaître  que, 
sans  être  pi^écisément  un  grand  homme,  lempereur  a  un  mérite  supé- 
rieur, et  qu*il  est  digne  &  tous  égards  du  dévouement  et  de  ladmiration 
que  lui  a  voués  Marco  Polo ,  à  Icxemple  de  son  père  et  de  son  oncle.  A 
la  distance  où  nous  sommes  placés,  et  au  milieu  de  toute  notre  civili- 
sation, nous  nous  étonnons  encore  plus  d'une  fois  de  celle  qu'avait  su 
maintenir  ou  développer  le  saj;e  Rhoubilaï.  Mais,  au  xni*  siècle,  la  Chine, 
m^nie  sous  la  main  des  Tatares,  dépassait  de  beaucoup  notre  Europe 
du  moyen  âge.  Les  récits  du  Vénitien  devaient  causer  une  incrédulité 
générale,  parce  quils  causaient  aussi  beaucoup  de  surprise.  Nous  les 
trouvons  aujourd  hui  beaucoup  plus  véridiques  et  moins  étonnants. 

Mais,  après  avoir  vu  la  cour  du  Grand-Rhàn  et  la  ville  de  Cambaluc, 
il  faut  jeter  un  rapide  el  dernier  coup  d'œil  sur  le  reste  de  l'Empire  et 
des  voyages  de  notre  admirable  obser\ateur. 

BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE. 


La  suite  à  un  prochain  cahier. 


'  Voir  M.  Pautincr,  pa^o  3.^8.  Je  suis  fonc  de  passer  sou»  silence  uoe  foule 
d* Autres  detâil>  fort  inlert^s5.in(>  sur  Ie>  grandes  routes  impériales  plantée5  d'arbres 
qui  ombragent  les  voyageurs  ot  leur  inJiquent  leur  direction.  >ur  le  vin  que  boivent 
le*  gen*  du  Catay,  sur  le*  pierre*  qu  il*  brûlent  (le  cliarbi^n  de  terre),  etc.  etc.  etc. 
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Explication  et  restitution  d\tne  inscription  découverte  à  Nettuno, 

près  d'Atttium, 

DEUXIÈME  AKTICLB  *. 


90R  LES  OFFtClEAS  QCt   ASSISTERENT  AQ  CONSEIL  DE  GOEHHB  TENU  PAn  TITUS  AVAUT 

LA  mise  DE  JÉRUSALEM. 


1*  TiBBRJVs  Alrxàndeb. 


J'ai  mentionné,  à  la  fin  de  mon  premier  article,  le  conseil  de  guerre 
tenu  par  Titus  avant  de  livrer  un  dernier  assaut  au  temple  de  Jérusalem; 
voici  en  quels  termes  Josèpbe^  énumère  les  ofFuners  qui  assistèrent  à  ce 
conseil  de  guerre. 

^vpifye  iQXiç  i^yEfiévai.  Kal  avvsWévTCàv  ë^^  tùîv  Kopv(^WTdirùi%* ,  TtSspiov 
TÊ  AXs^alvSpov  Tov'motprùfp  téwi»  c/] parsvudjcûp  ^rVûEp^^ovrof ,  Ka\  ^i^rov  Kepe- 
aktov  rh  méfiiTTOv  iyovTo^  rcty^ia ,  xal  Aapxtov  A^sniSov  to  oéHarov ,  Kat  Titou 
<I>piyy/ou  xè  tifevTExatSéxaTQv ,  nfpoç  oh^pémcov  ^v  Xnépvtos  al pajoifESdpxn^ 
TOJv  d'ïï'  AXï^pSpgias  Svo  ^ayiidTùtv^  xai  MdpHOs  AvrciviOs  lovAiapof  l  rijs 
louSaias  i-TilipOTios  i  xaî  {isrà  Tohov$  èititp&îiojv  naà  X'^^^X^^  â6pot<79épT(ûP^ 
jSot/X^i'  -crep}  roC  vaov  ^po'JrlGai. 

Nous  connaissons  déjî'i  un  de  ces  officiers.  Lardas  Lepidas;  voyons 
ce  que  les  auteurs  et  les  monuments  pourront  nous  fournir  de  rensei- 
gnements sur  les  autres. 

Et  d'abord,  qu'élait-ce  que  Tiberitis  Alexander,  et  que  signiBe  le  titre 
à*iwelpx^v  tsdvTùùv  tùjp  alpaTevfidTCûv  qui  lui  est  ici  donne? 

Til)€rias  Alexatider  est  plusieurs  fois  nientionné  par  Josèphe,  par  Ta- 
rite  et  par  Suétone*  Cétait  un  Juif  d'Egypte:  il  était  lils  dAlexandre 
Lysimaque,  alabarque  d'Alexandrie,  dont  Jos^phe  vante  les  richesses  et 
la  piété\  et  neveu   de  Philon,  dont  les  écrits  sont  parvenus  jusquà 

*  Voir  le  numéro  de  février,  p.  ^j-i  i3.  —  *   BdL  Jnd.  lib.  VI.  c,  iv,  $  3»  — » 

*  Cet  êÊdélruit  le  sens;  il  faul  le  retrancher.  C'est  un':*  interpolalion  d'un  copi^tte 
peu  inleliigpnt,  qui,  ayant  compté  les  six  oÏÏiciers  nommés  dans  ce  passage,  ne  s*est 
pas  nppfçu  que  Ïqs  mots  tûS»»  HQpy^atorérwv  ne  5C  rapportent  pas  h  tous,  mais 
seulement  nox  quatre  premiers.  —  *  Joseph.  Ant.  JtuL  lib.  XX  ,c.  v,  f  a;  BûlL  Jnd, 
lib.  Il»  c.  XI,  S  6  et  7- 
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nous^  Il  avait  abandonné  sa  religion  pour  suivre  la  carrière  des  fonc- 
tions publiques^,  et  il  fut  nommé,  en  46,  procurateur  de  la  Judée  \  On 
a  cru  reconnaître,  dans  une  inscription  copiée  à  Âradus  par  M.  de  Ber- 
tou^.  un  monument  do  son  administration;  mais  cette  inscription  est  fort 
mutilée,  el  la  restitution  qu'on  en  a  proposée  présente  delrop  graves 
difficultés  pour  qu il  soit  possible  de  ladmettre  sans  réserve.  II  quitta 
la  Judet*  dans  la  huitième  année  du  règne  de  Claude^,  cest-à-dire  en 
aS.  Quinze  ans  après,  en  63,  il  fut  adjoint,  en  qualité  de  procurateur 
•Je  I  empereur,  à  Corbulon,  chargé  de  commander  la  guerre  contre  les 
Parthes.  et  Tacite,  en  nous  apprenant  ce  fait,  le  qualifie  diinlastris 
eqmes  Romanus^,  Enfin,  en  66,  avant  Teipédition  de  Cestius  Gallus 
contre  les  Juife",  il  fut  nommé  préfet  d*£gypte,  fonctions  qu'il  conserva 
non-seulement  jusqu'à  la  mort  de  Néron,  mais  encore  sous  les  règnes 
de  Galba,  d^Othon  et  de  Vitellius,  et  il  contribua  beaucoup  à  lavé- 
nementde  Vespasien,  puisque  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  le  fit  proclamer 
par  les  deux  légions  dont  se  composait  alors  l'armée  d'Egypte^. 

Josèphe ,  Tacite  et  Suétone  ne  le  nomment  jamais  autrement  que  7ï- 
berius^  Alexander  Un  décret  rendu  par  lui  pendant  son  administration 
de  rEg}*pte,  le  6  juillet  68,  et  dont  une  copie  gravée  sur  marbre  a  été 
trouvée  a  El-Kargeh,  dans  la  grande  Oasis^,  nous  fait  connaître  son  gen- 
tiliciam  et  nous  apprend  qu'il  s'appelait  :  Tibcrias  Jnlias  Alexander.  On 
peut  en  conclure  qu'il  avait  été  fait  citoyen  romain  par  Tibère,  par 
conséquent  avant  l'an  33  de  notre  ère.  S'il  avait  reçu  de  Caligula  le 
droit  de  cité,  il  aurait  pris  le  prénom  Gaius  et  non  pas  celui  de  Tiberias^ 
et .  s'il  l'avait  reçu  de  Claude ,  il  se  serait  appelé  Claudias  et  non  pas  Jo/iiu. 
L'empereur  le  lui  avait  sans  doute  accordé  en  lui  conférant  un  des  grades 
équestres,  celui  de  tribun  ou  de  préfet  d'une  cohorte  auxiliaire,  ou  celui 
de  préfet  d'une  aile  de  cavalerie.  On  sait  en  effet  que  c'était  par  cette 
voie  qu'on  arrivait,  sous  l'empire,  au  rang  de  chevalier  et  aux  fonctions 
de  procurateur  de  province,  qui  étaient  réservées  aux  personnes  de  ce 

Joseph.  Antiqait,  Jud.  lib.  WIII.  c.  vni,  S  i. —  *  Id.  ihid,  lib.  XX,  c.  v,  5  a. 
—  ^  1d,  ibid,  Bell.  Jad.  Ub.  II,  c.  xi,  S  6  et  7.  —  '  Corpas  inscriptionum  qrttcarmin 
Addend.  ad  yoI.  III,  p.  1 178,  n.  4536  f.  —  *  Joseph.  Àntiquit.  Jnd.  lib.  aX,  c.  v, 
$  a.  —  *  •  Tîberius  Alexander.  inliistris  eque<  Romanus,  mînister  bello  datus.  »  (An- 
a«/.  lib.  XV.  c.  vni.  —  '  Joseph.  Bell.  Jud,  lib.  If.  c.  xv,  5  1  :  el  c.  18.  $  7;  Tai-il. 
Histor.  lib.  I .  c.  \i.  —  *  •  Inîlium  fereudi  ad  Ve^pasiaouni  ioiperii  AlexaiidriiP  cGeptum , 
■  frstinante  Tiberio  Af'ejcandro,  qui  kalendis  Juliis  vicmmento  rjns  legiones  adegit. 
(  Isqae  prînuis  principatus  dies  in  |>05tori:ni  celebratus.  •  (Tacit.  Histor.  lib.  Il ,  c  lxxix.) 
«  Tiherims  AlfjcmMder  prapfectus  .^vpli  primns  in  verba  Vespasiani  legiones  adecit  kal. 
'  Juliis.  qui  principatus  dies  in  posterum  ob<ervatus  est.  1  'Sueton.  \'espasian.  c.  vi; 
cf.  Joseph.  Bell  Jad  lib,  IV.  c.  x .  S  6.'.  —  *  Corpus  i/tscripttouum.  gn^arum ,  n.  49^7- 
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rang.  11  ctail  donc  alors  âgé  de  vingt  ans  au  moins,  et»  par  conséquent, 
on  70,  iors  du  siège  de  Jérusalem ,  il  ne  pouvait  pas  avoir  moins  de 
ciiiquanle-sept  ans»  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  dit  Jo- 
sèpbe  de  lautonté  que  donnaient  à  ses  avis  son  âge  et  son  expérience 
de  la  guerre  ^ 

CEgyple,  on  lésait,  fut  toujours  soumise  à  un  régime  exceptionnel. 
Ce  n  était  pas.  à  proprement  parler,  une  province;  elle  était  considérée 
comme  un  pays  conquis,  et  administrée  par  un  chevalier  romain  qui, 
sous  le  titre  de  prœfectus  Au^usd'^,  était  un  véritable  vice-roi.  Cest  ce 
qu'exprime  très-bien  Tacite  dans  cette  phrase  du  premier  livre  de  ses 
Histoires^  :  «i^gyptum  copiasque,  quibus  coercilur,  jam  inde  ab  Au- 
«tgusto  équités  Romani  obtînent  loco  rcgum.  » 

Le  préfet  d'Egypte  occupait,  dans  la  biérarchie  des  fonctions  pu- 
bliques, le  premier  rang  après  le  préfet  du  prétoire,  dont  la  charge 
était  la  plus  haute  dignité  à  laquelle  pût  être  élevé  un  chevalier  romain. 
Il  avait  au-dessous  de  lui  un  autre  chevalier  romain,  à  qui  était  con- 
fiée ladministrâtion  de  la  justice,  et  qui  s'appelait,  en  grec,  StKatoSé- 
Ti)f^  ou  StxéXoyos^  klyMov,  en  latin,  juridicas  JE^îi^  on  juridicus 
Alexandreœ'^,  et  un  autre  encore  qui  était  chargé  de  la  perception  des 
impôts  dont  le  produit  était  destiné  au  fisc  impérial,  et  que  Ton  appelait, 
en  grec,  é^irponos  tov  iSlov  X6yov^  ou  simplement  iStiloyos"^,  en  latin, 
idioïogus  ad  M^tmm  ^^. 

Au  moment  où  éclata  la  guerre  de  Judée,  farmée  d'Egypte  se  compo- 
sait de  trois  légions  et  d'un  certain  nombre  de  cohortes  et  d^ailes  auxi- 
liaires. Les  légions  étaient  ;  la  XV*  ApoUimris ,  la  XXII*  Dejoiarmna .  et 
la  in*  Cyrenaîca,  La  XV'  Apoîlinaris  fut  envoyée  en  Judée,  et  Titus  en 
prit  le  commandement  en  qualité  de  légat ^^  Les  deux  autres  restèrent 
en  Egypte,  et  c*est  par  elles  que  Vespasien  fut  proclamé  empereur  le 
1*' juillet  69, 


'  BefL  JadAlb.  V,  c.  1,  S  6* —  *  Cest  le  Litre  qui  est  donnéàCLseliusArncanu» 
dans  l'inscription  gravée  par  les  ordres  de  sa  femme  sur  le  colosse  de  MemnoD ,  en 
di  de  noire  ère,  inscription  dont  je  dois  à  M.  C.Wescher  un  excellenl^ac'»mi7e;cf. 
PRAEF  AEGYPTI*TI*CLAVDICAESARlS,Grut.  p.,ii3,  1.  —  '  Cap,  xi. 
— *  StraLon,  1,  XVll,  p.  797,  Cas,  —  '  Letronne,  Inscr,  d'Egypte,  lom.  II,  p.  71 
et  p,  a47*  9;  Corp,  inscr,  yr,  n.  48 1 5.  —  *  Grut.  p*  373,  4.  —  '  Inscr,  rom.  de 
l'Algérie,  n,  35i7  et  n,35>8;  Henien,  Mem,  delVInsiitL il,  p.  390*  —  '  Corp,  inscr. 
gr,  n,  3751. — •Strabon,  Hb*  XVII,  p.  797, —  '*  Mommsen,  /*  N.  4636;  Henzen, 
n.  69a 6.  C'est  l'équivalent  du  litre  de  procarator  rationis  privalm ,  que  Ton  trouve 
plus  lard  donné  à  des  fonctionnaires  chargés  d'à ttribti lions  anaWues  dans  le^  autres 
provinces  deTcmpire.  — ^'  Sueion.  TiL  c.  iv.  Joseph,  BelL  Jud,  lib,  111.  c.  iv,  S  a  et 
c.  I,  S  3 ,  ou  il  faut  lire  tjevTexat^énarov  au  lieu  de  ré  xs  isri^irTOv  xai  rà  ^énarov. 

33 
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Vespasien,  après  sa  proclamation  par  ces  légions  et  par  celles  de 
Judée  et  de  S) rie,  se  rendit  à  Alexandrie ,  où  il  fit  un  assez  long  séjour^ 
Titus  fut  chargé  de  continuer  la  guerre,  et,  au  printemps  de  l'an  yo,  il 
marcha  contre  Jérusalem.  Son  armée  avait  reçu  de  nombreux  renforts  : 
elle  s'était  accrue  notamment  de  la  légion  XIP  Falminata,  détachée  de 
larmée  de  Syrie,  de  3,ooo  hommes  tirés  des  garnisons  de  la  même 
province,  et  de  a,ooo  hommes  tirés  des  deux  légions  qui  étaient  restées 
en  Egypte^;  et  Josèphc  ajoule,  après  nous  avoir  fait  connaître  ce  détail, 
qu'avec  le  jeune  général  se  trouvait  Tibère  Alexandre,  le  plus  dévoué 
et  le  plus  habile  de  ses  amis,  Tiëéptos  AXé^Spos,  'mpérepop  (liv  aùrbs 
rijv  Afyvnlov  Sténœvj  rire  Se  Tù)i^crlpa7ev(ÀolTGJv  ipyioùv  xpt6$U  i^ios. 

Tibère  Alexandre  n'était  donc  plus  alors  préfet  d'Egypte;  il  avait 
donc  quitté  cette  charge  pour  prendre  possession  de  celle  que  Josèpbe 
désigne  ici  par  l'expression  de  tSv  al paTevyidTœv  ipx^v^  et  que,  dans 
rénumération  des  officiers  qui  assistèrent  au  conseil  de  guerre,  il  a  dé- 
signée par  celle  de  ^mdvTOûv  tSv  crlpaTevfjLolTœv  éndpx^v-  Quelle  était  cette 
charge? 

Assurément  elle  était  supérieure  à  celle  de  préfet  d'Egypte,  car  on 
ne  peut  supposer  que  Vespasien ,  qui  avait  donné  de  l'avancement  à 
tous  ses  amis^,  eût  fait  une  exception  précisément  pour  le  plus  habile, 
pour  le  plus  dévoué,  pour  celui  enfin  qui  le  premier  l'avait  fait  pro- 
clamer empereur.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'il  était  de  règle,  da(ns  l'adminis- 
tration roniaine ,  de  ne  déplacer  un  fonctionnaire  que  pour  lui  donner 
de  l'avancement  ou  pour  le  faire  rentrer  dans  la  vie  privée*. 

Mais ,  dans  la  position  qu'occupait  Tibère  Alexandre ,  on  ne  pouvait  lui 
donner  de  l'avancement  que  de  deux  manières  :  en  le  faisant  sénateur 
ou  en  le  nommant  préfet  du  prétoire.  Il  ne  fut  pas  fait  sénateur,  car,  nous 
l'avons  vu,  il  était  d'Alexandrie,  et  nous  savons,  par  le  témoignage  de 
Dion  Cassius,  qu'une  loi  rendue  sous  Auguste  avait  interdit  aux  Egyp- 
tiens l'entrée  du  sénat,  et  que  cette  loi  ne  fut  rapportée  que  sous  le 
règne  de  Caracalla,  en  faveur  de  Coeranus,  qui  fut  alors  nommé 
consul,  comme  Pompée,  sans  avoir  exercé  aucune  autre  magistrature. 
Dion  revient  deux  fois  sur  cette  loi,  dans  l'histoire  du  règne  d'Au* 
guste^,  où  il  rapporte  son  établissement,  et  dans  celle  du  règne  de  Ca- 

*  Il  ne  s*einbarqua  pour  fllalie  qu*aprcs  le  commencemenl  du  siège  de  Jérusalem , 
c*est4-diro  après  le  i4  avril  70.  (Voy.  Tillemont.  Hist.  des  Empereurs,  t.  II,  p.  5a4.) 
—  *  Joseph.  Dell.  Jad,  lib.  V,  c.  i.  S  6;  Tacil.  Hisl.  lib.  V,  c.  1.  —  '  t Multos  pr«- 
•  fccluris  cl  procuralionibus,  plcrosqnc  scna<urii  ordinîs  honore  percoluit.  »  (Tacit. 
Hist,  Hb.  Il,  c.  Lxxxii.)  —  •  Vo)'.  Moinnisen,  Res gestœ  dhi  Aag,  p.  112;  Henxen, 
Mem  deirinstit.  t  11.  p.  290.  —  '  Lib.  LVI,  c.  xvii. 
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ilîcâlla  ' ,  où  il  raconte  comment  elle  fut  abrogée.  On  dp  peut  clone  douler 
quelle  naît  réellement  existé  et  qu'elle  naît  été  rigoureusement  exé- 
cutée. Ce  nétail,  d  ailleurs,  qu\me  conséquence  d'une  autre  loi  rendue 
également  sous  Auguste,  qui  dérendait  aux  sénateurs  de  mettre  le  pied 
en  Egypte^. 

Tibère  Alexandre  fut  donc  nommé  préfet  du  prétoire,  et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  traduire  les  titres  de™»'  t/JpcnevfxoiTcov  Apx^v  et  de  ^mévicàv  t^v 
al poLTEvpidTùLW  hrdpxojv  que  lui  donne  Josèplie,  C'est  en  clTel  par  le  mot 
al paTtvfioLTa  que  le  même  bîstorien ,  racontant,  dans  ses  Antifjmtés  ju- 
daïques, la  mort  de  Séjan,  désigne  les  troupes  auxquelles  commandait 
ce  célèbre  préfet  du  prétoire  ^. 

On  lit  dons  Tacite,  qu'après  la  mort  de  Vitellius,  un  des  chefs  de 
1  armée  de  Vespasien  qui  venait  d'entrer  à  Rome,  Arrias  Varas,  s  em- 
para de  la  préfecture  du  prétoire  \  et  qu'au  commencement  de  I  année 
suivante  Mucien  la  lui  enleva  pour  la  donner  à  Arrecinm  Clemens, 
qui  était,  il  est  vrai,  sénateur,  mais  dont  la  sœur  avait  été  l'épouse  de 
TiUis'',  Cela  n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  que  je  viens  de  dire;  ce 
n*était  pas,  en  effet ,  la  première  fois  quil  y  avait  en  même  temps  deux 
préfets  du  prétoire*'*.  Mais  Tibère  Alexandre  ne  conserva  pas  longtemps 
cette  charge  :  Titus,  à  sou  retour  à  Rome,  la  prit  pour  lui»  et  il  l'exerça 
Jusqn*à  la  mort  de  son  père^.  Ce  fait,  qui  a  fort  étonné  les  historiens, 
pourrait  peut-être  s'expliquer  par  l'impossibilité,  où  se  trouvait  Vespa- 
sien, de  donner  à  un  homme  à  qui  il  devait  fempire  un  autre  succes- 
seur que  son  propre  fils.  Du  reste,  Vespasien  ne  s'était  pas  montré  ingrat 
à  son  égard;  il  lui  avait  accordé  les  ornenients  du  triomphe  et  lui  avait 
fait  élever  une  statue  dans  le  Forum,  panni  celles  des  triomphateurs; 
car  c'est  de  lui,  on  ne  peut  en  douter,  que  Juvénal  a  voulu  parler  dans 
ces  vers  de  sa  première  satire  ^  : 

.  - .  .deiodc  forum  jiirisque  péri  tus  Apolîo 
Atque  triutnphales ,  inler  quas  aiisiis  habcre 
Neicio  qtiis  ^gyptius  nique  AUbarclies. 


*  Lib.  LXXVIJ,  c.  m,  —  '  Tac.  AnnaL  lib,  D,  c,  ux.  —  ""  2>7«atiia0 Hva^tv 

fiejl</lijv  é)(pvTo^  hà  rù  twv  arparevyiéTùJv  sïvm  y)yepLoviav  avrôj.  {Ant.  Jud.  LXVIÏI , 
c.  VI,  ïî  6.)  —  *  Hisi.  bk  IV,  c.  lu  —  *  IltsL  lib.  IV,  c.  Lxvni.  —  *  Voy.  Tac. 
AmtiL  lib.  I,  c.  XXIV;  lib.  XIV,  c.  lxi;  lîisL  lib.  I,  c.  XLVi;  lib.  II.  c.  xgiï.  —  ^  Sue- 
Ion,  TU,  c.  VI ;  Pliu.  Hist.  mt.  prœf  c»  i.  —  •  Va,  ia8-i3o,  Ln  pîapnrt  des  éditions 
ont  Anïbart;kvs t  letton  qui  s'nppuie,  il  eitt  vrai»  sur  les  mamiSLTïts,  mais  qui  eat  ici 
dépourvue  de  sens,  Juvénal  n'ainjail  ni  les  Juifs  ni  les  Eg}*ptîen5;  il  Ta  prouvé 
dans  un  grand  nombre  de  passages  de  ses  satires. 

3). 
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Nous  avons  vu,  en  eiïet,  q^u*il  était  E^ptien  et  fils  d'Alexandre  Lysi- 
maque ,  alabarxfue  d'Alexandrie.  Il  n  était  pas ,  d'ailleurs ,  le  premier  préfet 
du  prétoire  auquel  eût  été  conféré  un  pareil  honneur*  Sofonias  TigilUnaii 
avait  été  de  njême,  pour  des  services  d'un  autre  genre  il  est  vrai,  décoré 
par  Néron  des  ornemeuts  du  triomphe  et  honoré  dune  statue  daus  le 
Forum*;  et  il  ne  fut  pas  le  dernier  :  les  raémes  distinctions  furent  ac- 
cordées, sous  Hadrien .  à  Marcius  Turbo  et  à  Salpicius  i&mi7is^;  sous  Marc- 
Aurèle,  à  Macrinius  Vindex^  et  à  Bassœus  Raftis^. 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'est  pins  question  de  Tibère  Alexandre* 
On  peut  cependant  ajouter  que  si,  ainsi  que  je  fai  dit,  il  u'entin)  pas 
lui-même  au  sénat,  il  fit,  du  moins,  souche  de  sénateurs;  car  aujourd'hui 
que  Ion  counaît  son  gentilicium  Jalias,  on  ne  peut  plus  se  refuser  h  re- 
coanaitre  son  fds  daus  le  légat  de  Trajan,  Jalias  AÎexander,  qui  prit  et 
brûla  Séleucie  sur  le  Tigre  pendant  la  guerre  contre  les  Parlhes  ^,  et  qui 
fut  consul  suffecius  en  117  avec  Sex.  Erucias  Claras:  ni  son  petit-fils 
dans  le  TL  Jalias  Jalianas  Alexander  qui  figure,  en  qualité  de  promaghter, 
dans  un  fragment  des  actes  des  Frères  Arvales  attribué  par  Marini*^  au 
r^e  de  Commode, 

Le  premier  officier  mentionné  par  Josèphe ,  après  Ti  Jalias  Alexander, 
est  le  légat  de  la  cinquième  légion,  qui!  appelle  ^i^s  Kep^cCktot,  c*est- 
a^lire  Sextus  Cercatis. 

Il  est  souvent  question  de  cet  officier  dans  Thistoire  de  la  guerre  des 
Juifs.  Dès  le  commencement  de  la  première  campagne,  il  fut  envoyé, 
avec  un  corps  de  600  cavaliers  et  de  3, 000  fantassins,  contre  les  Sa* 
maritains,  qui  s  étaient  rett^nchés  en  grand  nombre  sur  le  mont  Ga- 
rixim.  Il  força  cette  position  et  leur  tua  1 1,600  hommes;  et  Josèphe,  en 
racontant  ces  événements "^f  lui  donne  le  titre  à'htapxos  roS  ^éfinlov 
Ttfyfiaj^,  ce  qui  ne  peut  se  traduire  que  par  les  mots  prajectas  Ugloim 
ifaintœ,  préfet  de  la  cinquième  légion. 

Il  y  avait  deux  préfets  dans  chaque  légion;  un  prœfectas  castroram  et 
un  prœfectas  legionis;  et  ces  deux  préfets  étaient  de  même  grade,  supé- 
rieurs au  primas  pilas,  inférieurs  aux  tribuns.  En  effet,  dans  un  grand 
nombre  d' inscriptions  contenant  les  états  de  services  d  officiers  qui  ont 
exercé  ce  grade,  on  voit  ces  officiers  passer  du  grade  de  primas  pilas  i 

'  Eo  65  de  noire  ère;  ïoy.  Tacil.  Annal  Ub,  XV.  c.  ixxu.  —  '  Dion,  Ub.  LXIX, 
c  xxvni.—  •  Dion,  lilx  LXXI,c.  lu.  — *  Ordli,  11.  Sb-jà.—  *  Dion,  Jib.  LXVIH, 
c-  XXX.  —  •  Fr,  ,4rwi(.  liv,  XXX VI;  cf.  p.  4tît|  et  p.  Ago.  —  '  Bell  Jad,  lib.  lU , 
cvu,$3a. 
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Tune  ou  raulre  de  ces  préfectures»  et  de  cette  préfecture  au  grad^  de 
tribun'.  Le  nom  seul  de  prœfectas  castroram  sufBt  pour  nous  faire  con- 
naître ses  attributions  :  c'était  une  sorte  de  corooaandant  de  place. 
Celles  du  prœfectas  legioms  sont  plus  difficiles  à  découvrir,  et  elles 
nont  pas  encore  été  déterminées.  Suivant  Végèce-^,  cet  officier  était, 
sous  les  ordres  du  légat,  le  commandant  en  chef  de  la  légion.  Cela 
était  vrai,  sans  doute,  au  temps  de  cet  écrivain;  mais,  à  coup  sûr,  il  n'en 
était  pas  ainsi  à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons,  ni  même  à  Tépoque 
à  laquelle  appartiennent  les  inscriptions  que  je  viens  de  citer;  car  au- 
trement le  préfet  de  la  légion  eût  été  supérieur  en  grade,  non-seulement 
au  préfet  du  camp,  niais  aussi  aux  tribuns,  et  ces  inscriptions  prouvent 
précisément  le  contraire. 

On  sait  que  depuis  Auguste  jusquau  temps  de  Dioclétien  les  légions 
furent  composées  de  6,000  fantassins  et  de  710  cavaliers.  Les  fantas- 
sins étaient  partagés  en  dix  coliortcs,  qui  étaient  commandées  par  les  tri- 
buns^. Quant  aux  cavaliers,  on  ne  sait  pas  par  qui  ils  étaient  commandés* 
Il  est  vrai  que,  suivant  Végèce\  il  étaient  répartis  entre  les  dix  cohortes. 
Mais  il  neu  était  ainsi,  probablement,  que  pour  la  solde  et  la  subsis- 
tance. Dans  1  ordre  de  bataille,  la  cavalerie  formait  un  corps  à  part^, 

*  Voy.Orelli,û,  74,34^3,  dôog.Henz^n,  11.6769,6747,  6871. —  '  Dere  militari , 
iih.ll,  cA%, —  ^  On  fa  nié,  mais  je  pense  que  c'est  à  tort,  Sûus  la  République,  la  setite 
division  nomiale  de  la  légion  était  le  maniptde,  qui  était  nalurelJement  commandé 
par  un  centurions  mais,  après  tes  changements  opérés  par  César  et  par  Auguste 
dans  la  coostilution  de  Tarmée.  ce  fut  la  coUorlc  qui  devint  la  principale  dirision 
Jeta  légion,  et  lescoborles,  agissant souvenlisolément,  durent  avoir  nécessatremcnt 
des  commandanU  spéciaux,  qui  ne  purent  être  que  le»  tribuns.  Nous  en  avons  la 
preuve  dès  l'époque  de  César,  ilans  un  passage  des  Commentaires  sur  la  guerre 
civile,  dans  lequel  d  est  question  des  triham  des  coharta  qui  formaient  la  garnison 
de  Gades  :  •  consen^sisse  Gadilauos  principes  cum  (ribunis  cohorùam  quae  essent  ibi 

•  in  praesidio.  •  (Lib.  II ,  c,  11 ,  S  30.)  On  a  prétendu ,  il  est  vrai ,  que  ces  cohortes  étaient 
des  cohortes  auxiliaires;  mais  rien  ne  le  prouve,  et  d'ailleurs,  en  admeitanl  même 
ceUa  explication,  ce  passage  n'en  viendrait  pas  moins  à  l*appuî  de  ropînion  que  je 
âouiiens,  11  est  évident,  en  effet,  que, si  dès  lors  des  cohortes  auxiliaires  étaient  com- 
mandées par  des  tribuns,  il  devait,  à  plus  forte  raison,  en  être  ainsi  des  cohortes 
légionnaires.  On  sait  d'ailleurs,  par  de  très -nombreux  témoignages,  que»  dès  les 
premiers  temps  de  l'empire,  les  tribuns  des  cohortes  auxiliaires  étaient  inférieurs 
en  grade  aux  tribuns  légionnaires,  ce  qui  ne  se  comprendrait  pas  si  ceux-ci  avaient 
été  réduits,  comme  on  le  prétend  «  à  n*étre  plus  que  de  simples  olHciers  d'adminis> 
tralion  et  de  police,  sans  commandement  spécial,  —  ^  De  te  militari,  lih.  II,  c*  vi. 
-^  *  Tacit.  ÀnnaL  lib.  III,  c,  L^ni  :  «  (Germani)  pellunl  turmas  sociales  eqtiitetqae 

•  legionam  subsidio  missos.  •  Bitt,  lib.  1 ,  c.  lx\u  :  •»  Is  die  proximo  coloniam  Agrip- 

•  pinenscm  cum  eqaitil/as  Icgionis  ingresaus.  ■  Hist  Uh>  111 ,  c.  xvnr  :  «  Ad  quartum 

•  a  Cremona    Ispidem  fulsere  legionum  signa    Hapacis  atquo  Italics  lœto  inîer 
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et  alors  elle  devait  nécessairement  avoir  un  commandant  spécial.  Ce 
commandant  était  \eprœfectus  legionù;  les  inscriptions  suivantes,  aux- 
quelles je  pourrais  en  ajouter  plusieurs  autres,  le  prouvent,  suivant 
moi,  dune  manière  incontestable. 
Jai  copié  la  première  à  Lambaese  *  : 

D  M  S 

SEXTOVERTE 
BLASIOVICT 
ORIPRIMODVti 
5.        MVIROMVNICI 

PllLAMBESIS-V  i 
XIT-ANN-LXXXi 
SEXVERTEBLASi 
VS-VICTOR-PRa 
lo.  EF-EQVITVM'/c^ 

FATRI^RARIS*! 
MOQDFECIT 

D{iis)  M(anibas)  S{acrum). 

Sexto  Verteblasio  Victoria  primo  da[a]mviro  municipii  Lambesis.  V\i\xit 
ann(is) octoginia  [ano].  S€x(ius)  V€rteblas[i]as  Victor,  pr[a]ef{ectus)  equitam 
[leg(ionis)],  patri  raris[si\mo  fecit. 

La  piene  a  un  peu  soufiert  du  côté  droit,  et  l'inscriplion  a  perdu , 
à  la  fin  des  lignes,  quelques  lettres,  qui  se  suppléent  d  ailleurs  facile- 
ment. La  dixième  ligne  est  la  seule  dont  la  restitution  semble,  au  pre- 
mier abord,  offrir  quelque  difficulté;  mais  on  s  aperçoit  bien  vite  que 
les  trois  lettres  qui  manquent,  à  la  fin  de  cette  ligne ,  ne  peuvent  être  que 
labréviation  du  mot  legionis,  la  légion  III*  Augasta^  qui  avait  son  quar- 
tier général  à  Lambaese,  étant  le  seul  corps  de  troupe  qui  ait  pu  y  être, 
et  qui  y  soit  en  effet  souvent  désigné  par  l'expression  générale  de  legio 
((  la  légion.  »  Ainsi  voilà  un  monument  qui  nous  montre  que  le  titre  de 
prœfectus  legionis  était  un  titre  abrégé,  et  que  le  titre  complet  de  c-e 
grade  était  prœfectas  eqaitam  legionis. 


•  initia  equitum  suomm  praeiio  illuc  usque  provectanim.  ■  —  ^  Voy.  mes  Inscr.  rom. 
de  r Algérie,  n.  laSa.  J*ai  sous  les  yeux  une  autre  copie  de  cette  inscription,  prise 
par  M.  le  commandant  de  Lamare.  et  qui  est  identiquement  semblable  a  la  mienne. 
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L'inscription  suivante  ^  qui  a  été  trouvée  dans  les  enviions  de  Fré- 
nésie, peut  conduire  ii  la  même  conclusion  : 

NIO-P-F-ANl-VARO 
EFFABR'PRAEF-COHORT-GERMAN 

EF-EQVIT'TRIB'MlL'LEGIONIS-V 
P-F-ANI'VARO'QjPR-PONTIF-PR    QVINQj 

CAPITVLI'HEKNICO 
F  I  L  *  HWGayUDlKMmEIill^^  T-SIBI*FECIT 

P{ubtio)  An]nio,  P{ablîi)  J{Uio) ,  Ani[ensi),  Varo[m,  pra]€jle€to)Jûbr(um), 
pfaeflecto)€okort{is)German[oram,  pra]eJ\ecto) ,  €qaii[am)  trib{uno)  mi((itnm) 
leffionis  V  [Mac[edonicae)?]. 

P{ubUas)  Anniiis]  P[abla]j\Uius) ,  Ani(ensi) ,  Varo,  q[uaestor),  pr(aetùr) ,  pon- 
tij(ex),  pr[aetor)  qaiï}q[aennaUs)  Capitali  Hernico,  [patcr],  fil[io]  [ramsima] 
et  sîbifetit. 

Cest ,  on  le  voit,  Tinscriplion  d'un  tombeau,  qu'un  père  avait  fait 

élever  pour  son  fils  et  pour  lui-même.  On  y  a  indiqué  soigneusement  la 
coliorte  auxiliaire  que  le  fils  avait  commandée  et  la  légion  dans  laquelle 
il  avait  été  tribun.et  il  ny  a  pas  de  raison  pour  supposer  qu'on  n'ait  pas 
voulu  indiquer  également  le  corps  dans  lequel  il  avait  été  prœfectas 
efjuilunu  II  laul  donc  faire  rapporter  les  mots  leijionis  Fan  titre  de  pr(e~ 
Jtcio  etfaitam  aussi  bien  quà  celui  de  tribuno  mitiitim,  et  admettre  que 
ce  personnage  avait  été  d*abord  préfet  des  cavaliers  de  la  légion  V" . 
puis,  par  un  avancement  régulier,  tribun  des  soldats  dans  la  même  lé- 

La  troisième  inscription,  dont  j*cmprnnle  le  texte  à  M.  Monimsen^ 
qui  la  copiée  sur  le  monument,  doit  s'expliquer  de  la  même  manière  : 

Oî  ARRIO  •  S  ALANO 

PRAEF-QJ/INCL  TI  -CAESARIS 

PRAEF  •  QVINQjNERONIS  ^  ET^DRV* 
C AES ARrtM  DESIGN ATO  •  TVB ^  S ACR •  P  R 
A  E  D  '  1  II  *  A  V  G  V  R  I  M_N  T  E  R  R  E  G  I 
TRIB;^MILIT  -  LEG  •  III  •  AVGVST 
LEG  *  X  *  GEMINAE  -  PRAEF  •  EQVIT 
PRAEF  *  CASTROR  •  PRAEF  -  FABR 

OPPIA  •  VXOR 

'  J'en  emprunte  le  texte  à  Zaccaria,  qui  en  n  donné  tarie  bonne  gravure  dans  son 
Istituzmw  îupidaritt,  p.  i3g;  cf,  Orelli .  n.  ia5.  ^ — ■  *  I,  N.  A091;  c'est  une  inscrip- 
lion  de  Formies. 
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.  .  •  ^Arrio  Salano,  praeJ\ecto)  (jiiinqiuennali)  Ti{h€rii)  Caesaris^  praej[ecio] 
i^mnq[n€nnalî)  Neronls  et  Drus{i]  Caesaram  designaio^  îab{icini)  sacr(oram) 
p{opuli)  R(omani]y  Q€d(îU)  ter,  au^uri,  interregi,  trih[uno)  miiit{um)  (cj(ionw) 
III  Aagust[ae),  leg{ionis)  X  Geminae,  praeJ\eclo]  ei)mt{um],  praejlecto)  cas- 
(ror{tim).  pmeJ\€Clo)  fahr(um],  Oppia  Usor, 

Les  litres,  dans  celle  inscription,  sont  divisés  en  deux  sénés,  dont 
la  dernière  comprend  les  grades  militaires  auxquels  le  personnage  dont 
il  sagil  vivait  été  successivement  élevé.  Ces  grades  y  sont  énumérës 
dans  l'ordre  inverse,  c'est-à-dire  en  commençant  par  le  dernier  obtenu. 
Ainsi  ce  personnage,  avant  de  retourner  dans  sa  pairie  et  d'y  être  ho- 
noré des  magistratures  et  des*sacerdoces  énumérés  dans  la  première 
partie  de  l'inscription,  avait  élé  successivement  : 

Pmfectas  fabrum , 

Prmfectas  castroram,  prœfectas  etfuitam  et  tribunas  militam  legioms 
X  GemiiUBt 

Et  enfm,  tribmus  militam  legionis  ///  Augtistœ. 

Le  rédaclcur  de  Imscrîption  ne  s  est  pas  cru  obligé  de  répéter  les 
mots  legionis  X  Geminw  après  les  titres  de  prafectas  eifUiUim  et  de 
prwfecins  casirorum,  de  même  qu'il  n'avait  pas  cru  nécessaire  de  répéter 
le  titre  de  tribimas  mititam  avant  les  mots  legionis  X  Geminœ. 

Les  commandements  de  cavalerie  ont  toujours  été  regardés  comme 
plus  importants  que  les  commandements  d'infanterie .  Il  n  est  donc  pas 
étonnant  que  le  prœfectus  kgionis  ait  Uni  par  remporter  sur  les  tribuns 
et  par  devenir  d abord  le  lieutenant  du  légat»  puis  ie  commandant  en 
chef  de  la  légion.  Mais  il  nen  était  pas  encore  ainsi  à  Tépoque  de  Ves- 
pasien  ,  et  Sextm  Cerealè  n'était  que  le  chef  de  la  cavalerie  de  la  légion 
V^*  Macédoniqoe,  lorsqu'il  fut  envoyé  contre  les  Samaritains. 

Il  se  distingua  ensuite  au  siège  de  lotapat,  et  Josèphe,  en  mention- 
nant la  pari  qu'il  eut  à  la  prise  de  cette  ville  ^  le  qualifie  de  x*^^«px^^» 
r est-à-dire  triban.  Il  avait  donc  avancé  d'un  grade,  récompense  légi- 
time de  rhabileté  dont  il  avait  fait  preuve  dans  son  expédition  du  mont 
Garizim. 

Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  au  printemps  de  Tan  6g, 
il  fut  envoyé  dans  ridumée  supérieure»  dont  toutes  les  places»  à  Texcep 
tion  de  trois,  touibèrent  en  son  pouvoir;  mais  Josèphe,  en  racontant 
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cette  nouvelle  expédition*,  le  qualifie  seulement  parle  titre  de  liyéixùju. 
expression  vague,  qui,  comme  le  mot  latin  correspondant  dax,  ne  dé- 
signe aucun  grade  et  peut  se  dire  de  tout  olficier  chargé  d'un  comman- 
dement spëciai.  Au  reste,  Cerealis  ne  pouvait  avoir  dépassé  le  grade  de 
tribun  légionnaire;  le  seul  grade  ^périeur  qui  existât  alors  dans  l'armée 
tie  Vespasien  étant  celui  de  légat,  quon  ne  pouvait  obtenir,  nous  la- 
vons vu»  que  quand  on  était  au  moins  sénnteur. 

Cest  seulement  l'année  suivante,  en  70,  dans  la  liste  des  officiers  qui 
assistèrent  au  conseil  do  guerre,  que  nous  le  voyons  qualifié  du  titre  de 
chef  de  légion,  76  tsé^nslov  aytûviiyixa,  legatas  leglonis  qainia*.  On  peut 
en  conclure  quil  était  un  de  ces  clievaliers  romains,  egrccfd  viri,  que, 
suivant  Tacite,  Vespasien,  aussitôt  après  son  avènement»  avait  élevés  au 
rang  de  sénateurs;  et  nous  verrons  qu'il  fut  un  de  ceux  qui,  ainsi  que 
le  dit  le  même  historien,  parvinrent  bientôt  aux  plus  hautes  dignités^. 

Il  n'est  désigné,  dans  les  passages  que  nous  avons  examinés  jusqu^ici, 
que  par  deux  noms,  savoir  :  un  prénom,  Sexlus ,  et  un  surnom,  Cerealis. 
Il  devait  avoir,  en  outre,  un  ^entiliciam ,  qu'un  dernier  passage  de  Josèphe 
va  nous  faire  connaître. 

Ce  passage  est  tiré  du  sixième  chapitre  du  VII'  livre  de  la  guerre 
des  Juifs.  Titus  a  quille  la  Judée,  et,  après  avoir  conduit  en  Egypte  la 
V'et  la  XV'  légion^,  il  est  retourné  à  Rome,  où  il  a  tiiomphé  avec  son 
père.  Josèphe,  après  avoir  raconté  ces  événements,  entreprend  de  nous 
faire  connaître  les  dernières  luttes  soutenues  par  ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  n'avaient  pas  été  enveloppés  dans  le  désastre  de  Jérusalem. 
Il  commence  naturellement  par  nous  rappeler  larrivée  du  légat  chargé 
de  les  combattre.  H  le  fait  ainsi ^  :  Eis  Se  rnviovSalav  tnpBaSevjvs  Aoux/- 
Xios  hdaavf  énnefAipOeU  xai  riv  a-lpoiTiàv  isapà  Kepe^X/oif  OvïreXXtoLifùù 
isfapa}.a€èv ,  ,  .  .  u  Lucilius  Bassiis  ayant  été  envoyé  en  Judée  en  qualité 
ude  légat,  el  Cerealis  VileUianas  lui  ayant  remis  le  commandement  de 
«farmée.,. ..  « 

Sex,  Cerealis,  car  c'est  bien  de  lui  qui!  sagil  (nous  verrons  tout  à 
rheure  ce  qu'il  faut  faire  du  nouveau  nom  quon  lui  donne  ici},  Sex,  Ce- 
realis n était  donc  plus  légal  de  la  V*  légion,  puiscjue  cette  légion  était 
partie  pour  TÉgypte  avec  Tilus,  et  que  lui  était  resté  en  Judée;  il  y  était 
donc  resté  en  qualité  de  légat  de  la  province,  puisqu'il  pouvait  trans* 
mettre  à  Lucilius  Bassus  le  commandement  de  Farmée  chargée  d  y  opérer. 


*  BelL  Ja<L  Yth.  111,  c.  ix,  S  9.  —  '  Tncit.  flist.  lit  11,  c.  lxxxu  :  .  Plerosque 
«senatorîi  ordiriis  honore  percoluit  cgregios  viros,  inox  summa  adeptos,  •  — - 
'  BellJad.  lib.  VII,  c,  i,S  3.  —  *  Bell  Jud.  lib,  VII,  c.  vi,  S  i, 

H 
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Noilà  un  jHvmior  fait,  qui  uav;ut  pas  été  remarqué  jusqu'ici ,  et  que  nous 
jppivuil  co  |vsissagi\  Voyons  maintenant  ce  qu  il  faut  faire  du  nouveau 
nom  1  VirrXXijuw  qui  est  ici  donne  à  cet  oilicier. 

i\'  nom  mérite  en  effet  it être  remarqué.  Il  indiquerait,  si  ce  passage 
dAit  ci^mni.  des  liens  de  ixirentê  entre  ie  pei*sonnage  qui  laurait porté 
ot  Li  r^milio  du  pi*edtH\*5Sknu'  de  Vespasien  .  et  il  serait  bien  extraordi- 
U.11IV  que  Ja^j'phe.  qui  a  si  si^uvent  parlé  de  Cerealis.  neùt  fait  aucune 
^illusion  A  cette  cinx^n^tanee.  Xai  dit  :  si  ce  passage  était  correct.  Il  ne 
IV^t  |m:»  :  1  VtrmJUftwoâ  est  une  conjecture  des  êttiteurs.  Au  lieu  de  ce  nom . 
tous  lec»  uMuuscrits  ont  iWriXixyof.  leçon  qui  nest  pas  encore  tout  à  fait 
correcte,  itidsqui  est  moins  éloignée  de  la  véritable  OùmuyewtjS, 

leliifriiii^ i^t  en  elTet  un  ycHtiliciwn  connu ^  et  cest  celui  que  portait 
iH^re  perMnnage.  On  en  a  la  preuve  dans  finscription  suÎTante.  qui  a 
ete  Innivee  [l^^s  de  Venafrum.  et  que  j'emprunte  à  M.  Mommsen^. 

LVSIAMFPAVLLINA 
SEX    •    VETTVLENI    •    CERIALIS 

SIBI    •    ET 
m  •  vergilio    mf-  ter  •  g.\llo  •  lvsio 

6  patri  prim  pil  •  leg  •  xi  ■  praef  •  cohor 
vb[or\'m  peditvm  •  et  •  eq\-it\\m  •  donato 
h  astis  •  pvris  •  dvabvs  •  et  •  coronis  •  avre3 
ab  divo  avg  etticaesare  avg  ?k.a£f  fa3r 
:[i  trlbmllcohort-primaeidiologo 

10  a:^  aegyptvm  û  •  vir  itervm  •  fcntif 
a  lv5io  a  f  ter  gallc  -  fratri 
trîb  mll  leg  xxîio.renaicae  fraef  •  eq^"  . 

l/*yciw.  M  y.:^,-^/  ':;;,'•.  T(rr^i|:.-t,t  .  ù.i.'-j  Liiîc»  uiztrz .  7"^.^» •}   wi.  :   É<y«f- 

ynMTf  iu^  û'^r^^m  «T.  tnyiÊMO'  «wècdw  .>vio*^a  unmiia.  ^ium  ai 
T^tbA'.  IrAA»  -î^^^n .  frrîid*.»  •«ie({M.*ri  Jat  r.'tw'    \\U  f.>?r*ia::w.  irwf'Sf:^ 

lVî^f  iv-A-^r^ptot^  Ji(>(vjirt:en:  ji  h  5e\'Oiide  mon  f  :  i  ;r  f ani-r  œnd**  jh 
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notre  ère»  puisquil  y  est  question  d'un  personnage  qui.  vers  le  milieu 
de  5a  carrière,  reçut  de  Tibère  des  rëconripenses  militaires.  0\\  à  cette 
époque ,  c  est  seulement  dans  les  grandes  familles  que  Ton  trouve  pra- 
tiqué I  usage  de  désigner  les  femmes  par  le  nom  de  leur  mari  au  génitif, 
sans  le  mol  uxor  ou  conjax.  Cet  usage  a  été  suivi  par  le  rédacteur  de 
celte  insaîplion  (Lasia  PaulUna  Sex,  VcUalini  Cenalis],  et  cette  cir- 
constance, jointe  à  fidentité  des  noms  du  mari  de  la  femme  qui  la  fait 
graver  avec  ceux  de  notre  légat,  ne  permet  pas  de  douter  qu  il  n'y  ait 
également  identité  entre  ces  deux  personnages. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  le  père  de  cette  femme  avait  exercé,  en 
Egypte,  à  là  fin  de  sa  carrière,  par  conséquent  à  une  époque  peu  éloi* 
gnée  de  celle  dont  nous  nous  occupons,  les  fondions  à'idiologas,  dont 
jai  parlé  plus  haut,  et  que  son  frère  y  avait  été  pourvu  d'un  comman- 
dement important.  Mais  il  y  a,  dans  findication  de  ce  commandement , 
une  erreur  évidente,  que  nous  devons  rectifier.  Cette  erreur  consiste 
dans  le  nom  de  XXII'  Cy  rénaïque ,  qui  est  donné  à  la  légion  dans  laquelle 
ce  personnage  avait  été  tribun.  Il  n'a  jamais  existé  de  légion  XXIFCy ré- 
naïque; la  seule  légion  qui  ait  porté  le  nom  de  Cy  rénaïque  portait  en 
même  temps  le  numéro  IIL Mais,  nous  lavons  vu  ,  il  y  avait.  S  la  même 
époque,  en  Egypte,  une  légion  XXII*  Dejolariana.  U  est  donc  très-pro- 
bable que  le  graveur,  ou  plutôt  le  copiste  (car  rinscriplion  n'existe 
plus,  et  fou  n'en  possède  qu  une  seule  copie  prise  sur  le  monument*), 
aura  passé  une  ligne,  et  que  la  fin  de  ce  document  doit  être  ainsi  res- 
tituée : 

TUlB  •  MlL  •  LEG  •  SCÎÔÎ  •  DEIOTARJANAE  ^  ITEM 

TRlB-MlL-LEG^nT*CYKENAICAE*PRAEF'EQyiT 


Le  frère  de  Lasta  PauHina  avait  donc  été  tribun  successivement  dans 
ia  légion  XXIV  Dejotariana  et  dans  la  IIP  Cy  rénaïque;  par  consé- 
quent il  avait  fait  un  assez  long  séjour  en  Egypte,  et  il  est  permis  de 
conjecturer  que  ce  fut  pendant  son  séjour  dans  cette  contrée,  que  se 
formèrent,  entre  lui  et  Cerealis^  qui  exerçait  alors  des  fonctions  ana- 
logues dans  la  légion  V'  Macédonique,  les  relations  qui  eurent  pomr  ré- 
sultat le  mariage  de  celui-ci  avec  sa  soeur^. 

'  Voy.  IVI.  Mommsen  î*  N,  à63G.  Il  y  a,  dans  le  texie  que  nous  possédons  de  cette 
inscription,  une  autre  erreur  qui  ne  peut  non  plus  provenir  que  du  fait  du  copiste. 
Le  frère  de  Luiia  PauUina,  qui  est  dilejiihde  Marras,  ne  pouvait  èire  ftls  d'Auliu; 
il  faut  donc  corriger,  à  la  oniicVoie  ligne»  M  ■  F  au  lieu  de  A  *  F.  et  peut-élre 
M  *  LVSIO  au  lieu  de  A  •  LV5IO.  —  *  On  a  vu  plus  haut  que  les  légions  XXII* 

34. 
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Suétone^  meutionnc  parmi  les  consulaires  qui  furent  mis  à  mort  par 
ordre  de  Domitien,  un  Civica  Cerealis,  qui  fut  tué  pendant  qu'il  était 
proconsul  dWsie;  et  Tacite-  nous  apprend  quAgricola,  au  retour  de 
son  gouvernement  de  Bretagne ,  vei's  fan  89 ,  refusa  de  prendre  part  au 
tirage  des  proxinres  consulaires,  elVrayé  par  le  meurtre  récent  de  ce 
pioconsui.  Ce  Civiva  Cerealis  est  certainement  le  même  que  notre  per- 
sonnage \  on  en  a  lu  preuve  dans  les  noms  du  consul  de  Tan  1 36 .  qui. 
réunissant  ce  nouveau  surnom  Citica  au  prénom  Sextas  de  notre  Cerealis 
et  à  son  gentilicium  Vetulenus,  s'appelât  Sex.  Vetalenas  Civica  Pom- 
peianus^,  et  était  probablement  son  petit-fils. 

Si  notre  Cerealis  était  proconsul  d'Asie  en  89  ou  88 .  il  avait  du  être 
consul  douze  ou  quinze  ans  auparavant ,  par  conséquent  au  sortir  de  son 
gouvernement  de  Judée.  On  voit  que,  comme  je  l'ai  dit,  il  fut  un  di? 
ces  sénateurs  créés  par  Vespasien .  qui,  suivant  Tacite,  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  aux  plus  liantes  dignités. 

o*  Timis  FKVGi. 

Apri^s  Cerealis  Josèplie  nomme  Lar-Tias  Ltpidus ,  puis  il  mentionne  en 
ces  termes  le  légat  de  Ja  légion  \\*  ipollinaris  :  Kxl  Tnroo  ^pt^yiau  -n 
msPTSxaiSéxarrov  iyovTO>  Tocywx\  u  et  Titus  Fruiji.  légat  de  la  W"  !• - 
u  gion.  »> 

Nous  avons  vu  qu'au  c<>umiencemenl  Je  la  guene  Titus,  fil»  d« 
Vespasieu.  avait  ete  nommé  légat  de  cette  Ugiou.  Devenu  César,  à  Ta- 
venement  de  son  père,  il  dut  céder  j  un  autro  ce  commjndement.  e< 
nous  avons  ici  le  nom  de  son  successeur.  Mais  ce  nom  doit  éfre  altepj . 
car,  dans  tous  les  exemples  de  raguomen  Fruiji .  que  nous  fourniss*;nt 
Its  auteurs  et  les  monuments,  cet  agnomen  est  t.'ujotirs  accompagne 

Dejolanana  ai  111*  C^reuaiquo  oiivovèreiit  chacune  un  dtfUcLeuienl  de  i..iijc 
hommes  au  siéire  de  Jérusalem ,  et  |>eul-dtre  pouniit-on  «ippcser  que  Lastns  Gulhu 
avait  Tail  partie  d'un  de  ce»  deUichemenU .  ce  qui  expliquerait  pii»  nalun^i- 
iemeiit  eacore  ses  relations  avec  (Vrea/ù.  Mii.s  il  serait  bieu  eloiinani  alon.  «gavant 
prid  part  au  siège  de  Jôrusaleiu  en  qualité  de  tribun .  d  n'y  oùt  pa:»  :bLau  <ie  n-- 
comp«.'nses  militaires,  incompensés  dont,  on  le  >ail  voy.  Joseph  BAî.  JmL  lib.  VII 
o.  I .  $  .'5).  Titus  ne  se  montra  pas  avan».  —  '  !n  Domit.  c.  \  —  '   A^jricola,  c.  \i^i 

—  C*e>t  ce  ';ui  explique  pourquoi,  d.uis  i'iu>cription  t!e  \  eiialmm.  Liutn  Pua- 
fina  s'est  contentée  de  le  nommer  >ans  faire  ineniion  dt*  4<îs  tities.  tandi»  «p'aile  i 
ônumeré  avec  complaisance  ceux  de  son  père  et  de  son  frf^ie.  c  est  que  cette  inscnr- 
lion  a  été  gravée  après  sa  condamnation  sur  une  accusition  de  îe*€-maje54e,  tmî- 
damnation  qui  avait  dû  avoir  pour  conséquence  légnle  l' ibolition  de  «a  memo^nv 

—  *  Orelli.  n.  i*î8i  «l  n.  4354:  H<»n2eii.  11.  6086' 
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soil  d'un  cognomen  comme  Piso^,  Crassas'^,  Libo^,  soit  fVun  gentilicium 
comme  Jalius^,  etc,  et  jamais  nous  ne  le  trouvons  accompagné  seule- 
ment d'un  prénom,  comme  il  le  serait  ici,  T/tou  <Ppt/y/ot/,  TUas  Frugi. 
Il  faut  donc  chercher  quel  est  le  gentilicium  qui  se  cache  sous  le  mol 
altère  Thov* 

La  recherche  ne  sera  pas  longue  :  un  acte  des  Frères  Arvales,  que  Ton 
s'accorde  à  aUribuer  h  Tan  833  de  Rome  {80  de  notre  ère)»  est  ainsi 
daté  : 

MTITTIOFRVGI  T-VINICIO  IVLIANO  COS 

VH-IDVS^DECEMBR 


Marini,  en  le  publiant^,  a  fait  imprimer  M'TILLIO;  mais  il  avoue 
lui*même*^  que,  sur  le  monument,  on  peut  lire  également  M*TITTIO, 
et  c'est  en  effet  ce  quy  a  lu  Sanclemente^.  On  ne  peut  douter  que 
ce  consul  ne  soit  le  même  personnage  que  notre  légat,  dont  le 
gcntilicium  peu  commun,  Tiltius,  aura  été  pris  par  les  copistes  pour 
le  prénom  ÏY(tï5.  Il  faut  donc  lire,  dans  le  texte  de  Josèplie ,  Titti'oe/ 
<Vpvytou,  au  lieu  de  Tijov  ^pvyiou,  et  admettre  que  le  légat  dont  il  sagil 
s'appelail  M.  Tittias  Fra^i. 

Il  y  a  un  fait  sur  lequel  je  n'ai  pas  encore  appelé  Tattenlion  du  lec- 
teur, et  qui  cependant  mérite  d'être  remarqué,  C*cst  que  les  ofiiciers  qui 
assistèrent  à  ce  conseil  de  guerre  sont  énumérés  par  Josèphe,  suivant 
Tordre  de  leur  avancement  dans  la  c£>rnère  des  fonctions  publiques. 
Ainsi  Thistorien  commence  par  le  préfet  dri  prétoire  7V,  Julius  Af€j:andei\ 
puis  il  nomme  Sex.  Vetalcnas  Cerealis,  qui ,  après  avoir  commandé  la  lé- 
gion \*  Macédonique,  fut  chargé  du  gouvernement  de  la  province  en 
qualité  de  légat  impérial  propréleur,  d'où  Ton  peut  conclure  qu'en  le 
faisant  sénateur  Vespasien  lui  avait  donné  le  rang  de  prétorien,  en 
d autres  termes,  qu'il  avait  été  allectas  in  ampîissimam  ordinem  inter  prœ- 
ton  os* 

A.  Lardas  Lepidas^  qui  est  nommé  ensuite ,  n*était,  nous  lavons  vu, 
que  de  rang  questorien,  puisque,  après  avoir  quitté  le  commandenvent 
de  la  légion  X"  Fretemis ,  il  fut  successivement  tribun  du  peuple  el 
préteur, 

AL  Titias  Frugi,  qui  ne  vient  qu après  Larcias  Lepulas ,  était  donc. 

'  Cic.  Ad  Au,  J«  ep.  ni,  $3;  De/m,  lib.  II,  c*  ixvni.  S  90;  ïn  Verrem  act,  IL 
lib.  IV,  c,  Lvu,  Nul.  Auf^,  t.  Il,  p.  109  éd.  Jordan,  —  *SparL  In,  îladr,  c»v: 
Mommsen,  /.  AT.  2116,  —  '  Plm.  lîh.  Ill,  ep,  ix .  $  33.  -— '  Morom%en,  /.  N.  S653. 
—  *  Fr,  An^ai  iùv.  XXIII,  l  X  -*  '  Ibil  p.  ao4  el  816  —  '  De  valsant  mrw 
êmendaûone ,  p,  i54. 


258  JOURNAL  DES  SAVANTS.— AVRIL  1867. 

quoique  sénateur  aussi,  puisqu'il  était  légat  légionnaire,  de  rang  moins 
élevé  encore,  ce  quon  ne  peut  s'expliquer  quen  supposant  qu*il  était 
aussi  de  rang  questorien,  mais  sans  avoir  exercé  la  questure,  ayant  été 
seulement  allectas  inier  quœstorios.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  ce 
fut  seulement  dix  ans  après  le  siège  de  Jérusalem  qu'il  parvint  au  con- 
sulat comme  consul  saffectus,  C  est  quavant  de  pouvoir  prétendre  à  cet 
honneur  il  avait  dû  exercer  successivement  le  tribunat  ou  ledilité*  ia 
prôlure ,  et  peut-être ,  comme  Larcius  Lepidus ,  la  charge  de  légat  d'une 
province  sénatoriale,  ou  quelqu'une  des  charges  urbaines  qui  pouvaient 
être  confiées  aux  anciens  préteurs. 

4*  IIatebmcs  Fmonto, 

Il  y  a  lieu  de  Remarquer  ici  que  Josèphe  ne  mentionne  pas,  parmi  les 
oiBciers  qui  assistèrent  au  conseil  de  guerre ,  le  légat  de  la  légion  XIP 
Falminata,  quoiqu'il  nous  apprenne  ailleurs'  que  cette  légion  prit  part, 
comme  les  trois  autres,  au  siège  de  Jérusalem.  On  ne  peut  expliquer 
cette  circonstance  qu>n  supi>osant  que  cette  légion  n'avait  pas  alors  de 
légat,  et  qu'elle  était  commandée  par  le  plus  ancien  de  ses  tribuns^ 
officier  qui  se  trouve  compris  dans  Tcxprcssion  générale  par  laquelle 
l'historien  termine  son  énumération  :  Kai  furà  tovtovç  ènnpiittMnf  xa\ 
X^^^apx^  iOpotirOévlvp,  w  et  après  ceux-là  les  procurateurs  et  les  tribuns 
0  étant  aussi  venus  à  l'assemblée.  »  Mais ,  avant  d'arriver  à  cette  conclu- 
sion. Josèphe  mentionne  encore  deux  personnages,  dont  nous  devons 
aussi  faire  connaitre  le  grade  et  les  fonctions;  il  le  fait  en  ces  termes  : 

Ilpà^  ois  ^c6vTùn*  Hv  Xnépvtns  &1  paTOTteSdpxns  T&ii'  in*  AX^opSptiag 
Uo  TOtyiiarw  xxi  Mapxo^  Avrcivios  ÎouXiolvos  i  tris  louSaLiM  èvirpovoç. 

«  A  ces  officiers  se  joignirent  Lilcrnias  Fronto,  préfet  du  camp  des  deux 
«'  liions  venues  d'Alexandrie,  et  Marcas  Anlonias  Jalianus,  procurateur 
«  de  la  Judée.  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  une  contradiction  avec  ce  que  nous  savons 
d'ailleurs  par  des  témoignages  formels  de  Josèphe  et  de  Tacite.  Nous 
avons  vu  en  eOet  que  ce  n'étaient  pas  deux  légions  qui  étaient  venues 
d'Alexandrie  renforcer  l'armée  de  Titus,  mais  seulement  deux  détache- 
ments de  mille  hommes  chacun ,  tirés  des  deux  légions  qui  étaient 
restées  dans  celte  ville.  Je  pense  donc  qu'il  faut  lire  ici  ^  kXe^pi»Speias , 

*  BelL  Jad,  Hb.  V,  c.  i,  S  6;  c.  ii,  S  3:  c.  xi ,  S  4-  —  *  C'est  ainsi  que  faunée  pré- 
cédente, en  Italie,  dans  la  guerre  contre  Vitellius,  la  légion  Vil*  Claudia  »  qui  avait 
perdu  son  légat,  Tettius  JuUanus  (Tacit.  Hist.  lib.  11,  c.  lxxxv),  était  commandée 
par  un  de  ses  tribuns,  Vipsianus  Messalla.  (Tacit.  Hist.  lîb.  III,  c.  ix.) 
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au  lieu  de  «tt*  AXe^avSpetas ,  et  que  le  titre  donné  par  Josèphe  au  person- 
nage dont  nous  nous  occupons  doit  être  traduit  par  les  mots  préfet  du 
camp  des  deux  légions  d'Alexandrie.  Mais  que  signifie  ce  titre,  et  quellei» 
étaient  los  attributious  de  loflicier  qui  le  portait  1^ 

Les  k'gions  de  Tannée  d'Egypte  ne  pouvaient  pas  être  commandées, 
comme  celles  des  autres  armées,  par  des  légats.  J*ai  démontré  dans 
mon  premier  article  que  les  légats  légionnaires  devaient  être  au  moins 
sénateurs,  et  une  loi,  que  j*ai  déjà  rappelée,  défendait  aux  sénateurs  de 
mettre  le  pied  en  Egypte-  Ajoutons  d^ailleurs  que  Ton  comprendrait  dif- 
ficilement que  des  sénateurs  eussent  pu  être  placés  sous  les  ordres  d'un 
chevalier  romain  comme  était  le  préfet  d'Egypte^  Aussi  rofficier  le  plus 
élevé  en  grade  que  les  nombreuses  inscriptions  découvertes  jusqu  ici  en 
Egypte  nous  aient  fait  connaître  n  est-il  désigné  que  par  le  titre  de 
prmjecias  castrorum. 

L'inscription  dans  laquelle  cet  officier  est  mentionné  est  une  de  celles 
qui  se  lisent  sur  le  colosse  de  IVlemnon  ^;  elle  est  ainsi  conçue 

SVEDIVSCLEMENS 
PRAEF  *  CASTRORVM 
AVDi  '  MEMNONEM 
m  *  IDVS  •  NOVEMBRES 

ANNO-IIMMP-N 

M.  Letronne  en  a  rapproché  avec  raison  deux  passages  de  Tacite^,  datis 
lesquels  il  est  question  d'un  primipilaire  nomnii  Saedius  Cleniens,  qui 
fut  chargé  par  Othon  d^envahir  la  Narbonnaise,  et  il  a  émis  la  conjec- 
ture que  ce  primipilaire  et  le  pnefectas  caslrorum  dont  il  s  agit  nVtaient 
qu'un  seul  et  même  personnage,  qui,  ayant  pris,  après  la  mort  d'Othon , 
parti  pour  Vcspasien»  avait  été  nommé  par  celui-ci  au  grade  dont  nous 
lui  voyons  porter  ici  le  titre.  M*  Letronne  aurait  donné  à  cette  conjec- 
ture tous  les  caractères  de  la  certitude,  sïl  s'était  rappelé  Tinscription 
«^uivantCv  qui  a  été  trouvée  à  Pompéi*  : 

*  Il  est  vrai  que  Marcius  Tarfto,  qui  fut  depuis  préfet  du  prétoire  d'Hadrien 
n*avatt  que  le  litre  de  préfet  trÉgypte  lorsque  ce  prince,  au  commencement  de  *oii 
règne,  le  mit  à  U  tête  ae  farmée  de  Dacic ,  dont  les  légions,  rien  ne  nous  autorise  à 
supposer  le  contraire,  élaient  cependant  commandées  par  des  légats.  Mais  ce  faile^l 
d*une  époque  notablement  postérieure  à  celle  dont  nous  nous  occupons,  et  Spartien, 
de  qui  nous  le  tenons,  le  meolionne  comme  un  fait  exceptionnel.  (Hadr,  c.  vnj 
—  '  Letmnne«  Inscr.de  V Egypte,  pL  XXX,  a.  a. —  ^  HitL  lik  I,  c.  LXXXVïKellib,  IL 
c-  xu,  —  *  Marini,  /V.  Anal  p.  776:  Mommsen,/.  N.  a3i4. 
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EX  •  A  VC  TO  RITATE 
IMP  •  CAESARIS 
VESPASIANI •   AVG 

LOCA  •  PVBLICA  •  A-PRIVATIS 
5.  -POSSESSA  •  T  •  SVEDIVS  •  CLEMENS 
TRIBVNVS  •  CAVSIS  •  COGNITIS  -ET 
MENSVRIS  •  FACTIS  •  REI 
PVBLICAE  •  POMPEIANORVM 
RESTITVIT 

Suedias  Clemens ,  après  le  commandement  qu  il  avait  exercé  en 
Egypte,  avait  eu  un  nouvel  avancement;  il  avait  été  fait  tribun  d'une 
cohorte  prétorienne,  ou  plutôt  d'une  cohorte  urbaine ^  et  cest  en  cette 
qualité  qu'il  fut  chargé  de  rendre  le  jugement  qui  est  ici  mentionné. 

La  date  de  l'inscription  du  colosse  de  Memnon  correspond  au  1 1  no- 
vembre 71.  Celle-ci  a  été  nécessairement  gravée  avant  le  a3  juin  79, 
date  de  la  mort  de  Vespasien;  et,  comme  elle  rappelle  une  procédure 
et  des  opérations  qui  ont  dû  exiger  un  certain  temps,  on  peut  en  con- 
clure que  Saedius  Clemens  avait  passé  d*emblée  de  la  position  qu'il 
occupait  en  Egypte  au  grade  de  tribun  d'une  cohorte  urbaine,  d'où  il 
résulte  que  cette  position  était  de  beaucoup  supérieure  au  grade  ordi- 
naire de  prœfectus  castroram  legionis.  Nous  avons  vu  en  effet  que  ce 
grade  était  inférieur  à  celui  de  tribun  d'une  légion,  et  l'on  sait  qu'entre 
le  tribunat  légionnaire  et  le  tribunat  d'une  cohorte  urbaine,  il  y  avait 
encore  deux  autres  grades,  ceux  de  préfet  d'une  aile  de  cavalerie  et  de 
tribun  d'une  cohorte  de  Vigiles, 

Remarquons  d'ailleurs  que  Saedias  Clemens  ne  se  qualifie  pas  de  préfet 
du  camp  d'une  légion  déterminée,  ce  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  faire 

^  Il  ne  peut  être  ici  question  d'un  tribunal  légionnaire  :  on  sait  qu*à  cette  époque 
il  ny  avait  pas  de  légions  en  Italie;  et  je  pense  que  Sticdias  Clément  était  tribun 
d*une  cohorte  urbaine  plutôt  que  d*une  cohorte  prétorienne,  parce  qu'il  me 
semble  que  Taflaire  qu'il  avait  été  chargé  de  régler  devait  être  de  la  compétence 
du  préfet  de  la  ville,  et  non  de  celle  du  préfet  du  prétoire.  Il  parait,  du  reste,  que 
cette  aflaire  fut  réglée  par  lui  à  la  satisfaction  des  habitanb  de  Poropéi  ;  car  on  a 
trouvé  dans  cette  ville  plusieurs  programmes  électoraux ,  dans  lesquels  on  s*appuie 
sur  son  opinion  pour  recommander  un  candidat  aux  fonctions  de  daumvirjari  di' 
cundo,  et  où  il  est  qualifié  de  sanctissimasjadex.  (Voy.  Minervini,  BaîletL  Nap.  N.  S. 
ann.  IV,  p.  iiGetsuiv.  etMichaelis,  BuUett.  delï'  insi.  arch.  i858,  p.  i3i  et  suiv.) 
Cela  ne  s  accorde  guère  avec  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  suivant  Tacite,  dans  son 
expédition  de  Narbonnaise;  mais  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  trop  s'étonner  qu'un  sol- 
dat violent  et  pillard ,  sous  Othon ,  fût  devenu  un  officier  consciencieux  et  intègre 
sous  Vespasien. 
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irli  eût  été  un prwfcctas  casfroram  ordinaire,  mais  de  prwfectus  castrorum 
d'une  manière  absolue,  titre  analogoe  h  celoi  de  priefectus  prwtorii,  et 
qui  devait  désigner  en  Egypte  le  commandant  des  légions,  comme 
relui-ci  désignait  à  Rome  le  commandant  de  la  garde  impériale* 

Tel  était  le  gi'ade  de  Fofficier  mentionné  par  Josèphe,  Cet  historien 
nous  le  dit  lui-même  expressément,  en  le  qualifiant  de  ^rtpaTOitESdpyrisTÔôp 
h^  AXe^avSptiaç  Suo  raypidTiûVt  prœfecias  castroram  dimram  in  A  lexaitdria 
legionum:  et  il  ne  le  dirait  pas,  que  nous  pourrions  presque  le  deviner 
par  la  place  qui!  lui  a  donnée  dans  son  énumératîon.  Cet  officier  y  est 
en  effet  mentionné  immédiatemenl  après  les  légats  légionnaires,  et 
avant  le  procurateur  de  la  Judée*  Il  était  donc  d'un  rang  plus  élevé  que 
ce  procurateur,  lequel  était  lui-même  supérieur  aux  autres  procurateurs 
et  aux  tribuns  mentionnés  ensuite  d'une  manière  générale,  puisqu'il  fal- 
lait avoir  exercé  les  grades  équestres  pour  être  nommé  procuraleur 
d'une  province  impériale. 

Jérusalem  fut  prise  le  7  septembre  'jo;  Saedias  Clemens,  que  nous 
voyons,  dès  le  1  1  novembre  7  1  ,  en  possession  du  grade  de  préfet  du 
camp  d'Alexandrie,  fut  donc  le  successeur  de  Fofficier  mentionné  par  Jo- 
sèphe.d  où  Ton  peut  conclure  que  cet  officier  avait  eu,  k  la  fin  de  la  guerre. 
de  lavancement  comme  la  plupart  de  ceux  dont  nous  nous  sommes  oc- 
cupés jusqu  ici. 

Mais  connaissons-nous  son  véritable  nom?  Le  gentilicium  Liternias, 
que  lui  attribuent  les  textes  imprimés  de  Josèphe,  est  bien  étrange.  Je 
n'en  ai  trouvé  aucun  autre  exemple,  ni  chez  les  auteurs»  ni  dans  les  re- 
cueils épigraphîques.  Il  est  vrai  que,  dans  un  certain  nombre  de  manus- 
crits, et  des  meilleu^s^  au  lieu  de  Anéprtos  on  lit  Èréptos.  Le  gentili- 
cium Heterias  est  tout  aussi  inusité  que  Litcrnius;  mais  il  se  rapproche 
davantage  de  celui  d  une  famille  qui  parvint  aux  honneurs  sous  les  em- 
pereurs de  la  famille  Flavia,  et  qui  se  distingua  surtout  dans  les  fonc- 
tions équestres;  je  veux  parler  de  la  branche  de  la  gens  Huîeriû^  dont 
un  membre,  T,  Haterius  Nepos ,  éXmt  pré(ei  d'Egypte  en  13a  de  notre 
ère,  et  fit  graver  son  nom.  le  1  9  février  de  cette  année,  sur  le  colosse 
de  Memnon^.  Ce  préfet  d'Egypte  était  probablement  le  petit-fds  de  notre 
Hateriiis  Frvnto,  car  je  pense  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  restituer  le  nom 
de  rofficier  dont  nous  nous  occupons,  et  le  neveu  dun  consulaire. 


^  Notamment  dans  le  manuscrit  grec  là^b  de  la  Bibliothèque  impériale» qui  est 
du  X* siècle,  ou  au  plus  tard  au  xi*.  —  '  Letronne,  Imcr.  de  VEgypte^  pL  xxxi ,  n.  i , 
Borghesî  a  r*ïconnu  son  cursus  homrum  dans  une  inscription  de  Fuligno.  {Voy.  »e» 
CEmres,  t,  V,  p.  3  et  suiv,  j 
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de  iDème  nom  que  loi.  qui  obtÎDt,  sous  Domitien,  les  ornements  du 
triomphe  *. 

Le  passage  de  Josèpbe  qui  m'a  fourni  le  sujet  de  cette  seconde  partie 
de  mon  mémoire  ne  présente  plus  désormais  de  difficultés,  et  peut  se 
traduire  ainsi  : 

m  Titus  convoqua  les  généraux.  Les  phis  élevés  en  grade  s  étant  réunb, 
'  savoir,  le  préfet  du  prétoire  Tiberias  AUxander,  le  légat  de  la  cinquième 
^  légion  Sextus  Cerealis ,  celui  de  la  dixième  Ixuvius  Lepidas,  et  celui  de 
via  quinzième  Tittins  Fraqi,  Haterius  Fronto,  préfet  du  camp  des  deux 
«'légions  d'Alexandrie,  et  M.  Antonias  JaUanus,  procurateur  de  Judée, 
^'se  jingnirent  i  eux,  ainsi  que  les  autres  procurateurs  et  les  tribuns,  et 
•*  f OD  mit  en  délibération  les  mesures  qui  devaient  être  prises  à  f  égard 
"  do  temple.  » 

LiioN  RENIER. 

'  Voy.  Borghesi,  Œuvres,  i.  V,  p.  3  et  »uîv. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  le  docteur  Jobert  de  Lamballe,  membre  de  rAcadémie  des  sciences,  est  moil 
à  Paris,  le  19  avril  1867. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  HittorfiF,   membre  de    rAcndémie  des    beaux -arts,    est  mort   à  Paris,  le 
a 5  mars. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 
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FRANCE. 


Causeries  mr  l'art,  par  M,  Beulé»  secréuire  perpétuel  de  rAcadéraie  de»  beaux- 
arb.  Paris ,  imprimerie  de  Simon  Uaçon,  librairie  de  Didier  et  C'\  1867,  in-8"  de  Sgo 
pages.  —  Uû  lien  réel  unit  louiez  les  brillantes  taoserm  rassemblées  dans  ce  volume 
et  qui  traitent  de  sujets  très -divers  du  domaine  de  Tari.  Ce  lien,  c'est  une  pensée 
profoodérnedt  spirUuaîu^to;  cVst  la  recherche  persévérante  de  tout  ce  qui  peut  élever 
renseigoement  de  Tart  et  servir  ses  véritables  inléréb.  Préoccupé  des  tendance» 
funestes,  des  entraînements ,  des  préjugés  qui  semblent  précipiter  fart  vers  ta  déca- 
dence, M.  Benlé  s*attache  à  les  ctrmbaltrc,  et  ne  cesse  pas  de  montrer  aux  arttsleâ 
le  noble  but  vers  lequel  ils  doivent  diriger  leurs  efforts.  La  première  étude  a  pour 
objet  ies  ExpoiiùoTU,  On  sait  quels  jugemenb  divers  ont  été  portés  sur  leur  utilité 
M.  Beolé  les  estime  bonnes  en  elles-mêmes  et  mauvaises  par  rapplication  qu*ûn  en 
fait»  Il  discute  leur  principe,  les  fait  voir  déjà  ea  usage  dans  l'antiquité»  et  recher- 
cbe  quelles  modifications  devraient  y  être  apportées  pour  leur  faire  produire  un 
résultat  vraiment  utile.  Dans  la  seconde  étude,  consacrée  à  V ensm^nemeiii  de  rAr- 
cUUeçiarû,  il  s* élève  avec  beaucoup  de  force  contre  «  un  éclectisme  facile  qui  diercbe 
de^  jouissances  et  non  la  vérité  «  •  et  maintient  la  nécessité  de  Tétude  exclusive  des 
monuments  classiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Dans  le  troisième  morceau,  inti- 
tulé, Letfoâl  public  et  ia  Seidpture ,  il  déplore  Findifference  de  la  foule  et  même  de 
la  critique  pour  la  sculpture  sérieuse,  et  reproche  au  public  df  pousser  les  artistes 
dans  une  voie  désastreuse  par  ses  goûts  IVivolcs  et  dépravés-  •  Le  grand  arl  ne  peut 
exister»  dit-il,  sans  Kattention  qui  Un  donne  conscience  de  sa  force.  ,  .  sans  les 
hautes  pensées  qu'il  puise  autour  de  lui  tians  une  Société  spiritualiste.  »  (Page  76.) 
Le  même  sentiment  a  dicté  l'étude  suivante:  sur  la  Peinture  décorative.  Les  Vases 
cliuwts  et  les  Vases  grecs  ont  fourni  au  savant  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  beaux-arts  l'occasion  d'apprécier  avec  beaucoup  de  fmesse  et  de  vérité  le 
caractère  de  deux  races  séparées  par  des  différences  si  profondes.  Il  combat 
ensuite  un  préjugé  sur  l'art  romain^  en  rappelant  les  preuves  qui  étabbsscnt  que 
l'art^  cheï  les  Romains,  n'a  pas  attendu  l'inlluence  grecque  pour  naître.  Ni  l'E- 
trnrié,  qui  ii  initié  Home  aux  arts,  ni  la  Grèce,  i|ui  lui  a  apporté,  plus  tard, 
d'admirables  modèles,  n'ont  étouffé  le  génie  artisliqtie  originel  et  persistant  das 
Uomains.  L'élude  sur  les  Peinira  grecs,  Polygnote  et  Apelle,  est  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  l'éminent  critique  si  compétent  en  tout  ce  touche  à  Tart  hellé- 
nique «  appréciateur  si  profond  et  si  hn  de  ses  beautés.  La  Peintare  espagnole ,  à  son 
tour,  nous  présente  deux  figures  Irès-différenles,  Vébiiquez  et  Murillo,  tous  deux 
lies  à  Séville,  tous  deux  grands  coloristes,  mais  l'un  exprimant,  avec  son  génie*  la 
ûerté  castillane ,  raulre»  avec  son  talent,  le  charme  de  ta  race  andalouse.  EnOn 
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V Ecole  de  Rùme  au  xtx*  tiède  ent  une  défense  éloquente  et  appuyée  sur  les  faiU  de 
c*'lle  précieuse  însïitulion  que  TEurope  envie  i\  la  France.  La  conviction  profonde 
qui  «nimc  ce  livro,  l'éléviition  des  penî^ées  qui  l'ont  inspiré,  et  ïe  charme  du  style 
lui  donnent  ut*e  valeur  toute  porticuliérc,  que  fait  encore  ressortir  cette  foule  d*œu- 
vre&  »aii§  compétence  et  san^»  ^încét  ité  qui  uivurpent  Irop  souvent  le  nom  de  critique 
d*orl. 

Etudes  sur  l'art  tjrct\  Histoire  ttApellej  par  Henri  Hou»saye.  Pan5,  imprimerie 
de  Pourmrl'DovyL  librairie  de  Didier  eiC*,  1867,  iu-S"  de  4^7  pages.  —  Tout  ce 
i]uo  riiKHloire  nous  apprend  »ur  ApcUe,  toyt  ce  qu'on  peut  savoir  de  lui  par  une 
lecture  atteiilivc  de»  auleurs  anciens,  M.  Henri  HousHaye  Ta  recueilli  et  mis  habile- 
ment en  œuvre  daun  Tintéressanlè  étude  qu'il  vient  de  consacrer  à  la  vie  et  aux 
ouvragcî*  du  grand  artisle  grec*  Toutefois  les  renseignement»  que  peuvent  fournir 
les  recherche»  de  rérudition  sont  bien  insuffisants  pour  satisfaire  la  vive  et  légi- 
time curiosité  qui  s*atlnche  0  tout  re  qui  concerne  le  peintre  d'Alexandre;  aussi 
M,  lloussaye  a-l'il  souvent  suppléé  nu  vrai  par  le  vraisemblable  et  rempli  les  lacuaes 
tle  fliisloire  par  de  gracieux  tableaux  de  rafrurs  et  de  pitlorcnques  descriptions, 
qui  lémoi^ncnt,  chei  lui,  d'une  connaissance  variée  du  inonde  hellénique  au 
iv*  «ièck'  Il  vaut  notre  ère.  L'Iiisloire  de  fart  en  Grèce,  les  réflexions  et  les  compa* 
raisons  eslliétiques  occupent  aussi  une  place  considérable  dans  ce  livre  in^jénietix» 
dont  le  si) le  agréable  offre  la  trace  d'une  imitation  souvent  heureuse,  bien  que 

Î>arfois  exMgérée  peut-être,  des  poètes  de  fanciennc  Grèce*  Dans  une  longue  pré- 
ace  sur  l'art  et  les  religions,  Tauteur  voit  dans  le  polythéisme  hellénique,  la 
cause  exclusive  de  la  grandeur  artistique  de  la  Grèce,  quoiqu'il  reconnaisse,  d'un 
autre  côté,  que  «  les  nrJisles,  autani  que  les  poètes*  furent  presque  les  créateurs  du 

•  polythéistne,  qui,  avant  eux,  n'exislait  que  vague,  diffus,  sans  caraclèrc  arrêté  et 
tsans  Ibrme  précise.  •  (Page  q,)  Après  la  prélacoon  trouve  une  étude  sur  la  peinture 
greckjiie  avant  Apelle»  puis  des  recherches  sur  les  inaîires  d'Apelle  et  l'histoire 
même  tlu  grand  peintre,  divisée  en  vingt  chapiires  dans  lesquels  M,  Henri  Hous- 
saye  étudie  les  œuvres  d'Apelle  et  ce  qu*on  peut  savoir  de  sa  vie* 

Tejctit  nrtmitif  dvs  lettttâ  provinciales  de  Btaûe  Pascal,  d'après  un  ejcemplaire  in-h* 
(i656'iù57j,  oà  se  trouotnt  des  corrections  e/i  écriture  du  temps;  édition  contenattt  quatre 
iCi  corriTtions,  totUes  tes  variantes  des  i^dit  ions  postérieures*  Paris,  imprimerie  de  .1.  Claye, 
lihrairte  de  L.  llaclielteetr/*,  18G7,  in-4'  de  XïX-3(5o  pages,  —  On  sait  que  les  Provin- 
i'Hilvj  ont  été  publiées  d'abord  séparément  dans  le  format  in^^i*.  Les  seiie  premicrea 
ont  paru  sui'cêssîvenient  en  iC56  (du  a5  Janvier  au  4  décembre),  les  deux  der- 
nières ei\  iti57  (^^  janvier  et  ai  mars).  Les  exemplaires  de  cette  première  édition 
»uut  exces!*ivement  rares;  M.  Lesit*ur  (cVst  lui  qui  pubhe  cette  nouvelle  édition, 
cl  qui,  dans  son  Avertisicment ,  non»  donne  tous  les  détails  nécessaires),  M.  Lesieur 
pûA»ède  un  de  ces  exemplaires  rarissimes  ;e\,  le  conférant  avec  le  texte  de*  td  il  ions 
nubftéquentt  s,  il  a  rec  uniu  des  différences  qui .  sans  aller  jusqu'aux  altérations  su- 
bies par  \vn  Ptnsèi'f  ^  ne  laissent  pas  d'être  notables  et  curieuses.  Ces  modificalioDS 
sont  dotleuv  sortes  :  le:*  une*  psirtent  sur  les  idées,  les  autres  sur  les  mots.  Après 
mùrti  réflexion.  Piiscil  on  se*  amis  ont  cru  devoir  atténuer»  corriger,  tidoncir  de^ 
opiciioiis  trop  tranchées:  «  Les  contem]>orains  de   Pascal,  dit  M.   Lesieur,  ont   pu 

•  acquiescera  ces  méufiLi^nnotïts,  dont  la  posléfité  n'a  nul  soueî,  parce  qu'elle  s'oc- 
•tcupe  beaueiiup  jilus  de  la  loruie  que  du  fond.  «  Quant  aux  cbangemenb  de  mots. 
il  leur  arrive  souvent  di^  remédier  à  des  incorrections  grammalicales»  è  des  répé- 
titions; mais  parfois  aussi  il.%  affaiblissent  la  vigueur  du  jet  original.  Dan*%  louft  les 
cas,  grâce  a  \L  LcMcur,  b  publie  e»l  en  tnesure  de  juger  entre  le  Dtscoars  primitif 
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dun  homme  de  génie,  et  les  relouches  qu*il  a  failes  ou  qu  on  lui  a  failes.  Dans  la 
ivi'  Provinciale,  Pascfil  dit  :  •  Voici  une  insigne  extravagance  et  tin  t^rûs  péché  mor- 
•  tel  Cùnire  la  raison.  »  On  pensa  qu*ii  y  avait  une  sorte  de  lémérilé  aans  celte  mci- 
dente  significative;  elle  disparaît  dès  Fédition  de  1659,  et  Nicole  ne  Ta  pas  tt-aduile 
dans  sa  version  latine  de  1 658,  La  preniicre  Provinciale  se  termine  ainsi  :  c  Je  vous 

■  lai.sse cependant  dans  îa  liberté  de  lenîrpour  le  mot  de  prochain;  car  j'aînje  trop 

■  mon  prochain  pour  le  persécuter  sous  ce  prétexte,  t  Les  éditeurs  postérienrs  se 
sont  fait  scrupule  d*accepter  ce  jeu  de  mots,  et  ils  ont  mis  :  «Car  je  vous  aime  trop 
»  pour  vous  persécuter  sous  ce  prétexte.  »  Mieux  vaut  certes  le  jeu  de  mot^  que  cette 
phrase  assez  plate;  Nicoïe  était  de  cet  avis,  puïsqu*il  a  mis  dans  son  latin  :  Curior 
miht  firoximas ,  qunm  at  ipsi  rtf/iVn  tam  inani  spccie  molestiis  esse.  Cette  nouvelle  édi- 
tion reproduit  avec  îa  plus  scrupuleuse  exactitude  les  Petites  Lettres  telles  qu*elles 
ont  été  publiées  successivement  dans  le  format  in-/i*  en  i656  et  en  1657;  c'es^t  là 
la  nouveauté  et  la  curiosité  du  travail  de  M.  Lesieur,  La  maison  Hachette,  qui  s'est 
chargée  de  cette  publication,  n'a  rien  négligé  pour  la  rendre  digne  de  Pascal,  et, 
avec  l'aide  de  rimprimeur  M.  J.  Clajc,  elle  en  a  fait  nn  chef-d^œuvre  d'exécution. 
Papier,  encadrement,  caractères,  correction,  tout  est  excellent;  et  ce  beau  volume 
soutiendra,  auprès  des  amateurs,  la  comparaison  avec  les  éditions  des  Elzévirs. 

L'Etrtirie  et  les  Etrusques ^  souvenirs  de  x^oyufje;  Ârezzo,  h  val  de  Chiana  et  les 
ruines  de  Chiusi ,  par  L.  SimoTÙn.  [jbrairie  internai iona le,  k  Paris,  1866,  in-S". 
lio  pages.  —  M,  Simonin  est  un  géologue  distingué  ;  facilement  un  géologue  devient 
un  antiqtiairc.  En  visitant  Areizoje  val  de  Chiana  et  le  pays  voisin ,  que  son  agréable 
description  donne  envie  de  voir,  il  s*arrête  devant  les  mines  et  les  souvenirs  de 
l'Etruric  Antique  et  devant  les  immortelles  célébrités  de  la  Toscane  moderne.  Que  n*a 
pas  été  l'Etrurie  pour  les  Bornai  ns?  Des  sept  rois  qui  d'à  bord  gouvernent  Pionie ,  trois 
au  moins  sont  étrusques  ;  ils  donnent  à  Rome  ses  premières  lois,  ses  premiers  monu- 
ments et  dotent  la  ville  d'un  grand  égout  que  Ton  adnûre  encore  aujourd'hui.  Qui 
jette  en  bronze  les  premières  statues  des  dieux?  des  artiNlcs  étrusques.  Qui  apprend 
a  Home  k  naviguer?  Non  pas,  comme  le  dit  nn  conte  historique,  une  trirème  car- 
thaginoise échouée  à  rembouchure  du  Tibre,  mais  bien  les  marins  étrusques»  ce» 
maîtres  de  la  mer  Tyrrhémerine.  Puis,  quand  Tempire  romain  tombe  sous  les  coups 
des  barbares  et  que»  ouvre  Tère  du  moyen  âge,  l'Etrurie,  sous  le  nom  de  Toscane, 
reparaît  avec  éclat  sur  la  scène  du  monde;  chacun  sait  ce  qu'ont  été  ses  républiques, 
Pise,  Sienne,  Lucques  et  Florence,  dans  les  armes,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 
Ce  relour  d'une  nouvelle  gloire  dans  une  gloire  antique  frappe,  émeut  M.  Simonin, 
et  il  e.'père  que,  sur  le  tronc  de  la  vieille  Étrurie  et  de  la  Tosa\ne  du  moyen  Age,  il 
y  aura  encore  une  brillante  et  féconde  Ûoraison.  Je  l'espère  aussi;  rien  n'a,  jusqu*n 
présent,  entamé  la  vilaliié  des  nations  modernes,  et  elles  marchent  de  renouvelle- 
menU  en  reiiouvelïements,  ravivant  les  grands  souvenirs  quand,  comme  l'Etrurie,  on 
a  de  grands  souvenirs  dans  un  passé  lointain.  Mais  je  ne  puis  le  suivre  quand  i! 
afFimie  que  la  Toscane  anivait  k  son  apogée  dans  les  lettres  avec  Dante,  Boccace 
et  Pétrarque,  alors  que  notrclangue  n  était  pas  même  encore  formée.  G*est  une  er- 
reur que  l'érudilion  a  mise  à  néant,  mais  qui  demeure  accréditée  parce  qu'elle  Va 
été  longtemps.  Dans  les  deux  .siècles  qui  précèdent  Dante,  Boccace  et  Pétrarque, 
non-seulement  notre  langue  était  formée,  mais  encore  elle  avait  produit  une  litté- 
rature riche  et  renommée  qui  captiva  tout  fOccident,  y  compris  l'Italie.  Les  lettres 
italiennes  ne  sont,  dans  Tordre  des  temps,  que  les  secondes,  et  elles  viennent  après 
les  lettres  françrïi.^es»  M,  Simonin  s'élève  avec  raison  conire  ceux  qui  rattachent  à  la 
Grèce  les  Romains,  laissant  de  côté  les  Étrusques,  leurs  vrais  instituteurs;  on  ne 
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commet  pa6  une  moindre  faute  quand  on  se  représente  Iltalie  sortant  !»ans  antécé- 
Jentâ,  au  iiv'  siècle,  des  langes  du  moyen  âge.  Avant  ce  moment,  il  y  a  eu  une 
vive  aurore»  qui  a|jj>arlii?nl  à  la  France. 

Essais  sur  U  droii  publie  ei  pnvé  ik  la  répahlique  athcnienni'^  Le  droit  puhltc ,  par 
Georges  Perrot,  docteur  ès-lcUres,  ancien  membre  de  Técole  française  d*Atliène>. 
Toulouse,  imprimerie  de  Chauvin  ;  Paris,  librairie  d'Ernest  Thorin,  1867»  in^S', 
LiX'343  pages.  —  La  constitution  athénienne,  plus  couipbf|«ée  que  celle  de  Home, 
et  qui  a  été  moins  durable,  a  laissé  en  mùme  temps  moins  de  document.^  à  Tëtude 
de»  savants;  aussi  esl-elle  restée  lonpjtemps  peu  connue.  Bœckh,  Grole  et  le.n  éru- 
dits  qui  marchèrent  sur  leurs  traces,  cherchèrent  à  t^Kpliquer  et  tirent  en  effet 
mieux  connaître  les  institutions  qui  ont  donné  a  la  république  d'Athènes  deux  siècles 
de  puissance  et  de  gloire  .Toute  ibis  ces  savants  éminents  étaient  loin  d*avoir  épuisé 
un  si  riche  sujet.  M.  Bœckb,  avec  une  connaissance  profonde  des  sources ,  s'était 
occupé  surtout  de  Féconomie  politique  des  Athéniens;  prohtant  de  ses  travaux. 
M.  Grote,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce,  où  Athènes  occupe  naturellement  leprc- 
ruier  plnn,  a  donné  d^excelïenles  indications  générales,  mais  riùsloire  politique- 
seule  y  est  développée;  la  littérature  et  la  philosophie  d^Athènes  ont  été  souvent 
étudiées  et  à  divers  points  de  vue,  tandis  que  le  dioil  attique  ne  paraît  pas  avoir 
obtenu  jusquici .  surtout  dans  notre  pays,  toute  Tattention  qui  lui  élait  duc>  Plu- 
sieurs savants  en  Allemagne,  et,  dans  ces  derniers  temps,  en  France,  quelt|ue!i 
profes^seurs  de  nos  l'ocultés  de  droit»  ont  éclairci  certains  points  obscurs  de  la 
législation  des  Athéniens;  telle  élude  est  consacrée  au  droit  successoral,  telle  autre 
à  la  formule  du  serment  des  Héliastcs,  à  la  commission  des  Nomolhètes,  etc.  {>our 
rencontrer  un  travail  d'ensemble  on  serait  obligé  de  remonter  à  Meursîus,  n  Sau- 
muise,  à  Saniuet  Petit,  si  l'on  n'avait  pas  les  deux  volumen  que  M.  de  Pastoret  a 
publiés  sur  les  lois  d* Athènes,  datJ^  son  Histoire  de  ta  Içijislutton;  mais,  depuis 
quarante  ans,  on  a  fait  bien  des  progrès  dans  la  science  de  Tantiquité,  de  lanti- 
quité  grecque  surtout,  et  M.  Perrot  a  j>ensé  avec  raison  qu'on  pouvait  aujourd'hui 
tenter  un  pareil  travail  avec  plus  d'éléments  de  succès.  Le  livre  qu'il  vient  de  luire 
paraîlre  sur  ce  sujet  in>portant  offre  toutes  les  qualités  d'érudition,  de  méthode  el 
de  style,  qui  ont  lait  remarquer  ses  précédents  ouvrages.  Ce  sont  les  œuvres  des 
orateitrs  atlîques  qui  lui  ont  fourni,  ccmme  on  devait  s^y  attendre,  tes  renseigne- 
ments les  plus  nouibreu)L,  les  plus  complets  et  le^  plu»  .sors;  il  n*a  pas  ne^ligi- 
cependant  le»  indications  qu'on  pouvait  tirer  des  poêles,  des  hisloriens  et  de>  phi- 
losophes, ni  celle?»  que  lui  olfraient  les  divers  lexiques  connus.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  consulté  ain.Hi  toute  fanliquité  grecqui^  que  ranleur  s'est  adressé  aux  modcrne> 
pour  vérifier  et  contrôler  les  résultats  acquis.  Tout  en  étudiant  chaque  question 
avec  un  certain  détail,  il  s'est  alliiché  principalement  a  marquer  les  caractères  gêné* 
ramtk  de  la  législation  athénienne,  l'esprit  qui  l'ittspire  et  fiininte*  Bien  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  îes  lois  d'Athènes,  comme  dans  le  droit  roniinn,  l'origine  de  nus 
propres  lois,  leur  étude  nen  ollVe  pas  moins  un  grand  intérêt  Iristoriquc  et  philoso- 
phique. M,  Pcrrol  estime  que  plusieurs  parties  du  droit  des  Athénien?»  sont  supé- 
rieures au3t  parties  correspondantes  du  droit  romain.  «  A  quelques  cgard>,  ajoute-til, 
«  la  loi  attique  est  plus  voisine  que  la  loi  romaine  tic  la  loi  moderne,  et  particulière- 
«ment  de  la  loi  française.»  L'ouvrage  comprend  trois  principales  divisions:  la 
Constitution  athénienne,  les  Sources  du  droit  et  l'Organisation  judiciaire;  il  sn 
termine  par  une  table  analytique,  une  table  des  mots  grecs  cités  et  expliqués,  et 
un  index  bibliographique  des  principaux  travaux  publiés  sur  le  même  sujet. 

Rêvas  des  question»  hisioriqaes.  Première  année.  Imprimerie  de  E.  Monnoyer,  au 
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Mans;  librairie  de  Victor  Paimé,  à  Paris,  i866.  In-S"  de  668  pages.  —  Voici  le 
premier  voiome  d'une  nouvelle  revue  qui  nous  parait  appelée  k  rendre  de  vé^tab^e^ 
scrv^îces  h  l'étude  de  riîi^tofre,  et  que  son  caractère  d'érudi lion  sérieusie  recommande 
à  rattcnlion  du  public.  Noos  avons  remarqué  parmi  les  arlicles  de  ce  voiume  :  la 
^BÎnt-Bartljélem)\  ses  orî^rines ,  son  vrai  caractère ,  ses  «suites ,  par  M.  Georges  Gandy, 
Iles  fauf^seti  Décrélales,  par  M.  Edouard  Dumont;  Bibracte  el  le  mont  Beuvray,  par 
jM.  C,  Rossigneux;  Clovis,  se?*  meurtres  |>olitiques^  par  M,  Lecoy  de  la  Marche;  lei^ 
Hérétiques  italiens  auï  \iu'  el  xiv*  siècles,  par  M.  César  Canrù  ;  la  mission  de  Jeanne- 
d'Arc*  par  M.  A.  Nettement;  une  mission  diplomatique  de  Voltaire  auprès  de  Fré- 
déric n,  par  M.  Maynard;  les  catacombes  de  Rome  d*après  1^  travaux  récents,  par 
M.  Henri  de  rÉpinois.  Chaque  livraison  se  termine  par  des  mélanges  et  un  bulletin 
bibli(  ■       ly  rédigé  avec  beaucoup  de  soin. 

M  de  Vahbiiye  de  Saint-Satur,  près  Sancerre  [Cher),  par  &f.  Gemâhling, 

semble  Uiulaire  de  la  Société  du  Berry.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Chaix 
Tel  C*.  1867,  in-8*  de  3Go  pages.  —  Fondée  avant  le  îx'  siècle,  ravagée  au  x*  par 
les  barbares,  rétablie  en  io3/i ,  Tabbaye  de  Saint-Satur  (Sancii  Satyri)  a  occupé  pen- 
dant le  moyen  âge  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  monastères  du  diocèse  de 
Bourges,  M.  Gemahlîng  en  expose  Thistoire  d'après  les  metlleures  sources,  travail 
d'autant  plus  diOicîleque  la  plupart  des  documents  relatifs  à  cetle  abbaye  ont  été 
lilétniits  en  iSôg  dans  l'incendie  des  archives  de  In  ville  de  Bourges.  La  patiente 
lérudition  de  l'auteur  a  réussi  à  réparer,  autant  que  possible,  la  perte  de  ces  docu- 
Kients  en  réunutsant  on  certain  nombre  de  titres  dont  il  donne  le  texte  à  ta  fm  du 
Diurne.  Dan*  tout  le  cours  de  cette  étude,  M.  Gemâliling  fait  preuve  d'un  savoir 
lendu  el  d'une  excellente  mélbode  d*exposilîon.  11  se  montre  particulièrement  ha- 
bile  critique  dans  ses  premiers  chapitres  où  sont  discutés  les  témoignages  de  l'hi» 
toire  el  les  traditions  de  la  légende  sur  Torigine  de  l'abbaye  de  Saint-Satur.  Dans 
les  autres  chapitres  le  lecteur  suit  avec  intérêt  le  récit  des  événements  assez  variés 
dont  se  composent  les  annales  de  ce  monastère  depuis  sa  reatauraLion  eu  it>36 
jusqu'à  sa  suppression  en  1774*  Les  recherches  de  M,  Gemàhlînp  lui  oui  donné  le 
moyen  de  rectifier  sur  plusieurs  points  des  omissions  ou  des  erreurs  échappées  aux 
savants  auteurs  àuGallia  chnxtiana.  Cçite  monographie  n'est  pas  seulement  un  bon 
travail  d'hislorre  locale;  elle  sera  lue  avec  prolit  par  tous  ceux  qui  s'iniéressenl  à 
'étude  du  moyen  Age  et  de  ses  grands  établissements  monasliques. 

ALLEMAGNE. 

Gûtchickt0  der  hlamischen  Vôtker. . .  Histoire  des  nations  musatmants  depuis  Mahomet 
jvsifuaa  Jivi*  siècle  de  l'ère  chrélienne^  présentée  en  abrégé,  par  M,  Gustave  VVcil , 
professeur  de  langues  orientales  à  runiversilù  de  Heidelberg,  1867,  in '8"  de  5o4 
pages.  —  On  connaît  la  vaste  étendue  des  pays  que  rislnmisme  a  successivement 
asservît  k  ses  lois.  L'histoire  des  peuples  musulmans  a  été  jndis  abordée  en  France 
par  d*Herbelot,  Deguignes.  etc.  mais,  grâce  aux  récents  progrès  des  études  orien- 
talei,  de  nouvelles  sources  ont  été  signalées,  de  nombreux  documents  ont  été  mis 
aa  jour.  Il  était  â  désirer  qu'un  savant  convenablement  préparé  voulût  bien  reprendre 
le  sujet  et  le  traiter  avec  toutes  les  ressources  dont  dispose  mainlcnant  rérudition. 
En  i843,  M.  VVeil  publia  une  histoire  de  Maliomet  ^ui  a  acquis  une  place  honorable 
dans  le  monde  savant;  dans  les  années  i846»  i848  et  i85i,  il  IH  paraître  Hùstoire 
du  Khalîfat  depuis  la  mort  de  Mahomet  jusqu'à  la  prise  de  Bagdarï  par  les  Tartare». 
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au  milieu  du  xm*  siècle  (3  vol  in-8*).  Deux  nouveaux  volumes,  parus  en  1860  el 
186a,  refiferment  b  siille  âe  fliis^loire  nausïilmane  Jusqu'à  Ja  conquête  de  TÉgypte 
par  le  sultan  Sélim.  Le  présent  ouvrage  esl  un  abrégé  de  ces  fi  volumes,  M.  Weîl 
a  voyagé  en  Orient  et  il  connaît  Farûbe,  le  persan  et  le  turc;  il  a  donc  pu  puiser 
nux  sources,  La  bibliolhèque  de  Heir^elberg  ctanl  loin  d'offrir  les  rehsources  dont  il 
avait  besoin,  il  a  fait  un  appel  aux  bibliothèques  de  Paris,  de  Leyde,  de  Berlin, qui 
se  sont  empressées  de  mettre  leurs  richesses  à  sa  disposition.  Le  travail  de  M.  Weil 
présente  donc  toutes  les  goranties  désirables.  L'ensemble  de  ce  travail ,  qui  forme 
6  volumes  accompagnés  de  noies  au  bas  des  pages  et  d'éclaircissements  de  divers 
genres,  n'étunt  pas  h  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  rauleur  a  cru  devoir  en  donner 
un  résumé  en  le  réduisant  a  ses  parties  essentielles.  Dans  sa  forme  actuelle,  le  livre 
u*est  pas  seulement  plus  court,  les  matériau x  sont  mieux  disposé*,  le  style  a  été 
amélioré;  quelques  erreurs  ont  été  rectifiées,  quelques  lacunes  remplies.  Ou  doit  féli* 
citer  M, Weil  sur  le  parti  qu*il  a  pris  ;  mais, pour  que  son  but  fût  conjplétemcnt  at- 
teint, il  ferait  bien  de  reproduire  son  abrégé  en  français;  ce  serait  le  moyen  de 
propager  ce  livre,  dont  le  sujet  a  tant  d'intérêt  par  lui-même.  A  cette  occasion ,  Tail- 
leur pourrait  revenir  sur  quelques  omissions.  Telle  est,  par  exemple,  rhistoire  de 
rintroduction  de  l'islamisme  dans  les  îles  de  la  Malaisie,  ou  son  influence  a  sensi- 
blemenl  moditié  l'aspect  du  pays.  M.  Weil,  en  se  résumant  lui-même,  a  été  forcé 
de  supprimer  Tindication  des  sources  où  il  avait  puisé;  c'était  une  des  conditions 
de  sa  nouvelle  lâcbc.  Néanmoins  Tabsence  complète  de  cette  indication  est  regret- 
table. Il  est  parmi  les  lecteurs,  même  les  plus  légers, des  pcri^onnes  qui  aiment  à  se 
rendre  compte  des  faits  qu  on  met  sou»  leurs  yeux.  Une  simple  désignation  des 
pj'incipaux  ouvrages  qui  existent  sur  ce  sujet  suffirait,  ce  semble,  pour  remédier  k 
cet  inconvénient. 
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TRAVAUX  MATHÉMATIQUES  ET  PBYSIQUES  DE   M.  PLÙCKER, 

La  Société  royale  de  Londres  qui,  Tannée  deruière,  avait  décerné  la 
médaille  de  Copley  à  rillustre  géomètre  français  M.  Chasies,  vient  de 
l'envoyer^  pour  l'année  1866,  à  M,  Plûcker,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  physique  à  l'Université  de  Bonn,  Les  physiciens,  aussi  bien 
que  les  géomètres,  partageront,  cette  fois  encore,  ieni*s  applaudisse- 
ments entre  l'homme  éniioent  qui  reçoit  cette  haute  récompense  et  la 
savante  compagnie  qui  montre  dans  ses  choix  tant  de  discernement  et 
d'impartialité. 

M.  Plùcker,  nommé  professeur  de  mathématiques  à  fUniversité  de 
Bonn  en  183  à,  y  a  enseigné  alternativement,  depuis  cette  époque,  les 
mathématiques  pures  et  la  physique  expérimentale,  et  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière  s'est  écoulée  presque  tout  entière  dans  la  ville  où  il  dé- 
butait il  y  a  plus  de  quarante  ans. 

Les  premiers  travaux  de  M*  Plûcker  relatifs  à  la  géométrie  analytique, 
envoyés  aux  annales  de  mathématiques  publiées  par  Gergonne,  A  Mont- 
pellier, donnèrent  lieu  à  une  discussion  très-vive  dont  les  incidents  sin- 
guliers sont  restés  dans  la  mémoire  des  géomètres. 

M.  Gergonne,  homme  de  mérite  d ailleurs,  et  fort  zélé  pour  la 
science,  avait  en  ses  propres  lumières  une  confiance  un  peu  exagérée; 
il  annotait  et  transformait  sans  scrupule  les  articles  destinés  à  son  journal 
et  y  iîitroduisait  les  réflexions  qui  lui  semblaient  utiles,  sans  prévenir 
fauteur,  auquel  il  croyait  sincèrement  rendre  service,  en  lui  prêtant 
son  style  et  ses  propres  idées. 
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Sa  générosité  envers  M.  Plùcker  dépassa  toutes  les  bornes;  il  doubla 
le  nombre  de  ses  théorèmes  en  les  disposant  sur  deux  colonnes  paral- 
lèles auxquelles  Tauteur  n avait  pas  songé,  mais  en  mêlant,  malheureu- 
sement, à  des  résultats  irréprochables  plusieurs  assertions  erronées. 
Le  mémoire  ainsi  défiguré  attira  des  critiques  et  des  réclamations  fon- 
dées, et  M.  Poncclet,  dans  le  bulletin  de  Ferussac,  maltraita  fort  le 
jeune  débutant,  qui  ny  comprenait  rien,  et  n  avait  pas  même  lu  le 
traité  des  propriétés  projectives ,  que  M.  Gergonne  citait  sous  son  nom. 
Tout  s'expliqua,  un  "peu  lentement  il  est  vrai,  car  les  communications 
n  étaient  pas  rapides,  et  M.  Gergonne,  auquel  les  documents  étaient 
naturellement  adressés,  ne  se  pressait  pas  de  les  publier. 

Les  mémoires  suivants  furent  donnés  au  Journal  de  Crelle,  et  les 
principes  qui  y  sont  développés,  devenus  classiques  aujourd'hui,  four- 
nissent d'intéressants  chapitres  aux  traités  élémentaires  les  plus  es- 
timés. 

Descartes  et  ses  successeurs  représentaient  les  points  d  un  plan  par 
deux  coordonnées  dont  la  définition  pouvait  varier  à  Finfini  sans  que 
leur  nombre  parût  susceptible  de  changement.  M.  Plûcker,  dans  un 
premier  mémoire,  inséré,  en  1829,  dans  le  Journal  de  Crelle,  adopta 
trois  coordonnées,  en  introduisant  à  la  fois  dans  ses  formules  les  dis- 
tances du  point  considéré  à  trois  droites  fixes  choisies  dans  le  plan.  Les 
trois  coordonnées  de  M.  Plûcker  ont,  il  est  vrai,  entre  elles,  une  rela- 
tion nécessaire  qui  permettrait  d'en  éliminer  une  et  de  rentrer  dans  la 
tradition,  mais  on  perdrait  ainsi,  avec  l'avantage  de  la  symétrie,  celui 
de  l'homogénéité  des  formules,  qui  est  souvent  considérable.  Les  bons 
élèves  de  nos  lycées  font  usage  aujourd'hui  du  triangle  de  référence . 
dont  ils  étudient  surtout  la  théorie  dans  l'excellent  ouvrage  anglais  de 
M.  Salmon,  sur  les  sections  coniques.  Bien  peu  d'entre  eux  savent,  et 
beaucoup  de  maîtres  ignorent  peut-être,  qu'il  faut  reporter  à  M.  Plùc- 
ker le  mérite  de  cette  invention. 

Toutes  les  théories  sont  étroitement  Uées,  et  la  distinction  entre  la 
science  élémentaire  et  la  science  transcendante  disparaît  de  plus  en  plus 
pour  ceux  qui  comprennent  bien  fune  et  l'autre  ;  on  ne  doit  donc  nul- 
lement s'étonner  que  cette  théorie,  qui  facilite  les  humbles  exercices  de 
nos  écoliers,  se  soit  mêlée  peu  à  peu  aux  travaux  des  maîtres,  et  trouve 
place  aujourd'hui  dans  les  recherches  les  plus  élevées  du  calcul  inté- 
gral. 

Le  traité  récemment  publié  par  MM.  Clebsch  et  Gordon,  intitulé. 
Théorie  der  Abelischen  Fonctionen,  commence  par  une  classification 
des  intégrales  des  différentielles  algébriques  empruntées  à  un  savant 
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mémoire  de  M,  Aronhold ,  et  qui  suppose  la  représentation  d*ane  courbe 
dans  le  système  trilînéaire  de  M.  Plûcker, 

Un  autre  écrit  de  M.  Plùcker»  inthulé»  Ein  neaes  princip  dkr  Géomé- 
trie, a  eu  une  destinée  à  peu  près  semblable.  Cauteur  y  donne  un  des 
premiers  exemples  de  la  méthode  aujourd  hui  bien  connue  dans  nos 
lycées  sous  le  nom  de  méthode  de  notation  abrégée,  et  dont  il 
faut,  je  crois,  accorder  Tinvenlion  au  géomètre  françiïis  Bobillier. 
M.  Pliicker  l'applique  avec  élégance  à  l'étude  d'un  cercle  tangent  à 
trois  cercles  donnés,  et  i  la  démonstration  de  plusieurs  développements 
fort  cachés  en  apparence  du  théorème  de  Pascal,  énoncés  sans  preuve 
par  Steiner, 

M.  Plùcker  a  également  introduit  le  premier  ce  quil  nomme  les 
coordonnées  d'une  ligne  droite  dans  le  plan,  ou  celles  d'un  plan  dans 
l'espace,  et  qui  ne  sont  autres  que  les  coefficients  de  Féquation  qui 
les  représente  dans  la  méthode  ordinaire  de  Descartes.  Cette  concep- 
tion, qui  revient  à  considérer  une  courbe  comme  Tenveloppc  de  ses 
tangentes,  et  une  surface  comme  celle  de  ses  plans  tangents,  conduit 
aisément  an  principe  de  dualité,  plus  général  que  celui  des  polaires 
réciproques,  dont  il  ne  diffère  pas  essentiellement. 

Citons  enfin,  dans  rimpossibilîté  où  nous  sommes  de  tout  dire. 
ridée  ingénieuse  présentée,  en  i8/i6,dans  l'ouvrage  intitulé.  Géométrie 
des  mûmes,  et  qui,  développée  récemment  dans  les  transactions  philo- 
sophiques, a  fourni  iM.  Plûcker,  sur  les  faisceaux  de  lignes  droites,  les 
remarquables  résultats  qu'il  a  cru  pouvoir  intituler  :  A  New  Géométrie  af 
space. 

L'espace  infini  peut  être  considéré,  dit  M-  Plùcker,  soit  comme 
composé  de  points,  soit  comme  traversé  par  des  plans.  Les  points,  dans 
la  première  conception,  sont  déterminés  par  leiu's  coordonnées,  que, 
suivant  Tusage  généralement  adopté,  nous  nommerons  x,  v,  z.  Un  plan  . 
dans  la  seconde  manière  d'envisager  les  choses,  est  déterminé  par  les 
coeflicients  t,  u,  i,  de  l'équation 

qui  le  représente. 

Si,  dans  cette  équation,  /,  a,  u  sont  considérés  comme  variables,  et 
X,  r,  2  comme  des  constantes .  elle  représente  un  point  par  Tintersection 
de  tous  les  plans  qui  s\  rencontrent. 

Une  ligne  droite  déterminée  peut  être  elle-même  définie  de  deux 
manières  :  elle  est  en  effet  le  lieu  d'un  point  qui  la  parcourt,  et  Tinter- 
section  commune  de  tous  les  plans  qui  la  contiennent. 

36. 
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Lespace  infini  peut  lui-même  être  considéré  comme  rempli  par  des 
lignes  droites,  que  nous  pouvons,  conune  on  vient  de  le  dire,  envi- 
sager de  deux  manières.  On  est  conduit,  dans  la  première  concep- 
tion, à  considérer  chaque  ligne  comme  le  lieu  de  leurs  divers  points, 
et  de  chaque  point  partent  un  nombre  infini  de  lignes;  c'est  ce  qui 
arrive,  par  exemple,  lorsque,  dans  Tétude  de  Toptique,  on  considère 
chaque  point  lumineux  comme  envoyant  des  rayons  dans  toutes  les 
directions. 

La  seconde  conception  consiste  à  regarder  chaque  ligne  comme  Tin- 
tersection  des  plans  qui  la  contiennent,  et  chaque  plan  contient  alors 
un  nombre  infini  de  lignes. 

Une  ligne,  ou,  comme  dit  M.  Plûcker,  un  rayon,  étant  représentée 
par  les  équations 

r,  5,  p,  o*,  sont  les  quatre  coordqnnées  du  rayon;  une  équation  entre  les 
quatre  coordonnées  laisse  trois  d'entre  elles  indéterminées;  le  rayon 
peut  prendre  alors  un  nombre  infini  de  positions,  dont  l'ensemble 
représente,  pour  M.  Plûcker,  an  complexe  défini  par  l'équation  donnée , 
deux  équations  représentent  une  congruence  formée  |)ar  l'ensemble  des 
rayons  communs  i  deux  complexes,  à  trois  équations  enfin  correspond 
une  surface  réglée. 

Trois  équations  du  premier  degré  représentent  un  paraboloïde  ou  un 
hyperboloide,  et  les  rayons  qui  le  composent  rencontrent  tous  trois 
droites  fixes. 

Les  congruences  représentées  par  deux  équations  de  premier  degré 
jouissent  de  deux  propriétés  remarquables  et  caractéristiques. 

Une  seule  des  droites  qui  les  composent  passe  par  un  point  donn^. 

Il  existe  toujours  une  droite  et  une  seule  dans  un  plan  donné. 

Dans  wi  complexe  représenté  par  une  équation  du  premier  d^ré. 
tous  les  rayons  passant  par  (m  point  sont  dans  im  même  plan,  et  tous 
ceux  qui  sont  dans  un  même  plan  passent  par  un  même  point. 

P  et  P'  étant  deux  points  de  l'espace  et  P  F  les  plans  qui  leur  cor- 
respondent la  ligne  PP'  est  dite  conjuguée  de  la  droite  suivant  laquelle 
se  coupent  les  deux  plans,  et  toute  droite  qui  rencontre  deux  lignes  amr- 
juguées  est  Tan  des  rayons  du  complexe. 

Une  ligne  qui  coïncide  avec  sa  conjuguée  est  elle-même  un  rayon. 

Dans  chaque  complexe  enfin  se  trouve  une  droite  unique  perpen- 
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dicutaire  à  tous  les  plans  conjugués  à  ses  différents  points*  Le  systènie 
est  symétrique  par  rapport  à  cette  ligne  autour  de  laquelle  il  peut 
tourner,  ou  parallèlement  à  laquelle  il  peut  se  mouvoir»  sans  cesser  de 
coïncider  avec  lui-même. 

Pour  étudier  les  complexes  d'ordre  supérieur  ou  premier,  M,  Plùc- 
ker,  pour  une  raison  de  symétrie,  considère  six  coordonnées  au  lieu 
de  quatre.  Il  existe  dailleurs  entre  elles  deux  équations  nécessaires  et 
identiques,  en  sorte  que  les  principes  ne  sont  pas  essentiellement 
changés* 

Dans  un  complexe  d'ordre  n,  les  droites  situées  dans  un  plan  enve- 
loppent une  courbe  de  n**"^  classe,  et  celles  qui  passent  par  un  point 
forment  un  cône  de  n*"*''  ordre. 

M.  Plûcker  enliit  étudie  avec  détail  le  systènie  de  rayons  rétractés 
par  un  nn'lieu  birélringent  et  correspondant  h  un  complexe  donné 
formé  par  les  rayons  incidents,  et  il  rencontre  d'élégants  théorèmes 
sur  cette  théorie  importante  dans  Thistoire  de  laquelle  ^n  nom  était 
déjà  cité  avec  honneur. 

Quelque  rapide  que  soit  cette  analyse,  il  est  impossible  de  ne  pas 
menlionner  les  beaux  travaux  relatifs  aux  points  singuliers  dont  chaque 
jour  semble  grandir  rimporlance  dans  les  recherches  relatives  à  la 
théorie  des  courbes. 

Le  nombre  de  tangentes  menées  par  un  point  1ï  une  courbe  de  de- 
gré  m  est  en  général  m  (m-i  ),  M.  Gergonne  la  appelé  :  classe  de  la 
coarbe. 

D'après  une  remarque  judicieuse  de  M.  Poncelet,  cette  formule  est 
parfois  en  défaut,  et,  pour  chaque  point  double  de  la  courbe,  on  doit 
abaisser  la  classe  de  deux  unités.  M,  Plùcker  a  vu  qu'un  point  de  re- 
broussement  la  diminue  de  trois  unités. 

Il  a  fait  connaître  en  même  temps  Texpression  3  m  [m-i]  du  nombre 
de  points  d'inflexion  dune  courbe  d ordre  m  pure  c'est-à-dire  dépour- 
vue de  points  multiples,  et  le  nombre  des  tangentes  doubles  Ym(m-a) 

Mais,  dans  le  cas  général,  m  étant  le  degré  ou  Tordre  d*une  courbe, 
n  sa  classe t  d  le  nombre  des  points  doubles,  ûP  celui  des  points  de  re- 
broussement,  i  le  nombre  des  tangentes  doubles,  t*  le  nombre  des  tan- 
gentes d'inflexion,  on  a  : 


n  =  m  {m-x]  —  a  d —  S<f 
*'=  3  m  (m-a)  —  6  d  —  8  */' 
i  — |(m)(m.a)(m'-9)  — (W- 


►  3  rf)  (w'-m-Ô)  -+-  2  r/  (rf-i  )  -I-  I  rf'  [4!-i  \^ldd' 
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Dans  la  figure  corrélative  à  Tordre  et  à  la  classe  d'une  courbe  corres- 
pondent la  classe  el  Tordre  dune  autre  cpurbe,  aux  points  doubles  et 
de  rebroussement  correspondent  les  tangentes  doubles  et  les  tangentes 
dlnflexion  do  la  seconde,  de  sorte  qu'on  conclut  des  relations  précé- 
dentes : 

m  =  n{h'i)  —  2  /-3  /' 

d=3n  (n-a)  — 6  tS  t' 

dz=^  (n.  (/i-2)  (ti'Q)  —  (a  /  -i-  3  i')  (n*-«-6)  -t-  a  l  (i-i)  -t-  \  t'  (r-i)-»-3  l' 

Citons  enfin  un  important  théorème  qui  a  attiré  lattention  de Jacobi . 
el  que  l'illustre  analyste  a  démontré  après  M.  Plùcker. 

Une  courbe  d'ordre  m  est  déterminée  par  ^-p^  points* et  l'on  peut 
par  ^Li=±il  en  faire  passer  un  nombre  infini  qui  ont  toutes  ^^^^-i^^î^  autres 
points  communs,  de  sorte  (lue  toutes  ces  courbes  ont  m^  points  com- 
muns. • 

Par  exemple  toutes  les  courbes  de  troisième  ordre  qui  ont  huit 
points  communs  en  ont  nécessairement  neuf.  De  là  une  démonstration 
fort  simple  du  célèbre  théorème  de  Pascal.  Si  en  effet  six  des  huit 
points  donnés  sont  situés  sur  une  conique,  les  trois  points  restants 
doivent  être  en  ligne  droite,  et,  si  Ton  remplace  les  deux  courbes  du 
troisième  ordre  par  deux  systèmes  de  trois  droites,  formant  les  côtés 
non  contigus  de  l'hexagone  formé  par  les  six  points,  on  retombe  pré- 
cisément sur  le  théorème  de  Pascal. 

La  Société  royale  de  Londres  a  décerné  la  médaille  de  Copley  à 
M.  Plûckcr  pour  ses  travaux  de  géométrie  et  de  physique.  M.  Plùcker, 
par  une  exception  dont  Thistoire  de  la  science  ne  cite  que  de  rares 
exemples,  réunit  en  effet  au  mérite  du  géomètre  inventif  et  capable  des 
spéculations  les  plus  abstraites  celui  d'un  expérimentateur  aussi  adroit 
que  sagace,  et  sa  vie  scientifique  a  été  partagée,  à  peu  près  également, 
entre  deux  ordres  de  travaux  tellement  différents  par  leur  nature,  que 
ses  émules  les  plus  illustres  dans  Tun  des  deux  genres  où  il  excelle 
n'ont  bien  vraisemblablement  jamais  jeté  les  yeux  sur  ses  écrits  relatifs 
à  Tautre. 

Les  physiciens,  en  étudiant  l'action  de  l'aimant  sur  le  fer,  ont  du 
depuis  longtemps  se  demander  si  les  autres  substances  y  sont  absolu- 
ment insensibles.  La  question,  étudiée  à  plusieurs  reprises  pendant 
le  siècle  dernier,  n'avait  pu  être  nettement  résolue;  si  l'on  excepte  en 
effet  le  bismuth,  sur  lequel  l'action  n'est  pas  douteuse,  les  autres  corps 
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soumis  à  Texpérience  étaient  si  faiblement  attirés,  que  la  moindre  par- 
celle de  fer,  accidentellement  mêlée  à  leur  masse,  pouvait  expliquer  les 
faits  observés.  Leliuiann,  dans  les  Mémoires  de  Saint-Pétersbourg,  éleva 
le  premier  celte  objection,  sur  la  valeur  de  laquelle  lanalyse  chimique, 
trop  peu  avancée  alors,  était  impuissante  h  prononcer;  mais  Coulomb 
renversa  la  question,  et,  par  une  ingénieuse  synthèse,  chercha,  en  opé- 
rant sur  des  mélanges  de  cire  et  de  fer»  quelle  est  la  proportion  des 
particules  magnétiques  nécessaire  pour  produire  une  attraction  appré- 
ciable; il  suffirait,  d après  ces  expériences,  d'un  deux  cent  millième  de 
fer  environ  pour  donner  à  une  substance  inerte  une  force  directrice 
appréciable  entre  les  pôles  d'un  aimant;  les  chimistes,  dans  aucun  cas,  ne 
pouvant  adirmer  labsence  de  traces  aussi  faibles,  la  question  du  oiagné- 
lisnie  des  cor[)S  autres  que  le  fer  demeurait  incertaine  et  oubliée.  Une 
grande  décotiverlc  de  Faraday  reporta  vers  elle  raltention  des  physi- 
ciens. 

Le  magnétisme,  suivant  lui,  agit  énergiquement  sur  la  lumière^  et  Tac- 
lion  d  un  élecfro-aimajit  peut  faire  tourner  d'une  manière  très-appré- 
ciable le  plan  de  polarisation  d'un  rayon  lumineux  La  belle  expérience 
répétée  par  les  plus  habiles  ))hpiciens  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  réalité  d'un  phénomène  aussi  inattendu;  Texplication  seule  peut  sem- 
bler incertaine,  et  celle  que  de  puissants  arguments  ont  lait  adopter  est 
toute  dilTércnte  des  idées  premières  de  filhistre  inventeur.  C'est  en  modi- 
fiant le  milieu  diaphane  traversé  par  un  rayon  lumineux,  que  l'ainiant 
agit  sur  la  lumière,  et  rien  n'aolorise  à  admettre,  comme  l'avait  fait 
Faraday,  une  action  directe  du  magnétisme  sur  les  molécules  d'éther. 
Une  teJIe  action  ,  en  effet,  devrait  s'exercer  sur  un  rayon  qui.  se  prupa- 
geanllibrement  dans  lair»  passe  entre  les  pôles  de  l'aimant,  et  c'est  ce  qui 
n  a  pas  lieu.  L'explication,  d'ailleurs,  n'enjevailrien  à  la  haute  portée  du 
phénomène,  qui  fut  bientôt,  comme  toute  (Louvre  réellement  originale, 
l'occasion  de  nombreux  tiavaux  et  de  précieuses  découvertes.  Faraday, 
lui-même,  en  poursuivant  ses  recherches,  fut  conduit  i\  mettre  hors  de 
doute  l'action  de  son  puissant  aimant  sur  toutes  les  substances  ponde - 
rables^qui,  sousce  rapport,  présenienl toutefois  des  dilîéreiices  bien  re- 
marquables. Tandis  que  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  le  palladium  et 
quelques  autres  métaux  que  Faraday  nomme  magnétiques,  sont  attirés 
par  Faimant,  d  autres  substances,  en  nombre  très-considérablc  et  qu'il 
nomme  diamagnétiques,  sont  au  contraire  repoussées;  taillées  en  forme 
de  baiTeau  allongé  et  suspendues  librement  entre  les  pôles  d*un  très- 
puissant  aimant,  on  les  voit  se  diriger  perpendiculairement  à  la  ligne  des 
pôles,  suivant  laquelle,  au  contraire,  dans   les  mêmes  conditions,  un 
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barreau  de  fer  serait  énergiqiienifnt  attiré  et  maintenu.  Il  est  très* 
curieux,  dil-iK  de  voir  un  tube  rempli  d'eau,  un  morceau  de  viande, 
une  tranche  de  porame,  ou  une  planchette  de  bois,  être  repoussé  et 
se  diriger  perpendiculairement  i\  la  ligne  des  pôles.  La  puissance  de  Tap- 
pareil  était  telle,  qui!  était  difficile  de  trouver  un  su|)portsur  lequel  U 
nagît  pas;  certaines  qualités  de  papier  à  écrire  remplissaient  cette  condi- 
tion, maïs  il  fallait  se  garder  de  les  choisir  indilTéremment.  Le  phén( 
mène  nouveau  doit  cti'c,  suivant  Faraday,  soigneusement  distingue  du 
magoétisme  ordinaire;  il  n est  pas  accompagné  de  polarité,  chaque  pôle 
de  Taimaut  exerce  la  même  action  répulsive  sur  toutes  les  substances,  et 
les  deux  pôles  en  même  temps  Texercent  également.  La  même  substance 
peut  même  présenter  les  deux  propriétés.  Le  mode  d'expérimentation 
ne  prouve  pas,  dit-il,  que  les  corps  essayés  ne  possèdent  quune  seule 
propriété  Ja  propriété  magnétique  anciennement  connue  ou  la  nonvelle, 
il  prouve  seulement  que  l'une  l'emporte  sur  lautre, 

M,  Plùcker,  en  étudiant  ces  phénomènes  avec  les  ressources  ajoutées 
pur  son  firofond  savoir  mathématique  a  son  habileté  d  expérimentateur, 
trouva  bientôt  après  que  les  deux  propriétés,  lorsqu'elles  sont  possédées 
par  la  même  substnnce,  ne  varient  pas  suivant  la  même  loi,  avec  la  dis- 
tance aux  pôles  de  t'aimant.  Le  diama^înétisme  »  suivant  lui,  décroît  plus 
rapidement  que  le  magnétisme;  rcxpérience  par  laquelle  il  le  prouve 
paraît  aussi  concluante  que  simple.  Si  l'on  tient  en  equiljbre  une  masse 
composée  de  deux  substances,  Tune  magnétique,  l'autre  diamagnétique, 
par  exemple  du  mercure  placé  dans  un  petit  vase  de  laiton*  on  verra  que 
cette  masse  est  repoussée  par  l'aimant  au  moment  où  on  l'en  approche, 
et  attirée  cpiand  on  Tcn  éloigne.  Nous  ne  devons  pas  dissimuler  cepen- 
dant qu'une  autorité  imposante  en  pareille  matière  sest  élevée  contre 
l'assertion  de  .\L  Plûckcr,  M.  Ed.  Becquerel,  dont  les  beaux  travaux 
tiennent  dans  cette  théorie  une  place  si  considérable,  se  trouve,  sur  ce 
point,  en  contradiction  formelle  avec  rillustre  savant  prussien.  M*  Ed. 
Becquerel  attribue  les  phénomènes,  si  concluants  en  apparence,  ob- 
servés par  M,  Plûcker,  non  pas  à  une  ditrérencc  entre  les  lois  du  ma- 
gnétisme et  celles  du  diamagnélisme,  mais  à  l'inégale  action  des  ai- 
maulssur  les  substances  susceptibles  de  conserver  des  pôles  permanents, 
comme  Tacier,  et  sur  celles  qui  ne  gardent,  comme  le  fer  doux,  au- 
cune trace  de  magnétisme  après  que  les  induences  magnétiques  ont 
cessé  dVxister,  Ce  serait  à  la  présence  des  pôles  permanents  distribués 
d'une  manière  irrégulière  dans  les  corps  soumis  à  rexpérience  que 
seiaient  dues,  suivant  M.  Becquerel,  les  apparences  observées  par 
M*  Plùcker, 
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Mais,  dans  celle  voie,  h  découverte  capitale  de  M.  Plùcker  est  celle 
de  raclion  de  raimaiitsur  les  substances  cristailistes.  C'est  un  troisième 
mode  d'action  qui  peut ,  auivaal  Jui ,  coexister  avec  les  deux  autres,  et  qui , 
tan  lot  plus  faible  qu'eux,  tantôt  plus  énergique,  existe  toujours  quoique 
masqué  parfois  par  des  iufluences  contraires;  cette  action  nouvelle  ne 
dépend  plus  de  la  forme  du  corps,  mais  de  son  orientation  par  rapport 
i\  l'axe  de  cristallisation.  Les  cristaux  examinés  d'abord  étaient  choisis 
parmi  ceux  que  Ion  nomme,  en  optique,  cristaux  à  un  axe;  l'axe  qui 
semble  repousse  par  l'aimant  se  place»  lorsque  aucune  inlhience  con- 
traire ne  s  y  oppose,  dans  la  position  que  Faraday  nonmie  équatonale 
et  qui  est  perpendiculaire  à  la  ligne  des  pôles  de  l'aimant;  cette  loi 
n'est  pas  générale  et  Taxe  du  cristal»  conmie  M.  Plûcker  lui-même  ne 
tarda  pas  h  le  reconnaître,  se  place,  dans  certains  cas,  dans  la  direction 
même  de  la  ligne  des  pôles.  Cne  manière  bien  remarquable  de  metUe 
cette  propriété  en  évidence  consiste  à  suspendre  h  un  simple  fil  de  co- 
con un  prisme  de  cyanite  assez  lortement  magnétique  pour  être  dirigé 
pnr  rnction  de  la  terre;  on  peut  former  ainsi  une  boussole  dont  l'ai- 
guille se  dirige,  suivant  la  manière  dont  on  la  tourne  autour  de  son 
axe,  vei's  tel  point  de  l'Iiorizon  quon  le  désire, 

M.  Plùcker  a  étudié  rnlm  le  cas  plus  compliqué  des  cristaux  h  deux 
axes  optiques,  et»  après  avoir  abandonné  ses  preonères  généralisations 
empiriques  démenties  par  les  faits,  il  a  su»  dans  un  très-savant  mémoire 
de  1867»  donner  une  théorie  mathématique  complètement  satisfai- 
sante de  ces  nouveaux  et  mystérieux  phénomènes. 

II  existe  dans  chaque  cristiil  trois  axes  rectangulaires  nommés  par 
iVl.  Plùcker  les  trois  axes  dlnduction  paramagnétique,  et  dont  la  pro- 
priété caractéristique  est  que  le  cristal,  quelle  que  soit  sa  forme,  étant 
libre  de  tourner  librement  autour  de  l'un  d'eux  et  placé  entre  les  pôles 
d'un  aimant,  l  un  des  axes  mobiles  se  dirige  suivant  la  ligne  des  pôles 
axialemctit ,  comme  dit  M.  Faraday,  et  l'autre  c'()ua(vnalement.  Ces  trois 
axes,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  théorie  et  dans  le  calcul  des  phé- 
nomènes, ne  coïncident  pas  en  général  avec  les  axe^s  d'élasticité  de  Yé- 
thf  r,  mais  ils  jouissent  de  propriétés  analogues,  que  M .  Plùcker  rapproche 
ingénieusement  de  quelques-uns  des  résultats  de  Fresnel.  Les  axes  ma- 
gnétiques étant  les  lignes  autour  desquelles  l'action  d  un  aimant  ne  peut 
faire  tourner  le  corps,  ils  sont  perpendiculaires  aux  sections  circulaires 
de  rellipsoido  magnétique,  de  même  que  les  axes  optiques  le  sont  à 
celles  de  l'ellipsoïde  d'élasticité. 

Dans  les  cristaux  a  un  seul  axe,  lelUpsoïde  magnétique  est  de  révo- 
lulion,  comme  relljpsoïde  d^élaslicité. 
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Dans  les  cristaux  dont  la  loi  me  primitive  esl  un  prisme  droit  k  base 
rhombc.  l'ellipsoiide  magnétique  a,  de  même  que  celui  dïdaslicité,  le§ 
trois  axes  dirig<^s  suivant  les  axes  cristaHoj^'raphjqucs,  sans  qu'il  y  ait 
pour  Viin  ni  pour  l'autre  de  relations  apparentes  entre  les  longueurs  de 
ces  axes  et  la  forme  cristalline.  Dans  les  cristaux  appartenant  au  sys- 
tème monodmiqae ,  les  deux  ellipsoïdes  ont  un  axe  commun  perpendi- 
culaire au  plan  de  symétrie,  dans  iequel  sont  situés  les  deux  autres  axes 
qui,  pour  une  même  fornie  cristalline,  peuvent  y  occuper  toutes  les 
positions.  Dans  les  cristaux  triclmiqaes  enfin  la  forme  cristalline  ne  donne 
aucune  induction  connue  sur  la  direction  des  axes,  mais  on  peut  dé- 
terminer leur  direction  6  l'aide  d*un  théorème  élégant  qui  a  son  ana- 
logue'en  optique  :  lorsqu*un  crislal  est  suspendu  de  manière  à  pouvoir 
tourner  autour  d'un  axe  vertital  quelconque,  les  axes  de  la  section  faite 
horiiontatement  dans  rellipsoide  magnétique  se  dirigent,  l'urr  axiale- 
ment  et  l'autre  équalorialenient»  La  recherche  des  axes  devient  alors  un 
simple  problème  de  géométrie  analytique  qui  n*élait  pas  fait  pour  em- 
barrasser  M.  Plûcker. 

M.  Plûcker  a  étudié  aussi  avec  grand  succès  Taction  du  n^agnétisme 
sur  la  lumière  électri(]ue,  et  on  lui  doit,  sur  cette  question,  des  expé- 
riences très^singnlières  et  dignes  de  la  plus  grande  attention. 

Davy  a,  comme  on  sait»  découvert  l'action  d'un  aimunt  sur  l'arc  lu- 
mineux qui  jaillit  entre  les  conducteurs  d'une  pile  terminés  par  deux 
cônes  de  charbon ,  et  les  lois  de  cette  action  ,  étudiées  par  Ampère  et  par 
Arago.  sont  précisément  les  mêmes  que  si  l'arc  lumineux  était  remplace 
par  un  conducteur  solide  de  même  forme.  Les  expériences  se  faisaient 
dans  te  vide;  on  admet  cependant  que  la  lumière  électrique  ne  le  tra- 
verserait pas  s'il  était  absolu,  et  que  les  phénomènes  sont  dus,  soit  à 
des  vapeurs  très  rares,  soit  à  une  portion  entraînée  de  la  substanee 
même  des  conductpurs;  les  phénomènes  observés  dans  un  gax  raréfié 
sont  extrêmement  remarquables,  et  faction  d\m  fort  aimant  produit 
alors  des  résultats  absolument  inattendus,  que  M.  Plûcker  a  eu  le  double 
mérite  de  découvrir  et  de  rattacher  à  une  ingénieuse  exphcation. 

Les  tubes  dont  il  fait  usage  sont  construits  par  im  artiste  des  plus  ha- 
biles, M»  Geissicr;  placés,  au  monient  de  ieui  fei*meture,  dans  les  condi- 
tions de  la  chambre  barométrique,  ils  sont  parfaitement  vides  dair,  el 
contiennent  seulement  une  petite  qiiantité  de  gfU>  et  de  vapeur.  Deux 
fds  de  platine  travt^rsent  le  veiTe  et  pénètrent  dans  l'intérieur  du  tube. 
En  les  faisant  coninuiniquer  avec  les  extrémités  du  (il  indnit  de  fap- 
pareil  de  Ruhmkor(l\  on  aperfx>ît,  au  lieu  d'un  arc  continu  qui  pren- 
drait  naissance   dans  l'air,  une  série  de  nappes  lumineuses  séparées 
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les  unes  des  autres  par  des  intervalles  obscurs;  les  deux  pôles  ne 
semblent  pas  d'ailleurs  exercer  la  même  influence,  et  un  intervalle 
obscur  assez  large  sépare  le  pôle  négatif  de  la  première  rouclie  lu- 
mineuse* Ce  sont  ces  tubes  remplis,  pour  ainsi  dire,  délecfncité,  que 
M.  Piiïcker  a  soumis  à  Tattion  du  magnétisme;  sur  les  branches  d'un 
puissant  électro-aimant  en  fer  à  cheval,  il  a  placé  deux  armatures  en 
fer  doux,  arrondies  sur  leurs  faces  en  regard  et  maintenues  à  une  dis- 
tance constante.  C'est  sur  ces  armatures  qu  il  place  le  tube  dans  la  po- 
sition axiale  ou  équatoriale  à  volonté.  La  direction  de  la  décharge  étant 
perpendiruLiire  à  la  ligne  des  pôles,  M.  Plûrker,  selon  le  sens  dans  le- 
quel elle  a  lieu,  et  celui  de  laimantation,  i'a  vue  attirée  ou  repoussée 
comme  un  fil  métallique  traversé  par  un  courant  dirigé  dans  le  même 
sens.  C'est  jusque-là  une  variante  de  rexpérienre  de  Davy,  mais  les  con- 
séquences  sont  tout  autres,  lare  se  houve  brisé.  Dans  le  cas  de  Tat- 
traction,  la  moitié  voisine  du  pôle  positif  se  concentre  rn  une  pointe 
lumineuse  nettement  terminée,  tandis  que  l'autre  moitié  [jrend  la  forme 
de  filets  ondulés  entièrement  distincts  de  la  pointe  positive. 

En  portant  son  attention  sur  Tatmosphère  lumineuse  qui  environne 
le  pôle  négatif  et  qui  est  séparée  par  un  large  espace  obscur  du  reste 
de  la  décharge,  M,  Plùcker  a  observé  des  phénomènes  plus  singuliers 
encore  et  plus  inattendus.  Le  tube,  étant  renflé  autour  de  Télectrode 
négative  qui  y  pénètre  assez  profondément,  est  placé  entre  deux  arma- 
tures coniques  dont  la  ligne  de  jonction,  perpendiculaire  à  lelectrode, 
passe  à  une  petite  distance  de  ses  extrémités.  La  direction  de  la  décharge 
étant  perpendiculaire  à  la  direction  des  forces  magnétiques,  la  lumière 
violette  qui,  en  Tabsence  des  aimnnts,  remplissait  tout  le  renflement 
traversé  par  félectrode  négative,  se  concentre,  sous  finfluence  magné- 
tique, en  une  couche  mince  parallèle  à  la  ligne  des  pôles ,  et  se  termine  par 
une  sorte  darc  de  cercle  passant  par  rcxtrémité  de  félectrode  en  se 
réduisant,  dans  certains  c^ns,  à  une  ligne  dioile.  Cette  surface  lumineuse 
qui  prend  ainsi  naissance  sous  l'influence  des  aimants  est  le  lieu  des 
lignes  lumineuses  tangentes  en  chaque  point  aux  forces  magnétiques. 

L'explication  est  fort  simple  :  I  action  d'un  aimant  sur  un  élément  de 
courant  est,  d après  une  loi  d'Ampère,  proportionnelle  au  sinus  de 
langle  formé  par  Télémeot  avec  la  direction  de  la  force  magtrt'tique; 
elle  s'annule  donc  avec  cet  angle,  et  la  surface  formée  par  la  lumière 
électrique  est,  par  conséquent,  d'après  les  observations  de  M.  Plùcker, 
le  lieu  des  courbes  qui,  parcourues  par  des  courants  issus  de  Félectrode 
négative,  n  éprouveraient  aucune  action  et  pourraient  rester  en  équilibre. 

Cette  considération  sulïit  pour  expliquer  et  prévoir  les  phénomène»- 
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brillants  et  variés  que  rhabile  physicien  géomètre  a  su  produire  eu  mo- 
difiant les  coiiditiotis  de  son  expérience. 

Angstrom  paraît  avoir  observé  le  premier  les  remarquables  caractère» 
du  spectre»  pro  luit  par  la  lumière  ëleclrique  qui  traverse  un  gaz  sous  la 
pression  ordinaire  en  signalant  la  double  iniluence  de  la  nature  du 
gaz  et  celle  des  électrodes.  Mais  les  lignes  brillantes  qui  caractérisent 
chaque  gaz  n  avaient  clé  ni  complélement,  ni  exactement  indiquées. 
M,  Plûcker,  ert  employant  des  tubes  en  partie  capillaires,  a  trouvé 
moyen  dt^  produire  des  spectres  nettement  dédnîs  qu'il  a  observés  avec 
le  plus  grand  soin,  en  muntrant  quils  peuvent  caractériser  la  nature  chi* 
mique  des  différents  gaz,  lors  même  que  leur  quantité  insignifiante 
rendrait  tout  autre  mode  d'étude  impossible  à  tenter.  Le  spectre 
fourni  par  ces  gaz  composés  est  exactement  celui  qui  résulte  de  la  réu- 
nion des  spectres  spéciaux  aux  gaz  composiuils. 

Lmfluence  de  la  température  enfin,  qui.  jusqu'ici,  n  avait  pas  été 
soupçonnée,  a  été  mise  en  évidence  pai*  M.  Plucker,  qui»  dans  un  beau 
mémoire  qui  lui  est  connnun  avec  M.  Hittorf,  a  ouvert  ainsi  un  champ 
de  recherches  digne  du  plus  grand  intéiét. 

Qiioi(jue  celle  rapide  énumération  des  travaux  de  M.  Plucker  soit 
bien  loin  d'être  conqdèle,  nous  en  avons  dit  assez  pour  donner  une  idée 
de  leur  variété,  de  leur  importance  et  de  leur  originalité.  Le  moment 
est  encore  loin,  Dieu  merci!  de  juger  dérmitiveinent  l'honmie  émînent 
dont  ractivité,  depuis  plus  de  quarante  années,  ue  s'est  pas  un  inslaot 
ralentie.  M  Plucker  comme  mathématicien,  non  ]>!ns  que  comme  phy- 
sicien, ne  croit  pas  avoir  achevé  sa  tache;  ses  derniers  mémoires,  si 
justement  admiiés  par  la  Société  royale  de  Londres,  sont  un  pas 
nouveau  d;uis  une  voie  ïju  il  semblait  avoir  délaissée  et  qu'il  peut  suivre 
longtemps  encore  sans  en  épuiser  b  richesse. 

La  Société  royale  de  Londres  a,  dans  la  môme  séance  du  3o  no- 
vembre 1866,  accordé  la  médaille  de  Rumfbrd  a  leminent  physicien 
français  M.  Fizeau,  pour  ses  recherches  d'optique  et  spécialement  pour 
son  mémoire  sur  linflNence  de  la  chaleur  sur  le  pouvoir  réfringent  des 
corps  transparents. 

Destinée  spécialement  à  récompenser  les  travaux  relatifs  à  la  théorie 
de  la  chaleur  et  à  celle  de  la  lumière,  la  médaille  de  Uumford  est, 
comme  celle  de  Copley,  décernée  chaque  année  par  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  a  toujours,  jusqu*ici ,  dignement  accompli  les  intentions 
exprimées  par  le  Ibudaleur  dans  ces  mots  gravés  sur  la  médaille  ;  Op- 
iimc  in  lacis  caloristjac  natitra  cx(juircnda  merenti. 

Nul  n'a,  mieux  que  le  lauréat  de  cette  année,  mérité  tout  entière  la 
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louange  qui  y  est  renfermée.  Que  la  Société  royale  choisisse  toujours 
aussi  haut;  quelle  continue  à  rendre  justice  au  mérite  modeste  qui  ne 
songe  pas  à  briguer  ses  suifrages,  et  les  récompenses  quelle  décerne, 
auxquelles  ne  s'attache  aucun  autre  avantage  que  Hionneur  de  les  ob- 
tenir, deviendront  la  plus  enviée  comme  la  plus  flatteuse  des  distinc- 
tions que  puisse  ambitionner  un  homme  de  science. 

J.  BERTRAND. 


LAFFBÀ^CHISSEUfEyT  DES  ESCLAVES  A  DELPHES. 

Mémoire  sur  l  affranchissement  des  esclaves  par  forme  de  vente  à  une 
divinité,  d'après  les  inscriptions  de  Delphes,  par  M.  Foacart,  an- 
cien membre  de  técole  d'Athènes.  Imprimerie  impériale,  1867; 
chez  Thorin. 


En  rendant  compte  récemment,  dansle  Jour^cie^  Savants, des  fouilles 
entreprises  à  Delphes  par  MM,  Foucait  et  Wescher,  j'exprimais  le  re- 
gret que  la  magnifique  série  d'inscriptions  quavaicnt  découverte  les 
deux  membres  de  notre  clière  école  d'Athènes  eut  été  publiée  par  eux 
sans  commentaires.  Le  mémoire  de  M.  Foticart  sur  ïaffranckisnement  des 
esclaves  à  Delphes  comble  en  pai^tie  celte  lacune  :  il  contient  des  faits 
assez  nouveaux  pour  que  ces  faits  méritent  d cire  signalés  à  lattention 
des  érudits  et  des  historiens. 

On  connaissait  déjà,  il  est  vrai,  cette  forme  d'atIVanchissement  par 
vente  à  une  divinité.  Les  inscriptions  grecques  seules,  el  surtout  les 
inscriptions  de  Delphes,  avaient  révélé  cet  adoucissement  apporté  à  l  es- 
clavage antique.  Le  Corpus  inscriptionatu  <jrœcaram  contenait^  quelques- 
uns  de  ces  textes  :  Oithied  Mùller  en  avait  copié  cinquante  et  un  parmi 
les  ruines  de  Delphes,  et  M.  Curtius,  ami  cl  disciple  d'Ottfried  Mûlle*, 
les  avait  publiés  à  Berlin  en  i844^.  Philippe  Lebas  les  avait  estampés 


^  C  /.  G*  1699-171 1-  — •  *  Anscdota  delphva. 
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I  «}t  publiés  à  son  toiir^  Enfin  M.  Wallon  en  avait  fait  Tobjet  d*un  oha- 

'  pitre  spécial  dans  sa  savante  Histoire  de  l'esclavage  ^. 

Mais,  comme  MM.  Foucart  et  Weschei'  ont  retrouvé,  par  suite  de 
leurs  persévérantes  explorations,  quatre  cent  trente-deux  inscriptions 
inédites,  contenant  toutes  des  actes  d*a (Franchissement,  on  conçoit com* 
bien  de  détails  curieux  et  plus  précis  sont  révélés  par  ces  textes  officiels. 
Tous  appartiennent  au  commencement  du  second  siècle  avant  l*ère 
chrétienne  :  on  peut  même  fixer  certaines  dates  comprises  dans  la  pé- 
riode qui  s  étend  entre  fannée  i  gS  avant  J.  C.  et  Tannée  i  yS.  M.  Fou- 
!  cart  croit  que  ce  mode  d'affranchissement  remonte  plus  haut  et  qu'il 

faut  en  chercher  f origine  dans  les  temps  les  plus  anciens.  Mais,  avant 
d'indiquer  les  conclusions  générales,  il  convient  d'apprécier  les  actes 
eux-mêmes  et  les  renseignements  qu'ils  nous  donnent. 

Le  nom  de  l'archonte  delphien  ',  souvent  les  noms  des  trois  séna- 
teui^  qui  exercent  leurs  fonctions  pendant  le  semestre ,  le  mois ,  marquent 
la  date  de  l'acte.  Si  le  vendeur  est  étranger,  on  désigne  le  magistrat  de 
sa  patrie,  la  ville  parfois  et  le  mois  correspondant  au  mois  delphien. 

M.  Foucart  choisit  alors  comme  la  formule  la  plus  claire,  comme  le 
type  auquel  peuvent  être  ramenées  toutes  les  autres  formules,  l'inscrip- 
tion suivante  :  «Cléon,  fils  de  Cléoxénos,  a  vendu  à  Apollon  un  corps 
"  mâle,  qui  a  nom  Histiaeos^,  Syrien,  pour  le  prix  de  quatre  mines,  afin 
«  qu'Histiœos  soit  libre  et  que  nul  ne  puisse  mettre  la  main  sur  lui  pen- 
te dant  toute  sa  vie  ^  » 

On  remarquera  l'expression  qui  désigne  l'esclave,  o'^fia  ivSpeîov,  an 
corps  mâle.  Est-elle  dictée  par  une  idée  morale,  et  respccte-t-elle  la  li- 
berté de  l'âme?  Est-elle  dictée  parla  férocité  antique,  qui  rangeait  l'es- 
clave parmi  les  bêtes  de  somme?  Quant  au  mot  grecdvéna^of,  il  semble 
répondre  au  manumvisns  des  Latins. 

Ainsi  Apollon  achète  l'esclave,  non  pour  l'attacher  à  son  sanctuaire, 
mais  pour  l'affranchir.  Le  vendeur  peut  être  un  homme  ou  une  femme, 
parfois  le  mari  et  la  femme  vendent  d'un  commun  accord  ?  il  arrive 
même  que  deux  maîtres,  dont  l'un  est  d'.iCthania,  l'autre  d'Erinée, 
rèdent  un  esclave  qu'ils  possèdent  tous  deux  ù  hi  fois.  Ij'esclave,  comme 
une  autre  propriété,  pouvait  donc  être  indivis;  de  même  que  nous 
voyons  plusieurs  Athéniens  s'associer  pour  acheter  une  courtisane  :  la 

'    Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  n"  898-963.  —  *  T.  I,  ch.  x. 

—  *  Voyez  la  liste  d'archontes  proposée  par  M.  Mominsen  dans  lePhilologus,  1866. 

—  *  A  propos  de  ce  nom,  je  critiquerai  racccntualion  de  M.  Foucart  qui  marque 
i'i  d*un  esprit  doux  et  traduit  par  15/(0705 .'L'esprit  est  toujours  rude  dans  lo7iaÂ>c» 
\(r1iaTa,  MtatùJriç,  XaHapxpç,  lolàfioLXpç.  —  *  Inscriptions  de  Delphes,  n*  73. 
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lai  reconnniâsaii  et  régUitt  ce  bien  commun  qui  donnait  lieu  parfois  à 
des  conlestâtions  jundic]tles  et  à  de  singuliers  arbilrages  K  Comme  le 
vendeur  peut  mourir  avant  l'esclave,  ses  héritiers  s* engagent  avec  lui 
cest  pourquoi  Ton  trouve  mentionnée  Tapprobation  de  la  femme  un 
du  mari,  des  enfants  et  des  petits-enfants,  des  ascendants  si  le  vendem 
n*a  ni  femme,  ni  fils,  ni  descendants. 

L'acte  de  vente  est  suivi  dun  reçu  gravé  sur  le  mur  du  sanctuaire . 
xcù  ràp  Tifiàv  ix'^i  'màeraw,  avec  Tensemble  de  Tinscription. 

Du  reste,  le  caractère  religieux  de  Tacte  devait  agir  sur  les  esprits 
plus  fpie  la  lettre  écrite.  Le  maître,  accompagné  de  Tesclave,  se  pré- 
sentait devant  le  temple  de  Delphes,  passait  près  de  lautel  extérieur, 
s'avançait  vers  la  grande  porte,  et  restait  sur  le  seuiL  Les  prêtres  ve- 
naient à  la  renconti'e  de  fesciave  qu'on  amenait  au  dieu,  et*  en  pré- 
sence des  sénateurs  et  d*un  certain  nombre  de  témoins,  ils  remettaient 
le  prix  convenu  et  recevaient  le  serment  des  deux  parties*-. 

Dès  que  la  somme  stipulée  avait  été  remise,  Tesciave  cessait  d'ap- 
partenir à  son  maître.  Dans  le  principe,  il  restait  dans  le  sanctuiiire  de 
Delphes,  attaché  au  service  matériel  des  piètres  et  de  la  ville  sainte. 
Mais,  plus  tard ,  la  propriété  n  était  que  fictive  pour  Apollon,  car  ce  n  e- 
tail  pas  le  trésor  sacré  qui  fournissait  le  prix  d'acquisition,  c'était  l'es- 
clave lui-raème  qui  remettait  aux  prêtres  le  petit  pécule  qu'il  avait 
amassé  par  son  travail.  Ainsi  les  prêtres  étaient  les  intermédiaires  entre 
les  deux  parties  contractantes,  ils  étaient  les  garants;  ou  plutôt,  comnu' 
le  dit  très-bien  M.  Foucart,  «il  y  avait  un  double  contrat:  l'un  entre 
le  maître  et  le  dieu,  par  lequel  Tesclave  devenait  la  propriété  du  dieu 
«qui  lachetait;  lautre  enti'e  le  dieu  et  l'esclave,  afm  d attester  que 
<t  celui-ci  n  avait  confié  au  dieu  )a  somme  nécessaii^e  à  sa  mnron  que 
«  pour  être  Ubre.  La  liberté  de  lesclave,  tel  est  donc  le  résultat  lînal  dr 
M  Tacte.  Cette  condition  essentielle  est  stipulée  dans  toutes  les  inserip 
M  tions  sans  exception,  avec  les  précautions  les  plus  minutieuses..... 
M  La  vente  au  dieu  est  fictive,  les  esclaves  lui  sont  vendus,  mais  a  con- 
udîtion  d'être  libres  sur-le-champ,  sauf  les  restrictions  stipulées  par  le 
n  maître.  » 

Les  diverses  expressions  que  contiennent  les  inscriptions  sont,  en 
effet,  formelles  :  être  libre,  ^eédspav  dfisv^  être  son  maître^  xvpieùetv  ouî- 
TOf  auToS^,  ne  fg>avoir  être  saisi  par  personne  en  aucmi  temps,  àvé^anlùr^ 


'  WoUon ,  t.  l ,  p.  1 9 1 .  —  '  Kai  rù  dpyùptov  lA«€e  iv  w  uûl^  èwî  toû  (^ov  narà 
rà  p^èya  ^^pùipta  { itacrtfUom  de  Delphes ,  n**  a88 . . .  Ou  bien ,  r^ûra  tè  èyévero  éva 
[léaop  Tov  ^(M)HQ(i  xai  toO  vaoit.  {Jbid.  345,  ^40,  3y6,  ào'J  )  —  '  M.  Fûucml  Uati»- 
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inb  vfivtùûv  ihv  israWa  xp^*'®*'»  f^^^  ^^  7^*'  vent,  vsotiovra  i  xa  S'éXri^ 
partir  ou  s'enfuir  où  il  veut,  diroTpéxovra^  oïs  xa  B-éXri,  habiter  oà  il  veat, 
i  xaî  Q-éXcjirri  oUéovTa,  Starpiëeiv  eî  xa  aùro)  Q-éXùfVTi,  telles  sont,  pour 
Tesclave,  les  dcfinitions  essentielles  de  sa  liberté. 

Mais ,  malgré  les  précautions  prises  pour  assurer  les  effets  de  la  vente, 
malgré  le  caractère  sacré  qui  s'ajoulail  au  caractère  légal  de  celte  vente, 
le  nouvel  affranchi  pouvait  être  menacé  ou  maltraité.  Ses  moyens  de 
défense  sont  stipulés  par  le  contrat,  a  Si  quelqu  un  porte  la  main  sur 
«  Manès  pour  Tasservir,  que  Manès  soit  maître  de  sarracher  lui-même 
«par  la  force,  comme  étant  un  homme  libre ^.n  En  outre  Tagresseur 
s  expose  à  être  cite  devant  les  juges  et  condamné  à  une  amende,  a  Si 
«  quelqu'un  saisit  Olbîa  pour  l'asservir,  qu*Olbia  le  traduise  en  justice'.  » 
En  méme^  temps  les  passants  sont  requis  de  prêter  main-forte  et  de  dé- 
fendre laffranchi  qui  reste  sous  la  protection  d*Apollon.  «  Que  les  ci- 
«toyens  présents  aient  le  droit  de  le  défendre,  selon  finscription  et  la 
«vente  inscrite  dans  le  temple,  comme  étant  libre  pour  le  dieu  ^.  n  «Si 
'«quelqu'un  veut  s'emparer  de  Mélita,  le  premier  venu  est  autorisé  à 
((  l'arracher  de  ses  mains  par  la  force  et  à  la  défendre  au  nom  du  dieu , 

Or  c'était  un  acte  grave  que  de  soustraire  un  esclave  A  son  maître  ou 
à  celui  qui  se  prétendait  son  maître.  On  s'exposait  à  un  procès,  h  de 
fortes  amendes.  Même  à  Athènes,  où  les  droits  de  l'humanité  étaient 
moins  cruellement  méconnus,  un  citoyen  pouvait  faire  donner  la  li- 
berté provisoire  à  une  personne  réclamée  comme  esclave,  mais,  en  cas 
d'erreur,  il  devait  payer  la  moitié  de  sa  valeur;  c'est  Démosthène  lui- 
même  qui  nous  l'apprend.  L'acte  d'affranchissement  du  protégé  d'A- 
pollon pouvait  être  contesté,  perdu,  difficile  à  vérifier.  C'est  pourquoi 
il  était  nécessaire  de  rassurer  en  principe  tout  particulier  qui,  selon 
l'esprit  des  sociétés  grecques,  serait  exposé  à  réprimer  celui  qui  violait 
les  lois:  il  était  à  Tabri  de  toute  poursuite.  «Que  les  particuliers  qui 
«seront  présents  soient  les  maîtres  de  défendre  Mélissa  par  la  force 


crit  en  un  seul  mot  atVroaatn-oO  :  je  crois  que  la-  vraie  Irnnscriplion  est  aùràe  au- 
ToO,  malgré  les  abréviations  singulières  que  les  Delphieiis  ont  faites  de  ces  deux 
mots. —  *  M.  Foucarl  traduit  par  courir  le  verbe  ohroTpé)^eiv,  qui  implique  im  sen* 
plus  précis,  déterminé  par  In  préposition  œirà,  —  *  Ibid.  n"  3i.  —  '  N*  i3o.  — 
N"  78,  97,  99,  i5o,  elc.  —  *  N"  286.  M.  Foucarl  néglige  trop  ses  transcriptions 
et  son  accentuation.  Pourquoi,  par  exemple,  <î  la  page  i4  de  son  excellent  mé- 
moire et  à  la  fm  de  la  note  a ,  écril-il  ^éov  au  lieu  de  Q-eàv^  C'est  une  faute  d*im- 
pression,  mais  ces  taches  déparent  un  travail  uii  la  correction  typographique  et  la 
précision  grammaticale  sont  une  nécessité. 
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«  comme  étanl  libre,  sans  que  les  défenseurs  soient  exposés  à  aucun  pro- 
«ces  ou  passibles  d aucune  amende  K  »  Ainsi,  en  prenant  la  défense  des 
droits  du  dreu,  on  était  arrivé,  par  le  fait,  à  proléger  les  droits  de 
fcsclave,  puisque  la  vente  n était  que  simulée. 

Cela  ne  suflisait  pas  :  le  maître  qui  se  défaisait  de  l'esclave  et  le  garant 
(^eSaf'JTvs)  quil  produisait  étaient  dans  l'obligation  de  faire  respecter 
la  liberté  de  raflranchi,  sous  peine  de  procès  et  d  amende,  La  formule 
de  robligation  est  reproduite  d  ordinaire  dans  les  termes  dont  Texemple 
suivant  donne  Tidée  la  plus  générale  :  «Si  quelqu'un  porte  la  main  sur 
ccDiodora  pour  fasservir,  que  le  vendeui^  Androménès  et  le  garant 
M  Atbambos  garantissent  par  leur  déclaration  la  vente  qui  a  été  faite  au 
«dieu  :  s'ils  ne  fournissent  pas  cette  garantie,  qu*une  action  leur  soit 
«  intentée,  selon  les  lois  de  la  ville-,  n 

Tout  est  prévu»  mcme  la  mort  des  vendeurs,  et  alors  ce  sont  les  hé- 
ritiers, qui  n'ont  fait  que  donner  leur  approbation,  qui  deviennent  res- 
ponsables. Les  numéros  52  et  i/jy  du  recueil  de  Delphes  en  font  foi  : 
«Si  quelqu'un  porte  la  main  sur  Aplirodisia  pour  l*asservir,  que  les 
*t  vendeurs  ou  leurs  héritiers  [hrtvôpiot)  garantissent  la  vente  cpu  a  été 
((faite  au  dieu,»»  Et,  comme  le  zèle  àes  parties  intéressées  aurait  pu 
n'être  pas  assez  vif,  on  ébiit  tenu  de  fournir  la  garantie  d'un  ou  de  plu- 
sieurs citoyens  de  la  ville  qu'on  habitait,  qui  s  engageaient  également  à 
protéger  le  nouvel  affranchi.  Cette  responsabilité  retombait  sur  les 
proches  parents  et  les  amis  du  maître.  Deux  inscriptions  nous  ap- 
prennent même  que»  pour  des  actes  de  vente  faits  par  des  femmes,  les 
garants  étaient  désignés  par  la  volonté  du  mari^.  Le  nombre  des  ga- 
rants est  porté  parfois  jusqu'à  quatre  :  assez  fréquemment  il  n'y  en  a  que 
deux.  Si  le  vendeur  est  étranger,  il  lui  faut  un  garant  delphien  et  un 
garant  étranger.  Mais  il  y  a  des  exemples  nombreux  d'irrégularités,  exi- 
gées évidemment  par  les  convenances  locales  et  par  la  tlinTiculté  de 
trouver  des  garants. 

Enfin,  pour  assurer  la  pubUcilé  de  la  vente  et  la  conservation  du 
titre,  la  présence  de  témoins  est  nécessaire.  Ces  témoins  [fJoipTvpts)  sont 
de  trois  sortes  :  i"  les  préires,  toujours  nommés  les  premiers;  le  ntocore, 
chargé  du  matériel  du  sanctuaire,  et,  par  conséquent,  dépositaire  des 
actes  de  vente;  le  prostate  ou  avocat  du  sanctuaire,  chargé  de  défendre 
ses  droits  devant  les  tribunaux;  2"  les  archontes  ou  sénateurs,  qm'  exer- 
çaient k  tour  de  rôle  leurs  fonctions  pendant  six  mois;  il  n'y  eu  a  ja* 


*  N*  34.  —  •  lîpixTifiOj  èèvrtàv  xtfxà  ràv  v6iJi,ùv  T^ff  ^hof.  (N*  45.)  —  '  N* 
236. 
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mais  plus  de  trois,  lun  deux  porte  parfois  le  titre  de  greffier  du  sénat; 
i^  les  particuliers,  désignés  par  leur  nom,  par  celui  de  leur  père  et  par 
celui  de  leur  patrie.  Leur  nombre  varie  depuis  deux  jusqu'à  dix-sept. 
Tous  les  témoins  sont  de  Delphes,  si  le  vendeur  est  un  Delphicn;  s'il  est 
étranger,  un  certain  nombre  de  ses  concitoyens  assistent  à  la  vente. 
Ainsi,  sur  dix  témoins  qui  assistent  à  la  vente  d'une  femme  de  Lila?a  *. 
cinq  sont  Delphicns,  cinq  sont  habitants  de  Lilœa.  Parfois  les  étrangers 
sont  do  pays  divers.  Un  habitant  d'Amphîssa  ^,  par  exemple,  prend  seize 
témoins  :  cinq  sont  de  Delphes,  six  d'Amphissa ,  deux  de  Gallium,  en 
Fitolie,  deux  de  Naupacte  et  un  de  Physcis. 

Enfin  Vaclc  d'affranchissement 'restait  entre  les  mains  d'un  prêtre  ou 
du  néocorc,  il  était  gravé  dans  l'enceinte  sacrée;  une  copie  en  était 
donnée  au  garant  ou  à  l'un  des  témoins.  D'ordinaire,  l'inscription  sur 
les  murs  du  péribole  du  temple  paraissait  sudlre. 

La  vente  d'un  esclave  n'était  pas  toujours  faite  sans  restrictions.  De 
même  que  l'on  aliène  une  propriété,  en  s'en  résci^vant  l'usufruit,  de 
môme  l'esclave,  qui  était  une  propriété,  n'était  parfois  affrancln  qu'à 
condition  de  servir  encore  son  maître  pendant  un  certain  temps  ou 
dans  certaines  circonstances.  Le  maître  a  des  exigences  et  des  caprices, 
ces  exigences  sont  surtout  intéressées  :  on  y  reconnaît  la  finesse  grecque, 
l'amour  du  gain,  et  le  désir  de  tirer  du  malheureiu  esclave  le  plus 
d'argent  ou  le  plus  de  services  que  l'on  pouvait.  Car  il  est  bien  entendu 
que  la  somme  fournie  pour  le  rachat  n'était  point  tirée  du  trésor  du 
dieu  :  c'étaient  les  érx>nomies  que  l'esclave  avait  amassées  à  la  sueur  de 
son  front.  Les  prêtres  de  Delphes  étaient  la  sanrtion  d'un  contrat  que 
les  lois  civiles  auraient  laissé  violer  :  ils  n'étaient  rien  de  plus  et  ne  res- 
semblaient en  rien  aux  corporations  religieuses  qui  se  dévouaient,  pen- 
dant le  moyen  âge  et  la  renaissance,  au  rachat  des  captifs. 

Il  est  long  mais  curieux  de  parcourir  la  liste  des  caprices  et  des  ruses 
de  ces  Grecs  anciens  qui  sont  si  manifestement  les  ancêtres  des  Grecs 
modernes.  L'un  se  réserve  absolument  le  droit  d'hériter  :  «  Si  quelque 
u  malheur  arrive  à  Boéthos,  que  les  biens  qu'il  laissera  appartiennent 
«à  Alexandre  et  à  son  fils\»  l^'autre  subordonne  ce  droit  à  la  nais- 
sance d'enfants  qu'il  veut  bien  ne  pas  dépouiller^;  cette  revendication 
est  même  étendue  jusqu'à  la  seconde  génération,  dans  le  cas  où  les  hé- 
ritiers de  Taffranchi  mourraient  eux-mêmes  sans  enfants.  Toute  dona- 
tion est  donc  nulle  et  l'expose  à  voir  l'acte  d'affranchissement  détruit  et 

'  N"  35.  —  *  N"  191.  —  ^  Voyez  le  Corpus  inscriptionum  grœcarum,  n*  1719.  — 
*  N«  i52.  —  *N"2i3,  226,435. 
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à  rentrer  dans  la  servilude:  n  Si,  pendant  $a  vie,  Sosos  fait  à  quelqu'un 

donalion  de  ses  biens,  que  la  vente  soit  annulée ^  o 
Les  enfants  nés  de  la  femme  escLive  étaient  une  source  de  revenus 
assez  considérables,  comme  les  produits  des  troupeaux.  Aussi  la  rançon 
pst-eUe  plus  élevée  lorsque  lesclave  est  vendue  avec  ses  enfants.  Par- 
fois  même  il  est  stipulé  que  lafFranchissement  de  la  mère  n'entraîne 
pas  celui  des  enfants  qui  pouvaient  naître,  si  la  femme  restait  encore 
pendant  un  certain  temps  au  service  du  vendeur.  Bœckh  a  recueilU  une 
inscription*  où  le  maître  vend  deux  femmes  esclaves,  en  leur  impo- 
sant Tobligation  de  rester  avec  lui  jusqu'à  sa  mort  et  en  déclarant  que 
les  enfants  qui  naîtront  pendant  ce  délai  seront  esclaves.  Le  plus  sou- 
vent, il  est  juste  de  le  dire,  les  enfants  étaient  reconnus  libres. 

D'autres  fois,  les  paients  payaient  la  rançon  de  leurs  enfants  et  de- 
meuraient eux-mêmes  en  état  d  esclavage.  L'inscription  que  MM.  We- 
srhcr  et  Foucarlont  publiée  avec  le  n**  43  est  trcs-curieuse  parce  qu*elle 
montre  comment  de  malheureux  parents  ont  voulu  assurer  à  leur  fille 
la  liberté,  avant  de  la  posséder  eux-mêmes.  «Timo.  fille  d'Eudieos,  a 
«<  ^Tf^ndu  au  dieu  une  petite  lllle  nommée  Méda  pour  le  prix  de  deux 
«<  mines.  Que  Méda  nourrisse  Sosibios,  son  propre  père,  et  Suso,  sa 
-mère,  et  quelle  pourvoie  à  leur  entretien,  lorsqu'elle  sera  en  îïge, 

dans  le  cas  où  Sosibios  ou  Sosi:>  auraient  besoin  d  être  nourris  ou  en- 
"  tretenus,  quils  soient  esclaves  ou  qu'ils  soient  devenus  libres.  Si  Méda 

manque  h  ses  devoirs,  que  Sosibios  etSoso  aient  le  droit  de  la  chàtiei- 
H  comme  il  leur  plaira,  ou  de  la  faire  châtier  par  quiconque  aura  leur 
u  délégation.  »  On  comprend  cette  dernière  stipulation,  car  Méda  étant 
lilire,  des  esclaves,  fussent-ils son  père  et  sa  mère,  ne  pouvaient,  sans 
cela,  porter  la  main  sur  elle. 

Thracidas,  vendu  par  Alexon,  doit,  après  la  mort  de  eeiui-ci,  subve- 
nir aux  besoins  de  Dorcas,  sa  veuve,  si  elle  veut  habiter  avec  lui;  si 
elle  ne  le  veut  |>as,  il  lui  donnera  quatre  demi-setiers  de  blé  et  un 
congé  de  vin  par  mois  ^.  Parfois  c'est  à  lui-m<mie  que  le  maître  veut  as- 
surer une  vieillesse  tranquille  aux  dépens  de  celui  qu  il  alfrancbit  :  «  Que 
uKiDtos  reste  auprès  d'Euphronios  tant  quil  vivra,  sans  mériter  de  re* 
a  proches  et  exécutant  tous  ses  ordres  ;  qu'il  nourrisse  Euphronios,  pour- 
i»  voie  A  ses  besoins,  qu'il  paye  poiu*  Euphronios  les  contributions  fixées 
u  par  les  tribus,  et  qu'après  sa  mort  il  rensevelisse  et  accomplisse  les 
«  cérémonies  d  usage  ^.  i> 


'  N**  53,  94,  326  —  *  C  /.  G.  n'  1608.   —  '  Inscnpuons  d*i  Delphts,  n*  an». 
—  *N'66- 
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Tel  esclave  est  même  chargé  de  payer  les  dettes  de  son  maître  et  les 
contributions  exigées  par  les  Sociétés  de  secours  mutuels ,  qui  existaient 
dans  les  républiques  grecques,  et  particulièrement  à  Athènes ^ 

Les  honneurs  dus  aux  morts  et  les  soins  de  la  sépulture  étaient  une 
source  de  nouvelles  exigences.  Quelques  affranchis  étaient  tenus  de 
rendre  compte  de  leurs  dépenses  à  la  ville  de  Delphes  ^,  d'autres  de 
couronner  de  fleurs  le  tombeau  de  leur  maître  et  de  rester  à  Delphes 
pour  s'acquitter  scrupuleusement  de  ce  soin ,  deux  fois  par  mois  '.  Les 
conditions  étaient  réglées  par  le  caprice  du  maître,  qui  tantôt  défendait 
à  Tesclave  de  rentrer  dans  le  pays  où  il  avait  servi  *,  tantôt  de  le  quit- 
ter^. Celui-ci  devait  accompagner  son  maître  dans  un  voyage  d'Egypte 
en  Macédoine  ^,  celui-là  élever  ses  enfants  '^,  un  troisième  apprendre  le 
métier  de  foulon  et  blanchir  gratuitement  la  famille  de  son  ancien 
maître  ^.  Enfin  deux  frères  possédaient  un  esclave  en  commun;  ils  le 
vendent  au  dieu,  mais  Tun  d'eux,  qui  est  médecin,  stipule  que  lalFran- 
chi  l'aidera  encore  pendant  cinq  ans  dans  l'exercice  de  son  art  ^.  Cet 
apprenti  médecin  n'avait  payé  pour  sa  rançon  que  6  mines,  tandis  qu'un 
corroyeurou  une  joueuse  de  flûte  du  même  temps  en  payaient  i  o.  C'était 
donc  un  fort  médiocre  disciple  d'Hippocrate,  mais  il  est  juste  d'ajouter, 
selon  l'hypothèse  ingénieuse  de  M.  Foucart,  que  le  maître  devait  être 
un  médecin  public  et  qu'il  envoyait  son  aOranchi  visiter  gratuitement 
les  pauvres. 

Non-seulement  le  maître  obligeait  l'esclave  à  rester  auprès  de  lui  un 
temps  fixé,  après  le  payement  de  sa  rançon  ,  mais  il  le  forçait  de  servir, 
après  sa  mort,  une  ou  plusieurs  personnes  qu'il  désignait.  Le  casse  pré- 
sente plus  d'une  fois.  «Si  Euphranor  vient  à  mourir  avant  que  son  fils 
u  Timangélos  ait  pris  femme ,  que  Phalacra  reste  auprès  de  Timangélos 
«jusqu'à  ce  qu'il  prenne  femme  ot  qu'elle  exécute  ses  ordres  dans  tout  ce 
«  qui  sera  possible  '^.  »  Si  Tesclavc  était  malade ,  il  rendait  les  mois  que  sa 
maladie  avait  fait  perdre  :  u  Dans  le  cas  où  Sotérichos  serait  malade  (puisse- 
«  t-il  n'en  pas  être  ainsi!)  que  Sotérichos  rende  à  Amyntas  le  surplus 
«et  reste  auprès  de  lui  au  delà  du  terme  fixé^^»  Si  l'affranchi  veut 
partir,  il  est  libre,  à  condition  de  rendre  en  argent  le  temps  qu'il  fait 
perdre  :  «  Qu'Ennous  reste  dix  ans  auprès  de  Praxon  et  fasse  ce  qui  lui 
«sera  commandé.  S'il  ne  veut  pas  rester,  qu'il  paye  à  Praxon  3o  sta- 

m 

*  N'*89,  107,  126  139.  3i3.  2/i^.  —  *  N'436.  —  »  N'  lAa.  —  *  N*  109. 

'  N*  'i'65.—  •  486.  —'  N'  5i.  --  •  N«  339.  —  •  N-  a34.  —  *'  Uoieoittrarà 
vroTtTciffffàfisvov  ^aiv  rà  hitvarov.  ^  "  N*  167.  Le  maître  ne  pouvait  élever  de 
réclamations,  si  la  maladie  durait  moins  de  deux  mois. 
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«  tères  dargent  pour  chacune  des  années  quil  ne  restera  pas^  »  Les- 
clave  était  encore  autorisé  à  s*acKeter  un  remplaçant-. 

Ingénieux  à  exploiter  le  malheureux  qu'ils  cédaîent^au  dieu,  certains 
maîtres  redoublaient  les  charges  qui  pouvaient  lui  faire  accepter  lespé- 
rance,  mêmn  lointaine,  de  la  liberté.  Ils  le  soumettent  à  des  saisies,  è 
des  châtiments  corporels,  à  des  amendes. 

Les  coups  doivent  être  de  nature  à  ne  point  briser  de  membres ,  ce 
qui  diminuerait  la  valeur  de  Fesclave  vendu  au  dieu  en  nue  propriété. 
En  définitive ,  le  pouvoir  du  inaitrc  cessait  d  être  absolu,  puisqu'il  n  avait 
plus  quun  usufruit,  mais  lesclavage  est  maintenu  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  peines.  Il  arrivait  souvent  que  le  possesseur  indemnisé 
teignait  d'être  mécontent  du  futur  aflranchi  afin  de  provoquer  la  rup- 
ture du  contrat. 

Un  tribunal  de  trois  arbitres  était  créé  pour  régler  les  contestations 
de  ce  genre.  Le  jugement  quils  rendaient,  après  avoir  prêté  serment, 
était  sans  appel.  Ils  étaient  choisis  par  les  deux  parties;  on  avait  même 
prévu  le  cas  où  fun  d*eux  viendrait  à  mourir  :  «Si  quelque  malheur 
«arrive  à  Fun  des  juges  communs  pendant  les  années  désignées,  quils 
«en  choisissent  un  autre  pour  le  remplacer,  et  que  celui  qu'ils  auront 
«choisi  juge  avec  les  autres  juges  désignés  en  comoum.  Si  Solérichos 
M  et  Amyntas  ne  s'entendent  pas,  si  Tun  deux  ne  veut  pas  élire ,  d  accord 
CI  avec  Vautre,  des  juges  communs,  que  les  juges  désignés,  quil  y  en 
n ait  un  ou  plusieurs,  décident  encore  souverainement,  comme  il  est 
li  dit  plus  haut  ^.  » 

Ainsi  trois  arbitres,  choisis  en  commun,  substituaient  leur  sentence 
à  la  volonté  capricieuse  et  aux  plaintes  intéressées  du  maître.  En  outre, 
ralfrancbi  était  admis  à  prêter  serment  comme  un  homme  libre  devant 
Tautel,  en  présence  des  prêtres  et  des  témoins*.  Par  là.  M,  Foucart  le 
fait  très-justement  remarquer,  l'esclave  était  relevé  de  sa  déchéance 
morale;  sa  dignité  se  constituait  avant  sa  liberté;  on  reconnaissait  une 
àme  à  cet  être  qu  on  désignait  auparavant  par  le  nom  de  corps  mâle  ou 
de  corps femcUe, 

Cette  réflexion  nous  conduit  à  des  conclusions  générales  sur  le  ca- 
ractère des  aflranchissenienis  dclphiques.  On  voudrait  reconnaître  une 
idée  philosophique  ou  rinlluence  du  sentiment  religieux  dans  cette  sé- 
rie mémorable  d'actes  officiels  qui  jettent  un  si  grand  jour  sur  lescla- 
vage des  derniers  siècles  de  la  Grèce.  Malheureusement  il  nen  est  rien. 
Un  philosophe  a  justifié  fesclavage  par  ses  sophismes,  et  la  religion  ne 


'  N'  i46.  —  "  N*  5a.  —  '  N*^'  a6,  29.  3i,  igS,  309,  3o6,  407.  —  *  N*  407 
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iKitt^bOHil  |i(iiiit  daiiti'Bn  (lu(5lriiiei  que  la  pliiiosoplûe.  Apollon,  esclave 

ni  iiiciiiii  judib,  ii'tivMJI  piiiiit  une  eommUi^ration  particulière  pour  les 
MiHlIiuMniun  fUkurviti.  Si  Diilplie»  Mitii  un  lieu  d*airranchisscment,  Dëlos, 
iiuli'u  daui  liiaii'd  d'Apollon ,  Mali  Ih  ^rand  marcln^  d  esclaves  de  la  Grèce. 
On  a  Ktli'onvi^  dn»  mitin  Hnidogn(3H  (luns  les  temples  d'Ësculape  à  Elatée, 
dtt  .StMapi^  i\  (ilnuitiniii,  dn  liaeelius  À  Naupacte,  de  Minerve  Poliade 
à  h(i(dib,  ilu  VônuH  Syriftnno  i\  PliÎMcis  K  Aussi  M.  Foucart  a-t-il  raison 
d'un  (unii^lui'u  (|uo  «  cum  uotns  n'unt  de  religieux  que  la  forme  et  Tusage 
«  qui  MU  liU  t  origine;  (pn^  co  neiit  pas  une  ronsécration ,  mais  une  vente 
(iUi  diiui,  oi'i  l(^  niaUre  triuivo  non  moins  davnntages  que  Tesclave^.  .  . 
u  l/u)i(^tiivo  éiait-il  vitaux ,  il  valait  mieux  lui  rendre  ainsi  la  liberté , 
><  uKkNfimanl  uno  .nommo  qui  n'était  pas  inférieure  à  la  valeur  ordinaire 
M  di!>  iv<ii*l(U'o.4,  qui;  de  conserver  un  serviteur  usé  et  qui  n était  plus 
»  quiu»t»  char^o.  .  ,  S'il  éti*it  dans  la  force  de  fàge,  le  maître  se  réser- 
va vaii  I0  ilroit  k\\>  le  gainler  un  certain  nombre  d'années,  de  lui  imposer 
«  di'.^  obligations  qui  se  pi\)longeaient  nu^me  au  delà  de  la  vie  :  il  rece- 

vait  le  pii\  do  l'e^iclaNe  en  i^ntinuant  à  profiter  de  ses  services.  » 

v^  l\vuv  {\)s  e^tcLives,  ils  devenaient  les  alVrancbis,  non  de  leiur  ancien 
<UKutre,  iu;ûs  du  dieu,  pati\>ii  beaucoup  moins  exigeant.  Toutes  ces 

garanties,  que  lo  vendeur  était  obligé  de  donner  au  dieu»  assuraient 
V*  v4  liberté  :  la  publicité  de  f acte  fait  devant  les  prêtres ,  les  magistrats 
«  et  uu  eeitaiu  nombiH^  de  témoins,  finscriptiou  sur  les  murs  du  sanc- 
u  tuaivo,  la  pjkvteitiou  des  garants  obligés  «  sous  peine  d'amende,  de  dé- 

fondw  M\i  viroits,  la  faculté  donnée  à  tout  citoyen  d'intervenir  en  sa 
V  laveur  et  de  l'aider  à  se  défendre  »  même  par  la  force.  S'd  n  était  pas 

eui\av  ivndu  i\  ta  liberté ,  il  en  avait  du  moins  fespoir.  >> 
Ku  un  mot,  le  maitiv  et  fest^ave  gagnaient,  fun  de  fargent.  qui  pas-- 
vàit  di^s  uKÙn^  de  raiVranchi  dans  celles  de»  prêtres  et  de  celles  des  prêtres 
diuiÀ  le^  ^ouaoii,  lautiv  une  c\.uiditiou  plus  douce,  s'il  continuait  à  ser- 
>àv,  et  une  pivtecliou  iwlic,  s'il  devenait  libre,  dans  une  société  où  les 
kMN  civileit  uc  pc^ivaient  rieu  pour  lui.  L'impuissance  ou  le  silencre 
deck  loisN  rendaient  neccî»saiiv  l*intei*veution  de  la  religion,  qui  consacrait 
vu*  cv^iKrat  et  le  plaçait  eusuit^  sou*  la  tutelle  des  tiîbunaux  et  des  cou- 
tuui.0^  jui  idiquev^  de  ciiaque  cite.  Le  roie  de*  prêtres  u'élait  peut-être 
piAS  deMi>lei'%ïic<\  cal*  il  e>t  évident  qut>  le  trésor  sacré  percevait  ausBÎ 
dfjd  dl\Hl&  cl  pieli^vait  c^  ti*îbut  sur  lo  ptîcuie  de  Tesdave.  mais  il  n'en 
•itait  pa.v  UM>ii»d  bieuitiisanl  ;  quoiqu'on  no  pmsse  voir  la  ni  un  pnneipe 
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rrhumaûité  solennellement  proclamé,  ni  une  application  anticipée  de 
la  charité  chrétienne»  il  y  a  un  progrès,  et,  si  la  cupidité  se  niontre 
trop  souvent,  on  ne  peut  s  empêcher  de  voir  a  côté  délie  quelque 
chose  qui  ressemble  à  de  la  piété  et  à  de  Téquité.  L'influence  du 
sanctuaire  adoucît  Tesclavage,  de  même  qu'au  moyen  âge  les  ordres 
monastiques  ont  adouci  le  servage  tout  en  en  profitant  et  prépare 
1  émancipation.  Le  principe,  M.  Foucart  le  dit  très-bien,  n était  point 
attaqué,  et  les  actes  d'aflranchissement,  si  nombreux  quils  fussent, 
n'étaient  que  des  faits  isolés.  Le  maître,  Targent  en  main,  courait  au 
marché  voisin  pour  acheter  un  esclave  plus  vigoureux ,  si  c'était  un 
homme,  une  esclave  plus  belle,  si  c'était  une  femme.  Il  n'y  a  eu  la 
ni  un  mouvement  général .  ni  le  germe  d  une  révolution  morale  qui 
aurait  abouti  à  1  abolition  de  TescJavage, 

Les  prix  fixés  pour  la  vente  des  esclaves  varient  selon  leur  âge  et 
leur  adresse.  La  moyenne  est  de  cinq  à  six  mines  :  le  prix  augmentait, 
dès  que  lesclavc  savait  lin  métier.  Un  joueur  de  flûte  ou  un  corroyeur 
valaient  dix  mines.  On  ne  faisait  point  de  dîflérence  entre  les  étrangers 
et  les  esclaves  nés  dans  la  maison ,  et,  parmi  les  étrangers,  la  nationalité 
n'était  point  comptée.  Les  Arméniens,  les  Thraces,  les  Galates  nier* 
tionnés,  sont  tantôt  très-cliers»  tantôt  très-bon  marché,  selon  leur  valeur 
personnelle*  Les  Grecs  ne  sont  pas  estimés  plus  que  les  barbares.  Un 
Italien  ou  un  Romain,  mêmeàrépoque  ou  Rome  devenait  si  puissante, 
n'étaient  point  taxés  à  un  plus  haut  prix.  Le  prix  moyen  de  l'esclave 
étant  de  cinq  à  six  mines  à  Delphes ,  on  s'assurera  par  d'autres  docu- 
ments du  second  siècle  que  ce  prLx  n*est  pas  inférieur  à  ceux  que  nous 
connaissions.  Le  maître  ne  sacrifiait  donc  rien  de  ses  intérêts,  et,  par  les 
stipulations  qui  loi  constituaient  un  usufruit,  il  gagnait  le  plus  souvent 
des  avantages  qui  l'engageaient  à  faire  le  voyage  de  Delphes  avec  l'esclave 
qui  avait  amassé  la  somme  nécessaire,  et  qui,  sans  doute,  payait  en 
outre  tous  les  frais  du  voyage. 

Enfin ,  M.  Foucart  suppose  que,  dans  les  temps  héroïques,  on  vendait 
des  esclaves  aux  temples,  et  qu'ils  devenaient  des  hiérodules  ou  es- 
claves sacrés.  Le  service  étant  bien  plus  doux  ,  les  esclaves  s'eflbrçaieni 
peu  à  peu  de  changer  de  maîtres  et  d'appartenir  aux  temples.  La  vente 
était  réelle  alors  et  fesclave  acheté  demeurait  dans  ie  sanctuaire.  Plus 
tard  ,  par  l'abondance  même  des  affranchissements,  la  vente  serait  deve- 
nue fictive  et  l'esclave  libre.  L'hypothèse  est  ingénieuse,  mais  je  nen 
vois  point  de  preuves,  et  elle  n'est  pas  nécessaire.  L'origine  de  cetti- 
coutume  c'est  le  besoin  de  faire  sanctionner  par  la  religion  un  contrat 
que  ne  sanctionnait  pas  la  loi;  cest  la  garantie  cherchée  par  Tesclave 
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dans  le  sentiment  religieux  et  dans  les  serments  prêtés  sur  les  autels. 
Les  prêtres  n'étaient  pas  plus  humains  que  les  particuliers ,  surtout  en 
Grèce,  où  le  sacerdoce  n  isolait  point  de  la  vie  civile  :  ils  se  prêtaient  à 
ces  affranchissements  parce  qu'ils  en  tiraient  un  profit  réel  et  augmen- 
taient le  renom  de  leur  sanctuaire. 

Tel  est  le  résumé  d'un  mémoire  qui  est  plein  de  détails  neufs,  habi- 
lement réunis,  savamment  interprétés.  M.  Foucart  a  extrait  des  inscrip- 
tions qu'il  a  découvertes  à  Delphes  avec  M.  Wescher,  ce  qu'elles  con- 
tiennent de  plus  important  et  de  plus  propre  'à  éclairer  l'histoire  de 
l'esclavage.  Ce  n'est  pas  encore  l'explication  complète  que  je  réclamais 
dans  ce  même  recueil,  il  y  a  un  an.  Mais  le  plus  dilTicilc  est  fait  :  si  tout 
n'est  pas  commenté  avec  ordre,  tout  a  été  analysé  par  l'auteur  qui  nous 
donne  la  fleur,  comme  pour  nous  rendre  plus  curieux  et  plus  exigeants. 

BEULÉ. 


Reisen  in  den  Vereinigten  Staàten,  Canada  unu  Mexico, 
VON  BARON  J.  W.  VON  MOller  [Vojagc  aux  États-Unis, *au  Canada 
et  au  Mexique,  par  le  baron  J.  W.  de  MûUer),  trois  volumes  avec 
gravures  en  taiÙe-douce ,  lithographies  et  graviu^es  sur  bois  insé- 
rées dans  le  texte.  Leipzig,  i864,  3  vol.  in-8^ 


PREMIER    ARTICLE. 


Celui  qui  visite  l'Europe  pourra  renfermer  ses  observations  et  ses 
recherches  dans  un  cadrç  fort  circonscrit  et  ne  s  attacher  qu'à  un  seul 
objet  d'étude;  il  trouvera  encore  là  matière  à  composer  un  gros  livre. 
C'est  que,  dans  un  pays  civilisé,  les  forces  productives  prennent  d'ordi- 
naire une  telle  expansion,  qu'elles  ne  tardent  pas  à  donner  nabsance 
comme  à  des  mondes  différents,  indépendants  les  uns  des  autres,  qui 
se  pénètrent  sans  se  confondre ,  et  il  n*est  pas  dès  lors  nécessaire  de  les 
étudier  simultanément,  quand  on  ne  veut  connaître  le  pays  que  sous 
une  certaine  face,  à  un  certain  point  de  vue.  L'explorateur  d'une  contrée 
européenne  est  libre  de  ne  s'occuper  que  dune  question  ou  d'une 


VOYAGE  AUX  ÉTATSUNfS,  ETC.  293 

science,  sans  en  franchir  le  cercle;  il  réussira  à  exactement  apprécier  les 
faits  quil  aura  recueillis.  Autres  sont  les  contrées  sauvages  ou  récemment 
entrées  dans  la  civilisation.  L*état  social  y  est  plus  étroitement  lié  au 
climat,  a  la  constitolioo ,  aux  produits  du  sol.  Il  faut  donc,  avant  tout, 
dans  ces  contrées,  observer  la  nature  pour  se  faire  une  juste  idée  des 
choses.  L'Amérique  intertropicale  et  fAmérique  austride  nous  en  four- 
nissent la  preuve.  On  ne  saurait  avoir  rintcllîgence  de  ce  qui  s'y  passe, 
|)ar  conséquent  y  voyager  avec  fruit,  qu'après  s  être  familiarisé  avec  les 
sciences  naîurelles,  s  être  mis  en  état  d'observer  les  phénomènes  de 
physique  terrestre,  de  scruter  les  détails  de  la  iaune  et  de  la  flore.  Une 
exploration  d'une  des  régions  de  TAmérique,  exception  faite  des  anciens 
Ltats  de  fUnion,  serait  incomplète  et  même  défectueuse,  si  Ton  ny  ac- 
cordait une  large  place  à  ces  études  scientifiques,  si  Ton  ne  s*an était 
pas  devant  cette  création  si  luxuriante  et  si  féconde  qui  caractérise  le 
Nouveau  Monde.  Platon  avait  inscrit  au  frontispice  de  son  école  :  que 
nul  n  entre  ici»  s*il  n*est  géomèti'e.  On  devrait,  au  rivage  de  rAmérique, 
écrire,  à  fusage  des  voyageurs  :  que  nul  ne  mette  ici  les  pieds,  s'il  nest 
naturaliste. 

Cette  qualité  essentielle  pour  quiconque  veut  voyager  dans  les  leiTes 
intertropicales  et  subtropicales»  M.  le  baron  J.  W.  de  Mùllcr  la  possé- 
dait à  un  haut  degré.  Il  venait  de  quitter  la  direction  du  jardin  zoolo- 
gique de  Marseille,  quil  a  eu  la  tache  d'organiser.  Il  s etaiL  déjà  signalé 
par  une  hardie  exploration  en  Afrique;  avide  de  savoir,  curieux  d'ob- 
server, ii  avait,  pour  me  seniV  de  ses  propres  paroles,  parcouru  toute 
l'Europe,  des  bords  de  la  Neva  aux  Dardanelles,  de  facropole  d'Athènes 
à  l'AIbamhra.  Ne  reculant  ni  devant  les  dangers,  ni  devant  les  fatigues, 
il  s'est  si  fort  acclimaté  â  la  zone  lorridc,  il  a  conçu  une  telle  passion 
pour  ces  paysages  où  la  couleur  et  la  lumière  sont  répandues  à  profii- 
Mon,  qu'il  n'a  pu  se  réhabituer  aux  teintes  plus  ternes  et  i\  fatmosphère 
moins  transparente  de  notre  zone  tempérée.  C'est  ce  quil  nous  donne 
â  entendre  dans  ces  lignes  par  lesquelles  il  commence  la  pi'éface  de  son 
livre  : 

u  II  sera  sujet  à  une  sorte  d'accès  de  nostalgie,  à  un  véritable  mal 
M  du  pays  du  sud,  lors  même  que  son  foyer  natal  brûlerait  dans  la  rê- 
ugion  boréale,  le  voyageur  qui  aura  échangé  pour  un  temps  notre  né- 
«buleux  ciel  du  nord  contre  le  doux  climat  des  contrées  du  midi,  qui 
«  aura  vu  se  balancer  dans  l'azur  foncé  de  fair  la  cime  élancée  dos  pal- 
<' miers  sur  ces  riches  plaines  où  dardent  les  feux  du  soleil,  qui  aura 
"ressenti  l'impression  profonde  du  désert  s  étendant  à  perte  de  vue  ou 
^  éprouvé  l'horreur  d'un  orage  sous  les  tropiques.  Un  proverbe  arabe 
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«dit  :  Qui  a  goûté  de  l'eau  du  Nil  reviendra  immanquablement  en 
«boire;  on  en  doit  dire  généralement  autant  des  contrées  intertropi- 
«  cales.  )>■ 

L'attrait  irrésistible  qui  avait  porté  le  baron  de  Mûller  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle,  spécialement  de  la  zoologie,  éveilla  en  lui  un  vif 
désir  de  visiter  l'Amérique,  car  elle  est,  ainsi  que  cela  ressort  de  mes 
réflexions  précédentes,  pour  les  naturalistes,  ce  que  sont  l'Italie  et  la 
Grèce  pour  les  artistes,  une  terre  classique  où  les  chefs-d'œuvre  s'of- 
frent à  chaque  pas ,  où  quiconque  veut  étudier  la  nature  dans  ce  qu'elle 
enfante  de  plus  riche,  de  plus  varié,  de  plus  grandiose,  a  sans  cesse 
sous  la  main  ou  sous  les  yeux  des  types  et  des  modèles. 

Mettant  à  exécution  un  projet  qu'il  avait  longtemps  caressé,  le  baron 
de  Mûller  visita  les  Etats-Unis,  le  Canada  et  le  Mexique.  Mais  c'est 
ce  dernier  pays  qu'il  a  surtout  parcouru ,  c'est  là  qu'il  s'est  livré  à  des 
recherches  scientifiques  qui  grossiront  le  trésor  déjà  fort  considérable 
de-  documents  qu'on  en  a  rapporté.  Des  accidents  lui  ont  fait  mal- 
heureusement perdre  une  partie  des  fruits  de  ses  persévérantes  inves- 
tigations, et  il  s'est  ainsi  trouvé  dans  l'impossibilité  de  publier  tous 
les  résultats  qu'il  avait  obtenus.  Ses  nombreuses  observations  baromé- 
triques, météorologiques  et  magnétiques,  ses  notes  et  relevés  topogra- 
phiques, avaient  été,  lors  de  son  retour,  déposés  dans  des  caisses  qui 
furent  égarées.  Des  échantillons  d'histoire  naturelle,  une  belle  collec- 
tion de  poissons,  une  suite  nombreuse  de  trochilas  notamment,  se  sont 
perdus.  L'ouvrage  où  le  savant  voyageur  se  proposait  d'exposer  l'en- 
semble de  ses  travaux  dut  être  ajourné  jusqu'à  ce  que  cette  perte  eût 
pu  être  réparée.  D'ailleurs  l'ébranlement  de  sa  santé  lui  en  aurait  rendu 
la  rédaction  immédiate  difficile.  En  attendant,  le  baron  de  Mûller  a 
composé  de  son  voyage  une  relation  étendue  et  y  a  joint,  dans  un  troi- 
sième volume,  des  développements  historiques  et  statistiques.  Il  a  tou- 
tefois réuni  en  appendice  dans  les  tomes  I  et  II  quelques-uns  de  ses 
matériaux  scientifiques. 

De  ce  que  l'auteur  nous  donne  une  narration  de  voyage,  non  une 
suite  de  mémoires  sur  diverses  branches  des  sciences  physiques,  il  ne 
faudrait  pas  inférer  que  sa  relation  n'a  aucun  caractère  scientifique.  Si 
une  part  assez  large  y  est  faite  aux  aventures  personnelles,  aux  anec- 
dotes, aux  descriptions,  le  côté  scientifique  n'y  fait  pas  pour  cela  dé- 
faut. Le  baron  de  Mûller  a  semé  son  récit  de  détails  d*histoire  naturelle, 
de  physique,  de  climatologie,  qui  en  accroissent  l'intérêt  et  nous  per- 
mettent de  juger  de  la  solidité  de  ses  investigations.  L'ouvrage  est  écrit 
d'an  style  vif,  clair,  facile ,  mérite  qui  n'est  pas  commun  chez  les  Aile- 
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lîiands,  II  y  a  des  pages  tfui  rappellent  le  spirituel  et  umusaiit  livre  de 
Charles  Dickeos  intitulé,  Americun  notes  for  gênerai  circulation,  et  clans 
son  apprécirttion  des  mœurs  des  habitants  de  rUnion,  ootre  voyageur 
se  rencontre  plus  d*une  l'ois  avec  le  célèbre  romancier 

Cet  humour  germanique  n'enlève  aux  considérations  scieutifiques  et 
économiques  rien  de  leur  sérieux;  ce  sont  seulement  des  traits  destinés 
à  tempérer  la  gravité,  qui  demeure  le  ton  dominant  de  la  relation.  In- 
troduit par  le  journal  de  son  voyage  dans  1  uilimité  de  la  vie  de  l'auteur, 
le  lecteur  ne  len  suit  quavec  plus  d niteliîgenee  et  de  curiosité  dans 
ses  courses  de  naturaliste  et  de  physicien. 

Apres  être  allé  passer  quelque  temps  en  Allemagne  afin  de  se  prépa* 
rer  à  lexploratiou  qu*ii  méditait,  M.  le  baron  de  Mùller  vint  s'em- 
barquer au  Havre  pour  New -York,  le  ii  mars  i856,  sur  le  navire  à 
voiles  américain  le  Saraloga.  C'était  un  de  ces  bâtiments  qui  portent 
par  centaines  des  émigrants  dans  le  Nouveau  Monde,  Le  Saiaioga  n'en 
contenait  pas  moins  de  six  cent  trente,  A  ces  énormes  chiffres  officiels 
de  passagers  que  les  vaisseaux  américains  versent  sur  le  sol  de  TLlnion, 
se  joignent  encore  parfois  des  passagers  de  contrebande  qui  réussissent, 
au  moment  du  départ,  k  se  glisser  dans  un  coin  de  ces  vastes  nefs  et 
ne  se  montrent  que  quand  ou  est  assez  loin  de  la  côte  pour  qu'il  ne 
soit  phis  possible  de  les  renvoyer.  M.  de  MiVHer  fut  témoin  d  un  pareil 
incident.  Deux  jeunes  garçons  de  treize  à  quatorze  ans  parvinrent  par 
ce  stratagème  à  se  faire  conduire  en  Amérique,  à  finsu  de  leur  famille. 
Leur  passage  ne  seffeetua  pourtant  pas  tout  à  fait  gratuitement;  ils 
durent  payer  de  leurs  bras,  car  on  se  servit  deux  comme  de  mousses. 

L'auteur  trace  un  triste  tableau  de  la  condition  finie,  pendant  la 
traversée,  aux  mallrcureux  qui  vont  chercher  un  sort  meilleur  par  delà 
rOcéan,  Entassés  comme  des  animaux,  ils  ont  à  supporter  de  cruelles 
privations  et  les  plus  pénibles  traitements  avant  d'arriver  à  destination. 
Ainsi,  en  cas  de  gros  temps,  on  les  enlerme  pèle-mcle  à  f entrepont, 
sans  distinction  dàge  ni  de  sexe,  et  ils  doivent  rester  là  privés  d'air  et 
sans  possibilité  de  se  mouvoir,  au  milieu  d'une  puanteur  indicible, 
dans  un  étal  de  malpropreté  révoltante,  jusqu'à  ce  que  la  mer  se  soit 
calmée.  Cette  réclusion,  qui  est  une  vraie  condamnation  au  cachot, 
dure  des  heures,  des  journées  entières.  Y  a  t-il  des  malades  :i  bord,  on 
n*en  a  guère  souci  ;  le  cliirurgien  d'ordinaire  n*en  sait  pas  beaucoup 
plus»  en  fait  de  niédecine,  que  ses  compagnons  de  roule;  heureux  en- 
core s*il  a  même  pris  son  diplôme,  car  ce  qui  se  passa  sur  le  Suratocfu 
et  ce  que  je  liens  de  témoins  oculaires  prouvf  nt  que,  pour  obtenir  le 
passage  gratuit,  on  n'a  pas  recours  qu'à  la  ruse  dont  je  parlais  tout  à 

39. 


296  JOURNAL  DES  SAVANTS  —  MAI  1867 

l'heure;  uu  se  donne  au  besoin  pour  médecin,  cl  le  captlaine  ne  se 
montre  pas  fort  diffieUe  sur  h  vérification  dxi  fait. 

Cest  le  i*  mai  que  le  baron  de  Mûller  débarqua  à  New -York.  Quoit|ae 
cette  ville  soit  aujourd'hui  bien  connue  et  ait  été  maintes  fois  décrite. 
an  ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  quen  dit  le  voyageur.  Cette  cité  reçoit 
d'ailleor?*  chaque  année,  de  tels  agrandissements;  elle  tend  si  maiii- 
festement  à  devenir  le  Londres  du  Nouveau  iMonde,  que  les  pein* 
lures  qu* on  en  fait  ne  demeurent  pas  longtemps  conformes  à  (a  réalité. 
el  tout  voyagetn*  a  toujours  quelque  chose  de  nouveau  à  nous  en  ap- 
prendre, \ew-York  n*alteinl  pas  au  chiffre  énorme  de  la  population  des 
capitales  de  TAngleterre  et  de  la  France;  elle  présente  pourtant,  à  cer- 
tains égards,  un  mouvement  d  affaires  plus  animé,  et  le  baron  dr  Mûller 
remarque  que  Broadway  est  encore  plus  encombré  de  voitures  et  de 
passants  que  les  boulevards  à  Paris,  le  Strand,  Ckeapside  ou  PiccadiUy 
à  Londres,  La  population  de  New-York  dépasse  maintenant  un  million; 
cette  ville  compte  donc  autuit  crhabitants  qu'en  avait  Paris  il  y  a  trente 
ans;  avant  un  quart  de  siècle,  sa  population  s'élèvera  certainement  au- 
dessus  du  chiffre  que  notre  capitale  atteint  actuellement.  La  situation 
de  la  métropole  commerciale  des  Etals-Unis  est  d  ailleurs  singulière- 
ment favorable  à  des  développements  ultérieurîi,  et  elle  a  devant  elle 
assez  d'espace  pour  loger  quatre  millions  d'habitants.  La  rapidité  avec 
laquelle  New-York  est  arrivé  à  être  ce  qu'il  est  maintenant  tient  vrai- 
ment du  [irodige.  La  prompte  élévation  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Berlin  nVst  rien  comparée  h  ce  qui  sVst  passé  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Hodson.  Cest  en  1609  seulement  que  le  capitaine  de  ce  nom. 
au  service  des  Provinces-Unies,  découvrit  l'île  Manhatten,  et  en  1G18 
que  les  Hollandais  construisirent,  à  son  extrémité  méridionale,  le  petit 
fort  dont  Bailery  occupe  rempiaeement  et  qui  acte  lorigine  de  la  ville. 
Ce  sol,  qui  rlevail  acquérir  tant  de  valeur,  fut  acheté  aux  Indiens  pour 
10  chemises,  3o  paires  de  bas,  10  fusils,  80  livres  de  poudre.  3a 
chaudrons  et  une  |)oéle  à  frire.  En  1606,  Tétiiblissement  hollandais, 
qui  s'a[)pelait  alors  la  Nouvelle-Amsterdam,  ne  se  composait  que  de 
I  20  baraques  do  bois.  Son  importance  ne  date  que  de  l'époque  [idyli) 
où  il  tomba  au  pouvoir  dos  Anglais,  qui  baptisèrent  la  ville  naissante 
de  son  nom  actuel. 

De  New-York,  M.  le  baron  de  Mullerse  rendit  à  Philadelphie.  Il  y  a 
cent  ans,  il  fallait  une  semaine  entière  pour  aller  de  l'une  à  Taiitre  de 
ces  deux  villes;  aujourd'hui  deux  chemins  de  fer  et  de  nombreux  ba- 
teaux à  vapeur  font  franchir  la  distance  en  quelques  heures.  Notre  au- 
tour consacre  un   chapitre  entier  à  la  ville  des  Quakers  •  comme  il 
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l'appelle;  on  sait  que  c'est  un  des  foyers  de  la  cullure  intellectuelle  aux 
Elats-Unis,  H  donne  sur  ses  établissements  scientifiques,  sur  ses  écoles^ 
des  renseignements  dont  plusieurs  nous  manquaient  encore  en  Europe. 
Au  premier  rang  de  ses  fondations,  se  place  incontestciblement  le  Masée 
de  i Académie  des  sciences  naturelles,  dont  forganisation  a  paru  à  notre 
voyageur  un  modèle  de  libéralité,  et  qu'il  propose  à  rimitation  du  vieux 
monde.  Nulle  pari  ailleurs  fe  public  ne  rencontre  de  telles  facilités  pour 
étudier  la  nature.  Do  magnifiques  coHeclions.  enh'e  lesquelles  celle  des 
oiseaux,  la  plus  riche  du  globe,  est  par-dessus  tout  digne  d*attention , 
sont  li  fa  disposition  des  travailleurs.  La  bibliothèque,  qui  ne  date  que 
de  181  a»  compte  déjà  17,000  volumes.  La  création  de  ce  musée  est 
due  à  une  société  libre,  En  Amérique,  comme  en  Angleterre,  presque 
toutes  les  grandes  œuvres  sont  le  résultat  de  finitiative  privée;  elles  ont 
été  accomplies  par  des  associations  particulières.  Le  {gouvernement  fait 
peu;  on  ne  lui  délègue  de  pouvoir  que  le  moins  possiblç.  En  France» 
les  choses  se  font  mieux  et  plus  vite  par  l'action  du  pouvoir  central,  et 
Ton  préfère  s'en  remettre  à  l'Etat  de  soins  que  les  Américains  et  leurs 
frères  aînés,  les  Anglais,  prennent  avec  empressement  à  leur  charge. 
Cela  dénote  dans  la  race  anglo-saxonne  plus  d'indépendance  et  d'activité 
Nous  avons  besoin,  nous,  de  plus  de  protection  et  de  discipline. 

La  visite  que  rendit  ie  baron  de  Mûller,  dans  sa  petite  campagne 
des  environs  de  Pliibdelphie,  à  Ëlisha  Kent  Kane,  n*est  pas  un  des 
chapitres  les  moins  intéressants  de  cet  ouvrage.  Le  |)ortrait  qu'il  nous 
trace  du  célèbre  explorateur  des  régions  polaires  prouve  que  la  réputa- 
tion qui  lui  a  été  faite  aux  Etats-Unis  était  méritée.  Le  témoignage  de 
notice  voyageur  est  bon  à  enregistrer;  Je  contrôle  européeii  est  par* 
fois  nécessaii'e  pour  vérifier  les  titres  que  délivre  en  Amérique  la  re- 
nommée. 

Une  anecdote  que  le  docteur  Kane  lui  raconta  fournit  quelques  dé- 
tails sur  la  triste  condition  actuelle  des  Indiens.  La  propriété  du  na- 
vigateur américain  s*élevait  sur  un  territoire  qu'occupa  jadis  la  tiibu  des 
Lenni-Lenape,  fraction  de  la  nation  Delaware,  qui,  refoulée  successi- 
vement de  plus  en  plus  vers  le  Nord,  végétait  misérablement,  il  y  a 
quelques  années,  dans  le  Canada.  Un  jour,  le  docteur  Kane  vit  arriver 
près  de  sa  demeure  cinquante  sauvages,  derniers  débris  de  la  peu- 
plade; ils  avaient  voulu  revoir  la  terre  où  reposaient  les  os  de  leurt^ 
père^.  Le  souvenir  de  l'ancienne  puissance  des  Lenni^Lenape  ne  s^était 
pas  perdu  chez  leurs  descendants  dégénérés;  malgré  la  détresse  fi  la- 
quelle ils  étaient  réduits,  ils  avaient  réussi  à  accomplir  ce  long  voyage 
et  à  franchir  lespacc  de  plusieurs  centaines  cb»  nulles  qui  les  séparait 
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du  rocher  de  Fiirl-rock  où  dormaient  leurs  ancêtres  et  vers  lequel 
navaient  cessé  de  se  tourner  les  regards  de  la  tribu.  Ce  pieux  attache- 
méat  pour  la  patrie  dont  ils  avaient  été  si  violemment  dépossédés  ne 
trouva  pas  grâce  devant  les  nouveaux  propriétaires.  Les  pauvres  Indiens 
furent  pourchasses  comme  des  bêtes  fauves,  el,  à  vrai  dire,  leur  indi- 
gence et  leur  genre  de  vie  en  eusseht  fait  pour  les  habitants  de  Furi-rock 
de  fort  incommodes  voisins.  On  les  contraignit  de  retourner  dans  le 
pays  d*où  ils  étaient  venus. 

Avant  de  revenir  a  New-York,  où  il  devaii  s*embarquer  pour  le 
Mexique,  objet  principal  de  son  voyage,  le  baron  de  Mùller  voulut 
faire  une  course  de  quelques  jours  au  Canada.  Il  suivit  la  voie  généra- 
lement préférée  par  les  touristes,  Aibany,  Utica,  le  Uttoral  du  lac  On- 
tario, la  chute  du  Niagara.  L'itinéraire  quil  avait  adopté  lui  permit  de 
visiter  le  célèbre  canal  Erié,  qui,  traversant  une  partie  de  TEtat  de  New- 
York,  n  a  pas  moins  de  Syo  milles  anglais  de  long,  et  établit  une  com- 
munication entre  le  lac  de  ce  nom  et  la  rivière  Hudson.  Cest  Une  des 
oeuvres  qui  font  le  plus  d*honneur  au  génie  américain.  Cette  grande  ar- 
tère a  porté  la  vie  dans  des  contrées  auparavant  désertes,  et  met  au- 
jourd'hui en  relation  New-York  avec  les  États  d'Ohio,  dlndiana,  dllli- 
nois,  de  Michigan,  de  Wisconsin  et  de  Minnesota,  à  Tessor  desquels 
elle  a  notablement  contribué.  Notre  auteur  a  accordé,  dans  son  livre, 
a  l'histoire  de  la  construction  de  ce  canal  quelques  pages  qui  suffiront 
à  ceux  qui  veulent  se  faire  une  simple  idée  de  l'esprit  d'entreprise  des 
citoyens  de  l'Union.  Déjà  les  ouvrages  du  major  Poussin  (Travaux  d'amé- 
Uoraiions  matérielles  projetés  et  exécutés  par  le  gouvernement  général  des 
États-Unis  d'Améi'ufue,  p.  2 3g  et  suiv.  Paris,  i83/i,  in-fol.),  et  de  M.  Mi- 
chel Chevalier  [Histoire  et  description  des  voies  de  communication  aux  Etats- 
Unis,  t.  I,  chap.  II,  p.  1,  2,3  et  6t  iSZio],  nous  ont  fait  connaître  en 
France  cette  oeuvre  colossale.  C'est  à  David  Clinton,  qui  fut  gouverneur 
de  l'État  de  New-York  de  1817  à  1822,  qu'en  appartient  fidée.  Le 
canal  présentait  des  difficultés  devant  lesquelles  aurait  reculé  un  peuple 
moins  persévérant,  et  a  nécessité  la  construction  d'une  œuvre  non 
moins  gigantesque,  le  célèbre  aqueduc  de  Gennessee,  qui  passe  à  Ro- 
chester.  et  offre  une  longueur  de  800  pieds. 

Je  parlerai  brièvement  du  chapitre  que  le  baron  de  Mûller  consacre 
à  son  excursion  dans  le  Canada,  à  Queenston,  Toronto,  Montréal, 
Québec.  Je  me  bornerai  à  une  remarque,  et  elle  a  d'autant  plus  de  va- 
leur (ju'elle  émane  d'un  Allemand ,  c'est  que  l'attachement  pour  la  France 
est  resté  profond  chez  les  descendants  des  colons  fi-ançais;  (ju'à  Québec 
l'Anglais  continue  à  être  regardé  comme  un  étranger,  un  conquérant, 
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et  qiie  les  Franco-Ciinadiens  se  bercent  encore  de  Icspoir  d*nn  retour 
de  leur  pays  à  la  mcTe-pf<trie. 

La  seconde  partie  du  tome  II  s'ouvre  par  la  relation  de  la  traversée 
de  New-York  à  \  era-Cruz.  Apiès  un  séjour  de  dix  jours  dans  le  port 
principal  du  Mexique  (5  au  i  i  août  i856),  M.  le  baron  de  Mùller  prit 
la  route  d^Orûaba.  C'est  là  q^ue  l'ouvrage  prend  un  caractère  plus  scien- 
tifique; car,  une  fois  abordé  sur  le  rivage  de  la  Nouvelle-Espagne,  des 
sujets  d'études  se  présentaient  en  foule  à  lui  :  UJie  végétation  si  luxu- 
riante que  trois  années  suOiscnt  pour  rendre  à  la  foret  la  plus  cclaircie 
par  la  liache  faspect  d'une  forèt  vierge;  des  oiseaux  au  plumage  le 
plus  brillant  qui  voltigent  d'une  branche  a  fautre  de  ces  arbres,  dont 
les  espèces  sont  aussi  multipliées  que  chez  nous  celles  des  plantes  her- 
bacées. Entre  ces  oiseaux ,  il  en  est  plusieurs  qui  font  entendre  un  chanl . 
un  gazouillement  .dont  les  trtns  variés  n'enchantent  pas  moins  les  oreilles 
que  leurs  couleurs  charment  les  yeux.  M.  le  baron  de  Mûiler  cite  no- 
tamraent  le  Moqueur  (Tardas  poly<jlottas) ,  auquel  il  attribue  la  préémi- 
nence non^seuiement  sur  tous  les  oiseaux  chanteurs  du  Nouveau  Monde, 
mais  sur  ceux  de  tout  le  globe.  Je  ne  sauniis  dire  s'd  est  fondé  dans  cette 
opinion;  un  ùiix  néanmoins  demeure  bien  établi,  cest  qu'on  a,  fort  h 
tort,  accusé  FAmérique  de  ne  nourrir  que  des  oiseaux  au  cri  rauque 
et  discord;  cette  terre  renferme  non-seulement  les  volatiles  de  la  plus 
belle  parure,  elle  en  a  aussi  dont  le  gosier  module  do  ravissants  accords. 

On  sait  qu  une  ligne  de  volcans  dirigée  de  Test  à  louest  traverse,  sous 
le  dix-neuvième  parallèle,  le  plateau  de  rAnahuac.  Un  des  pic^  [ïrinci- 
peux  de  cette  chaîne  est  le  Citlalleprt!  (ce  mot  signifie,  eu  nahuatl. 
montagne  de  Œtoile).  Le  voyageur  avait  un  grand  désir  d  en  gravir  la 
cime,  qui  s'élève  au  sud  de  la  ville  de  Jalapa  et  du  Cofre  de  Perot»v, 
autre  géant  de  la  même  contrée.  Arrivé  à  Orizaba,  it  se  hâta  donc  de 
tout  préparer  pour  cette  entreprise,  qu  aucun  Européen  n  avait  encore 
tentée.  Il  ne  se  laissa  pas  elTritycr  par  les  difïîcuîtés  et  les  périls  qu'on 
lui  annonçait,  difficultés  et  périls  auxquels  ajoutait  l^époque  de  lannt^e 
où  Ton  se  trouvait  alors,  la  neige  qui  recouvrait  la  cime  ne  faisant  que 
de  commencer  à  se  fondre.  Il  fut  a^ses;  heureux  pour  rencontrer  des 
personnes  qui  cooseotirent  à  s  associer  ci  sou  projet,  a  savoir  :  son  secré- 
taire, M.  A.  Sonntag»  un  Suédois,  M.  B.  Mahnsjô»  et  un  Berlinois,  le 
docteur  Stamm.  Montés  sur  ces  :ïgiles  et  intelligents  chevaux  mexicains 
qui,  ayant  non-seulement  pour  eux-mêmes,  mais  encore  pour  leur  ca- 
valier, le  sentiment  du  danger,  se  comportent  de  façon  à  le  préser- 
ver d  une  chute  toujours  menaçante;  suivis  de  mules  chargées  des  ins- 
truments et  du  bagage,  ils  partirent  pour  leur  aventureuse  expédition 
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le  3o  août.  La  route  où  s^engageail  la  petite  caravane  aurait  élé  jugée  ab- 
solument impraticable  par  de  moins  intrëpides.  Ce  n'étaient  que  rochers 
presque  à  pic  a  gravir  et  précipites  épouvantables  k  côtoyer.  Nos  voya- 
geurs ne  se  découragèrent  pas;  ils  atteignirent  successivement  le  village 
indien  de  Calcahualîo,  silué  à  k5oo  pieds  espagnols  d altitude,  el  qui 
compte  i,5oo  habitants,  celui  d'Alpallahua,  situé  a  0,975  pieds,  et 
<|uî  a  une  populalion  de  1,080  ànies.  Cest  dans  le  second  de  ces  vil- 
lages que  le  baron  de  Mûller  prit  les  Indiens  qui  devaient  lui  servir  de 
guides,  car  là  commence  Tascension  proprement  dite.  Avant  ce  point. 
la  petite  caravane  n'avait  tait  que  s  élever  dans  le  haut  pays;  elle  n  était 
pas  encore  parvenue  sur  les  ilancs  de  la  rnoiitague,  La  végétation  se  pré- 
sentait avec  une  richesse  incomparable.  M,  de  Mnller  rencontra  hi  pour 
la  première  lois  la  Dalontfia  acnmimi^a,  arbrisseau  de  1  a  3  mètres  de 
liaut,  voisin  du  genre  Lonicera,  et  dont  les  feuiUes,  en  septembre  et 
en  octobre,  se  garnissent,  à  leur  extrémité,  de  belles  fleurs  blanches, 
et  fournissent  un  remède  fort  efiicace  dans  le  traitement  de  la  petite 
vérole. 

A  mesure  quils  montaient,  nos  voyageurs  ne  voyaient  pas  le  chemin 
devenir  plus  facile;  les  précipices  succédaient  incessamment  aux  préci- 
pices,  mais  la  beauté  de  la  vue  reposait  leurs  yeux  de  cet  émouvant  et 
périlleux  spectacle.  A  tout  instant  il  fallait  mettre  pied  à  terre  et  con- 
duire les  montures  à  la  main.  Hommes  et  chevaux  devaient  gravir  de 
véi  ilables  escaliers  de  rochers  dont  les  marches,  hautes  parfois  de  près 
d*un  mètre,  avaient  été  creusées  par  les  eaux,  et  n*étaient  qu  une  sue- 
cession  de  mares  étagées*  Une  des  plus  épouvantables  barrancas  qu*ils 
eurent  a  longer  est  celle  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Todocinapa. 
et  où  ia  paroi  du  rucher  se  dresse  à  une  hauteur  de  plus  de  1,000  pieds. 

Le  1"  septembre»  la  caravane  atteignit  h  grands  efforts  la  limite  des 
arbres  verts,  dont  la  région  est,  au  Cillaltepetl,  surtout  caractérisée  par 
le  Pinus  pseiidostrolms,  S'étant  ensuite  avancés  jusqu'au  chétif  hameau  de 
Jacule,  composé  d'un  amas  de  huttes,  ils  se  trouvèrent  à  une  altitude 
d  environ  io,oou  pieds.  Quelque  épouvantable  queùt  été  jusque-la  la 
route»  elle  n'avait  pourtant  point  encore  présenté  de  dangers  compa- 
rables à  ceux  qui  attendent  le  voyageur  à  la  partie  de  la  montée  dite 
Triiichera  ou  Cuchillo;  la  largeur  du  chemin  se  réduit,  en  ce  point, 
généralement  à  3  mètres;  d'un  côté  s'élève  un  rocher  presque  per- 
pendiculaire, haut  de  5  k  600  pieds;  de  Fautre  s  ouvre  un  précipice 
d'une  jirofondeur  double,  Cest  dans  ce  goulTre,  toujours  béant,  que  fut 
précipité»  pendant  la  guerre  tie  l'indépendance,  un  corps  de  cavalerie 
mexicaine.  Il  fallut  à  la  petite  caravane  passer  pardessus  cet  abîme,  el 
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U  n'y  avait  d'autre  pont  que  trois  troncs  placés  côte  à  côte.  Pour  ajouter 
à  rhorreur  d'une  telle  i^itualion,  nos  voyageurs  apprirent  que  ce  mau- 
vais pas  était  infeste  de  brigands,  qui  comptent  sur  relîVoi  qu*il  inspire 
pour  rançonner  et  piller  sans  résistance  les  imprudents  qui  s  y  aven- 
turent. 

Enfin  le  précipice  fut  franchi;  la  montagne  commença  à  se  montrer 
dans  toute  sa  nudité.  Le  pic  apparaissait  avec  son  écorce  de  trachyte. 
de  gneiss,  de  hornblende,  de  sables  cl  de  cendres  vofcaniques.  La  vue 
la  phis  splendidc  *-e  déroulnit  au  Inin;  on  apercevait  d'un  côté  le  Popu- 
catepetL  de  Tautre,  la  Malinche,  La  température  s'était  beaucoup 
abaissée;  il  fallut  s'arrêter  et  diesser  iuie  hutte. 

Les  observations  barométriques  firent  connaîlre  qu*on  était  à  une  al- 
titude de  i6,5oo  pieds  espagnols,  et  la  hauteur  du  pic  prise  de  ce  lieu 
au  théodolite  donna  3,609  pieds.  Nos  voyageurs  avaient  donc  atteint 
un  point  beaucoup  plus  élevé  que  le  sommet  du  Mont-Blanc.  Ils  ne 
tardèrent  pas  a  ressentir  les  fâcheux  effets  de  cette  prod^^ieuse  élévation  ; 
ils  éprouvaient  une  extrême  oppression  et  souHVaient  d'une  violente 
céplialalgie;  ils  luttèrent  contre  ce  malaise,  auquel  vînt  se  joindre  l*im- 
pression  djm  froid  très-pénétrant.  Leur  cabane  les  abritait  mal  contre 
la  neige,  qui  ne  cessa  de  tomber  toute  la  nuit.  Le  sifïlemmt  de  la  tem- 
pête, les  hurlements  des  loups  et  des  renards  disposaient  peu  au  som- 
meil; cependant  nos  voyageurs  goûtèrent  quelque  repos,  et»  le  lende- 
main matin  »  ils  commencèrent  rascension  de  la  cime  neigeuse  du  volcan. 
Mais  leur  entreprise  ne  fut  pas  couronnée  de  succ«^s;  d*insurmnntables 
difficultés  les  forcèrent  k  rétrograder  avant  d'avoir  atteint  le  but  si 
désiré.  Un  phénomène  doptique  leur  dissimulait  la  hauteur  du  point 
vers  lequel  ils  se  dirigeaient;  des  parois  d'une  trentaine  de  mètres  ne 
leur  semblaient  pas  en  avoir  plus  de  3  à  6,  La  tourmente  qui  avait 
sévi  toute  la  nuit  redoubla  de  violence;  leurs  provisions  de  bouche 
furent  emportées  dans  le  précipice  par  une  rafale.  La  partie  europé<^nne 
de  la  caravane  était  réduite  à  trois:  le  docteur Stamm  n ayant  pas  voulu 
partager  les  derniers  périls  de  rentreprisc,  il  était  resté  dans  la  hutte 
oii  l'on  avait  passé  la  nuit.  La  réverbération  de  la  lumière  devint  si 
vive,  quelle  causa  à  MM.  Sonntag  et  Malmsjo  une  alTreuse  ophthalmie 
qui  les  priva  de  Tiisage  de  la  vue.  11  n'y  avait  plus  à  songer  à  arnVer 
sur  les  bords  du  cVatère,  et  le  baron  de  Mùller  dut,  à  grand  regret,  se 
résoudre  à  abandonner  la  montée.  Les  Indiens  guidaient  les  pas  des 
deux  malheureux  aveugles,  et  ce  ne  fut  pas  sans  les  efforts  les  plus  pé- 
nibles que  la  troupe  téméraire  regagna  la  région  des  pins,  où  les  perro- 
quets,  qui  y  vivent  par  centaines,  et  qui  trouvent  dans  les  pignons  une 
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nourriture  facile,  seniblaient  les  saluer  de  leurs  cris*  Le  à  ^«'ptembre, 
à  deux  heures  et  demie,  nos  voyageurs  étaieul  revenus  à  San-Andres 
de  Chalchicomula. 

Une  pareille  tentative  aurait  rebuta-  les  plus  intrépides;  elle  nébt*anla 
pourtant  pas  le  naturaliste  allemand  dans  sa  résolution  d'accomplir  la 
périlleuse  ascension  du  pic.  Ayant  appris,  à  son  retour,  qu'il  avait  été 
roal  renseigné  et  quon  lui  avait  fait  prendre  la  voie  la  plus  dilBcile,  il 
$*occupa  immédiatement  d'organiser  une  nouvelle  expédition  qui  devait 
entreprendre  Tascension  du  volcan  par  le  coté  du  sud,  H  lut  encore 
assez  heureux  pour  trouver  deux  nouveaux  compagnons  de  bonne  vo- 
lonté, un  Américain ,  M.  Campbell ,  et  un  habitant  de  Pucbla,  M.  de  la 
Huerta.  Suivis  de  deux  domestiques,  pourvus  de  guides,  les  trois  voya- 
geurs quittèrent  San-Andres  de  Chnlchicomula  le  8  septembre,  et  se 
dirigèrent  par  une  autre  route  qui  odVait  des  conditions  moins  défavo- 
rables. Je  dis  moins  défavorables,  car  la  route  était  bien  loin  d'être 
exempte  de  dangers.  La  petite  caravane  atteignit  sans  trop  d  embarras 
la  région  des  pins,  qui,  de  ce  coté,  commence  au  village  de  San-Fran- 
cisco;  elle  gravit  le  Cerropelon,  auquel  sa  cime  dénudée  a  valu  ce  nom, 
qui  signifie  moniatjne  sans  végétation,  puis  se  dirigea  par  la  vallée  de  log 
Lobos  (vallée  des  Loups),  dont  le  sol  est  un  dépôt  meuble  formé  de 
Iragments  de  ttachyte,  de  porphyre,  de  hornblende  et  de  cendres  vol- 
canicpies.  Les  mammifiîres  ne  s'élèvent  que  rarement  jusquù  cette  alti- 
tude, où  ils  ne  souffrent  pas  moins  que  i  hommp  de  la  rairfaction  de 
fair.  Les  chevaux  de  nos  voyageurs  s'arrêtaient  sans  cesse  pour  souffler» 
et  donnaient  tous  les  signes  d'une  violente  oppression.  Les  oiseaux  seuls 
semblaient  s  accommoder  de  cette  faible  densité  atmosphérique,  et  Ion 
voyait  des  faucons  planer  librement  à  i  ,ooo  ou  i,aoo  mètres  encore 
plus  haut. 

Parvenus  à  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles,  le  baron  de 
Muller  observa,  on  le  devine,  un  appauvrissement  encore  plus  marqué 
de  la  faune,  H  recueillit  là  une  petite  espèce  de  lézard,  qui  lui  était  in* 
connue,  et  qu'il  croit  n'avoir  point  été  décrite  par  les  naturalistes.  Ce 
reptile  d'une  teinte  brun-foncé  vit  sous  la  neige;  notre  voyageur  lui  a 
imjjosé  le  nom  de  Lacerta  Orizaha,  La  troupe  avait  atteint  une  altitude 
d'environ  i6,ooo  pieds.  Ne  pouvant  s  élever  davantiige  avec  ses  bètes  de 
transport,  elle  les  laissa  dans  une  caverne  et  se  mit  en  devoir  d'opérer 
k  pied  l'ascension  du  pic.  La  même  illusion  d'optique  dont  le  savant 
allemand  avait  déjà  été  le  jouet  à  sa  première  expédition  lui  faisait 
croire  le  sommet  beaucoup  moins  haut  qu'il  n'est  réellement.  Cette 
erreur  eut  du  moins  l'avantage  de  rempêcher,  loi  et  ses  compagnons. 
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de  reculer  devant  une  tentative  que  la  difficulté  croissante  de  la  respî* 
ration,  les  douleurs  d'yeux  causées  par  la  réverbération  du  soleil,  leur 
rendaienlsingulièrenient  pénible.  Ils  atteignirent  d'abord  une  petite  plate- 
forme doîi  la  vue  sétend  au  loin  sur  les  diverses  cifnes  qui  entourent 
le  sommet  du  volcan.  Dans  la  direction  du  S.  0,  se  montrait  un  cra- 
tère éteint  formé  par  des  rocliers  perpendiculaires  el  dentelés,  dont 
faiguille  la  plu.^  proéminente,  le  Cerro-del-Mono ,  qui  o (Ire  la  silhouette 
dune  figure  de  pèlerin,  peut  avoir  une  hauteur  de  i3,ooo  pieds. 
La  SiVrrn-iVe^ra,  qui  se  déployait  au  delà  de  la  vallée  de  los  Lobos, 
quoique  ayant  une  allitude  de  i4,5oo  pieds,  nétait  pas  recouverte  de 
neiges. 

Tiiomphant  d'un  malaise  qui  s'augmentait  pour  ainsi  dire  à  chaque 
mètre  délévation,  maîtrisant  une  fatigue  extrême,  qui  eût  sans  doute 
plus  abattu  ses  forces,  si  cette  altitude  si  élevée  n'eût  arrêté  chez  lui 
toute  transpira  lion,  phénomène  quon  a  bien  souvent  l'occasion  de 
constater  au  Mexique,  soutenant  le  courage  de  ses  compagnons,  des 
Indiens  eux-mêmes,  qui,  exténués,  voulaient  renoncer  à  gravir  plus 
longtemps  le  pic,  le  baron  de  MûUer  réussit  à  atteindre  le  bord  du 
cratère  à  cinq  heures  quarante  minutes  du  soîr. 

Le  récit  que  fauteur  allemand  nous  fait  des  dernières  souOrances 
qu*ii  eut  à  endurer  nous  autorise  à  dire  que  son  entreprise  fut  un  véri- 
table acte  d  héroïsme.  Pour  convaincre  le  lecteur  qu'il  ne  les  a  en  rien 
exagérérs,  il  donne  dans  son  livre  les  attestations  et  les  rapports  de 
personnes  du  pays  qui  en  établissent  la  réalité.  Quoique  presque  épuisé 
par  plusieurs  hémorragies  qu'avait  amenées  cbex  lui  l'élévation  de  la 
station,  le  baron  de  Mùller  eut  le  courage,  parvenu  au  terme  de  son  as- 
cension, de  relever  avec  le  compas  d'azimuth  la  forme  du  cratère. 
Elle  est  celle  d'une  ellipse  irrégulière  dont  le  grand  axe  est  dirigé  de 
rO.  N.  O.  a  fE.  S.  E,  mais  s'incline  légèrement  au  sud.  Le  voyageur  es- 
time à  3,5oo  mètres  la  longueur  de  cet  axe,  et  à  6,000  environ  le 
contour  du  cratère  tout  entier. 

Quand  on  regarde  d\me  des  stations  inférieures  cette  bourbe  du  vol- 
can, rien  n'en  saurait  faire  soupçonner  l'énorme  ouverture.  De  loin,  ou 
juge  encore  plus  mal  de  la  forme  du  Gillaltepetl,  et  ce  que  de  la  côte 
de  Vera-Cniz,  de  Cordoba,  d'Orizaba,  l'on  prend  pour  une  muraille 
de  rocher  perpendiculaire  placée  à  l'extérieur  du  cratère,  n'est  autre 
que  sa  muraille  intérieure. 

On  peut  s  imaginer  quel  horrible  aspect  doit  présenter  fouverture 
d'un  pareil  volcan  :  c'est  une  cavité  ténébreuse,  toujours  bouillante,  et 
dont  la  paroi  intérieure  est  tapissée  d'épaisses  et  larges  couches  de 

ho. 
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soufre.  Du  fond  du  cratère  s  élèvent  plusieurs  cônes  portant  chacun  un 
petit  cratère. 

La  caravane  ne  pouvait  songer  à  passer  la  nuit  dans  un  tel  lieu,  et 
nos  voyageui's,  qui  voyaient  la  fin  du  jour  s'approcher,  durent  promp- 
tement  penser  à  opérer  leur  descente.  Bien  qu'ils  comprissent  quelle 
serait  beaucoup  plus  rapide  que  leur  ascension,  ils  n'en  soupçonnaient 
pas  la  prodigieuse  célérité.  Ils  n  avaient  d'autre  moyen  que  de  se  faire 
glisser,  en  laissant  agir  leur  propre  poids,  sur  un  plan  incliné.  Chose  in- 
croyable, ils  parcoururent  en  trois  minutes  fcspace  qu'il  leur  avait  fallu 
cinq  heures  pour  monter,  c'est-à-dire  celui  qui  les  séparait  de  l'en- 
droit où  ils  avaient  déjeuné.  Arrivés  à  ce  point,  une  véritable  montagne 
de  glace  arrêta  leur  course  folle,  et,  après  des  difiicultés  inouïes,  ib 
parvinrent  à  la  caverne  où  ils  avaient  laissé  leurs  chevaux.  Il  était  sept 
heures  et  demie  du  soir  quand  ils  atteignirent  la  limite  des  neiges  per- 
pétuelles; ils  passèrent  la  nuit  dans  une  anfractuosité  située  un  peu  plus 
bas  que  l'arête  dite  dans  le  pays  EspinaKhdel-Diavolo ,  et  le  lendemain  à 
midi  ils  étaient  de  retour  à  San-Andres. 

Les  opérations  trigonométriques  auxquelles  s'est  livré  le  voyageur 
allemand,  et  qu'il  a  pu  contrôler  par  les  mesures  prises  pendant  ses 
deux  ascensions,  l'ont  conduit  à  assigner  une  altitude  de  5,5 !2 5"  o6 
(i  9,5&9  pieds  mexicains)  au  Citlaltepetl.  C'est  une  hauteur  plus  grande 
que  ne  l'avait  supposé  A.  de  Humboldt,  qui  ne  donne  au  pic  que 
5,295  mètres.  Cette  détermination  nouvelle  achève  de  démontrer  que 
l'illustre  voyageur  berlinois  se  trompait,  en  ne  plaçant  qu'au  second 
rang  des  montagnes  du  Mexique  le  Citlaltepetl.  Déjà  on  avait  reconnu 
qu'il  fallait  faire  descendre  à  la  seconde  place  le  Popocatepell,  et  Y  An- 
naaire  da  bureau  des  longitudes  pour  1867 ^  en  conservant  pour  le  pic 
d'Orizaba  le  chiOTre  proposé -par  Humboldt,  ne  donne  pour  le  second 
volcan  que  5, aSo  mètres,  au  heu  de  5, 600  qu'avait  indiqué  YEssai  po- 
litique sur  le  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne.  Les  évaluations  obtenues 
par  le  baron  de  Mûller  ajoutent  encore  ainsi  au  droit  de  supériorité  du 
pic  d'Orizaba,  dont  la  cime  domine,  on  peut  le  dire,  tout  le  Mexique 
central ,  et  qui  s'aperçoit  jusque  de  Jalapa.  Sans  nous  porter  garant  de 
la  rigueur  des  évaluations  hypsométriques  du  nouvel  explorateur  de  ces 
cimes,  nous  croyons  cependant  qu  elles  ont  plus  de  chance  d'être  exactes 
que  celles  qui  avaient  été  antérieurement  proposées.  M.  le  baron  de 
Mûller  a  fait  de  la  géodésie  une  étude  sérieuse,  approfondie;  l'on  peut 
$'<n  convaincre  en  lisant  dans  l'appendice  du  premier  volume  le  résumé 
qu'il  présente  de  Tusage  des  instruments  géodésiques  et  astronomiques. 
Ce  voyageur  ne  s'est  pas  borné  à  opérer  l'ascension  du  picd'Oriiaba;  il 
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a,  un  peu  pius  lard»  au  mois  de  janvier  1857,  accompli  celle  du  Popoca- 
tepetl,  et  le  tome  II  de  sa  relation  contient  le  récit  de  son  expédition. 

Au  nombre  des  belles  planches  qui  ajoutent  à  Tintérêt  du  li\TC»  se 
trouve,  exécutée  d  après  le  dessin  de  l'auteur,  une  curieuse  vue  du  cra- 
tère de  cette  dernicre  montagne.  L'ascension  du  Poporatepetl,  quoique 
offrant  encore  de  grandes  difficultés,  était  loin  d'être  aussi  périlleuse» 
aussi  téméraire  que  celle  du  pic  d'Orizaba,  Le  baron  de  MûUer  nVst 
pas  d ailleurs,  à  beaucoup  près,  le  premier  qui  ait  mené  à  bonne  fin 
une  telle  entreprise,  et  si,  au  témoignage  de  guides  qui  ont»  dans  leur 
jeunesse,  accompagné  A*  de  Humboldt,  rilluslre  voyageur  n'a  pas  dé- 
passé le  pied  du  Ptco-del-Fraile ,  d'autres  ont  été  plus  heureux. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  sur  cette  nouvelle  ascension,  dont  les  épisodes 
rappellent,  à  cerlains  égards,  ceux  des  deux  ascensions  de  notre  voyageur 
au  Citlakepctl. 

De  San-Andres  de  Chalehicomula»  le  baron  de  Mûller  se  rendit  par 
Puebta  et  Cholula  à  Mexico;  il  nous  lait  le  récit  de  ce  voyage  et  nous 
décrit  une  route  qui  est  aujourd'hui  bien  connue  depuis  noire  expédi- 
tion du  Mexique,  Chemin  faisant,  il  donne  sur  la  culture  du  maguey 
des  détails  assez  circonstanciés,  qui  reproduisent,  en  les  complétant, 
ceux  que  renferme  YEssai  poiitiqae  sur  le  royaume  de  la  NoaveUe-Espagne ; 
ils  font  pendant  à  ceux  que  te  même  voyageur  a  recueillis  sur  la  culture 
de  la  vigne  aux  Etats-Unis,  et  qui  ne  sont  pas  un  des  chapitres  les 
moins  curieux  de  sa  course  dans  la  république  de  l'Union* 

Dans  son  exploration  de  la  province  de  Mexico,  l'auteur  ne  s'occupe 
pas  seulement  d'observer  les  façons  d*agir  des  habitants,  iJ  étudie  la 
constilutîon  du  sol.  Il  donne  particulièrement  une  grande  attention 
à  rhydrographie  de  la  vallée  de  Mexico,  et  son  livre  renferme  à  ce 
sujet  des  informations  importantes*  Le  plateau  sur  lequel  s'élève  la 
capitale  du  Mexique  était  jadis  occupé  par  un  vaste  lac  qui,  en  se  des- 
séchant parlicllement,  Vest  subdivisé  en  un  certain  nombre  de  lacs  de 
moindres  dimensions*  Ce  dessèchement  est  du  à  ce  que  h  quantité 
d'eau  versée  par  ratmosphère  sur  ce  sol  a  progressivement  diminué, 
ce  qui  est  en  partie  felTet  des  abalîs  d'arbres  et  de  forêts.  Un  grand 
nombre  de  localités  qui,  lors  de  la  conquête  de  Cortez,  se  trouvaient 
au  bord  des  lacs,  en  sont  aujourd'hui  notablement  éloignées.  Ainsi  l'an- 
tique Tenochtillan,  que  ti'a versaient  à  cette  époque  de  nombreux  canaux, 
et  qui  était  tout  entouré  d'eay ,  est  actuellement  à  *)go  mètres  du  lac 
Chalco  et  à  ii»5oo  du  lac  Texcoco.  Malgré  ce  retrait  des  eaux,  le  dixième 
de  la  superficie  du  plateau  de  Mexico  en  est  encore  recouvert.  La  plu- 
part de  ces  lacs  sont  alimentés  par  des  rivières;  plusieurs  sont  salés; 
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cette  salure  est  inégale,  et  M.  Viriet  d'Aou^t  a  communiqué  à  la  société 
géologique  de  France,  en  1860,  un  intéressant  travail  à  ce  sujet.  La 
multiplicité  des  amas  d  eau  expose  Mexico  à  des  inondations  périodiques, 
dont  notre  auteur  nous  a  donné  une  histoire  abrégée.  Pour  remédiera 
ces  cataclysmes,  il  faudrait  pratiquer  des  canaux  de  dérivation  à  travers 
Teiiceinte  de  montagnes  ou  laisser  au  moins  un  large  passage  aux  eaux 
à  travers  la  chaine.  Le  coté  N.  N.  O.  est  celui  qui  présente  le  moins  de 
difficultés  pour  un  pareil  travail.  En  1608,  on  commença  k  creuser 
dans  ce  but  le  canal  dit  de  Martinez  ou  desagaê  de  Huehuetoca ,  sur 
f histoire  duquel  le  baron  de  Mûller  donne  des  détails  intéressants  ^ 
Cette  œuvre  dura  longtemps,  fut  abandonnée,  puis  reprise,  souvent 
modifiée,  et,  malgré  bien  des  projets  et  des  sommes  énormes  dépen- 
sées, elle  n  a  jamais  été  terminée  de  façon  à  mettre  Mexico  et  ses  envi- 
rons à  Tabri  des  inondations  qui  les  ont  si  souvent  dévastés. 

Il  me  reste  maintenant  à  indiquer  les  matières  dont  se  compose  Tap- 
pendice  du  tome  I'',  Tappendice  du  tome  II  étant  trop  court  pour  qu'il 
soit  besoin  d*en  donner  ici  le  contenu. 

J'ai  déjà  rappelé  plus  haut  le  travail  de  fauteur  sur  f  emploi  des  ins- 
truments astronomiques  destinés  à  servir  d'introduction  aux  calculs  de 
latitude  et  de  longitude  exécutés  par  lui.  Suivent  :  un  journal  météoro- 
logique tenu  à  bord  du  Flash;  une  notice  sur  le  phénomène  des  marées 
dans  le  golfe  du  Mexique;  un  aperçu  sur  le  magnétisme  terrestre,  où 
se  trouvent  exposées  les  observations  de  déclinaison  et  d'inclinaison  de 
l'aiguille  aimantée  poui*suivies  par  le  vo)ageur;  un  ensemble  d'obser- 
vations météorologiques  faites  à  Vera-Cruz  et  dans  le  trajet  de  cette 
ville  à  San-Andres  de  Chalchicomula. 

Peut-être  était-il  inutile,  dans  f  analyse  de  ces  travaux  exclusivement 
scientifiques,  de  revenir  sur  les  i>rincipes  de  physique  terrestre  qui 
leur  servent  de  point  de  départ;  car  on  doit  supposer  chez  le  lecteur 
les  notions  que  le  voyageur  allemand  prend  le  soin  de  rappeler.  Il  aura 
sans  doute  voulu  rendre  accessibles  k  tous,  les  faits  contenus  dans 
Tappendice,  et,  craignant  de  ne  pas  rencontrer  chez  le  public  l'instruc- 
tion su(1is;uite,  il  a  jugé  utile  de  le  mettre  d'abord  à  l'école.  Je  crois 
qu'il  eût  été  préférable  de  laisser  aux  traités  spéciaux  cette  tâche  et  d'y 
renvoyer  les  ignorants;  mais  la  méthode  d'exposition  adoptée  ici  par  le 

^  Celto  grande  tranchée  déverse  les  eaux  de  la  ririére  de  CoantidaD  et  des  lacs 
de  Zunipanco .  do  Xaltocan  et  do  S.  Crîstobal ,  dans  le  Panaco ,  fleuve  qui  les  porte 
à  son  tour  dans  le  golfe  du  Mexique  à  Tampico.  On  a  ainsi  obtenu  rabaissement 
du  niveau  du  grand  lac  de  Tenocntitlan ,  mais  la  ville  de  Mexico  ne  s'élève  guère 
encore  qu*à  1  *,5o  au*dessus  du  lac  actuel  de  Teicoco. 
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baron  de  Mùlier  peut  être  critiquée  sans  que  cela  atténue  en  rîen  le 
mérite  de  son  exploration. 

Nous  en  examinerons  la  suite  dans  un  second  article. 


Alfred  MAURY. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Le  LIVRE  DE  Ma  mm  Polo,  citoyen  de  Venise,  etc,  publié  d'après 
trois  manuscrits  inédits  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par 
M.  G.  Puuifiier,  Paris,  Firmin  Didot  Irères,  i865,  grand  in-8^, 
3  parties,  clvi-83i  pages,  avec  une  carte  spéciale  de  l'Asie. 

CINQDliME    ET    DERNIER    ARTICLE  \ 

Marco  Polo  fait  suivre  tous  ces  détails  étendus  et  précis  sur  la  cour 
de  Ktioabilaï  et  sur  la  capitale  par  une  description  des  parties  de  la 
Chine  quil  a  personnellement  visitées.  Rien  dans  son  ouvrage  n'est  plus 
curieux  ni  plus  important;  mais  ri  serait  trop  long  de  ly  accompagner. 
Ce  serait  aussi  une  tâche  trop  ditriçile.  En  scrupuleux  commentateur 
M.  Pautliier  a  fait  tout  ce  quil  fallait  pour  accomplir  cette  tâche;  et,  eu 
consultant  avec  une  attention  assidue  les  documents  indigènes,  il  a 
essayé  d*éclaîrcir  toutes  les  obscurités  et  d'établir  les  identifications  né- 
cessaires entre  les  noms  que  cite  le  voyageur  vénitien  et  les  noms  officiel- 
lement consignés  dans  les  annales  de  la  Chine,  Il  n'y  a  pas  de  travail  plus 
délicat  ni  plus  utile  pour  la  géographie  de  ces  contrées  encore  si  peu 
connues,  que  Marco  Polo  a  parcourues  pendant  dix-sept  ans  pour  le 
seiTice  de  Khoubilaï»  et  quil  a  mieux  étudiées  et  décrites  que  qui  que  ce 
soit  depuis  six  siècles*  Je  dois  me  borner  à  quelques  remarques,  afin 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  p.  5;  pour  le  deuxième,  le 
cailler  de  février,  p.  Gg;  pour  le  Iroisièmc,  le  cahier  de  mars,  p.  i  5» ,  ♦  t,  pour  le 
quatriènic,  le  cahier  d'avril ,  p.  3  33. 
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qu'on  puisse  juger  de  FinUTel  qui  sattache  à  cette  portion  spéciale  de 
son  livre. 

D'abord,  c'est  en  qualité  de  délégué  du  Grand-Khan  qu'il  va  dans 
ces  provinces  récemment  conquises.  Il  les  inspecte  avec  le  mandat  et 
l'autorité  de  l'empereur,  c'est-à  dire  avec  l'application  d'un  homme  qui 
n'observe  pas  seulement  les'  choses  pour  sa  propre  instruction ,  mais 
pour  en  rendre  compte  à  un  supérieur.  C'est  une  garantie  de  plus  de  sa 
véracité  et  de  son  exactitude.  D'ailleurs,  discret  comme  il  l'est,  et  en 
véritable  Vénitien ,  il  ne  nous  apprend  pas  l'objet  des  missions  qu'il  re- 
çoit; et,  s'il  les  mentionne,  c'est  dans  des  termes  de  la  plus  entière  ré- 
serve: «Le  Seigneur,  dit-il,  envoya  ledit  messircMarc  Pol,  qui  tout  se 
«  raconte,  par  son  message  en  la  partie  du  Ponent,  et  se  partit  de  Cam- 
«baluc  et  alla  bien  quatre  mois  de  journées  vers  Ponent;  et  pour  ce, 
«vous  conterai  lout  ce  qu'il  vit  en  cette  voie  allant  et  retournant,  o  On 
remarquera  avec  quelle  modestie  et  quelle  circonspection  il  s'exprime; 
les  renseignements  qu'il  communique  à  ses  lecteurs  n'ont  jamais  rien 
de  politique,  où  se  trahisse  le  motif  de  ses  excursions. 

L'ambassadeur  ne  parle  qu'une  seule  fois  de  lui-même;  et  c'est  pour 
rappeler,  quand  il  décrit  la  WUe  de  Janguy  (aujourd'hui  Yàng-tchéou), 
qu'il  en  a  été  gouverneur  plus  de  trois  ans^  «par  le  commandement 
•  du  Grand-Khàn.  »^  Cette  cité  était  le  siège  d'un  des  douze  principaux 
gouvernements  de  l'Empire;  elle  relevait  directement  du  pouvoir  cen- 
tral. Marco  Polo  dut  y  exercer  un  pouvoir  considérable,  dont  il  ne  nous 
dit  rien.  Mais  «rois  années  consocïitives  d'administration  toute-puis- 
sante ont  dû  lui  faire  comprendre  bien  des  choses;  et  je  ne  crois  pas 
que  jamais  voyageur  ait  ete  mieux  placé  pour  savoir  à  fond  ce  dont  il 
parlait.  Janguy  ou  ^àug-tcheou  est  encore,  de  notre  temps,  une  ville 
très-peuplée.  Au  xvut'  sit-clf-.  les  fermiers  du  sel,  au  dire  d'un  mission- 
naire, y  étaient  assez  ricb^  poar  bâtir  à  leurs  frais  un  palais  impérial , 

'  M.  Paulhier,  Ir  Ltvrr  ài  Mann  f  i/o,  page  468.  L*édileur,  en  approchant  cer- 
taines dates  empruntées  aui  Auuui»  '.liinoûes .  arrive  à  supposer  que  Tadministra- 
tion  de  Marco  Polo  a  JaiipuN  cïirT»f«jooil  acw  années  1270-1278.  Je  ne  puis  con- 
Icsier  les  document  cliinuL» :  maïf  i  ^  ji  ici  une  objection  très-naturelle,  et  qui  est 
très-grave  sans  être  tout  v  Luit  )i*r*mpif)ir>?.  Marc»>  Polo  n'élail  venu  auprès  de 
Rhoubilaî  qu'en  i27r>:  et .  aaimi  luin»  ipporence .  il  n*avail  guère  alors  que  vingt- 
deux:  ou  vingt-trois  ans.  11  eût  t)t*  iurt  «xtrtordinairr  quo  ronipcreur  accordât  tant 
de  confiance  à  un  homme  si  j«uiH  itt  <^'\i  a>nnaiMu«it  f  n<  oro  si  peu.  Ce  n*est  pas 
absolument  impossible:  mai^  iisa  iiiai  pi*u  prf^tutttc.  (le  qui  osl  incontestable,  cesl 
que«  d'après  ]e>>  docunlellt^  uiiiuaif  la  vlU«  d<>  iangiiy  fut  i^rigèn  en  gouvernement 
particulier  vers  1276  année  mfuufr  «i*  U  o»nqu^(t[»;  mais  le  reste  n'e-st  pas  aussi 
certain. 
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dont  ((le  parc  orcupait  plus  de  terrain  que  notre  ville  de  Rennes.  »  Ce 
palais  «oITert  à  l'empereur,  était  une  copie  du  fameux  Haï-tien  ou  Pa- 
lais d*Eté,  i\  deux  lieues  de  Péking,  que  les  troupes  anglaises  et  fran- 
çaises ont  détruit  en  1860.  Un  palais  de  ce  genre  Indique  une  prodi- 
gieuse richesse  et  un  luxe  qui  ne  ménage  pas  la  dépense.  Ce  n*esl  pas 
à  dire  que  Janguy  fût,  dès  le  temps  de  Marco  Polo,  une  ville  aussi 
opulente  que  du  temps  de  nos  missionnaires  du  siècle  dernier;  mais,  en 
admettant  quelle  le  fut  moins,  elle  avait  dès  lors  un  rang  très-élevé;  et 
le  gouverneur  de  la  province,  qui  y  tenait  sa  résidence  »  devait  être  un 
fonctionnaire  ti'ès-important  ^ 

Une  autre  fois,  Marco  Polo  parle  de  son  père  et  de  son  oncle,  et 
peut-être  aussi  do  lui-même,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  variantes  de  quel- 
ques manuscrits^*  C'est  a  propos  de  la  grande  ville  de  Saianfou  (aujour- 
d1iui  Siàng-Yâng)  et  du  siège  quelle  soutint  contre  les  Tatares.  Le 
reste  de  la  province  était  soumis  que  Saianfou  ne  Tétait  pas  encore.  La 
résistance,  qui  traînait  en  longueur  depuis  trois  ans  entiers,  paraissait 
presque  invincible.  Les  eaux  profondes  dont  la  ville  était  entourée  la 
protégeaient  contre  tous  les  assauts,  et  l'on  était  las  de  tant  d attaques 
inutiles  quand  les  frères  Polo,  messire  Nicolas  et  messire  Maffeo,  pro- 
posèrent è  lempcreur  de  construire  des  machines  qui  forceraient 
bientôt  la  ville  A  capituler.  Ils  firent  donc  «appareiller  des  bois  de 
tf  charpente,  »  et,  à  Taide  des  perrières  et  des  mangonneaux  qu'ils  établi- 
rent autour  des  murailles,  ils  accablèrent  la  ville  de  projectiles  «qui 
«t  abattaient  les  maisons  à  trop  grand  planté  et  tuaient  les  gens  à  mer- 
veille, m  Les  habitants  épouv^anlés,  et  croyant  à  des  enchantements,  ne 
tardèrent  pas  à  demander  merci ,  et  Tempereur  les  reçut  à  composition. 


*  Voir  \L  Paulhier,  page  468,  noie  1,  et  sMémoires  sur  tes  Chinois,  U  Vlll, 
page  298.  Le  missionnaire  qui  parle  de  Yàng*tchéou  la  signale  comme  une  des 
plu5  jE^rantle.s  villes  tju'il  ait  vues,  et  c'est  beaucoup  dire  quand  il  s'agit  de  la 
Chine.  Ln  description  du  Palais  d'été  avait  été  faite  par  le  P.  Attiret ,  jé^uke,  ex- 
cellent peinlre,  qui  résida  longtenipi^  à  Péltinc  et  dans  les  environs,  anprès  de 
Tcmpereur  Khian-loun^,  Il  refusa  le  titre  et  les  émoluments  de  mandarin  que 
l'empereur  lui  avait  fait  oflrir,  et  il  mourut  en  1768  à  Péking»  après  plus  de 
vingt-cinq  ans  de  séjour,  durant  lesquels  il  fit  une  multitude  de  tableaux.  —  *  Le 
manuscrit  qui  a  servi  de  texte  à  M.  Pauthier  ne  parïe  pas  de  Marco  Polo  et  ne 
cite  que  son  père  et  son  oncle.  Mais  un  de*  trois  manuscrits  qu'il  a  consultés,  le 
manuscrit  C  »  met  Marco  Polo  en  compagnie  des  deux  frères.  Il  y  a  en  ceci  de  très- 
^andes  difficultés.  Les  Annales  chinoises  placent  le  long  siège  de  Siâng-yâng  de 
1  a 68  à  1373.  Mais,  d*nn  autre  côté  «  il  n'est  pas  moins  certain  que»  dans  ces  années 
ou  du  moins  de  1 369  à  1271,  les  fr<>res  Polo  étaient  en  Europe.  Ce  serait  donc  seu- 
lement à  leur  retour,  et  en  1173,  qu'ils  auraient  pris  part  au  siège  et  quHls  Tau- 
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Telles  sont  les  deux  seules  fois  à  peu  près  où  Marco  Polo  croit  de- 
voir se  mettre  en  scène ,  et  entretenir  directement  ses  lecteurs  de  oe 
qu'il  a  fait.  D'ailleurs,  s  il  donne  des  renseignements  précieux,  ces  ren- 
seignements sont  toujours  généraux  et  très-instructifs  sans  avoir  rien  de 
personnel.  En  suivant  Tordre  même  de  ses  récits,  on  voit  que ,  parti  de 
Cambaiuc  pour  se  diriger  à  fouest ,  il  se  rendit  d  abord  dans  le  Tibet  ; 
puis ,  revenant  au  sud-est ,  il  reprit  la  direction  vers  «  le  Ponent ;  »  et,  de 
province  en  province,  il  poussa  jusque  dans  le  royaume  de  &lien,  le 
Birman  actuel,  accru  peut-être  d'une  partie  du  Bengale^  De  ià,  et  sans 
doute  après  avoir  rempli  sa  mission .  il  rei'int  par  le  nord  de  la  Cochin- 
diine.  et  il  s  arrêta  longtemps  dans  les  villes  du  royaume  de  Manzi^  la 
portion  la  plus  ricbe  et  la  plus  populeuse  des  récentes  acquisitions  de 
khoubilaî. 

Cette  description  de  la  Chine  et  de  ses  villes  principales  est  d'unpri& 
inestimable  ;  mais  c*est  aux  sinologues  d  en  tirer  parti  ;  et  tout  ce  que 
je  veux  en  dire  .  c'est  que ,  vue  par  Marco  Polo  à  la  fin  du  xin*  siècle  et 

raient  si  heureosement  lenniné.  11  semble  «sseï  etruige  que  des  commerçanls  ci  des 
joûllien  fussent  en  eitt  de  conslmire  des  machines  de  guerre:  ûs  en  avaient  vu 
très-probablement  en  Europe  :  mais ,  entre  les  voir  et  le^  faire .  ii  y  a  grande  diSît- 
rence.  Ceci  s'explique  par  une  circonstance  que  rappelle  le  manuscrit  C  D  parait 
que  les  frères  Polo  avaient  dans  leur  suite  deux  ingénieurs  :  Tun  chrétien  neslo- 
rien .  et  l'antre  «  AUemaDd  d'Allemagne.  »  Ce  furent  ces  ingénieurs  qoi  firent  les 
piarriert ,  après  que  les  (rares  Polo  eurent  obtenu  rautorisation  de  KboabilaL  On 
a  cru  aussi,  à  propos  de  ce  siège  de  Siàng-ying.  qne  les  Tatares  s'y  étaient  dès 
lors  servis  de  machines  à  feu.  \1.  Pauthier  ne  le  croit  pas,  quoique ,  d'après  les  docu- 
ments chinois,  il  paraisse  hien  qu'on  employait  les  armes  a  feu  ou  pao,  ren  la  fin 
du  xui*  siècle,  page  ^76.  —  ^  D'après  les  detaib  ou  entre  Marco  Polo  il  est  facile  de 
voir  que  la  conquête  du  royaume  de  Mien  avait  coûté  aux  Tatares  les  plus  grands 
efforts:  elle  avait  è(e  fort  longue  et  elle  n'avait  été  terminée  que  par  la  bataille  de 
Vocian  (  1 277) ,  que  Tauleur  raconte  dans  toutes  ses  péripélies.  Le  général  mongol 
était  un  mahométan  du  nom  de  Nescraidin  'Nàçr-ed-din]:  ,  au  service  de  Rhoo- 
bilaî ,  comme  son  père  Mahmoud.  Nescraidin  n'avait  que  douie  mille  boaunes  de 
cavalerie .  tandis  que  le  roi  de  Mien  et  de  Bangala  avait  an  moins  soiiaote  mille 
hommes  à  cheval  et  à  pied,  avec  deox  mille  éléphants,  portant  chacun  sur  le  de» 
une  tour  d'où  oombattaient  des  hommes  «  bien  appareillez.  «  Les  cheiMn  tatares 
turent  épouvantes  des  éléphants,  et  il  fat  impossible  de  les  (airo  donner.  Le  général 
mongol  fil  mettre  pied  à  terre  a  tout  son  monde;  00  attacha  les  chevaux  au  arbres 
d'nn  bois  voisin,  et  Ton  mardia  resolÂmeiit  sur  les  éléphants  qu'on  cribla  de 
flèches.  Ces  gros  animaux .  afibies  par  les  biessares  qu'ils  rereraieBi^  mireal  le  àc- 
sofdre  dans  farinée  de  Mien,  et  les  Mongols,  remontant  aussitôt  à  cheval,  achevè- 
rent la  dcroQte,  qui  fut  complète.  (Voir  M.  Pauthier,  page  4o8  et  suivastcs.)  *- 
'  Le  Maiizi  est  la  partie  méridionale  de  la  Oûne ,  de  iDéaw  que  le  Calay  en  est  la 
partie  seplentriooale.  Elles  étaient  limitées  et  séparées  par  le  Hoàn^^o,  o«  lenve 
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'dans  le  désordre  d'une  invasion  étrangère,  ia  Chine  nous  apparaît  ce- 
pendant comme  un  pays  d'une  richesse  prodigieuse:  la  civilisation  y 
était  cent  fois  plus  avancée  que  celle  de  notre  Europe,  se  débattant 
alors  contre  toutes  les  violences  de  la  réodalîté.  Une  preuve  suffit  pour 
le  démontrer  :  c'est  Tétat  où  Marco  Polo  trouva  la  ville  de  Quinsay 
(Kîng-ssé,  ville  capitale)'.  Rien  alors  dans  notre  Occident  u approchait 
de  cette  admirable  cité. 

Quinsay  (Lin-ngan ,  aujourdliuî  Hàng-tchéou-foù) ,  résidence  des 
Soung,  depuis  plus  de  cent  vingt  ans,  était  la  première  ville  du  Manzi, 
royaume  immense  que  formait,  au  xnf  siècle,  la  Chine  proprement  dite. 
Le  prince,  peu  belliqueux»  s'était  enfui  devant  le  général  de  Khou- 
bilaï,  Baian  Cincsan  (Pé-yèn^»  tching-siàng,  ou  ministre  d'Etat),  lais- 
sant à  sa  femme  le  soin  de  se  défendre*  L'impératrice  connaissait  trop 
bien  la  faiblesse  de  ses  sujets  contre  les  envahisseurs  pour  essayer  une 
lutte  disproportionnée;  elle  ne  songea  qu'à  (léchir  la  clémence  de  Khou- 
bilaï;  et  elte  lui  adressa,  par  rintermédiaire  de  son  général»  un  long 
mémoire,  que  lut  Marco  Polo  et  quil  a  analysé.  Dans  ce  mémoire, 
elle  énuraérait  les  beautés  de  sa  capitale,  «afin  qu'il  ne  la  feist  gaster 
«  ni  détruire.  0  A  en  croire  notre  voyageur,  qui  pouvait  confronter  le 
document  avec  la  réalité,  rimpératrice  rappelait  que  Quinsay  avait 
cent  milles  de  tour,  c'est-à-dire  plus  du  double  du  Paris  actuel;  quelle 
avait  douze  mille  ponts  de  pierre;  et,  comme  cecliifTre  de  douze  mille 
peut  effrayer  pins  d'un  lecteur,  Marco  Polo  va  au-devant  d'une  défiance 
très-probable  en  faisant  remarquer  que,  «la  cité  étant  toute  en  eau  et 
«environnée  d'eau,  il  convient  qu'il  y  ait  maint  pont.»  Mais  il  esta 
croire  que  Marco  Polo,  qui  avait  vu  cette  ville  de  ses  propres  yeux  et 
qui  pouvait  contrôler  toutes  les  assertions  de  Timpératrice,  comprend, 
comme  elle,  au  nombre  des  ponts,  les  arcs  de  triomphe,  que  la  mode 
avait  multipliés  outre  mesure  dans  ces  contiées.  Cependant  des  voya- 
geurs et  des  témoins  assez  récents  confirment  aussi  la  statistique  împé- 
riaie.  quelque  incroyable  quelle  paraisse*.  Il  y  avait  à  Quinsay  douze 

'  King-ssê ,  en  chinois .  ne  signifie  que  Ville  du  gouvemeaient  stipri^fTie ,  Capitale  ; 
mais  le  nom  propre  était  Lîn-ngan;  H  auparavant,  en  fiao,  sous  k  dynaslie  det 
Thàog,  le  nom  de  Hâng-tcbéou  ,  auquel  on  est  revenu  maîutenmot.avoitprèyalu.^ — 
*  Pé-yèn  signifie,  en  chinois,  «qui  a  cent  yeux,*  allusion  à  la  vigilance  infatigable 
du  général  naongol.  —  ^  Parmi  ces  témoins  et  ces  voyageurs  dont  le  témoignage 
€!it  irrécusable,  il  faut  nommer  le  F.  Marlinî,  jésuite,  quia  résidé  de  longues  an- 
nées à  Hàng-lchéou ,  chef-lieu  de  sa  mission  ,  et  qui  est  retourné  y  mourir  en  1 661, 
Dans  un  passage  que  rapporte  M.  Pautliier«  de  lAtl&s  Stnensu  du  P.  Martijiî ,  le  récit 
de  Mareo  Polo  est  discuté;  et  le  P.  Martini,  qui  avait  vu  mjssI  les  choses  personne)- 
lement ,  l'accepte  presque  tans  réserve.  Il  porte  bien  à  dii  mille  le  nombre  des  ponts 
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Les  vainqueurs  tatares  avaient  trouvé  dans  Quinsay  une  police  très- 
bien  organisée,  et  ils  Ty  avaient  maintenue.  Les  rues  étaient  pavées  en 
pierre,  comme  les  roules  de  tout  le  royaume;  et  Ton  pouvait  y  circuler 
à  pied  et  à  cheval  sans  y  craindre  les  embarras  et  les  ennuis  de  la  boue. 
La  propreté  y  était  entretenue,  ainâ  que  la  salubrité,  par  de  nombreux 
ruisseaux  d  eau  courante ,  que  le  voyageur  porte  à  trois  mille.  Il  n'y  a 
rien  la  dimpossible,  bien  que  Tadmiration  et  la  superstition  populaires 
des  indigènes  eussent  inventé  bien  des  fables  sur  les  sources  naturelles 
dont  avaient  profile  les  édiles  de  Quinsay.  Comme  les  maisons  étaient 
généralement  en  bois,  on  avait  pris  les  plus  grandes  précautions  contre 
Tincendie.  Des  que  le  feu  se  déclarait  dans  un  quartier,  le  tocsin  reten- 
tissait, n  était  au  sommet  d'une  haute  tour  placée  sur  un  monticule 
élevé-  Au  premier  signal,  le  gardien  de  la  tour  frappait,  «un  martel  en 
ula  main,))  sur  une  grande  table  de  bois*  arrangée  de  façon  que  le 
bruit  se  faisait  entendre  de  fort  loin.  Aussitôt  tous  les  habitants  étaient 
sur  leurs  gardes,  et  les  plus  menacés  se  bâtaient  de  porter  leurs  meubles 
précieux  dans  de  vastes  constructions  en  pierres,  quon  destinait  à  cet 
emploi  en  cas  d'urgence. 

L'état  civil  des  habitants  était  savamment  réglé,  et  le  recensement 
était  aussi  facile  que  rapide.  A  la  naissance  de  chaque  enfant,  la  famille 
faisait  inscrire  avec  le  plus  grand  soin  le  jour  et  rheure  où  il  était  né  '^; 
ce  n*était  pas  précisément  de  la  statistique  quoo  tenait  i  faire;  mais  le 
but  qu  on  se  proposait  était  de  bien  déterminer  sous  quelle  planète  et 
sous  quel  signe  Tenfant  avait  reçu  la  vie,  Cliacun  savait  ainsi  usa  oali- 
«  vite,  H  d  après  la  science  des  astrologues,  qui  exerçaient  toujours  ta 
plus  grande  influence.  On  se  serait  cru  perdu  si  Ton  sétait  mis  en 
voyage  sans  les  avoir  consultés  et  sans  leur  assentiment.  Toutes  les 
maisons  devaient  porter  une  enseigne  où  Ton  inscrivait  les  noms  de  ceux 

et  les  huit  provinces  qui,  avec  elle,  formaient  le  Manxi.  L'impôt  se  payait  joil 
en  nalure,  sait  en  monnaie  de  papier  ou  d'argent,  et  il  entrait  chaque  annét 
plus  de  ao  millions  d'hectolilies  de  grains  dans  les  magasirïs  de  fEtat.  L'impôt  seul 
du  sel  prodaisait  de  5o  à  60  millions.  (/W.  page  5i  1,  note  i.)  11  y  avait,  d*après  les 
tarifs  officiels,  au  moins  dix-neuf  espèces  de  taxes,  depuis  bt^^xc  foncière  jusqu'à  la 
taxe  des  pauvres.  Trois  livres  entiers  de  ï*flisloire  oflîcieïle  des  Mongoîs  de  Chine 
sont  consacrés  à  l'e^plicalion  délailièe  de  tous  ces  revenus  du  Trésor  impérial. 
D'après  un  recensement  fail  sous  le  régue  de  Klioubiîaï,  la  population  agricole  de 
l'empire  se  montait  seule  à  63,65i,33y  âmes.  —  ^  C'était  probaDlemenl  un  tamtam. 
^  D*après  les  Statuts  administratifs  de  la  dynastie  rêvante,  qu\i  traduits  M,  Pau- 
lliier,  les  écriteaux  toujours  prescrits  ^e  divisent  en  àenu  classes  p  les  adultes  et 
les  bouches,  ceUe  dernière  classe  coiiiprenant  les  femmes  et  les  enfants  mineurs 
L*édition  de  ces  statuts  est  de  1812.  (Voir  M.  Paulhier,  page  5o8,  note  18.) 
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qn  y  ilMiuijicot,  mis  omettre  noo  ptas  le  nombre  des  ammaux  do- 
■KÀpa»  Ces  n^gpflres  palmU  et  publics  deiraient  être  eEsclejnefit 
teoot  ao  ooitnot  de  toori^  les  motatîoa».  On  mvait  les  noms  des  morts 
ovdes  hsiiilaoti  partis;  on  ajoatatt  ceux  des  ootnreati-Dés  ou  des  arri* 
iwiU  :  ■  Si  €|ne  eo  telle  tnanière  scet  tî  sires  quanles  gens  il  a  en  ss  rite.  • 
Ce  o*étaîeiil  pas  les  Mon^ls  qui  avaient  introduil  celle  coutume  utile; 
la  tfoufjttt  établie  dès  lon^empa.  ils  favaient  conservée,  aiosi  qu'oo  la# 
cuosenrç  etirore  de  nos  jours.  Quand  on  veut  faire  un  recenseoieDi . 
de»  préposes  spéciaux  recueillent  toutes  ces  tablettes  indicatires,  et  c est 
d'après  ce  document  quon  asseoit  certains  impôts  annueh.  Ce  procédé, 
tr^'simpie  et  très-efficace  «  pourrait  être  recnmmandé  à  Tifiutatioci  de 
ooa  goMTerneincots;  mais  il  u  est  pas  sûr  que  chet  nous  on  trouvât  dans 
chaque  maison  quelqu  un  qui  Tut  eu  état  de  tenir  ce  registre  ostensible. 
Il  parait  qu'en  Chine  on  n  éprourait  pas  un  tel  obstacle* 

Ut  police  des  étrangers  et  des  voyagems  était  fiute  dans  les  auberges 
avec  ira  redoublement  de  vigilance^  et  de  telle  &coo  que  «  li  sires  peut 
it  savoir  toutes  les  fois  qu*il  veut  qui  va  et  qui  viral  par  toute  sa  terre.  • 
Celle  administration  parait  fort  bien  entendue  pour  ées  Chinois  et  des 
TaCares;  et,  sans  faire  injure  à  notre  moyen  âge,  on  peut  douter  que 
edie  de  nos  villes  d*Oûcident  la  valût  à  beaucoup  près  vers  U  fin  du 
MU*  siècle. 

Dans  cette  dté  eitraordinaire  de  Quinsay,  le  palais  impérial  répoo* 
dait  à  la  beauté  et  i  la  giwideur  de  tout  le  reste.  C'était  la  dynastie  de^ 
SoDg  qui  lavait  fait  bâtir.  D après  le  témoignage  de  Mait»  Pulo ,  le  part 
avait  dix  milles  de  circonférence;  îi  était  entouré  de  hautes  murailles 
partout  crénelées:  et,  «dans  les  jardins  les  plus  délîtables  du  monde,  • 
se  trouvait  le  palais,  d*uoe  étendue  incroyable.  Il  renfermait  vingt  salles. 
y  eoropris  la  salle  i  manger,  toutes  resplendissantes  d^oret  de  peintures; 
le  nombre  des  chambres,  non  moins  ornées,  se  montait  à  un  millier 
environ*  Un  édifice  et  un  parc  de  ce  genre  étaient  en  proportion  a%'ec 
la  ville,  qui  comptait  160  rues  de  premier  ordre,  tiiées  au  cordeau. 
et  dans  chaque  me  1 0,000  maisons,  ce  qui  faisait  en  tout  1 ,600,000  ^ 

Tout  cela  risque  de  nous  paraître  fabuleux;  et  même  Texemple  de 
villes  telles  cpie  Londres  ou  Paris  ne  peut  guère  nous  porter  a  donner 
plus  aisément  notre  confiance.  Et  cependant  il  faut  en  croire  Marco 
Polo,  d  abord  parce  qu'il  parle  de  ce  qu'il  voit,  garantie  déjà  asses  sure, 

'  A  6  habiUnU  ieulemeiit  par  maison,  c'est  8,000,000  d*babiUDU.  Aujcwtrdliui . 
Loadre»,  qui  est  de  beauooop  la  plus  grande  vilk  de  TEurope,  en  a  5.Soa,boo. 
e  est-ft-dîre  la  moitié  mcûs  que  U  QuinsaT  dti  xiu*  siàde.  Mais  S  babitaots  p«r 
mtJâOD,  ce»t  trop  peu;  et  à  to,  ce  aérait  déjà  16,000,000! 
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mais ,  en  outre ,  parce  que  son  témoignage  est  confirmé  assez  explicite- 
ment par  tous  ceux  qui,  à  la  même  époque,  ont  visité  Qutiisay*  M.  Pau- 
thier  cite  quatre  témoins  principaux  :  Abd-Oullah,  surnommé  Vassaf, 
historien  persan  des  Mongols,  le  frère  Oderic.  de  Tordre  des  frères  mi- 
neurs, Ibn-Batoutah,  le  voyageur  arabe,  et  enfin  Fauteur  du  Mesaiek- 
Aiabsar,  qui  voyageaient  tous  quatre  en  Chine,  de  i3ïio  a  i3Ao.  lU 
sont  unanimes  pour  proclamer  Quinsay  la  plus  grande  ville  du  monde* 
u  Elle  s'étend  en  longueur  pendant  l'espace  de  toute  une  journée  de 
«  marche  ;  et,  en  largeur,  elle  a  une  demi-journée  au  moins;  elle  se  divise 
nen  six  villes,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  murs  et  comprise» 
«dans  une  eoceinlc  commune  qui  les  environne.  La  première  de  ces 
Cl  villes  était  occupée  par  les  gens  de  police,  au  nombre  de  douze  mille 
udans  ce  lieu  seulement;  la  seconde,  par  les  Israélites,  les  chrétiens  et 
ules  Turcs,  adorateui-s  du  feu;  la  troisième,  par  les  mahométans;  les 
u autres  par  les  Chinois  et  les  Tatares*  D*une  extrémité  de  la  ville  a 
iiTautre,  on  a  ét.ibli  trois  relais  de  poste.  Le  nombre  des  personnes  qui 
M  exercent  des  professions  est  vraiinent  prodigieux;  et,  par  exemple, 
«les  teinturiers  seuls  sont  plus  de  trente-deux  miJle.  On  peut  juger  par 
«là  des  auUes  genres  d^indusliie.  La  ville  renferme  sept  cents  temples, 
uqui  ressemblent  à  autant  de  forteresses.  Il  y  avait  en  tout  plus  de 
u  quarante  mille  soldats  employés  à  la  garde  de  la  ville  et  à  faire  les 
u  fonctions  du  guet,  Qninsay  a  dix  portes  principales;  et,  k  coté  de  ce^ 
«portes,  il  y  a  huit  grosses  cités,  dont  chacune  est  plus  considérabit* 
uque  Venise*.  »» 

Je  pourrais  pousser  plus  loin  ces  citations,  qui  confirment  absolu- 
ment  le  récit  de  Marco  Polo;  mais  celles-là  suffisent  pour  attester 
qu'il  na  pas  exagéré,  et  bien  des  ye^ux  ont  vu  les  choses  tout  à  fait 
comme  les  siens.  Pour  ne  prendre  que  la  circonférence  de  Quinsîiy 
tous  les  témoins  lui  attribuent  les  cent  milles  de  développement  dont 
parie  messirc  Millione,  peu  croyable  sans  doute  k  ses  contemporain^ 
mais  qui  doit  l'être  pour  nous  autant  que  personne  le  fut  jamais. 

Afin  d'achever  cette  tlémonstration,  si  par  hasard  elle  avait  eneoi* 
besoin  d'être  complétée  par  quelqoe  chose,  je  m'arrête  îli  deux  giand^ 
faits,  Tun  historique,  fautre  naturel,  où  éclatent  la  véracité  et  fexacti 
tude  surprenantes  du   voyageur.  Ces  deux  faits  sont   ce  qu'il  dit  du 
Bouddha  el  du  Roukh ,  ce  fameux  oiseau  de  Madagascar. 


^  Tous  4)08  rensetgaenieiits  «ont  extraits  des  différents  tuteurs  qua  allégutir 
M*  Pauthier;  voir  p.  5o3  et  suivantes.  Sur  cerlaiiiâ  poiots,  Maix^o  Polo  ebt  resU- 
au-dessotis  de  h  réalité  reconmie  par  d'autres  oWerir atours* 


m  jourhal  des  sava^nts  —  mai  isô? 

Parti  de  Chine  par  mer  pour  se  rendre  en  Perse ,  Marco  Polo  nJâciie 
plusieurs  fois  sur  la  ronte  :  en  Cochinchioe,  à  Boméo ,  à  Java  •  i  Su  ma  Ira  » 
lux  îles  Nicobar,  aux  iles  Andaman,  dont  les  habitants  lui  semblent 
d*^  hideux  anthropophages,  et  à  Tîle  de  Ceylan,  où  il  dut  séjourner 
quelque  temps.  Ce  qui  le  frappe  tout  d'abord  dans  cette  île  «  qui  est 
•  tout  vraiment  la  meilleure  qui  soit  au  monde,"  c*e$l  raboudance  de 
pierres  prérieuses,  rubis,  saphirs,  topazes,  améthystes,  etc.  qu'elle  pro- 
duit. Comme  la  &mille  des  Polo  était  adonnée  au  commerce  de  la  joail- 
lerie, cette  admiration  est  très-concevable.  Ce  qui  ravit  surtout  le  com* 
merçant  en  pierres  fines,  c'est  le  rubis  incomparable  que  possède  le  roi 
de  Ceylan.  Ce  rubis,  gros  comme  le  bras  d'un  homme,  sans  tache,  res- 
plendissant de  mille  feux,  avait  été  vainement  convoité  par  Khoubilai, 
qui  en  avait  offert  une  somme  immense,  sans  pouvoir  décider  Theu- 
reux  possesseur  à  le  lui  céder*  Mais  la  passion  des  pierres  précieuses  ne 
fait  pas  oublier  au  voyageur  les  autres  curiosités  de  Tiiei  et  il  parle  du 
fameux  pic  d'Adam',  montagne  droite  et  roide,  où  Ton  natteiol  le 
sommet  qu'à  Taide  de  chaînes  de  fer  disposées  à  cet  effet»  Marco  Polo 
Ta  probablement  gravie  comme  tant  d'autres  avant  lui  et  depuis  lui. 
Selon  les  Sarrasins,  c'est  le  monument  de  notre  premier  p^re  Adam; 
mais,  selon  les  idolâtres,  a  c'est  le  monument  du  plus  grand  saint  et  du 
«  meilleur  homme ,  qui  a  nom  Sagamoni  Borcam  ^.  »  Mais  il  faut  ici  laisser 
la  parole  à  Marco  Polo,  afin  de  mieux  apprécier  la  valeur  des  informa- 
tions qu'il  recueille  et  qu  il  nous  transmet 

t(  Suivant  leur  dire ,  Sagamoni  Borcam  était  le  fils  de  leur  roi ,  puissant 
«et  riche.  Il  était  de  si  bonne  vie  qu*il  ne  voulut  oncques  entendre  aux 
«choses  mondaines  et  ne  voulut  pas  être  roi.  Quand  son  père  vit  qu*iJ 
«ne  voulait  à  nulle  chose  entendre,  il  en  eut  grande  ire,  et  il  1  obséda 
<ides  plus  belles  promesses.  Mais  le  fils  n acceptait  rien,  et  le  père  en 
a  éprouvait  une  vive  douleiur,  d'autant  plus  qu*il  n'avait  nul  autre  en- 
M  faut  à  qui  il  put  laisser  son  royaume  après  sa  mort.  Le  roi  imagina 
ttdonc  de  faire  un  superbe  palais,  et  d'y  mettre  son  fils,  en  Tentourant 
H  des  plus  jolies  filles  qu'on  pût  trouver.  Elles  étaient  chargées  de  di- 
«  vertiJ'  sans  cesse  le  jeune  prince.  Mais  tout  cela  n'y  valait  rien;  car  il 
«'disait  qu'il  ne  voulait  aller  chercher  que  celui  qui  ne  meurt  jamais. 

^  Le  pic d^ Adam  n'a  que  7.&00  piedi,ou  a,&oo  mètres  environ  de  hanl;  mais  sa 
forme  le  rend  très -remarquable.  (Voir  la  description  dti  major  Forbes»  tome  L 
page  178'  Londres,  181 3,  in-4*.)  — *  Comme  le  dit  M.  Pouthier,  ce  mot  est  hy- 
bride; la  première  partie  est  sanscrite,  et  Ton  y  reconnaît  Çâkyâmouni;  la  seconde 
ei^t  mongole,  et  signilie  Saint,  on  peut-être  Dieu.  Etre  dirin;  c'est  fa  traduction  de 
Mouni.  (Voir  M.  Pauthier,  page  M8,  note  8.) 


LE  LIVRE  DE  MARCO  POLO, 


317 


a  tandis  que  tout  meurt  en  ce  monde ,  jeune  ou  vieux  K  Aussi ,  une  nuit , 
u  profitant  de  Tobscurité,  il  s*échappa  furtivement  du  palais  et  s'en  alla 
«dans  les  montagnes.  Là.  il  demeura  trLS-lionnestemenl,  el  il  y  menait 
u  moult  âpre  vie;  il  y  fit  moult  grandes  abstinences,  comme  s'il  avait 
tiété  chrétien;  et,  sil  leùt  été,  il  serait  un  grand  saint  avec  Notre  Sci- 
«gneur  Jésus-Christ,  par  la  vie  bonne  et  honnête  qu'il  tint.  Quand  il 
Mmoumt»  on  apporta  le  corps  à  son  père,  qui  devint  presque  fou  de 
«douleur  à  la  vue  de  celui  qui!  aimait  mieux  que  soi  même;  il  fit  faire 
«à  sa  semblance  une  image  d*orel  de  pierreries»  et  h  fnisait  adorer  pai 
utous  ceux  du  pays.  Et  ils  disaient  quil  était  dieu,  et  ils  le  disent  en- 
ucore.  Ils  racontent,  en  outre,  qu'il  mourut  quatre-vingt-quatre  fois.  La 
t«  première  fois,  il  mourut  homme,  et  ressuscita  sous  la  forme  d*un 
u  bœuf  ;  puis  il  devint  cheval,  et  ainsi  de  suite  jusqu  a  ce  qu'il  devînt 
u  dieu-  Et  ils  le  tiennenï  pour  le  plus  grand  dieu  qu'ils  aient.  C'est  pour 
a  lui  que  fut  faite  la  première  idole  qu ont  jamais  eue  les  idolâtres^.  »► 

Nous  qui  possédons  aujourd'hui  rhistoire  du  Bouddha  Çakyamouni 
d'après  des  documents  authentiques,  nous  devons  rendre  justice  à  ces 
informations,  dont  la  justesse  est  vraiment  extraordinaire  pour  le 
xin*  siècle.  A  cette  époque,  qui  en  savait  autant  en  Europe?  Plus  tard, 
et  pendant  quatre  siècles  de  suite,  qui  en  sut  davantage?  Cette  notice, 
quelque  brève  qu'elle  soit,  est  comme  une  révélation;  elle  n'a  eu  au- 
cune conséquence  au  moment  où  elle  pamt,  et  elle  n'a  pas  frappé  les 
esprits,  qui  n étaient  en  rien  préparés  à  la  comprendre.  Mais  actuelle* 
ment  et  après  les  récentes  découvertes,  nous  serions  bien  aveugles  de 
ne  pas  avouer  que  Marco  Polo  était  alors  plus  instruit  que  tout  le 
monde,  et  qu'il  ne  se  trompait  pas  en  signalant  la  vertu  et  la  sainteté 
du  Bouddha,  presque  comparable  à  la  sainteté  même  du  Christ. 

Marco  Polo  ne  se  borne  pas  à  ces  légendes,  qui  ne  regardent  que 
le  passé;  il  parle  aussi  dun  événement  qui  avait  eu  lieu  de  son  temps, 
et  auquel  il  a  pris  peut-être  une  part  personnelle  :  ce  fut  l'ambassade 
solennelle  que  le  Grand  Khan  Khoubilaî  envoya  à  Ceylan  pour  obtenir 

*  Il  y  a  ici,  dans  le  manuscrit  suivi  par  M,  Paulhier,  une  ^ave  lacune,  que  »ujj- 
plée  le  manuscrit ,  d^ailleurs  beaucoup  moins  bon,  de  ta  Sociéiéde  géoj^raphie;  cVst 
le  récit  de  deux  des  quatre  Rencontre»,  celle  du  Mort  el  celle  du  Vieillard,  Ce  récit 
démontre  surabondammentqueles  traditions  singhalaisesétaientparfiiilement  exacte;^. 
(Voir  mon  ouvrage  sur  le  Bouddha  et  sa  rtli<^ion,  S*  édition,  p.  12  et  suivantes,) 
—  'Voir  M.  Paullner.  le  Livre  de  Marco  Polo,  page  58g  et  suivantes.  Le  nombre 
des  naissances  successives  du  Bouddha  est,  d'après  les  documcntii  sîtigfialaîs,  de 
bbo;  mais  te  nonitire  de  84,  cité  par  Marco  Polo.  n*en  est  pas  moins  un  nombre 
sacramentet  parmi  les  bouddhistes.  [Voir  te  Joarnal  des  Savants,  janvier  1866, 
page  54»  article  sur  la  collection  de  M,  Grimblot.) 

4î  * 
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quelques  reliques  du  Bouddha.  Au  sommet  du  pic  d'Adam,  on  mon- 
trait lempreinte  du  pied  \  le Çripada,  du  bienheureux;  mais,  en  outre, 
dans  un  monastère  au  bas  de  la  montagne,  on  conservait  pieusement 
des  cheveux  et  des  dents  de  Çàkyamouni  avec  I  écuelle  qui  servait  â 
ses  sobres  repas  ^.  Khouhilaî .  voulant  plaire  aux  populations  bouddhistes, 
quil  comptait  en  si  grand  nombre  sous  son  sceptre,  avait  acheté  ces 
reliques  à  un  prix  exorbitant,  et  il  avait  fait  transporter  dans  ses  Élats 
avec  une  pompe  inouïe  deux  des  dents  maxillaires  qu*il  avait  obtenues, 
quelques  cheveux,  et  la  fameuse  écuelle,  qui  était  en  porphyre  vert 
dune  rare  beauté.  Ceci  se  passait  en  lîiSi,  cest-à-dire  vers  le  mih'eu 
du  séjour  de  Marco  Polo  à  la  cour  de  Khouhilaî.  Il  est  très-possible 
que  le  Vénitien  ait  été  le  négociateur  de  Tambassade  dont  il  raconte  le 
succès. 

Si  notre  voyageur  est  d*une  exactitude  irréprochable  en  ce  qui  con- 
cerne Çàkyamouni.  le  Bouddha .  si  parfaitement  ignoré  de  TEurope  du 
moyen  âge,  il  ne  l'est  pas  moins  à  Tégard  de  ce  fameux  oiseau  de  Ma- 
dagascar ^  le  Grif  ou  le  Roukh,  si  longtemps  relégué  parmi  les  fables, 
et  dont  l'existence  est  aujourd'hui  avérée. 

D'abord  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  Marco  Polo,  qui,  entre  tous 
les  voyageurs ,  a  parlé  le  premier  de  la  grande  ile  de  Madagascar.  On  ne 
peut  pas  dire  qu'il  l'ait  découverte,  puisqu'il  n\  est  pas  allé:  mais,  en 
passant  à  file  de  Socotora  pour  se  rendre  en  Perse ,  il  a  recueilli ,  avec  son 
intelligence  habituelle,  les  renseignements  qu'il  nous  a  transmis.  Je 
laisse  de  côté  tous  les  autres,  et  voici  ceux  que  les  gens  de  ces  pays  lui 
donnent  sur  le  grand  oiseau.  Le  Roukh  ne  se  montrait  que  dans  cer- 
taines saisons  de  l'année;  il  ressemblait  à  l'aigle;  mais  il  avait  de  bien 
autres  dimensions;  son  envergure  pouvait  être  estimée  à  trente  pas.  et 

'  D*aprés  le  rccit  du  major  Forbes.  qui  fit  ruceosioc  du  pic  d'.Adam  en  i836. 
la  prétendue  empreinte  du  pied  liu  Bouddha  a  5  pieds  7  pouces  anglais  de  lon- 
gueur sur  a  pieds  7  pouces  de  largeur.  Elle  est  tout  à  f  lit  au  sommet  le  plus  arda 
de  la  montagne,  qu*on  a  eu  soin  liVntourer  d*un  mur.  L*empr>.inte  est  figurée 
par  une  bordure  en  plâtre,  de  la  môme  couleur  que  le  roc,  qui  est  du  granit.  [Voir 
M.  Pauthier,  page  687,  note  7,  et  le  major  Forbes,  Elevem  yemn  in  Ceylmn,  tome  I. 
page  178.)  Le  pic  d'Adam  a  été  décrit  par  plusieurs  YOTageurs,  entre  autres  So- 
ieyman,  en  85o.  Ibn- Batoutah ,  en  i35i.  —  '  Cette  écuelfe  avait  la  propriété  de 
faire  un  miracle  perpétuel  :  qu.ind  on  y  mettait  de  la  nourriture  pour  un  homme 
seul,  cette  nourriture  pr uvait  aifément  suffire  à  cinq  hommes.  On  dit  à  Marco 
Polo  que  Khoubilaî  en  avait  fait  faire  Tépreuve.  et  qa*il  avait  trouvé  que  c'était  la 
vérité.  (Voir  M.  Pauthier.  page  dgg.;  —  'Marco  Polo  dit  toujours  Madeisgasemr. On 
ne  connaît  pas  Tétymologie  et  le  sens  propre  de  ce  mot.  qui  est  arrivé  josqaâ 
nous  presque  sans  ch.-ngemcnt. 
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chaque  aile  en  avait  bien  douze.  On  se  faisait  une  telle  épouvante  do 
cet  oiseau  gigantesque,  cpion  le  croyait  assez  fort  pour  enlever  un  élé- 
phant dans  SCS  formidables  serres  et  pour  en  faire  sa  proie.  Il  paraît 
que  ces  récils  étaient  arrivés  jusqu'à  la  cour  du  Grand-Kt^àn  et  que, 
moitié  par  curiosité,  moilié  par  politique,  il  avait  envoyé  des  émis- 
saires dans  ces  lointiiins  parages*  Les  indigènes  avaient  retenu  les  en- 
voyés tatares,  mais  ensuite  ils  les  avaient  rendus;  et  cette  tentative, 
bien  quelle  eut  avorté»  avait  transporté  jusqu'en  Chine  quelques-unes 
des  légendes  de  Madagascar.  Celle  du  Roukh  y  avait  fait  une  fortune 
singulière,  et  rimagination  chinoise  aidant,  le  Roukh  était  devenu  le 
Phéng,  qui,  d abord  baleine,  se  transforme  en  oiseau  aussi  long  qu un 
cétacé^ 

Mais,  sans  aller  à  ces  folles  exagérations  et  en  »en  tenant  au  dire  de 
Marco  Polo,  de  quelle  incrédulité  ses  contemporains  ne  durent-ils  pas 
être  saisis  en  entendant  parler  d'un  volatile  de  cette  dimension!  La  vé- 
racité du  voyageur  nMtail  pas  en  cause,  puîsquil  ne  se  donnait  pas  pour 
un  témoin  oculaire;  mais  on  devait  le  trouver  bien  naïf  d'écouter  de 
pareilles  sornettes  et  d*en  conserver  le  souvenir.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps»  nous  avons  partagé  les  dédains  du  moyen  âge,  et  le  Roukh  de 
Marco  Polo  a  été  une  des  critiques  qui  lui  ont  été  le  plus  fréquemment 
up[)osécs.  C'était  bon  d'en  parler  dans  les  Conter  des  Mille  et  une  nuits , 
dans  les  voyages  de  Sindbad;  mais  dans  un  voyage  sérieux! 

Or  voici  ce  qu'en  »85i,  i854,  1 855  et  1806,  altestèjent  des  couî- 
muuicalions  reçues  par  notre  Académie  des  sciences,  et  que  lui  ht 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire^.  On  présenta  à  la  savante  compagnie 
des  ossements  et  des  œufs  trouvés  à  Madagascar  dans  desalluvions  mo* 
dernes.  Ces  œufs,  au  nombre  de  cinq,  ont  plus  d'un  pied  de  long  dans 
leur  grand  diamètre  (o™.  'ih)  et  près  de  9  pouces  dans  leur  diamètre  le 
plus  petit  (o"*,  a3),  La  capacité  de  ces  œufs  gigantesques  était  de  10 
litres  environ,  tandis  que  celle  des  œufs  les  plus  gros  d'autruche  n*e$t 


'  Ibn-Batoutah  croit  avoir  aperçu  le  Roukb  [^eiulanl  une  traversée  dans  les  luvtb 
dea  ln<les.  Â  distance,  011  prit  d'abord  cet  énorote  oiâcau  planmt  dam  les  aira  pouf 
une  montagne;  et,  comme  le  vent  et  le  courant  portaient  en  ce  sens,  les  mariu'^, 
tout  eO'ra^'éd,  ae  voyaient  déjà  menacés  d*un  naulirage.  En  approchant  un  peu  plus, 
ils  supposèrent  quils  avaieul  devant  eux  le  Boukii,  non  moins  à  craindre  que  les 
récifs  qu'ils  redoutaient;  mnis,  par  bonbeur^  le  Boukb  se  détourna  en  s»*éloi;.nanL; 
et  rcqnipage,  rassuré,  le  perdit  bîerilôl  de  vue  sans  pouvoir  cli>tinguei  sa  vérilable 
forme.  (Voya(fes  d'Ilffi-Batoatah,  t,  IV*  p,  3o5,  traduction  de  MM.  Defréroery  et 
SaTiguinttti.)  —  '  Voir  ie^  séances  de  TAcadémie  de»  sciences  du  27  janvier  iSbi . 
p.  too  et  suivantes  du  Compte  rendu;  du  So  octobre  i654.  p«  833;  du  5  mars 
i855,  p.  5 18,  et  du  18  février  i856, 

H. 


3»  JOURNAL  DES  SAVANTS  —MAI  1867. 

pas  même  de  2  litres:  elle  représentait  environ  cent  cinquante  à  deux 
cents  ct:ï(s  de  ponle  ordin  jir<^.  Ces  oeufs,  dont  on  a  décoorert  depuis 
lors  bien  des  ^pecimeni .  âppirîenaîentils  à  un  oiseau ,  ou  bien  n  étaient- 
ils  pas  ceux  d'un  reptile}  A  cette  qr;e<tion.  les  ossements  enfouis  dans 
les  aituTions  a  rôcé  des  œuU  répondaient  péremptoirement;  un  os  mé- 
tatarsien du  côte  gauche  démontrait  qn^  Tanimal  afait  dû  être  un  oiseau 
rrt  non  point  un  reptile.  D'aprt-s  quelques  autres  indications,  on  se  croit 
en  droî!  d'affirmer  que  cet  oiseau  était  frusivore  et  qu'il  formait  on 
genre  nouveau  brévipenne .  auquel  on  a  donne  le  nom  assez  mal  choisi 
d'.'Epyomis.  p*3ur  rappeler  sa  tjill*^  monstrueuse.  Si  l'on  s*en  rapportait 
uniquement  a  U  proportion  comparative  des  œuG ,  l\£pyomis  derrait 
avoîr  cinq  foiî  la  hauteur  de  l'autruche,  c'est-â-dire  10  mètres  de  haol. 
f-l  a  serait  alors  bien  rjpproché  du  Roukh  de  Marco  Polo;  mais  la 
science  de  l'histoire  naturelle  n?  se  croit  pas  autorisée  à  aller  aussi  loin, 
et.  au  nom  de  la  phy^ioloeie  et  de  Fanatc^mie  générale,  elle  ne  donne 
pas  à  r.£pyomis  plus  de  4  ou  0  mètres.  Vest-ce  pas  déjà  assez  prodi- 
gieux? 

Les  Toyageursqui  o:)t  rapporte  ces  œufs  de  Madagascar  n  ont  pas  man- 
qué d'interroger  les  indigènes,  et  voici  les  réponses  qu'ils  en  ont  unani- 
mement reçues.  A  les  en  croire .  l'oiseau  existe  encore .  et  il  se  retire  dans 
les  montagnes  les  plus  inaccessibles  de  file,  où  onFaperçoit  de  temps 
à  auhe.  Quelques  naturels  affirment  même  qu'ils  Font  vu;  et.  bien  que 
leur  témoignage  ne  soit  pâs  absolument  certain,  il  ne  faudrait  pas  non 
plus  le  rejeter  trop  à  la  légère.  Les  Malgaches  ajoutent  que.  vu  de  loin, 
cet  oisCdU  colossal  fait  leflet  d'un  nuage  *  :  et .  revenant  sans  doute  à  des 
récits  traditionnels  analogues  à  ceux  quon  faisait  à  Marco  Polo,  ils 
prétendent  que  l'oiseau  e^t  assez  fort  pour  enlever  un  bœuf,  ce  qui  n  est 
pas  très-différent  d'un  éléphant,  bien  que  ce  ne  soit  guère  plus  croyable. 
Mais,  puisque  Toiseau  a  existé  dans  l'ile  de  Madagascar,  pourquoi  n'y 
existerait-il  pas  encore  a  l'heure  qu'il  est.^  Les  ossements  et  les  œufs  se 
sont  rencontrés  dans  de>  alluvions;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils 
soient  fossiles .  et  les  alluvions  semblent  assez  modernes  pour  qu'elles 
ne  tiennent  pas  à  un  autre  état  du  globe  que  Fétat  actuel.  Buflbn  a  parlé 
des  condors  du  Pérou,  qui  ont  jusquâ  iS  pieds  de  vol  et  qui  sont  de 
force  à  enlever  des  vaches.  Une  serre  d*un  de  ces  oiseaux  terribles  avait 

'  Cest  iâ  auî»î  ce  que  la  prétendae  monlacne  d'Ibo-Baloatih  pamt  d*abofd  auji 
jeux  effrayé»  des  marins  de  son  équipage.  Oo  a  cru  encore  pouvoir  expliquer 
cette  apparence  par  un  mirage  de  mer;  mais  à  distance  on  peut  prendre  pour  un 
nuage  à  Fliriion  une  forme  insolite  et  démesurée:  c'est  ridée  la  plus  naturelle 
qui  se  {.résente  tout  d'abonl. 
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près  de  6  pouces  de  long.  Si  le  grand  naturaliste  avait  connu  les  œufs 
qui  ont  été  soumis  à  notre  Académie  des  sciences,  il  n*est  pas  probable 
qu'il  eùi  traité  de  fable  le  Roukh  de  Marco  Polo;  et  certainement  il  eiit 
incliné  comme  nous  à  tadmiration  et  à  Testime  bien  plutôt  qu*à  la  cri- 
tique ^  Je  ne  sais  pas  si  les  naturalistes  ont  eu  l'occasion  de  mesurer  eiac- 
teraent  ie^  œufs  du  condor;  mais  il  est  bien  douteux  qu'ils  égalent  ceux 
de  lautruche,  et  le  condor,  quoique  de  forme  très-difl'érente »  doit  être 
aussi  inférieur  qu  elle  à  r/EpyornIs  de  Madagascar. 

Quoi  qu  il  en  puisse  être,  voilà  Marco  Polo  justifié  sur  un  des  points 
où  il  semblait  le  plus  vulnérable,  et  le  Roukh  entre  désormais  dans  le 
domaine  des  faits,  non-seulement  possibles,  mais  scientifiques.  L'oiseau 
a  existé  dans  des  temps  peu  recidés,  puisqu'on  trouve  encore  ses  œufs 
mêlés  à  des  alluvions  récentes;  peut-être  môme  exisle-t-îl  toujours,  et 
nous  ne  serions  pas  trop  surpris  qu'un  de  ces  jours  quelque  bardi  chas- 
seur explorant  Madagascar,  comme  d'autres  ont  exploré  le  centre  de 
l'Afrique,  fît  présent  à  noire  muséum  de  la  dépouille  d'un  de  ces  oi- 
seaux, trophée  de  son  adresse.  Ce  serait  un  ornement  pour  nos  collec- 
tions déjà  si  riches;  mais  la  démonstration  essentielle  est  déjà  faite,  et 
les  œufs  y  suffisent,  quoique  d'ailleurs  lautre  complément  pût  être 
bien  désirnble. 

Après  cette  longue  analyse  du  livre  de  Marco  Polo,  étudié  dans  ses 
parties  principales,  je  veux  résumer  aussi  brièvement  que  je  le  pourrai 
un  jugement  inipartiaK  qui  est  déjà  justifié  par  tout  ce  qui  précède,  et 
qui  doit  êlre  aussi,  selon  moi,  le  verdict  de  la  poslérité* 

M,  N,  de  Khanikof  a  dit,  dans  une  excellente  notice  sur  la  publica- 
tion de  M.  Paulhîer,  que  «cinq  siècles  et  demi  se  sont  écoulés  sans 
«  produire  de  voyagetïr  capable  de  disputer  au  noble  Vénitien  le  titre 
«  du  plus  grand  explorateur  du  continent  asiatique^,  h  C'est  un  bel  éloge 
quand  on  se  rap|îelle  que  celui  qui  le  décerne  a  parcouru  lui-même  une 
partie  des  lieux  observés  par  le  conseiller  de  Khoubîlai,  et  qu'il  y  a  re- 
cueilli, avec  toutes  les  ressources  de  la  science  moderne,  les  observa- 

'  Voir  BulTon,  dans  la  partie  des  Oiseaux,  article  Condor,  Buflbn  n'avait  pu 
voir  tles  condors  du  Pérou ,  el  il  ne  dit  pas  même  c]u*on  lui  ea  eût  apporté  d'em- 
paillés. Il  ne  lait  que  citer  les  voyageurs  qui  onl  parcouru  ces  pay*î  tous  s'accor- 
dent à  allribuer  au  condor  jusqu'à  6  mètres  ou  i8  pieds  d'envergure»  —  *  Notice 
de  M.  de  Klianikof  sur  le  livre  de  Marco  Polo,  au  Jébut.  Celte  notice  «  d'abord 
paru  dans  le  Journal  asialiqtte  de  Paris,  i856.  M.  de  Khanikof  s'est  fait  connaître 
par  les  travaux  le*  plus  reinarquaycs  sur  Tellinographie  de  la  Perse*  Chef  d'une 
mission  scientifique  eiivoyée  par  la  Russie  dans  cei  contrées,  il  a  pu  observer  de 
très-prés  les  populations  qui  les  habitent,  et  il  a  pu  vérifier  sur  les  lieux  mêmes 
une  partie  des  assert tirns  de  Marco  Polo 
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tions  les  plus  étendues  et  les  plus  précises.  Sans  doute,  je  crois  avec 
M.  de  Rbanikof  que  personne  n  a  autant  vu  de  choses  en  Asie  que  le 
voyageur  vénitien,  et  que  personne  ne  peut  se  flatter  de  les  voir  jamais 
mieux  que  lui  ;  mais  on  peut  encore  généraliser  cette  louange  et  se  de- 
mander si,  parmi  les  voyageurs,  non-seulement  en  Asie,  mais  sur  la 
surface  entière  du  globe,  dans  le  passé  ou  dans  les  temps  modernes,  il 
en  est  un  seul  qui  ait  rempli  son  œuvre  aussi  complètement  que  Marco 
Polo.  Quant  à  moi,  j'ai  beau  vouloir  lui  comparer  qui  que  ce  soit,  je 
n'en  découvre  pas  un  qui  le  vaille,  et  je  trouve  que  les  mérites  les  plus 
réels  pâlissent  encore  à  côté  du  sien.  Il  est  bien  entendu  quil  faut  tou- 
jours l'apprécier  relativement  à  son  siècle.  Évidemment,  si  Marco  Polo 
renaissait  à  cette  heure  et  recommençait  cette  immense  pérégrination, 
son  récit  serait  tout  autre  pour  le  xix*  siècle  qu'il  ne  la  été  pour  le 
xin*.  C'est  la  loi  commune  du  progrès  en  toutes  choses;  et,  par  exemple, 
quelque  grands  que  soient  les  historiens  de  l'antiquité,  la  science  his- 
torique, telle  qu'ils  la  comprennent  et  la  pratiquent,  est  très-loin  de  la 
science  telle  que  nous  la  concevons  et  l'appliquons  de  nos  jours.  Héro- 
dote, Thucydide,  Polybe,  Tite-Live  et  Tacite,  en  sont-ils  diminués 
pour  cela?  Pas  le  moins  du  monde.  Il  en  est  de  même  de  Marco  Polo; 
et  quelques  progrès  qu'aient  faits  dans  notre  siècle  les  sciences  d'explo- 
ration, sa  gloire  ne  sera  ni  dépassée  ni  ternie.  En  lui,  l'intelligence  a 
été  poussée  aussi  loin  qu'elle  pouvait  l'être  de  son  temps;  et,  favorisé 
par  d'heureuses  circonstances,  il  a  même  produit  bien  au  delà  de  ce 
qu'on  pouvait  alors  se  promettre  et  même  de  ce  qu'on  pouvait  croire. 

De  là  l'incrédulité  de  ses  contemporains,  qu'on  peut  ne  pas  blâmer 
trop  sévèrement,  mais  qu'il  ne  faut  point  partager;  de  là,  dans  les  âges 
antérieurs  au  nôtre,  cette  réputation  brillante,  mais  douteuse,  qui  doit 
désormais  être  remplacée  par  une  gloire  inébranlable,  aussi  solide  qu'é- 
clatante. L'ouvrage  de  Marco  Polo  est  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  doi- 
vent rester  des  modèles  et  compter  à  jamais  dans  les  annales  de  l'esprit 
humain.  Le  sujet  en  est  d'un  intérêt  perpétuel;  mais  c'est  surtout  la 
manière  dont  il  a  été  traité  qui  le  recommande  à  la  curiosité  et  à  l'es- 
time incessantes  des  hommes.  Surtout  sous  la  forme  où  nous  l'a  rendu 
M.  Pauthier,  ce  livre  doit  nous  plaire  plus  particulièrement  qu'à  aucune 
autre  nation  :  c'est  la  langue  française  que  le  voyageur  vénitien  a  em- 
ployée de  préférence  à  toute  autre.  Mais  à  cette  première  considération , 
très-flatteuse  pour  la  vanité  nationale,  s'en  joint  une  autre  :  c'est  que 
ce  livre  est  admirablement  écrit  et  qu'il  est  un  monument  de  notre 
langue  en  même  temps  qu'un  monument  scientifique. 

Mais,  quel  que  soit  le  mérite  de  Marco  Polo,  il  n'est  pas  probable 
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qu'il  ait  rédige  <•  le  livre  merveilleux,  »  ainsi  qu on  Ta  longtemps  nommé, 
il  laide  de  sa  seule  mémoire ^  Ce  sont  bien  des  souvenirs  quil  met  en 
ordre;  mais,  quand  il  les  dictait  soit  à  Rusticieïi  de  Pisc,  soit  à  tel  autre 
rédacteur  plus  habile,  il  a  dû  avoir  sous  les  yeux  des  documents  de 
toute  sorte  qu*il  avait  accumulés  soigneusement  à  cette  intention.  On 
peut  affirmer  qu  il  a  dû  prendre  bien  des  notes  durant  ses  voyages  et 
les  conserver  pour  Tusage  qu'il  en  méditait.  Dans  un  pays  comme  la 
Chine,  oii  il  trouvait  tant  de  livres  et  où  ladministration  elle-même  se 
plaisait  aux  minutieux  travaux  de  statistique,  il  aura  été  très-facile  à  un 
homme  qui  savait  la  langue  du  pays,  et  qui  entendait  si  bien  les  afTaires, 
de  s'entourer  de  tous  les  matériaux  nécessaires.  Quand  il  lisait  le  rap- 
port et  la  requête  de  la  reioe  de  Quînsay  à  Khoubtiaî,  quand  il  vérifiait 
luî-mt^'uie  les  comptes  des  employés  du  Manzi,  il  eut  été  bien  extraordi- 
naire qui!  ne  gardât  aucune  copie  de  toutes  ces  pièces.  Sa  responsabi- 
lité même  exigeait  cette  précaution ,  et  il  n  est  pas  possible  qu'il  Tait 
négligée.  Le  soin  (juil  met  à  laire  discrètement  Tobjet  de  sesatnbassades 
montre  assez  qu  il  en  sent  toute  la  gravité.  Enfin  ce  nest  pas  seulement 
un  diplomate  et  un  voyageur,  c*est  aussi  un  négociaut;  il  tient  ses  écri- 
tures, et  plus  tard  elles  lui  auront  servi  d'un  puissant  secours  pour  des 
récits  qui  n^avaient  plus  rien  de  commercial,  mais  qui  pouvaient  tou- 
jours fournir  à  de  hardis  spéculateurs  les  données  les  plus  sûres  et  les 
plus  lucratives. 

Peu  importe,  du  reste,  le  procédé  qu*a  suivi  Marco  Polo;  il  a  fait 
un  ouvrage  immortel,  et  les  commentaires  dont  renrichit  la  science 
contemporaine  ne  font  qu  en  rehausser  de  plus  en  plus  la  valeur.  C'est 
à  ce  titre  que  se  distingue  le  travail  de  M.  Pautbîer,  et  nous  devons  lui 
en  être  vivement  reconnaissants.  Les  siècles  qui  suivront  le  noire  pour- 
ront admirer  autrement  que  nous  le  grand  voyageur;  mais  il  est  inter- 
dit désormais  de  Fadmirer  et  de  le  croire  davantage. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE, 


'  Cesl  ce  qu'avance  M.  de  Klianikof  àani  les  premières  lignes  de  sa  notice,  p.  5» 
Je  ne  puis  adopter  cette  conjeclure,  et  la  inultiplîcité  seule  des  noms  de  lieux  « 
tous  en  langue  étrangère,  me  semble  devoir  faire  rejeter  une  telle  hypothèse.  C*e»t, 
d*8illeurs ,  après  plus  de  vingt  ans  que  Marco  Polo  écrit  ce  qu'il  veni  divulguer  t\e 
ses  voyages* 
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INSTITUT  IMPÉRUL  DE  FRANCE. 


AC^HIUIE  FRANÇ.\ISE. 

Diuu  M  MAitof  du  jeudi  a  msi  1867  l'.\c«Jeinie  française  a  élu  le  P.  Gntnr  à  k 
pUc«  vacante  par  le  décès  de  M.  le  baron  de  Barante.  et  M.  Joies  Farre.  à  la  place 
vacante  par  le  deccs  de  U.  Victor  G>a»in. 


.ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BFXLGSLETnVES. 

11.  Reinaud.  membre  de  iWcadémie  de»  in«criptioni  et  bdles-lettre» .  est  mort  1 
Pari»,  le  li  mai. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

L'EmfTJf  dm  Mibim.  DiMcriptioa   gtofnpkiqve;  precb  bùlomve.  iostiti 
50cii]e».  nplkMoses.  polîtiq;iM5:  Ddk'ttf  wr  1»  sdcoccs.  la  uts  et  le  ce 
p«r  le  nunpù  de  (Àmrnr    aDcien  cliârc«  d'jiSiire»  de  Fnooe  en  Gùw.       ^ 
rie  de  Toînco .  i  Somt-âermùo  :  Kbnirie  de  Didier  et  C"  a  P&rtK  1867.  îo-S'*  de 
xi-693  p^«»-  —  Il  est  Cacik  d'apficccier  TinlerK  et  TotiBie  d'sB  cmnafi  o«  on 
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écrivain  autorisé,  un  observateur  judicieux ,  f]iii  a  vu  de  près  les  choses  dont 
il  parle,  1  rassemblé  lea  notions  les  plus  sùre^  et  les  plus  précises  sur  cet  em- 
pire chinois,  ouvert  si  récemment  aux  investigations  de  nos  voyageurs  et  aux 
entreprises  de  notre  commerce.  Tels  sont  les  caraclcres  du  livre  que  vient  de  faire 
paraître  M.  de  Courcy,  qui,  pendant  six  années  »  a  rempli  en  Chine  d'importantes 
fonctions  diplomatiques.  Joignant  ses  souvenirs  personnels  et  les  documents  recueil- 
lis par  ses  soins  à  ceux  que  lui  fournissait  la  lecture  des  meilleurs  travaux  publiés 
a  letranger  sur  le  même  sujet  (notamment  le  hfidtUe  Kingdûm  de  VWlis  Williams), 
il  a  composé  un  travail  précieux  par  l'abondance  des  renseignements,  et  dont  on 
retirera  d'autant  plus  de  fruit  qu'il  est  disposé  avec  beaucoup  de  métiiode,  La  pre- 
mière partie  est  consacrée  à  la  géographie.  On  y  trouve  d'abord  des»  notions  géné- 
rales sur  TEmpire  du  Milieu,  ses  principales  divisions  et  les  difFérenles  races  qui 
rhubilent,  puis  deux  chapitres  à  part,  Tun  sur  la  Chine  proprement  dite  et  ses  dix- 
Uuit  provinces,  l'autre  sur  les  pays  tributaires  et  les  colonies,  et  un  troisième  cha 

[>itre  traitant  de  l'insloire  naturelle.  La  seconde  partie  a  pour  objet  les  mœurs  et 
es  relations  sociales,  les  doctrines  religieuses;  la  troisième,  le  gouvernement,  la 
législation  et  l'administration  de  Tempire;  la  quatrième,  les  sciences  et  les  arts.  On 
remarquera  dans  celle  dernière  suLulivision  des  chapitres  trés-înstructifs  sur  la 
langue  chinoise,  sur  1  éducation  e1  sur  les  examens  littéraire*.  Dans  le  livre  sui- 
vant» consacré  à  ragrieullure»  à  Tindustrie  et  au  commerce,  abondent  les  docu- 
ments statistiques  et  les  notioiis  d'utilité  pratique  relatives  aux  importations  et  ex- 
poi talions,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  navires,  aux  conditions  particulières  où  se 
trouve  le  commerce  français.  La  sixième  nt  dernière  partie  oITre  un  résumé  de  Thi*- 
loire  de  la  Chine  depuis  les  plus  anciens  temps.  C'est  un  travail  très-succinct  pour  les 
époques  reculées;  mats  l'auteur  a  donné  un  certain  développement  à  Texposé  des 
relations  des  peuples  civilisés  avec  les  Chinois.  Un  appendice  contient  des  docu- 
ments diplomatiques  importants,  et  une  table  alphabétique  détaillée  termine  le 
volume. 

Dictionnaire  étymoîo^iqae  chinois-annamite ,  latin-fixinçais,  par  G.  Pautbier.  Pre- 
mière livraison,  comprenant  les  dix  premiers  radicaux  ou  chefs  de  classes,  Paris, 
uuprimerie  et  lihrairie  de  Firmin  Didot,  1867,  gr.  in  8*  de  xix-i  1 1  pages.  —  Bien 
que  ce  soit  la  France  qui  ait  fondé rétudc  du  chinois  en  Europe,  et  que  le  premier 
enseignement  de  cette  lan^e  ait  eu  lieu  à  Paris  dès  i8ï4,  nous  ne  possédions, 
jusqu'ici,  aucun  dictionnaire  où  le  chinois  fut  exphqué  en  français.  M»  Paulhier, 
dont  on  connaît  les  nombreux  travaux  sur  les  littératures  orientales,  a  depuis  long- 
temps cherché  â  combler  celte  lacune.  En  1837,  M.  Marcellin  Lcgrand,  graveur 
de  l'Imprimerie  royale,  exécuta,  sous  sa  direction»  la  gravure  d'un  corps  de  carac- 
tères chinois  sur  poinçons  d^acier,  suivant  un  système  qui  réduisait  des  cinq 
dixièmes  environ  le  nombre  de  ces  poinçons,  et  permeltaîl,  avec  quatre  à  cinq 
mille  types  dilTérents»  de  reproduire  par  fimpression  les  trente  à  trente-deux  mille 
caractères  usuels  différents  du  Dictionnaire  impérial  de  Khâng-hi.  La  première 
livraison»  qu'il  publie  aujourd'hui ,  comprend,  à  quelques  caractèrêi*  près,  les  dix 
premiers  radicaux  de  la  laogue  chinoise  avec  leurs  dérivés,  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions composées  et  d'exemples  donnés  en  itaraclères  chinois.  La  prononciation 
mandarine,  celle  des  dialectes  de  Canton  et  du  Fou  Kien  ,  ainsi  que  celle  du  Japon, 
sont  indiquées  pour  chafjuc  caractère.  Pour  les  expressions  composées,  on  trouve 
seulement  la  prononciation  mandarine  et  la  prononciation  annamite.  Environ 
3o,ooo  caractères  chinois»  c'est-n-dire  tous  ceux  du  Dictionnaire  de  Khànp-bi,  a 
peu  d'exceptions  prés,  seront  expliqués  dans  Touvrage  de  M.  Pautbier,  tandis  que 
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.e  Ctcnonnairg  chÛMi»  aumîe  10113  :e  anai  ém  Dcnifaca  ^1  i^il,  iMoéid^  b'cb 
"invT^'^  -fu  ù.3in.  L*  ^^aac  aour  a  a  f»  e^aamtà.  f&ar  ce  cnad  travail, 
nouu  de  •lagtr-^naire  iietMiaiUBre»  diiacis  de  iiwefae»  epoyes^  ^H  j  en  sa  pas* 
-eaiMia  <î£  Joac  il  iiMuie  une  lisHc  Qiiii:aenoiiM|De  loncÉee.  il  s'eit  «artvat  servî  cbi 
DirtKMnairg  imoeivii  ie  ^àkÂr^-hi.  •îéifioa  ie  1716,  et  ^  Fi  ■«»  f'onf  Aai 
Examen  j»iieial  des  ranriergdi  cyi.i.iiqnM .  •  nipriflie  en  ;  4o5.  Ceat  poor  fai  tn»- 
•leme  xl»  pie  Vf.  rvuhier  lente  la  p«biteidan  d'un  trmil  de  ce  poire.  0  a  £■! 
j«nttCFe  CQ  1Î3''  ie  jra»iparm»ipei.imea  ima  Au  fia— «■Vf  dtÉocis-litâi ,  et  ea 
.  ioG  .leiku  1*001  ^icsuiniiaire  ekinnô-klin-frin^au  ;  maû  â  ae  pot  dDaner  sôlfl  a 
lâ  -.enuQVf»  âiue  d*eiiAnttjnç«nieau  iufiuxM».  Le  jwfaAic  fraiKus  w  pevt  < 
.'au  aau»  /e^oepioft  rrroneiu  ia  moia:).  txuBxrier  de  làire  i'ieciieii  qn  eile  1 
t  xne  niiùiicAQGa  s  uvinie.  »  osiie  et  «i  cppQctane. 

ffrsàojri  f£S  -JUBaucn  raaidMs  caiWiÉtrea  4ims  jo  npporfs  awr  fat  HferwiL 
lias  ia  Ai«a  -ovmis  .;  Stf.^»^  «a  *95;«a«ft'aB  UmfÊ  if 3  Grm^mn,  pur  Emiie  Befat. 
«nœi  lùe^'-î  ie  :*<icaie  ncrmnie.  prae^denr  la  îycée  de  VenaÉde.  V«aaffle§ .  ~ 
nerie  ie  Ci»rt.  ?iria.  liûnirie  -ie  L'^iniid.  i  i^ .  ia-â*de  isjT-43'a  pecva  a^ 
liaacBe».  —  '*.ei  lavris^  -1011]»  pias  «fixli  oe  sembie  pvoBBCttre  :  qêl  peat  \t  < 
jer^T  •£&  r:aiîui  csaunâ  aae  hisioirt  risusiease.  poitdqve.  ailiaûre. 
luiicaire  ie  j'inrienne  fteme.  aavijac^  d'tu  peint  de  rmt  povtÎGdîer  ^  sert  à 
*  iuunr  rcMx  ^n  eruiier  ie»  çraxuia  lignes  et  <n  tnccr  le  piuL  Li  xncfboiie  dt 
\L  BeiOL  dit  précise  41  revers.  Les  ^nnd»  tritani.  dei  UstoricKi  iliamamia  cat  tia 
'UigneuâCBoeac  fMiniie^  sar  lui.  nuù.  irerti  pur  le»  fiiverseiices  d'ocinîoa  qû  lea 
rLvùesU.  i  i^^«:K  uirsaie.  Avant  tint,  a  f  intîqaite  eile-oièiBe  poor  Un 
-lia  jecrst.  <t  lii,  i  %  'ris-.-*»,  aoos  dit-ii.  on  accord  pariEÔt  CBtr«  ton^  les  l 
zaAçes  t^u^iie  «i-toa  a  iaÙM».  Ce^t  i  U  stitistiqae.  â  la  eeoçnpbie.  a  ta  < 
:•»«  aetsds.  c  «ai  wr:«:«it  a  f  aoaîyM  ie»  icis  civiles,  aox  fiornBuea  dn  drok  poutâfae. 

L -siaiie  ie  ia  «Atear  des  oM^noai^  rcmaio»  et  des  evafeu?icBa  do  eeo».  ^"d  a 
■-.ii.'MamnieaL  ■îti  r=.c;-.i:r!i  peur  «cLairer  ses  r-rherche».  Ei:^'$  font  ccatroît  a  oo^ 
*ai7«4cav»nLles  cpiatiis;»  de  M.  MommaeQ.  dont  FastorÂe  est  dosunaate  aajcmr- 
:  OUI  en  A..<sLasn>* .  ei  a  id^ioèer  presque  ccinpit>{ecDeBt  le  système  de  ^kiebolir. 
il  §  ^n  écarte  ti^-i  ei>>a  en  ce  qi^  ccoceme  la  dÎTersite  d'orifîne  dei  fccdaCevn  de 
rUune.  Poor  11.  b>^:r^ .  \^  Btunaiiu  n'aat  «ite  ni  ira  racMS  dTaTtstarien .  wk  m  ae- 
.ance  acciiief;;ei  ieteaiectf  betcroçen*» .  Rocne  a  ete  febodëe  par  oa  pevpfe  iBapK 
:  ii^  cîvik^.  U«:.i  t  idée  q^/ii  eoipronte  a  Niebnhr  etqai  indpircloiit  son  livre. 
-  (>s£  ia  dkftC;xu:rioii  pcolonde  entre  le  peuple  «de  b  ville  ^apn/aj  et  eehn  de  la  cata- 
lane \9  ((M  .  c'est  la  ko^ae  intle  des  patridcBs  et  des  piektieBSOXErâderee  coBiaK 
lae  faii!e  d<  La  popoUàioo  crbaiae  contre  b  popoiatioa  ntrak.  Une  intnxiactîoa 
:e»^  de  :zAt  appareil  «cienfeidqae  noinae  !e  svalèaie  de  Paatenr:  é\t  ert  pbcée 
*::k  Lète  de  ce  «ciome.  q^ii  d^  être  sarvi  d'us  «eeonJ.  Deax  ubieam  prescnital. 
le  prenkier  on  reanme  de  la  ccc»tifntion  fotuaiae  avaat  les  gaeiits  panàcpcs.  k 
second  cette  c«>a54itniûin  B>>iin<e  après  fan  lôo  anat  JesaKCfarst.  Un  plaa  la- 
wCcrapbMfye  de  la  îiome  priaKiive  imna^atm  aajR  fe  volntae. 

/Je  im  Horo/r  «^  P/a/anf or, par OctawGréàrd.  imtfieUeai  de  r.^eadéaMe  de Mris. 
Paria,  iapnmerie  de  Stoaca  iUçao.  hfarairie  de  Haefaette  et  C*,  i^^fi .  ia-^  dt 
iJL-43a  pa^.  —  Plularqne  a  cat  plaa  anjoardlrai  foèfet  d'aae  admxratÎDa  aav 
entâotinatte  y'antiefot» ;  aeanaaaiaa . eaaane  ie  dit trèajaJtmRat  M-  Greorf .  «k 
>  s]impatikie  des  jnçea  le»  pia»  ddkai»  loi  ert  lartee  fidrie.  »  L'ocetteat  Ima  et 
M.  Gnrard.  qui  cat  laMBÔBe  aa  jaçe  liii  laiwiit  et  trèi-dâicat  co  poRÎBe  «»> 
^^re .  cat  biea  kit  poar  raviicr  et  citadu.  celle  apap^Aîe  lî  kfitise.  L'aairv  r^ 
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cbercbe  k  quel  caraclére  commun  il  faut  Attribuer  l'atlrail  uluve^^eJ  et  persévérant 
exercé  sur  tanf  d'iiilelligenct^spar  des  œuvres  ^i  nooibreuses  et  si  diverses,  el  ceci- 
rûclère  commuD,  c'est  dans  la  morale  qu'il  le  trouve.  La  tnôrale  est .  en  effet ,  le  fond 
et  le  lien  de  toutes  cc-s  œuvres  ;  elle  est  île  génie  mime  de  Plularque. •  (  P.  xiir) 
C*esl  à  recueillir  le^»  traits  épars  de  cette  aimable  sagesse  ,  à  en  déterminer  le  carac- 
tère, à  en  expliquer  TactioD,  que  s'est  attaché  M.  Gréard.  Son  étude,  on  le  corn» 
prend ,  a  plus  particulièreaient  pour  objet  les  Traités,  qui,  jusqulcî ,  n'avaient  guère 
été  étudiés  que  dans  des  mémoires  détucbés;  mois  ce  n'est  pas  seulement  le  mora- 
liste, c'est  aussi  Hiomnie  considéré  dans  sa  vie  privée  et  comme  représentant  de» 
idées  de  son  temps,  que  nous  fait  connaître  Tauteur.  Dans  le  chapitre  consacré  à  la 
«légende»  et  à  la  «vie»  tle  Plutarque.il  montre  le  peu  de  fondement  des  nliéga- 
lions  de  Georges  le  Syncellc  et  de  Suidas  ,  suivant  lesquels  Plutarque  aurait  été  le 
précepteur  de  Trajan ,  qui  faurait  investi  d'une  autorité  presque  souveraine  sur 
lTll}rie  et  la  Grèce.  Nous  ne  pouvons  ici  que  donner  les  titres  des  autres  chapitre;^ 
pour  indiquer  au  moins  les  principales  divisions  de  ce  remar([uaLle  ouvrage ,  écrit 
avec  autant  de  charme  et  de  goût  que  d'érudition  :  Principes  et  caractère  de  la  mo- 
rale de  Plutarque.  Exposition  critique  de  la  morale  de  Plutai^que:  la  famille;  h 
cité  ;  Chéronée,  la  petite  ville  ;  le  municipe:  le  temple  i  la  crise  du  paganisme*  De 
reiïjcacité  de  la  morale  de  Plutarque.  Conclusion. 

Etadtsiur  tAnglelerre;  réformes  sociales,  par  Lucien  Davesiès  de  Pontés;  seconde 
édition,  revue  et  augmentée  par  la  veuve  de  Fauteur.  Paris,  imprimerie  de  Laine 
et  llavard,  librairie  de  Michel  Lévy .  1867  ,  in  12  de  xn-6i3  pages.  —  Etudes  $ar 
ia  peinture  vénitienne ,  suivies  de  notices  sur  les  femmes  artistes;  sur  les  universités 
d'Allemagne  et  les  étudiante  allemands,  par  le  même.  Même  librairie,  1867  ,  in-is 
de  vii-SSg  pages.  * —  Le  premier  de  ces  volumes  renferme  une  suite  d'études,  vrai- 
ment remarquables  pour  la  plupart,  sur  la  vie  sociale  et  politique  en  Angleterre, 
Deux  des  plus  importantes ,  un  mémoire  sur  la  moralîsalion  des  classes  dangereuses 
et  un  autre  sur  la  réforme  pénitientiaîre,  insérées,  il  y  a  quelques  années,  dans  la 
Revuê  des  deujc  Mondes ,  avaient  été  fort  appréciées  par  les  juges  les  plus  autorisés. 
Les  nouvelles  recherches  de  Taulcur  et  surtout  celles  de  sa  veuve,  M"" de  Pontés  ,  qui 
poursuit  avec  zèle  la  puLlicalion  des  œuvres  de  son  mari,  ont  beaucoup  ajouté  à  la 
valeur  de  ces  études,  grâce  à  des  renseignements  tout  actuels  ,  puisés  aux  sources 
les  plus  sûres.  L'établissement  des  écoles  industrielles,  rarf^ed  schooh  ,  et  les  résul- 
tats qu'on  en  a  obtenus,  les  tentatives  faites  pour  extirper  llvrogncrie.  la  fondation 
de  «maisons en  commun,  t  common  todt^ing houses ,  font  l'objet  du  premier  mémoire. 
Le  second,  consacrée  la  réforme  pénitentiaire ,  contient  de  précieux  renseigne- 
ments sur  les  efforts  persévérants  de  nos  voisins  pour  moraliser  les  détenus ,  tout 
en  protégeant  la  société.  On  y  verra  exposés  ,  discutés,  comparés  ,  les  divers  systcmea 
adoptés  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le  paupérisme  est  le  sujet  d'un  troisième  mé- 
moire. Une  autre  élude,  développée  et  Irès-intéressante  sur  1  la  femme  en  Angleterre,  > 
est  Vœuvre  commune  de  M.  et  M""  de  Pontes,  Un  chapitre  sur  les  élections  en  An- 
gleterre et  unautresur  les  i  divisions  territoriales  i  du  pays,  terminent  ce  volume. 

La  plus  grande  partie  du  second  de  ces  ouvrages  est  occupée  par  deux  études 
esthétiques  empreintes  d'un  sentiment  vif  et  élevé  de  l'art.  L'une,  écrite  à  Venise  . 
est  consacrée  à  ta  peinture  vénitienne;  l'autre,  aux  femmes  artistes.  La  troisième 
partie  du  volume  traite  des  Universités  allemandes  et  des  étudiants  allemands.  La 
part  de  M*^  de  Pontés,  comme  collaboratrice  de  son  mari ,  a  été  très-grande  ,  parti- 
culièrement dans  ces  derniers  travaux ,  dont  elle  s'est  faitréditeur  avec  un  pieux  et 
io  tel  lige  ni  dévouement. 

il. 
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fCr  KcSjoekn  1-  •>-.'.^*C't  i*  r.-iticft.  itrjriit  qu«^::|-i«r^-'jri€^  de*  qa**-oo*  le*  f4iu 
a^Uff^ar^-»:^  -^*  jti  ;.-*  r^ï  •**  i-r  :  "tîi.-.Atl^n  .  î!  tr»;'.':  d*-*  r»ppc/ri*  oiutacb  du  ptre  et 
diera-iicLC  ii^i:*  it  ••:<•■*':*  n<«>itrr  *.  Ge*  ripporl^  n*:  vwil  pk»  abfi^.JaziMrat  ie*  mimes 
'DnE'«ï"y^:*:î  i*^  'K  IiLir^  :*:irr;:<n*.  -ic*  piv:«  p!cf  çrande  du»  !i  faiii3ie.  Qotb  foot 
j»  «"«iKiaC^  ^  'ï^  r*>-'*s  *^-it  d^  ziyj'i^fr*':  Qj*liedoit  ^în?  ia  coaduîledq  père  pour 
*SL  ;rïx*-iT»t*  c-Mac^-**"'  ^/^-•:>  p*ri!y:':«e*  d.ii-cDl  î'mçpirer  dan*  I  «rdocjtioii  de  *oo 
lût '•  l«t  fr.f:  .«e»  pf^L-bi-^orfî  *^-*:  ;  i-l^ar  ♦*4ttfcf.L*?  a  rt-VjKidr*^.  doo  par  âne  dis- 
'jLMMi'.iL  |:4*tJ-.*'cc-j^i*  **  y.rs-t.  Siii»  *Ti  It^  cb^lant.  p->ar  iixiM  dire,  en  «eii<^fl. 
«Ce  i'TT»    dr  :_  .  î.'*v.  *jv*  ti.i-«-e  Tj-t  k  j»oomaJ  da  ptre.  c*e**-»-dirc  sa  bk'zraphie 

•  muride .  nrr.cr-t»  pir  '-^i-Ti-^r^^ .  ai  t  jr  et  a  mesure  de*  tT^tiecDenU  de  fooeuftence 

•  «  ^»»L  »  M  Ler*.  -'-t  izifiti-::  p»ri<r^ijer*Ti4efit  p>ar  établir  la  «uperioriiê  da  prÎD- 
<gK  ô»  1  kM'r^'.ci  »;  ciK^il  C':  L»  coritriinte.  et  fizoale  avec  beiccr^ap  de  fioeue 
.  iftTHff^tue  rL^vew:;*  fj^->i*rceii*  K-r  i'ûije  da  pen?  le*  efforts  mfmes  qall  lait  {wur 
riis«ii:nrâoc.  =*>:*:*  ie  h:-.-!  f.i».  Le  Jy^mal  det  SaranU  âoTkntrè  prochaînexneDt  ofi 
fKcupK  T*fZxi'^  -4*1  d-Àili-*:  ie  <*t  inCef«:S5ant  ouvra^.;. 

^ÂJKT'i.i  ^rto.itjï^i,  tti^*.'^f  *•  rKrr€fitrf'»difkce  de  Lac'.en  Àrniult,  avec  one  no- 
uue  JMCisçraf-ôi^Uie  e;  ce»  oô»<:na*icQï  iitteraiie».  Paris.  Imprimerie  de  Laioe  et  Ha- 
ivd.  iibf-tr-'e  ce  FinL^in  Dldo! .  i  VJS-1S67.  3  volumes  in  8"  de  Xi-iyd.  487  et 
%Y^  p«çe:.  —  Oo  sa':  que  M.  Lau-^n  Ar.'iauit.  fils  du  poète  et  académicien  Aoloioe 
%rba«it  e^'.  Sj^'.rt  en  !  Vy3  iaitsant.  comme  administra  leur,  d'honorables  soaTenirs 
et.  ooesnae  p«<>t'e  dras^stî'^ae.  des  ouvrages  dont  plusieurs  ont  obtena  an  légitime 
ffoeee».  Ses  'ziirre»  principaief  et  ^a  correspondance  fierment  d'être  réonies.  par  le» 
scÎTiS  de  aa  iairilie.  daus  >*  trois  volumes  que  nous  annonçons.  On  trouve  dans  le 
prenâer  ioi'Jn>e  :  l&é?ulu!.  Laurent  -ie  Yfedicis.  Pierre  de  Porluçal.  Werther,  Mar- 
tneriie  d'Anj^^u^  et  dans  le  tom?  second,  ie  dernier  jour  de  Tibère,  Bornéo  et  Ju- 
toeiCe.  Caîberine  de  Mr^licif .  G '»tave- Adolphe.  Le  troisième  volume  renferme  les 
poésies  diretse*  de  Lucien  \rn3u!t.  ses  discours  et  S3  correspondance. 

AiiiiQ,  traçedi'r,  pir  Ch  (iâiemarJ  de  la  Fa>elte.  Le  Put.  imprimerie  de  Mar- 
f.het^oit,  1VJ7.  in-13  de  i\:ii,  ij5  psi'e^.  —  M.Cak'Oiard  delà  Fayette,  qui  s*eM 
déjà  àyûnzu^  dans  le*  lettre*  par  ur-e  tfaduelion  en  \  ers  de  V Enfer  àe  Dante ,  et  par 
un  remanfi^Lle  outrage,  le  Pcfême  des  champs,  couronne  par  rÀcadémie  française, 
aborde  aujourdhui  un  »ujet  bien  digne  d<>  tenter  un  pciête.  Ce  qu'il  a  voulu  peindre 
dans  sa  tragédie  à  Attila,  r'ea  le  droit,  la  vertu  et  la  laiblesse.  résistant  avec  dignité 
a  l 'oppression .  c'est  l'idée  de»armée  triomphant  de  la  force,  le  rnûe  dégradé,  et 
eofi n  châtié  par  ses  proprei  crimes.  Ces  inspirations  généreuses  ont  valu  à  Tanleor 
plusieurs  scènes  d'une  vérilaMe  beauté.  Le  meurtre  commis  par  .\tti!a  sur  son  frère 
Bléda ,  la  Tengeance  finale  que  tire  du  fratricide  la  veuve  de  Bléda  :  tels  sont  les 
deuK  bits  principaux  ^u^  lev|uels  s'appuie  l'action  de  celte  tragédie. 

C.  Jmlii  (Âaaris commentant  de  hellU  Galiico  eidriU,  alioram  ie  Mlis  Alexmminmo, 
A/ncoAcei  Hispaniensi;  adnotatione  critica instnixil  F.  Dûbner.  Paris.  Imprimerie 
impériale,  1667,  deux  volumes  gr.  in-8*  «!e  xxviii-33i  et  4o6  pages,  avec  une  carte. 
—  L' Avani'prt^ioi  placé  en  tète  de  cette  belle  édition  des  Commentaires  de  César 
est  signé  de  M.  Anselme  Petetin ,  directeur  de  Tlmprimerie  impériale.  Nous  eu  ci- 
terons les  lignes  suivantes ,  qui  suffiront  pour  (aire  connaître  le  but  et  le»  éléments 
de  oeite  publication  :  «  Le  directeur  de  rimprimerie  impériale  a  pensé  qu'il  était 
temps  de  reprendre  en  France,  pour  le  texte  de  Jules  César,  ToBUTre  de  restaura- 
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lion»  quii  quant  à  nous,  s'était  interrompu!?  k  Robert  Estienne.  11  a  confié  cette 
lâcheà  M.  Dûbner, auquel  ses  travaux  dVrudilion ont  donné,  dans  le  monde  savant, 
une  si  grande  aulon'lé.  M,  Dùbner  s'est  aidé  d'abord  de  toutes  les  rechercher  anté- 
rieures, soit  de  Vascosan  et  de  Robert  Estienne,  soit  des  savanU  étrangers.  De  plus. 
par  rinlervenlion  de  M.  le  Ministre  tics  affaires  étrangère!*,  rimprinierie  impériale 
a  obtenu  communication  des  manuscrits  dont  la  collation  pouvait  olTrir  maltcre, 
soit  à  des  restitutions,  soit  à  Tétude  des  variantes.  Un  seul,  celui  de  ta  Vaticane,  n*a 
pu  être  apporté  à  Paris,  mais  un  savant  prussien,  \L  Kékulé,  a  bien  voulu  se  char- 
ger d*en  faire  une  collation  attentive.  Les  variantes  de  plus  de  quatre-ving'ts  manus- 
crits ont  été  étudiées  pour  cette  édition.  • 

Commentaires  de  Napolcon  I" ,  tomes  I  et  II.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1867, 
deux  volumes  grand  in-S"  de  lïv-Aqo  et  iyA  pages  avec  planches*  Cette  magnibque 
publication,  qui  est  au  nombre  des  ouvrages  envoyés  par  rimprimerie  impériale  à 
l'Exposition  universelle,  formera  six  volumes  qui  comprendront  tous  les  écrits  dic- 
tés a  Sainte^Hélène  par  Napoléon  1'%  et,  en  grande  partie  déjà  imprimes,  de  iSaS 
à  1847,  ^^  diverses  éditions  partielles*  La  nouvelle  étlitîon  a  été  revue  et  coordonnée 
sur  les  manuscrits  originaux  de  Sainle-Héléne.  «On  en  a  élagué  les  morceaux  tym 
avaient  été  introtluit^  par  erreur  dans  les  éditions  antérieures  et  qui  n'émanaient 
pas  de  Napoléon.  On  l'a  complétée  en  empruntant  à  d'nulres  publications  (Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène,  Anlomarchi,  0'  Méara,  etc.)  tout  ce  qui  présente  un  carac- 
tère certain  d*authenticité.  On  a  voulu  qu'en  réunissant  cette  édition  à  la  Comi- 
pondance  de  Napoléon  /'^  dont  rimprimerie  impériale  poursuit  depuis  plusieurs 
années  l'impression ,  le  public  eiit  rensemble  de  ce  qui  est  sorti  de  la  plume  ou  de  la 
dictée  de  l'Empereur.  • 

Bùioirc  de  l'abhé  de  Rancé  et  de  sa  réforme,  composée  avec  ses  écrits,  ses  lettres, 
ses  règlements  et  un  grand  nombre  de  documents  înédib  ou  peu  connus,  par 
M, Tabbé Dubois,  Paris,  librairie  de  A.  Bray,  1866,  2  volumes  in*8*  de  x\xvi  —  7^0 
et  768  pages,  —  M  fabbé  Dubois,  à  qui  Ton  doit  une  savante  Histoire  de  l'abbaye 
de  Morimonds  traite  avec  non  moins  déruditron,  dany  ce  nouvel  ouvrage,  de  la  vie 
et  de  U  réforme  de  Tabbé  de  Rancé,  et,  en  s*appuyant  sur  des  documents  qui  nV 
voient  pas  encore  été  mis  à  profit,  il  ajoute  à  finlérét  du  sujet  par  des  développe- 
ments et  des  aperçus  vraiment  neufs.  L'étendue  d*"s  recberches,  Télévation  des 
pensées  et  le  mérite  d'une  critique  sérieuse  et  mesurée  placent  ce  livre  au  rang 
des  meilleures  publications  du  même  genre  qui  aient  paru  depuis  quelques  années. 

De  modosubjaficiivo;  hanc  grammaticam,  îiisloricam  et  pliilosopbicam  di^quisi- 
lionera  conscripsit  Arthur  Loiseau,  in  lyceo  anicieusi  professor.  Imprimerie  de  V 
Eeliu  à  Saint-Cloud,  librairie  d'Ernest  Thorin  à  Paris,  i8G6^  in-S^de  7:1  pages.  — 
Le  but  de  cette  étude  est  cPexpliquer  la  nature  du  mode  subjonctif  et  les  raisons 
des  différences  que  Ton  remarque  dans  son  emploi  auK  diverses  périodes  des  litté- 
ratures grecque,  latine  et  française.  Après  avoir  établi ,  à  faidede  citations  empruntées 
aux  meilleurs  écrivains  de  ces  trois  langues,  que  le  rôle  du  subjonctif  est  d'exprimer 
le  doute ,  M.  Loiseau  démontre ,  par  de  nombreux  exemples ,  que  f  emploi  de  ce  mode 
est  devenu  de  plus  en  plus  fréquent  avec  le  temps.  Dans  la  troisième  partie  de  son 
travail ,  «'appuyant  sur  les  notions  grammaticales  qu'il  a  recueillies  précédemment, 
il  s*élève  à  la  discussion  pliilosopbiquedela  nature  du  subjonctif  et  s'atlacbe  à  prou- 
ver que  remploi  de  ce  mode  s  est  développé  et  généralisé  dan»  cbaque  idiome  a 
mesure  que  les  hommes,  formé»  par  une  culture  intellecluclîe  plus  avancée,  et  mieux 
in.^truits  par  rexpérience,  éprouvaient  davantage  le  besoin  d'exprimer  leur  pensée» 
dans  beaucoup  de  c^s,  d*une  manière  plus  réservée  et  moins  absolue. 
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Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  du,  BerryA^^inème  année.  Paris,  imprimerie 
et  librairie  deChaix,  1867,  in-8''  de  xviii-47i  pages.  ^  La  Sociélé  da  Berry,donl 
nous  avons  plusieurs  fois  annoncé  les  publications  généralement  intéressantes  au 
point  de  vue  des  sciences  ou  de  Thisloire,  vient  de  faire  paraître  ic  compte  rendu 
de  ses  travaux  pendant  Tannée  1866.  Outre  une  monographie  deTabbaye  de  Saint- 
Satur,  par  M.  Gemahling,  savant  travail  qui  a  été  aussi  publié  à  part  et  que  nous 
avons  fait  connaître  dans  notre  cahier  d'avril  dernier  (p.  267) ,  nous  avooa  remarqué 
dans  ce  volume  une  étude  sur  la  signiGcalion  des  noms  de  lieu  en  Berry  par  U.  de 
la  Tramblais,  un  récit  historique  intitulé  :  le  roi  de  Bourses  à  Issoudun,  par  M. 
Just  Veiliat,  une  description  du  pays  de  Sancerre  par  M.  Tabbé  Clément,  et  deux 
morceaux  de  poésie,  Tun  de  M.  Emile  Descbamps,  Taulre  de  M.  Honoré  Ber- 
nard. 

ANGLETERRE. 

Sculptured  stones  of  Scotland,  Aberdeen,  printed  for  the  Spalding  club.  i856- 
1867,  a  volumes  in  folio  de  xxx-44  pages  i33  planches  cl  5a-Gii-87-i3i  planclies. 
—  Cette  savante  et  magnifique  publication ,  dont  deux  exemplaires  ont  été  géné- 
reusement offerts  parle  Spalding-Club ,  Tun  à  la  Bibliothèque  impériale,  lautre  à 
la  bibliothèque  de  Tlnstitut,  a  été  conuuencée  en  i856  et  vient  de  se  compléter 
par  un  second  volume  paru  il  y  a  quelques  mois.  C  est  une  description  détaillée 
des  pierres  sculptées  et  en  général  cies  monuments  figurés  qui  ont  été  découverts 
jusqu'ici  en  Ecosse  et  qui  appartiennent  aux  anciens  peuples  de  cette  contrée.  Cette 
description  est  accompagnée  de  a64  planches  exécutées  avec  le  plus  grand  soin. 
Le  Spalding-Club ,  sous  les  auspices  et  aux  frais  duquel  est  publié  ce  bel  ouvrage ,  a 
été  fondé  en  i83g.  Il  a  pour  président  actuel  le  duc  de  Richmond,  et  pour  secré- 
taire M.  John  Stuart,  d  Edimbourg,  à  qui  sont  dues  les  savantes  préfaces  placées 
en  tète  des  deux  volumes  et  la  description  des  planches.  Il  résulte  des  recherches 
de  M.  Stuart  que  la  plupart  des  monuments  décrits  dans  cet  ouvrage  doivent  être 
attribués  aux  Pietés,  qui  occupaient  la  partie  de  l'ancienne  Calédonie  située  au 
nord  du  Forth.  Les  uns  ont  été  élevés  avant  l'introduction  du  christianisme  en 
Ecosse,  les  autres  sont  chrétiens,  mais  presque  tous  antérieurs  au  ix*  siècle. 

ITAUE. 

Introduction  au  calcul  gobàri  et  hawât,  traité  darithmétique  Ifaduit  de  l'arabe  par 
François  Woepcke  et  précédé  d'une  notice  de  M.  Aristide  Marre.  Rome,  imprimerie 
des  sciences  physiques  et  mathématiques,  1866,  in-A*"  de  1x^19  paees.  —  Ce  petit 
traité  darithmétique,  dont  la  traduction , due  au  savant  et  regrettable  M.  Woepcke. 
a  paru  d'abord  dans  les  Atti  delV  Accademia  pontijtciadê'  nmovi  Lincei,  fait  partie 
d*un  manuscrit  arabe  appartenant  aujourd'hui  à  M.  Cbasles,  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  M.  Marre,  dans  lanotioeplacéeen  tête  delà  traduetion  de  M.  Woepcke, 
décrit  soigneusement  ce  manuscrit,  qui  renferme,  outre  l'ouvrage  dont  nous  parlons , 
divers  traités  d'astronomie  datés  du  dixième  siècle  de  l'hégire.  C'est  \ Introduction 
au  calcul  ^oidrf  qui  offre  la  date  de  transcription  la  plus  récente;  là  copie  est  de 
l'an  980  de  l'hégire  ou  1  b'ji  de  notre  ère.  On  ne  lira  nas  saaa  intérêt  ce  petit  traité 
d'arithmétique  élémentaire,  •  composé,  dit  l'aoleur,  d'après  les  métbodei  les  plus 


^ 
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fiictles,  pour  l'ulîiilé  des  personnes  vem-es dans  U  connAÎssancedesloi^i  religieuse».  » 
Le  mot  (jobart  désigne  une  certaine  raétliode  de  mimérafion.  Quant  A  l  expression 
cakul  hauàJ,  le  trodacleur,  qui  la  rcnconirail,  dit-il^  pour  la  pienïière  fois,  pense 
cruelle  iruliquc  ce  qu'on  appelle  en  français  •  calcul  de  télc,  •  Lne  note  du  mèiue 
manuscrit ,  reprodnîle  dans  la  traduction ,  donne ,  sous  le  titre  de  Kalam  hindî  (t-crîtore 
ou  notation  indienne),  des  chiffres  qui  presenlenl  une  analogie  remarquable  avec 
les  chiffres  indiens  du  moine  Neopb>(os  mentionné»  par  M.  de  Humboldt  dàtïi  son 
nH'*moirc  sur  les  systèmes  de  numération. 

La  sîazime  délia  coorte  VII  dei  ViglU,  e  ricordi  ùtoriei  SêqnaU  a  ^raffito  nulle  pu reu 
di  esm,ptr  Pietro  Frcole  Visconli,  commîssario  délie antîchîla,  presidenle  delcoU©: 
gio  filologico  deli'  Universilâ  romane;  sectinda  edizione  correlta  ed  accre^ciula  di 
dociimenii,  Rome,  imprimerie  des  sciences  mathématiques  et  physiques,  18G7,  in-8" 
de  Ô!  pages  avec  une  planche. —  M.  Vi^conli,  qui,  le  troisième  de  sa  famille,  rem- 
pHt  0  Rome  la  charge  de  commissaire  des  antiquités,  eut  récemment  occasion  de 
découvrir  des  ^rajjiti  d*un  grand  intérêt  en  inspectant  dea  fouilles  pratiquées  à 
Monte  di  Fiore  dans  le  Translevere.  Le  livre  que  nousannonçoni  a  pour  objet  d'ei- 
poser  les  résullats  archéologiques  et  historiques  de  cette  découverte.  Les  fouilles 
ont  mis  nu  jour  un  poste  occupé  par  la  septième  cohorte  des  Vigiles,  mibce  inUituèe 
par  Auguste  dans  le  but  de  combattre  les  incendies,  et  tout  à  fait  analogue»  par 
conséquenl»  à  nos  corps  de  pompiers.  Dan»  les  inscriptions,  remontant  aux  règnes 
d'Alexandre  Sévère  et  de  Gordien ,  qui  couvraient  les  murs  du  poste,  se  rencontre 
fréquemment  le  mot,  jusqu*ici  inconnu,  de  Sehaciaria,  dont  le  sens,  qui  est  celui  de 
notre  mot  illuminations^  ne  peut  faire  l'objet  d'aucun  doute.  M.  Visconli  s'alïache  h 
déterminer  les  circonstances  historiques  qui  ont  été  Toccasion  des  iUuminaiioni» 
mentionnées  dans  les  graffiti  ;  mais  le  ré'»ultal  le  plus  remarquable  de  cetlo  décou- 
verte est  fourra  par  une  inscription  qui,  plaçant  la  naissance  d'Alexandi-e  Sévère 
au  mois  d'octobre,  vient  apporter  une  confirmation  précieuse  à  deux  documents  du 
tv'  siècle  (  Calaidario  et  UretHurio,  p,  46) ,  qui  fixent  cette  date  aux  Cîdendt  s  d'octobrt* 
Or  on  sail  que,  daprè.s  le  témoignage  de  Lampride»  discuté  et  confirmé  ici  p^^r  le» 
savantes  inductions  do  M.  Visconti,  AlcxandreSévère  naquit  le  jour  anniversaire  de 
ta  moii  d'Alexandre  le  Grand.  L'époque  exacte  de  ce  dernier  évcnementt  restée 
jusqu*icl  fort  incertaine,  et  qu'il  importait  cependant  de  connaître,  puisqu'elle  sert  k 
déterminer  la  chronologie  des  faits  datés  aîr  excessu  Âlexandri,  se  trouve  donc  au- 
jourd'hui complètement  précisée.  L'auteur  expose  ensuite  Tin térèl  queprésentcraieni 
de  nouvelles  fouilles  entreprises  dans  la  même  région,  et  annonce  dans  un  appendice 
que  le  Saint  Père  a  donné  les  ordres  nécetsaii^iespour  que  celles  qui  ont  été  exécutées 
à  Monte  di  Fiore  soient  continuées  atnc  frais  dti  gouvernement.  Une  planche  donne, 
à  b  fin  du  volume,  le  fac-similé  de  quelques-uns  des  grnjfik  les  plus  impor- 
tants . 

NoU  sur  la  résoladoa  de  VéquaiiQii  : 
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par  Casimir  Bichaud.  Rome,  imprimerie  des  sciences  ranlli^mnlîques  et  physiques, 
1867,  in*4*  de  aa  pages. — Cette  note  est  extraite  des  Aiti  delV  Accademia  PonUficia 
de  nuovi  Liricei^  tome  XX,  La  question  qu'elle  a  pour  objet  de  résoudre  avait  été 
poaée  par  M.  le  prince  B.  Boncompagui  et  traitée  déjà,  à  un  point  de  vue  généra], 
par  MM.  Angelo  Genoccbi  et  Eugène  Catalan  dans  des  mémoires  qui  font  partie  du 
même  recueil.  M.  Bichaud  étudie  aujourd'hui  quelques  cas  particuliers  de  ce  pro* 
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TRANSFORMATION  DE  LA  MARINE  DE  GUERBE. 

■ 

Notice  sur  les  travaux  de  M.  Dupuy  de  Lôme.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1866.  —  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  et  les  ser- 
vices du  contre-amiral  Labrousse,  membre  du  conseil  des  travaux  et 
du  comité  d'artillerie.  Paris,  imprimerie  de  Ad.  Laine  et  J.  Ba- 
vard. —  The  North  American  Review.  —  Boston,  Tickner  and 
Fields,  The  mechanics  of  modem  naval  warfare  [July^  1866). 

PREMIER  ARTICLE. 

Les  changements  considérables  survenus  depuis  une  vingtaine  d  an- 
nées dans  le  matériel  de  la  marine  de  guerre  sont  dus  à  une  double 
cause.  D'une  part,  Tapplication  de  la  vapeur,  en  changeant  les  condi- 
^'tions  de  la  navigation,  a  conduit  les  ingénieurs  à  modifier  les  formes 
des  navires;  d'autre  part,  les  progrès  de  lartillerie  exposant  les  mu- 
railles de  bois  à  une  destruction  presque  certaine,  il  a  fallu  chercher  à 
les  protéger  par  des  cuirasses  résistantes. 

Tout  le  monde  connaît, les  origines  de  la  navigation  à  vapeur.  On 
sait  qu'après  plusieurs  essais  plus  ou  moins  fructueux,  le  bateau  à 
roues  le  Clermont,  construit  par  Fulton,  fit,  en  i8o'7,  surH'Hudson, 
le  service  régulier  de  New- York  à  Albany  :  ce  bateau  était  mù  par  une 
machine  de  la  force  de  18  chevaux.  En  i8î6,  le  steamer  anglais  FEn- 
(reprise,  muni  dune  machine  de  1^0  chevaux,  fit  la  première  traversée 
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de  long  cours,  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En  i838,  le 
(înfttl-/fV$/€Tn,  de  ^ao  che\-aux,  el  le  Sinus,  de  3^0  chevaux,  inaugu- 
lurent.  ^H>ur  la  marine  à  vapeur,  le  voyage  transatlantique.  La  marine 
mititairv  nadopta  d\ibord  le  nouveau  moteur  que  pour  quelques  bâti- 
ments légers  deslinôs  à  des  services  spéciaux.  D  après  le  dictionnaire  de 
l^nneloux  et  Paris,  la  machine  la  plus  puisante  de  la  marine  anglaise 
était,  en  18  a  a,  de  la  force  de  80  chevaux;  mais  le  nombre  des  bâti- 
ments et  !a  force  des  machines  augmentèrent  rapidement;  la  plus 
puissante  machine  était,  en  1810,  ^e  160  chevaux,  en  i83o,  de 
a)o«  et,  en  i83$,  de  440.  En  France,  la  marine  de  TEtat  ne  com- 
mença réellement  à  employer  la  vapeur  qu'à  partir  de  i83o,  époque 
à  laquelle  fut  construit  le  Sphinx,  de  160  chevaux. 

Du  Kvste,  les  bâtiments  a  roues,  dans  la  marinp  de  guerre,  ne 
^>ouvaient  senùr  utilement  que  pour  les  transports.  Trop  faibles  pour 
îattaque.  à  cause  des  roues,  qui  prenaient  la  place  d'un  grand  nombre 
de  canons,  ils  étaient,  en  outre,  trop  vulnérables  et  trop  faciles  à 
nKHtre  hors  de  combat  par  la  destruction  des  roues,  exposées  sans 
d«rtense  aux  projectiles  ennemis.  Ce  fut  seulement  lorsque  les  pro- 
prieles  de  rkelice  propulsive  eurent  été  constatées  sur  le  navire  anglais 
rArvhimèiU',  mis  à  la  mer  en  octobre  i838.  que  Ton  put  songer  à  se 
servir  de  la  vapeur  pour  les  vaisseaux  de  combat.  Daprès  U  MorA 
Ammcan  AeriVir,  le  premier  bâtiment  de  guerre  â  hélice,  ayant  sa  ma- 
c4ûne  sous  f eau  à  fabri  des  cou^^  de  fennemi .  fut  le  steamer  U  Prùh- 
cHom,  de  la  marine  des  Euts-lnis,  lance  en  août  1842;  la  frégate 
française  la  Pc'^:^e,  qui.  suivant  le  dictionnaire  de  marine  de  Bonne- 
foux  et  Paris ,  est  le  plus  ancien  bâtiment  du  même  genre  construit  en 
Europe.  îV.l  commenciv  en  1S43.  La  force  nominale  de  la  machine 
était  2  10  chevaux,  et  sa  vitesse,  par  un  temps  calme,  de  7  noeuds 
seulement.  c*est>jiJiîV  de  i3  kilomètres  a  1  heure.  Cette  vitesse  est 
faîMe;  on  a  |v.  depuis,  entre  HoUhead  et  Dublin,  atteindre  une  vitesse 
de  18  naxU>.  et  la  vitesse  moyenne  du  Penrînr,  de  la  ccmpagnie 
transatlantique,  entre  New-YorL  et  Brest,  a  été  de  i3  nceuis  et  demi. 
L.lm^ios  fut  exe.  ute  eu  Angleterre  poudant  Tannée  iS^ô.  dans  des 
iX>nditions  aiulopies  a  ceil.^s  do  ia  P«:iaixuv,  et.  a  partir  de  i  ^JJ-  les 
vaisseaux  mi>  en  chantier  furent  établis  d'après  les  mêmes  principes; 
plusieui^  bâtiments  a  voiles  furent  transfornes  p.xir  ie  service  des 
iVtes  par  faJd.tion  d'vine  h-lK^e  et  dune  maciiine  de  lîo  che^^ux.  Le 
Ckàritmu^me.  vaissarau  f.\)nça:>  construit  en  iSSo.  reçut  une  machine 
de  iio  cbev.iux  et  donna  une  vitesse  de  S  nœuds  el  denu. 

Le  propulseur  n^ecanique  était  considère  alors  coause  110  auxiliaire 
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Titile  dans  les  temps  de  calme;  et  les  premiers  navires,  appelés  vais- 
seaux mixtes,  n  étaient  que  des  navires  à  voiles  susceptibles  de  marcher 
à  la  vapeur  lorscpie  le  vent  était  insulEsant*  Aussi  leur  avait-on  con- 
servé à  peu  pris  le'i  anciennes  proportions,  et,  comme  le  poids  du 
volume  d  eau  déplacé  par  la  carène  doit  toujours  êti^e  égal  au  poids 
total  du  vaisseau,  on  ne  pouvait  augmenter  le  chargement  sous  peine 
d'accroître  le  déplacement,  c'est-à-dire  d abaisser  la  ligne  de  flottaison 
en  diminuant  la  hauteur  des  batteries  au-dessus  de  Teau,  H  fallait 
donc,  pour  éviter  cet  iuconvénieilt,  compenser  laugmenlaiion  du  poids 
provenant  de  la  machine  et  de  son  charbon  par  une  réduction  dans  le 
chargement  primîtir  De  là  résultait  cette  double  obligation  de  n*em- 
ptoyer  que  de  faibles  machiner,  insulïisammeul  pourvues  de  charbon, 
et  de  diminuer  Tapprovisionnement  en  vivres  et  en  eau,  La  charge  de 
charbon  des  vaisseaux  mixtes  suffisait  à  peine  pour  quatre  jours  de 
marche  à  toute  vapeur.  En  outre  les  proportions  traditionnelles  de  la 
marine  à  voiles  n  étaient  pas  favorables  à  l'action  de  la  vapeur.  Pour 
utiliser  la  force  du  vent,  il  faut  déployer  une  grande  surface  de  voiles 
et  les  élever  à  une  grande  hauteur  en  les  dirigeant  le  plus  souvent 
d  une  manière  oblique  par  rapport  à  la  route  suivie.  L'étude  des  condi- 
tions qui  en  résultent  conduit  à  augmenter  la  longueur  du  navire  et  la 
hauteur  au-dessus  de  feau.  11  faut  d*ailleurs  une  grande  facilité  d'évolu- 
tions pour  exécuter  rapidement  les  virements  de  bord  quexige  la 
marche  sous  un  vent  très-oblique;  aussi,  quoique  la  résistance  de  leau 
décroisse  avec  la  largeur  du  bâtiment,  cette  largeur  ne  doit  pas  s'a- 
baisser au-dessous  d'une  certaine  limite. 

La  vapeur,  au  contraire,  agit  à  rintérieur  du  navire  au-dessous 
même  du  niveau  de  Veau,  et  dans  la  direction  de  la  marche  à  suivTe. 
C'est  d'ailleurs  une  force  continue,  limitée  par  les  appiovisionnements 
de  combustible,  et  il  y  a  un  grand  intérêt  à  diminuer  la  résistance 
qu'elle  doit  vaincre.  Le  surcroît  de  volume,  nécessité  par  faccroisse- 
ment  de  charge,  doit  donc  être  obtenu  suiHout  en  augmentant  la  lon- 
gueur du  bâtiment  et  en  diminuant  la  laideur  relative.  Tandis  que. 
pour  les  navires  à  voiles,  on  adoptait  {  comme  la  limite  inférieure 
du  rapport  entre  la  largeur  et  la  longueur,  le  Great-Westem  avait  yo"* 
de  longueur  pour  une  largeur  de  io"*,8o,  la  Persia,  de  la  compagnie 
Cunard,  ii8'",y5  sur  iS^.yQ,  le  Great-Eastern ,  enfin,  aoy**  sur 
aS^.yo,  et  le  rapport  a  été  abaissé,  on  le  voit,  au-dessous  de  -j. 

Mais  le  choix  raisonné  des  dimensions  doit  reposer  sur  fétude  préa- 
lable de  la  résistance  opposée'par  la  mer.  M.  Dupuv  de  Lôme  a  fait, 
sur  ce  sujet  diflicile  et  intéressant,  des  expériences  qui,  commencées 
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neui  <'  ;i  trois  nœuds,  comme  le  carré  même  pour  des  allure >  nioYennu^ 
(le  trois  à  cinq  nœuds,  et  plus  rapidement  pour  des  allures  supèrieuirs, 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Bourgois,  dans  des  expériences  faites  à 
bord  du  Pélican,  a  liiuvé  quaux  environs  de  six  nœuds  la  résis- 
tance croit  proportionnellement  au  carré  de  la  vitesse,  mais  que.  pour 
.neuf  nœuds  et  denai.  Je  rapport  des  résistances  devenait  celui  de  la  puis- 
sance  2,38  des  vitesses.  Daprès  le  colonel  anglais  Beaufoy ,  lejt pis- 
sant devrait  être  pris  égal  à  a,i.  On  peut  donc  pressentir  que  lacet*- 
lération  de  la  marche  d'un  navite.  a  des  limites  dilliciles  à  francbir,  èl 
rexpêrience  montre  en  elVel  que,  pour  augmenter  la  vitesse  de  y»  il  'atït 
doubler  a  peu  près  la  consommah'on  du  charbon*  Dans  un  mémoire 
adressé,  en  i  j&k  ,  à  TAcadénue  des  sciences»  Romn>o  avait  avancé .  d'a- 
près des  épreuves  faites  sur  de  petits  modèles,  qu%  la  forme  plus  ou 
moins  renflée  de  la  proue  est  sans  influence  sur  la  résistance,  pourvu 
toutefois  que  les  lignes  aient  une  courbure  régulière  et  uniforme.  Les 
expériences  faites  sur  les  navires  eux-mème#  ont  montré,  au  contraire» 
rinfluence  de  la  finesse  des  lignes  et  de  rallongement  des  trayons  de 
courbure*  Cetle  influence,  d autant  plus  marquée  que  la  force  appli- 
quée est  plus  considérable,  se  fait  sentir  surtout  lorsque  la  mer  est 
gi*osse  et  qii*on  marche  directeniont  contre  elle.  Le  secrel  de  la  cons- 
truction des  vaisseaux  à  vapeur  consiste,  d'après  M.  Dupuy  de  Lôme.  a 
leur  donner  une  longueur  proportionnellement  plus  grande  que  celle 
des  vaisseaux  à  voiles*  en  augmentant  la  finesse  des  lignes  tant  à  lavant 
qui  far» ièrc* 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Napoléon,  lancé  le  16  mai  i85o,  est  resté  Ir 
type  des  vaisseaux  h  hélice  et  grande  vitesse.  Relativement  aux  vais 
seaux  à  voiles  de  même  rang,  sa  longueur  est  de  yi"'/!^  au  lieu  tb 
6o",8o;  sa  largeur  est  de  i6"\8o  au  lieu  de  16*", q8;  le  rapport  dev 
deux  dimensions  était  donc  porté  de  3. 7/1  à  â,Qi.  Le  tirant  deau,  en 
pleine  charge,  étant  d'ailleurs  7'". 85  au  lieu  de  7"*. 43,  il  en  résulte  un 
déplacement  de  .1,171  tonnes  au  lieu  de  i,ooa.  Ij  cqnipage  fut  porte  de 
811  à  8^7  hommes,  et  rapprovisionnement  de  vivTes  réduit  de  lan  à 
90  joiu's,  mais  le  vaisseau  portait  58o  tonnes  rlr  charbon.  La  rnachjufc 
construite  pour  une  force  nominale  de  goo  chevaux  »  t  pour  donner, 
avec  une  force  eflective  de  a,3oo  chevaux,  une  vitesse  de  la  nœuds. 
développe,  à  toute  vapeur,  une  force  de  'lGoS  chevaux  en  donnant  une 
vitesse  de  i3  nœuds;  avec  une  puissance  de  a.Soo  chevaux,  on  obtient 
i3'",75,  dépassant  ainsi  de  trois,  quarts  de  nœufl  le  résultat  annonce. 

L'excellence  du  type  adopté,  reconnue  dans  les  essais  de  vaisseau,  1' 
constatée  dans  plusieurs  rapports  officiels,  fut  mise  en  bnnière  d'une 
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manière  éclatante,  lorsque,  \e  21  octobre  1 85 3,  les  flottes  combinées 
de  France  et  d'Angleterre  durent  entrer  dans  les  Dardanelles.  Le  Na- 
poléon, remorquant  le  vaisseau  amiral  la  Ville  de  Paris,  put  franchir  le 
détroit  avec  rapidité,  malgré  la  violence  du  vent  et  des  courants  con- 
traires, dépassant  et  laissant  derrière  lui  les  autres  bâlimcnts,  dont  la 
plus  grande  partie,  y  compris  toute  IVscadre  anglaise,  dut  attendre  pen- 
dant plus  d'une  semaine,  à  lentrée  du  détroit,  un  vent  plus  favorable. 

La  question  était  jugée.  Plusieurs  vaisseaux  construits  sur  les  plans 
adoptés  pour  le  Napoléon  réussirent  également  bien  k  ta  mer;  tels 
furent  tArcole,  le  Redoutable,  l'Algésiras.  On  continuait  cependant, 
par  l'addition  de  faibles  machines,  la  transformation  des  anciens  vais- 
seaux à  voiles  en  vaisseaux  mixtes  pour  lesquels  la  vapeur  n'était  tou- 
jours qu'un  auxiliffire;  c'est  ainsi  que  le  Montebello ,  vaisseau  à  trois 
ponts,  reçut  une  machine  de  i5o  chevaux,  et  put  marcher  à  la  vitesse 
de  six  nœuds  et  demi.  Puis  on  pensa  que  l'on  pouvait,  à  peu  de  chose 
près,  faire  acquérir  aux  vaisseaux  transformés  les  qualités  des  vaisseaux 
rapides  en  les  allongeant  pour  leur  donner  une  machine  plus  puissante. 
M.  Dupuy  de  Lôme  fit  prévaloir  un  plan  extrêmement  hafrdi;  les  mu- 
railles des  flancs  du  navire  furent  sciées  au  point  de  leur  plus  grande 
largeur,  cl  les  deux  parties,  éloignées  l'une  âfe  l'autre,  furent  reliées 
par  une  charpente  centrale.  Cette  opération,  en  allongeant  le  navire  et 
accroissant  le  volume  d'eau  déplacé,  rendait  disponible  un  chargement 
de  5oo  tonnes  pour  la  machine  et  le  charbon.  Ainsi  furent  transformés 
tEylau,  l'Alexandre,  etc.,  qui,  avec  des  machines  de  900  chevaux,  don- 
nèrent des  vitesses  de  1  1  à  12  nœuds. 

Enfin  on  parvint,  à  l'aide  do  machines  plus  légères  et  d'un  moindre 
volume,  à  conserver  les  dimensions  de  certains  vaisseaux  à  voiles  en 
obtenant  une  vitesse  peu  inférieure  à  celle  des  précédents.  C'est  ainsi  que 
fat  conservé  le  Tourville,  dont  les  marins  appréciaient  les  bonnes  qualités 
nautiques.  Il  y  eut  ainsi  dans  la  flotte  :  i""  des  vaisseaux  rapides,  comme 
le  Napoléon  ;  2"*  des  vaisseaux  transformés  par  allongement ,  comme 
r  Alexandre  ;  i""  des  vaisseaux  transformés  sans  allongement,  comme 
le  Toarville;  4®  des  vaisseaux  mixtes  à  petite  vitesse,  comme  le  Mon- 
tebelh.  En  Angleterre,  on  persista  plus  longtemps  encore  à  ne  re- 
garder la  vapeur  que  comme  un  moteur  auxiliaire;  plusieurs  vaisseaux 
rapides  avaient  cependant  été  mis  en  chantier  après  la  construction 
du  Napoléon  f  et  l'incident  des  Dardanelles  en  fit  hâter  l'achèvement. 
De  i853  à  1860,  les  Anglais  ont  lancé  au  moins  huit  vaisseaux  rapides 
de  premier  rang  de  1 20  à  1 3o  canons ,  et  quatorze  de  second  rang  de  90 
à  100  canons.  Ils  ont  transformé,  en  outre,  un  nombre  beaucoup  plus 
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coDsidéi^ble  de  leurs  anciens  vaisseaux  à  voiles,  Lps  Hottes  de  TAnglc- 
terre  étaient  donc,  comme  celle?»  de  la  France,  exclusivement  composées 
de  bâtiments  à  vapeur.  Mais  les  navires,  les  Anglais  eux-mêmes  en  con- 
viennent» n'avaient  pas  été  construits  d'après  des  principes  aussi  ration- 
nels c)ue  les  nôtres,  et  Ton  avait  compté  sur  la  force  des  machines  beau- 
coup plus  que  sur  le  choix  des  formes  pour  obtenir  la  vitesse  désirée. 
D'après  le  MechanicS' Matjazine  (mai  i86(j),  rA^amemnon,  vaisseau  de  90 
canons,  lancé  en  iSSa  ,  ayant  une  longueur  de  70"*,  1  a  sur  une  largeur 
de  i6"\90,  et  un  déplacement  de  h.SoG  tonnes,  a  donné,  dons  un  essai 
fait  le  jy  juin  1859,  une  vitesse  de  lo^^yiy;  faire  de  la  maîtresse 
section  transversale  immergée  était  alors  de  gS""*;  la  puissance  déve- 
loppée par  la  machine,  i,^ti8  chevaux.  On  peut  calculer,  d après  ces 
chiffres,  que,  pour  atteindre  la  vitesse  de  lî^^yS,  il  861  fallu  3, 290  che- 
vaux .  tandis  que  le  Napoléon,  dont  la  section  immergée  est  de  1 00*^*9 1  o, 
peut  atteindre  cette  vitesse  avec  une  puissance  de  !2,3oo  chevaux.  La 
résistance  par  mètre  carré  de  la  maîtresse  section  e^t  donc  à  la  vitesse 
de  la'^yS,  mesurée  par  35  chevaux  vapeur  pour  lAijamemuon,  et  %'i 
seulement  pour  le  JSapoléon,  dont  l'avantage  considérable  semble  du  à 
un  fond  moins  plat  combine  avec  une  plus  grande  fme^se  de  ligne.  Le> 
constructeurs  anglais  semblent,  d'ailleurs,  avoir  cherché  d'autfesqualité^ 
nautiques,  telles  que  la  diminution  du  roulis. 

L'exemple  donné  par  la  France  et  par  TAngleterre  a  été  suivi  par  les 
autres  puissances.  Le  principe  des  vaisseaux  rapides  est  adopté  pour  toutes 
les  Uoltes.  Cette  première  transformation  de  la  marine  était,  dès  1857, 
un  fait  accompli,  et  il  en  résultait  un  changement  notable  dans  les  con- 
ditions de  la  guerre  maritime  et  de  la  tactique  navale.  Les  flottes  n  a* 
vaient  plus  à  redouter  dctre  enchaînées  par  le  calme,  et  les  vaisseaux, 
indépendants  de  la  direction  du  vent,  se  trouvaient  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  galères  antiques.  Les  vaisseaux  à  hélice  pouvaient, 
comme  elles,  dans  le  combat,  se  lancer  les  uns  sur  les  autres  en  lign«» 
droite,  et,  semblables  aux  rameurs  dont  les  bancs  étaient  couverts  par 
d'épaisses  armures,  leur  moteur  abrité  contre  les  projectiles  leur  per- 
mettait dp  suivre  leur  élan  sans  craindre  d'être  désemparés.  Frappé  de 
cette  double  analogie,  le  capitaine  Labrousse,  aujourd'htii  contre-amiral, 
proposait ,  dès  j  8&0  ,  de  la  rendre  plus  complète  en  armant  avec  de  puis 
éauts  éperons  la  proue  des  vaisseaux  de  guerre.  Il  réclamait,  dès  ceît» 
époque,  la  construction  des  vaisseaux  à  hélice,  et  insistait  sur  la  néces* 
site  de  les  faire  combattre  surtout  par  le  choc.  L'idée,  accueillie  avec 
faveur  dans  les  hautes  régions  ollicielies,  ne  fut  reprise  rependant 
quen  1849.  Le  conseil  d'amirauté  se  prononça  à  f unanimité  pour  ï.\ 
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doption  des  propositions  de  M.  Labrousse ,  auxquelles  il  voyuit  une 
importance  nationale  et  européenne.  En  armant  du  rostrum  des  anciens 
les  bâtiments  à  hélice,  on  ramenait,  pour  ainsi  dire,  la  question 
des  guerres  maritimes  à  ce  qu  elle  avait  été  lors  de  la  lutte  des  Cartha- 
ginois et  des  Romains.  Comme  dans  le  fameux  combat  gagné  par  Duiilius, 
on  rétablissait  1  équilibre  en  faveur  du  courage  au  détriment  de  Thabileté 
nautique,  et  ton  faisait  disparaître  la  supériorité  fondée  sur  le  grand 
nombre  d'hommes  de  mer.  • 

Malgré  fa  vis  du  conseil  et  pour  d'importantes  raisons  d'économie  , 
les  projets  du  capitaine  Labrousse  furent  ajournés  :  les  premiers  vais- 
seaux h  éperon,  le  Solferino  et  le  Magenta,  datent  seulement  de  i863. 
On  sait  le  rôle  qu  ont  joué,  depuis  lors,  des  navires  ainsi  armés;  la  ma- 
nière de  combattre  sur  mer  a  été  modifiée  à  tel  point,  qu'on  a  pu  dire 
avec  raison  dans  Tarticle  déjà  cité  de  la  Revue  de  l'Amérique  du  nord: 
Le  combat  naval  de  Lissa  ressemble  à  celui  de  Salamine  beaucoup  plus 
qu'à  la  bataille  de  Trafalgar. 

L'idée  de  couvrir  d'une  cuirasse  résistante  les  flancs  des  navires  en 
bois  n'est  pas  précisément  nouvelle.  On  peut  lire,  en  effet,  dans  l'histoire 
de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  écrite  au  xvi*  siècle  par  Bosio 
(tome  III,  p.  i5o),  que  les  chevaliers  de  l'ordre  avaient  fait  construire 
à  Nice,  en  i53o,  une  caraque  entièrement  revêtue  d'une  cuirasse  de 
plomb  fixée  au  bois  par  des  boulons  d'airain;  cette  caraque  figumit,  sous 
le  nom  de  la  Santa-Anna,  dans  la  grande  flotte  commandée  par  André 
Doria,  et  envoyée  h  Tunis  par  Charles-Quint  pour  soutenir  Muley  Hassen 
contre  Barborousse.  Elle  eut  l'honneur  d'être  visitée  par  l'empereur  et 
par  son  protégé,  et  résista  fort  bien,  dit  Bosio,  au  tir  des  batteries 
ennemies.  L'historien  ne  trouve  pas  de  termes  assez  emphatiques  pour 
exprimer  son  admiration  au  §ujet  de  ce  navire  surprenant,  prodigieux, 
pouvant  défier  toute  une  flotte.  Toutefois  la  Santa-^Anna  fut  démolie 
en  i5/io,  par  ordre  du  grand  maître,  ce  qui  semble  indiquer  que  les 
services  rendus  par  elle  n'avaient  pas  répondu  à  sa  merveilleuse  appa- 
rence. La  question  des  navires  cuirassés  ne  devait  d'ailleurs  s'élever 
sérieusement  qu'à  une  époque  toute  récente  et  par  suite  de  l'application 
faite  à  rartilleric  navale  du  tir  des  projectiles  creux. 

On  sait  que  l'artillerie  emploie  deux  espèces  différentes  de  projectiles  : 
les  uns  pleins  cl  massifs,  désignés  sous  le  nom  de  boulets;  les  autres, 
obus  ou  bombes,  qui  sont  creux  et  qu'une  charge  intérieure  fait  éclater 
au  but.  Tant  que  ces  derniers  projectiles,  exposés  à  être  brisés  dans 
l'âme  des  pièces,  ne  furent  tirés  que  dans  des  bouches  à  feu  courtes, 
sous  de  grands  angles  et  avec  de  faibles  vitesses  initiales,  ils  ne  présen- 
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tèrent  pas  beaucoup  de  danger  pour  les  vaisseaux  donl  ils  ne  pouvaient 
ui  percer  les  murailles  hitërales,  ni  atteindre  les  œuvres  vives,  cest-à- 
dire  les  parties  immergt^cs.  Ils  n étaient  susceptibles,  d'ailleurs,  d'être 
employés  qu  à  bord  de  certains  bâtiments  spéciaux  destinés  à  bombarder 
les  ports  et  les  établissements  de  la  côte.  Mais,  lorsque,  sur  la  proposi- 
tion du  général  Paixbans,  on  eut  introduit  dans  la  marine,  de  i8ao 
à  182/1,  de  nouvelles  pièces  désignées  sous  le  nom  de  canons-obusiers 
ou  canons  à  bombes  *  pouvant  être  placés  à  bord  de  tous  les  bâtiments, 
et  lançant  les  bombes  horizonlalement  avec  une  grande  vitesse,  lartil- 
lerie  dut  causer  de  grands  ravages  sur  les  navires  en  bois.  On  conçoit 
en  effet  quun  gros  projectile  creux,  éclatant  dans  la  coque  d'un  vaisseau, 
y  détermine  des  voies  deau  considérables»  ou  que,  pénétrant  par  les 
sabords  dans  Imtérieur  d'une  batterie,  il  produise  sur  les  hommes  en- 
tassés dans  un  étroit  espace  les  effets  les  plus  meurtriers.  Plus  Téquipage 
sera  nombreux,  plus  le  ravage  sera  grand.  C'est  ainsi  quâ  la  récente 
bataille  de  Lissa,  un  seul  boulet  creux  de  i36kjL  a  tué  vingt  bommes 
dans  la  batterie  du  vaisseau  autrichien  le  Kaiser,  et  quau  Paraguay  le 
na\  ire  brésilien  la  Minerve  a  ru  trente  hommes  mis  hors  de  combat  par 
im  obus.  En  i853,  la  ffolte  turque  fut  presque  complètement  incendiée 
et  détruite,  dans  la  rade  de  Sinope,  par  les  bombes  des  vaisseaux  russes; 
en  186a,  lamirauté  anglaise  fit  faire  des  expériences  sur  la  frégate  le 
Hassard,  qui  fut  en  peu  de  temps  brûlée  par  le  tir  d  un  canon  obusier; 
d  autres  exemples  encore  ont  prouvé  Teffel  destructeur  des  gros  projec- 
tiles creux  sur  les  navires  en  bois. 

Le  général  Paixhans,  prévoyant  cet  effet  et  s'appuyant  sur  des  expé- 
riences faites  à  Rochefort  sur  le  vaisseau  de  80  canons  le  Pacificateur, 
avec  le  nouveau  canon-obusier,  proposait,  dés  1823 ,  de  couvrir  le  bois 
par  des  cuirasses  de  fer.  Mais  il  névahiait  pas  à  moins  de  o",ao  l'épais- 
seur nécessaire,  et,  calculant  le  poids  de  ces  cuirasses,  en  concluait  que 
les  vaisseaux  à  trois  ponts  pourraient  seuls  supporter  une  charge  aussi 
lourde;  encore  aurait-il  fallu  supprimer  rartilleriedu  pont  supérieur.  En 
conséquence,  il  demandait  pour  les  navires  cuirassés  des  formes  incompa- 
tibles avec  la  navigation  à  voiles,  et  prédisait  dès  lors  que  la  vapeur  de- 
viendrait le  seul  moteur  de  le  marine  de  guerre.  En  18/11  ,  l'ingénieur 
Stevens  proposa  aux  Etats-Unis  de  cuirasser  un  vaisseau  avec  des  plaques 
de  fer  de  o"",!  1  d'épaisseur;  on  soumit  cette  cuirasse  au  tir  d'un  canon 
de  o*^,3o  de  calibre;  le  boulet  pesant  101  kil.  était  lancé  par  i3  kilo- 
grammes de  poudre.  Il  perça  la  plaque  et  pénétra  au  delà,  à  a",/jo  de 
profondeur  dans  un  parapet  en  sable.  La  proposition  de  Stevens  fut  mise 
de  côté. 
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Pendant  la  guerre  d'Orient,  et  dans  la  prévision  que  les  ilottes  au- 
raient à  lutter  contre  les  fortifications  de  terre,  on  construisit  en  France 
trois  batteries  flottantes  cuirassées»  qui  figurèrent  en  effet,  le  i5  oc- 
tobre i855,  à  Tattaque  du  fort  de  Kinnburn  avec  les  escadres  anglaises 
et  françaises.  La  cuirasse  en  fer  forgé  de  o*",  lo  d'épaisseur,  s  étendant 
jusqu'à  o"*,9i  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison  «  était  assurée  sur  ia 
coque  par  des  boulons  h  tête  conique  noyés  dans  l'épaisseur  des  plaques. 
Ces  batteries,  armées  de  ï4  k  i6  canons,  matées  en  barques  et  munies 
de  machines  à  hélice,  pouvaient  marcher  sur  toute  vapeur  avec  une 
vitesse  de  quatre  noeuds  et  demi;  mais,  difficiles  à  gouverner,  elles 
tenaient  mal  la  mer  et  il  fallut  les  remorquer  jusqu'au  ïieu  de  renga- 
gement. 

Ce  premier  essai  avait  permis  toutefois  de  juger  des  avantages  des 
navires  cuirassés  pour  résister  au  tir  de  Varïiilerie,  et  l'importance  de 
la  question  devait  préoccuper  les  ingénieurs.  En  Angleterre ,  M,  Scott 
Russel,  le  constructeur  du  Greal-Eastcrn,  proclamaiL  ia  nécessité  de 
cuirasser  les  vaisseaux  de  guerre  et  poursuivait  à  ce  sujet  des  études 
spéciales;  mais  rhonneor  d avoir  dressé  les  plans  du  premier  vaisseau 
cuirassé  appartient  à  M*  Dupuy  de  Lôme,  qui,  dès  i856,  proposait  au 
ministre  de  la  marine  le  projet  d'une  frégate  pouvant  braver  les  coups 
de  rartilterie  la  plus  puissante,  tout  en  possédant  les  qualités  nautiques 
dun  vaisseau  de  guerre.  Appelé,  le  i'^  janvier  1887,  à  la  direction  du 
matériel  de  ia  marine,  M.  Dupuy  de  Lôme  eut  bientôt  toute  facilité 
pour  mener  son  entreprise  à  bonne  fin. 

Le  premier  point  était  de  déterminer  le  meilleur  mode  de  cuiras- 
sement. Or  une  cuirasse  n  est  pas  seulement  exposée  à  être  percée  jxir 
Ips  projectiles,  elle  peut  être  désorganisée  par  tes  chocs  qui  détruisent 
son  assemblage  avec  la  coque  du  navire;  il  y  avait  donc  une  double 
étude  a  faire.  On  jugea  d'nboni  insuflisante  Tépaisseur  de  o"*,  10  adoptée 
pour  les  batteries  flottantes,  et,  en  supposant  les  plaques  exposées  à  bout 
portant  au  tir  du  canon  français  de  5o  qui  lance  un  boulet  de  a5  kih,  ou 
à  celui  du  canon  anglais  de  68,  dont  lebnulct  ptse  3 1  kil.,  on  calcula  que 
l'épaisseur  nécessaire  était,  pour  le  fer  doux,  de  o*"ia.  On  reconnut, 
d'autre  part,  que  les  boulons  d*assemblage  étaient  avantageusement  rem- 
placés par  des  vis  à  bois,  pénétrant  de  5o  à  6ocentimèfres  dans  la  mu- 
raille du  navire.  Après  un  dernier  essai  fait  en  tirant  simultanément 
sur  la  cuirasse  projetée  deux  canons  de  68  et  un  de  5o,  à  la  distance 
de  vingt  mètres,  ce  mode  de  cuirassement  fut  définitivement  adopté. 

Quant  à  la  construction  du  navire  lui-même,  on  y  appliqua  les  prin- 
cipes sur  lesquels  reposaient  déjà  les  plans  du  Napoléon,  mais  en  poussant 
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leurs  conséquences  plus  loin  encore*  L'augmentation  du  poids  résultant 
de  la  cuirasse  demandait  un  surcroît  de  déplacement  de  5oo  tonnes;  on 
le  chercha  dans  Faugmejitation  de  la  longueur  qui,  de  7  i*  33,  fut  portée 
à77'°35Ja  largeur  étant  de  17"  seulement  au  lieu  de  i6",8o,  et  Télé- 
vation  au-dessus  de  l'eau  fut  réduite  néanmoins  de  îï'",o3  à  i"*,90.  Le 
bâtiment  projeté  était  une  frégate,  c est-à-dire  qui!  ne  devait  avoir 
qu  une  batterie  couverte.  Larmement  était  fixé  à  trente-quatre  canons 
rayés  de  3o,  au  lieu  des  quatre-vingtdix-huit  canons  lisses  portés  par 
le  Napoléon.  L'augmentation  du  poids  des  projecliles  compensait  en 
partie  la  diminution  du  nombre  des  bouches  à  ieu,  car  le  canon  rayé 
de  3o  Jance  un  boulet  plein  de  i5  kil,,  et  le  boulet  du  canon  lisse  ne 
pèse  que  i5  k. 

La  première  frégate  construite  d'après  ces  plans,  la  Gloire,  mise  en 
chantier  à  Toulon,  en  mai  i858»  fut  lancée  le  ai  novembre  iSSg  et 
complètement  armée  en  août  1 860.  Dans  les  essais  auxquels  il  fui  alors 
procédé,  elle  put  atteindre  une  vitesse  de  treize  nœuds,  la  macfhine  étant 
de  la  force  nominale  de  yoo  chevaux* 

Par  son  aspect  extérieur,  la  Gloire  diffère  complètement  des  anciens 
vaisseaux  de  guerre.  Les  bords  sont  droits»  et  rextrémité  de  la  proue, 
qui  ne  porte  plus  la  sculpture  traditionnelle»  au  heu  de  se  projeter  en 
avant,  smcline  un  peu  en  arrière  de  la  ligne  verticale;  cette  double  dis- 
position a  rendu  plus  facile  fapplication  des  plaques  et  permet  d'utiliser 
la  frégate  comme  bélier,  La  poupe  est  de  la  forme  la  plus  simple ,  et  la 
voilure  réduite  de  manière  à  porter  un  maximum  de  1 ,5oo"*^  de  voiles, 
tandis  que  le  Napoléon  en  porte  aSSg.  Sur  le  pont  et  à  quelques  mètres 
en  avant  de  la  dunette  est  une  tour  cjiindrique,  cuirassée  en  fer  et 
haute  de  k  mètres,  dont  les  deux  étages  sont  destinés,  le  premier  à  la 
roue  du  gouvernail,  le  second  au  poste  de  combat  du  capitaine. 

La  construction  de  la  Gloire  fut  bientôt  suivie  de  celle  de  deux  au- 
tres frégates  semblables,  la  Normandie  et  l'Invincible,  Quant  à  la  cuirasse 
terminée  à  Lorient  en  1862 ,  elle  était  construite  en  fer  avec  une  mate- 
lassure  en  bois  interposée  entre  la  coque  et  les  plaques  de  cuirassement; 
un  peu  plus  longiies  que  les  précédentes,  elle  était  armée  de  40  canons 
au  lieu  de  3o.  Ces  quatre  premières  frégates  étiient,  du  reste,  revêtues 
dune  cuii^sse  complète  depuis  le  pont  jusqu'à  i^'jSo  au-dessus  de  la 
ligne  de  flottaison. 

11  n'en  fut  pas  de  mèn>e  du  Solférino  et  du  Magenta,  vaisseaux  à  deux 
batteries  couvertes ,  construits  en  1 863  ,  fun  à  Lorient  et  f autre  à  Brest. 
Dans  ce  nouveau  type,  la  cuirasse  n est  appliquée  que  sur  les  parties  es- 
sentielles à  protéger.  Elle  forme,  sur  toute  ta  longueur  du  bâtiment,  une 
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ceinture  qui,  aux  extrémités,  règne  seulement  jusqaà  hauteur  du 
plancher  de  la  batterie  basse ,  mais  qui,  au  centre,  s  élève  jusqu au  pont, 
de  manière  k  couvrir  les  deux  étages  de  batteries,  en  laissant  à  décou- 
vert les  parties  de  lavant  et  de  larrière  destinées  aux  logements.  Des  tra- 
verses cuirassées,  qui  coupent  le  navire  transversalement,  séparent  le 
milieu  des  parties  non  protégées.  Les  deux  batteries ,  armées  de  cinquante 
canons  de  3o,  sont  ainsi  placées  dans  une  espèce  de  réduit  central.  Eln 
avant  de  la  proue  est  un  taillant  très-prononcé  recouvert  en  acier,  pe« 
sant  1 4,000  kilogrammes,  et  destiné  à  crever  par  le  choc  les  navires  en- 
nemis. La  longueur  du  vaisseau  est  de  86  mètres  sur  1 7"*,tio  de  largeur. 
La  machine  est  d'une  force  nominale  de  i,ooo  chevaux,  elle  a  donné 
au  Solférino  une  vitesse  de  i  4  nœuds. 


J.  BERTRAND. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 


ŒùvBES  FRANçoiSES  DE  JoACHiM  Du  Bellay,  gentilhomme  angevin, 
avec  une  Notice  biographique  et  des  Notes,  par  M,  Ch.  Marty-La- 
veaux.  T.  I*',  Paris,  Alphonse  Lemerre,  i866. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

En  me  remettant  à  la  lecture  de  Du  Bellay  et  en  reprenant  de  lui 
ce  premier  écrit  par  lequel  il  a  ouvert ,  pour  ainsi  dire ,  Tère  de  la  Re- 
naissance française,  je  me  suis  senti  saisi  d'un  regret,  et  j'ai  comme  em- 
brassé dun  seul  regard  la  période  tout  entière,  le  stade  littéraire  où  il 
entrait  en  courant,  le  flambeau  à  la  main,  stade  glorieux ,  et  qui,  coup^, 
continué,  accidenté,  et  finalement  développé  pendant  près  de  deux 
siècles  et  s'y  déroulant  avec  bien  de  la  variété  et  de  la  grandeur,  n'a 
été  véritablement  clos  et  fermé  que  de  nos  jours. 

Ce  que  c'était  qu'être  classique  au  sens  où  l'avait  conçu  Du  Bellay,  et 
comme  on  l'a  été  en  France  jusqu'au  temps  de  notre  jeunesse,  nous  le 
savons  tous,  nous  qui  y  avons  passé  et  qui  en  avons  été  témoins;  mab 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*avrU,  p.  ao5. 
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nos  neveux,  je  le  crains ,  ne  le  sauront  plus  bien  et  auront  peine  à  se  le 
figurer  dans  la  juste  mesure,  Lantiquilé  grecque  et  latine  avait  trouvé 
dans  tous  les  genres  les  belles  formes,  les  moules  admirables,  des  mo- 
dèles quune  fois  ressaisis,  on  ne  perdait  plus  de  vue  et  quon  révérait 
sans  cesse.  La  baute  source  de  Tadmiration  était  là,  perpétuelle  et  vive, 
et  nulle  part  ailleurs;  et  cependant  f inspiration  moderne,  quand  elle 
naissait,  trouvait  moyen  de  se  créer  une  forme  à  elle,  une  variété 
d'imitation  qui  avait  son  caractère  el  son  originalité,  mais  qui,  malgré 
tout,  par  quelque  côté,  devait  aller  se  rejoindre  à  la  grande  tradition  el 
oflTrir  en  soi  des  traits  de  ressemblance  avec  fantique  famille.  En  ce 
point  était  fart,  la  merveille  suprême,  et  celait  un  cbarme  pour  le  lec- 
teur  instruit  de  goûter  le  nouveau,  tout  en  y  reconnaissant  d'anciennes 
traces.  La  Renaissance  avait  été  d'abord  exclusivement  érudite  et  bornée 
à  son  objet  principal  de.xhumation  et  de  restauration;  on  avait  porté 
dans  la  découverte  et  la  mise  en  lumière  des  anciens  manuscrits  une 
passion  sans  partage*  Puis,  quand  ces  grands  auteurs  du  passé  furent 
imprimés,  quand  on  les  posséda  dans  des  textes  suffisamment  établis 
et  convenablement  élucidés,  on  se  mît  a  en  jouir,  el  1  esprit  moderne, 
un  moment  étonné,  réagit  bientôt  en  tout  respect  et  avec  son  amour- 
propre  légitime  :  loin  de  se  laisser  décourager,  il  se  demanda  ce  qu  il 
fallait  faire  el  comment  ii  devait  s*y  prendre  désormais,  puisqu'il  était 
en  face  de  chefs-d  œuvre  comme  on  n  en  avait  jamais  eu.  Il  dut  y  songer 
î\  deux  fois  el  se  recueillir  pour  accommoder  et  accorder  ses  propres 
pensées  avec  ce  mode  d'expression  fm ,  éclatant  et  poli ,  dont  fidéesi  long- 
temps éclipsée  était  enfin  retrouvée  pour  ne  plus  se  perdre,  et  qui  rayon- 
nait avec  diversité  en  vingt  types  immortels;  il  fit  »  en  présence  des  Grecs  et 
des  Latins,  ce  que  les  Latins  avaient  déjà  fait  en  présence  des  Grecs:  il 
choisit,  il  s'ingénia ,  il  combina.  Ce  qu'il  en  est  sorti  de  productions  nou- 
velles, marquées  au  coin  d'un  nouveau  grand  siècle,  et  dignes  de  prendre 
rang  dans  le  trésor  humain  ii  la  suite  et  à  côté  des  premières  reliques  de 
Fantique  bérilage,  je  n  ai  pas  h  le  rappeler,  les  œuvres  parlent  :  cette  tra- 
dition-là est  d'hier,  et  la  mémoire  en  est  vivante.  Mais  ce  quon  ne  sau- 
rait assez  dire,  parce  que  le  souvenir  plus  fugitif  est  bien  près  den  être 
effacé,  cest  la  douceur  quil  y  avait  pour  fbomme  instruit  et  ietlréi 
pour  rhomme  de  goût,  à  ce  mode  et  à  cette  habitude  de  culture,  tant 
qu'elle  fut  en  vigueiu",  à  son  bon  moment,  avant  la  routine,  après  le  la- 
beur passé  des  premiers  et  des  seconds  défrichements.  Qu  on  veuille 
bien  se  figurer  ce  que  pouvait  être  un  ami  de  Racine  ou  de  Fénelon, 
un  M.  de  Tréville^  un  M  de  Valincour,  un  de  ces  honnêtes  gens  qui  ne 
visaient  point  à  être  auteurs,  mais  qui  se  bornaient  à  lire,  à  connaître 
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de  près  les  belles  choses,  et  à  s  en  nourrir  en  exquis  amateurs,  en  Imma- 
nistes  accomplis.  Car  on  était  humaniste  alors,  ce  qui  n'est  presque 
plus  permis  aujourdlmi.  Etre  humaniste,  c était  se  borner  à  lire  les 
anciens,  et,  entre  les  modernes,  ceux  qui  paraissaient  dignes  »  par  en- 
droits, de  sappareiller  aux  anciens;  c  était  les  comprendre,  s'en  péné^ 
trcr,  les  posséder,  et  en  être  venu,  dans  cette  ramiliarité  de  chaque 
heure,  à  y  découvrir  chaque  fois  de  nouvelles  délicatesses,  de  nouvelles 
beautés.  Admirateur  et  adorateur  pieux  des  vieux  maîtres,  dans  un  beau 
désespoir  de  les  égaler  et  de  les  atteindre,  on  se  serait  dit  volontiers 
avec  ce  docte  allemand  (Creutzer)  :  «Il  ne  nous  reste,  à  nous  autres 
ù  modernes,  qu'à  les  aimer.  »  On  pouvait  se  dire  encore  avec  Gœthe  : 
«(Ni'gliger  ces  vieux  modèles,  Eschyle,  Ilomcrc,  c'est  mourir.  »  Jai  sur- 
tout en  vue  nos  Français  attiques  du  bon  temps,  non  ceux  que  le 
wjif  siècle  nous  a  livrés  sur  la  fin,  un  peu  gâtés  ou  fort  airîiiblis,  mais 
ceux-ci  mêmes,  dont  était  Fontanes,  et  quand  ils  se  maintenaient  dans 
cette  noble  mesure  de  goiH,  avaient  leur  manière  d'être  et  de  sentir 
heureuse  et  rare.  On  ne  chicanail  pas  aloi^  sur  les  textes  :  à  1  humaniste 
proprement  dit,  le  Virgile  du  Père  de  La  Rue,  l'Horace  de  Bond,  le 
Cicéron  do  D'Ohvet,  suffisaient  sans  tant  de  c}uestions,  et  on  en  avait 
pour  la  vie.  On  supposait  les  textes  connus,  et  Ton  marchait  sur  un 
terrain  établi.  Et,  en  eOet,  ces  premiers  savants  de  la  Renaissance,  ces 
grands  preux  de  l'érudition,  ces  pionniers  héroïques  et  généreux,  dont 
Casaubon  a  comme  fermé  la  liste  parmi  nous,  s  étaient  empressés,  avec 
les  manuscrits  qu  ib  avaient  en  main,  d'établir,  même  aux  endroits  don* 
teux  ou  désespérés,  des  sens  spécieux,  probables,  satisfaisants;  les  plus 
modernes  éditeurs  avaient  de  plus  en  plus  aplani  les  difficultés  dans  la 
même  voie.  En  général,  on  vivait  là -dessus;  on  lisait  dans  des  textes 
faciles,  comme  on  se  promène  dans  des  allées  sablées.  Aujourd'hui  il 
n  en  est  plus  ainsi  :  la  critique  s* est  remise  en  marche;  à  y  bien  voir,  elle 
n'avait  jamais  abdiqué;  elle  avait  toujours  eu  ses  studieux  asiles,  ses 
doctes  laboratoires,  à  Oxford,  à  Leyde;  mais  le  mouvement  se  poursui- 
vait à  l'ombre,  sans  éclater  au  dehors.  C'a  été  surtout  depuis  soixante 
ans  environ,  ça  été  depuis  Wolf,  qu  un  nouveau  signal  a  été  donné,  et 
que  la  critique  est  rentrée  déhbérément  en  campagne.  Tous  les  textes 
ont  été  soumis  à  révision;  on  a  bouleversé  bien  des  habitudes;  de  pré- 
tendues beautés,  qui  n  étaient  que  des  fautes,  ont  disparu.  La  recherche 
s'est  introduite  k  chaque  pus,  et  avec  rexamen  le  doute.  L oreiller  de 
fadmiration  sest  senti  secoué  :  la  douce  quiétude  du  lecteur  d'autrefois 
nest  plus  de  saison.  On  chemine,  comme  en  tenips  de  guerre,  sur  un 
terrain  remué,  et  il  y  faut  regarder  sans  cesse.  Avant  de  s  écrier  :  Qm 
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cest  beau  !  il  convient  de  se  demander  :  Est-ce  exact?  Cest  en  ce  sens 
que  je  dis  qu'il  nest  plus  permis  aujourdliui  d'être  humaniste;  il  faut 
être  soi  même  du  métier,  être  armé  de  la  Joup€  et  du  scalpel  gramma- 
tical, il  faut  être  philologue. 

Et  qu  on  ne  croie  point  que  je  veuille,  en  ce  moment»  avoir  lair  de 
rien  blâmer  de  ce  qu  amène  le  cours  ou  le  progrès  du  temps»  comme  on 
rappelle;  je  ne  fais  le  procès  4  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  et  légitime  : 
j'ai  tenu  seulement  à  bien  rendre  Tidée  du  classique  français  dans  celle 
période  paisible ,  où ,  la  première  effervescence  du  seizième  siècle  étant 
apaisée  et  calmée,  une  élite  de  gens  de  goût,  vrais  lettrés,  jouissait 
comme  d'une  eonquêle  acquise  des  dépouilles  de  lantiquilé,  en  y  mê- 
lant le  sentiment  des  beautés  et  qualités  françaises,  et  sans  ignorer  ce 
qui  s  y  assortissait  de  meilleur  et  de  plus  agréable  en  Angleterre  ou  en 
Italie,  On  avait  affaire  à  des  esprits  véritablement  polis,  et  dont  la  cou 
versation  ou  la  correspondance  familière  s*ornait  des  rapprochements 
les  plus  heureux,  des  allusions  les  plus  délicates»  Telle  de  ces  allusions 
soudaines  qu'on  faisait  jaillir  d'un  texte  consacré,  telle  de  ces  grandes 
images  qu  on  empruntait  tout  à  coup  pour  revêtir  une  pensée  présente, 
était  réputée  éloquence  et  invention.  Enfin  tout  s'épuise  et  s*use,  tout  a 
son  terme.  Quand  les  chemins  sont  par  trop  battus,  les  curiexLx  ont 
hâte  d>n  sortir.  L'ennui  engendre  l'impatience  et  le  besoin  de  trouver. 
La  science  de  1  antiquité  a  eu  elle-même  sa  révolution,  et  elle  a  dû,  elle 
aussi,  accepter  son  renoiivelleraenl  de  régime  :  les  points  de  vue  qui  en 
ressortent  et  qui  se  succèdent  vont  changeant  incessamment  du  tout  au 
tout,  et  amènent,  à  chaque  pas  en  avant,  bien  des  renversements  et  des 
surprises.  Les  jugements  auxquels  on  était  le  plus  accoutumé  se  retour- 
nent; on  en  est  venu  h  découvîir  bien  souvent  dans  les  mêmes  choses 
juste  le  contraire  de  ce  qu'on  y  avait  vu  précédemment.  Les  littératures 
modernes,  à  leur  tour,  ont  enfanté  et  enfantent  chaque  jour  des  œuvres 
d  une  imagination  puissante  et  contagieuse  qui  n  ont  rien  de  commun 
avec  la  tradition  et  que  la  critique  préconise.  De  toutes  parts  la  fermen- 
tation recommence;  on  est  rentré  pour  longtemps  dans  la  fournaise. 
Mais,  en  tête  de  la  période  qui  a  cessé  et  qui  est  close,  ce  qui  est  cer* 
tain,  cVst  que  nous  retrouvons  notre  cher  Du  Bellay  comme  héraut 
d'armes  et  comme  annonciateur  im  peu  prophète. 

En  religion,  en  politique,  dans  tous  les  ordres  de  rivalités,  le  xvi' 
siècle  a  été  dit  par  excellence  le  siècle  des  tumultes  et  des  combats. 
Le  champ  même  de  la  littérature  et  de  la  (K>ésie  nous  offre  le  spectacle, 
plus  innocent  du  moins,  de  ces  hittes  et  de  cette  mêlée  des  esprits;  et, 
en  ce  qui  est  de  ia  langue  en  particulier,  nous  assistons  à  l'effort  de  Du 
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Bellay  ci  de  ses  amis  pour  Tavancer,  pour  ]*illustrer,  pour  ia  rehausser 
d^ornemeDts,  de  figures,  pour  lui  donner  la  (rempe  et  Téclat. 

Tout  d*abord  Du  Bellay  a  sur  Torigine  des  langues  une  idée  fausse , 
abstraite,  rationnelle  :  «Les  langues,  dit-il,  ne  sont  nées  d'elles-mêmes 
»  en  façon  dlierbes ,  racines  et  arbres,  les  unes  infirmes  et  débiles  en  leurs 
a  espèces,  les  autres  saines  et  robustes,  et  plus  aptes  à  porter  le  faix  des 
«conceptions  humaines;  mais  toute  leur  verty  est  née  au  monde  du 
a  vouloir  et  arbitre  des  mortels.  »  On  voit  Terreur;  c  est  déjà  la  doctrine 
du  i^tionalisme  appliquée  aux  langues.  Les  estimant  toutes  de  même 
valeur  à  Torigine,  il  atlrîbue  toute  la  différence  à  Tindustrie  et  à  la  cul- 
ture. Cette  idée  do  Du  Bellay  (pour  la  traduire  par  des  noms  propres) 
est  déjà  une  idée  à  la  Descartes,  à  la  Condillac,  à  la  Condorcet.  C*est 
précisément  le  contraire  qui  est  vrai  historiquement  :  les  langues  sont 
nées  commeplanles  el  herbes,  avec  toutes  sortes  de  diversités,  et  la  fantai- 
sie des  hommes  qui  sy  joue  ne  peut  tirer  d'elles,  en  définitive,  que  ce 
qu'elles  permettent  et  ce  qu  elles  contiennent.  Mais  Du  Bellay  ne  pouvait 
deviner  une  science  de  linguistique  qui  ne  datera  que  du  xix*  siècle ,  et 
il  est  peut-ètre  bon  que  la  force  humaine,  la  faculté  d*initiative  de  chacun 
sVxagère  sa  vertu  et  son  pouvoir  pour  arriver  et  atteindre  k  tout  son 
effet .  à  tout  son  talent.  Il  va  donc  plaider  résolument  pour  la  suffisance 
du  français  contre  ceux  qui  la  nient.  Il  plaidera  près  des  savants  eux- 
mêmes  et  de  ceux  dont  il  partage  ladmiration  pour  fantiquité  :  il  reut 
la  Renaissance,  toute  la  Renaissance,  mais  il  se  sépare  de  ceux  qui  la 
veulent  sous  forme  de  latinité,  et  il  prétend  émanciper  hautement  notre 
idiome  vulgaire  et  lui  donner  droit  de  cité  à  son  tour. 

Il  e^t  faible  et  presque  nul  sur  les  origines  gauloises  de  la  langue. 
Peut-on  s'en  étonner?  Il  ne  sait  pas  ce  qu*on  n  a  appris  que  depuis  :  la 
succession  et  la  transformation  gallo-romaine,  néoJatineet  romane,  lui 
échappent.  Tout  ce  qu  il  croit  savoir,  c'est  que  la  négligence  de  nos  an- 
cêtres a  laissé  noti^  langue  c,  si  pauvre  et  si  nue.  quelle  a  besoin  pré- 
r«  sentement  des  ornements  et  comme  des  plumes  d  autrui.  >  Il  ignore  ce 
que  nos  jeunes  savants  appellent  aujourd'hui  •  la  belle  langue  du  trei- 
9  uèmc  siècle.  ^  cette  langue  si  déUtahU^  si  en  usa^  et  en  faveur  dans 
tout  rOccident,  et  qui«  vers  le  temps  de  saint  Louis,  était  peut-être 
plus  voisine  d'une  certaine  perfection  dans  son  genre  que  cette  même 
langue,  remise  en  mouvement  et  en  fusion,  ne  fêtait  au  seizième  siède. 
Mais  là  où  Du  Bellay  a  raison ,  c  est  dans  ce  qu*il  dit  de  la  ridiesse  du 
latin,  laquelle  nest  venue  que  de  culture,  de  transplantation  et  de  greffe 
de  rameaux  gnt^cs  sur  le  vieux  tronc  primitif  taillé  et  émondé.  Il  faut 
Tentendre  parier  de  ces  «  rameaux  finincs  et  domestiques,  magistrale- 
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«ment  tirés  rfe  la  langue  grecque.»»  On  abuse  bien  aujourdlmi  de  ce 
mot  mQ<jistralem€nt ,  et  on  reiuploie  à  tout  propos  r  il  est  tr6s-français, 
on  le  voit,  et  dans  sa  droite  ac?reption,  sous  la  plume  de  Du  Bellay. 
L'idée  de  traiter  notre  idiome  vulgaire  à  laide  du  latin,  couiine  le 
latin,  depuis  les  Scipions,  a  été  traité  et  perfectionné  à  laide  du  grec» 
est  fort  juste.  Quon  veuille  penser  un  moment  à  tout  ce  qu'enferme 
de  latinisme,  de  pore  sève  romaine  du  meilleur  temps,  l'admirable 
prose  française  de  Bossuet!  Du  Bellay  présage,  au  lendemain  de  la 
mort  de  François  I",  le  règne  du  français  en  Europe,  la  monarchie  uni- 
verselle de  notre  langue.  Il  décerne  à  François  l*'  tous  les  éloges  qui  lui 
sont  dus  à  cet  égard,  pour  avoir  commencé  à  restituer  le  langage  fran- 
çais  en  sa  dignité,  et  en  avoir  fait  fïnterprètc  public  de  la  loi  et  de 
renseignement,  au  moins  au  Collège  de  France.  Il  cite,  pour  preuve  de 
la  suffisance  du  français  à  tout  rendre»  la  quantité  de  traductions  qui  se 
sont  multipliées  sous  le  dernier  règne. 

Mais  les  traductions,  si  utiles  et  louables  quelles  soient,  n'offrent 
qu'un  moyen  incomplet  de  dresser  une  langue  :  il  faut  en  venir  aux 
imitations,  à  ces  imitations  détournées  et  savantes  qui  sont  proprement 
rinvenlion  des  classiques, comme  le  sentait  si  bien  M.  Villcmain,  quand 
il  poursuivait  et  démontrait  avec  éloge  dans  nos  grands  auteurs  ce  qu'il 
appelle  «  la  puissance  de  fimitation.  n  Tout  ce  chapitre  v  de  la  première 
partie  de  Y lUastration ,  cpii  a  pour  titre  :  Que  les  (radactions  ne  sont  suffi- 
santes pour  donner  perfection  à  la  langue  françoise ,  est  fort  beau.  C'est 
élevé,  soutenu,  sensé  et  orné  d'images.  Remarquez  que  Du  Bellay 
aurait  pu  l'écrire  encore,  quatre-vingts  ou  cent  ans  plus  tard^  au  temps 
des  Vaugelas»  des  d'Ablancourt,  avant  les  Provinciales ,  et  quand  la  prose 
française,  excellente  en  elfet  de  roiTOction  et  de  pureté  dans  le  travail 
des  traduclions,  manquait  pourtant  de  pensée  et  dénergie  pour  al  teindre 
à  une  œuvre  originale  et  forte  :  il  aurait  pu  employer  quelques-uns  des 
mêmes  arguments  pour  laiguillooner  et  lui  donner  du  cœur. 

Selon  Du  Bellay,  un  bon  traducteur  peut  suppléer  son  original  en 
ce  qui  est  de  Tinvention  ou  du  fond.  On  transporte,  on  charrie  les 
choses;  mais  pour  le  style,  pour  félocution,  «  cette  partie,  certes  la  plus 
H  dilFicile  el  sans  laquelle  toutes  autres  choses  restent  comme  inutiles  et 
u  semblables  à  un  glaive  encore  couvert  de  sa  gaine,  ncomtnent  en  prendre 
une  juste  et  lumineuse  idée  chez  les  traducteurs?  Vous  qui  lisez  en 
leur  langue  Homère  et  Démosthène.  Cicéron  et  Virgile,  essayez  un 
peu,  passez  de  roriginal  à  la  traduction,  et  vous  verrez!  ull  vous  sem- 
wblera  passer  de  Tardente  montagne  d'OEtne  sur  le  froid  sommet  de 
«  Caucase.  «  Et  cela  est  vrai  également  des  modernes.  Prenez  Pétrarque, 
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par  exemple,  le  père  de  la  Renaissance  et  le  prince  aussi  de  la  poésie 
moderne  (on  ne  rendait  pas  alors  pleine  justice  à  Dante);  Pétrarque 
lui-m6mc,  en  tant  que  poète  toscan,  est  intraduisible.  Cest  ce  côté  in- 
traduisible des  poètes  et  des  grands  écrivains,  historiens  ou  orateurs, 
que  Du  Bellay  voudrait  conférer  comme  marque  et  cachet  d*originalité 
à  notre  propre  idiome,  à  notre  propre  poésie. 

Combien  do  traducteurs  nont  jamais  vu  face  h  face  leur  originaii 
Du  Bellay  le  sait  bien;  il  nous  exprime  la  haute  idée  quil  se  fait  du 
poète,  et,  à  dénombrer  toutes  les  qualités  quil  lui  attribue,  on  sent 
qu  il  doit  Tètre  lui-mcme  :  il  exige  avant  tout  un  je  ne  sais  quoi  de  divin , 
et  il  reprend  k  sa  source  et  dans  son  vrai  sens  naturel,  pour  le  lui  appli- 
quer, le  mot  de  génie ,  (jenius.  Sa  conclusion ,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
traduire  les  poètes,  à  moins  d*y  être  obligé  par  ordre  exprès  et  com- 
mandement des  rois  et  des  grands  (ceci  est  une  précaution  de  politesse). 
Qui  dit  poêle  dit  intraduisible.  Ce  qu  il  veut  en  présence  des  hauts 
modèles,  c'est  donc  quon  imite  avec  liberté ,  chaleur,  émulation,  non 
qu'on  traduise. 

Insistant  sur  lo  grand  précédent  des  Romains,  disciples  et  émules 
des  Grecs,  il  expose  le  vrai  procédé  de  l'imitation  classique,  de  l'imi- 
tation originale  qui  a  prévalu  depuis  Térence  jusqu'à  Racine,  le  pro- 
cédé de  Yassiinilation.  Il  nous  conseille,  à  nous,  d'imiter  les  anciens, 
comme  Cicéron  et  Virgile  ont  fait  les  Grecs.  Cicéron  n'a-t-il  pas  ex- 
primé au  vif  Démosthène,  Isocrate  et  Platon,  de  manière  à  rendre  les 
Grecs  eux-mêmes  jaloux?  et  Du  Bellay  rappelle  cette  parole  de  Molon 
de  Rhodes  qui,  entendant  déclamer  Cicéron,  en  fut  saisi  de  tristesse  : 
«  Il  ne  nous  restait  plus  que  la  gloire  de  Téloquence,  et  ce  jeune  homme 
u  va  nous  Tenlever!  »  On  ne  mérite  jamais  de  tels  éloges  quand  on  ne 
s\unuse  quïi  traduire  :  il  faut  oser  plus  et  s*inspirer  de  fesprit  pour 
«faire  tant  quuno  langue,  encore  rampante  à  terre,  puisse  hausser  la 
«têle  et  s*élever  sur  pied.»  Dans  tous  ces  passages,  ne  semble-t-îl  pas 
qu'on  lise  déjà  Montaigne?  Du  Bellay  Ta  devancé  de  trente  ans. 

Une  remarque,  ici,  est  à  faire.  Du  Bellay  semble  avoir  été  inconsé- 
quent et  en  désaccord  avec  lui-même.  Car  lui,  qui  vient  de  défendre  de 
traduire  les  poètes,  il  finira  par  traduire  en  vers  deux  livres  de  ÏÉiMle 
[le  IV*  et  le  VI'),  et,  dans  une  lettre-préface  &  un  ami,  il  donnera  les 
raisons  quil  a  eues  de  se  contredire  ainsi  en  apparence.  Ces  raisons, 
qu  il  indique  d'une  manière  aimable  et  bien  naturelle .  je  les  résume 
plus  au  not  :  dix  ans  se  sont  écoulés;  dans  l'intervalle.  Du  Bellay  a 
vieilli;  il  a  passé  à  Rome  des  années  qui  ont  compté  donUe;  les  en- 
Qub.  les  affaires,  peut-être  les  plaisirs,  l'ont  blanchi;  il  allègue  pour  ex- 
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cuse  la  dimintition  de  la  vei*ve,  u  de  cet  enthousiasme  qui  le  faisoil  libre* 
u nient  courir  par  la  carrière  de  ses  inventions,  n  et  en  même  temps  il  a 
conservé,  dit-il,  son  goût  de  la  poésie  ,  «de  ce  doux  labeiu*.  jadis  seul 
IX  enchantement  de  ses  ennuis,  »  Que  laut-il  de  plus?  Il  ne  se  pique  point 
d ailleurs  d*une  sloique  opiniâtreté  d opinion,  «principalement  en  ma- 
u  tière  de  Lettres,  n  Et  voilà  comment  Du  Bellay,  qui  avaitrepoussé  les  tra- 
ducteurs en  vers  des  anciens,  devint  lui-même»  à  certain  jour,  un  traduc- 
teur en  vers.  Pour  moi,  je  ne  saurais  l'en  blâmer,  et  je  le  trouve  bien 
français  encore  par  le  tribut  qui!  paye,  sous  celte  forme,  à  lantiquitc. 
Tant  cpi*on  a  été  classique  en  France  ♦  que  le  goût  du  public  a  été  tel ,  et 
d*uu  classique  moyen,  on  a  aimé  la  Iradurtion  en  vers  des  poêles.  Tra- 
duire en  vers  un  poète  de  plus,  c'était  censé  une  conquête,  c'était  s'ouvrir 
k  soi-même  les  portes  de  rAcadcmie.  Labbé  Delilie  avait  trace  la  voie 
par  ses  Giorqi^aes  :  on  le  suivait  à  la  file,  M.  Daru,  Saint-Ange»  Par- 
ceval-Grandmaison,  jusque  iVI,  de  Pongerville, Cette  vogue  a  passé, N  af- 
fectons pas  trop  de  dédaigner,  même  en  nous  en  dispensant,  ce  genre 
qui  a  été  cher  et  utile  à  nos  pères.  Et  nelait-ce  point,  en  cfTei,  pour  un 
esprit  poétique  et  cultive  qui  se  sentait  vieillir,  un  agréable  et  bien 
doux  emploi  des  heures  plus  lentes,  une  bien  aimable  manie,  que  de  se 
mettre  ainsi  à  côté  et  sous  Tin  vocation  d\ui  ancien,  et,  sous  prétexte 
de  lutter  avec  un  maître  et  en  s*en  flattant,  de  s'appuyer  sur  lui»  de  vivre 
avec  lui  dans  un  commerce  intime  qui  faisait  pénétrer  dans  tous  ses 
secrets  de  composition ,  dans  toutes  ses  beautés  et  sts  grâces  de  diction? 
On  attendait  ainsi  plus  patiemment  les  retours  de  la  verve,  si  elle  de- 
vait avoir  des  retours. 

Mais  Doublions  pas  que  nous  en  sommes  en  ce  moment  avec  Du 
Bellay  à  dix  ans  en  deçà,  à  lage  des  ambitions,  des  audaces  et  des 
espérances. 

Sa  plus  grande  audace  consiste  dans  Fart  de  rimilation,  et  à  savoir 
bien  la  placer,  à  ne  pas  l'aller  mettre  en  lieu  trop  bas,  trop  procbain 
ou  trop  facile.  Aux  anciens  Tinvention,  soit  ;  ça  été  leur  lot  et  leur 
gloire;  aux  modernes  rimitatîon,  puisqu'il  ne  leur  reste  que  cela,  mais 
du  moins  une  imitation  fine  et  rare.  Du  Bellay  a  déjà,  à  ce  sujet,  la 
théorie  que  nous  retrouverons  chez  les  meilleuis  et  les  plus  délicats  des 
classiques  jusqu'à  M.  Joubert  et  à  Paul-Louis  Courier.  H  ne  veut  pas 
quon  imite  dans  une  même  langue,  ni  quon  s'adresse  à  un  auteur 
d'hier  (fut-ce  un  Marot,  un  Iléroët)  :  cest  trop  près,  trop  à  bout  por- 
tant et  sans  grand  mérite.  Vous  tous  jeunes  gens  qui,  à  la  suite  de  la 
pléiade  moderne,  vous  contentez  pour  tout  effort  dmiiter  Musset,  que 
je  voudrais  donc  vous  persuader  de  cette  vérité  de  tous  les  temps  !  — 
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Et  je  crois  me  rappeler  k  ce  propos  quun  clavssique  Irèsingénîeux  de 
nos  jours,  M.  Nbard ,  ne  veut  même  pas  quon  imite  d  une  langue  mo- 
derue  à  une  autre  langue  nioderoe  :  c  est  le  moyen  de  prendre  avant 
tout  les  défauts  les  uns  des  autres.  Imitons  «  s  il  faut  imiter,  mais  à  dis- 
tance, et,  à  cause  de  Tespace  même  quil  y  aura  entre  nous  et  le  mo- 
dèle, avec  plus  de  libre  ouvcriurc,  avec  plus  de  générosité  et  de  gran- 
deur. Du  Bellay,  le  premier,  a  pressenti  quelque  chose  do  ces  préceptes 
d'une  excellente  et  neuve  rhétorique. 

Dans  sa  Itéponse  à  (fuelqucs  objections ,  ii  indique  assez,  d'ailleurs,  qu'il 
ne  pense  point  que  les  esprits  des  modernes  soient  de  moindre  essence 
et  qualité  que  ceux  des  anciens;  son  intelligence  courageuse  répugne 
à  l'idée  d abîUtrdissemcnt  et  de  décadence.  Il  allègue  à  lappuî  de  son 
ferme  espoir  certaines  découvertes,  alors  récentes,  et  qui  sont  i*hon- 
ncnr  du  xv* siècle  :  rimprimeric,  entre  autres,  «sœur  des  muses,»)  et 
la  H  dixième  muse  »>  comme  il  fappelle  excellemment.  Il  cite  encore 
rinvcntion  de  rartillerie;  î!  aurait  du  ajouter  la  découverte  du  Nou- 
veau Monde  et  Cliristoplic  Colomh  :  il  n'était  pas  tenu  de  (TOnnaStre  déjà 
Copernic.  Lh  où  il  présume  un  peu  trop,  c'est  de  croire  toujours  quon 
traite  les  langues  à  volonté;  que  l'on  peut,  par  exemple,  leur  conférer 
artificiellement  des  pieds  et  des  nombres.  Du  Bellay  part,  je  lai  dit, 
de  cette  idée  rationnelle  et  bien  française,  que  les  langues  sont  toutes 
égales  a  l'orif^înt'  et  de  même  valeur;  que  cest  la  volonté  et  !*industrie 
des  auteurs  qui  les  enrichissent  et  les  perfectionnent,  qui  leur  donnent 
Tacccnt,  les  mètres,  la  quantité;  il  en  viendra  même  à  dire  quil  serait 
à  désirer  qu*on  arrivât  un  jour  a  une  langue  conmiune,  universelle.  Par 
cette  |mrt  considénd>le  qu'il  fait  à  la  volonté,  à  la  raison  en  matière  de 
langue,  il  est  bien  de  la  nation  dont  seront  Descartes  et  le  gi*and  Ar- 
nauld,  dont  seront  M.  de  Tracy  et  les  idéologues;  il  incline  vers  Vidée 
de  perfectibilité,  s'il  uy  atteint  pas.  Il  cesse  par  là  d*étre  un  classique, 
et  il  est  bien  près  de  devenir  tout  à  fuit  un  moderne.  Tout  n'est  pas  en 
accord  chez  Du  Bellay;  il  y  a  dans  son  esprit  et  il  se  rencontre  dans 
ce  livre  de  ïlUasiration  bien  des  germes  dilVérents  qui,  pour  peu  quon 
les  développât,  se  contrarienucnt  et  en  viendraient  aux  prises.  Il  as- 
semble et  commence  plus  d^idées  qnll  n'en  achève.  En  ce  qui  est  du 
français,  de  cette  langue  cpii  nest  ni  ronflante,  ni  étranglée,  ni  fredon- 
née, ni  siOlanle,  et  qui  se  prononce  sans  quon  ait  à  se  tordre  et  se 
déformer  la  bouche,  il  se  rabat  k  croire  qu'à  la  bien  manier  et  appli- 
quer, un  peut,  sinon  égaler  les  anciens,  du  moins  leur  succéder  digne- 
ment. Que  s'il  y  h  retard  au  perfectionnement,  c'est  une  garantie  de 
plus  pour  la  force  et  la  durée;  si  la  langue  française  a  été  plus  lente  a 
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mûrir,  elle  en  sera  plus  vivace,  plus  robuste,  de  même  que  les  arbres 
qui  sont  lents  à  se  décider  et  qui  «  ont  longuement  travaillé  à  jeter  leurs 
racines.»  11  présage  et  prédit,  dans  un  avenir  quil  souhaite»  prochain 
et  quil  espère,  un  écrivain  dune  hardiesse  heureuse,  qui  réunira  le 
fruit  et  la  Heur,  li  ne  s'est  pas  trop  trompé,  même  pour  la  date,  puîs- 
quon  à  eu  Montaigne. 

En  tout,  Du  Bellay,  malgré  son  ardeur  et  son  enthousiasme,  reste 
dans  une  assez  juste  mesure.  S'il  regrette  le  temps  que  l'on  perd  dans 
les  années  de  Fcnfance  et  de  la  jeunesse  à  apprendre  des  mots,  il  est 
loin  (tant  s'en  faut!)  de  détouiner  de  l'étude  des  langues  anciennes; 
mais  il  est  pour  l'abréviation  de  cette  élude  et  pour  la  divulgation  de 
la  vérité  en  toute  langue.  Il  le  souhaite  en  dt^pit  des  docteurs  de  toute 
robe,  de  ceux  qu'il  nornme  les  m  vénérables  druides,»  et  à  leur  barbe; 
il  rompt  en  visière  aux  savants  jaloux  et  rouliniers  qui  veulent  garder 
sous  verre  leurs  reliques.  La  religion  de  l'antiquité  est  la  sienne»  mais 
sans  superstition,  Pétrarque  et  Bocrace  ont  acquis  leur  vraie  gloire  bien 
moins  en  composant  en  latin  qu'en  écrivant  dans  leur  langue.  La  vraie 
immoitalité  est  de  ce  côté;  tous  ces  faiseurs  de  centons  grecs  et  latins 
qui  encombrent  le  pays  des  Lettres  ne  sont  que  des  a  reblanchisseurs 
ude  murailles;»  on  ne  peut  même  dire  qu'ils  imitent  réellement  un 
Virgile  et  un  Cicéron  :  ils  les  transcrivent.  La  sortie  qu'il  ftiit  contre  eux 
est  fort  spirituelle ,  et  Boileau  ne  s'est  pas  mieux  moqué  des  faiseurs  de 
vers  latins  attardés  dans  le  xvn*  siècle.  —  Il  y  aura  bien  toujours  cette 
légère  inconséquence  que  Du  Bellay,  qui  se  moquait  ainsi  des  vers 
latins  faits  par  des  Françiiis,  et  qui  devançait  dans  cette  voie  Boileau, 
ne  put  s  empêcher  toutefois  de  célébrer  Salmon  Mncrin,  qu'on  appelait 
le  second  lyrique  après  Horace;  et  lui-même  il  finit  par  payer  son  tribut 
au  goût  du  siècle  en  doooant  un  livre  d*Elégies  latines,  fort  élégantes, 
ce  nous  semble,  et  fort  agréables.  Le  xvf  siècle  est  lage  des  contrastes, 
des  conflits,  et  on  les  surprend  flagrants  dans  le  même  homme. 

Quoi  quil  en  soit,  Du  Bellay  est  en  plein  dans  le  vrai,  quand  il 
remarque  que  tout  ce  qu'on  disait»  au  xvi*  siècle,  contre  Taptilude  et  la 
suffisance  de  la  langue  française  à  traiter  de  certaines  matières,  on  le 
disait  du  temps  de  Cicéron  contre  la  langue  latine ^  Et  il  convient, 
pense  t-il,  d"y  répondre  pareillement,  en  se  mettant  à  l'œuvre  chacun 
de  son  côté.  Etienne  Dolet  a  déjà  composé  en  français  un  traité  de 
l'Orateur  :  quant  i  lui,  Du  Bellay,  il  va  s^atlacher  à  l'institution  du 
Poète. 


^  Voir  Cicéron  dans  le  De  Finibat,  liv*  I,  i,  a«  3,  &, 
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Son  livre  second  est  tout  entier  consacré  à  cette  Poétique.  Il  com- 
mence par  avouer  nettement  quil  ne  se  contente  pas  de  ce  quon  a  jus- 
qu'ici, ni  de  la  facilité  de  Marot,  ni  de  la  docte  gravité  d*Héroët  :  il 
estime  qu'on  peut  en  français  davantage,  et  que  notre  poésie  est  ca- 
pable d'un  plus  haut  style. 

L'histoire  qu'il  essaye,  à  cette  occasion,  de  tracer  de  notre  ancienne  poé- 
sie française  est  courte  et  défectueuse,  comme  le  sera  celle  que  plus  tard 
donnera  Boileau  :  le  Roman  de  la  Rose  est  son  bout  du  monde.  Il  ne 
sait  plus  les  hautes  origines.  Il  prend  la  tradition  par  où  il  peut,  cest 
là  son  côté  faible;  il  se  raccroche  à  Jean  Le  Maire  de  Belges  comme  à 
un  ancêtre;  il  va  le  chercher  à  la  frontière.  Quand  il  en  vient  aux  mo- 
dernes, aux  vivants,  il  les  désigne,  sans  les  nommer,  par  leurs  qualités 
ou  leurs  défauts;  les  lecteurs  du  moment  mettaient  aisément  des  noms 
sous  ces  désignations  littéraires  :  de  si  loin  nous  pourrions  nous  y 
tromper.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  s'il  était  u  sergent  de  bande  en 
((  notre  langue  françoise,  »  comme  il  dit,  il  est  nombre  de  ces  poètes  mal 
équipés  et  mal  armés  qu'il  mettrait  d'emblée  à  la  réforme.  Et  c'est  ici 
que,  pour  donner  une  idée  du  poète  tel  qu'il  le  conçoit,  il  recourt  au 
maître  de  l'espril  le  plus  sain,  du  goût  le  plus  sûr,  Horace.  Il  traduit 
et  répète  les  préceptes  de  YÉpitre  aux  Pisons,  en  nous  les  appropriant; 
il  conseille  Tétude  avant  tout,  le  travail,  de  tenter  le  difficile;  se  choisir 
de  bons  modèles  ou  ne  pas  s'en  mêler;  qu'on  ne  lui  allègue  point  le 
Nascuniar  poetœ,  mais  parlez-moi  de  la  méditation,  des  veilles,  de  l'abs- 
tinence et  du  jeûne  : 

Qui  studct  opiatam  cursu  contingerc  nietam 
Mulla  tulit  fecitque  puer,  sudavit  et  alsit, 
Abstinuit  vencre  et  vino  ^ 

Il  faut  laisser  aux  poètes  courtisans  la  paresse  et  la  facilité  épicurienne, 
qui  ne  mena  jamais  à  la  gloire.  Il  apostrophe  le  poète  nouveau;  il  lui 
ordonne  de  sortir  des  chemins  battus,  de  pendre  une  bonne  fois  au 
croc  toutes  ces  vieilles  formes,  ces  défroques  de  poésies  surannées  et 
usées,  qui  sentent  le  siècle  du  bon  roi  René,  et  de  mise  tout  au  plus 
pour  les  Jeux  Jloraux  ou ,  comme  nous  dirions,  pour  ïAlmanach  des 
Muses  ;  il  le  convie  aux  genres  élevés,  à  l'ode  conçue  à  l'antique,  à  la 
satire  entendue  moralement,  aux  a  plaisants»  épigrammes  (épigramme 
était  alors  masculin),  au  sonnet  d'invention  italienne  et  alors  tout  neuf 

'  Horàce ,  Art  poétique ,  U20. 
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chez  nous,  à  Téglogiie  d'après  Tliéoci ile  et  Virgile ,  ou  même  à  rexciupie 
de  Sannazar*  Les  dix-neaf  sortes  de  vers  d'Horace  Itû  fonl  envie.  Il 
voudrait  voir  adopter  dans  la  famille  française  «les  coulants  et  miguards 
«  hendécasyllabes,  »  chers  à  Catulle  et  à  Jean  Second.  Si  les  rois  et  les 
pouvoirs  pubh'cs  s'y  prêtaient,  il  aimerait  à  voir  tenter  dercchefla  co- 
médie et  la  tragédie ,  à  Texclusion  des  farces  et  moralités  qui  occupent 
et  usurpent  les  tréteaux.  On  comprend  qu'après  une  telle  exhortation 
les  poêles  modernes  soient  sortis  en  conquérants  de  fécole  de  Dorât 
comme  les  Grecs  s'élancèrent  du  cheval  de  bois  sous  llion.  Dans  tous 
ces  chapitres  de  ïlUuHrattan  il  y  a  ampleur,  harmonie,  élévation, 
noblesse  de  style,  un  ton  soutenu;  c'est  d'un  sonfile  bien  autrement 
puissant  que  chez  Eoileau ,  ce  dernier  étant  plus  occupé  du  détail  et 
de  la  perfection,  plus  attentif  à  ce  qu'on  appelle  goiit.  Mais,  ici,  finsti- 
luteur  et  promoteur  poétique  est  plus  voisin  de  l'inspiration  puisée  aux 
sources  :  Boileau  serre  de  plus  près  la  règle,  curieux  et  jaloux  de  fex- 
primer  avec  élégance.  Ici  Tnn  sent  plus  d'ardeur  première  et  \m  esprit 
de  progrès,  de  renouvellement»  Le  elairoïi  sonne  le  réveil.  Boileau  a 
bien  assez  d'autres  avantages  pour  qu'on  laisse  à  Du  Bellay  celui-là* 

Parmi  les  genres  qu'il  conseille,  Du  Bellay  ne  pouvait  omollre  le 
«long  poème  François*»  Bien  qu'il  ait  ainioncé  précédemment  qu'il  ne 
tracerait  pas  l'idée  complète  et  exemplaire  du  poète,  il  va  pourtant  le 
dépeindre  et  le  présenter  dans  les  conditions  qu'il  estime  les  plus  favo- 
rables pour  entreprendre  une  telle  œuvre,  c'est-à-dire  doué  d*une  ex- 
cellente félicité  de  nature,  instruit  dès  fenfancc  de  tous  les  bons  arts 
et  sciences,  versé  dans  les  meilleurs  autem^s  de  l'antiquité,  nulh*ment 
ignorant  avec  cela  des  olîices  et  devoirs  de  la  vie  huinaine  et  civile,  pas 
de  trop  haute  naissance  surtout  ni  appelé  au  régime  public,  ni  non 
plus  de  lieu  abject  et  pauvre,  afin  d'nlre  exempt  des  embarras  et  des 
soucis  domestiques,  mais  tranquille  et  serein  d'esprit  par  tempérament 
et  aussi  par  bonne  conduite  :  il  est  toucluinl  de  lui  voir  définir  cette 
heureuse  médiocrité  de  condition  et  de  circonstances,  qui  permet  mieux 
en  eflet  toute  sa  franchise  de  vocation  et  tout  son  essor  au  génie*  Nous 
sommes  à  l'ombre  de  l'école,  ne  l'oublions  pas»  à  la  suite  de  Quinlilien 
ou  de  Longin;  on  n'en  était  pas  encore  à  la  théorie  purement  roman- 
tique des  génies  sombres  et  orageux,  au  front  pâli  sous  l'éclair,  ni  à  la 
théorie  tout  historique  et  plus  vraie  de  ces  autres  génies  éprouvés  et 
aguerris,  que  le  malheur  forme  et  achève.  Du  Bellay  nous  offre  là  en 
quelque  sorte  l'idée  d'un  Racine  anticipé.  Vidée  véritablement  d'un  Vir- 
gile français  né  et  nourri  exprès  pour  rivaliser  de  son  mieux  avec  cet 
admirable  prince  des  poètes;  et  il  arrive  au  juste  conseil,  au  conseil  fé- 
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cond  et  opportun ,  s  il  avait  pu  se  suivre  et  s*appliquer  avec  feu ,  avec 
tact  et  maturité  :  ((Choisis-moi  (dans  notre  histoire)  quelqu'un  de  ces 
(c  beaux  vieux  romans  François  comme  un  Lancelot,  un  Tristan  ou  autres, 
tt  et  fais-en  renaître  au  monde  une  admirable  Iliade  ou  une  laborieuse 
a  Enéide.»  On  voit  (et  je  reviens  ici  au  reproche  de  M.  Léon  Gautier), 
on  voit  que  Du  Bellay  avait  tout  h  fait  Tinstinct  de  ce  qui  était  à  faire. 
Si  Ton  avait  pu,  en  remontant  par  delà  les  romans  d'aventures,  se  re- 
prendre à  quelque  chanson  de  geste  de  forte  trempe,  ia  tradition  vive 
était  retrouvée.  Mais  Tristan,  Lancelot,  qu'il  indique,  avaient  tous  les 
inconvénients  àéjh  de  la  littérature  romanesque,  délayée  et  amollie,  à 
l'usage  des  ((dames  et  damoiselles.  »  Pourquoi  pas  Roland,  nous  dit 
M.  Léon  Gautier?  C'est  que  le  grand  et  primitif  Roland  était  tout  à  fait 
oublié,  et,  grâce  au  Pulci,  au  Bojardo,  à  l'Arioste,  ce  noble  et  fier  su- 
jet, ce  héros  du  moyen  âge,  était  tombé  en  parodie;  tout  comme  Jeanne 
d'Arc  après  Voltaire  (si  j'ose  bien  faire  ce  rapprochement),  il  était  gâté 
pour  le  sublime.  Mais  quel  malheur,  j'en  conviens,  que  l'on  n'ait  pu 
alors,  par  un  retoiu:  hardi  et  une  percée  vers  le  moyen  âge,  rompre, 
écarter  ce  faux  horizon  du  Roman  de  l(^  Rose  et  renouer  une  tradition 
saine,  simple,  glorieuse,  patriotique,  bien  française! 

Â  défaut  du  Roland  devenu  impossible,  il  y  aurait  eu  moyen,  j'ima- 
gine, d*alier  choisir  quelque  grand  fait,  quelque  épisode  de  nos  chroni- 
ques nationales ,  do  nos  dernières  guerres  séculaires ,  comme  les  récits 
chevaleresques  de  Froissart  en  sont  pleins;  quelque  combat  des  Trente; 
et,  sans  tant  chercher,  que  n'est-on  allé  donner  la  main  à  la  dernière 
chanson  de  geste  de  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  à  la  chronique 
du  Du  Guesclin!  Qu'on  relise  de  ce  poème  historique,  encore  chevale- 
resque et  déjà  plébéien,  la  scène  célèbre  de  la  Rançon,  mélange  de 
familiarité  et  de  grandeur.  Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  rejailli  quelque 
chose  de  ce  sentiment  patriotique  dansl'eflort  courageux  du  xvi* siècle; 
que  la  tradition  de  la  vieille  France  et  de  la  France  de  la  Renaissance 
ne  se  soit  point  unie  et  continuée  par  ce  glorieux  chaînon  ou  par  quelque 
autre  pareil!  C'est  bien  ainsi  que  l'épopée  vraiment  nôtre  aurait  pu 
raisonnablement  se  tenter,  et  non  par  un  fabuleux  Francus ,  pur  roman 
d'aventure,  passé  à  la  glnce  de  l'imitation  et  de  la  contrefaçon  classique. 
C'est  de  la  combinaison  d'une  telle  veine  bien  française ,  d'une  inspi- 
ration bien  nationale ,  avec  le  sentiment  et  l'imitation  antiques,  qu'aurait 
pu  sortir  la  seule  originalité  viable  et  sincère  de  cette  école  de  Du 
Bellay.  J'aurais  aimé  une  poésie  qui  ^e  ressouvint  et  nous  fit  ressouve- 
nir du  voisinage  de  Bayard.  Virgile,  qui  connaissait  si  bien  les  héros 
grecs  homériques,  ne  connaissait  pas  moins  les  Curius^  les  Fabricius, 
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les  triomphateurs  pris  à  la  charrue,  el  cfui,  mémeiiu  temps  du  Capitole, 
habitaient  encore  sous  io  chaume  d'Evandre.  C'est  ce  sentinicnt  tout 
romain  et  tout  sabio  qui  fait  la  vie  des  six  derniers  livres  de  VEnéiic, 
Du  Bellay  n*a  pu  quenlrevoîr  et  conseiller  en  général  quelque  chose 
d'analogue;  son  précepte  est  resté  vague.  Eùl*il  été  pkis  précis,  la  terre 
propice  et  aussi  le  ciel  clément,  sans  qui  toute  semence  est  vaine,  au- 
raient manqué.  Virgile»  quand  il  se  mit  à  YÉnéide,  avait  derrière  lui  les 
guerres  civiles;  Du  Bctlny  et  ses  amis  les  avaient  devant  eux,  et  plus 
d'un  éclair  déjà  sillonnai!  Thorizon, 

Dans  ce  même  chapitre,  il  s  adresse  aussi  aux  prosateurs  et  les 
exhorte,  en  recueillant  les  fragments  de  vieilles  chroniques  françaises, 
à  en  bâtir  le  corps  entier  d*une  belle  histoire  à  la  Tite-Live,  à  la  Thu- 
cydide, Pourquoi  donc  De  Thou,  homme  de  cette  école  et  de  cette  li- 
gnée d'esprits,  a-t-il  été  inconséquent  au  programme,  et  sVn  eslil  allé 
écrire  en  latin?  On  aurait  eu,  au  xvi'  siècle,  un  Mézerav  orrmnaL 

En  plarant  très-haut  ta  palme  et  le  prix  du  poème,  Du  Bellay  na 
garde  de  vouloir  décourager  et  refroidir  les  talents  vrais  ,  mais  de  portée 
moindre.  Il  y  a  plus  d'une  demeure,  comme  dit  Goethe ,  dans  la  maison 
de  mon  Père.  Il  y  a  des  degrés  encore  après  Homère  et  Virgile,  remarque 
Du  Belliy ,  qui  nous  rend  en  ceci  comme  un  écho  de  Cicéron  :  u  Nam  in 
tipoetis ,  non  II  orner  o  soit  hctis  est  [ni  de  Gr^cis  loffmtr),  aui  Archilocho,  aat 
f  Sophocti,  aai  Pindaro,  scd  horum  vei  sccundis ,  vei  ciiam  injra  secundos^.  » 
A  chaque  pas,  avec  Du  Bellay,  on  a  affaire  à  des  citations  des  anciens, 
directes  et  manifestes;  mais  il  y  a  aussi,  à  tout  moment,  les  citations 
latentes  et  sons-entendues,  comme  celle  qu'on  vient  de  lire;  et  encore, 
lorsque  plus  loin,  parlant  des  divers  goûts  et  des  prédilections  singu- 
gulières  des  poètes,  il  nous  les  montre,  les  uns  <t  aimant  les  fraîches  ora- 
ubres  des  forets,  les  clairs  ruisselets  murmurant  parmi  les  prés,  n  et  les 
autres  «se  délectant  du  secret  des  chambres  et  doctes  éludes  :  »  à  ces 
mots,  tout  ami  des  anciens  sent  les  réminiscences  venir  de  toutes  parts 
et  se  réveiller  en  foule  dans  sa  pensée;  ainsi,  par  exemple,  ces  pas- 
sages du  Dialogue  des  Orateurs  :  u  Malo  set  arum  et  secret um  lirgiliiseces- 
u^om,,.  Rémora  vero,  el  luci ,  etsecretam  ipsum..,  tantam  mihi  ajferunt  vo- 
^luptntem^^.  n  On  a ,  en  lisant  ce  discours  de  Du  Bellay  ,  le  retentissement 
et  le  murmure  de  ces  nom bi  eux  passages  dont  loi-njème  était  rempli. 
Il  y  a  chez  lui  comme  un  pi  eniier  plan  et  aussi  un  second  plan  de  ci- 
tations, ces  dernières  se  croisant  et  se  perdant  en  quelque  sorte  dans 
le  lointain.  L'imitation  n'y  est  point  assert  forte  ni  assez  marquée  pour 


'  Cicéron,  Orat.  r.  —  *  Dialogue  mr  les  Orutmri ,  xu,  XUI, 
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(fue  réditeur  Joive  en  tenir  compte  dans  son  commentaire  :  chacun  les 
multiplie  et  les  varie  à  son  gré.  Cette  lecture,  ainsi  faite  et  comprise, 
est  toute  une  aménité  littéraire. 

Après  sètre  laissé  emporter  un  peu  loin  à  ses  prédictions  et  à  son 
enthousiasme,  Du  Bellay  revient  à  de  plus  humbles  et  plus  particuliers 
conseils;  il  se  rabat  à  des  soins  de  diction,  et,  sur  ces  points  précis  où 
il  parle  en  toute  connaissance  de  cause,  on  ne  saurait  trop  Técouter.  Les 
choses  viennent  premièrement,  fait-il  remarquer,  puis  les  mots  suivent 
pour  les  exprimer  :  c'est  là  la  marche  naturelle.  Donc  à  de  nouvelles 
choses,  conclut-il,  il  est  nécessaire  d'imposer  de  nouveaux  mots.  Les 
ouvriers,  artisans,  et  jusqu'aux  laboureui-s,  ont  des  mots  de  métier,  naïfs 
et  pittoresques  :  de  temps  en  temps  il  doit  être  permis  au  poète  d'in- 
troduire de  ces  mots,  de  ces  locutions  non  vulgaires  dans  la  longue 
générale.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  toujours  concédé  aux  doctes 
hommes  «d'user  de  mots  non  accoutumés  aux  choses  non  accoiitu- 
«mées. »  Il  ne  s'agit  que  d'\  mettre  de  la  discrétion,  de  consulter  l'ana- 
logie, le  jugement  de  l'oreille.  Et,  à  l'inslant  même,  il  fait  preuve  de 
mesure,  lor.  qu'il  dissuade  son  prête  d'u^rr  en  français  de  noms  propres 
latins  ou  grecs,  qui  font  dans  le  discours  un  effet  criard,  comme  (si 
a  tu  appliquois  une  pièce  de  velours  vert  à  une  pièce  de  velours  rouge.  '» 
Il  nest  pas  d'avis,  connue  quelques-uns  de  nos  jouis,  qu'on  di>e  Iféraclvs 
au  lieu  dHercuU\  ni  Àtihillcus  au  li»^u  d  Achille.  Il  veui,  en  un  !Uot , 
qu'on  évite  la  bgarrine;  qu«»  Ton  s-.iit  français  en  français  (ce  qu'on  ar- 
cuse  précisément  ceux  de  son  éc  le  ifavoir  trop  néijiigé  et  méconna). 
H  va  au-devant  d'une  objection  que  des  esprits  superliciels  vont  refai- 
sant sans  cesse.  Il  e<tiun*  que  qu  Iques  vieux  mots  repris  et  enchâssés 
dans  la  diction  ne  feraient  pas  mal  :  il  en  indi(|ue  (juelquesuns  qui , 
bien  placés,  fortifieraient  ou  h;  noreraient  le  veis  ou  la  prose.  Notez 
que  F'énelon,  un  siècle  et  demi  api  es,  n'a  pas  doîu.é  d  autres  conseils, 
et  il  les  a  doniiés  presque  dans  les  mêmes  termes.  Je  relis  le  liliT  lil  de 
sa  l.i'tire  à  l'Aïadéinie  française,  où  il  se  plaint  de  la  gèiie  et  de  lappau- 
viissement  que  notre  lan«:rue  a  subis  depuis  cent  jus  environ,  et  où  il 
ose  pr»>|K)ser  le  remède  :  c'est  à  croire,  en  vérité,  cju'en  écrivant  ce  cha- 
pitre, Fénelon  so  ressouvenait,  sans  le  dire,  de  celui  de  Du  Bellay  dans 
Y  Illustration. 

Mais  Fénelon  n'ti  rien  d'inutile  :  Du  Bellay  a  quelques  inutilité>  et 
même  quelques  puérilités  érudites.  à  l'occasion  des  anagrammes  et  des 
acrostiches.  Ce  chapitre  n'est  pas  di^ne  des  précédents.  L'auteur  s'auto- 
rise de  Lycophron  et  des  vers  sibyllins.  Il  ne  serait  pas  du  \vi'  siècle, 
si  son  or  était  piir  d'alliage.  Il   rentre  dans  la    bonne  voie,  lorsquil 


ŒUVRES  DE  JOACHIM  DU  BELLAY.  359 

conseille  quelques  sobres  imitations  du  grec,  dont  les  façons  de  parler, 
dil-il,  sont  fort  approchantes  de  notre  langue  vulgaire,  plus  appro- 
chantes même  parfois  que  les  formes  latines  :  c'est  la  thèse  que  Henri 
Esticnne  a  développée  depuis.  Du  Bellay  donne  très-justement  le  pré- 
cepte d'user  à  propos  de  Tinfinitif  pris  subslantîvement  :  Yallcr,  le 
chanter,  le  vivrez  le  mourir,  le  renaître.  .  .  La  Fontaine  a  bien  su  eu 
user  de  lui  même: 

Maître  François  dit  que  Papimanîe 
Est  un  pays  où  les  gens  sont  lieureux. 
Le  vrai  tlormir  ne  fut  fait  que  pour  eux  ; 
Nous  n'en  avons  rci  que  la  copie  * .  . . 

Du  Bellay  veut  encore  qu'on  use  de  fadjectif  sabstantivé,  comme  le 
«  liquide  des  eaux ,  le  vide  de  Tair,  le  frais  des  ombres ,  ïépais  des  fo- 
«rêts.  »  D'autres  fois,  ce  sont  des  adjectifs,  employés  au  sens  d'ad- 
verbes, qu'il  voudrait  insinuer:  «Il  vole  léger,  pour  légèrement  n  Au 
reste,  il  ne  prescrit  rien  d'absolu,  il  engage  à  essayer:  excellent  maître 
de  diction  poétique  à  une  époque  où  rien  n'était  fixé  encore.  Il  est 
pour  les  hardiesses  d'alliances,  pour  les  périphrases  poétiques  et  bien 
trouvées,  pour  les  épithètes  qu'il  ne  faut  employer  que  significatifs, 
expressifs  [épithète  était  alors  masculin),  et  selon  le  cours  de  la  pensée, 
sans  banalité  oiseuse  et  avec  une  justesse  propre.  Enfin,  après  tout 
cela,  il  n'a  plus  qu'à  emboucher  la  trompette,  exhoitant  de  toutes  ses 
forces  les  Français  de  son  temps  à  partir  pour  la  grande  croisade  fran- 
çaise, et  à  marcher  derechef,  en  vrais  enfants  des  Gaulois,  à  la  con- 
quête de  Delphes  et  du  Capitole.  L'éloge  de  la  France  qui  s'y  mêle  est 
le  pendant  de  celui  que  Virgile  a  fait  de  l'Italie  dans  les  Géorgiques. 

H  reste  à  voir  comment  et  avec  quel  succès  Du  Bellay  a  relevé  en 
poète  le  gant  qu'il  avait  si  fièrement  jeté  comme  critique  et  comme 
héraut  d'armes. 

SAINTE-BEUVE. 


(La  fin  à  un  prochain  cahier,) 
Le  Diable  de  Papefiguière. 

47. 
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lloTopia  llapcTHOuaHifl  Ilerpa  DC*iuKaio,  H.  YcrpH^iOBa. 
i/ûli>4iv  du  i^gne  de  Pierre  le  Grand,  par  /Y.  Oastrialcf.  Saint- 
Pô»evslHuug/i 858-1 8(i3.  5  vol.  in-8^ 

PnBMlBK    ARTICLE. 

Nous  «voiu  soua  les  yeux  \o$  cinq  volumes  de  Y  Histoire  de  Pierre  le 
lii\M<i.  publiés  jusqu à  ce  jour  par  M.  N.  Oustriaiof,  cest-à-<lire  les 
^UJAli*^  pivmicrs  et  le  sixième.  L année  dernière,  nous  avons  rendu 
e<uupte  de  ce  sixième  volume,  imprimé  avant  son  tour«  qui  contient  la 
VM>  el  le  procès  du  tsarévitch  Alexis;  nou>  avons  essayé  de  faire  appi^ 
cîev  aux  lecleui^  de  ce  journal  les  recherches  consciencieuses  de  lan- 
teur  cl  rimpoi*tance  des  documents  que  les  archives  de  Russie  ont  mis 
libéi^eiaeut  à  sa  dlnpo^tion.  Quelques  critiques  lui  ont  reproché  d  ex- 
|M>sei*  dans  leur  nudilé  les  renseignements  quil  a  dérouveris,  au  lien  de 
ueu  présenter  que  les  princip<uix  résultats  «  choisis  et  travaillés  à  loisir. 
11  eâkt  vrai  que  M.  Oustriaiof  n  a  pas  de  système  historique  et  qu'il  se 
iKM^oe  à  racoi^ter  les  ôvcnemeuts  dans  Tordre  où  ils  se  sont  produits  « 
trèâ-siobiv  do  Inflexions,  soigneux  >eulement  de  rechercher  h  vérité, 
de  la  mettiv  en  lumièiv.  de  l  appuyer  de  preuves  incontestables.  Pàv 
iH>uâ.  nous  savon;^  giv  ^  M.  Oustriaiof  de  la  sage  simpUcité  de  son 
plan,  et.  ^*il  otjut  be:M>in  de  le  justitier.  nous  dirions  que  ce  qui  cooTÎent 
A  une  bistoù'e  geut  raie  ne  > applique  pas  a  mic  biographie,  et  qu'autre 
obocNe  e^t  ouvra'  et  s^onder  une  mine,  autre  cho^e  élever  un  moumnent 
.^vec  des  matériaux  d  usa^e  commun.  Félicitons  M.  Oustriaiof  de  ia 
saiuK»  critique  qui  a  piwxido  a  toutes  ses  recli^rvhes.  et  pd;ticuliereaient 
du  cvur^ge  souvent  dilticilo  qu  il  met  j  rejeter  de>  traditions  colorées 
par  1  nuo^iuatiou  populaii^^,  lorsqu  elles  uc  reposent  pas  sur  des  t^^^moi- 
giMg^  autorises.  Toujoui^  il  tvuKuite  aux  sourcr^^ or^iudles et oaTaoce 
rieu  qui  ne  lui  soit  démontre.  Il  u\  j  pas  J*iuvest:^t:ou  qui  bii  semble 
imitite  oir  tivp  minutieuse.  Jes  qu  il  eu  >on  la  preuve  uuoe  vérité  ou 
la  réfutation  duno  eiivur.  S«l>  Jjute  '.vus  les  resultaty  de  ces  iaborîeuscs 
etudei^  uont  pv«»ut  une  e^a!e  iiuportauce.  et  tel  fuit  a  ete  ion^emeut 
eotaiivi.  quo  l  histoirv  aurdùt  vu  içtiorer  peut-èti-e  saus  'ucouTeuient. 
Aussi,  après  quativ  ^i\y>  volumes,  doul  i  la  vérité  des  piei-es  justifica- 
tives forment  uu^  ^.rande  moitié,  le  lecteur  uest  encore  arr:ve  qui 
raimee  \  7%>c^.  \lais  ou  es£  le  mal/  Doil-oo  regretter  cette  ^frirwfaiirr  de 
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détails  dans  une  biographie*  et  surtout  dans  celle  de  Pierre  le  Grand, 
encore  assez  mal  connue?  Nous  irons  nièiiie  plus  loin»  et,  quelque  con- 
fiance quun  historien  nous  inspire,  nous  aimons  n>!eu)L  quil  s  en  rap- 
porte à  nous  pour  élaguer  le  superllu;  sll  \^eul  nous  épargner  ce  soin 
et  aller  au-devaol  de  notre  impatience,  il  risque  de  nous  laisser  des  re- 
grets on  des  soupçons. 

Pierre  naquit  à  Moscou  le  3o  mai  1 67a  (V.S-).  Il  était  fds  du  tsar  Alexis 
Mikhaïl ovitch  et  de  sa  seconde  femme,  Natalie  Kinlluvna  Narychkine, 
De  son  premier  mariage,  Alexis  avait  eu  treize  enfants,  cinq  garçons  et 
huit  filles;  mais,  lorsqu'il  épousa  Natalîe,  il  avait  perdu  trois  de  6e&  fils, 
et  les  deux  survivants,  faihles  et  maladifs,  passaient  pour  incapables  de 
régner.  Par  scrupule  religieux,  les  souverains  de  Russie  ne  prenaient 
femme  d'ordinaire  que  parmi  leurs  sujettes ,  et  la  beauté  était  le  prin- 
cipal tilre  au  choix  du  prince.  Natalic  Narychkine,  élevée  dans  la  mai- 
son d'un  oflicier  de  la  cour,  le  Stolnik  Matfeïef,  fut  remarquée  par  le 
tsar,  veuf  à  quarante  ans,  et  monta  sur  le  trône»  Naturellement,  Mat- 
feïef devint  un  personnage,  un  boyard  du  conseil,  et  bientôt  un  favori. 
On  le  représente  comme  un  homme  plus  éclairé  que  la  plupart  des 
seigneurs  russes  de  son  temps;  et  un  Allemand  établi  alors  A  Moscou 
rapporte,  conmie  une  preuve  de  ses  lumières  et  de  son  goût  pour  la 
civdisation,  qu'il  recevait  du  monde  dans  sa  maison  et  que  sa  femme 
et  ses  parentes  l'aidaient  à  en  faire  les  honneurs.  A  celte  époque,  là 
plupart  des  Moscovites  renfermaient  leurs  femmes  avec  autant  de 
jalousie  que  les  Tartares,  leurs  anciens  maîtres.  L étiquette  nVtail  pas 
moins  sévère  pour  les  princesses  de  la  maison  souveraine.  Jamais  elles 
ne  se  montraient  aux  étrangers,  très-rarement  à  leurs  parents  les  plus 
proches  K  Une  anecdote  où  Ton  a  voulu  voir  un  présage  des  révolutions 
que  Pierre  devait  opérer,  fera  coqnaître  les  usages  de  la  cour  de  Moscou. 
Un  envoyé  de  fcnipereur,  chargé  de  je  ne  sais  quel  message  pour  la 
tsarine  Natalie,  fut  non  pas  introduit  en  sa  présence',  maïs  conduit  de- 
vant une  porte,  derrière  laquelle  la  princesse  accompagnée  de  son  fds 
écoutait  le  compliment  du  ministre.  Par  une  malice  enfantine,  Pierre 
ouvrit  brusquement  la  porte,  et  le  diplomate  étranger  vit  la  tsarine  face 
a  face,  au  grand  scandale  de  tous  les  chambellans  conservateurs  de^ 
antiques  traditions. 

En  1676,  Alexis  étant  mort  à  la  suite  d*one  courte  maladie,  on 

'  iMultcrum  conditio  raiscrrimo  est.  Nullain  enim  lione^lam  crediuil  oi^i  dorai 
iCOnclusa  vivat,  adeoque  cu.stodîfltur  ut  nysquam  priKleîil.  Porym,  inquain,  pu- 
tdicfim  exi&liiiiani,  si  ab  alienis  exlernisve  conspicialur»  n  (Herberâtein»  Rer,  Mosv, 
Commenlani,  p.  48.) 


|M»f  MhII»  X  I  f  I  M  II'  J/  ^i  ^h\fii^•r0•iifi .  /)////t  rf  ijf  ih;^ij«>  i<i  ffitfri'/'  d«r  Fédor. 
i  i  •!  iJMiH' i>  f  MM  hI  \i  iI^  ;;..««..  h  ol/hMM  fiU  ^ioipfiMfifient  d<;  Matfejer.  Od 
Immmvh  iImImhiI  fM  <*>ihûlr,  ooii  roiiifiM' (jiil/;,  fiiiiii  commc  voiévode 
il  MM  miImi  ifihjij  iluhlrl  Hm'IiI/'I  ii|H<'f»,  m:»  «'iinirtffih,  rniiardis  par  la 
liliillli^  »0M  liHMM  ll((  Ir  jrMMi'  \ftiu  iiv.iit  fi«7:iif;Jli  Icui'î»  dénoncialions. 
MttiinMMi  Ml  i|Mii  Mv.tll  voulu  tin\finHtiti\ii*\'  \r  \)nui'o. ,  ou  tout  au  moins 
'hM'HijM  Cm  Mii'iJrrMi  ili'^i'iiiMi  f|M<'  M'ili'M'i  ('vo(|iJail  dr*.s  esprits  impurs, 
\\  \\'  ImII  u>  miIiIh  (liMiMiMliit  |fiH  lii  MiMf*  d'un  iiiiuiuficrit  écrit  on  carac- 
W\\^  (MfMMMMQ  l*.M  viMM  Idi  i'mm'  |irn(rn(liL  ijuc  r(Hait  un  livre  de  re- 
M'IU:ti  ImiI  ImmimimI  .  (Ml  »iii  ^(11(1(1  (|r  ji*  r4'()ii'(f.  (*l  OU  IVnvoya prisonnier 
\l\{\4  MMi>  ImiIi  inutiit,  iin^  IhiiiIn  flt«  lu  iiirr  (lliu^ialr.  Il  vsi  probable  que 
^uM  (ilMM>  ii»Ml  iliiMiM  inii'ïcijln  i\  Alrxi.s  mourant  de  désigner  Pierre 
|iHui  «itu  (»uuo4nitui  \\\  Naiiili(«  jKMir  iv^i*nto.  Le  gouvernement  passa 
M\s  iMiUu^  \\\^h  MiKi^lu\iiki,  Mt  la  iNtM'inr  vtMixe.  muks  essayer  de  se  mêler 
\\\'^  >dliM  y-*  d'I  l(it .  alla  ^'ilablii  a\  oo  s\mi  lils  au  village  de  Préobnjensko« 
|Mo;*  do  M*u*\m.  UMU|MouMMit  otru|»er  île  lodueatiou  de  PîeiTe.  Elle 
lui  d\«uua  p^'ui  |MO\0|Mour  \m  roi  tain  Nilita  Moisêvitch  Zotoi\  qui  ne 
\\\\\A\\  ptu  Um  axoir  appuN  f;i«uKl\ho.>e«  uuix^  ipù  sut  m>  Taire  aimer,  car 
l\mU\  VI  \i\^  d  \\»u^oi\a  Talion  tivM^  vIo  sou  eli^ve.  Il  faut  remarquer  que, 
^^u^^u^u^^  \ai.dio  \\\\  tuV\  \K'\s*lo.  /^v^toT  olait  une  sorte  d esprit  fort,  un 
Op^u\^u  î^i\v>\i\M^  \^t  |M\'l^ddcluooi  oVnI  do  lui  que  IVrre  prit  tout 
lv»uuo  \*uo  vOAt>ouo  \usUUorvo\v  ou  uMliôrvvicivlii;ion»  jls>i>trè**iarechei 
U.x  \K^x*  \^\\t\^^  ^  \  V»  u\^  vut  \l  adlv'u»^  riv  o  do  pivoîs  sur  ioutaiico  Ja  futur 
vvKm4u.i(vhu  \Io  \-\  Uuxxio  II  xUau  du  jivuU  p^  ur  tous  io>  e\orcices  du 
svUjVix  oi  oi^ui  Um\\\  \\  \\^U\i\W  \  vli\  sUUN,  on  Ui:  ou  oùt  Jouuc  quinxe 
pv»ui  U  t^ullo  oi  la  t\uoo  pUwiquo^   l\uï>  la  ivMd^ucodv  Pnîolwjeitfko. 

'lo  4      *\»4l  \     À  '  Pu'iiv    .uu»A  V»  y>>**v>i,»\»«\i«UK^ .  /.i^K'tie  f»r^îuiie^  pruMat- 

iM^»p  1 1  jmUj.uxU*' ,U  II,».'.; V     l  î..xs,....i  i>;  uuv-ikoU'    «^îtiiv  ^ui  h:  triîeiaus' ia 

M\»tkxi  ^  \vmI%  tNkul  ^v'iUjiv  ^u  .\>  :v»uixv  ;  .î*i  .iiHcr  ;-n  .'•n  uni  jiiv:  L  *l'r. .  le 
*  •  ui.M.i  n*".»v>.   *»i   »'ix\v-.ivv  Ji-   '•.■i»v*v-xii>.  tiiiitcviîVN   »,*4r.-*»t-^x:rs     .  P*îr:K*'!t>   -rnivtvîO 

.  i\K»i\t>'-s*  >  ■  \'^^^.  ^^w  '-^■»  ••  ï.  ►*  ^y*v  ;•*  .'  X  —  L»  J*^'*r  .vi  tNfm*  ^imaun 
\  ï':^,    »Niv  iv  v\-*.i    îv   i  *.và,uvx     .X    c*vi**.»ik    *  <>4>*^afc»^  ■'  k>    -*   Ji*«i   e  M«à 
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on  joiiaîl  des  comcdics,  (jui  paraissaient  ramuser  beaucoup»  Nous  ne 
pensons  pas  t[uil  existai  alors  d ouvrage  dramatique  en  russe,  et  ces 
représentations  ne  consistaient  vraisemblablement  qu'en  dialogues 
bouffons  accompagnés  de  chants  et  de  danses.  Ivan  le  Terrible  entrete- 
nait une  troupe  d'acteurs  de  cette  espèce,  et  leur  nom  étranger  à  la 
langue  russe,  CKOMOpoKbi,  indique  que  c  était  une  importation  suédoise  ^ 
Il  y  avait  aussi  à  Préobaji'iisko  une  musique  allemande»  mais  le  diver 
tissement  favori  du  jeune  tsarévitch  était  la  rhasse  au  faucon* 

En  avril  i68a  ,  l'cdor  mourut  sans  laisser  de  postérité.  Pierre  avait 
alors  dix  ans,  A  cette  époque,  la  succession  au  trône  n était  pas  réglée 
en  Russie  par  des  lois-fixc<,  Ordinr^irement,  le  tsar  désignait  son  suc- 
cesseur, mais  Fedor  navait  nommé  personne.  Restait  encore  un  fds  du 
premier  mariage  d'Alexis,  mais  il  était  impossible  de  donner  la  cou- 
ronne a  ce  prince,  nommé  Ivan  ,  encore  plus  faible  dVsprit  et  de  corps 
que  son  fitre  aine,  D\m  autre  côté,  les  lV1iloslav>kt  avaient  abusé  de 
leur  autorité  et  s*étaienl  fait  de  nombreux  ennemis.  Toutes  les  factions 
rivales  se  réunirent  coïitre  eux  et  résolurent  de  choisir  pour  maître  le 
tsarévitch  Pierre;  et,  afin  de  revêtir  cet  acte  d'une  sanction  plus  solen- 
nelle, on  voulut  que  Télection  du  souverain  fût  prononcée  parla  voix 
du  peuple,  comme  cela  avait  eu  lieu,  de  mémoire  d'homme,  pour  le 
chef  de  la  dynastie  des  Romanof,  lorsque  la  maison  divan  le  Terrible 
était  éteinte  et  Tempire  envahi  par  rétranger.  Qu'on  ne  sup[)ose  point 
toutefois  (|ue  le  peuple  russe  tout  entier  fut  appelé  à  voter  à  jour  fixe. 
Après  une  conférence  entre  les  bovards  du  grand  conseil  et  les  princi- 
patix  fon(*lionnaires,  le  patriarche  Joacliim  s'avança  sur  te  perron  du 
palais  et  demanda  à  la  foule  rassemblée  lequel  des  drux  tsarévitchs  devait 
ceindre  la  couronne  de  Monomaque.  Mille  voix  répondirent  :  <*  Pierre 
«  Alexéievilch,  »  et  aussitôt  il  fut  proclamé  et  on  lui  prêta  serment,  Natalie 
fut  régente,  sur  le  refus  du  patriarche,  qui  d'abord  avait  été  pressé  de 
prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Le  premier  soin  de  la  princesse  fut 
d'appeler  auprès  délie  son  ancien  conseiller,  Matfeîef,  qui,  depuis  fa- 
véncmenl  de  1  edor,  avait  obtenu  quelque  adoucissement  à  sa  disgrâce. 
Des  bords  de  la  mer  Glaciale  il  avait  été  autorisé  à  venir  résider  à  Soo 
verstes  de  Moscou,  et  on  lui  avait  ntême  rendu  une  partie  de  ses  biens 
confisqués. 

Le  nouveau  gouvernement  avait  besoin  enefietdVm  ministre  habile: 
tme  insurrection  militaire  et  une  conspiration  de  palais  se  tramaient  à 


hnbitaîl  Saardam,  les  femmes  du  porl,  pour  eiïntvcr  leurs  enfants,  le»  menaçaient 
du  t^rand  charjtentier  moscovite >  Pyccirftii  CTapiiua.  —  ^  Da  suédois  Skâmtare. 
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Moscou,  sans  cjuc  la  tsarine  et  son  conseil  soupçonnassent  encore  le 
danger  qui  les  incnacaît. 

Les  seules  troupes  permanentes  et  vraiment  nationales  qui  existassent 
alors  en  Russie  étaient  les  sirélitz,  dont  le  nom  signilîe  archers  ou  ariftie- 
hmiers^.  C'est  en  if>5i  qu'il  est  lait  mention  d*eux  pour  la  première  fois 
dans  riiistoire  de  Russie,  et  Ton  croit  qu'ils  doivent  ieurorganisation  à  Ivan 
le  Terrible.  Elle  paraît  avoir  iilé  empruntée  à  la  miiiee  des  janissaires. 
Dans  1  origine,  le  souverain  concédîiit  des  terres  aux  strélîtz,  \\  cliarge 
pnreux  de  prendre  las  armes  et  de  faire  campagne  à  la  première  réqui- 
sition. Dans  la  capitale  ils  eurent  encore  à  remplir  un  service  de  police 
et  de  garnison.  Ils  occupaient  un  faubourg  séparé,  où  ils  vivaient  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  divisés  en  régiments  et  en  centuries.  Au- 
trefois tont  honmie  libre  pouvîiit  être  admis  dans  le  corps;  bientôt  ce 
fut  un  honnenr  réservé  h  certaines  familles,  et  les  strélitz  devinrent  une 
sorte  de  caste  distincte,  très-fiere  et  très-jalouse  de  ses  privilèges.  Leur 
chef  était  d  ordinnire  un  boyard  du  grand  conseil ,  et  les  colonels  des  vingt 
régiments  de  Moscou  avaient  au  moins  le  rang  de  stolnik  ou  maître 
d'hôtel.  Tandis  que,  dans  TËurope  occidentale,  léquipement  et  Tbabil- 
iement  militaire  n'avaient  cncoie  aucune  régularité,  les  strélitz,  dès 
leur  origine,  enrent  un  uniforme.  Chaque  régiment  se  distinguait  par 
la  conh'ur  de  ses  caftans.  Leurs  armes  étaient  celles  <le  l'infanterie,  la 
pique  et  le  mousquet.  Ils  avaient  encore  des  pièces  de  campagne  atta- 
chées à  chaque  régiment,  mais  les  canonniers  n'ét.iîciit  pas  des  strélitz; 
ces  derniers  auraient  considéré  ce  service  comme  au-dessous  dViix,  Grâce 
à  leur  instruction  militaire  et  à  leur  esprit  de  corps,  ils  se  firent  remar- 
quf'r  quelque  temps  au  milieu  des  levées  en  masse  qui  composaient  une 
armée  russe.  Bientôt  fhabitude  de  vivre  dans  une  grande  ville,  en 
contact  continuel  avec  une  populace  turbulcnle»  altéra  leur  discipline; 
puis  la  guerre  civile  et  Pellroyable  anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Boris 
Godonnof  pervertirent  complètement  ces  soldats  et  leur  donnèrent  le 
goût  du  pillage  et  do  désordre.  Ils  apprirent  bien  vite  à  connaître  leur 
force  et  à  faire  payer  leurs  services.  Leurs  privilèges  s'augmentaient  à 
mesure  que  res|>rit  militaire  salfaiblîssait  dans  leurs  rangs.  Au  corn- 
mencemenl  du  règne  de  Pierre,  ils  étaient  en  possession  du  droit  de 
tenir  boutique  à  Moscou  sans  payer  de  redevance  au  gouvernement, 
excepté  pour  les  transactions  dont  la  valeur  dépassait  5o  roubles.  C'était 
probablement  encore  une  imitation  des  privilèges  des  janissaires  qui , 
jusqu'à  l'époque  de  la  destruction  de  leur  milice ,  ont  eu  le  monopole 


'  De  cTpij«,  flèche:  cxpiiJiiiTb»  tirer  de  Tare  ou  d'une  orme  à  teu 
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du  cafë  à  Constantinople,  On  peut  se  représenter  ce  que  deveiiaienl 
des  soldats  sous  un  pareil  régime.  Enfui,  ee  qui  ajoutait  encore  à  lui- 
discipline  du  corps,  une  secte  religieuse,  bostile  à  TEglise  ëlablie, 
comptait  beaucoup  de  prosélytes  parmi  les  strélitz.  Dans  leur  faubourg, 
ils  se  réunissaient  frëqueuimenl  sans  rautorisation  de  leurs  ofliciers  pour 
discuter  des  questions  religieuses  et  politiques,  el  il  y  avait  dans  tous  les 
régiments  des  cercles,  c*est-à-dfre  des  assemblées  délibérantes ,  à  Texempte 
de  celles  des  Cosaques,  qui  seuls,  à  cette  époque,  consen aient  encore 
les  vieilles  institutions  slaves  el  décidaient  toutes  les  alTaires  dans  un 
conseil  composé  des  chefs  de  Hîmillc, 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Fcdor,  ces  réunions  avaient  pris  un 
caractère  séditieux.  Les  slrélitz  du  régiment  de  Griboiédof,  mécontents 
de  leur  coloneL  avaient  envoyé  leurs  plaintes  au  prince  lourii  Dolgorouki 
commandant  général  du  corps.  Le  soldat  porteur  de  leur  pétition  s  étant 
présenté  ivre  et  vociféraut  des  menaces,  le  prince  le  fil  batonner.  A  ses 
cris,  ses  camarades  accoururent  et  farrachèrent  au  bourreau.  Le  len- 
demain seize  régiments,  sur  vingt  qxii  étaient  à  Moscou,  chassaient  leurs 
ofliciers  et  se  mettaient  en  pleine  révolte.  Rassemblés  en  armes,  ils  ré- 
solurent de  présenter  au  tsar  une  humble  .wppUfjtw,  He.io6uTbe\  pour 
demander  le  cbâlîmcnt  de  leurs  chefs,  annonçant  quen  cas  de  refus 
ils  étaient  prêts  à  se  faire  justice  eux-mêmes, 

Fédor  mourait  au  moment  même  où  Imsurrection  sallumail.  Trois 
jours  après  que  Pierre  eut  été  proclamé,  les  strélitz  allèrent  porter  au 
Kremlin  leur  supplique  conçue  en  ces  termes  :  «Nos  colonels  se  font 
u  bàtirdcs  maisons  sur  nos  terres  avec  l'argent  de  notre  solde.  Ils  envoient 
«  nos  femmes  et  nos  enfants  dans  leurs  propriétés  creuser  des  fossés,  élever 
M  des  digues,  construire  des  moulins,  faner  leurs  foins,  couper  leur  bois. 
<f  Ils  nous  accablent  de  corvées  pour  leur  usage  particulier.  Ils  veulent 
M  nous  forcer  à  faire  nous-mêmes  des  latrines,  et  nous  condamnent  aux 
i>  verges  et  à  la  bastonnade.  Avec  Fargent  du  prêt  ils  s'achètent  des  caftans 
<f  brodés  d'or,  des  bottes  jaunes,  des  bonnets  de  velours.  Les  fonds 
M  que  le  gouvernement  nous  destine  sont  détournés  par  eux  pour  être 
«  gaspillés  en  festins*  d 

Présentée  par  ï2  à  i5,ooo  hommes  eu  armes,  cette  kamble  pétition 
était  bien  faite  pour  etlVaycr  une  souveraine  de  trois  jours.  Sans  guide, 
sans  conseiller  en  qui  elle  eût  conOance,  Natalie  se  hâta  de  casser  les 
colonels  dénoncés  par  leurs  soldats;  elle  fit  plus,  elle  autorisa  lesstréliti 


^  Mot  h  mot   frappement  du  front,  l'acte  de  se  proiterner  en  frappant  la  terre 

du  front. 
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à  exercer  contre  eux  le  droit  de  revendication  ou  Praveje,  IIpaseiKi»'. 
selon  la  coutume  barbare  du  temps.  Le  débiteur  condamné  par  le  juge 
était  abandonné  k  son  créancier,  qui  avait  le  pouvoir  de  le  battre  de 
verges  pendant  deux  heures  par  jour,  jusquà  ce  qu il  eût  satisfait  à  ses 
obligations.  Il  paraît  qu  en  certains  cas  on  pouvait  se  substituer  un  serf 
pour  être  battu ,  mais ,  en  cette  occasion ,  les  strélîtz  n* admettaient  pas  de 
remplaçants.  La  plupart  des  colonels  échappèrent  au  supplice  en  payant 
une  amende  de  2,000  roubles.  Quant  aux  officiers  inférieurs,  les  mutins 
procédaient  à  leur  égard  d*uhe  façon  encorej)lus  sommaire.  Ib  les  guin- 
daient  sur  la  plate-forme  des  tours  en  bois^  qui  servaient  dobservatoire 
aux  sentinelles  dans  le  quartier  des  strélitz.  Là,  ils  les  montraient  h  lu 
foule  assemblée ,  et ,  pour  toute  procédure ,  lui  demandaient  :  «  En  voulez- 
c<  vous?»  (^io6o-^H?)  Sur  un  cri  affirmatif  on  précipitait  faccusé  du  haut 
de  la  tour. 

Ce  nétait  pas  la  première  fois  que  les  strélitz  montraient  leur  indis- 
cipline et  quils  se  mutinaient  contre  leurs  chefs,  mais  jamais  leurs  ré- 
giments n^avaient  agi  avec  le  même  accord.  Il  était  évident  que  cette  fois 
ils  recevaient  un  mot  d'ordre,  et  que  la  révolte  contre  les  officiers  n'était 
qu'un  prélude  h  une  entreprise  plus  considérable.  Désorganiser  les 
troupes  c'était  livrer  le  gouvernement  sans  défense  au  premier  audacieux 
qui  s'élèverait  contre  lui.  Instruments  aveugles  d'une  puissance  occulte, 
les  strélitz  ignoraient  eux-mêmes  la  main  qui  les  avait  poussés  à  la  ré- 
volte. 

En  réalité  tous  ces  mouvements  étaient  commandés  et  dirigés  par  la 
tsarevna  Sophie,  fille  d'Alexis  et  du  premier  lit,  princesse  d'un  génie 
audacieux  et  d'une  immense  ambition.  Élevée  comme  Tétaient  alors  les 
princesses  russes,  on  peut  h  bon  droit  s'étonner  qu'elle  ait  conçu  et 
exécuté  le  dessein  de  s'emparer  du  trône.  Au  xvii*  siècle ,  les  filles  d'un 

*  •  This  praveush  is  n  place  wliere  such  as  hâve  sentence  passcd  against  thcin  and 
refuse  to  pay  (liât  ^hich  is  adjuged,  arc  beaten  with  great  cudgels  on  the  shinnes 
and  calves  of  their  leggcs.  Ëvcry  forenoone,  from  eight  to  eleven,  tbey  are  sat  on 
the  praveush,  and  béate  in  this  sort  till  the  monie  be  paid,  ctc.t  (Flelchcr,  of  ihe 
Russe  Common  VVealth,  p.  67.  —  Korb  Diar.  itin.  in  Aîosc.  p.  202.) 

«On  les  metsnr  ia  Prave,  qui  est  un  lieu  où  il  faut  qu*ils  se  trouvent  aux  iours 
ouvriers  dès  le  soleil  levant  pour  estre  battus  et  fustigez  d'vne  baguette  ou  houssine 
sur  le  gras  des  iambes  iusques  sur  les  dix  ou  vnze  heures,  par  gens  ordonnez  à 
cela ,  qui  s  appellent  Ncdelsie.  l'en  ay  veu  remener  plusieurs  sur  des  charrettes 
en  leurs  logis.  Cela  continué  iusques  à  entière  satisfaction  de  la  debte  :  ceux  qui 
sèment  TEmpereur  à  cheual  en  sont  exempts  «  mettant  vn  de  leurs  gens  en  leur 
place.  »  (Margeret,  EstatdcrempiredeRvssie.etc.  réimp.  i865,  p.  28.) — '  Kajauqa, 
tour  où  veillaient  les  guetteurs  chargés  de  donner  Talarme  en  cas  d'incendie. 
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tsar  avaient  une  condition  beaucoup  plus  triste  que  les  filles  d'un  sultan* 
Pour  les  unes  corame  pour  les  autres,  retraite  absolue  au  fond  d'un 
palais»  ou  jamais  le  regard  d'un  homme  ne  pouvait  pén<3trer;  mais  les 
princesses  du  sang  d'Othman  se  marient,  et  les  princesses  russes  ne 
pouvaient  ni  épouser  un  sujet  de  leur  père,  ni  un  prince  étranger;  ia 
politique  s  opposant  à  Télévation  duu  particulier,  et  ia  religion  ne  souf- 
flant pas  une  alliance  hors  de  féglise  orthodoxe.  Toujours  murée,  invi» 
sibie  mcrae  àses  proches  parents,  une  Isarevna  ne  connaissait  du  monde 
que  ce  que  sa  nourrice  et  ses  esclaves  lui  en  apprenaient.  Telle  avait  été 
léducation  de  la  princesse  Sophie,  et  cependant,  elle  était  fàme  et  le 
chef  d'une  conjuration  près  de  triompher. 

Elle  avait  alors  vingt-cinq  ans.  mais  elle  paraissait  beaucoup  plus 
âgée.  Voici  son  portrait,  tracé  par  un  étranger  qui  demeurait  alors  à 
Moscou.  «Son  esprit  et  son  mérite,  dit  De  la  Neuville,  ne  tiennent  en 
rien  de  la  ditlormité  de  son  corps,  étant  d'une  grosseur  monstrueuse, 
avec  une  tête  large  comme  un  boisseau,  du  poil  au  visage,  des  loups' 
aux  jambes  et  au  moins  quarante  ans,  *»  Par  son  intelligence  et  la  viva- 
cité de  son  alTection,  elle  s  était  fait  distinguer  entre  toutes  ses  sœurs 
par  Alexis.  Dans  la  dernière  maladie  de  ce  prince,  elles  établit  au  chevet 
de  son  lit,  lui  présentait  ses  breuvages  qu'elle  goûtait  elle-même  aupa- 
ravant avec  ostentation,  le  veillait  nuil  el  jour,  et  ne  le  quitta  que 
lorsquil  eut  rendu  le  dernier  soupir.  On  croit,  et  la  chose  est  vraisem- 
blable, qu'elle  sut  rempècher  de  désigner  Pierre  pour  son  successeur, 
Alexis  mort,  elle  transporta  tout  son  dévouement,  tous  ses  soins,  à  son 
irère  Fèdor,  dont  elle  espérait  sans  doute  exploiter  la  faiblesse.  Lors 
des  obsèques  de  ce  jeune  prince,  seule  des  tsarevnas  ses  sœurs,  elle 
voulut  accompagner  le  cercueil  à  réglise,  sans  être  invitée,  sans  avoir 
de  place  assignée  par  letiquette,  au  mépris  de  tous  les  anciens  usages. 
Mais  le  peuple  vit  ses  larmes  et  fut  frappé  de  la  violence  de  sa  douleur. 
Quand,  après  le  service  religieux,  la  tsarine  NalaJie  et  son  fils  eurent 
donné  au  mort  le  baiser  d adieu,  selon  le  rite  grec,  Sophie  demeura 
encore  longtemps  dans  leglise,  prosternée  devant  les  saintes  images. 
Tant  de  piété,  une  affection  si  tendre,  touchèrent  tout  le  monde.  On  la 
plaignait  de  tomber  sous  le  pouvoir  dune  marâtre ,  toujours  injuste  pour 
les  enfants  d'un  premier  lit. 

En  dépit  de  toutes  les  difficultés  que  lui  opposaient  les  usages  na- 
tionaux et  1  étiquette  iu  palais,  Sophie  pamnt  à  correspondre  avec 
le  princfe  Miloslavski,  son  oncle,  et  d'autres  boyards  mécontents,  puis 


Des  ulcères. 
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enfin  avec  quelques  capitaines  de  strélitz,  et  même  de  simples  soldats 
influents  parmi  leurs  camarades.  Une  de  ses  femmes  de  chambre,  Co- 
saque de  rUkraine,  Marie  Snménova,  intelligente  et  dévouée,  portait 
ses  paroles  au  prince  et  excitait  les  soldats,  à  qui  elle  distribuait  de 
fargent  et  de  Toau-de-vie.  Dans  les  chambrées,  elle  racontait  que  Fédor 
était  mort  empoisonné  par  les  Narychkine;  que  Ivan  Narychkine  avait 
eu  l'audace  de-  revêtir  les  habits  impériaux  et  de  s'asseoir  sur  le  trône 
des  tsars,  en  disant  qu'il  lui  appartenait.  A  cette  vue,  ajoutait  la  rusée 
Cosaque,  la  tsarevna  Sophie  avait  jeté  les  hauts  cris,  et  le  jeune  tsa- 
révitch Ivan,  avec  un  courage  au-dessus  de  son  âge,  avait  reproché  à 
Narychkine  son  insolence;  mais  Narychkine  l'avait  saisi  à  la  gorge  et 
avait  failli  l'étrangler.  Les  soldats  croyaient  toutes  ces  fables;  le  moyen 
de  douter  d'un  fait  rapporté  par  un  témoin  oculaire,  vivant  dans  le 
palais  du  Kremhn?  Sophie  faisait  encore  circuler  d'autres  bruits  parti- 
culièrement alarmants  pour  les  strélitz.  Matfeïef  était  de  retour  plein 
d'idées  de  vengeance,  et,  réuni  aux  Narychkine,  il  avait  juré  de  faire 
expier  aux  strélitz  leur  dernière  sédition.  De  fait,  loin  de  soupçonner 
ces  menées,  les  Narychkine  croyaient  l'insurrection  apaisée,  les  soldats 
satisfaits,  et  ne  pensaient  quà  distribuer  les  places  et  les  honneurs  h 
leurs  parents  et  î  leurs  créatures. 

La  rentrée  de  Matfeïef  à  Moscou  fut  un  triomphe.  Toujours  em- 
pressée de  saluer  le  pouvoir  naissant,  la  foule  l'avait  accueÛli  par  ses 
acclamations.  Les  strélitz  eux-mêmes  lui  avaient  apporté  le  pain  et  le 
seP,  soit  pour  mieux  le  tromper  sur  leurs  dispositions,  soit  pour  en 
obtenir  les  gratifications  d'usage.  Dès  le  lendemain  i  5  mai  1 682 ,  tandis 
que  le  conseil  était  réuni  en  séance ,  dans  le  palais  des  Bossages^,  dix-neuf 
régiments,  traînant  quelques  canons,  se  portèrent  en  armes  au  Kremlin. 
Sur  leur  route,  ils  criaient  qu'on  avait  assassiné  le  tsarévitch  Ivan,  et 
il$  demandaient  les  têtes  de  Matfeïef,  des  Narychkine  et  des  autres 
traîtres.  Ils  avaient  une  liste  de  proscription  contenant  quarante-six 
i^oms.  Avant  que  la  garde  du  Kremlin  eût  essayé  d'en  défendre  l'en- 
trée, peut-être  même  par  sa  connivence,  les  strélitz  inondaient  la  place 
devant  le  palais  des  Bossages  et  menaçaient  de  tout  massacrer,  si  on  ne 
leur  livrait  leurs  victimes.  Le  bas  peuple  se  rassemblait  avec  curiosité, 
sans  se  joindre  aux  séditieux.  Un  seul  régiment  demeurait  dans  le  de- 
voir, mais  ne  recevait  aucun  ordre  pour  agir. 

Dans  cette  extrémité,  la  tsarine  Natalie,  accompagnée  du  patriarche, 

'  L'offre  du  pain  et  du  sel  est  un  témoignage  de  respect.  —  'rpauoBHTaii  na.iaTa, 
ainsi  nommé  à  causé  des  pierres  à  facettes  qui  en  forment  le  revêtement. 
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des  boyards  du  conseil  et  du  commandant  général  des  slrélilz,  essaya 
de  se  montrer  au  peuple  et  parut  sur  le  grand  perron ,  revêtue  des 
insignes  de  la  souveraineté,  donnant  une  main  à  Pierre,  et  l'autre  è 
IVan.  Il  y  eut  un  moment  de  stupeur  parmi  les  rcvollës,  à  la  vue  du 
prince  qu*ils  croyaient  mort.  Quelques  soldats  s'approchèrent  :  n  Est-ce 
((bien  toi.  monseigneur?»  demandèrent-ils  à  Ivan,  a  Que  la-t-on  fait?« 
((  —  Oui,  cest  moi,  dit  le  jeune  prince.  Personne  ne  m'a  fait  de  maL  •> 
Aussitôt,  profitant  de  Timpression  produite  par  la  présence  du  tsaré- 
vitch, Matfeïel"  descendit  du  perron  et  liarangua  les  soldats  d*une  voix 
ferme»  en  leur  rappelant  leur  antique  fidélité.  11  fut  écouté  avec  res- 
pect. Après  lui,  le  patriarche  prit  la  parole  et  adjura  les  séditieux,  au 
nom  de  la  religion,  de  rentrer  dans  le  devoir.  Les  strélitz  s*aperce- 
vaient  quon  les  avait  trompés,  la  plupart  montraient  de  la  honte  et 
du  repentir;  leurs  chefs  étaient  déconcertés  cl  ne  savaient  que  faire. 
L'émeute  semblait  apaisée,  et  déjà  Matfeïef  remontait  Tescalier  du  per- 
ron pour  rassurer  la  tsarine,  lorsque  le  prince  DolgorouLi,  coruman- 
dant  des  strélitz,  voulant,  à  son  tour,  faire  preuve  de  zèle,  se  mita 
apostroplier  les  soldats  d*un  ton  furieux,  et  leur  ordonna  de  rentrer 
sur-le-champ  dans  leurs  quartiers,  en  les  menaçant  de  châtiments  ter- 
ribles. Le  moment  était  mal  choisi  pour  parler  de  punir  lorsque  la  vie 
delà  tsarine  et  de  toute  sa  cour  était  encore  entre  les  mains  des  re- 
belles. Dolgorouici  voulut  saisir  de  sa  main  un  soldat;  celui-ci  appela 
ses  camarades  à  son  aide,  et,  dans  cette  lulîe  inégale,  le  prince  fut 
poussé  en  bas  du  balcon  et  précipité  sur  la  pointe  des  hallebardes* 
La  vue  de  ce  premier  sang  écliaud'a  la  rage  des  mutins,  qui  se  je- 
tèrent sur  Matfeïet  La  tsarine  le  retint  dans  ses  bras,  tandis  qu'un 
prince  Tcherkaski  essayait  de  le  couvrir  de  son  corps.  Ellbrts  inutiles. 
La  tsarine  fut  bi'utalement  repoussée;  Matfeïef  entraîné  au  bas  du 
perron,  tomba  percé  de  mille  coups.  En  un  instant,  le  palais  est  en- 
vahi par  une  foule  furieuse  qui  brise  les  portes,  pénètre  dans  les  ap- 
partements des  princesses,  ouvre  les  coCTres  à  coups  de  hache,  ren- 
verse les  reliquaires  pour  sonder  les  tapisseries  avec  la  pointe  des 
sabres  et  des  piques.  Lorsque  les  strélitz  avaient  découvert  un  des 
proscrits,  ils  le  traînaient  au  perron,  en  criant  à  la  multitude  assem- 
blée :  (tEn  voulez-vous?  —  Nous  le  voulons!  n  répondaient  les  soldats. 
et  le  malheureux  était  aussitôt  précipité  et  mis  en  pièces.  Plus  d'mie 
fois  les  assassins  se  trompèrent.  Un  prince  Soltykof  fut  pris  ptjui"  un 
Narychkine  et  égorgé  sans  merci.  Afanafsi  KirîUovitch  fut  le  seul  des 
frères  de  la  tsarine  que  les  massacreurs  découvrirent  ce  jour-là  dans  le 
palais;   ils  le  tuèrent  aussitôt.  Ivan   Narychkine,  à  qui  les  strélitz  en 
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voulaient  surtout ,  parvint  à  se  cacher  dans  la  chambre  de  la  princesse 
Marfa,  la  seule  qui  neût  pas  été  visitée.  Le  père  et  les  deux  autres 
frères  d*Ivan,  ainsi  que  André  Artémonovitch,  le  fils  de  Matfeïef,  qui  a 
écrit  une  relation  de  cette  cruelle  journée,  se  réfugièrent  également 
dans  cette  chambre  respectée  par  miracle.  Une  des  dernières  victimes 
fut  le  père  du  commandant  des  strélitz,  le  prince  lourii  Dolgorouki, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  universellement  respecté.  Quelques  sol- 
dats lui  apportèrent  le  corps  de  son  fils,  soit  par  pitié,  soit  par  un  raf- 
finement de  barbarie.  Le  vieillard  les  reçut  d'un  air  impassible,  les 
remercia  et  leur  fil  donner  de  la  bière  et  de  feau-de-vie.  Cependant, 
sa  femme  sanglotait,  agenouillée  devant  le  cadavre  de  son  fils  :  a  Ne 
»<  pleure  pas,  «dit  le  vieillard,  ails  ont  mangé  le  brochet,  les  dents 
«  restent,  »  (C  est  un  proverbe  populaire  pour  promettre  la  vengeance.) 
«Un  jour  nous  verrons  les  coquins  se  balancer  au  bout  d*une  corde 
«  dans  les  rues  de  Moscou.  »  Un  domestique  alla  redire  ces  paroles  aux 
strélitz,  qui  arrachèrent  le  vieux  prince  de  sa  maison,  lui  coupèrent 
les  pieds  et  les  mains,  et  jetèrent  son  corps  mutilé  sur  un  tas  de 
fumier. 

Le  lendemain ,  les  massacres  continuèrent.  Le  palais  était  parcouru 
sans  cesse  par  des  bandes  de  soldats  ivres  qui  cherchaient  les  proscrits. 
Pendant  la  nuit,  une  femme  de  chambre  avait  conduit  les  Narychkine 
et  André  Matfeïef,  de  la  chambre  de  la  princesse  Marfa,  dans  un  gre- 
nier, où  ils  se  cachèrent  sous  du  foin.  André  Matfeïef  eut  la  présence 
d*esprit  d'exiger  de  ses  compagnons  qu'on  laissât  la  poite  du  grenier 
ouverte,  et  cette  précaution  les  sauva  probablement.  A  plusieurs  re- 
prises, des  strélitz  entrèrent,  donnèrent  négligemment  des  coups  de 
piques  dans  le  foin,  et  ne  découvrirent  pas  les  proscrits.  Cependant 
leur  fiu*eur  s'en  accrut,  et  ils  juraient  d'égorger  tous  les  boyards  du 
conseil,  si  on  ne  leur  livrait  Ivan  Narychkine,  le  frère  aîné  de  la 
tsarine,  qu'ils  considéraient  comme  le  chef  de  son  parti.  Au  milieu  de 
ses  belles-sœurs  éplorées,  des  boyards  tremblants,  Natalie  résistait 
toujours.  —  ((  Si  tu  ne  le  livres  pas,  lui  disait  Sophie,  nous  allons  être 
«  tous  égorgés ,  toi  la  première ,  et  nous  toutes  avec  toi  !  »  Les  boyards 
menaçaient  de  dénoncer  la  retraite  d'Ivan  Narychkine.  Celui-ci  com- 
prit qu'il  fallait  mourir,  et  s'offrit  pour  sauver  les  autres.  On  obtint  k 
grand'peine  quelques  moments  de  répit.  La  tsarine  et  Sophie  le  con- 
duisirent elles-mêmes  dans  l'église  du  Sauveur,  attenante  au  palais,  et  là, 

'  Voltaire,  qui  paraît  avoir  eu  de  bons  mémoires  sur  ces  événements,  rapporte  le 
même  fait,  mais,  au  lieu  du  prince  Dolgorouki,  il  nomme  un  prince  Soltykof. 
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devatit  une  image  vénérée,  qui  passe  pour  neti'e  pas  un  ouvrage  hu- 
main, il  fit  sa  dernière  prière,  Nataiic,  prenant  des  mains  de  Sophie 
une  image  de  la  Vierge,  bénit  son  frère  et  le  serra  longtemps  dans  ses 
bras  en  sanglotant.  Cependant  les  assassins  réclamaient  leur  proie; 
les  boyards  ouvrirent  tes  portes  de  légiise,  et  Ivan  Narychkinc  sa- 
vança  au-devant  des  strélitz,  portant  Fimage  de  la  Vierge  sui*  sa  poi- 
trine, ayant  à  sa  droite  la  tsarine  sa  sœur»  à  sa  gauche  la  princesse 
Sophie.  Ni  lappareil  religieux,  ni  la  présence  des  deux  princesses  n ar- 
rêtèrent ces  furieux.  Ils  se  saisirent  d'Ivan,  le  traînèrent  ^i  la  chambre 
de  torture  et  lui  firent  subir  des  tourments  affreux  sans  pouvoir  lui 
arracher  une  parole.  Fatigués  à  la  fin,  ils  le  jetèrent  suç  la  grande 
place,  où  chacun  se  disputa  l'honneur  de  le  frapper.  On  lui  coupa  la 
léte,  les  mains  et  les  pieds,  et  on  les  exposa  sur  des  pieux  en  face  du 
palais.  Quelques  jours  après,  un  médecin  allemand  «  autrefois  au  ser- 
vice de  Fëdor,  lut  arrêté.  On  laccusait  d'avoir  empoisonné  son  maître 
à  l'instigation  divan  Narychltine.  En  vain  Sophie  voulut  le  sauver;  en 
vain  elle  aRîrma  qu'elle  avait  goûté  elle-même  de  tous  les  breuvages 
oflerts  à  son  frère.  Les  strélitz  avaient  découvert  cbez  ce  malheureux 
étranger  des  serpents  empaillés,  et  il  n*en  fallait  pas  davantage  pour 
leur  prouver  qu'il  était  im  insigne  magicien,  A  force  de  tourments,  on 
l'en  lit  convenir.  Ce  fut  le  dernier  meurtre. 

Pour  conserver  le  souvenir  de  leur  révolte»  qu'ils  appelaient  une 
délivrance,  les  strélilz  élevèrent  une  colonne  comméraorative  sur  la 
place  même  où  les  massacres  avaient  eu  Heu.  D ailleurs,  à  Tliorrible 
assassinat  d'Ivan  Narvchkine  succéda  une  sorte  de  trêve.  Débarrassés 
de  l'homme  qu'ils  considéraient  comme  leur  ennemi  le  plus  dange- 
reux, ils  ne  demandèrent  plus  la  mort  du  père  et  des  deux  autres  frères 
de  la  tsarine,  exigeant  seulement  qu'ils  s'éloignassent  de  Moscou.  — 
M  A  présent  nous  sommes  libres,  criaient  les  soldais.  Vive  le  tsar  Pierre! 
M  Qu'il  règne  avec  ceux  qui  restent!  Nous  mourrons  pour  lui ,  pour  nos 
^<  tsarines  \  pour  les  tsarevnasi  u  Pour  ces  gens  grossiers  .  ti'ois  jours  de 
massacre,  le  palais  envahi  et  saccagé,  rautorilé  de  la  régente  foulée 
aux  pieds,  n'avaient  pas  diminué  le  respect  pour  te  sang  des  tsars.  Ils 
croyaient  avoir  puni  quelques  traîtres,  et  ne  sou  pilonnaient  pas  encore 
les  desseins  ambitieux  qui  leur  avaient  mis  les  armes  à  la  main.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  la  révolte,  quelques  cris  s'étaient  fait  entendre  pour 
demander  la  liberté  des  serfs.  Ûu  rassemblement  se  porta  a  la  chancel- 


I 


^  Il  y  en  avait  deux:  Natalie  veuve  d^Alexiî^,  et  Marfa  Matfeîevna  Apraxine  veuve 
de  Fédor. 
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lerie  où  se  traitaient  les  affaires  rriatives  au  servage;  iJ  délivra  i[ue!ques 
prisonniers,  lacera  les  archives  et  détruisit  le  bâtiment.  Ce  lut  tout.  Les 
soldats  se  souciaient  peu  des  scrls;  la  grande  masse  du  peuple  avait 
assisté  à  la  sédition  sans  y  prendre  part.  C'était  allaire  entre  les  boyards 
et  les  slrélîtz. 

Le  désordre  touchait  a  sa  lin.  La  tsarine  demeurait  abîmée  dans  sa 
douleur,  les  membres  du  conseil  ne  songeaient  qu'à  se  cacher.  Sophie 
seule  sut  agh\  Elle  se  montra  aux  sirélitz,  les  remercia,  fit  distribuer 
dix  roubles  à  chaque  soldat  et  les  engagea  à  rentrer  dans  leurs  quar- 
tiers, maintenant  que,  grâce  i  leur  zèle,  la  famille  impériale  n avait  plus 
de  dangers  à  craindre.  Pour  récompenser  tout  le  corps,  elle  ordonna 
qu*il  prendrait  désormais  le  nom  d'infanterie  auliqae,  et,  comme  il  n'a- 
vait plus  de  chef,  elle  désigna  pour  le  commander  un  prince  Kho- 
vanski,  sectaire  fanatique  quelle  croyait  dévoué  à  ses  intérêts  et  qui 
parait  avoir  été  un  des  principaux  instigateurs  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  la  crise,  Sophie  avait  donné  des  ordres,  récompensé  ses 
partisans,  el  personne  ne  lui  avait  disputé  l'exercice  du  pouvoir;  mainte* 
nant  (.41e  sentait  le  besoin  d'avoir  un  titre  pour  gouverner,  et*  pour  lob- 
tenir,  c'est  encore  aux  strélitz  qu'elle  s^adressa.  Tant  que  Pierre  aurait  seul 
le  litre  de  tsar,  il  était  diCTicile  que  la  régence  appartînt  à  une  auti^e 
qua  sa  mère.  Aussi,  dés  que  la  tranquillité  (ut  un  peu  rétablie  à  Mos- 
cou, les  nouveaux  chefs  des  strélitz,  accompagnés  d*un  assez  grand 
nombre  de  soldats,  vinrent  demander  aux  boyards  du  conseil  que  le 
tsarévitch  Ivan  partageât  le  trône  avec  Pierre.  Ivan  était  absolument 
étranger  à  cette  démonstration  et  s*en  montra  même  alarmé.  Dans  le 
conseil,  aucune  voix  ne  s*élcva  pour  combattre  la  proposition  des  stré- 
iitz;  on  donna  de  grandes  louanges  a  cette  nouvelle  combinaison,  qui 
rendrait  le  gouvernement  plus  facile,  disaient  les  boyards,  en  parta- 
geant entre  les  deux  frères  les  Iravaux  do  fempire.  Un  des  tsars  serait 
à  la  tête  de  l'administralion  a  Moscou,  tandis  que  l'autre  commanderait 
les  armées.  En  raison  de  sa  santé  débile,  Ivan  était  naturellement  de- 
signé pour  le  premier  rôle  et  Pierre  devait  remplir  le  second.  Tout  fut 
réglé  en  conséquence,  sans  que  le  nom  de  la  princesse  Sophie  fût  pro* 
nonce.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours,  les  slrélitz  reparurent,  très- 
émus  cette  fois.  Ils  venaient  d'apprendre  que  les  deux  tsars  s^étaient 
querellés.  Il  fallait  absolument  une  tutelle  qui  tes  surveillât,  les  mit 
d'accord,  dirigeât  leur  éducation.  Où  trouver  cette  tutelle?  Natahe  se- 
rait évidemment  trop  partiale  pour  son  fib;  mais  n  avait-on  pas  leur 
sœur,  qui  possédait  le  jugement,  fimparlialité,  toutes  les  vertus  qu'exi- 
geait une  tache  si  difficile? On  lui  olllit  donc  la  régence,  quelle  ac- 
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cepla  sans  quon  eût  besoin  d'insister,  Ivan  demeura  au  Kremlin.  Na- 
talie  et  Pierre  retonrnèrent  à  Piéobajcnsko.  Selon  une  tradition  1res- 
répandue,  mais  dont  on  ne  trouve  de  traces  qu  assez  longtemps  après 
les  événements  que  nous  venons  de  rapporter,  Pierre  aurait  montré 
un  courage  singulier  pendant  les  sanglantes  émeutes  qui  suivirent  son 
élévation  au  trône.  Malheureusement  tous  les  documents  contempo 
rains  se  taisent  à  ce  sujet.  Il  est  certain  qu'il  se  trouvait  sur  le  perron 
du  palais  de^  Bossages  au  moment  où  Malfeïef  et  Dolgorouki  furent 
massacrés^  Fautd  s  étonner  que  Timage  de  ces  meurtres  ne  soit  jamais 
sortie  de  sa  mémoire? 

P.  MÉRIMÉE, 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


De  UAHT  lîARI^ONlQVE  AUX  XII*  ET  XUl'  SIÈCLES, 

Par  M,  de  Coussemaker,  i  voL  !n-4**;  Paris,  i865. 


L archéologie  music^ile  a  pris,  depuis  quelque  temps,  chez  nous,  des 
proportions  et  une  vie  nouvelles;  mais  ceuxqni  la  cultivent  poursuivent 
en  général  deux  buts  tout  didérents  :  les  uns  cherchent  un  moyen  pra* 
tique  de  restaurer  Tancienne  Uturgiede  l'Eglise,  les  autres  des  données 
théoriques  sur  Torigine  et  sur  riiistoire  de  la  musique  proprement  dite. 
D'un  cùté,  on  croit  quen  parv^enant  à  lire  et  à  vulgariser  les  manuscrits 
encore  empreints  de  la  tradition  grégorienne,  on  peut  rendre  k  nos 
chants  religieux  leur  grandeur  primitive  et  leur  vrai  caractère  ;  de  l'autre, 
(m  a  moins  d'ambition  :  on  ne  veut  que  complaire  à  la  curiosité  de 
quelques  érudits,  et  jeter  un  jour  nouveau  sur  celui  de  nos  arfs  mo- 
dernes qui,  le  dernier  de  tous»  est  parvenu  à  la  maturité,  et  ne  s  est 
élevé  à  toute  sa  puissance  qu  après  huit  ou  dix  siècles  de  tâtonnements 
et  de  subtilités. 

Déjà  plus  d  une  lois  nous  avons  signalé  les  principales  tentatives  de 
rarchéologie  musicale  spécialement  appliquées  à  la  restauration  de  Tan- 
cienne  Uturgie,  et  nous  ne  saurions  dire  qui!  en  soit  sorti  jusqu'ici  de 
sensibles  progrès  et  d'évidentes  améUoratîons.  L'excès  de  lèle,  comme 
souvent  il  arrive,  a  compromis  presque  tous  ces  essais.  On  s'est  imaginé 
qu  on  allait  rétablir  dans  leur  intégrité  première  les  mélodies  grégo- 
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Tiennes,  sans  prendre  garde,  d*abord,  que  la  parfaite  identité  des  textes 
quon  déchiffrait  et  des  compositions  vraiment  autorisées  par  saint 
Grégoire  n était  nullement  incontestable,  et,  dun  autre  côté,  que  même 
en  supposant  que  certains  chants  grégoriens  fussent  ainsi  compliqués 
et  surchargésd  un  délugede  notes,  nous  pouvions  tout  au  plus  en  conclure 
quen  Italie ,  au  vu*'  siècle,  on  possédait  encore  des  (acuités  de  vocalise, 
des  procédés  d'exécution  dont  nous  n*avons  aucune  idée,  et  sans  lesquels 
on  ne  peut  pratiquer  ce  système  de  chant  qu  en  oflcnscint  presque  à  coup 
sûr  les  oreilles  les  moins  délicates.  La  vraie  restauration  du  chant 
grégorien ,  nous  persistons  à  le  croire ,  ne  saurait  consister  que  dans  un 
contrôle  intelligent  des  maladroites  transformations  que  ce  cfiant  a 
subies  depuis  quatre  ou  cinq  siècles.  Rétablir  le  sens  des  phrases  altérées 
en  s  inspirant  des  manuscrits  qu  on  peut  supposer  conformes  aux  textes 
originaux,  élaguer  les  notes  inutiles,  les  fioritures ,  les  traits  de  fantaisie, 
et  par  là  donner  plus  de  saillie  aux  notes  essentielles,  à  la  charpente 
de  chaque  phrase,  aux  sons  qui  en  constituent  le  vrai  sens  mélodique, 
voilà  le  seul  remède  qu  on  puisse  conseiller.  N'insistons  pas  :  aucun 
essai  nouveau,  aucune  publication  de  quelque  importance  ne  provoquent 
on  ce  moment  de  nouvelles  explications  sur  ce  point  ;  tandis  que  nous 
ne  saurions  laisser  dans  Tombre  les  travaux  d'un  tout  autre  genre  qui 
se  produisent  dans  Tautre  branche  de  Tarcliéologie  musicale  et  notam- 
ment un  curieux  complément  des  palientes  recherches  qui  déjà  ont 
éclairci  l'histoire  de  f harmonie,  ou,  pour  mieux  dire,  de  lar musique  à 
sons  simultanés,  pendant  le  moyen  âge. 

C'est,  comme  on  sait,  à  M.dcCoussemaker  que  Thonrieur  appartient 
d'avoir,  un  des  premiers,  porté  sur  ce  sujet  de  sérieuses  investiga fions. 
La  restauration  du  plain-chant,  sans  lui  être  indifférente,  n'est  pas  le 
but  favori  de  ses  recherches;  c'est  aux  origines  de  la  musique  moderne , 
^e  la  musique  mondaine,  et  avant  tout  de  I harmonie,  ^n\  en-  est 
comme  irréparable ,  qu'il  se  consacre  avec  un  dévouement  qu'on  ne 
peut  trop  encourager.  8a  publication,  intitulée  :  Histoire  de  l'karmonie 
aa  moyen  âge,  ne  comprenait,  à  vrai  dire,  que  la  première  moitié  du 
sujict.  Elle  s'arrêtait  au  xii*  siècle,  laissant  à  explorer  et  le  xiii*.  et  le  xi/, 
et  le  XV-,  et  même  le  xvi',  puisque,  pour  la  musique,  la  Renaissance  se 
fait  attendre  et  le  moyen  âge  se  prolonge  près  d'un  siècle  de  plus  que 
pour  les  arts  du  dessin. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  continue  l'œuvre  commencée 
et  ne  l'achève  pas  encore.  Deux  siècles  seulemfent,  le  xn*  et  \e  xin', 
l'occmpent  tout  entier.  Pour  parier  avec  cette  ampleur  des  trois  siècles  sfA  - 
veats*,  il  faudra  donc  plus  d'un  volume;  car,  à  m«^mre  qu'on  avance,  les 
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matériaux  deviennent  pliis  abondants.  Ce  ncsl  même  que  par  le  bé- 
néfice d'une  récente  déconveite,  que  Tauteur  a  pu  nous  donner,  sur  le 
%if  et  le  xm*  siècle,  un  si  grand  luxe  d'exemples.  On  ne  possédait 
jusque-là  quuti  ceitain  nombre  de  pièce&de  musique  concertante  ;iu- 
rbenliqueiiienl  datées  de  cette  époque,  t«*ndi5  que  maintenant  on  les» 
t*ompte  par  centaines,  grâce  a  la  bibliothèque  de  la  lacuité  de  médecine 
de  Montpellier  qui,  celle  fois  encore,  a  été  la  provide»*ce  de  notre  ar- 
chéulogie  musicale*  On  se  souvient  peut-être  que  déjà»  dans  ce  riche 
dépôt,  M.  Danjon  trouva,  en  1867.  im  antiphonaire  devenu  justement 
célèbre,  manuscrit  bilingue  en  quelque  sorte,  qui,  par  la  superposition 
de  deuîi  notations  distinctes  sur  les  mêmes  paroles,  donnait  la  clef  ou 
tout  au  moins  permettait  de  tenter  Tétude  et  Tinterprélation  des  fi^ii- 
mes,  ces  signes  mystérieiLx  qui  jusque-là  rendaient  inaccessibles  les  pre* 
niicrs  temps  du  moyen  âge  musical. 

La  nouvelle  découverte  ou,  pour  mieux  dire,  le  manuscrit  dont  il 
est  en  ce  moment  question,  sans  avoir  cette  même  importance,  combk 
pourtant  aussi  une  grande  lacune  et  donne  sur  les  premiers  dévelop- 
pements de  la  musique  harmonique  des  notions  qui  aexislaieut  pas. 
C'est  un  petit  in-4*  sur  vélin,  de  397  fçuiUels  ou  794  pages,  écrit  au 
xiv*siklc  en  notation  noire  et  carrée  ♦sur  portées  de  quatre  et  quelquefois 
cinq  lignes  tracées  en  rouge.  Il  est  décoré  ci  et  là  de  petites  uiiniatures 
du  travail  le  plus  fin,  et  c;italogué  sous  cette  indication  :  H,  1  96.  Ou  sait 
qu'il  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  duo  président  à  Inoriier  au  parlement 
de  Dijon,  Jean  Bouhier,  mort,  en  lyïjG,  eu  possession  d'une  des  plus 
belles  collections  de  njanuscrits  qui  ait  jamais  appartenu  k  ua  particulier. 
Dès  i84si  une  notice  des  manuscrits  de  quelques  bibliotlièques  des  dé- 
pailements,  publiée  dans  Iq  Journal  des  àarûuù,  contenait  ces  mots  :  «  Les 
tt  anciens  monuments  de  la  poésie  française  sont  ai  nombreux  dans  celle 
tt  bibliothèque,  quil  est  impossible  de  nous  y  arrêter»  Nous  n'en  citerons 
M  qu  un  seul ,  remarquable  a  plus  d'un  titre  :  e  est  un  recueil  de  chansons 
«en  latin  et  en  français,  écrit  au  xiv'  siècle  avec  la  musique  notée.» 
Quatre  ans  plus  tard,  le  catalogue  général  des  manuscrits  des  bibbo- 
ihèques  des  départements,  imprimé  a  l'aris,  signalait  de  nouveau  ce  re- 
cueil de  chansons  en  musique  comme  un  manuscrit  de  grand  prix,  et 
quatre  années  après,  en  i85o,  le  secrétaire  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  M.  Laurens,  ajoutant  un  détail  de  plus  à  ces  premières 
indications,  avertissaitM.de  Coussemaker  que  la  musique  de  ces  chansons 
lui  semblait  être  à  plusieurs  parties*  Ënlin  Tannée  suivante,  en  i85i,. 
M. Théodore  Nisard,  dont  l'attention  venait  d'èlre  éveillée  et  qui  s'était 
rendu  k  MontpelUer,  demandait  au  Ministre  de  l'instruction  publique 
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Tautorisation  de  faire  une  étude  approfondie  et  de  nombreux  extraits  de 
ce  volume,  ajoutant  que  peu  de  monuments  étaient,  à  son  avis,  aussi 
considérables  et  aussi  précieux  pour  l'histoire  de  Tart  musical  au  moyen 
âge.  M.  de  Coussemaker,  poussant  encore  plus  haut  son  estime  de  ce 
monument,  na  pas  seulement  voulu  Fétudicr  et  en  faire  des  extraits,  il 
s*est  imposé  la  longue  et  difficile  tâche  de  le  copier  en  entier,  page  pour 
page,  ligne  pour  ligne;  d'en  faire,  en  d  autres  termes,  un  vrai  fac-similé. 
il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'il  le  connaît  à  fond  et  sous  tous  ses  aspects. 
Or  que  contient  ce  précieux  manuscrit?  Ni  plus  ni  moins  que  trois 
cent  quarante  morceaux  à  deux,  trois  et  quatre  parties,  tous  antérieurs 
au  xiv*  siècle  et  composés,  selon  toute  apparence,  par  les  maîtres  de 
chapelle,  les  didacticiens,  les  déchanteurs  et  les  trouvères  les  plus  cé- 
lèbres de  leur  temps.  Ce  n*est  pas  là  seulement  une  opinion  conjecturale  : 
Le  Dritish  Muséum  possède  un  document  anonyme  qui  donne,  sur  cer- 
tains morceaux  compris  dans  ce  recueil ,  de  telles  indications ,  qu'on  peut , 
presque  à  coup  sûr,  les  attribuer  au  musicien  le  plus  en  renom  peut-être 
du  XII*  siècle,  àPerrotin,maitredc  chapelle  de  Notre-Dame  de  Paris,  que 
ses  contemporains  surnommaient  Perrotin  le  Grand.  Les  autres  pièces 
mêlées  à  celles-là  ne  leur  étant  pas  inférieures,  on  est  en  droit  de  suppo- 
ser qu'elles  ne  sont  pas  de  moins  bonne  origine.  Le  hasard  nous  a  donc 
bien  servis  :  ce  qu'il  nous  a  donné  est  un  choix,  une  colle(*tion  de  mor- 
ceaux d'élite,  une  série  d'exemples  qui^  d'un  seul  coup,  nous  font  con- 
naître le  degré  le  plus  haut  que  l'art  eût  encore  atteint.  Déjà  le  soin  et  les 
recherches  de  l'exécution  graphique  prouvaient  que  le  manuscrit  devait 
avoir  appaitenu  à  quelque  riche  amateur;  la  qualité  de  In  uuisique 
semble  établir,  en  outre,  que  cet  amateur  était  homme  de  goût  et  qu'il 
aimait  la  musique  ancienne.  L'écriture,  en  effet,  indique  bien  que  la 
copie  est  du  xiv'  siècle,  mais  la  musique,  à  coup  sûr,  n'en  est  pas. 
D'abord  le  nom  de  Perrotin  fait  remonter  au  xii*  les  morceaux  qui  lui 
appartiennent,  et,  par  analogie,  tout  au  plus  au  xiii'  ceux  dont  on  ne 
connaît  pas  les  auteurs;  puis,  une  autre  raison  encore  plus  décisive, 
c'est  que,  dans  cette  musique,  on  ne  rencontre  que  trois  signes  indicatifs 
de  la  durée  des  notes,  savoir  la  longue,  la  brève  et  la  semi-brève;  nulle- 
part  vous  n'y  voyez  la  minime,  qui,  au  xiv*  siècle,  était,  à  n'en  pas  dou- 
ter, d'un  usage  à  peu  près  général.  Ce  manuscrit  était  donc  en  son  temps 
l'équivalent  d'une  publication  musicale  qui,  de  nos  jours,  ne  contien- 
drait que  des  œuvres  de  Durante,  de  Bach,  de  Hâendel,  de  Scarlattiel 
autres  maîtres  des  anciennes  écoles.  Nous  comprenons  que  M.  de  Cous- 
semaker se  soit  épris  de  ce  trésor  et  qu'il  en  fasse  le  principal  objet, 
presque  Tunique  base  de  son  nouveau  travail.  Deux  mots,  ou  plutôt 
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quelques  chilTres  achèveront  de  justifier  le  prix  qu'il  y  altache.  Ou  possé- 
dait dej*^  environ  deux  cenls  pièces  rie  musique  à  plusieurs  parties  remoii- 
tant  au  \n*  et  au  un*  siècle,  mais  dans  ce  nombre  il  en  est  près  de  cent, 
celles  qui  nous  sont  données  par  le  manuscril  i8â,  supplément  du 
fonds  fran<jais  de  la  Bibliothèque  impériale,  que  M.  de  Coussemakei 
tient  pour  inexactes,  mal  notées,  intraduisibles,  et  que,  par  conséquent, 
û  considère  comme  non  avenues  et  sans  ulilité  pour  l'hisloire  de  fart 
musical.  C'est  donc  une  vraie  fortune  qued*àVoîr  Irouvé  d'un  seul  coup 
soixante  dix*huit  morceaux  à  deux  parties,  deux  cent  quarante-cinq  à 
trois,  dix-sept  à  quatre,  en  tout  irois  cent  quarante  morceaux,  nette- 
ment écrits,  dune  lecture  facile,  et  se  recommandant  non  pas  seulement 
par  ia  quantité  mais  parla  nature  même  et  parla  variété  des  compositions. 
On  peut  tenir  maintenant  pour  certain  qu  aucune  forme  de  musique  bar- 
monique  en  usage  dans  ces  deux  siècles  ne  nous  eçt  inconnue  :  nos  in- 
formations sur  ce  point  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Ce  qui  résulte  tout  d'abord  de  cette  abondance  de  documents  cest 
que  la  musique  concertante,  ia  musique  à  plusieurs  parties,  la  combi- 
naison de  chants  divers  et  simultanés,  était,  chez  nous,  dès  le  xn*  siècle, 
admise,  enseignée,  pratiquée,  et  d'un  fréquent  usage  aussi  bien  pour  le 
service  de  fEglîse  que  pour  le  plaisir  des  châteaux.  C'était  un  art,  très* 
incomplet  sans  doute,  très-borné,  mais  soumis  a  des  règles;:  un  art 
déjà  bien  supériem^  à  ces  premiers  essais  de  grossière  harmonie  qui. 
sous  le  nom  de  diaphonie,  s'étaient  produits  pendant  les  siècles  qui  sé- 
parent la  chute  de  fcnipire  des  premiers  temps  du  moyen  âge,  La  dia- 
phonie, a  proprement  parler,  n'était  que  rémission  d'une  môme  mélodie 
simultanément  chantée  à  deux  degrés  difl'érents  de  la  gamme;  les  deux 
parties  marchaient  du  même  pas,  note  pour  note,  et  se  suivant  toujours 
soit  pour  monter,  soit  pour  descendre,  soit  pour  restet^  en  |»lace;  elles 
étaient  inséparables  ou  plutôt  l'intervalle  qui  les  séparait  restait  toujours 
le  même,  et,  chose  étrange,  cet  intervalle  était  de  préférence  celui  dont 
l'emploi  successif  est,  de  nos  jours,  le  jilus  désagréable  et  le  plus  sévère- 
ment proscrit.  Ce  n'est  pas  seulement  la  tliéorie  qui  interdit  les  séries 
de  quintes  à  nos  compositeurs,  c*est  notre  oreille  qui  s'en  révolte.  L'au- 
dition répétée  de  deux  sons  placés  à  cet  intervalle  est  une  pénible  sen- 
sation. Nous  ne  pouvons  donc  nous  expliquer  quelle  sorte  de  plaisir 
avaient  trouvé  nos  pères  dans  cette  soi-disant  harmonie  oii  des  séries 
de  quintes  montantes  et  descendantes  se  produisaient  h  chaque  instant. 
Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  diaphonie  a  régïié  pendant  deux 
ou  trois  siècles,  à  l'époque,  il  est  vrai,  la  plus  rude  et  la  plus  grossière 
des  sociétés  modernes,  alors  que  les  barbares  avaient  détruit  jusqu'aux 
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derniers  vestiges  de  rancienne  civilisation  et  que  tout  était  rentré  dans 
le  chaos. 

Dès  qu  on  parvient  au  xii*  siècle  lart  harmonique  prend  de  tout 
autres  caractères.  Ce  nest  plus  In  diaphonie,  c'est  le  dechant,  et  deux  diffé- 
rences essentielles  distinguent  le  déchant  de  la  diaphonie.  D*abord  il  ne 
s*agit  plus  dune  seule  mélodie  doublée,  cestà-dire  émise  &imultaiié- 
ment  à  deux  degrés  dlilérents  de  Téchelle  diatonique;  le  déchant  se 
compose  de  deux  mélodies  distinctes,  de  deux  chants  jusqu à  un  certain 
point  indépendants  lun  de  l'autre  et  affectant  des  directions  tantôt  con- 
traires et  tantôt  parallèles  sans  cesser  pour  cela  d  être  d'accord  et  de  pou- 
voir être  entendues  en  même  temps.  De  cette  diversité  de  direction  nait 
une  seconde  différence,  la  diversité  des  valeurs.  Les  deux  parties,  dans 
le  déchani,  ne  marchent  plus  à  pas  égaux,  note  pour  note;  elles  ont 
chacune  une  allure  diQcrente.  L'une  ne  tient  qu'un  seul  son  pendant 
que  l'autre  en  émet  trois  ou  quatre,  et  vice  versa.  De  là,  pour  les  régler, 
pour  les  faire  concerter,  pour  établir  entre  elles  l'ordre  et  la  discipline, 
deux  innovations  nécessaires  :  d'abord  une  juste  proportionnalité  entre 
les  notes  de  valeur  différente,  puis  une  mesure  du  temps  cbramune  aux 
deux  parties.  La  mesure  et  les  videurs  proportionnelles,  voilà  les  condi> 
tions  sans  lesquelles  il  n'est  pas  de  musique  harmonique.  La  diaphonie 
n'en  avait  pas  besoin,  puisqu'elle  n'était  qu'un  plain-chant  ou,  si  l'on 
veut,  une  sorte  de  récitatii  exécuté  à  deux  parties:  ce  n'était  pas  la  me- 
sure, c'était  le  rhythme  qui  lui  servait  de  régulateur;  et  quant  à  la  durée 
des  notes,  pas  plus  pour  la  diaphonie  que  pour  le  plain-chant  et  pour 
le  récitatif,  elle  n'était  proportionnelle  :  ce  n'étaient  pas  des  règles  fixes 
qui  la  déterminaient,  c'était  la  tradition  et  l'instinct  des  exécutants. 

Pour  prendre  quelque  intérêt  à  cette  obscure  histoire  de  nos  origines 
musicales,  il  faut  savoir  à  fond,  ce  qu'ici  nous  ne  pouvons  qu'indiquer, 
la  différence  essentielle  de  la  diaphonie  et  du  déchant.  Tout  est  là;  la 
nouveauté  féconde  n'était  pas  que  deux  voix  ou  deux  instruments  chan- 
tassent en  même  temps,  à  l'unisson,  à  l'ocUive,  même  à  la  quinte;  du 
moment  que  ces  deux  voix  étaient  comme  enchaînées  lune  à  l'autre, 
sans  liberté  de  mouvement,  l'harmonie  qui  pouvait  en  sortir  n'était  à  pro- 
prement parler,  qu'une  mélodie  doublée,  renforcée,  alourdie,  bruyante, 
mais  inanimée  ;  une  combinaison  sans  avenir,  nécessairement  plate 
et  grossière.  La  diaphonie  aurait  donc  pu  se  perpétuer  ainsi  de  siècle 
en  siècle  sans  que  jamais  on  )a  vit  rien  produire  qui  ressemblât,  le 
moins  du  monde ,  à  notre  harmonie  moderne.  Ce  n'était  pas  un  art , 
c était  une  routine,  quelque  chose  d'analogue,  en  un  tout  autre  genre, 
à  la  peinture  byzantine  de  cette  même  époque,  un  procédé  inerte  et 


è 


DE  LART  H\l\MON!QL'E.  379 

pétrifié,  un  moyen  violent  el  tapageur  de  suppléer,  pour  des  oreilles 
barbares,  à  la  puissance  enchanteresse  de  la  mélodie  antique  éteinte  sous 
les  ruines  de  la  civilisation.  Pour  que  ce  prétendu  germe  d'harmonie 
pût  être  fécondé  il  fallait  une  crise,  cesl-à-dire  l'apparition  de  ces  deux 
conditions  vivifiantes  et  rénovatrices  que  nous  venons  d'indiquer,  la  me- 
sure et  la  proportionnalité  des  sons.  Aussi»  dès  que  ces  deux  nouveautés 
5e  produisent,  il  faut  voir  comme  on  les  accueille,  comme  on  salue, 
comme  on  célèbre  ce  principe  régénérateur  !  Personne  assurément  ne 
prévoyait  alors  quels  merveilleux  chefsd œuvre  pourraient»  un  jour, 
prendre  naissance  de  celte  innovation ,  mais  on  sentait  déjà  quel  im- 
mense intervalle  séparait  le  déchant  de  la  diaphonie.  Ces  mots  ars  nova, 
an  magna t  ars  mensarabilis ,  ars  cantas  ttiensurabiUs ,  retentissent  de  tous 
côtés  dès  que  le  déchant  apparaît.  Les  savants,  les  théoriciens,  les 
écrivains  didactiques,  et  le  nombre  est  assez  grand  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent alors  de  la  science  musicale,  ont  l'instinct  qu'ils  assistent  à  une 
révolution. 

Quelle  est  au  juste,  sinon  Tannée,  du  moins  Tépoquc  où  cette 
ti^ansformatfon  s'opère?  On  ne  petit  le  dire  exactement  :  seulement 
il  est  certain  qu'au  commencement  du  xnf  siècle  le  déchant  était 
ronstitué  et  en  plein  exercice.  Les  règles  qui  devaient  le  régir  étaient 
arrêtées,  promulguées,  reconnues  par  tous  lesdidacticfens,  et  formaient 
un  corps  de  doctrine  généralement  admis  chez  les  principales  nations 
de  TEurope ,  en  Artgfeterre  comme  en  France,  en  Espagne  èomme  en 
Italie.  Celte  doctrine  s'appelait  franconienne,  du  nom  de  Francon, 
son  auteur;  mais,  comme  il  y  a  plusieurs  Francon  qui  ont  écrit  sur  la 
musique  pendant  le  moyen  âge,  et  comme  ils  n'en!  pas  vécu  lous  au 
même  moment,  selon  quon  attribue  la  mélhodi*  en  question  A  celui-ci 
Ôu  à  celui-là,  on  U  rend  plus  vieille  ou  plus  récente  de  tout  un  siècle 
environ.  M.  de  Coussemaker  s'est  attaché  à  ce  p^oblème  de  détail  et 
nous  semble  Tavorf  rc^solu,  grâce  au  manuscrit  anonyme  du  Briùsk 
Miueiitn,  dohf  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  document  établit  d'une 
façon  péremptoire  que  ce  n'est  pas  le  Francon  du  xi*  siècle,  le  Francon 
écôlàtre  a  Liège,  qui  est  Fauteur  de  la  méthode  franconienne,  niais 
bien  un  Francon  de  Cologne,  lequel  paraît  avoir  vécu  vers  lé  dernier 
tiei'^  èt\  xn' siècle,  postérieurement  i  Francoti  dé  Parts,  k  mafcè 
Pefrotîn  Je  Grand,  à  maître  LéoWn,  son  rival,  et  à  ]!>fusîéurs  d*ida^(iciens 
qui,  comme  Jean  de  Garlande,  p:jr  exemple,  avant  que  Ffancon  de 
C^logrte'  devînt  le  souverain  législateur  du  déchant,  avaient  écrit  sur  Ik 
nm^ique  harmonique  et  mesuVéé  des  traités  dont  quelques-uns  ^6i\i 
pari^enus  jusqu'à  nous. 
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iilais  ce  qui  importe  plus  que  cette  question  de  date,  c'est  de  savoir 
en  quoi  consistaient  les  compositions  harmoniques  du  xn*  et  du  xin*  siècle  ; 
quelle  en  était  la  forme,  la  contexture  et  le  caractère;  quelle  valeur 
musicale,  quelle  portée  scientifique  on  pieut  y  constater.  A  n'en  juger 
qu'avec  les  yeux,  à  la  simple  lecture,  sans  le  secours  de  loreille,  sans 
deviner,  chose  impossible,  ce  que  pouvaient  être  les  moyens  d'exécution, 
il  est  bien  évident  que,  dans  cette  musique,  la  part  de  la  science,  ou 
plutôt  du  calcul,  de  la  combinaison  abstraite,  était  infiniment  plus 
considérable  que  celle  du  sentiment.  Non  qu'il  ne  s'y  rencontre  çà  et 
\h  d'heureuses  phrases,  des  thèmes  agréables,  naifs  et  bien  tournés; 
mais  ces  lueurs  passagères  disparaissent  aussitôt  dans  la  complication 
du  travail  harmonique.  Ce  travail  a  pour  but  bien  moins  de  mettre  en 
valeur,  de  développer  et  de  soutenir  par  d'heureux  accessoires  les 
phi*ases  mélodiques,  que  de  vaincre  une  difficulté,  de  faire  entendre 
simultanément  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  chants  distincts,  se  com- 
binant et  s'ajustant  d'après  des  lois  déterminées.  Pourvu  que  le  com- 
positeur en  vint  à  son  honneur  et  se  tirât  de  sa  gageure,  pourvu  qu'il 
Ht  marcher  de  front,  dans  un  temps  mesuré, soit  plusieurs  chants  de  sa 
propre  invention ,  soit  un  refrain  connu,  un  Noël,  un  air  populaire  et 
une  phrase  de  plain-chant,  peu  lui  importait  que  de  cet  amalgame 
résultât  un  efiet  plus  ou  moins  expressif  et  plus  ou  moins  heureux,  il 
avait  fait  son  tour  de  force,  son  but  était  atteint  et  sa  tâche  accomplie. 
Notez  même  que  plus  ces  chants  divers  étaient  incohérents,  plus  il  y 
avait  entre  eux  de  disparate,  et  plus  on  en  savait  gré  à  l'auteur,  plus 
son  mérite  semblait  grand.  Dans  la  plupart  de  ces  morceaux  d'ensemble . 
Tune  des  voix  parlait  latin,  l'autre  français,  celle-ci  se  permettant  des 
pensées  amoureuses  cl  même  des  propos  grivois,  pendant  que  l'autre 
restait  fidèle  aux  habitudes  du  lutrin  et  ne  disait  que  des  versets  de 
psaumes.  Quel  plaisir  trouvait-on  dans  ces  bizarreries,  dans  ces  mé- 
langes sans  raison?  Nous  avons  peine  à  le  coulJ)rendre.  Il  semblerait 
que  ces  raffinements,  ces  jeux  d'esprit,  n'auraient  dû  naître  que  dans 
des  temps  de  lassitude  et  de  satiété,  après  que  l'art  dès  longtemps 
parvenu  i  la  suprême  perfection  et  ne  sachant  que  faire  pour  capter 
les  regards,  se  serait  résigné  à  ces  étranges  tentatives.  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire  ici ,  c'est  que  cet  art  harmonique  en  est  à  ses  débuts , 
à  ses  premiers  tâtonnements  ;  il  vient  de  naître  et  déjà  il  se  complaît 
à  des  jeux  de  vieillard.  On  ne  peut  guère,  en  eflet,  donner  un  autre 
nom  à  ces  motets,  à  ces  rondeaux,  à  ces  conduits ,  à  ces  déchants  doubles , 
triples,  quadruples,  ou,  pour  parier  notre  langue  moderne,  à  ces  duos, 
à  ces  irios ,  à  ces  quatuors ,  dont  M.  de  Coussemaker  nous  fournit  de  si 
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nombreux  exemples.  Le  peu  de  jeunesse  et  de  vie  qui  se  cache  dans 
celte  musique  est  étouffé  avant  de  naître,  ou,  si  Ton  veut,  comme  au 
berceau,  par  ces  combinaisons  arides  et  tyrjnniques  qui  s'en  emparent 
sans  pitié.  Ce  n*est  plus  de  la  musicpie,  pas  plus  que  l'art  des  acrosliches 
et  des  bouts- rimes  n'est  de  la  poésie.  Cest  une  sorte  d*industrie,  un 
jet!  de  patience,  ou,  pour  mieux  dire,  une  autre  scolastique  sous  la- 
quelle la  pensée  musicale  a  du  rester  courbée  aussi  longtemps  et  plus 
encore  que  la  pensée  littéraire  sous  le  joug  des  catégories.  Ce  que  nous 
disons  là  n'est  point  une  irrévérence  envers  le  contre-point,  ce  déchant 
de  nos  jours»  sorte  de  scolastique  aussi,  dont  il  serait  injuste  et  téméraire 
de  repousser  les  utiles  services.  Nous  savons  que  le  compositeur  n'est 
vraiment  maître  de  son  art  que  lorsqu'il  s'est  imposé  ce  rude  noviciat, 
lorsqu'il  en  a  subi  toutes  les  exigences  et  quM  sVst  assoupli  en  fréquen- 
tant celte  palestre;  mais  aujourd'hui  c'est  par  raison,  avec  eflbrt,  qu'on 
se  livre  à  ces  exercices;  on  fait  du  contre*point  à  peu  prts  comme  on 
fait  des  ganimes,  pour  se  mettre  en  haleine  et  pour  se  faire  la  main, 
tandis  que  le  dédiant  du  xn'  siècle  cctail  tout  à  la  fois  le  moyen  et  le 
but»  celait  Tari  tout  entier» 

Aussi  h  condition  de  la  musique  au  moyen  âge  est-elle  complètement 
à  part  et  sans  aucune  analogie  avec  celle  des  autres  aits,  surtout  des  arts 
du  dessin.  Et  par  exemple  quelle  est  chez  nous  la  marche  de  Tarchi- 
tecture  à  partir  de  fan  looo?  Nous  prenons  cette  daté  paice  qu*elle  est 
comme  un  point  de  départ  généralement  admis  dés  qu*il  s'agit  de  Tari 
du  moyen  âge.  A  ce  premier  retour  de  civilisation,  h  cette  luriu-  de  re- 
naissance» que  fait  notre  architecture?  Débute-t-elle  par  la  science,  par 
les  combinaisons  abstraites,  par  les  coupes  de  pierres  hasardées,  parles 
décors  raffinés?  Non  certes  :  c'est  du  pur  sentiment  que  notre  archi- 
tecture romano-byzantine;  cest  de  Tinspiration  naïve,  spontanée,  pleine 
d'à  peu  près  et  de  capiice,  sans  pédantismc  et  sans  règle  apparente,  c'est 
un  mélange  iusltnctif  de  formes  orientales  et  d'habitudes  indigènes.  Puis, 
quand  un  autre  système,  plus  conséquent»  plus  mélliodicpie,  plus  homo- 
gène, commence  à  se  faire  jour»  quand  l'ogive  apparaît,  quelle  libre 
éclosion,  quelle  croissance  naturelle  et  quelle  indépendance  pendant  la 
transition  !  Comme  le  système  se  développe  et  s'épanouit  simplement! 
On  dirait  une  noble  plante  sortant  des  mains  du  Créateur  :  point  d'eflbrls, 
point  de  recherches;  do  simples  lois  simplement  accomplies.  Larchitec- 
ture  du  xni*  siècle  est  à  la  fois  la  plus  parfaite  et  la  plus  naturelle,  la  plus 
habile  et  la  plus  franche  expression  du  système  ogival.  On  n'y  sent  pas 
la  main  des  hommes;  ils  semblent  lavoir  reçue  en  (pielque  sorte  toute 
faite  et  ne  s  en  être  pas  mêlés;   tandis  qu'en  voulant  rembellir,  en 
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croyant  la  perfectionner,  ils  l'ont,  pendant  deux  siècles,  compliquée 
de  tant  de  façons,  assujettie  à  tant  de  lois  subtiles,  affublée  de  tant  de 
formes  contournées,  soumise  à  des  coupes  de  pierres  si  savantes  et  si 
téméraires,  que  cette  simple  et  ferme  architecture  na  plus  été  quun 
assemblage  de  difficultés  vaincues,  de  décors  sans  raison,  de  broderies 
inextricables,  et  que,  n  exprimant  plus  aucune  idée,  ne  répondant  plus 
à  aucun  besoin,  elle  est  tombée  dans  l'abandon  et  peu  h  peu  s  est  trouvée 
comme  exclue  du  domaine  de  lart  vivant.  Elle  avait  obri  à  la  loi  de 
ce  monde,  suivi  le  sort  commun;  elle  était  allée  du  concret  à  Tabstrait, 
du  simple  au  composé,  tandis  que  h  musique,  par  une  exceplion 
presque  unique,  a  eu  la  destinée  contraire.  Cette  idée  d'harmonie,  de 
chants  simultanés,  na  pas  plutôt  vu  le  jour  qu'elle  a  tout  dominé,  et  la 
musique,  aussi  bien  religieuse  que  mondaine,  est  aussitôt  tombée  aux 
mains  de  la  science,  ou,  pour  mieux  dire,  car  le  mot  science  est  bien 
ambitieux,  au  pouvoir  du  calcul,  de  la  mathématique,  d*un  minutieux 
et  aride  savoir  qui  en  a  fait  sa  proie  et  ne  Ta  plus  lâchée,  lui  suppri* 
mant  toute  jeunesse,  toute  spontanéité  et  toute  inspiration. 

Ce  qui  tient  du  prodige,  c'est  qu'après  un  pareil  début,  après  s  être 
tramé  toujours  du  même  pas  dans  une  longue  servitude,  se  permettant 
à  peine  de  siècle  en  siècle  quelques  rafiînemenls  nouveaux  mais  tou- 
jours dans  la  même  ornière  et  sous  la  même  tyrannie,  après  être,  eu 
un  mot,  resté  presque  iumiobile  pendant  qu'autour  de  lui  tout,  dans  le 
moyen  âge,  donnait  des  signes  soit  de  progrès  et  de  grandeur,  soit  de 
lassitude  et  de  dcchn,  ce  même  art  harmonique  se  soit  enfui,  après 
cinq  ou  six  siècles,  subifement  éveillé,  qu'ilait  presque  à  vued'œil  recon- 
quis la  jeunesse  et  réparé  le  temps  perdu  !  Telle  est  pourtant  l'histoire 
de  la  musique  depuis  le  xni' siècle,  et  ce  qui  n'est,  ni  moins  extraordinaire, 
ni  d'un  moindre  intérêt ,  surtout  pour  le  sujet  que  nous  traitons,  c'est  que 
cet  art,. affranchi  d'hier,  et  aujourd'hui  déjà  bien  près  de  la  licence,  ne 
s'est  jamais  élevé  à  toute  sa  hauteur,  n'a  produit  de  vrais  chefs-d'œuvre 
et  désormais  n'enfantera  d'immortelles  créations,  qu'en  conservant  dans 
ses  libres  allures  certaine  fidélité  à  ses  entraves  primitives,  c'est-à- 
dire,  certaine  sévérité  de  style,  certain  fond  scientifique,  et  comme 
un  souvenir  plus  ou  moins  déguisé  mais  réel,  comme  un  reflet  res- 
pectueux de  l'ancien  déchant,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  du  contre- 
point. 

On  comprend  donc  que  ce  n'est  pas  seulement  un  travail  de  curiosité, 
une  étude  microscopique ,  une  pure  fantaisie  de  savant ,  que  l'œuvre  de 
M.  de  Goussemaker.  C'e^t  l'histoire  généalogique  d'une  des  plus  éton- 
nantes productions  de  l'esprit  humain,  de  notre  harmonie  moderne,  de- 
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puis  Baclijusqu*à  Beelhovcn,  depuis  Léo  jusqu  à  Rossini.  Rien  de  plus 
disparate  assmërnent  que  retle  création  du  génie  et  le  déchant  de  maître 
PriTOtîn»  mais  de  ces  deux  iirtssi  dissemblables,  l'un  i\  pourlanl  engen- 
dré laulre  par  une  sorte  de  tenversernent  ries  règles  ordinaires  de  la 
paternité  et  après  une  incubation  d'une  durée  sans  exemple.  Nous  ne 
soTons  guère  d'éludé  (dus  instructive,  et,  philosophiquement  parlant, 
quelque  chose  de  plus  attachant  que  cette  étrange  fdi.Ttion.  Plus  on  re- 
garde de  près  et  dans  nn  plus  grand  nombre  d  exemples,  cette  maigre 
harmonie,  si  compassée,  si  méthodique  dès  sa  naissance,  si  mOre 
avant  le  temps,  si  étrangère  à  tout  élan  de  cœur  et  d'imagination, 
plus  on  a  peine  à  se  convaincre  qu'à  une  époque  ou,  par  analogie 
avec  les  autres  arts,  elle  aurait  dû  toucher  à  rextrème  vieillesse,  elle 
se  soit  tout  à  coup  rajeunie,  Iranslormée,  et  qu'il  en  soit  sorti  ce  pro- 
digieux mélange  de  passion  et  d'esprit,  de  sentiment  et  de  pensée,  de 
règle  et  de  fantaisie,  ces  stiblimes  elTets«ces  splendides  sonorités,  que 
'nos  orchestres  et  nos  masses  vocales  nous  font  entendre  depuis  bientôt 
cent  ans. 

Arrêtons-nous  :  il  faut  nous  borner  k  ce  coupd'œil  d'ensemble  sur 
le  livre  de  \L  de  Coussemaker  :  si  nous  descendions  aux  détails,  nous 
serions  entraîné  trop  loin,  et,  pour  ainsi  dire,  exposé  à  transcrire, 
malgré  nous,  presque  tout  le  volume.  Les  faits,  les  documents,  les 
notions  dont  il  se  compose,  sans  être  tous  de  trèsgrand  prix,  ont 
presque  tous  un  égal  intérêt*  Comment  choisir  entre  ces  formes  har- 
moniques dont  l'anleur  lait  la  re\aie  complète?  Ne  faut-il  pas  savoir 
tous  les  genres  de  morceaux  à  qui  la  mode  alors  accordait  ses  faveurs? 
Ce  qu  étaient  les  motets,  par  exemple,  ce  qui  distinguait  les  motets  des 
rondeaux  et  les  rondcaax  fies  conduits:  en  quoi  ronsislait  l'art  d'écrire 
cette  musique  harmonique;  comment  les  imitations ^  les  canons ^  et  même 
le  contre-point  double  étaient  déjà  connus  et  pratiquoi*?  L'auteur  nous 
introduit,  en  outre,  dans  les  écoles  et  les  maîtrises  où  cette  science  des 
combinaisons  harmoniques  s^  professait  et  se  perpétuait.  Puis  son  éru- 
dition se  complaît  à  nous  apprendre  combien  de  sortes  d'harmonistes  on 
distinguait  alors,  ce  qu'étaient  les  déchanteurs  et  leurs  compositions, 
ce  qu'étaient  les  dirlarliciens  considérés  comme  compositeurs,  et  com- 
ment les  trouvères  n'étaient  pas,  quoi  quon  en  ail  pu  dire,  seulement 
mélodistes  et  s*étaient  mis,  eux  aussi,  h  faire  et  à  exécuter  de  la  nmsique 
à  sons  sinmltanés.  Ce  nVsl  pas  tout:  pour  compléter  son  œuvre,  ne 
pouvant  nous  donner,  texte  et  musique,  les  trois  cent  quarante  pièces 
du  manuscrit  de  Montpellier,  il  veut  citer  tout  au  moins  les  paroles 
des  morceaux  dont  il  ne  publie  pas  ia  musique,  et  de  là  dans  son  livi*e 
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une  annexe  de  plus,  tout  un  recueil  de  vers  français  et  latins  dont  quel- 
ques uns  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  d*esprit,  sans  être  cependant  ja- 
mais de  premier  ordre. 

On  voit  donc  que  nous  avons  quelque  raison  de  ne  pas  nous  charger 
de  tout  dire  au  lecteur  et  de  le  renvoyer  à  Touvrage  lui-même.  Il  faut 
pourtant  que  nous  Tavertissions  :  ce  n  est  pas  toujours  à  une  lectm*c 
facile,  cesl  bien  plutôt  à  une  étude  et  quelquefois  à  un  travail  que 
nous  le  convions.  Sans  être  allemand  de  naissance  et  sans  se  laisser  aller, 
dans  ses  recherches  et  dans  sa  composition ,  aux  habitudes  purement 
germaniques,  M.  de  Coussemakcr  n'a  pas  non  plus  ce  besoin  de  clarté 
presque  surabondante  qui  est  un  des  attributs  de  Tesprit  scientifique 
français.  Il  n  est  pas  vulgarisateur  et  ne  prend  pas  toujours  suflisamment 
pitié  de  ceux  qui  en  savent  moins  que  lui.  Nous  croyons  que,  sans 
grands  eflbrts,  il  pourrait  tendre  à  son  lecteur  une  main  parfois  plus 
secourable  et  ne  pas  le  condamner  à  relire  certains  passages,  souvent 
plus  d*une  fois,  pour  en  bien  pénétrer  le  sens  et  pour  les  rattacher  aux 
pages  qui  précèdent.  Cest  surtout  dans  ses  traductions,  c*est-à  dire 
quand  il  interprète  en  notations  modernes  les  monuments  originaux  dont 
il  invoque  fautorité  et  notamment  les  morceaux  extraits  du  manuscrit 
de  Montpellier,  que  nous  aimerions  à  le  trouver  moins  sobre  d'explica- 
tions et  de  preuves.  Il  a  sans  doute,  dans  son  ouvrage  précédent,  dans 
\ Histoire  de  l'harmonie  au  moyen  âge,  exposé  avec  quelque  détail  son 
système  de  traduction  et  rapporté  les  différents  passages  des  auteurs 
contemporains  sur  lesquels  il  s'appuie  pour  attribuer  tel  ou  tel  sens 
aux  signes  qu'employaient  les  musiciens  du  xii' siècle,  soit  pour  désigner 
l'intonation  des  notes,  soit  pour  en  déterminer  la  valeur  et  pour  mesurer 
le  temps;  mais,  outre  qu'en  pareille  matière  ce  qui  abonde  ne  saurait 
nuire,  et  qu'il  n'est  pas  sans  quelque  inconvénient  d'omettre  un 
éclaircissement  aussi  essentiel,  même  quand  on  l'a  déjà  produit  ailleurs, 
nous  croyons  que,  sur  ce  sujet,  un  supplément  d'explications  dans  ce 
nouveau  volume  aurait  été  d'autant  mohis  inutile  que  l'exactitude  de 
pareilles  traductions  peut  toujours  être  plus  ou  moins  contestée  et 
devenir  matière  à  controverse.  M. de  Coussemaker  lui-même,  en  maintes 
occasions,  ne  se  croit-il  pas  en  droit  de  signaler,  et  même  avec  sévérité, 
les  traductions  fautives  de  ses  confrères  en  archéologie  musicale?  Ne 
reproche  t-il  pas  à  M.  Fétis,  par  exemple,  l'interprétation  complètement 
erronée  de  certains  passages?  Ne  l'accuse-t-il  pas,  et  à  plusieurs  reprises , 
de  traduire  des  morceaux  entiers  en  mesure  à  deux  temps,  tandis  que 
ces  morceaux  sont  écrits,  selon  lui,  en  mesure  ternaire.  L'erreur 
assurément  vaut  bien  la  peine  qu'il  la  redresse  ;  mais  nous  aurions 
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voulu  «  prt^cisément  parce  quil  nous  semble  avoir  raison,  qu'il  prît  h 
soin  de  dire  plus  clairement  sur  quels  motifs  son  opinion  se  fonde. 

Personne,  nons  i espérons,  et  M.  de  Coussemaker  encore  moins  que 
tout  autre,  ne  se  méprendra  sur  le  sens  de  ces  observations.  Elles  ne 
témoignent  que  du  plus  vrai  désir  de  voir  cette  œuvre  dérudition 
s  achever  en  prenant  comme  un  titre  de  plus  à  lestime  que  déjà  elle 
s  est  si  justement  acquise.  Par  sa  patience  infatigable,  par  son  amour 
opiniâtre  de  ces  sortes  d'études,  M,  de  Coussemaker,  dans  un  cliamp 
de  recherches  restreint  sans  doute,  mais  presque  inexploré,  s'est  assuré 
le  rang  le  plus  honorable.  On  pourrait  presque  dire  que  l'histoire  de 
rharmonie  au  moyen  âge  est  devenue  son  domaine,  Pour  en  rest*n 
possesseur  légitime,  pour  s'y  faire  un  renom  de  plus  en  plus  solide, 
qu'il  essaye  seulement  de  mettre  son  savoir  plus  à  la  portée  du  grand 
nombre;  en  lui  donnant  une  clarté  plus  grande,  il  aura  du  même  coup 
mieux  mérité  du  publii;  et  désarmé  ta  critique  même  la  plus  exigeante, 

L,  VITE  I\ 


ŒuvBss  DE  Georges  Chastellain ,  pté liées  par  AL  le  baron 
Kervyn  de  LeUenhove,  membre  de  F  Académie  royale  de  Belgique, 
Bruxelles,  1 863-66,  8  volumes  in-8^. 

THOISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  *, 

Dans  les  deux  articles  qui  précèdent,  nous  nous  sommes  principa- 
lement attaché  à  faire  connaître  Georges  Chastellain,  comme  homme, 
comme  historien  et  enfin  comme  poète  ou  httérateur.  Il  nous  reste, 
pour  compléter  notre  tache  de  critique,  à  examiner  plus  particulière- 
ment le  mérite  propre  de  ledition,  ou  de  leditcur  des  oeuvres  de  Ghas- 
tellaui. 

Nous  avons  déjà  payé,  à  cet  égard,  un  juste  tribut  d'éloges,  et  notre 
dette  n  est  point  encore  acquittée*  Mais  nous  avons  joint  et  nous  aurons 


*  Voir,  pour  le  premier  arlicle,  le  cahier  de  janvier,  p.  ig;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  de  mars  ,  p,  ]83  et  suiv. 


386  JOURNAL  DES  SAVANTS.  — JUIN   1867. 

mainienanl  à  joindre,  plus  expressément,  à  ces  louanges,  des  réserves 
et  quelques  critiques. 

Le  ierleur  se  fait  une  idée  de  la  tâche  laborieuse  qu  avait  à  remplir 
IVdilenr  de  Chastellain.  M.  le  baron  K.  de  Lettenliove,  dont  on  connaît 
le  zèle  et  lartivité  scientifique,  ne  sy  est  point  épaipic.  Il  a  préludé  à 
son  œuvre  par  do  longues  recherciies  et  des  investigations  qui  ont  em- 
brassé les  principales  bibliothèques  ou  dépôts  littéraires  de  ITiUrope. 
Non  content  dVntretenir  de  toute  part  une  coirespondance  assidue,  le 
savant  académicien  a  visité  ou  exploré  de  sa  personne  les  régions,  éloi* 
gnées  les  unes  des  autres,  où  se  trouvaient  les  matériaux  de  son  édition. 
Il  a  cherché,  découvert  et  étudié  sur  place  les  nombreux  manuscrits 
de  Chastellain.  Puis  il  en  a  fait  transcrire,  après  son  départ,  des  copies. 
M.  de  Letlenhovc  a  réuni  ainsi  dos  matériaux  étendus  et  précieux,  qui 
ont  servi  de  base  «^  son  travail.  A  la  suite  de  sa  notice  sur  le  chroni- 
queur de  Philippe  le  Bon,  et  sous  ce  titre  :  Ouvrages  de  Chastellain, 
M.  Kervyn  a  placé  un  dénombrement  des  diverses  productions  de  cet 
auteur,  accompagné  d*une  bibliographie  dans  laquelle  il  énumère,  ou- 
vrage par  ouvrage  et  fragment  par  fragment,  les  divers  manuscrits  où 
les  textes  ont  été  puisés  ^ 

Ce  travail  est  assm-ément  louable  et  utile.  Mais  est-ce  là  tout  ce  que 
Ton  était  en  droit  d'attendre  ou  d'espérer  de  féditeur?  Nous  pensons, 
quanta  nous,  que  ce  qui  a  été  fait  ne  suffit  pas. 

L'éditeur  d'un  écrivain  tel  que  Chastellain  est  un  mandataire  ou  un 
interprèle  qui  se  substitue  ii  Tauteur.  Il  doit  le  représenter  d'une  ma- 
nière complète.  Dès  lors,  pour  faire  le  texte  de  son  auteur,  il  ne  suffît 
pas  que,  dans  son  libre  arbitre,  il  se  soit  décide  m  petto  en  faveur  de 
telle  ou  telle  version,  de  tel  ou  tel  manuscrit.  Il  faut  qu'il  justifie  pu- 
bliquement les  motifs  de  sa  préférence. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'auteur  d'une  véritable  édition  critique 
doit,  de  nos  jours,  commencer  par  faire  connaître  les  divers  manuscrits 
de  récrivain  cjuil  met  en  lumière.  Il  doit  les  faire  connaître,  non  pas 
comme  l'a  fait  M.  de  Lettcnhovc  par  une  simple  énumération  et  des 
cotes  d'inventaire,  mais  par  une  description  précise,  technique  et  com- 
parée. Il  faut  que  nous  sachions,  exemplaire  par  exemplaire,  quel  est 
l'âge  du  manuscrit;  où  il  a  été  confectionné;  sous  les  yeux,  pu  hors  du 
contrôle  de  l'auteur;  dans  sa  langue,  ou  dans  un  autre  dialecte;  si  le 
manuscrit  est  sincère,  authentique,  ou  s'il  a  été  interpolé;  etc.  etc.  En 
l'état  actuel  de  la  science,  de  tels  renseignements  ne  constituent  pas  une 

*  Tome  I,  page  xlvhi  et  suiv. 
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qtiestioa  de  luxe  et  de  curiosité.  Ces  notions  sont  nécessaires  :  la  con- 
fiance du  lecteur,  la  solidité  de  Tceuvre,  ne  peuvent  êlre  acqufses  qua 
ce  prix.  De  tels  préliminaires,  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  cette 
proposition,  sont  à  un  ouvrage  d'une  semblable  nature,  ce  que  les  fon» 
dations  sont  à  un  édifice. 

En  ce  qui  concerne  la  chronique  de  Cliastellain  (son  œuvre  princi- 
pale), l'importance  de  cette  production  historique  exigeait  et  comman- 
dait de  tels  développements,  qui  font  absoluni^nt  lacune  dans  cette 
notice  bibliojjji'aphique.  En  ce  qui  concerne  les  poésies  ou  compositions 
lilléraires,  d'autres  motifs,  non  inoins  irnptVrîetïv»  diclaient  en  quelque 
sorte  une  semblable  prescription.  Les  divers  manuscrits  de  la  chro- 
nique  de  Cliastellain  paraissent,  en  eflet,  être  assex  analogues  les  um 
aux  autres.  Ils  semblent  porter  en  euxinemes  les  garanties  de  leur 
origine  authentique  (cest  ce  que  l'éditeur  n  a  pas  dit  et  aurait  du  nou» 
dire).  Mais  il  n  en  est  pas  de  même  pour  les  compositions  littéraires. 
Dans  celte  catégorie,  les  manuscrits  sont  très-souvent  dissemblables 
entre  eux  et  surtout  hétérogènes.  Les  œuvres  de  Cbastellain,  parfois 
anonymes,  ont  été  assez  rréquemment  anialgamées,  confondues .  avec 
des  œuvres  qui  lui  ont  été  indûment  ou  témérairement  attribuées. 
Rien  de  plus  suspect,  de  plus  vicieux,  en  général,  que  ces  recueils  de 
poésies  du  xv*  siècle;  fatras  confus  (pour  la  plupart),  oii  Tobscurilé  de 
i  auteur  original  a  été  tant  de  fois  obscurcie  de  nouveau  ou  redoublée 
par  l'inadverlance  d'un  copiste  ignorant  ou  distrait,  et,  plus  encore, 
pour  quelques-uns,  par  les  piloyables  éditions  de  rimpriinnie  incu- 
nable; édilions  livrées,  si  souvent,  en  rahsence  de  toute  propriété  litté- 
raire, à  de  vérilables  manœuvres!  Nous  aurons  tout  à  l'heure  à  pré- 
senter divers  spécimens  de  ces  altérations,  qui  malheureusement  sont 
le  fait  du  moderne  éditeur  lui-même.  Une  étude  plus  approfondie,  une 
étude  directe  ou  plus  éclairée  des  manuscrits,  aurait  pu  le  préserver 
de  ces  erreurs. 

Quoi  quil  en  soit,  M.  de  Lcttenhove  n'a  pas  seulement  recueilli  tou^ 
les  textes  de  Cbastellain  qu'il  a  pu  découvrir.  Il  y  en  a  ajouté  d'autres 
(nous  lavons  déjà  dit)  quïl  aurait  pu  et  dû  se  dispenser  d'y  adjoindre* 
Il  a  enfm  rompris  dans  sa  riche  moisson  d autres  textes  encore,  et  ceux- 
là  de  bon  aloi,  qui  pouvaient  éclairer  la  matière  principale. 

M.  de  Lcttenhove  a  coordonné  le  tout,  très- souvent»  en  homme 
d'intelligence  et  de  goût.  La  chronique  a  été  répartie  ou  lestituée  par 
ordre  chronologique;  elle  remplit  cinq  beaux  volumes ,  clairement  im- 
primés, de  bon  et  lisible  caractère,  sm*  de  bon  et  beau  papier. 

Des  notes,  en  beaucoup  de  cas  neuves ,  instructives,  ou  intérefisaotes. 
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ont  été  placées  au  bas  des  pages.  Telles  sont,  par  exemple,  celles  que 
lui  a  fournies  le  manuscrit  français  i  a 78  de  la  Bibliothèque  impériale; 
recueil  inédit  et  peu  connu,  formé  au  xv*  siècle  par  un  secrétaire  fla- 
mand de  Phiiippe-le-Bon  nommé  Gheerbrode,  et  qui  contient  des  textes 
authentiques  et  d'un  Irès-grand  prix.  Tels  sont  d'autres  manuscrits  iné- 
dits des  bibliothèques  de  La  Haye  et  de  Bruxelles.  L'éditeur  a  emprunté 
h  ces  recueils  leur  substance  la  plus  précieuse,  et  il  a  enrichi  son  édition 
de  ces  divers  extraits,  en  les  rangeant  sous  forme  de  notes  et  sous  les 
divers  faits  historiques,  racontés  par  le  chroniqueur,  auxquels  ils  se  rap* 
portent. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  publication  matérielle  du  texte,  nous  re- 
grettons que  l'éditeur  se  soit  borné,  pour  la  chronologie,  à  indiquer  en 
tête  de  chaque  volume  les  dates  extrêmes  comme  :  1 A 1  g-i  Aaa  ,  i  à6k- 
liyo,  de  la  période  qu'embrasse  telle  ou  telle  division  de  l'œuvre. 
G.  Chastellain,  auteur  prolixe  et  diffus  à  l'excès,  est  et  restera,  malgré 
son  talent  littéraire,  un  écrivain  moins  destiné  à  être  lu  qu'à  être  con- 
sulté. En  vue  de  ce  motif,  le  lecteur  cherche  et  ne  trouve  pas,  à  l'inté- 
rieur dos  volumes,  un  fil  conducteur  qui  serait  bien  avantageux  pour 
le  guider.  Ce  secours  précieux,  l'éditeur  l'aurait  facilement  créé,  s'il 
avait  ajouté  au  texte  soit  en  tcte  des  pages,  soit  en  manchettes,  une 
date  courante  consistant  :  i**  et  toujours,  dans  l'année  ou  millésimes 
a^  le  cas  échéant,  dans  le  mois  et  même  le  jour  des  faits  que  retrace 
le  chroniqueur. 

Parmi  les  notes  que  l'honorable  éditeur  a  jointes  au  texte  pour 
l'éclairer,  il  en  est  qu'il  a  tirées  de  son  propre  fonds;  et  nous  sommes 
condamné  à  dire  qu'elles  ne  nous  ont. semblé  être  ni  lés  plus  utiles  ni 
les  meilleures.  Quelques  exemples  serviront,  de  notre  part,  à  justifier 
cette  appréciation. 

La  partie  liltérairc  surtout  nous  a  offert  l'occasion  de  remarquer  de 
trop  nombreux  lapsus,  ou  manquements  élémentaires,  notamment  de 
lecture. 

Ainsi,  dans  l'Apostrophe  ou  Prosopopée  de  Mauny,  que  nous  avons 
citée  plus  haut,  nous  trouvons  cette  phrase  z 

N  y  a  mur,  ne  chien  ordoiant  lit,  ne  •  mioureté •  de  page  par  chéens  qui  se  voyel 

Sur  le  mot  «  mieureté  »  l'éditeur  met  en  note^  :  «  Mieareté,  directionl  » 
il  fallait  lire  mièvreté  (de  Tadjectif  mièvre) ,  c'est-à-dire  «  espièglerie  de  page , 

'  T.  Vil,  p.  4o,  note  7. 
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par  céans  »  et  alors  le  tableau  ou  le  trait  piquant  et  familier  d ^intérieur, 
qu*a  voulu  peindre  Chastelain ,  se  dessine  à  lesprit. 
Dans  le  Concile  de  Basle,  nous  lisons  : 


HERESIE. 

Je  brairay  si  hauU  com  morra. 
Je  vous  en  dis  ma  râleiéc. 

Notes  de  T éditeur  :  i**  après  morra  : 

Je  ne  comprends  pas  ce  vers.  Y  a-t-il  ici  une  allusion  au  chant  bruyant  des  Mo- 
rahites,  dont  le  nom  serait  exprimé  par  uqc  abréviation?  F'aul-il  lire  con  morra 
pouv  qa  on  moarra? 

Il  faut  lire  :  con  m'orra. 

Je  brairai  si  haut  qu'on  m'ouïra. 

2**  Ma  râtelée;  ce  que  j*ai  réuni  avec  mon  râteau;  ce  que  je  sais  ^ 

Non  pas,  mais  :  uce  que  j'ai  à  mon  râtelier,  ma  portion;»  ce  qui  est 
une  nuance  bien  distincte^. 

Dans  rOaltré  d'amour  : 

Vescu  avoit  neuf  ans  et  plus 
Joyeux  le  plus  qui  fust  sur  terre 
Et  de  son  temps  tout  le  surplus 
S*attendoit  et  esloit  conclus 
Pour  un  passebien  cent  acquerre  ^. 

u  Passebien  »  est  inadmissible  ;  lisez  :  «  pour  un  (an  de  bonheur)  passé , 
bien  cent  acquerre  (en  acquérir  encore  cent  autfes).  » 

L'exemple  que  nous  allons  citer  martilenant  est  plus  grave. 

G.  Chastellaiu  termine  son  Dit  de  vérité  par  quelques  strophes  très- 

'  T.  VI;  p.  21,  notes  i  et  a. —  *  L'hérésie  n'a  que  faire  de  râteau,  mais  il  n'est 
pas  étonnant  de  la  voir  assimilée  par  le  pocte  du  moyen  âge  à  Tanimal  qui  mange 
au  râtelier.  —  '  T,  VI,  p.  68. 
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obêcures,  j'en  conviens,  mais  dont  le  sens  générai,  cependant,  est  asseï 
intelligible.  Cest  une  sorte  d'anathème  confus  et  ampoulé  qu'il  lance 
contre  son  siècle,  lequel  est  qualifié  par  lui  de 

dure  et  mauidite  ventrée  '. 

Puis  plus  loin .  strophe  68  : 

En  quoi  ne  vois .  par  toutes  cognoissances 
Que  pleurs ,  douleur»  d'amertumes  farcies , 
Et  fin  prochaine  en  vieilles  prophéties. 

Et  encore,  strophe  69: 

La  vision  du  temps  de  Méronnée  (sic) 

Droit  cy  me  vient  frapper  au  front,  subite  ' 

Vous  qui  avez  nature  endoctrinée 

Notez  que  fat  '  et  vieille  destinée 

Par  long  décours  viennent  à  fm  escrite. 

LX>nc,  qui  vouldra  savoir  quelle  est  la  chose 

Demande  après  et  enquière  la  glose  \ 

Sous  le  mot  Méronnée,  Téditcur  annote  : 

Je  ne  sais  ce  que  i^auteur  entend  par  la  vision  de  Méronnée.  11  y  a  ici  probable- 
ment quelque  allusion  aux  prophéties  altribuces  à  Merlin. 

Dans  [Exposition  sur  vérité  mal  prise,  ou  apologie  du  poème  précédent, 
(i.  Chastellain  sV5xpnme  ainsi  : 

L'acteur  (c'est-à-dire  G.  Chastellain  lui-même),  met  en  son  i.xix*  article^  ic^, 
la  vision  de  Méronnée*  de  laquelle  ne  fait  guères  ample  récitation,  parce  qu'il  la 
remet  en  la  main  des  clercs  et  do  ceux  qui  hystoriens  sont.  Et  encore  présentement 
moy  n'en  quiers  faire  autre  déclara lion^que  celle  de  l'acteur,  parce  que  le  quérir  ou 
lieu  où  il  est  escrit,  pourra  donner  contentance  aux  aiïcctans  savoir  le  misière  ^. 

Nous  pensons  que  le  prophète  Merlin  n avait  rien  11  voir  ici,  non  plus 
que  les  Morabites  dans  un  passage  ci-dessus  allégué. 

'  ï.  VI,  p.  a4i,  strophe  lxvji.  —  *  Subiio,  subitement.  —  '^  Fatum,  —  '"  T.  VI, 
n.  94 11  a/iu.  —  '  Ou  strophe.  (Voy.  ci-dessus.) — *  Sic.  (Edition  citée,  p.  4*3.)  — 
'  A  ceux  qui  uésirent  savoir  ce  qu'il  en  est.  [Ibid.  p.  4t40 
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H  nous  aura  sufli  de  souligriçr  le  nom  propre  plusieurs  fois  répété 
dans  la  prt*rédeiite  page,  pour  que  le  leetenr  nous  ait  déjà  devancé,  en 
opérant  la  reclilication  que  ce  nom  appelle,  en  qiielcjuc  sorte,  avec 
évidence.  Aîéronnée,  cela  saute  au\  yeux,  esl  un  barbarisme  historique, 
produit  par  la  transcription  d'un  copiste  inexpérimenté.  En  lisaot  Mé- 
rouvée  [ou  son  é((uivalent  graphique  Mérotoée)  nous  reconnaissons  tous 
le  fondateur  de  la  première  dynastie,  et  la  lumière  commence  à  se  faire 
dans  les  léjièbres. 

Maintenant,  et  pour  conipléterTéclaircissement ,  il  nous  fant  remettre 
au  jour  une  jolie  légende  historique  et  bien  célèbre,  qui  orne  la  Grande 
chronifjae  de  Saint-DenisK  L'analyser,  en  l'écourtani,  serait  la  déflorer  et 
la  mntiler.  Que  l'on  nous  permette  donc  une  dernière  citation,  celle  du 
passage  entier  qui  renferme  cette  légende. 


De$  troif  ttvûiofis  du  roy  Childeric  et  comment  la  royne  Biuine  vint  à  iui. 

Quand  ils'  furent  le  soir  coiichiés  ensemble  et  ils  furent  au  secrol  tlu  lit,  h  royne 
l'avertit  qu'il  se  lenbt  celé  nuit  dlinbiter  à  elle:  puii^  lui  di^t  qu*tl  so  levBsl  et  alasl 
devant  la  purlc  du  palais  et  lui  sût  dire  ce  qu'il  nvoil  vil 

Le  roy  se  leva  et  il!  son  commaudemenl. 

Quant  il  fu  devant  la  5ale,  il  lui  sembla  qu*ît  \éhi  grans  torme^  de  bentesi,  ainsi 
comme  d'iinicornes\ de  liépars  et  de  t>Tms,  qui  aloient  et  venoîent  devant  le  palais; 
il  retourna  tout  espoenlé  el  raconla  à  h  royne  ce  qu'il  avoît  vu.  Elîe  lui  disi  que  il 
n*eût  pas  paiiur  et  que  il  retouriiast  arriereîi* 

Quant  retourné  fu»  t1  vit  grand  images  de  ours  et  de  loups,  ainsi  comme  8*ils 
vousissenl  courre  sus  t'un  â  Tautre  •  il  retourna  an  lit  de  la  royne  et  lui  raconta  In 
seconde  a  vision.  Elle  lui  redîst  que  il  retourna*Nt  encore  une  fois. 

Quand  retourné  fu,  il  vit  tigures  de  chiens  et  de  petites  bcsies,  qui  5e  entrede»- 
peçoteni  Loules. 

Quant  il  lu  retourné  à  la  royne  et  il  lui  eut  tout  raconté  qu*tl  eut  vu»  il  lut  re* 
quisl  qne  elle  lui  Gst  entendre  que  ces  trois  visions  signirioienl;  car  il  savoit  bien 
que  elle  ne  lui  avoît  pas  envoyé  pour  néant.  Elle  lui  dist  que  il  se  tenist  ch.l^lement 
celé  nuit  cl  lui  feroit  au  malin  entendre  la  sijLrnifïcalion  des  trois  avisions. 

Ainsi  Turent  jusques  au  malin ,  que  la  royne  appela  le  roy,  que  elle  vil  moult  pensil; 
puis  lui  dit  : 

«Sire,  ostes  tes  pensées  de  ton  cuer  et  entends  ce  qne  je  diray.  Saches  ccrlainc- 

•  ment  que  ces  avisions  ne  sont  pas  tant  signili  en  lions  des  choses  présentes  comme 
■  de  celés  qui  avenir  sont  el  ne  prens  pas  ^arde  nus  formes  des  besles  que  tu  as  vues» 

•  mais  ans  fais»  et  ans  nienr?4tle  la  lirjniée  qui  de  nou>  doit  sortir. 

•  Le  premier  hoir  qui  de  nous  sortira  sera  homtnc  de  noble  proesce  et  de  haute 
»  puissance  et  cela  eivl  signifié  en  la  forme  de  runirorne  el  du  lyon ,  qui  sont  les  plus 

•  nobles  el  les  plus  hardies  qui  soient. 

'  Saint-Dcnin  ,  cesl-îi-dire  îe  Uca  ou  se  conservait  la  chronique  qui,  au  xv*  siècle, 
faisait  foi  en  malière  dlùitoire,  et  où  rot*  pouvait  s'ern^uénr  pour  savoir  le  mistere 
—  *  Le  roi  Cbildéric  et  la  reine  Basine,  ftîle  du  roi  deTburinge,  le  Jour  de  leurs 
noces.  —  '  Licornes. 
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■  La  signiiicalion  de  la  seconde  vision  est  tcle  que  en  la  forme  du  ioup  et  de  Tours 
■  sont  signifiés  ceus  qui  de  nostre  fils  sortironi ,  qui  seront  rapineux  comme  les  *  bêles 
«  sont. 

t  La  signification  de  la  tierce  avision  en  la  forme  du  chien ,  qui  est  beste  gloutonne 
«et  de  nule  vertu,  et  ne  peut  rien  sans  faide  de  Thomme,  est  la  mauvestîé  et  la 
•  paresse  de  ceux  qui,  vers  la  fin  des  temps,  tiendront  le  sceptre  et  la  couronne  de 
«  ce  rojaume.  En  Ki  tourbe  des  petites  bétes  qui  s*entrebatoient,  est  signifié  le  meno 
«  peuple  qui  s*entre-occiront,  pour  ce  qu'ils  seront  sans  paour  de  prince. 

«Sire,  dij»t  la  royne,  vez-ci  Texposition  des  trois  avisions,  qui  est  certaine  dé- 
monstreresse  di^s  choses  qui  sont  à  avenir'. 

Pour  pat'lcr  clair,  G.  Chastellain  appliquait  à  son  siècle  et  aux  évé- 
nements de  son  siècle  la  partie  (inale  de  cette  prophétie.  Au  lieu  de  dire, 
La  vision  de  Childéric,  il  dit,  La  vision  du  temps  de  Mérovée,  parce  que  le 
fils  était  naturellement  contemporain  du  père,  et  que  le  nom  du  père 
était  celui  de  la  dynastie.  Avons-nous  besoin  d ajouter  que,  dans  les 
idées  reçues  ou  doctrine  historique,  ayant  cours  au  xv* siècle ,  la  substi- 
tution des  Carolingiens  aux  Mérovingiens  et  de  la  troisième  race  à  la 
deuxième,  était  comme  non  avenue,  de  telle  sorte  que  Charles  Vil, 
alors  régnant,  remontait,  par  delà  Clovis,  par  delà  Childéric  et  Mé- 
rovée,  jusqu'à  Pharamond  et  même  à  Francus? 

L'édition  dont  nous  avions  à  rendre  compte  se  termine  par  une  Table 
analytique.  Auprès  des  lecteurs  de  ce  recueil,  nous  croyons  superflu  de 
nous  excuser,  si  nous  nous  arrêtons  avec  quelque  attention  sur  ce  point. 
Tous  les  érudits,  tous  les  travailleui\s  sérieux,  en  eOct,  savent  qti*une 
bonne  Table  des  matières  est  le  complément  nécessaire  et,  pour  ainsi 
dire,  la  clef  de  semblables  publications.  Llndex  alphabétique  placé  à  la 
iin  du  Chastellain  remplit  5 2  pages  à  deux  colonnes.  Le  savant  éditeur 
avertit  par  une  note'  qu'il  a  confié  la  rédaction  de  cet  appendice  à 
d'autres  mains  que  les  siennes.  Nous  prendrons  la  liberté  de  remarquer, 
à  ce  propos,  qu'une  telle  méthode  ou  minière  de  procéder  ne  nous 
paraît  pas  être  sans  inronvénient.  La  confection  des  tables  est,  selon 
nous,  la  dernière  partie  de  son  travail  qu'un  auteur  ou  un  éditeur  dut 
consentir  à  déléguer;  car  elle  implique  une  intelligence  de  l'œuvre,  et 
entraîne,  par  rapport  à  l'auteur,  une  responsabilité,  toutes  personnelles. 

La  Table  de  Chastellain  a  été  faite  par  un  homme  intelligent  et  lettré. 
Elle  est  disposée  avec  clarté;  mais  qu'est-ce  qu'un  appendice  de  5a  pages 
pour  les  huit  volumes  d'un  ouvrage  qui  contient  près  de  4, 000  pages! 
Une  bonne  Table  de  matières  doit  contenir  non-seulement  les/ait5,  mais 

'  Ces  (illœ).  —  '  Edition  de  M.  P.  Paris,  Paris,  Techener,  i836,  in-folio, 
p.  16  et  17.—  '^  T.  Vllï,p.  36i. 
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les  mots  dignes  de  remarque.  Index  rerum  et  verboram  :  nos  anciens,  nos 
devanciers,  ont  tracé  par  celle  formule  et  pai-  leurs  oxempins  le  pro- 
grarnoie  ainsi  que  les  modèles  du  f^onre.  Dans  une  collection  seini*his- 
torique  et  semi-littéraire,  rapplicalion  de  ce  précepte  était  en  quelque 
sorte  de  commandement  spécial.  La  Table  analytiqae  ne  conlient  que  des 
noms  d*liomnies  et  quelques  noms  de  lieux;  Ies/ai75  et  les  moù  ou  par- 
ticularités litt*^raires  sont  absents.  Ainsi,  par  exemple,  on  chercherait 
vainement  a  la  Table  une  commémoration  quelconque,  ou  renvoi  re- 
latif au  passage  de  Childéric  (ou  de  Mcrovée),  sous  quelque  forme, 
sous  quelque  mol  que  ce  soil,  tels  que  vision ,  prophétie,  Merlin  ,  et  même 
Méronnée. 

Au  surplus,  l'honorable  et  savant  académicien  a  été,  s'il  m'est  permis 
d  ainsi  parler,  la  premitke  victime  de  sa  trop  libérale  condescendance. 
L  Introduction  dont  il  est  IViuleur  a  été  considérée  comme  n  existant  pas 
par  le  rédacteur  de  la  Table.  Elle  n*y  ligure  en  aucune  façon;  et  il  est 
bien  aisé  de  s  en  assurer,  car  une  pagitialion  distincte,  eu  chiflres  ro- 
mains, est  alTectèe  à  celte  Introduction  »  et  ia  Table,  saufles  renvois  aux 
tomes,  ne  conlient  que  des  chiffres  arabes.  Le  public,  par  cet  excès 
d'abnégation .  se  trouve  pt^ur  ainsi  dire  frustré  des  excellentes  choses  qui 
sont  dans  cette  inlroduction,  et  dont  nous  avons  rapporté  à  qui  de 
droit  le  juste  hommage. 

Dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigne,  les  Œuvres  de  G.  Chastellatn 
seront,  nous  n'en  doutons  pas,  réimprimées.  Les  écrivains  qui  préside- 
ront à  cette  édition  nouvelle  pourront  se  guider  sur  cet  antique  adage: 

Ajoutez  quelquefois  et  souvent  relronchez. 

• 

Nbus  croyons  avoir  indi(|ué  ci-dessus  dans  quel  sens  ce  double  con- 
trôle pourrait  avantageusement  s  exercer.  La  partie  littéraire,  surtout, 
demande  h  être  remise  au  trébuchet,  pièce  par  pièce;  et,  indépendam- 
ment  de  celles  que  nous  avons  signalées  précédemment,  comme  devant 
être  certaint'ment  écartées,  nous  ne  douton^i  pas  qu'un  examen  attentil 
n  entraine  le  même  arrêt  k  Icgard  de  plusieurs  autres. 

En  attendant,  el  leltc  qu'elle  est,  cetle  édition  constitue  à  nos  yeux 
un  service  émincnt  el  signalé,  rendu  a  Férudilion  historique.  Nom  n'hé- 
sitons pas,  pour  noire  port,  à  en  remercier,  à  en  féliciter  l'Académie 
royale  de  Belgique  et  riiomme  distingué  qu  elle  a  pris  pour  organi?  en 
cette  circonstanrn. 


A.  VALLET  (DE  VIKIVILLE). 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  M  féance  du  3  juin  1867,  rAcadémie  des  sciences  a  élu  M.  Néialon  à  b 
place  vacante ,  dan^  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  par  le  décès  de  II.  Joberi 
de  Lamballe. 

M.  Pelouze,  membre  de  i* Académie  des  sciences,  est  mort  à  Paris  le  3i  mai. 

M.  Civiale,  membre  libre  de  la  même  Académie,  est  mort  k  Paris  le  i3  juin. 


ACADÉMIE  DES  BEAIJX-ARTS. 

M.  Hippolyte  Le  Bas,  membre  de  F  Académie  des  beaux-arts,  est  mort  à  Paris  le 
1 3  juin. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Philosophie  el  religion,  par  Ad.  Franck,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au 
Collège  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Pillel,  librairie  de  Didier  et  C**,  1867, 
in-8*  de  xv-453  pages.  —  A  Texccption  d*un  Mémoire  lu  dans  une  séance  générale 
de  rinstitut.  Le  Mysticisme  et  V  alchimie,  tous  les  chapitres  qui  forment  ce  volume  ont 
déjà  {Miru.  sous  la  forme  d'articles  critiques,  soit  dans  le  Journal  des  Savsmis,  soit 
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âanh  le  Joamal  des  Débais.  Le  Mtn  ijuiunïL  ces  IniVAUX  tliver^  vsX  duDii  la  pen&ee  de 
Tauieun  qui  le^  ramène  tout»  à  b  queslion  des  rap[>ort{t  de  la  religion  ei  de  la  pbi^ 
losoplue.  Ils  aboutissent  en  effet,  par  des  conÂtdénitlon:»  différentes,  »  celte  même 
conclu.sion  que  la  religion  el  là  pliilo^uphie*  mnlgré  Tétroile  allinité  des  problèmes 
qui  les  occupent,  ne  peuvent  se  snbi^liluer  Tune  à  Taulie  sans  jepudier  tous  leur» 
pnncipes.  M,  Franck  monlre  d'abord  dans  Le  MyAÙttsmc  chez  les  Grecs,  Técole  dW- 
lexandne  ctég*^nérant  de  la  métaphysique  au  mysiiciisme ,  à  la  tliéurgic  et  eidin  k 
raîcbimie.  puis  dans  le  Ruttomiihme  ratigit'iLr  an  xit*  siècle,  Mîtimonide  s'elîor^aul 
de  ramener  Ifi  religion  aux  proportions  de  la  pbilnsophte  et  de  la  raison  bumaine. 
il  ékidie  ensuite  le  systènte  phdosophique  et  religteuK  que  M.  Salvador  cberclie  a 
l'aire  ressortir  de  la  Bible ,  el ,  immédiatement  après,  celui  de  M.  Alexandre  Weill ,  qui 
prétend  faire  de  Moke  un  disciple  de  Spinosa.  Le  livre  de  M,  de  Gobineau  sur  le» 
croyances  répandues  dans  l'Asie  centrale  fournit  h  M.  Franck  Toccasion  d'exposer 
l'bistoire  du  bûLysm^,  cette  nouvelle  religion  née  aw  Per^e  il  y  a  quelques  année». 
Deux  cba pitres  sont  cousucréi»  à  revoraen  du  système  social  et  du  culte  religieux 
que  M.  AcbtUe  liouile  avait  essayé  de  fonder  su(^  l'athéisme.  LîiUe  de  Ihtu  et  ses 
nottvcuujo  critiques,  tle  M.  Caro,  e(  ta  Viejattii^  de  M.  "tb,  Henri  Martin,  fout  Tobjel 
des  deux  derniers  cbnpitres  de  cet  intéressant  volume. 

Les  Mystiques  espa^noU ,  Meihn  de  Chaidc ,  Jean  itAvitus  Loua  de  Grenade,  Louis 
de  Léon,  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix  et  leur  groupe^  par  Paul  Rousselul. 
agrégé,  prolésseur  (\c  [ïhilosopbie  au  lycée  impcrial  de  Dijon*  Dijon  ,  imprimerie 
de  llabutot;  Paris  Jibrairie  de  Didu  r  el  C,  iS6-,  in-S"  d<^  viii-5oi  page^.  —  A 
quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  pour  juger  le  mysticisme,  on  ne  (*eut  y  nié- 
counaitre  une  des  manifesta  lions  les  plus  importante.'»  et  les  plus  contenues  de  Tes- 
prit  humain,  et  c'est  eu  Fspagne  i[iril  a  exerce  sur  les  âmes  l'action  la  pins  géné- 
rale et  la  plus  profonde.  Lls  mystiques  ont  donné  à  ce  pays  â  peu  prés  luut  ce  qui! 
a  connu  en  philosophie,  et  ils  ont»  pins  peut-être  que  tous  les  autres  écrivain»  en 
prose,  contribué  à  la  formation  de  la  langue  espagnole  an  xvf  siècle*  Ou  comprend 
iacilementque  ce  sujet  ail  tenté  la  plume  de  i\L  Paul  Rousselot.  Il  l'a  irait*-  a  un 
point  de  vue  impartial  et  élevé,  principalement  sous  son  aspect  philosophique,  mais 
sans  en  négliger  absolument  le  côté  littéraire.  U  t onsacre  d'abord  une  intéressante 
lulroductjon  à  étudier  les  faits,  peu  nombreux  d'ailleurs,  qui  touqiosenirbistoire  d<? 
la  phiiosophie  en  Espagne  jusqu'au  xvl' siècle,  el  à  expliquer  ies  causes  diverses  qiu 
favorisèrent,  â  cette  époque»  le  développi^ment  du  mysticisme.  Sainte  Thérèse  elle- 
même  et  le  mouvement  auquel  son  nom  est  atlaché,  ou,  comme  dit  M.  liousseiot. 
son  école,  occupent  naturellement  le  [ireraier  rang  daïis  ce  livre,  mais  fauteur  a  com- 
mencé par  apprécier  le»  écrivains  antérieurs  ou  contemporains  qui,  d'un  mysti- 
cisme moins  déclaré,  ont  témoigné,  par  leurs  ouvrages  combien  ce  sentiment  était 
universel  chei  les  Espagnols  :  Diego  de  Stella,  Jean  des  Anges,  Pierre  Mallon  de 
Chaide,  Feroand  de  Zarate,  Alejo  Venegas,  Louis  de  Grenatle,  et  surtout  le  théo 
logien,  philosophe  et  poêle  Louis  de  Léon,  écrivain  trop  peu  connu  «  auquel 
M,  Ilousseiot  consacre  (rois  chapitres.  Viennent  ensuite  sainte  Thérèse,  sa  vie  et 
sa  doctrine;  saint  Jean  de  la  Croix,  Jérôme  Gruciaii  et  Jean  de  Jésus-Marie.  L'ait* 
leur  traite,  dans  la  dernière  partie  de  son  travail*  des  caractère»  du  mysticisme  es- 
pagnol, des  résultats  quil  a  produits  et  des  dilTércnces  que  présentent  ses  doc- 
trines avec  celles  des  autres  écoles  du  mysticisme  chrétien. 

Tableau  des  progrès  de  la  pensée  humaine  depuis  Thaïes  jusqu'à  Hegel,  par  Nour- 
risson, troisième  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Pillet,  librairit 
de  Didier  et  C**.  1Ô67.  in-ii*de  vn-6o4  page».  —  En  réimprimant  pour  b  Iroisième 
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fois  ce  savant  el  intéressani  ouvrage  «  déjà  en  possession  de  Testime  publique,  Tau- 
teur  a  mis  tous  ses  soins  à  Taméliorer  encore.  Il  ne  s  est  pas  contenlé  d  y  introduire 
des  corrections  de  détail ,  de  développer  certains  points,  de  remanier  ou  de  refaire 
certains  chapitres  pour  donner  à  Tcnsemble  de  plus  exactes  proportions;  son  travail 
a  reçu  un  important  complément.  Dans  les  deux  éditions  précédentes,  le  Tableau 
des  progrès  de  la  penst^e  humaine  s*arrétait  à  Leibnitz:  M.  Nourrisson  le  continue, 
dans  cette  troisième  édition,  jusqu'à  Hegel.  De  la  sorte,  ce  remarquable  livre  forme 
une  histoire  complète,  quoique  succincte,  de  la  philosophie  depuis  Tantiquilé  jus- 
qu'à nos  jours. 

Histoire  de  V Imprimerie  royale  du  Louvre,  par  Auguste  Bernard.  Paris,  Imprime- 
rie impériale,  librairie  de  Hénaux,  1867,  in-8*  de  xii-3i  i  pages. —  On  connait  les 
ouvrages  estimés  et  déjà  nombreux  de  M.  Auguste  Bernard  sur  Thistoire  de  Tim- 
primerie  en  France,  envisagée  principalement  au  point  de  vue  technique  et  biblio- 
graphique. Le  nouveau  livre  (|ue  nous  annonçons  aujourd'hui  se  fait  remarquer, 
comme  tous  les  travaux  du  même  auteur,  par  une  grande  connaissance  du  sujet 
traité,  de  laborieuses  recherches  et  une  bonne  méthode  d'exposition.  La  première 
partie  renferme  un  précis  historique  de  Toncienne  Imprimerie  royale,  fondée  par 
François  1"  en  i539,  établie  an  Louvre  par  Louis  XIII  en  i64o,  et  remplacée,  à  la 
révolution,  par  l'Imprimerie  de  la  République.  On  trouvera  dans  cet  exposé  des  no- 
tions précises  et  complètes  sur  les  types  grecs  de  François  I",  sur  les  caractères 
orientaux  de  Louis  XIII,  sur  les  caractères  romains  de  Louis  XIV,  et  des  détails  in- 
téressants qui  font  connaître  Torganisation  et  les  principaux  travaux  de  l'imprime- 
rie du  Louvre  depuis  son  origine  jusqu'à  >a  suppression.  La  seconde  partie  contient 
un  catalogue  chronologique  des  éditions  de  l'Imprimerie  royale  du  Louvre,  travail 
très-bien  fait,  qui  répond  atout  ce  qu'on  devait  attendre  de  l'expérience  bibliogra- 
phique de  l'auteur. 

Mémoires  lus  à  la  Sorhonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Comité  impérial 
des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes  tenues  les  4t  5  et  6  avril  1866. 
Histoire,  philologie  et  sciences  morales,  —  Archéologie,  —  Paris-,  Imprimerie  impé- 
riale, 18G7,  a  volumes  in -8"  de  ii-5o6  et  ii-/i5o  pages,  avec  planches.  —  Ces 
deux  volumes,  où  sont  réunis  les  mémoires  lus  à  la  Sorhonne,  en  1866,  par  les 
délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements,  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  que 
ceux  qui  ont  été  publiés  chaque  année  depuis  i863,  et  dont  nous  avons  successive- 
ment indiqué  le  contenu.  Ils  attestent  le  succès  de  plus  en  plus  marqué  de  l'institu- 
tion des  séances  de  la  Sorhonne,  et  en  même  temps  nous  nous  empressons  de 
reconnaître,  avec  les  éditeurs  chargés  par  l'Administration  do  l'instruction  publique 
du  soin  de  cette  publication ,  que  ces  études  si  nombreuses  et  si  variées  sont  encore 
en  progrès  sur  les  précédentes  quant  à  la  sûreté  de  l'érudition ,  au  mérite  du  style 
et  au  choix  des  sujets  traités. 

Le  premier  de  ces  volumes  comprend  les  dissertations  relatives  à  l'histoire,  à  la 
philologie  et  aux  sciences  morales.  Parmi  les  vingt-six  morceaux  qui  le  remplissent 
nous  avons  particulièrement  remarqué  les  suivants  :  Études  sur  les  antiquités  juri- 
diques d'Athènes,  par  M.  Ë.  Cnillemer;  Notice  sur  les  bacchanales  rustiques  où  la 
comédie  athénienne  a  pris  naissance,  par  M.  Ch.  Benoit;  du  Rôle  de  la  Bourgogne 
sous  les  Mérovingiens,  par  M.  Ludovic Drapeyron ;  Caractères  généraux  de  la  poé- 
sie allemande  ou  moyen  âge ,  par  M.  Heinrich  ;  Etude  sur  le  Compendiloquium  de  vita, 
morihus  et  dictis  illustrium  philosopher um,  de  Jean  de  Galles,  professeur  de  théologie 
et  de  philosophie  à  Oxford  et  à  Paris,  au  xin*  siècle,  par  M.  Charma;  le  Parti  ré- 
publicain sous  Henri  III,  d'après  des  documents  nouveaux,  par  M.  E.  Cougny;  No- 
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lice  sur  rancien  couvenl  de  Morel  et  sur  la  religieuse  connue  sou»  le  nom  de  îa 
Maîtresse,  par  M.  E.  Sollier;  Reclierclies  sur  la  vie  el  les  œuvres  crunc  prccietue, 

frar  M,  Tbêry*  (Cçite pri'cicase  est  M^'*  de  la  Vigne,  VlrU  de  Tliolel  de  Rambouil- 
ct);  niisloire  romaine  dans  Monte&aureu,  \mt  M.  C.  Daresle;  De  la  disliiicliori 
entre  la  plnîosopliie  transcendante  cl  la  philosophie  pratique,  par  M.  J,  de  P*nrsc* 
vûl-Griindmaîson. 

Le  volume  consacré  ii  V  Archéolotjic  comprend  vingtcinq  Mémoires»  qnî,  pour  la 
plupart,  se  rapportent  à  des  dècouvcrles  d'antiquiléïj  faites  récemment  sur  diveri? 
points  de  In  France  ;  dims  la  forêt  d'Eu,  à  la  Varenne-Saint-Iîilnîre,  n  Puy-d*Ud- 
^olud  (Loi),  k  Autuu,  dans  la  Sartlie,  à  Senlis,  à  Nîmes,  à  Péran  prés  de  Saint- 
Rrieuc,  à  Somsois  (Marne)»  à  Orléans,  à  la  Taur-Saint-Ausirille  (Creuse),  MM.  Co- 
chet, Leguay,  de  Cesiîac,  Bulliot,  Hucltet,  Magne,  BevoîK  Gcslin  de  Bourgogne, 
Morel,  de  Pibrac ,  Collin ,  ont  fait  preuve,  dans  ces  notices,  d'une  érudition  sérieuse 
et  d'un  remarquable  esprit  d'observation.  On  trouve  encore  dans  le  même  volume 
d'autres  travaux  qui  ollVent  des  notions  précises  ou  des  considérations  nouvelles 
sur  des  sujets  iuléressanls  pour  notre  histoire  nationale.  Noua  citerons  uotamment 
un  Mémoire  sur  la  voie  gallo  romaine  d'Orltans  à  Bourges,  par  M.  L.  de  la  Saus- 
saye;  des  Recherches  sur  les  limites  mérid  ion  nies  du  Pitfjtis  Meldkus,  par  M,  d*Ar- 
bois  de  Jubainville;  une  Monographie  étendue  du  palais  Granvelle  à  Besançon, 
par  M-  Auguste  Castan;  des  Considérations  sur  Ja  peinture  sur  verre  h  notre 
époque,  par  M.  Van  Drivai;  entm  un  trc5-bon  travail,  qu'on  ne  se  serait  peut- 
être  po9  attendu  à  rencontrer  parmi  des  dissertations  orchéoiogiques  :  Etudes  sur 
Pierre  Migriard,  sa  famille  et  quelques-uns  de  ses  tableaux,  par  M.  Le  Brun- 
Dalbane.  Dix-neuf  planches ,  exécutées  avec  le  plus  grand  soin,  accompagnent  ce 
volume, 

V Italie  en  îôli.  lielaûoti  d*un  voyage  du  marquis  île  S€i(ineîay\  suivie  de  iettres 
médites  à  Vivonne,  Du  Qaesne^  TourviUet,  Fénehrit  et  précédée  d'ane  étude  historique, 
par  Pierre  Clément,  de  Tlnstitut,  P^ris,  imprimerie  de  Piflet ,  librairie  de  Didier 
et  C'',  1867,  in-ia  de  ix-373  pages»  —  En  1671,  le  marquis  de  Seignelay,  fds  einé 
de  Colbert,  fui  envoyé  par  son  père  en  Italie  pour  y  prendre  le  goiit  des  beaux-arts 
el  recueillir  des  renseignements  sur  rurgantsation  et  le<  forces  des  divers  Etals  de 
la  Péninsule.  La  relation  de  ce  voyage,  conservée  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
impériale,  lait  Tobjet  principal  de  la  publication  que  nous  annonçons.  Il  ne  faudrait 
pas  s'attendre  à  trouver  dans  cette  relation  une  description  ou  une  appréciation  des 
chefs-d'œuvre  qui  remplissaient,  il  y  a  deux  siècles,  les  églises,  lesmusée-i,  les 
palais  de  T Italie,  Quoique  Seignelay  eût  pour  compagnon  de  voyage  Tarchitecte 
Blonde! ,  un  ni?vcu  de  Mignard,  habile  dessinateur,  et  le  lettré  Isarn,  son  précep- 
teur, il  ne  jette  qu'un  coup  dceil  rapide  sur  les  choses  d'art  el  mentionne  à  peine  les 
œuvre*  les  plus  importantes.  Conformément  au  programme  dressé  par  son  père, 
rattcntion  du  jeune  voyageur  se  porte  principalement  sur  les  inslilutions  politiques. 
La  description  de  Tarsenal  de  Venise  et  lorganisalion  singulière  el  compliquée  de 
la  république  de  Gênes  sont,  dans  cet  ordre  d'idées,  deux  chapitres  historiques 
Irés'inslructîfs.  La  seconde  partie  du  volume  offre  peut  èlre  plus  d'intérêt  encore, 
M.  Clément  y  a  réuni  un  certain  nombre  de  lettres  inédites  de  Seignelay  devenu 
ministre,  relatives  aux  affaires  de  la  marine,  et  adressées  au  ducde  Vivonne,  à  Fé- 
nelon,  a  Du  Quesne,  à  Tourville.  Celle  correspondance  fait  estimer  Thomme  et 
donne  Tidée  d'un  esprit  supérieur*  Nous  devons  signaler  enfin  comme  un  remar- 
quable travail ,  l'élude  bistoriqtie  qui  sert  d'introduction  à  louvrage,  el  dans  laquelle 
Si.  Ciément  suit  le  marquis  de  Seignelay  jusqu'à  la  lio  de  sa  courte  carrière,  et 
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apprécie  ia  pari  considérable  qai  revieni  à  cet  liomme  d'État  dans  la  prospérité  de 
la  marine  française. 

Problèmes  historiques,  par  M.  Jules  Loiseieur«  bibliothécaire  de  la  \illc  d'Orléans, 
liazarin  a-t-il  épousé  Anne  d'Autricbe  ?  Gabrielle  d'Ëstrëes  est-elle  morte  empoi- 
sonnée? Paris, ^imprimerie  de  Bourdier,  librairie  de  Hacbelte,  1867,  in-ia  de 
xvi-372  pages.  —  L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  prétend  pas  résoudre  directement  et 
absolument  les  deux  questions  historiques  dont  il  s'occupe.  Les  documents  qui 
s'y  rapportent  sont  publiés  «  ou  du  moins  accessibles  à  tout  le  monde,  et  00  ne 
saurait  guère  espérer,  à  cet  égard,  aucune  découverte  décisive.  Le  but  de  M.  Loise- 
leur  a  été  d'arriver  à  des  conclusions  «  seulement  probables ,  »  en  comparant 
avec  soin  les  témoignages  déjà  connus  et  en  appliquant,  dit-il,  à  la  critique  his- 
torique t  les  procédés  de  l'instruction  judiciaire.  >  Le  problème  qui  concerne  Anne 
d'Autriche  est  particulièrement  difficile.  L'auteur  analj'se  minutieusement  les 
lettres,  les  notes  de  la  reine  et  de  Mazarin,  les  rapproche  de  tous  les  antres  docu- 
ments contemporains,  et  finit  par  conclure  à  la  négative.  Mazarin,  jusqu'à  .va  mort, 
est  resté  cardinal;  or,  s'il  est  très-rare  que  le  souverain  pontife  ait  permis  à  un  car- 
dinal de  rentrer  dans  la  vie  séculière  et  de  se  marier,  il  est  absolument  sans 
exemple,  dans  ce  cas,  que  la  perle  de  la  dignité  ecclésiastique  n'ait  pas  été  la  con- 
dition indispensable  du  mariage.  Pour  répondre  à  la  seconde  question,  M.  Loise- 
leur  étudie  la  situation  des  divers  partis  en  France  à  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées. 
Selon  lui,  cette  mort  seule  pouvait  empêcher  un  mariage  auquel  le  roi  était  résolu, 
mais  cette  raison  ne  lui  parait  pas  suffisante  pour  croire  à  un  crime.  11  s'attache  à 
montrer  qu'aucun  des  partis  n'aurait  eu  grand  intérêt  a  le  commettre,  non  plus 
que  Zamet,  ni  le  grand-duc  de  Toscane,  ni  Sully.  Enfin,  les  symptômes  du  mal  su- 
bit qui  a  emporté  Gabrielle  ne  sont  pas  ceux  d'un  empoisonnement,  mais  d'une 
éelampsie,  maladie  à  laquelle  Ja  maîtresse  du  roi,  alors  enceinte,  était  exposée  par 
la  situation  même  où  elle  se  trouvait.  M.  Loiseleur  se  prononce  donc  également, 
sur  cette  seconde  question,  pour  In  négative. 

ANGLETERRE. 

The  Hislory  ofJndiafrom  the  earliest  (ujcs,  par  J.  Talboys  VVhecier,  secrétaire 
adjoint  du  gouvernement  de  l'Inde  pour  les  aQ'aircs  extérieures,  etc.  Volume  1;  la 
périotle  védique  et  le  Mnhàhhàrata;  Londres,  in-8",  LXXV-SyG  pages.  —  L'histoire 
de  l'Inde,  telle  que  l'a  comprise  M.  T.  Wheeler,  se  composera  de  trois  volumes  :  le 
premier,  qui  vient  de  paraître,  est  presque  entièrement  rempli  par  une  analyse  du 
Mahàbhârata;  le  second  présentera  un  travail  analogue  sur  le  Râmâyana,  et  le  der- 
nier, s'appuyant  sur  les  deux  autres,  exposera,  d'après  les  documents  hindous  et 
musulmans,  l'histoire  du  pays  jusqu'à  l'époque  de  la  domination  anglaise.  M.  Whee- 
ler, qui  ne  se  donne  pas  pour  un  indianiste,  s'est  principalement  seni,  pour  ana- 
lyser le  grand  poème  épique, d'une  traduction  à  peu  près  complète  qu'il  a  retrouvée 
dans  la  bibliothèque  delà  société  asiatique  de  Calcutta,  et  qu'il  attribue  au  regret- 
table Wilson.  Il  est  possible  aussi  que  cet  essai  de  traduction  soit  de  la  main  de 
Wilkins,qui  passe  pour  avoir  entrepris  ce  vaste  labeur  après  avoir  donné  la  Bha- 
gavad-Guita  en  1786.  M.  Wheeler  se  propose  également  d'étudier  l'étal  actuel  de 
l'Inde  sous  l'administration  des  Anglais,  et  ce  sera  l'objet  d'un  ouvrage  spécial  qui 
suivra  celui-ci.  Le  second  volume  ne  tardera  pas  à  paraître,  et  le  troisième,  qui 
terminera  l'histoire  ancienne  de  l'Inde ,  est  déjà  en  grande  partie  préparé. 
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BELGIQUE. 

Œuit€$  de  l^rohsart,  ptibliées  avec  les  varianle*  des  divers  manuscrrls.  par 
M,  le  baron  Kervyn  de  Lellenliovo,  nit^mhro  de  rAcadémie  royale  de  Belgique, 
rorro>pujHlflnl  de  rinsliïut  de  Frfliice.  throniquci,  tome  II.  Briixelîe"i.  imprimerie 
et  librairie  tic  V""  Devaux,  1867,  in-8*  de  558  pages, — ^M.  Kervyn  de  LeUeniiove. 
le  savant  éditeur  des  Œnt-m  comblé  Us  de  Georges  Chastellmn,  dont  le  Journal  des 
Savants  aclieve  aujourd'hui  de  rendre  coinple,  vient  de  se  charger  d'une  ïàche  non 
f!ioin5  laborieuse  et  peut-être  plus  proiilahle  eucore  aux  études  historique»,  en  en- 
treprenant de  publier  les  oeuvres  de  Proi^surt,  dotU  on  attend  depuis  si  longtemps 
une  édition  detinilive.  Le  tome  premier,  qui  doit  contenir  1  introduclion  et  la  des- 
cripfiorj  des  principaux  manuscrits,  n'est  pa»  encore  imprimé.  Le  tome  second, 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  renicnne  le  prologue  et  les  premiers  chapitres 
des  C/troflf  (y  «e5  jusqu'au  commencement  de  la  guerre  de  cent  ans  [  iSaaiHSc}). 
Nous  reviendrons  sur  cette  publication  lorsque  le  tome  premier  aura  paru 

ITALIE. 

Intorno  alla  vttn  del  conte  Gtammana  MazzuckelU ,  ed  alla  colUzione  de'  saot  ma- 
noscritti  om  ftosseduta  dalla  bibltotheia  Valuanu;  notifie  raccoltc  da  Enrico  Narduixi. 
Rome,  imprimerie  des  sciences mathémaliques  et  physiques,  1 867,  in-8"  de  79  page». 
—  Le  corate  Jean-Marie  Mfliiuchelli.  ne  à  Brescia  en  1707,  avait  entrepris  de  ri'- 
diger  par  ordre  alphabétique  la  vie  de  tous  lesécrivaiivs  de  Tllûlie,  depuis  leslemps 
les  plus  reculés;  mais  il  mourut  en  i76r>  sans  avoir  achevé  ce  vaste  travail.  Ceq«*il 
en  a  publie,  sous  le  titre  de  Gli  scritlori  d'Italia,  1753-1763,  forme  six  volumes 
in-I^,  et  ne  comprend  que  les  deux  premières  lettres  de  l  alphabet;  mais  heureuse- 
ment, les  niolériaux  inuncnses  qu*avnil  amnssés  ce  savant  biographe  ne  seront  pas 
perdus  pour  Thistoire  littéraire.  Le  rcpreHentonl  actuel  de  fa  famille  de  l'auteur, 
M.  le  comte  Jean  Mazzuchelli,  président  de  la  cour  royale  de  justice  de  Brûnn  [Mo- 
ravie), en  a  l'ait  don  au  Saint-Père,  cl  ces  précieux  document*  sont  aujourdliui 
tJéposés  a  la  bibliothèque  Vaticane.  On  saura  gré  i\  M.  Narducci  de  Tintéressante 
notice  qu*il  vient  de  consacrer  à  la  vie  do  Maïzucheïli;  on  recueillera  surtout  beau- 
coup de  tVuit  de  la  4le;>cription  détaillfc  qu'il  nous  donne  de  la  collection  des  roa- 
nnscrils  de  ce  .savant,  qu^une  donation  généreuse  a  mise  â  la  disposition  de  tous  les 
lioinme.%  d'étude. 


SUISSE. 


Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève, 
tome  XVI*.  Genève,  imprimerie  de  HamboK  et  Sehucharl  ;  Paris .  hbrairie  d^Âllouard , 
1867,  in-8"  de  ii6a  pages ,  avec  planches.  —  Les  travaux  de  îa  savante  Société  ge- 
nevoise n\ml  guère  moins  d'intérêt  pour  noire  pays  que  pour  la  Suisse  elle-même, 
clils  méritent  d'élre  consultés  p:ir  toutes  les  personnes  qui  s*occupcnt,  en  France  » 
d'études  historiques  ou  archéologiques,  ijn  partie  la  plus  importante  du  XVI*  volume 
de  ses  Mémoires  se  rapporte  à  des  papyrus  du  vT  siècle,  renfermant  des  homélies 
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de  saint  Avit  et  des  écrits  de  saint  Augustin;  mais  ces  études  ont  été  publiées  à  part: 
elles  feront  Tobjel  d*uiic  annonce  spéciale  dans  noire  prochain  cahier.  Ce  volume 
contient  encore  :  des  lettres  pontificales  inédites,  relatives  au  diocèse  de  Genève, 
une  notice  sur  l'origine  deGérold,  comte  de  Genève,  par  M.  Ed.  Secrotan;  des  ob- 
servations sur  les  chartes  relatives  à  la  famille  du  comte  Humbert  aux  Blanches 
Mains,  par  le  môme,  des  recherches  sur  les  anciennes  exploitations  de  fer  du  mont 
Salève,  par  M.  Albert  Naville  ;  un  mémoire  de  M.  F.  Thioly  sur  des  fouilles  opérées, 
en  i865  et  1866 ,  dans  la  même  localité  ;  une  notice  sur  un  Français  réfugié  à  Genève 
au  XVI"  siècle,  Laurent  de  Normandie,  ami  de  Calvin,  par  M.  Th.  Heyer,  et  une 
note  de  M.  Fr.  Gas,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Genève ,  sur  les  rapports  de 
cette  bibliothèque  avec  Jean-Jacques  Rousseau. 

INDES-ORIENTALES. 

The  Life  or  Leyend  ofGaudama,  ihe  Budha  ofthe  Burmese,  with  annotations ,  etc, 
parle  T.  R.  P.  Bigandet,  évoque  de  Ramatha,  vicaire  de  Pégu  et  d'Ava.  Rangoon, 
1866,  in-S**,  xi-538  pages.  —  Mgr  Bigandet  a  donné  une  seconde  édition  de  sa 
traduction  de  la  vie  du  Bouddha  en  Birman ,  et  il  Ta  dédiée  à  son  ami  M.  le  colonel 
Phayre,  gouverneur  du  Birman  anglais.  Cette  édition  nouvelle  est  beaucoup  aug- 
mentée. L*auteur  a  pu  consulter  un  manuscrit  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  qu*il 
s'était  antérieurement  procurés,  et  il  y  a  puisé  une  foule  de  détails  jusqu'à  présent 
ignorés  sur  les  discours  et  les  actes  du  Tathagala.  Ce  qui  reni'surlout  cette  publi- 
cation précieuse,  ce  sont  les  notes  dont  Ta  enrichie  le  savant  traducteur,  soit  au  bas 
des  pages,  soit  dans  un  appendice  sur  les  naissances  successives  du  Bouddha,  sur 
les  noms  des  principales  localités  mentionnées  dans  la  légende,  sur  les  sept  voies 
du  Nirvana,  sur  les  moines  birmans  ou  talapoins,  etc.  L'ouvrage  original  est  fort 
récent,  puisqu'il  est  de  l'année  lyyS;  mais  il  a  par  là  le  grand  avantage  de  repré- 
senter l'état  actuel  des  croyances  bouddliistcs  dans  le  Birman.  Nous  nous  proposons 
d'y  consacrer  une  élude  particulière. 
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LES  SACEIFICES  UUMÀlAiS  D4NS  UNBE. 

Mcmorials  of  service  in  hdiafrom  the  correspondence  of  the  laie  major 
Samuel  Charlers  Macpherson,  London,  i865,  in-S**,  x-4oo  pages. 

A  penonal  narrative  of  ihirfeen  years  service  amon^st  the  wild  Iribes 
of  KIwndislan  for  the  suppression  of  h  aman  sacrifice ,  by  major  gê- 
nerai John  Campbeth  London,  i8G4,  in-8°,  xi-3ao  pages. 

• 

PREMIER    ARTICLE* 

Des  sacrifices  humains  !  De  quelle  surprise  et  de  quelle  horreur  ne 
forent  pas  saisis  les  employas  de  la  Compagnie  des  Indes  qui,  en  1 836, 
firent  cette  découverte  inattendue  dans  un  district  du  gouvernement  de 
Madras!  Celait  par  centaines  que  les  victimes  succombaient  chaque 
année,  sans  que  la  superstition  religieuse  y  fut  presque  pour  rien ,  et  par 
suite  d'une  tradition  et  d*un  calcul  d'égoïsme  aussi  slupides  qu'atroces. 
fc*abomînable  coutume,  qui  remontait  au\  temps  les  plus  reculés,  s'é- 
tait maintenue  jusqu'à  nos  Jours  sur  une  vasle  étendue  de  territoire 
qui  comptait  près  de  cinq  mille  lieues  carrées,  couvertes,  en  grande  par- 
tie, de  forêts  marécageuses  et  de  montagnes  impénétrables.  Les  hordes 
sauvages  qui  pratiquaient  ces  homicides  réguliers  passaient  pour  abo- 
rigènes; elles  paraissaient  avoir  reçu  cet  afîreux  u^age  des  mœurs  pri- 
mitives de  la  contrée.  On  les  appelait  les  Khonds,  et  elles  formaient 
une  race  distincte,  disséminée  dans  700  ou  800  villages,  dont  quel- 
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ques-uns  étaienl  enrichis  par  les  produits  dune  agriculture  assez  intel- 
ligente. Mais  qu  étaient  précisément  ces  sacrifices  monstrueux?  quel  en 
était  le  motif?  comment  vivaient  ces  odieuses  populations?  et  surtout 
comment  abolir  cette  exécrable  pratique? 

En  i836,  cest-à-dirc  ilyu  trente  ans  à  peine,  on  ne  savait  dos  Khonds 
absolument  que  leur  nom;  personne  ne  connaissait  leur  langue;  leur 
pays  inaccessible  est  mortel  aux  Européens  pendant  plus  des  deux  tiers 
de  tannée.  Parmi  les  fonctionnaires  les  plus  dévouée  de  la  Compagnie, 
ou  même  parmi  les  explorateurs  les  plus  intrépides,  nul  n  avait  eu  i*oc- 
casion  de  parcourir  ces  contrées,  ni  pour  remplir  un  devoir,  ni  pour  sa- 
tisfaire une  audacieuse  curiosité.  Ce  fut  un  hasard  de  guerre  ou  plutôt 
une  nécessité  de  répression  militaire  qui,  pour  la  première  fois,  mit  les 
Anglais  en  relation  avec  les  Khonds.  L'Orissa  est,  comme  on  sait,  une 
des  parties  les  plus  belles  de  la  pres([uîlc  ;  et,  dans  le  gouvernement  de 
Madras,  il  ny  a  pas  de  province  plus  féconde  ni  plus  fameuse.  Située 
sous  le  tropique,  conjprenanl  cinq  degrés  de  latitude  du  i8*au  aS* 
nord  et  à  peu  [)rfcs  autant  de  degrés  de  lonj^itudo  est,  l'Orissa  se  di- 
vise en  deux  portions  diticrentes  :  la  première  comprend  des  plaines  ou 
plutôt  des  basses  terres  qui  longent  le  bord  de  la  mer  pendant  plus  de 
lao  lieues;  la  seconde  se  compose  des  montagnes  et  des  forêïs  où  les 
Khonds  vivaient  cachés  et  à  peu  près  indépendants.  L'Orissa  avait  été 
conquis  sur  les  Mahrattes  par  la  Compagnie  dès  iSo/i;  mais  on  avait 
dû  se  borner  à  occuper  le  littoral;  et  la  montagne  tout  entière  était  de- 
meurée aux  chef  locaux,  radjahs  et  zémindars,  qui  la  gouvernaient  à 
leur  gré,  sous  la  simple  condition  d'un  tribut.  Chacun  de  ces  petitsdes- 
potes,  exerçant  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets,  tenait  une  cour 
où  sagitaient  sans  cesse  les  passions  et  les  intrigues  les  plus  ardentes,  et 
trop  souvent  les  plus  criminelles,  ta  guerre  acharnée  était  1  état  habi- 
tuel de  CCS  peuplades;  parmi  les  Khonds,  tout  homme  était  guerrier, 
marchant  toujours  armé  de  son  arc,  de  ses  flèches  et  de  sa  hache  de 
combat  et  de  travail.  Le  gouvernement  de  Madras  et  celui  de  Calcutta 
n'intervenaient  guère  dans  les  querelles  intestines;  et,  pourvu  que  le  tri- 
but fût  assez  exactement  acquitté,  ils  abandonnaient  les  sauvages  de  la 
montagne  à  leurs  dissensions,  qu'on  aurait  eu  d'ailleurs  la  plus  grande 
peine  à  prévenir  ou  à  apaiser. 

Cependant  il  fallait  bien  quelquefois  s'en  mêler,  quand  les  intérêts 
ou  le  pouvoir  de  la  Compagnie  étaient  menacés.  C'est  ce  qui  arriva 
spécialement  pourlazémindarie  de  Goumsore,  une  des  plus  importantes 
du  district.  Le  radjah,  dont  la  famille  remontait,  dit-on,  à  plus  de 
8oo  ans,  avait  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  parce  qu'il  n'avait  pu  s'en- 
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tendre  ni  avec  le  gouvememenl  anglais,  ni  avec  ses  sujets  et  ses  voi- 
sins. Le  nis  n'avait  été  ni  plus  habile  ni  plus  juste  que  le  père,  A  plu* 
sieurs  reprises,  Fun  et  Tautre  î^'étaient  tour  a  tour  succédé,  se  remplaçant 
muluellemcnt,  sans  pouvoir  rétablir  rorclre  ni  conserver  une  situation 
un  peu  tokTable.  Après  cl»^  longs  atermoiements  et  dliifructueux  essais, 
la  Compagnie  dut  en  riaii\  non  pas  seulement  pour  elle-même,  mais 
aussi  pourt*^  pays  plus  troublé  que  jamais.  Kn  i836,  une  petiteaiTnée 
de  8000  hommes  lut  envoyée  contre  le  radjah  de  Goumsore  appelé 
Dhoanagai  Banga^  avec  ordre  de  le  déposer  et  de  mettre  è  la  raison 
tous  irs  chefs  devillageset  de  clans  qui  l'auraient  aidé  dans  sa  rébellion 
et  dans  ses  crimes*  La  campagne,  conduite  pur  le  général  sir  Henrv 
Taylor  et  par  Thonorable  M.  Russell«  agent  politique^  ne  dura  pas 
moins  de  deux  ans  et  hvi  excessivt^ment  dure*  Les  fatigues,  les  privations 
de  tout  genre,  les  soulTrances,  ne  furent  pas  épargnées  à  la  petite  expé- 
dition; les  flèches  des  Khonds  n^étaient  pas  très-redoutables,  bien  que 
tout  honmie  isolé,  tout  détachement  un  peu  écarté  de  la  route  (ut 
certain  d'èlre  massacré»  mais  le  réel  et  inévitable  ennemi,  c'était  la 
lièvre,  propre  A  ces  régions  pestilentielles  »  qui  attaquait  et  détruisait 
rapidement  les  constitutions  les  plus  saines  et  les  plus  robustes* 

Au  milieu  de  ces  dangers  et  de  ces  dinicultés.  1  agent  politique, 
M.  Russell,  avait  du,  pour  accomplir  sa  mission,  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  les  chels  principaux  des  Rhonds.sur  leurs  noms,  sur 
leurs  rapports  mutuels,  sur  leurs  repaires;  ce^  détails  lui  avaient  été 
tort  utiles  pour  déjouer  bien  des  complots  et  soumettre  peu  à  peu  les 
rebelles,  Mais  en  même  temps  il  avait  appris  beaucoup  de  choses  qu il 
ne  recherchait  pas  directement,  et  qui  n'étaient  pas  d  un  moindre  inté- 
rêt» L'armée  de  sir  Henry  Taylor  avait  opéïé  surtout  dans  le  vaste  es- 
pace qui  s'étend  de  la  Mahanouddi  au  nord  à  la  Godavéri  au  sud;  cetail 
précisément  le  pays  occupé  par  les  (Chonds  et  par  quelques  nulles  race^ 
moins  nombreuses,  tantôt  leurs  alliées  el  tantôt  leurs  adversaires* 
M.  Russell  reçut  tant  d'informations  sur  les  sacriîices  humains  dans  la 
plupart  de  ces  tribus,  qu'il  ne  fut  plus  possible  d'en  douter;  et,  dans  ses 
rapports  adressés  le  12  août  i83(i  el  le  1  t  mai  i83y  au  gouverne- 
ment de  Madras,  à  Tissue  de  la  guerre,  il  dénonça  cette  barbarie  dans 
les  termes  les  plus  précis,  en  donnant  son  opinion  sur  la  manière  la 
plus  eificacede  la  réprimer  et  de  la  faire  dispatailre. 

Mais  celui  qui  1  assetnbla  ii?s  documents  les  plus  complets  et  les  plus 
positifs,  ce  fut  le  lieutenant  Charters  Mâr(>herson,  qui  fil  des  Khonds 
et  de  leurs  mœurs  une  longue  étude,  consignée,  a[)rès  une  enquête  de 
trois  ou  quatre  ans.  dans  un  rapport  quil  soumit,  en   iSii,  à  lord 
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Ëlphinstonc,  gouverneur  de  Madras.  Dès  que  Tinsurrection  de  Goum* 
sore  fut  apaisée  et  le  domaine  du  radjah  réuni  à  celui  de  la  Compa- 
gnie, le  collecteur  de  Gandjam ,  M.  Stevenson,  fut  rétabli  dans  ses  fonc- 
tions; et  un  de  ses  premiers  soins  avait  été  de  charger  M.  Macphcrson 
d*aller  observer  do  plus  près  et  avec  plus  d'exactitude  les  peuples  aux- 
quels on  avait  afl'airc.  La  mission  du  jeune  lieutenant  du  1 8*  d'infan- 
terie indigène  sétenduit  à  toute  la  partie  septentrionale  du  pays  des 
Khonds  depuis  Goumsore  jusquà  la  Mahanouddi;  il  parvint  assez  vite 
à  gagner  la  confiance  et  môme  iafiection  de  quelques  chefs;  mais  il  ne 
put  rester  plus  d'un  mois  dans  ces  régions  empestées  ;  atteint  d'une  fiè- 
vre paludéenne  et  d'une  ophthal mie  dangereuse,  il  dut  redescendre  dans 
la  plaine  et  se  fixer  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Gandjam,  où  il  continua* 
quoique  d'un  peu  plus  loin,  ses  investigations. 

Elles  portèrent  en  partie  sur  la  religion  des  Khonds  \  et  il  fut  dès 
lors  constate  qu'un  des  rites  principaux  du  culte  consacré  à  la  déesse  de 
la  terre,  Bera  ou  Tari-Pennou ,  consistait  dans  le  sacrifice  de  victimes 
humaines;  elles  étaient  immolées  publiquement  par  les  tribus  et  par  les 
villages  entiers  dans  des  fêtes  périodiques  et  dans  des  occasions  solen- 
nelles, et  même  par  de  sin)pies  individus  pourxlétoiimer  quelques  au- 
gures redoutés.  D'ailleurs  la  religion  n'était  pas  seule  coupable  de  ces 
forfaits.  Dans  chaque  clan,  dans  chaque  tribu,  tous  les  pères  de  famille 
cultivateurs  s'arrangeaient  pour  avoir  au  moins  une  fois  par  an  un  mor- 
ceau de  chair  de  la  victime  à  enfouir  dans  leurs  champs,  pei^suadés  que 
o'était  le  seul  moyen  de  le  rendre  fertile.  C'était  d'ordinaire  après  la 
rentrée  de  la  moisson  qu'on  s'appliquait  à  féconder  le  sol  par  cet  en- 
grais effroyable.  Les  tribus,  les  familles,  s'associaient  pour  payer  les 
frais  de  ces  sanglantes  cérémonies.  Les  victimes  portaient  le  nom  de 
mériahs  ou  de  lieddi.  Il  y  avait  tout  un  commerce  d'organisé  pour  s'en 
procurer  selon  les  besoins.  Une  caste  particulière  d'Hindous,  les  Pan- 
vas,  se  chargeait  de  voler  des  enfants  et  moine  des  adultes  dans  les 
basses  terres,  et,  pour  trente,  soixante  ou  cent  vingt  roupies  au  plus  par 
tête,  ces  pourvoyeurs  de  chair  humaine  défrayaient  sans  cesse  la  manie 
homicide  de  leurs  clients.  Habituellement  on  ne  sacrifiait  pas  de 
Khonds;  et  il  fallait  des  temps  d'extrême  famine  pour  que  les  indigènes 

*  On  a  contesté  an  major  Macphersoo  la  complète  exactitude  de  tout  ce  qu'il  dit 
sur  le  système  rclig;ieux  de  ces  peuples,  et  Ton  a  surtout  révoqué  en  doute  le  pan- 
théon qu*il  ieuraltriluie;  mais  tous  ces  détails  portent  le  cachet  de  la  vérité,  et  c'est 
de  la  bouche  même  des  prêtres  el  des  chefs  qu'ils  ont  été  obtenus.  Ce  qui  est  vroi, 
c'est  que  toutes  ces  théories  religieuses  ne  touchent  que  d*asscz  loin  aux  sacriûces 
kumaîas. 
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se  déterminassent  à  ëgorgerqiielqiïes-imscreutre  eux.  Quand  ils  en  étaient 
réduits  à  sacrilier  leurs  enfants,  ils  étaient  convaincus  que  cette  mort 
était  excessivement  lionorable,  puisqu'elle  devait  racheter  les  maux  dont 
le  peuple  était  accablé.  Les  Panvas  partageaient  aussi  cette  croyance,  el, 
quand  les  autres  victimes  manquaient  à  leur  liideux  métier,  ils  y  substi- 
tuaient leurs  familles  et  recevaient  un  salaire  souillé  de  leur  propre  sang. 

La  victime  est  amenée  dans  le  village,  un  bandeau  sur  les  yeux,  et 
elle  est  logée  dans  la  maison  du  chef  ou  moalUka;  on  la  laisse  en  li- 
berté, si  cest  un  enfant;  on  renchaîne.  si  cest  un  adulte.  A  dater  de  ce 
moment  on  la  regarde  comme  sacrée,  et  on  lui  prodigue  les  soins 
les  plus  attentifs.  Il  arrive  même  souvent,  quand  le  pauvre  mériah 
est  un  jeune  homme,  quon  le  marie  à  quelque  femme  de  la  tribu, 
ce  qui  est  considéré  comme  un  grand  honneur  pour  la  famille  quon 
choisit;  la  posréiité  qui  sort  de  ces  unions  suit  la  condition  du  père; 
tous  les  enfants  deviennent  aussi  mériahs,  et  Ion  a  vu  quelquefois  im- 
moler tout  ensemble  fils,  fdies  et  parents,  dans  une  même  hécatombe. 
Les  mériahs  sVchappent  très-rarement;  et  il  y  en  a  plusieurs  raisons: 
d^abord ,  entourés  de  prévenances  de  la  part  de  tous  ceux  qui  les  gainent , 
ils  s  imaginent  assez  difficilement  que  finstant  de  la  mort  est  proche, 
et  ils  espèrent  toujours  qu'ils  seront  épiugnés;  puis  eux-mêmes  se 
laissent  aller  à  d  autres  illusions  provoquées  par  leurs  bourreaux;  ils 
croient  que  le  sacrifice  les  sancliGera  et  leur  assurera  le  bonheur  dans 
unaulre  monde*  Ils  se  figurent,  en  outre,  que,  commettant  un  sacrilège 
en  fuyant,  ils  mourront  dans  la  plus  poignante  misère.  D*on  autre  côté, 
ils  savent  que,  poursuivis  par  tous  les  Khonds,  ils  seront  infailliblement 
repris,  et  Itjés  sur-le-champ*  L'hospitalité  la  plus  large  est  en  général 
observée  rigourcusemenl  par  ces  sauvages  '  ;  mais  il  n  y  a  pas  d'hosplta- 
lité  pour  un  raérîah  qui  s'échappe.  Les  infortunés  se  résignent  donc 
assCE  aisément,  et  ils  ne  font  pas  même  de  résistance  quand  le  moment 
suprême  est  arrivé. 

Comme  le  sacrifice,  pour  être  eOicace,  doit  être  accompli  devant  le 
peuple  assemblé,  il  y  a  quelques  mesures  préliminaires  qui  en  font  con- 
naître parmi  les  tribus  le  lieu  et  le  jour;  alors  chacun  des  Khonds  qui 
veut  y  participer  nettoie  ses  vêtements  du  mieux  qu'il  peut;  et,  sous  la 
conduite  d*un  prêtre  appelé  djanni,  on  sort  du  village  pour  aller  invo- 


*  Le  major  Cliarlcrs  Macplierson  (Memorials,  etc.  page  G6)  en  cite  plusieurs 
exemples  qui  sont  Tâils  pour  étonner  quand  on  se  roppcUe  la  crunulc  de  ce^  races 
impitoyablcii.  Un  hôte  est  mieux  traité  que  les  enfants  mêmes,  et  il  passe  toujour» 
avant  eux. 
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quer  la  déesse  de  la  terre  et  la  prévenir  de  lolfrande  que  l'on  compte 
lui  faire  prochainement.  Pendant  trois  jours,  on  célèbre  des  fêtes  qui 
dégénèrent  bientôt  en  rixes  et  en  orgies  de  toute  espèce,  les  deux  sexes 
y  étant  admis.  Durant  la  première  nuit  comme  le  premier  jour,  on  se 
livre  à  des  danses  frénétiques,  qu  excitent  de  fréquentes  libations  et  qu* on 
croit  inspirées  par  la  déesse  de  la  terre.  Le  matin  du  second  jour,  la 
victime,  qui  jeûne  depuis  la  veille,  est  lavée  soigneusement  des  pieds 
à  ia  tête,  revêtue  d'habits  neufs  et  conduite  en  procession  à  un  petit 
bois  qu'on  a  rés:?rvé  tout  exprès  dans  le  voisinage,  et  que  la  hache  a 
toujours  respecté.  Au  centre  de  ce  bois  néfaste  «  on  plante  un  poteau  où 
la  victime  est  attachée  par  les  mains  du  prêtre;  on  Tarrose  d'huile  et  de 
parfums;  on  la  couvre  de  fleurs,  et  on  lui  rend  des  hommages  qui 
ressemblent  beaucoup  à  une  adoration.  Les  moindres  reliques  qu'on 
peut  tirer  de  sa  personne  sont  du  plus  grand  prix.  Le  matin  du  troi- 
sième jour,  celui  du  meurtre,  on  donne  à  l'infortuné  mériah  un  peu 
de  lait  et  de  sagou;  le  plus  souvent  aussi  on  lui  administre  une  forte 
dose  d*opium ,  afin  de  l'engourdir  et  de  le  stupéfier  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  souffre  point.  En  cet  état  on  le  porte  tout  autour  du  village;  on  le 
ramène  enïin  au  pied  du  fatal  poteau;  on  égorge  un  cochon  dont  on 
reçoit  le  sang  dans  un  baquet;  on  plonge  dans  ce  sang  la  tête  de  la 
victime  rendue  impassible .  et  on  l'y  tient  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  suffoquée. 
Le  djanni  coupe  alors  un  morceau  de  la  chair,  qu'il  enfouit  au  pied  du 
poteau,  et  toute  l'assistance  se  précipite  sur  le  cadavre,  qui  est  en  un  ins- 
tant dépecé.  Chacun  s'enfuit  avec  le  lambeau  encore  palpitant  qu'il  a 
pu  arrîirher,  et  il  court  sans  s'arrêter  l'enterrer  au  plus  vite  aux  pieds 
de  l'idole  de  son  village,  où  il  doit  arriver  avant  que  le  soleil  soit  cou- 
ché; car  autrement  son  oflrande  sérail  inutile,  et  la  déesse  de  la  terre 
ne  féconderait  pas  ses  champs  de  riz  et  de  safran.  On  ne  touche  pas 
à  la  tète  de  ia  victime  ni  à  ses  os;  et  ces  débris  dégoûtants  sont  ense- 
velis sur  le  lieu  même  où  elle  a  succombé. 

Après  cette  alfreuse  cérémonie,  on  amène  un  veau,  dont  on  coupe 
les  quatre  pattes',  et  on  le  laisse  en  cet  état  près  du  poteau  où  il  est  en- 
chaîné. Le  lendemain  les  femmes  arrivent  déguisées  en  hommes  et  ar- 
mées comme  les  guerriers.  Les  danses,  les  libations,  les  chants  avec  ia 
musique  recommencent;  le  veau  est  tué  et  dévoré  aussitôt;  le  prêtre 
reçoit  sa  part  du  festin,  et  il  se  retire  avec  les  présents  qu'on  lui  a 
faits. 

Ce  sont  encore  là  les  procédés  les  moins  cniels ,  puisque  la  victime 
est  morte  quand  on  la  met  en  pièces;  mais,  d'après  M.  Russell  et  M.  le 
major  Macpherson,  il  parait  certain  que,  assez  souvent  et  chez  des  tri- 
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bus  oncore  plus  inhumaines,  le  mériah  est  coupé  par  moiceaux  quund  il 
est  tout  vivant.  D*aulre$  fuis  on  le  lait  moutir  à  petit  leu ,  et  Ton  prolonge 
ses  tortures  aussi  longtemps  quon  peut,  parce  qu'on  suppose  que  les 
pluies  qui  doivent  féconder  la  terre  seront  en  proportion  des  larmes  que 
la  victime  aiua  veisécs.  Vrainu  ni  la  plume  tombe  des  mainî»  quand  un 
écrit  de  pareils  récits;  et,  tout  véridiques  quds  sont,  on  voudrait  Ips 
croire  impossibles;  mais  le  doute  nest  pas  permis»  et  ilfiéul  se  résigner 
à  voir  celte  partie  de  l'humanité  sous  ces  aspects  repoussants.  Ajoute?. 
que  les  peuplades  qui  se  livraient  à  ces  sacrifices  intéressés  prati(|uaieiit  en 
outre,  sm*  la  plus  vaste  échelle,  finfanticide  des  filles.  Il  n'y  avait  mrni»- 
plus  là  une  apparence  quelconque  de  superstition.  On  luail  les  enfants 
du  sexe  féminin  pour  n  avoir  pas  rembarras  de  les  nourrir»  et,  plus  tard . 
de  défendre  des  femmes.  I^es  Khonds  conservaient  au  milieu  du  xjx'sic- 
cle  la  coutume  que  Mahomet  avait  abohe  douze  cents  ans  auparavant 
cheï  les  Arabes  du  vu*  siècle*.  Quelques  tribus  réunissaient  les  deux  infa 
mies;d'LJulres  n'en  observaient  qu*une  seule»  soit  finfanticide»  soit  les  sa- 
crifices mt!riahs.  Puis,  par  une  anomahe  assez  surprenaiitr  au  milieu  de 
ces  abominations  «  quelques  rares  tribus  eu  resseïitaient  la  même 
horreur  que  nous  pouvons  en  éprouver,  et  elles  résistaient  courageu* 
sèment  à  l'invasion  des  exemples  dont  elles  étaient  environnées. 
M,  Macphcrson  en  a  réuni  de  nombreux  témoignages,  qui  rousolent 
du  moins  quelque  peu  lame  attristée  de  tant  d abrutissement  et  de 
dégradations  inouïes. 

Ju&qu  où  s  étendait  le  mal,  et  quel  était  annuellement  le  nombre  des 
victimes  ?  Cest  ce  qu'il  était  bien  dilïicile  de  savoir;  mais  ce  nombre 
devait  être  considérable;  car  on  acquit  la  certitude  que  c'était  quelque- 
fois par  vingt  ou  trente  à  la  fois  que  les  malheureux  mériabs  étaient 
sacrifiés;  on  cilaît  même  des  fêtes  où  plus  de  deux  cents  lavaient  été 
en  un  seul  jour  dans  quelques  villuge>  senteudanl  pour  cette  occasion. 
C'était  a  certaines  époques  de  Tannée  que  le  sang  coulait  plu»  abon- 
damment; mais  on  ne  cessait  pas  de  le  répandre  durant  Tannée  entière, 
et  le  caprice  seul  des  prêtres  et  des  moullikas  en  tlécidait,  selon  qu  ils 
redoutaient  une  saison  moins  prospère.  On  avait  supposé  d  abord  que 
la  sanguinaire  coutume  se  bornait  à  la  zémindarie  de  Goumsore»  où  on 
Tavaît  découverte  pour  la  première  fois;  mais  on  avait  bientôt  reconnu 
que  toutes  les  zémindaries  des  Khonds  en  étaient  également  infestées  ; 


*  Voir  mon  ouvrage:  Mahomet  et  le  Cùran,  page  76. — '  M.  Charters  MacpliefBoii  » 
Memonaîs  of  service  in  India,  p.  i3a  et  suivantes,  p.  318  et  243;  voir  aussi  le  major 
général  Campbell,  A  pertonal narratM ,  etc.  p.  iSg,  i4i>  i83  elpuiêim. 
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Duspalla,  Boad,  Sohnpore;  puis,  nu  sud,  Tchinna-Kimédy,  Peddah-Ki- 
médy,  Djeypore,  Bustar,  Konkein,  Mocassar,  Tchallîgore,  etc.*  A  en 
juger  par  le  nombre  des  mériahs  qu  on  avait  pu  délivrer  et  qu  on  s*6tait 
fait  rendre  par  les  tribus  soumises,  on  pouvait  juger  de  ceux  que 
d'autres  gardaient.  La  quantité  en  était  effrayante^;  ce  n'était  pas  seu- 
lement dans  le  gouvernement  de  Madras,  c était  aussi  dans  le  gouver- 
nement de  Calcutta  que  des  districts  entiers  suivaient  cet  usage  épou- 
vantable. 

Les  rapports  de  M.  Russell  et  de  quelques  autres  personnes  avaient 
suflisamment  instruit  les  autorités  de  Madras;  mais,  à  la  fm  de  Tannée 
iSSy,  une  information  judiciaire  vint  soulever  tous  les  voiles  et  donner 
aux  renseignements  antérieurs  un  caraclère  officiel.  Un  chef  khond 
nommé  Mouddji  avait  acheté  pour  /|5  roupies  un  habitant  de  Pourlak- 
Kimédy,  afin  de  le  sacrifier  dans  son  village,  à  la  fêle  annuelle  appelée 
Tanki.  Celui  qui  lui  avait  vendu  le  mériah  était  un  Hindou  nommé 
Yénoati  Bimou,  qui  avait  su  attirer  dans  le  piège  l'infortuné  en  farra- 
chant  à  sa  maison.  Par  suite  de  circonstances  imprévues,  le  mériah  avait 
été  relâché;  néanmoins  les  magistrats  de  la  cour  de  Madras  poursuivi- 
rent l'acheteur  et  le  vendeur.  Tous  deux  durent  être  acquittés  pour  des 
motifs  différents.  Le  chef  khond  n'avait  pas  cru  mal  faire  en  adoptant 
la  coutume  immémoriale  de  son  pays,  que  le  gouvernement  anglais 
n'avait  pas  encore  défendue  par  une  loi  formelle.  Quant  au  vendeur,  on 
ne  put  réunir  de  preuves  suffisantes  contre  lui,  bien  qu'il  fût  très-pro- 
bable qu'il  avait  livré  ses  deux  filles  à  la  place  du  mériah  qui  avait  été 
relâché;  mais,  au  milieu  de  ces  sauvages  abrutis  autant  que  féroces, 
obtenir  des  témoins  qui  pussent  déposer  devant  une  cour  de  justice, 
c'était  chose  absolument  impraticable;  et  la  poursuite  n'eut  d'autre  effet 
que  de  montrer  toute  l'horreur  que  ressentait  le  gouvernement  anglais 
pour  CCS  pratiques,  et  sa  ferme  résolution  de  les  faire  cesser. 

Mais  quel  moyen  prendre?  Sans  doute  c'était  beaucoup  de  se  faire 
remettre  les  mériahs  destinés  à  la  mort  toutes  les  fois  qu'on  le  pouvait, 


*  Voir  le  rapport  de  M.  le  liciilenani  Hill,  a  juillet  i838,  à  M.  Bannerinan, 
magistrat  de  Gandjain,  cité  dans  la  revue  de  Calcutta,  i846,  tome  VI,  page  63.  — 
*I1  résulte  de  rapports  ofFiciels  que,  de  \S3'j  à  i854«  les  autorités  anglaises  ont 
sauvé  de  la  mort  i5o6  mériahs,  717  hommes  cl  789  femmes,  enfants  on  adultes; 
cuire  ces  mériahs,  elles  ont  sauvé  aussi  11 54  possias-pous ,  espèce  de  serfs  domes- 
tiques, qui  ne  sont  pas  expressément  destinés  aux  sacriiices,  mais  qu'on  sacrifie 
toutefois  très -souvent.  On  ne  peut  pas  croire  que  la  vigilance  des  fonctionnaires 
anglais  n*ait  jamais  été  mise  en  défaut,  et  le  nombre  des  victimes  allait  beaucoup 
au  delà. 
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et  il  paraît  que  c'est  M.  MiUar,  capitaine  du  43"  régiment  d*infanlerie 
indigène»  qui  eut  ie  premier  succès  en  ce  genre*;  mais  ce  n était  là 
quune  mesure  partielle,  excellente  quand  on  pouvait  la  mettre  à  exé- 
cution; il   fallait  une  mesure  générale  plus   décisive   et  plus  eflicaee. 
Recourir  k  la  force,  ii  n'y  fallait  pas  songer:  l'étendue  du  territoire  et 
surtout  ie  climat  s'y   opposaient  invinciblemenl,  et  M.  Riissell  avait 
signalé  celte  dilTiculté  dès  ie  premier  jour.  Dans  son  second  rapport  de 
mai  1837,  il  disait  :  a  Personne  n'est  plus  anxieux  (jue  moi  de  j)arveijir 
u à  supprimer  celte  pratique  barbare;  mais  je  suis  profondément  cou* 
u  vaincu  qu'on  n'y  arrivera  que  par  des  moyens  lents  et  pas  à  pas.  Il  ne 
"  faut  pas  que  la  cruauté  do  cet  usage  nous  aveugle  sur  les  conséquences 
«  qu  entraînerait  un    zèle  trop  ardent  dans  nos  eRbrts   pour  l'abolir* 
«Ce  n*est  pas  en  un  jour  qu'on  peut  déraciner  cette  superstition  sécu- 
wlaire.  Le  peuple  avec  qui  nous  avons  à  traiter  nous  connaît  a  peine 
u  depuis  quelques  mois;  et,  de  notre  coté,  nous  ne  connaissons  quune 
ti  très'faiblc  partie  de  la  population  (\m  adopte  ces  rites;  on  peut  dire 
I  que  nous  ne  savons  presque  rien  de  la  langue  quelle  parle  ni  du 
upays  qu'elle  habite.  Tout  en  voulant  nous  borner  à  exercer  notre  au- 
titorité  sur  le  territoire  que  nous  possédons  et  qui  notis  obéit»  une 
««mesure  générale  de  coercition  exciterait  la  révolte  de  la  race  entière, 
itqui  professe  les  sentiments  les  plus  vifs  de  solidarité  entre  les  clans, 
«et  qui  serait  toute  prête,  malgré  ses  dissensions  ordinaires,  à  faire 
K  cause  commune   pour   défendre    la    religion    de  tous.»   M.    Russell 
ajoutait  d'autres  considérations  non  moins  graves  et  non  moins  sages 
sur   l'impuissance  absolue  où  était  le  gouvernement   de  sanctionner 
les  ordres  qu'il  donnerait  en  les  faisant  appuyer  par  des  forces  sufli- 
santés,  sur  un  territoire  aussi  vaste  et  aussi  malsain.  Les  Hindous  chefs 
de  villages,   ou  hissays^  qui    pouvaient  seconder  ses  vues,  n'avaient 
pas  de  troupes  k   leur  disposition,   puisque    leurs  sujets  étaient  tous 
des  Khonds.  Les  régimeuts  que  la  compagnie  enverrait  daus  les  mon- 
tagnes  ny  pourraient  subsister,  et  roccupotion  serait  toujours  néces- 
sairement trop  restreinte  pour  amener  le  résultat  qu'on  désirait.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  dangereux  que  l'emploi  de  la  force  quand  elle  échoue; 
et  ici  l'échec  était  absolument  inévitable.   M.  Russell  concluait  donc 
à  ce  quon  renonçât  à  toute  idée  de  violrncp,  quelque  exécrable  que 
fût  la  coutume,  et  ejuclque  empressement  qu'on  eût  à  rell'acer  pour 
toujours^. 

Ces  vue»  étaient  parfaitement  sages,  et  elles  furent  adoptées  par 


'  Betuê  d§  Calcutta,  iS^G,  tome  VL  page  58.  —  '  UnJ.  p.  4g  ^i  suivdotêji. 
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tous  ceux  qui  ont  eu  h  se  mêler  de  cette  question.  Il  fallait  sauver  sur- 
le-champ  le  plus  de  victimes  quon  pouvait;  mais  celait  sur  Tesprit  des 
Khonds  qu'il  fallait  agir,  et  la  persuasion  n  était  pas  aisée  auprès  d*une 
race  aussi  ignorante,  aussi  farouche,  avec  laquelle  les  communications 
étaient  à  peu  près  entièrement  interdites.  C'est  cependant  la  campagne 
morale  qu'entreprirent  les  officiers  anglais,  et  d'où  ils  sont  sortis 
victorieux  après  plus  de  dix-sept  années  de  luttes  et  de  négociations 
habiles  et  constantes.  MM.  Russell,  Stevenson,  Millar,  Campbell, 
Bannerman,  Hill,  Macplierson,  Ricketts,  Mills,  Ouseley,  Hicks,  Ca- 
denhead,  Mac  Viccar,  Frye  et  tant  d'autres,  s'y  sont  distingues  sous  la 
direction  des  gouverneurs  de  Madras  et  de  Calcutta.  Nous  ne  pouvons 
pas  raconter  cette  croisade  dans  tous  ses  détails,  mais  il  est  bon  d'en 
retracer  les  principaux  traits  pour  signaler  quelques  noms  à  la  recon- 
naissance de  l'humanité. 

Le  capitaine  Campbell,  qui  avait  été  assistant  et  secrétaire  de 
M.  Russell  durant  toute  la  guerre,  proposa,  à  la  fin  de  décembre  1 887 , 
un  plan  d'opérations  qui  fut  approuvé  par  le  gouvernement  de  Madras. 
Il  demandait  l'autorisation  de  franchir  les  Chats  de  Goumsore  avec  un 
corps  de  troupes  indigènes,  Sébundies  ou  Péons,  qu'il  avait  organisé, 
et  d'y  joindre  cinquante  hommes  du  17®  régiment.  A  la  tête  de  cette 
troupe,  peu  nombreuse,  il  se  mettrait  en  rapport  avec  les  principaux 
chefs  des  Khonds,  et  il  essayerait  de  les  convaincre  de  l'atrocité  de  la 
pratique  qu'ils  suivaient,  de  son  impuissance  et  de  l'horreur  sans  bornes 
qu'elle  causait  aux  Anglais.  En  même  temps  il  leur  demanderait  de 
rendre  les  mériahs  qu'ils  avaient  en  mains;  il  leur  en  payerait  le  prix 
qu'ils  auraient  eux-mêmes  payé.  Par  là ,  peut-être ,  il  arriverait  à  connaître 
les  entremetteurs  ordinaires  de  cet  odieux  trafic  dans  les  basses  terres; 
et  l'on  couperait  ainsi  le  mal  à  la  racine.  Enfin  quelque  argent  distribué 
discrètement  parmi  les  prêtres  djannis  pourrait  faciliter  bien  des  con- 
versions. 

La  plupart  de  ces  propositions  furent  acceptées;  mais  le  gouverne- 
ment de  Madras  poussa  encore  plus  loin  la  prudence  et  les  précautions. 
Le  but  qu'il  fallait  atteindre,  c'était  bien  de  faire  au  plus  vite  cesser  les 
sacrifices  sur  une  étendue  de  territoire  assez  considérable  pour  démon- 
trer aux  Khonds  que  la  terre,  pour  être  fertile,  n'avait  pas  besoin  d'être 
arrosée  de  sang  humain;  mais  cctle  démonstration,  déjà  faite  par 
l'exemple  des  tribus  qui  ne  sacrifiaient  point  et  dont  les  récolles  n'étaient 
pas  moins  abondantes,  ne  suffisait  pas.  C'était  surtout  par  voie  d'au- 
torité morale  que  le  négociateur  devait  procéder.  Tout  recours  à  la 
violence  bannirait  la  confiance  indispensable.  Aussi  le  gouvernement 
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retommandaiMl  au  capitaine  Campbell  de  ne  voir  dans  les  troupes 
qu*il  emmenait  quunc  escorte  pour  sa  sûreté  personnelle;  de  montrer 
dans  toutes  ses  démarches  Tesprit  le  plus  conciliant;  de  ne  faire  aucun 
acte  qui  pût  éveiller  le  soupçon  d*une  menace  ou  d'une  arricrepensée; 
en  un  mot,  d'éviter  toute  provocalion  de  quelque  genre  que  ce  fui,  afin 
de  prévenir  toule  opposition  et  toute  résistance.  Le  gouvernement 
repoussait  fidée  de  payer  le  prix  des  mériahs  quon  rendrait  à  la  liberté; 
l'argent  ainsi  répandu  servirait  à  acheter  d*autrcs  victimes,  et  Ton  favo- 
riserait le  crime  quon  voulait  abolir;  mais  on  pourrait  récompenser 
tous  ceux  qui  fourniraient  des  informations  utiles  et  contribueraient  au 
succès. 

Muni  de  ces  instructions  et  fort  d'une  expérience  de  deux  années,  le 
capitaine  Campbell  partit  dans  les  premiers  jours  de  janvier  i838» 
pour  les  Malkdis  ou  montagnes  de  Goumsore,  Préalablement  il  s'était 
assuré  la  coopération  de  deux  personnages  importants  parmi  ces  sauvages. 
L'un ,  qui  était  Hindou  »  avait  reçu  du  gouvernement  le  titre  de  Babadour- 
Bouksbi,  et  la  dignité  de  chef  des  Khonds  de  Goumsore;  il  se  nommait 
Sama  Uissay;  lautre,  appelé  Poondah  Naîk,  avait  comme  lui  une  assez 
grande  influence;  mais  il  était  moins  intelligent.  Ces  deux  chefs  prièrent, 
de  la  part  du  capitaine  Campbell,  les  mouHikas  des  Khonds  de  se  réimir 
dans  le  petit  fort  de  Bodiagherry,  et  d'y  venir  en  compagnie  de  leurs 
interprètes  ou  difialous.  Comme,  après  la  conclusion  de  la  paix,  le 
capitaine  Campbell  avait  été  chargé  de  remettre  à  tous  les  moullikas 
le  turban  d'investiture»  on  le  connaissait  généralement  et  on  faimait. 
On  accueillit  donc  cette  invitation;  et,  au  jour  dit,  les  chefs  khonds  se 
trouvaient  au  rendez-vous.  Les  hommes  qui  les  avaient  accompagnés 
et  suivis  étaient  au  nombre  de  trois  mille  environ  *. 

Le  capitaine  Campbell,  placé  sous  un  arbre  qui  Tombrageail  et 
entouré  de  toute  la  foule  accroupie  sur  le  sol,  adressa  aux  Khonds  un 
discours  que  leur  transmettaient  Sama  Bîssay  et  Poundah  Naik,  et  dont 
voici  la  substance  :  a  Le  gouvernement  anglais  voyait  avec  la  douleur 
M  la  plus  vive  les  sacrifices  qu'ils  offraient  annuellement  pour  apaiser 
u  le  courroux  de  la  déesse  de  la  terre*  Le  temps  était  arrive  où  cette 
M  coutume  impie  devait  finir  pour  jamais.  On  ne  venait  pas  reprocher 
VI  aux  Khonds  leur  passé,  mais  on  leur  proposait  un  meilleur  avenir.  Ils 
«nctaient  plus  sous  la  domination  d\m  radjah  îj^noranl,  qui  ne  cher- 
«  chait  qu  a  s'enrichir  à  leurs  dépens.  Le  sort  des  armes  les  avait  placés 


'  M.  le  major  général  John  Campbell.  .4  ftertonal  narrative,  etc.  p.  69  et  lui- 
rantes. 
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«maintenant  sons  îe  pouvoir  protecteur  du  gouvernement  anglais,  qui 
((regardait  tous  ses  sujets  comme  ses  enfants,  sans  distinction  de  caste 
«ni  de  race,  qui  devait  les  défendre  également  contre  toutes  les  vio- 
(dences,  demander  tête  pour  tête,  vie  pour  vie,  selon  la  loi  même  des 
«  Klionds,  et  qui  ne  pouvait  lolérer  un  instant  Thomicide  sous  forme  de 
«sacrifices  religieux;  les  Européens  aussi  avaient  jadis  adopté  cette 
«affreuse  coutume;  mais  c'était  dans  des  temps  d'une  profonde  obscu- 
(trité,  où  ils  menaient  une  existence  digne  des  brutes;  ils  étaient  enfin 
«sortis  de  ces  ténèbres  et  de  ces  crimes,  et  c'était  depuis  lors  qu'ils 
«avaient  obtenu  tant  de  richesse,  tant  de  bien-être,  tant  de  puissance; 
«  mais,  à  côte  des  Européens,  que  les  Khonds  connaissaient  trop  peu , 
«  ils  n'avaient  qu'à  jeter  les  yeux  sur  leurs  propres  voisins,  qui  ne  sacri- 
«  fiaient  pas,  pour  se  convaincre  qu'il  n'y  avait  nulle  part  ni  de  plus  beau 
«  bétail,  ni  de  plus  riches  récoltes,  ni  de  champs  mieux  cultivés,  ni  des 
<i  hommes  mieux  porlants.  »>  Le  capitaine  Campbell  termina  en  suppliant 
les  Khonds  de  croire  à  sa  sincère  amitié;  il  n'était  pas  venu  parmi  eux 
pour  troubler  leur  foi  et  renverser  lejùr  religion;  il  voulait  seulement, 
pour  leur  propre  bien,  les  arracher  à  une  coutume  aussi  inutile  que 
harbare,  et  leur  apprendre  k  vivre  en  paix  et  dans  l'abondance,  sous 
l'autorité  paternelle  d'un  gouvernement  éclairé  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  les  combler  de  ses  bienfaits.  Après  cette  harangue,  le 
capitaine  Campbell  les  invita  à  se  retirer  et  à  délibérer  entre  eux  sur  le 
sujet  qu'il  venait  de  leur  indiquera 

On  avait  écoulé  l'officier  anglais  dans  le  plus  respectueux  silence; 
et ,  après  quelque  temps ,  les  chefs ,  qui  avaient  discuté  les  propositions  qui 
leur  étaient  faites,  revinrent  en  demandant  que  l'on  conservât  un 
grand  sacrifice  par  an,  qui  serait  offert  pour  tous  les  Khonds  de  Goum- 
sore.  Ce  compromis  lut  n^etc  sur-le-champ,  et  l'assistance  fut  engagée 
i  délibérer  de  nouveau.  Cinq  ou  six  chefs  les  plus  âgés  se  firent  les 
interprètes  de  leurs  compagnons,  et  voici  ce  qu'au  nom  de  la  majorité 
ils  répondirent  :  «Nous  avons  toujours  sacrifié  des  êtres  humains;  nos 
«pères  nous  ont  transmis  cette  coutume,  que  nous  avons  observée 
(' comme  eux  sans  jamais  croire  que  nous  faisions  mal,  et  en  croyant 
«  tout  au  contraire  que  nous  faisions  bien.  Nous  étions  alors  les  sujets 
«  du  radjah  de  Goumsore;  nous  sommes  maintenant  les  sujets  du  grand 
«  gouvernement  dont  les  ordres  doivent  être  exécutés.  Si  la  terre  vient 
«à  nous  refuser  ses  produits  et  si  nous  mourons  de  disette,  ce  ne  sera 
«  pas  notre  faute;  nous  quitterons  l'habitude  de  ces  sacrifices,  puisqu'on 

^'  M.  le  major  général  Campbell ,  A  pcrsonal  narrative,  eic.pùgc  ji.. 
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ïous  le  demande,  et  nous  nous  bornerons  è  itinnoler  des  animaux ^ 
n  comme  le  font  les  habitants  de  ia  plaUie*  m 

C'étîiit  déjà  beaueoup  que  celte  concession  et  cette  promesse;  mnis 
il  fallait  davantage,  Dn  jour  fut  assigtie  nù  les  chefs  khoiids  ,  pour  obéir 
auxordres  du  gouvernenienlsuprùmc,amèneraienlauca()itaîue  Campbell 
tous  les  mériahs  quils  détenaient,  et  les  rendraient  è  la  liberté.  L'enga- 
gement fut  loyalement  tenu;  et,  au  jour  indiqué,  l'oflicier  anglais  eut  la 
joie  de  recevoir  beaucoup  de  ces  infortunés,  hommes  et  femmes, 
arrachés  à  la  mort  qui  les  attendait.  Jl  hai*angua  celte  nouvelle 
assemblée  comme  la  première  fois,  aidé  des  chefs  qui  prêchaient  la 
soumission  à  la  foule.  Assis  sur  une  peau  de  tigre  et  tenant  dans  letu' 
main  un  peu  de  terre,  de  riz,  et  d  eau,  les  Rhoiids  prêtèrent  pâleur  mode, 
un  serment  qui  devait  leur  coûter  beaucoup  luQue  la  terre  me  refuse 
uses  fruits,  que  le  riz  ra'étouCTe,  que  Teau  me  submerge,  que  le  tigre 
a  me  dévore  moi  et  mes  enfants,  si  je  viole  le  serment  que  je  fais  ici 
tf  pour  moi  et  mon  peuple  de  renoncer  désormais  aux  sacrifices  d'êtres 
«humains,  >i  Le  capitaine  Campbell  fit  alors  passer  son  épée  dans  les 
mains  de* chaque  chef  successivement,  en  sigtïc  de  soumission  de  leui 
part  et  de  protection  de  la  sienne;  puis  on  distribua  des  présents,  et  ia 
seconde  assemblée  se  dispersa  comme  Tautre  sans  aucune  collision- 
Quelques  chefs  de  la  montagne  qui  n'y  avaient  pas  assisté  se  décidèrent 
à  amener  leurs  mériahs  quelques  jours  plus  tard;  et  le  nombre  total 
des  victimes  sauvées  dans  celte  première  et  délicate  négociation  se 
moula  à  !o5  en  moins  d'un  mois.  Ces  malheureux  furent  rendus  en 
partie  à  leur  famille  quand  on  put  la  découvrir,  en  partie  placés  en 
apprentissage  chez  quehjues  ouvriers  de  la  plaine,  et  en  partie  recueillis 
par  des  employés  civils  et  militaires.  Le  capitaine  Campbell  en  garda 
douze  pour  sa  part,  comme  domestiques  et  comme  futurs  inlerprèles 
dans  les  relations  qu'on  pourrait  ultérieurement  entamer. 

Ce  début  était  fort  heureux;  mais  il  fallait  le  soutenir  et  le  fortifier 
par  une  constance  et  une  fermelé  à  toute  épreuve.  Le  capitaine 
Campbell  ne  mancjui  pas  à  ce  pénible  devoir»  et,  pendant  quatre  années 
de  suite,  il  ptT^évéra  dans  la  voie  quil  avait  ouverte,  allant  visiter  les 
Khonds  dans  leurs  montagnes  tout  le  temps  que  la  saison  le  permettait, 
apaisant  leuts  différends,  d'accord  avec  les  anciens  des  Iribus,  acceptant 
même  defre  arbitre  dans  les  affaires  des  familles  quand  on  l'en  priait, 
témoignant  toujours  a  ses  administrés  beaucoup  de  bienveillance  el  df 
douceur,  mais  laissant  voir  aussi,  quand  il  le  Aillait ,  qu il  saurait  recourir 
à  la  force  en  cas  de  besoin  impérieux,  vivant  sans  la  moindre  crainte 
atj  milieu  de  ces  hommes  de  sang  et  prenant  part  à  leurs  r  hnssp^    r^ 
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dont  ils  étaient  ravis.  Quand  la  saison  lobligeait  de  redescendre  dans  la 
plaine,  il  y  attirait  les  chefs  khonds  pour  qu'ils  y  contractassent  des 
relations  de  plus  en  plus  nombreuses  et  qu'ils  prissent  goul  à  toutes  les 
choses  de  la  civilisation.  Dans  les  aflaires  qu  ils  y  engageaient,  il  cher- 
chait à  les  protéger  contre  toutes  les  déceptions  et  les  fraudes;  mais 
ces  sauvages  grossiers  étaient  fort  cauteleux,  fort  adroits  dans  toutes 
leurs  transactions,  et  leur  finesse  pouvait  se  passer  de  tout  secours 
étranger.  En  même  temps,  le  capitaine  Campbell  recherchait  avec  le 
soin  le  plus  attentif  les  ravisseurs  de  mériahs,  et  il  parvint  à  en  dé- 
couvrir et  à  en  faire  punir  quelques  uns.  Il  recommandait  aussi  au  gou- 
vernement d'ouvrir  au  plus  tôt  des  routes  dans  le  pays  des  Khonds,  et 
d'étendre  la  répression  aux  zémindaries  de  Boad  et  de  Tchinoa- 
Kimédy.  voisines  de  celles  de  Goumsore  où  il  opérait.  Enfin,  outre  les 
mériahs,  le  capitaine  Campbell  s'était  occupé  des  serfs  domestiques  ou 
possiaspous,  toujours  menacés  d'immolation  lorsque  les  mériahs  ve- 
naient à  manquer;  il  en  fit  dresser  une  statistique  exacte,  les  voyant  lui- 
même  un  par  un,  leur  faisant  décliner  individuellement  leur  nom  et 
leur  âge  approximatif,  et  exigeant  des  possesseurs,  sous  la  garantie  des 
principaux  chefs,  de  les  lui  représenter  toutes  les  fois  qu'il  le  deman- 
derait. 

On  était  arrivé  ainsi  à  l'année  i84a,  et,  lorsque  le  capitaine  Camp- 
bell dut  partir  avec  son  régiment  pour  la  guerre  de  Chine,  il  pouvait  se 
dire,  non  sans  un  juste  orgueil,  que  dans  la  zémindarie  de  Goumsore, 
si  ce  n'est  dans  les  autres,  les  sacrifices  humains  avaient  presque  cessé 
de  fait,  bien  qu'on  ne  pût  j)as  affirmer  que  les  esprits  des  Khonds  fus- 
sent définitivement  changés  et  qu'ils  ne  retourneraient  jamais  à  leur 
afl'reuse  superstition.  Il  paraissait  même  certain  que  les  Khonds  de 
Goumsore,  n'osant  plus  faire  chez  eux  les  sacrifices  défendus,  allaient 
les  consommer  dans  les  villages  limitrophes,  où  ces  sacrifices  subsis- 
taient toujours,  aux  moutahs  de  Boad  et  dcTchinna-Kimédy. 

Le  capitaine  Macpherson  fut  chargé  de  poursuivre,  pour  Goumsore, 
l'œuvre  qui  était  loin  d'être  achevée;  il  avait  dû,  pour  se  guérir  de  la 
fièvre  contractée  dans  sa  première  visite  aux  maliahs  de  Goumsore, 
passer,  depuis  iSSy,  près  de  deux  années  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
à  son  retour,  vers  la  (in  de  i84o,  il  avait  continué  ses  recherches  sur 
les  Khonds,  plus  précises  et  plus  étendues  que  tout  ce  qu'on  avîiit  fait 
avant  lui^  Aussi  lord  Elphinstone,  tiès-frappé  de  son  rapport,  l'avait 

'  Lord  Aucklnnd,  gouverneur  général  de  ITndc,  avait  fait  imprimer  et  publier  le 
rapport  du  capitaine  Macpherson,  distinction  toute  particulière  qu'on  n  accordait 
que  très-rarement. 


^    i 
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nommé  adjoint  à  lagcnt  du  gouverneur  g<^néral  à  Gancljam.  M,  Mac- 
pherson  partit  donc»  ]e  27  décembre  iSAi»  à  ia  tète  d*uae  nouvelle 
expédition  pour  pénétrer  chez  les  Khonds  de  Woraunnîah;  maïs,  après 
huit  ou  dix  jours,  la  petite  troupe  arcablée  par  !a  maladie  fut  conlrairjte 
de  rétrograder,  nVmportant  pour  tout  résultat  de  ses  efforts  inutiles 
que  quelques  informations  nouvelles.  Uedescendu  dans  la  plaine,  le 
capitaine  Macpherson  dut  se  borner  k  entretenir  des  relations  avec  les 
mouUikas,  pour  les  amener  i\  abandonner  Tusage  des  sacrilîces.  Dès  que 
la  saison  le  permettait  ♦  le  courageux  officier  repn*nait  ses  courses 
périlleuses,  et,  en  janvier  i8/i3,  en  janvier  i8i/i,  il  |>arconrut  plusieurs 
des  districts  oii  Thomicide  coutume,  un  instant  suspendue,  reprenait  son 
ancienne  force.  Il  réunissait  tes  chefs  des  KJionds,  les  haranguait 
comme  Tavait  fini  M.  Campbell,  délivrait  desmériahs,  en  un  mot,  ac- 
complissait tout  le  bien  qu'il  pouvait  dans  cette  rude  entreprise. 

Mais  il  y  avait  un  grand  obstacle  au  succès  :  cétait  la  division  de 
l'autorité  chargée  de  guérir  le  mal.  Dans  le  district  de  Goumsore,  les 
sacrifices  étaient  devenus  fort  rares;  mais  les  Khonds  qui  y  avaient 
renoncé  se  plaignaient,  non  sans  raison,  qu'on  tolérât  la  coutume  dans 
des  moutahs  voisins,  lîoad  et  Diispalla,  où  la  répression  notait  pas 
égale.  Ces  moutahs  relevaient  du  gouverncinent  de  Calcutta,  tandis  que 
ceux  de  Goumsore  appartenaient  au  gouvernement  de  Madras;  de  là 
des  divergences  fâcheuses,  quil  fallait  éviter.  Le  capitaine  iMacpherson, 
se  faisant  remplacer  par  M*  Cadenhead,  se  rendit  à  Calcutta  pour 
obtenir  du  gouvernement  suprême  que  la  question  des  sacrifices  fût 
confiée  à  un  agent  unique,  qui  s  occuperait  de  tous  les  districts  indis- 
tinctement, à  quelque  présidence  quils  appartinssent-  Ce  n'est  pas  que 
celle  de  Calcutta  fut  restée  inaclive  depuis  1887;  loin  de  là,  le 
commissaire  de  Kutlack,  M.  Ricketts,  avait  agi  énergiquenienl  dans  les 
districts  de  Boad  et  de  Duspalla,  qu'il  administrait  au  sud  de  la  Maha* 
nouddi.  M.  Mills,  qui  lui  avait  succédé  en  i8i3,  sétait  fait  rendre  des 
niériahs;  mais  il  s'était  convaincu  aussi  que  la  conciliation  seule  ne 
suffirait  pas  et  qu'il  faudrait  recourir  6  la  force,  M.  le  colonel  Ouseiev 
et  M.  le  lietitenant  llicks,  qui  avaient  également  pénétré  dans  quelques 
maliahs  de  Boad  en  i8/i3  et  i844 ,  étaient  du  mume  avis.  A  la  lin  de 
i8/i5,  le  nouveau  gouverneur  général,  sir  Henry  Hardinge,  nomma 
le  capitaine  Macpherson  «  agent  pour  la  suppression  d  s  sacrifices 
«  mériahs  et  defînlimticidedans  les  montagnes  de  fOrissa,  »  Après  tous 
les  essais  antérieurs,  on  pouvait  beaucoup  espérer  de  ce  pouvoir  ainsi 
concentré  en  une  seule  main. 

M.  le  capitaine Marpherson  se  rendit,  en  mars  i846,  dans  le  dbtrict 
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de  Boad,  où  Thorrible  usage  subsistait  encore  dans  toute  sa  vigueur. 
Tant  que  ce  district  sacrifierait,  il  était  à  peu  près  impossible  que  celui 
de  Gouiiisorc  ne  tendit  pas  sans  cesse  à  reprendre  la  tradition  un 
moment  interrompue.  Il  y  avait  donc  la  plus  grande  importance  à  ce 
que  Boad  labondonnât  et  se  soumit.  Les  choses  marchèrent  dabord 
assez  bien,  et  le  capitiiinc  Macpherson  s  était  déjà  fait  rendre  17a 
victimes,  quand  un  scrupule  traversa  l'esprit  des  Khonds  :  ils  vou- 
laient bien,  disaient-ils,  renoncer  aux  sacrifices;  mais  la  reddition  des 
mériahs,  à  laquelle  ilsavaient  consenti  dabord,  leur  paraissait  un  signe 
<rhumiliant  vasselage;  et,  comme  ils  se  prétendaient  indépendants,  ils 
se  repentaient  d'une  condescendance  qui  pouvait  compromettre  leur 
liberté.  Ils  réclamèrent  donc  les  mériahs  qu'ils  avaient  rendus;  ce  n'était 
pas  pour  les  sacrifier;  car,  du  moment  que  les  mériahs  avaient  été 
remis  à  l'agent  anglais,  ils  n'étaient  plus  dignes  d'être  offerts  à  la  déesse 
Tara-Pennou;  mais  les  Khonds  voulaient  constater  par  là  qu'ils  étaient 
toujours  libres  dans  leurs  maliahs,  et  qu'on  ne  pouvait  ni  les  soumettre 
à  la  taxe,  ni  les  contraindre  à  travailler.  On  crut  devoir  céder  à  ces 
réclamations  dans  une  certaine  mesure,  et  on  rendit  les  victimes,  non 
pas  précisément  aux  Khonds,  mais  à  leur  radjah,  qui  devait  les  repré- 
senter à  la  première  réquisition,  et  qui  en  effet  les  délivra  plus  tard, 
ainsi  qu'il  s'y  était  engagé. 

Cette  concession  avait  été  faite  aux  Khonds  dans  des  sentiments  fort 
louables  de  loyauté;  mais  ils  en  abusèrent,  et  la  plus  vive  excitation 
parcourut  toutes  les  tribus.  Elles  s'enhardirent  à  la  résistance  ;  et,  quand 
la  saison  força  le  capitaine  Macpherson  à  se  retirer  dans  la  plaine,  il  y 
eut  plusieuis  collisions  où  les  troupes  qui  l'accompagnaient  durent 
faire  usage  de  leurs  armes,  et  même  brûler  un  certain  nombre  de  vil- 
lages déserts,  qu'on  laissait  d'ailleurs  rebâtir  deux  ou  trois  mois  après. 
Toute  l'année  1846  se  passa  dans  ces  troubles,  qui  désormais  avaient 
surtout  une  cause  politique;  et  l'insurrection  fut  à  peu  près  générale 
dans  les  districts  de  Goumsore  et  de  Boad.  Il  ne  fallut  pas  moins  de 
quatre  mois  pour  la  dompter;  et  le  capitaine  Macpherson  en  était  à 
peu  près  complètement  maître,  quand,  vers  le  milieu  de  mars  1847,  ^^ 
gouvernement  suprême  de  Calcutta,  inquiet  de  cette  longue  pertur- 
bation, fit  envoyer  dans  les  maliahs  une  force  considérable,  sous  les 
ordres  du  général  Dyce,  pour  mettre  fin  au  désordre.  Le  capitaine 
Macpherson,  dont  la  conduite  n'était  pas  approuvée,  dut  se  retirer,  et 
l'on  nomma  bientôt  pour  lui  succéder  le  colonel  Campbell,  qui  était 
revenu  de  Chine,  et  qui,  depuis  son  retour,  s'était  signalé  en  réprimant 
une  insurrection  à  Goiconde.  Il  n'y  avait  du  reste  ici  qu'un  malentendu  ; 
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le  capitaine  Macpherson,  accusé  i  tort,  avait  immédiatement  demandé 
une  enquête;  et,  après  un  long  et  minutieux  examen,  le  gouverneur 
général,  iord Daihousie ,  et  la  Cour  des  directeurs ,  reconnurent  haute- 
ment que  les  reproches  adressés  au  capitaine  n  avaient  aucun  fonde- 
ment (7  octobre  i848  et  a5  septembre  i85o).  Dès  quon  le  put,  on 
répara  Tinjustice  qui  lui  avait  été  faite;  et,  quand  sa  santé  délabrée  lui 
permit  de  revenir  d'Europe  dans  Tlnde  en  i853,  on  s'empressa  de  lui 
confier  des  fonctions  politiques  à  Bénarès,  i  Bhopal  et  à  Gvalior^ 

L'insurrection  des  Rhonds  fut  bientôt  apaisée ,  et  Ton  recommença 
avec  un  nouveau  zèle  la  répression  des  sacrifices  humains.  Depuis  plus 
de  dix  ans  déjà  quon  y  travaillait,  on  avait  obtenu  des  succès  partiels; 
mais  il  restait  encore  beaucoup  à  faire,  et,  du  moment  que  quelques 
districts  demeuraient  infestés,  on  pouvait  toujours  craindre  une  explo- 
sion nouvelle  de  la  férocité  séculaire.  L*idée  de  Tagence  unique  était 
excellente,  il  s'agissait  maintenant  de  la  rendre  tout  à  fait  efficace. 

BARTHÉLÉMY  SAINTHILAIRE. 

[Lajin  à  un  prochain  cahier,) 


'  M.  le  capitaine  Charters  Macpherson  est  morl  à  Calcutta  le  1 5  avril  1860, 
entouré  de  Testime  et  de  rafleclion  universelles.  11  n'avait  que  cinquante-quatre  ans , 
et  sa  santé  ne  s*était  jamais  remise  des  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  dans  les  mon- 
tagnes des  Rhonds. 
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McTopifl  L(apcTBOBaHifl  Ilerpa  Be.iHRaro,  H.  ycTpflaoBa. 
Histoire  du  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  N.  Oustrialof.  Saint- 
Pétersbourg,  1 858-1 863,  5  vol.  in.8^ 

DEUXlàaiB  ARTIGLl  ^ 

En  donnant  le  coR^mandement  des  strélitz  à  KhoTanskt,  Sophie  sé- 
tait  préparé  de  graves  embarras.  Il  appartenait  à  la  secte  rebgieuse  des 
raskolniks,  qui  comptait  alors  de  nombreux  prosélytes,  et  qui  préten- 
dait réformer  non-seukment  l'Eglise,  mais  l'Etat.  Quelques  mots  feix>nt 
connaître  1  origine  assez  récente  de  ce  schisme,  qui  divise  encore  l'Eglise 
russe.  Jusqu'au  xvii*  siècle,  il  n'y  eut  en  Russie  que  des  rituels  manus- 
crits, la  plupart  remplis  de  fautes,  les  unes  du  fait  des  copistes,  les 
autres  du  fait  des  traducteurs.  Lorsque»  sous  le  r^gne  de  Michel  Fëdo- 
rovitch  ,  on  voulut  imprimer  les  livres  liturgiques ,  ^archimandrite 
Dionisii,  en  réputation  de  grand  théologien,  et,  comme  tel,  chargé  de 
la  révision  des  textes,  signala,  outre  les  erreurs  dont  nous  venons  de 
parler,  des  interpolations  introduites  on  ne  sait  i  quelle  époque.  Par 
exemple,  après  la  formule  pour  la  bénédiction  deTeau,  Seigneur,  bénis 
cette  eaa  avec  ton  Saint-Esprit,  on  avait  ajouté  :  ei  avec  le  feu.  La  suppres- 
sion de  ces  derniers  mots  scandalisa  quelques  fanatiques,  qui  s'ëcrièrenl 
que  ce  moine  impie  voulait  retirer  le  feu  du  monde.  Le  métropolitain 
lona  le  fit  mettre  en  prison,  et  il  fallut  que  le  patriarche  Philarèle 
inteiTÎnt,  pour  rendre  la  liberté  à  Dionisii  et  effacer  Tinterpolation.  Il 
parait,  d'ailleurs,  que  la  révision  des  livres  liturgiques  fut  faite  fort  à  la 
hâte,  ii  Faide  seulement  de  quelques  manuscrits  slavons,  et  sans  re- 
courir aux  textes  grecs.  Aussi  les  premiers  livres  imprimés  sont- ils  très- 
incorrects.  Peu  après,  Joseph,  successeur  de  Philarète,  voulant  faire 
imprimer  un  catéchisme,  s'en  remit  à  un  certain  protopope  Avvakoum  , 
un  des  docteurs  parmi  les  dissidents,  qui,  à  Hnsu  du  synode  et  de  ses 
supérieurs  ecclésiastiques,  introduisit  dans  ce  livre  plusieurs  proposi- 
tions conformes  aux  opinions  de  sa  secte.  Les  raskolniks  tenaient  qu*on 
doit  faire  le  signe  de  la  croix  avec  deux  doigts  seulement;  que,  dans  les 
prières,  le  mot  alléluia  doit  être  répété  un  certain  nombre  de  fois  de 
suite,  que,  dans  le  Credo,  après  les  mots  Saint-Esprit,  il  faut  ajouter  véri- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  36o. 
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table,  Nous  n'avons  garde  de  marquer  ici  toutes  les  pratiques  particu- 
lières aux  dissidents,  auxquelles  ils  attachent  une  împoi lance  excessive. 
Pour  comprendre  ces  subtilités,  qui  troublaient  alors  les  coosciences 
il  faut  se  rappeler  rinquiétude  quavaient  excitée  parmi  les  Russes  de 
fréquentes  tentatives  pour  les  ramener  au  giron  de  TEglise  romaine.  An 
moyen  de  quelques  modifications  dans  la  liturgie  slavonne,  qui,  d  abord, 
passèrent  inaperçues,  des  jésuites  polonais  avaient  converti  un  grand 
nombre  de  paysans  des  province  russiennes;  ou  plulôt,  en  introduisant 
parmi  eux  le  rite  ^rec-uni^  ils  en  avaient  fait  des  catholiques,  souvent 
sans  que  les  catéchumènes  se  fussent  doutés  quils  avaient  changé  dt^ 
croyance.  Depuis  lors,  tous  les  changements  dans  la  liturgie  étaient  de- 
venus suspects  aux  Russes,  jusqu'à  ceux-là  mêmes  qui  ne  tendaient  qu'à 
rétablir  les  pratiques  anciennes  et  les  mieux  autorisées.  A vvakoum  et  ses 
disciples  s^appliquaient  à  élever  la  barrière  qui  sépare  TEglise  russe  de 
rLglise  romaine  ;  hors  d'état  de  comprendre  les  textes  sur  lesquels  les 
chrétiens  orientaux  fondent  leur  doctrine,  ils  accusaient  de  tendances 
catholiques  leurs  propres  théologiens  qui  voulaient  les  ramener  aux 
antiques  traditions. 

Des  proleslations  s'élevèrent  contre  le  nouveau  catéchisme  et  les  rituels 
inïprimés.  En  i  6^9 ,  un  patriarche  de  Jérusalem,  qui  se  trouvait  à  Mos 
cou,  dénonça  dans  la  nouvelle  liturgie  quelques  passages  contraires  aux 
dogmes  de  l'Eglise  d'Orient,  et,  vers  le  même  temps,  les  moines  du  mon! 
Atho5«  dont  Tautorilé  est  grande  en  Russie,  brûlèrent  un  catéchisme 
slavon  où  ils  venaient  de  découvrir  des  propositions  condamnables.  Le 
patriarche  Nikon  ayant  réuni  un  synode  à  Moscou,  en  i65/i,  fil  con- 
damner solennellement,  en  présence  d'Alexis  Mikhailovitch,  les  nou- 
veaux livres  liturgiques.  Dénoncé  comme  lauleur  d'interpolations 
répréhensibles,  Avvakoum  fut  exilé  en  Sibérie,  et  le  directeur  de  fim- 
primerie  impériale,  un  prince  Lvof,  fiit  enfermé  dans  un  monastère 
pour  les  avoir  laissé  imprimer.  On  fil  une  nouvelle  édition  des  rituels, 
revus  et  corrigés  d'après  les  meilleurs  textes,  et  elle  fut  déclarée  seule 
canonique;  mais  déjà  il  y  avait  des  habitudes  prises,  et  le  peuple  reçut 
avec  défiance  fédiliori  qu'on  lui  recommandait.  Aux  yeux  de  beaucoup 
de  dévots,  la  première  acquit  une  autorité  supérieure,  et,  persuadés 
qu'ils  suivaient  la  véritable  tradition  de  rÉglise  orthodoxe,  ils  prirent  le 
nom  de  vieax  ct^ants,  cTapoB-fepubi  »  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui. 
Leur  nombre  s'accrut  rapidement;  ils  eurent  des  prosélytes  dans  la  no- 
blesse,  le  clergé,  les  strélîtz,  et  jusque  dans  le  palais  des  tsars.  Les  Co- 
saques du  Don,  qui  ne  se  mêlaient  guère  de  théologie,  adoptèrent  leurs 
doctrines,  les  sectaires  leur  ayant  persuadé  que  le  gouvernement,  non 
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content  de  reviser  les  rituels,  voulait  reviser  les  chartes  de  leurs  fran- 
chises. Après  quelques  années  d'exil,  Avvakoum  reparut  à  Moscou  avec 
l'auréole  dun  martyr.  C'était  une  âme  ardente,  enthousiaste,  également 
inaccessible  à  la  séduction  et  à  la  peur.  li  avait  de  Taudace,  peu  d'ins- 
truction, mais  de  l'éloquence  et  des  convictions  profondes.  Sa  vie  était 
austère,  et  il  était  prêt  à  en  faire  le  sacrifice.  Il  se  remit  h  prêcher;  on 
l'arrêta,  et  cette  fois  il  fut  brûlé  comme  hérétique  relaps  avec  un  de  ses 
disciples  '.  On  sait  l'eiTet  ordinaire  des  persécutions  religieuses  :  le 
schisme  prit  des  forces  nouvelles  dans  le  supplice  d' Avvakoum.  La  no- 
mination de  Khovanski  au  commandement  des  strélitz  accrut  encore 
leurs  espérances,  et  ils  ne  doutèrent  pas  qu'avec  laide  de  cette  milice, 
qui  venait  de  changer  un  gouvernement,  ils  ne  parvinssent  prompte- 
ment  à  réformer  TEglise. 

Le  régiment  de  Titof,  presque  entièrement  composé  de  sectaires,  ré- 
solut de  présenter  aux  tsars  une  humble  supplique  pour  dénoncer  le 
patriarche  Joachim ,  qui,  disaient-ils,  introduisait  dans  l'Église  des  doc- 
trines pernicieuses,  et  était  véhémentement  suspect  de  romaniser.  u  Nous 


*  Avvakoum  a  laissé  son  autobiographie;  nous  en  traduisons  une  page  qui  don- 
nera une  idée  du  style  et  du  caractère  de  I*auleur. 

«  Comme  j*élais  déjà  parmi  les  popes ,  vint  à  moi  une  fille  pour  se  confesser, 

•  chargée  de  gros  péchés,  coupable  de  paillardise  et  de  toute  vilenie ,  s^accusaut  avec 
t  larmes  et  me  contant  son  fait ,  debout  devant  rÉvangile.  Alors  moi,  trois  (ois  mau- 
tdit,  moi,  médecin  des  âmes,  je  pris  Tinfeclion,  et  le  feu  brûlant  de  paillardise 
«m*enlra  au  cœur.  Rude  pour  moi  fut  la  journée.  J*allumai  (rois  cierges,  que  j*atla- 
t  chai  à  un  pupitre,  et  mis  ma  main  dans  la  flamme,  jusqu'à  ce  que  s'éteignit  cette 
«  ardeur  impure.  Puis,  ayant  congédié  la  fille,  je  pliai  mes  habits  (sacerdotaux) ,  fis 

•  ma  prière  et  revins  à  la  maison  très-aflligé.  Vers  minuit,  j*allaidans  mon  oratoire 

•  et  priai  devant  Timage  de  Noire-Seigneur,  tant  que  mes  yeux  en  étaient  enflés,  et 
•je  priai  le  Seigneur  qu*il  m'éloignât  de  mes  enfants  spmtiuh  (mes  pénitents],  tant 
«le  faix  m*é(ait  lourd.  Et,  la  face  contre  terre,  je  sanglotais  amèrement;  puis,  couche 
«que  j'étais,  j'oubliai  pourquoi  je  pleurais.  Et  mes  yeux  de  Tàme  étaient  au  bord 
«  du  Volga.  Je  regarde  et  vois  voguer  deux  vaisseaux  d*or,  le»  rames  d*or ,  les  mais , 
«les  vergues,  tout  était  d*or.  J'appelai  un  des  pilotes  et  lui  criai,  •  A  qui  ces  vais- 
«  seaux?»  et  il  répondit:  «  A  Louka  et  à  Lavrcntii.  »  C'étaient  deux  de  mes  enfants 
«spirituels,  qui  ont  mis  ma  maison  et  moi  dans  le  chemin  du  salut  et  qui  ont  fini 
«saintement.  Et  je  regarde  encore;  un  troisième  navire,  non  point  d'or,  mais  bi- 
«garré,  rouge  et  blanc,  bleu,  noir,  couleur  cendrée,  et  un  esprit  humain  ne  peut 
«  concevoir  sa  beauté  et  sa  bonté.  Un  jeune  homme  brillant  était  au  gouvernail  ;  et 
«je  lui  crie,  «  A  qui  le^avire  ?»  et  il  répond  :  «  A  toi.  Embarque-loi  avec  ta  femme 
«  et  tes  enfants,  et  vogue  tant  que  la  force  te  durera.  »  Et  je  me  secouai  tout  trem- 

•  blant  et  m'assis  abîmé  dans  mes  reflexions ,  me  disant  :  Quelle  vision  est  cela  ?  et 
«où  dois-je  naviguer  ?  »)KaTie  DpoTODona  Anasyiia.  ct.  ii. 
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M  venons  de  risquer  nos  têtes  pour  une  charogne  »  (c  était  la  régente  qu  ils 
désignaient  ainsi};  «hésiterions-nous  à  mourir  pour  la  gloire  du  Christ:* 
«Que  les  tsars  ordonnent  au  patriarche  de  venir  discuter  avec  nous  stu^ 
<c  la  foi  1  »  Après  réflexion  pourtant ,  ils  craignirent  de  ne  pas  trouver  dans 
leurs  rangs  de  docteur  en  état  de  soutenir  une  dispute  ihélogique,  cl 
ils  s'adressèrent  A  un  disciple  d'Avvakoum,  nommé  Nikiia  Poasiosriata , 
moine  interdit,  lequel,  présenté  à  Khovanski.  iui  parut  l'homme  qu^il 
fallait,  h'hamble  sappltqac  concluait  à  ce  qu  un  colloque  public  fût  ouvert. 
et  ils  insistaient  pour  qu  il  eut  heu  avant  le  sacre  des  tsars,  qui  autrement 
courraient  le  risque  d'être  couronnés  selon  les  rites  nouveaux.  Kho- 
vanski  s'était  chargé  de  présenter  la  pélition^  Maintenant  que  le  schisme 
avait  une  armée,  il  n'était  plus  question  de  brûler  les  vieux  croyants;  on 
traitait  avec  eux  de  puissance  à  puissance;  celte  fois  on  leur  répondit, 
avec  beaucoup  de  ménagements»  quun  colloque  aurait  lieu;  quà  la 
vérité  la  chose  était  impossible  avant  le  couronnement ♦  mais  que  la 
cérémonie  semit  célébrée  selon  les  rites  anciens,  et  qu'au  surplus  Nikiia 
pouvait  préparer  hii-mème  les  hosties  pour  le  patriarche  et  surveiller 
l'office. 

Le  :i5  juin  i68a,  les  deux  jeunes  tsars  furent  sacrés  en  grande 
pompe,  mais  Nikita  ne  parut  point  dans  Téglise,  soit  quil  ne  pût  par* 
venir  à  fendre  la  presse,  soit  quil  se  fût  réservé  le  moyen  de  protester 
plus  tard  contre  tout  ce  qui  s'était  passé  hors  de  sa  présence.  Quelques 
jours  après,  nul  avertissement  n*étant  donné  pour  le  collof|ue  promis, 
dix  régiments  de  slrélîtz ,  avec  leurs  canonniers,  suivis  d*un  grand  nonibi  e 
de  sectaires,  parurent  sur  la  grande  place,  demandani  que  la  conférence 
eût  lieu  sur-le-champ.  Aux  cris  de  celte  multitude  le  patriarche  sortit 
à  la  tête  de  son  clergé.  Un  soldat  s'avança  et  iui  dit  :  «  Nous  venons  vous 
«  demander  pourquoi  les  vieux  livres  imprimés  sont  rejetés  par  vous?  Où 
«sont  les  hérésies  que  vousy  trouvez?»  —  «Mes  enfants,  répondit  le  pa- 
u  trîarche  avec  douceur,  vous  êtes  des  gens  de  guerre,  et  vous  n'entendez 
M  rien  aux  questions  de  dogme.  Ecoutez  vos  pasteurs  et  souvenez-vous 
u  que  l'apôtre  a  dit  :  Flumiliez-vous  devant  les  docteurs,  et  leur  obéissez.  » 
A  ces  mots,  de  toutes  parts  des  voix  s'élevèrent  pour  lui  répondre,  et 
un  certain  Danilovets,  qui  criait  plus  fort  que  tous  les  autres,  fapos- 
troplia  avec  la  dernière  violence  et  Faccabla  d'injures  grossières.  Pour 
ne  pas  se  commettre  avec  cet  énerginuènc ,  le  prélat  se  retira  sagement , 
et  le  prince  Khovanski,  devant  la  multitude  assemblée,  appela  Danilo- 
vets, lui  baha  la  iéte^,  et  le  félicita  de  son  éloquence.  On  s*était  séparé 
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en  tumulte,  mais,  quelle  que  fut  la  répugnance  de  Sophie  pour  un  col- 
loque public,  force  lui  fut  d y  consentir  à  la  fin. 

Le  5  juillet  une  foule  immense  couvi^it  la  place  du  Kremlin,  de- 
mandant avec  plus  de  violence  que  jamais  une  discussion  immédiate. 
Parmi  les  plus  ardents  se  distinguait  Nikita,  lorateur  des  slrélitz, 
accompagné  de  quelques  chefs  que  les  vieux  croyants  appelaient  les 
pères.  La  veille,  par  Tordre  du  patriarche,  on  avait  imprimé  une  rétrac- 
tation de  Nikita,  qui,  sous  le  règne  d'Alexis,  s*étail  publiquement  reconnu 
coupable  d*hérésie  et  en  avait  obtenu  le  pardon.  On  se  flattait  que  la 
publication  de  cette  pièce  lui  ôterait  un  peu  de  son  crédit  parmi  les 
sectaires,  mais  il  fallait  la  leur  signifier,  et  la  mission  n  était  pas  sans 
péril.  Un  protopope  envoyé  par  le  patriarche  s'avança,  Timprimé  i  la 
main,  partagé  entre  la  peur  et  le  sentiment  du  devoir.  Accueilli  par 
des  huées  et  des  sifflets,  menacé,  poussé  brutalement,  il  courait  risque 
d'être  assommé,  lorsqu'un  moine  nommé  Serge,  un  des  pères  des  dissi- 
dents, le  prit  sous  sa  protection;  plus  humain  ou  plus  politique  que 
les  autres,  il  le  fit  monter  sur  un  banc  et  l'invita  à  lire  le  papier  qu'il 
portait.  Au  milieu  des  cris  et  des  imprécations,  le  prolopope  commença 
sa  lecture  d'une  voix  que  la  peur  rendait  inintelligible.  —  «Frère,  lui 
«  dit  Serge,  personne  ne  t'écoute.  Laissons  ces  discours  mondains  et 
«  faisons-leur  entendre  de  saintes  paroles.  »  Alors,  montant  sur  le  banc  à 
côté  du  protopope,  il  se  mit  h  lire  un  des  factums  écrits  par  les  docteurs 
de  la  secte.  A  l'instant  il  se  fit  un  grand  silence,  troublé  seulement  de 
temps  en  temps  par  de  gros  soupirs  de  satisfaction.  Cette  multi- 
tude, tout  à  l'heure  si  agitée,  écoutait,  bouche  béante,  les  rêveries  mys- 
tiques qu'on  lui  débitait,  et,  parmi  les  assistants,  beaucoup  versaient  des 
larmes.  La  lecture  dura  plusieurs  heures.  Cependant  le  patriarche  était 
en  prières  dans  une  église  voisine,  et  le  conseil  des  boyards  délibérait 
dans  le  palais  des  Bossages  sur  les  moyens  de  conjurer  la  tempête. 

Khovanski  prétendait  se  poser  en  arbitre  entre  la  cour  et  les  sec 
taires.  Plus  d'une  fois  il  avait  dit  aux  boyards  :  «Moi  seul,  je  puis  vous 
«sauver.  Si  je  vous  abandonnais,  vous  marcheriez  par  les  rues  dans  le 
«  sang  jusqu'aux  genoux.  »  Exagérant  à  dessein  le  danger,  il  supplia  la 
régente  de  ne  pas  quitter  son  palais,  et  d'envoyer  seulement  le  pa- 
triarche sur  la  place  pour  haranguer  les  séditieux.  Peut-être  voulait-il 
donner  une  victime  aux  sectaires,  et  se  réserver  pour  lui-même  l'hon- 
neur de  sauver  la  régente  et  la  cour  ;  mais  la  fermeté  de  Sophie  déjoua 
son  projet  :  u  Jamais,  s'écria-t-elle,  je  n'abandonnerai  l'Église  ni  son 
«  pasteur.  Si  ce  colloque  est  inévitable,  eh  bien ,  qu'il  ait  lieu,  mais  dans 
«l'intérieur  de  ce  palais,  et  je  le  présiderai.  Me  suive  qui  voudra!  n  La 
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tsarine  Nalalie,  la  princesse  Marie,  sœur  de  la  régenle,  et  sa  tante,  la 
tsarevna  Talîana,  déclarèrent  quelles  ne  la  quitleraient  pas,  el  tout  le 
conseil  après  elles  les  suivit  dans  la  grande  salle.  On  avertit  aussitôt  le 
patriarche  en  lui  indiquant  une  entrée  dérobée,  pour  qu'il  n'etU  pas  ii 
traverser  la  foule  empressée  autour  du  grand  perron. 

Lorsque  Khovanski  annonça  aux  orateurs  des  sectaires  quils  étaient 
attendus  dans  rintéricur  du  palais,  la  plupart  hésitèrent,  craignant 
quelque  trahison,  a  D'ailleurs,  disait  le  moine  Serge»  le  peuple  ne  peut 
«pas  entrer  là,  et  sans  le  peuple  que  ferons-nous  ?  w  Khovan&ki  leur 
jura  qu  ils  n'avaient  rien  à  craindre,  et  qu'il  garantissait  sur  sa  léte  qu  on 
ne  leur  ferait  aucun  mal*  Il  ajouta  que  la  porte  était  ouverte  a  tous. 
Aussitôt  la  foule  se  précipita  comme  un  torrent  dans  la  grande  salle,  où 
déjà  la  régenle  avait  pris  place  avec  les  princesses,  les  boyards  el  quel- 
ques soldats  fidèles  En  même  temps,  par  une  autre  porte,  entraient  le 
patriarche  avec  plusieurs  prélats  et  un  graurl  nombre  d  ecclésiastiques 
portant  des  manuscrits  anciens  qui  devaient  confondre  les  sectaires. 
Des  deux  côtés  firritation  était  grande,  et,  comme  deux  flots  contraires, 
les  vieux  croyants  el  les  orthodoxes  se  heurtèrent  dans  la  salle,  poussés, 
repoussés,  sinjuriant  et  même,  dit-on,  échangeant  quelques  gouimades. 
Lorsque  à  gramlpeine  le  silence  se  fut  rétabli,  le  patiiarchc  reprocha 
vivement  à  ses  adversati^s  leur  audace  à  se  mêler  de  questions  au- 
dessus  de  leur  portée/ «Comment,  disait-il,  vous  qui  ne  savez  même 
«  pas  la  grammaire,  vous  prétendriez  entendre  les  saintes  Écritures 
«  mieux  que  vos  pasteurs,  qui  les  ont  étudiées  toute  leur  vie?  »  —  «Il 
«  ne  s'agit  pas  de  grammaire,  s'écria  Nikita,  mais  du  dogme*  Réponds  à 
V  nos  questions!  »  Et  sur-le-champ,  mêlant  à  des  subtililés  mystiques  des 
invectives  grossières,  il  commença  à  presser  le  vieux  patriaiThe*  qu'il 
cherchait  à  effrayer,  ne  pouvant  le  convaincre. 

L archevêque  de  Kholmogor  voulant  venir  en  aide  au  patriarche. 
Nikita  fit  un  mouvement  comme  pour  le  frapper,  et  il  fallut  que  des 
strélitz  se  jetassent  entre  eux  pour  empêcher  dea  voies  de  fait.  Alors 
Sophie  se  levant  de  son  trône  :  «  Que  fais-tu,  misérable?  s*écria-t-elle*  Tu 
«iveux  frapper  en  notre  présence  un  s»iint  prélat  I  Tu  fassassinerais,  &i 
H  nous  n'étions  pas  là  pour  le  défendre.  Oses-tu  bien  paraître  ici,  toi  qui 
ti  devant  mon  père,  de  sainte  mémoire,  et  tout  le  synode,  as  demandé 
«  pardon  de  les  hérésies  et  jm*é  sur  le  salut  de  to!i  àme  d  y  renoncer  h 
(■  jamais!  n  —  u  Je  ne  me  suis  dédit  de  rien,  madame,  répondit  Nikitii. 
«  J'ai  présente  jadis  une  supplique  à  votre  père,  au  risque  du  fer  et  du  feu. 
t<  J'avais  mis  sept  ans  a  lecrire.  Pour  réponse,  on  m  a  jeté  en  prison. 
«Un  de  vos  docteurs  a  fait  un  livre  contre  moi,  maïs  il  ne  répond  pa* 
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ëk  la  cinquième  partie  de  mes  arguments.  Je  suis  prêt  à  le  confoiiclre 
tici,  iî  je  ne  le  mets  à  quia,  faîtes  de  moi  ce  que  vous  voudrcï.»  — 
a  Tais-toi,  »  lui  cria  la  régente  avec  fureur  ;  puis  elle  ordonna  de  lire  la 
pétition  des  vieux  croyants.  La  discussion  commença.  Il  suffisait  à* 
comparer  les  livres  édités  par  Avvakotim  et  les  textes  invoqués  par  ses 
disciples  avec  les  anciens  manuscrits  slavons,  dont  l'autorité  était  incon 
lestahle,  pour  prouver  que  les  changements  introduits  dans  la  liturgie 
étaient  du  fait  des  sectaires;  mais  ils  navaient  garde  d'admettre  cet 
examen,  et  semblaient  ne  chercher  qu*unc  occasion  pour  passer  d'une 
discussion  théologique  à  des  actes  de  violence,  Sophie ,  qui  apportait 
i^  cette  tumultueuse  conférence  autant  de  passion  que  ses  adversaires, 
hitta  d'audace  et  d'emportement  avec  eux.  «Si  vous  prétendez,  se- 
r<  cria-t-elle ,  que  les  changements  faits  aux  livres  saints  sont  Tœuvre 
(tde  mon  père,  nous  sommes  donc  des  hérétiques?  et  tout  ce  qui  sesl 
«  fait  depuis  est  nul  et  sans  autorité  ?  Mes  frères  ne  sont  pas  vos 
M  tsars;  moi-même,  je  ne  suis  pas  la  régente?» —  "Tu  ferais  aussi  bien 
<«  d'aller  au  couvent,  répondirent  quelques  voix.  La  place  ne  restera 
«  pas  vide,  n  Le  nuit  qui  arrivait  servit  de  prétexte  à  la  régente  pour 
mr*ltre  fin  à  cette  scandaleuse  dispute.  Tandis  que,  retirée  dans  ses 
appartements,  elle  s  entourait  de  ses  plus  fidèles  conseillers,  les  vieux 
croyants  sortaient  du  Kremlin  la  télé  haute  et  comme  des  triompha- 
teurs. Ils  parcouraient  les  rues  élevant  deux  doigts  en  fnir  *  et  criant  : 
«<  Voilà  ce  qui!  faut  croire?  V^oilA  ce  qu'il  faut  faire  1  Laissez  dire  les 
«prélats  et  moquez  vous  d'eux!»  La  nuit  venue,  Sophie  mande  un 
grand  nombre  d officiers  des  strélitz  et  les  conjure,  en  versant  des 
liiimes,  de  ne  pas  rabandonner.  Elle  leur  fait  des  présents,  des  pro* 
messes,  et  en  obtient  le  serment  d'une  obéissance  absolue.  Avec  de  far- 
gent  et  de  i'eau*de-vie  elle  eut  bientôt  raison  des  officiers  inférieurs  et 
de  la  plupart  des  soldais.  D'ailleurs  diît  régiments  de  strélitz  n avaient 
pas  pris  part  au  tumulte  et  n'avaient  montré  nulle  sympathie  pour  les 
sectaires.  Seul  le  régiment  de  Titof  demeura  inflexible  et  faillit  plus 
d'une  fois  en  venir  aux  mains  avec  ses  camarades.  Lorsque  la  régente 
se  crut  assez  forte  pour  tenter  un  coup  d'autorité,  elle  fil  arrêter  les 
[ïtus  violents  des  seclaires,  les  soldats  les  plus  insubordonnés.  Nikila. 
jugé  sonnnairement,  fut  décapité  sur  la  place  Rouge;  d'autres  seclaires 
lurent  exilés  ou  emprisonnés,  non  comme  hérétiques,  mais  comme 
factieux.  Quant  à  Rhovanski,  il  était  encore  trop  puissant  pour  que  la 
régente  osât  le  rendre  responsable  des  désordres  qu  il  avait  encouragés. 
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Très-aimë  des  soldats,  sectaires  ou  ortliodoxes,  redoulé  des  boyards,  il 
avait  donné  une  couronne  a  Sophie  et  lui  lai.ssait  trop  voir  qu  il  pourrait 
la  lui  arracher.  Il  se  croyait  riiomnie  nécessaire,  lums  il  s'en  éicvaît  xui 
plus  puissant  que  lui  :  cé\mi  le  prince  Basile  Golitsyne,  devenu  depuis 
peu  ramant  heureux  de  la  régente»  Issu  d'unr  des  plus  nobles  fauiilles 
moscovites»  le  prince  Basile  n'était  plus  jeune,  mais  il  avait  la  grâce, 
ladressc  et  Vexpérience  d'un  courlisan  consommé.  Selon  toute  appa- 
rence, sa  liaison  avec  Sophie  était  df  date  Irès-récenlc^.  car,  avant  la 
mort  de  Fcdor.  il  n  avait  pu  ni  la  voir  ni  lui  parler,  et,  dans  Tinsurrec- 
tion  du  mois  de  mai,  il  ne  paraît  pas  quil  ait  joué  un  rôle.  Quels 
qu  aient  été  ses  moyens  de  séduction,  il  avait  réussi  à  inspirer  à  la  prin- 
cesse une  passion  véritable.  Le  prince  Basile  et  Khovanski  furent  bientôt 
ennemis  déclarés. 

Au  commencement  de  septembre*  la  cour  était  au  village  de  Kolo- 
mensko  près  de  Moscou,  lorsqu'on  remit  à  la  régente  une  lettre  mysté- 
rieusement déposée  sous  une  porte  du  palais,  u  Un  soldat  des  strélilz  et 
«deux  bourgeois,  qui  ne  se  nouïmaient  pas  ,  et  qui,  disaient-ils,  se  fe- 
«  raient  connaître  plus  tard  tous  les  trois,  rbargéspar  Kliovanski  d'assas- 
tt  sîner  la  régente  et  le  piUriarche,  mais  pleins  d'horreur  pour  un  si  grand 
«crime,  avertissaient  la  princesse  de  se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  dessein 
«de  Khovanski  était  de  massacrer  tous  les  boyards  pour  partager  letns 
«biens  entre  les  slrëlitz.  Si  les  auteurs  de  la  lettre  n'osaient  encore  se 
K  nommer»  ils  se  réservaient  le  moyen  de  prouver  un  jour  leur  lidéHlé, 
«  en  prévenant  qu'un  d'eux  avait  un  signe  noir  sur  l'épaule  droite,  un  autre 
«  une  cicatrice  au  pied  droit  »>  Aujourd'hui  pareille  dénonciation  semble- 
rail  l'œuvre  d'un  ennemi  maladroit;  un  auteur  contemporain  Tattribue , 
non  sans  vraisemblance,  au  prince  Miloslavski,  l'onrle  de  la  régente; 
mais  Sophie  crut,  ou  feignit  de  croire,  a  une  fornn'dable  conjuration 
contre  la  vie  de  ses  fiêres  et  la  sienne.  Sans  perdre  un  moment,  elle 
courut  .s'enfermer  avec  les  deux  tsars  dans  un  monastère  à  quelques 
verstes  de  Moscou,  et  de  là  expédia  Tordre  k  tous  les  gouverneurs  de 
venir  au  plus  vite  avec  leurs  contingents  se  ranger  sous  la  bannière  im- 
périale. Elle  leur  dénonçait  les  projets  de  Khovanski;  elle  laccusail 
d'avoir  fait  assassiner  Malleief»  DoJgorouki,  Narjchkine;  en  un  mot. 
elle  le  chargeait  de  tous  les  crimes  atix(|uels  elle  devait  son  pouvoir.  En 
même  temps  elle  écrivit  à  Kliovanski  pour  l'inviter  à  se  rendre  auprès 
d'elle  afin  de  conférer  sur  dos  alTaires  urgentes.  Il  est  incroyable  que  le 
commandant  des  strélitx  ait  ignoré  les  rassemblements  de  troupes  or- 
donnés par  la  régente ,  ou  même  que  la  brusque  retraite  de  Sophie  ne 
lui  ait  pas  inspiré  de  graves  soupçons.  Accompagné  de  son  fils  et  d'une 
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suite  peu  nombreuse,  il  alla  se  jeter  tête  baissée  dans  le  piège  qui  lat- 
tendait.  Comme  il  descendait  de  cheval, il  fut  arrêté (  1 7  septembre  1 68a). 
Un  secrétaire  du  conseil  lui  signifia  tout  à  la  fois  son  acte  d'accusation, 
c était  la  dénonciation  anonyme,  et  son  arrêt  de  mort.  En  vain  il  de- 
manda des  juges  ;  on  ne  lui  accorda  que  quelques  moments  pour  mettre 
ordre  à  sa  conscience,  et,  comme  il  ny  avait  pas  de  bourreau  dans  le 
monastère ,  ce  fut  un  de  ses  strélitz  qui  lui  trancha  la  tête.  Son  fils  fiit 
décapité  après  lui.  Un  fils  de  ce  dernier,  enfant  de  douze  ou  quatorze  ans, 
alors  menin  du  tsar  Pierre ,  sauta  sur  un  cheval  et  courut  bride  abattue  à 
Moscou  chercher  un  refuge  dans  le  quartier  des  strélitz,  à  qui  il  raconta 
la  fin  tragique  de  son  père  et  de  son  aïeul.  En  un  instant  tous  les  ré- 
giments prirent  les  armes,  s'emparèrent  du  Kremlin  et  des  munitions 
qu'il  renfermait,  mirent  des  corps  de  garde  à  toutes  les  barrières  et  se 
portèrent  furieux  au  palais  du  patriarche,  qui  ne  savait  rien  encore  des 
événements  de  la  journée.  Après  lavoir  accablé  d'injures,  ils  lui  auraient 
peut-être  fait  un  mauvais  parti,  si  ((uelques-uns  plus  prudents  n'eussent 
conseillé  de  le  garder  comme  un  otage  utile.  Toute  la  nuit  les  soldats, 
ivres  pour  la  plupart,  parcoururent  les  rues  en  vociférant  des  menaces 
de  mort  contre  les  boyards. 

Ils  n'avaient  ni  chefs  ni  plans  arrêtés;  les  uns  voulaient  marcher 
contre  la  résidence  impériale  avant  l'arrivée  des  troupes  mandées  par 
la  régente;  d'autres  conseillaient  de  se  fortifier  dans  Moscou.  Chaque 
régiment  prétendait  commander  aux  autres;  tout  se  faisait  en  désordre 
et  personne  ne  voulait  obéir.  Le  18  septembre,  les  strélitz,  ayant  arrêté 
un  courrier  de  Sophie  porteur  d'une  lettre  pour  le  patriarche,  exigèrent 
que  celui-ci  leur  en  fît  lecture  à  haute  voix.  Peut-être  la  régente  avait- 
elle  prévu  que  son  courrier  serait  enlevé,  car  la  dépêche  s'adressait 
plutôt  aux  strélitz  qu'au  patriarche.  Après  une  relation  du  châtiment  de 
Khovanski  et  quelques  mots  sur  les  crimes  qu'on  lui  imputait,  elle  an- 
nonçait que  ses  troupes  allaient  marcher  sur  Moscou  et  qu'elle  mettrait  au 
ban  de  l'empire  quiconque  désobéirait  à  ses  ordres;  mais  elle  donnait 
a  entendre  que  le  principal  coupable  ayant  porté  la  peine  de  son  crime, 
elle  se  montrerait  indulgente  pour  la  multitude  ignorante  qu'il  avait 
entraînée.  Tout  d'abord  la  lettre  souleva  une  tempête  de  cris  et  d'im- 
précations, mais  bientôt,  de  plusieurs  côtés,  arrivèrent  des  nouvelles 
eflrayantes.  Déjà  une  armée  considérable  était  rassemblée  autour  de  la 
bannière  impériale;  partout  la  noblesse  prenait  les  armes;  toutes  les 
villes  envoyaient  leurs  milices.  Aux  bravades  succéda  l'inquiétude,  puis 
le  découragement.  Maintenant  le  patriarche  qu'ils  avaient  menacé  et 
outragé  était  leur  seule  espérance,  et  ils  le  supplièrent  humblement 
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d  aller  intercéder  en  leur  faveur.  Heureux  de  quitter  Moscou  dans  un 
pareil  moment,  Joacliim  accepta  avec  empressement  la  mission,  et  se 
rendit  auprès  delà  régente  avec  un  certain  nombre  de  strélitx.  —  «  Point 
«de  grâce,  répondit  Sophie,  si  les  rebelles  ne  me  prouvent  la  sincérité 
«  de  leur  repentir.  »  Aussi  lâches  devant  le  danger  qu'ils  s  étaient  montrés 
naguère  insolents  et  ciuels,  les  slréliîz  s'empressèrent  de  livrer  le  jeune 
K^hovanski.  On  le  condamna  à  mort,  mais,  en  considération  de  son  âge, 
on  lui  fit  remise  delà  peine  capitale  et  on  lenvoya  en  exil.  Sophie  usa 
de  sa  victoire  avec  une  certaine  modération;  quelques  séditieux  incor- 
rigibles seulement  furent  mis  à  mort .  d'autres  relégués  dans  des  garni- 
sons éloignées,  mais  tout  le  corps  des  strélil/  dut  expier  son  iiKliscipline 
par  une  humiliation  publique.  Non-seulement  il  perdit  le  titre  dln/an- 
terie  antique,  qu'on  lui  avait  accordé  peu  de  mois  auparavant,  mais  encore 
on  lui  relira  plusieurs  de  ses  privilèges,  notamment  celui  qui  l*exemptait 
de  la  capitation.  On  a  vu  qu  après  les  massacres  de  mai  les  soldats 
avaient  élevé  eu  face  du  palais  une  colonne  commémorative,  destinée 
sans  doute  â  mppeler  au\  souverains  qu'ils  avaient  des  maîtres;  main* 
tenant  les  strélitz  sollicitèrent  la  permission  de  la  détruire  eux-mêmes. 
Un  nouveau  chef  leur  fut  donné,  le  boyard  Chaklovilii,  homme  éner- 
gique et  dévoué,  dont  l'inflexible  rigueur  devait,  on  Tespérait  du  moins, 
rétablir  la  discipline  dans  cette  milice  turbulente. 

Privés  de  leurs  défenseurs,  les  vieux  croyants  furent  alors  traitée 
avec  une  cruauté  inouïe,  et  le  patriarche  leur  fit  chèrement  expier  ses 
insultes  et  ses  terreurs.  Un  grand  nombre  de  sectaires  furent  arrêtés, 
condamnés  par  un  tribunal  ecclésiastique,  et  brûlés  dans  des  cages  de 
fer.  Ces  horribles  exécutions  amenèrent  de  sanglantes  représailles.  Dam 
plusieurs  provinces  des  bandes  se  formèrent,  qui  assassinaient  les  prêtres 
et  brûlaient  les  couvents.  Ce  fut  une  obscure  Jacquerie,  où  des  deux 
côtés  se  montraient  la  même  ignorance  et  la  même  férocité.  La  régente 
croyait  racheter  ses  péchés  en  persécutant  les  hérétiques.  Le  favori,  très- 
superstitieux,  comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  confondait  les 
sectaires  avec  les  sorciers,  dont  il  avait  grand*  peur  et  que  pourtant  il 
consultait  sans  cesse.  On  rapporte  qu  un  idiot  s  étant  avisé  de  ramasser 
une  poignée  de  poussière  derrière  le  prince,  celuici  le  fit  mettre  en 
prison  et  cruellement  torturer,  poar  avoir  tenté  de  lai  dérober  sa  (rave  K 
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Dv  DROIT  DE  LA  GUEBRE  ET  DE  LA  PAIX,  par  Grotius,  Tiouvelle  tra- 
duction, précédée  d'un  Essai  biographique  et  historique  sur  Grotius 
et  son  temps,  accompagnée  d'un  choix  de  notes  de  Gronovius,  Bar- 
beyrac,  etc.  complétée  par  des  notes  nouvelles  et  suivie  d'une  table 
analytique  des  matières,  par  M.  Pradier-Fodéré,  professeur  de 
droit  public  et  d'économie  politique  au  collège  arménien  de  Paris, 
avocat  à  la  Cour  impériale.  —  3  forts  volumes  in-S**,  Paris , 
1866-1867,  librairie  Guillaumin  et  G*. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  traité  Du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  par  Hugo  Grotius  (De 
jure  helli  ac  pacis) ,  nest  pas  seulement  un  monument  élevé,  par  la 
main  d*un  homme  de  génie,  à  la  science  du  droit  des  gens  et  du  droit 
naturel  tout  entier,  on  peut  dire  que  cest  la  création  même  de  cette 
science ,  dont  on  ne  trouve  auparavant  que  des  maximes  éparses  et 
d'informes  essais ,  où  la  lumière  de  la  raison  est  presque  toujours  obs- 
curcie par  les  préjugés  et  les  passions.  Le  droit  des  gens  n*est  sans  doute 
pas  resté  immobile  depuis  le  moment  où  Grotius  la  fondé,  c est-à-dire 
depuis  Tannée  1626  ,  à  laquelle  remonte  la  première  édition  de  son 
œuvre.  Que  de  changements  arrivés  pendant  ces  deux  siècles  et  demil 
que  de  révolutions  accomplies  dans  les  relations  mutuelles  des  gouver- 
nements et  des  nations,  et  dans  lorganisation  intérieure  de  chaque 
État ,  dans  les  rapports  particuliers  des  souverains  avec  leurs  peuples  ! 
Ces  révolutions  nont  été  possibles  que  parce  que  les  esprits  étaient 
préparés  à  les  subir  et  à  les  faire,  ou  parce  que  Ton  a  conçu  sur  la  po- 
litique et  sur  le  droit  des  idées  différentes  de  celles  qui  avaient  prévalu 
dans  les  temps  antérieurs.  En  effet,  à  aucune  époque  les  questions  de 
cet  ordre  n'ont  été  agitées  plus  souvent  et  avec  plus  d'indépendance.  A 
aucune  époque  elles  n  ont  suscité  des  écrits  plus  nombreux  et  plus  va- 
riés. Cependant  on  peut  sans  injustice  accepter  encore  de  nos  jours  le 
jugement  que  prononçait  Adam  Smith  à  la  fin  du  xviif  siècle  :  «  Le 
«  traité  du  droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  a  dit  le  fondateur  de  Fécono- 
«  mie  politique,  est  peut-être  encore  aujourd'hui,  malgré  toutes  ses  im- 
«  perfections ,  le  livre  le  plus  complet  qui  ait  été  écrit  sur  cette  matière,  n 

Pourquoi  donc ,  si  Ton  excepte  quelques  érudits ,  ce  livre  magistral 
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et  seul  de  son  espèce,  après  avoir  eu,  dans  Tespace  dun  peu  plus  dun 
siècle,  de  i6!i5  à  1788,  ju5qu*à  quarante-cinq  édition*^,  sans  préju- 
dice d'un  grand  nombre  de  traductions  dans  les  principales  langues  de 
TEurope ,  est  j1  parmi  nous  si  peu  Ili,  si  peu  consulté,  et  à  peine  cité 
dans  de  rares  occasions?  Cest  que  la  langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit, 
le  latin  classique  des  lettrés  de  la  renaissance,  si  ferme  cl  si  clair  qu'il 
puisse  être  sous  la  plume  de  Grotius,  le  rend  d'un  accès  difficile  pour 
des  lecteurs  qui  ne  sont  point  des  savants  de  profession,  ou  (pii  nont 
pas  été  élevés,  comme  les  fortes  générations  du  xvi"  et  du  xvn*  siècle, 
dans  un  commerce  intime  avec  les  auteurs  de  lantiquité.  Nous  possé- 
dons, il  e^^t  vrai,  deux  versions  françaises  du  traité  Da  droit  de  la  gaerre 
et  de  la  paix,  l'une  par  Antoine  de  Courlin,  envoyé  extraordinaire  de 
Charles-Gustave ,  roi  de  Suède,  auprès  de  Louis  XIV,  et  plus  tard  ré* 
sident  général  de  la  courdn  France  près  des  princes  et  États  du  Nord; 
Tautre,  par  Barbeyrac,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  connue  et  dont  les 
nombreuses  éditions  ont  peu  à  peu  pris  la  place  du  texte.  Mais  la  pi^e- 
mière,  l«n  plus  fidèle,  quoique  la  plus  ancienne*,  est  devenue  presque  in- 
trouvable en  dehors  des  bibliothèques  pubhques,  sans  compter  quelle 
ne  répond  ni  au  goût,  ni  aux  besoins  de  notre  temps.  Antoine  de  Cour- 
lin  élait  un  diplomate  bel  esprit,  auteur  de  dilTérents  traités  sur  la  ja- 
lousie ,  sur  la  paresse,  sur  le  point  d'honneur,  sur  la  civilité,  et  qui , 
malgré  la  gravité  de  Técrivain  original ,  11  a  pu  s*empècher,  en  interpré- 
tant Grolius,  de  s  abandonner  à  son  penchant  naturel.  Cest  ainsi  qu'il 
s*est  cru  obligé  de  traduire  en  vers  (et  quels  vers!)  les  innombrables 
citations  que  Grotius  emprunte  à  Tantiquité  chissique,  QuanLà  vérifier 
lexactitude  de  ces  citations,  généralement  faites  de  mémoire ,  h  expli- 
quer les  passages  obscurs,  à  compléter  les  preuves  insuffisantes,  k  rec- 
tifier des  eireurs  manifestes,  c'est  une  pensée  qui  ne  lui  vient  jamais* 
Barbeyrac,  au  contraire,  est  plein  d'érudition,  et  fespril  critique  ne  lut 
fait  pas  plus  défaut  que  le  savoir.  Aussi  a-t  il  comblé  la  plupart  des  la- 
cunes qu'on  observe  chez  son  devancier.  Mais  son  style  rude  et  pénible 
ne  laisse  soupçonner  aucune  des  solides  qualités  de  l'œuvre  latine,  où 
le  naturel  est  toujours  uni  à  la  fermeté.  De  phus ,  il  prend  avec  fau- 
teur des  libertés  qui,  si  elles  n'altèrent  pas  le  fond  de  sa  pensée,  en 
détruisent  au  moins  Tordre,  la  disposition,  l'enchaînement  primitif.  Il 
résulte,  en  effet,  de  ses  propres  aveux,  quil  n'a  pas  craint,  quand  une 


'  Elle  a  été  publiée  pour  la  première  foi»  ù  Paris,  après  h  mort  de  fatitcur. 
el  par  les  soins  de  sou  neveu  ,  en  1687  (a  vol.  in- 4')-  H  en  a  paru  k  La  Haye  deux 
a ul tes  éditions,  qui  portent  le*  dates  de  i688el  de  1703  (3  voh  in-i^) 
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transition  lui  semble  nécessaire,  den  composer  une  de  sa  façon,  ou  de 
transposer  les  idées  ,  souvent  même  des  paragraphes  tout  entiers,  lors- 
qu'il les  croit  mal  arrangés ,  de  supprimer  des  subdivisions  dont  il  n  a 
pas  reconnu  Tu tilité,  d abréger  des  passages  qu*il  a  jugés  trop  longs, 
d'en  développer  d'autres  qu'il  accuse  d'être  trop  courts,  de  rejeter 
dans  les  notes  plusieurs  portions  du  texte ,  d'introduire  dans  le  texte  un 
certain  nombre  de  notes ,  et  tout  cela  sans  que  le  lecteur  en  soit  pré- 
venu autrement  que  par  cette  confession  générale,  dont  l'interprète 
infidèle  semble  attendre  des  compliments  plutôt  que  des  reproches. 

On  le  voit ,  pour  que  Grotius  reprit  son  rang  dans  l'opinion ,  une 
nouvelle  traduction  française  de  son  œuvre  capitale  élait  devenue  né- 
cessaire, et  c'est  à  celte  tâche  difficile  que  s'est  voué  pendant  plusieurs 
années  M.  Pradier-Fodéré ,  après  s'y  être  préparé  par  d'autres  travaux, 
n  Ta  remplie  avec  un  rare  succès;  car  on  trouve  dans  sa  version, 
œuvre  de  conscience  autant  que  de  savoir,  non-seulement  la  pensée 
de  Grotius  telle  que  Grotius  lui-même  a  voulu  la  présenter,  avec  l'ordre 
et  l'appareil  qu'il  en  croyait  inséparables,  mais  jusqu'à  son  tour  d'es- 
prit, ses  formes  de  langage,  ses  locutions  favorites.  Hâtons-nous  d'ajou- 
ter que  cette  scrupuleuse  fidélité  n'est  jamais  conservée  aux  dépens  de 
la  clarté  et  de  la  précision.  Si  de  loin  en  loin  un  nuage  apparait  aux 
yeux  du  lecteur,  on  peut  être  sur  qu'il  vient  du  fond  des  choses,  non 
de  l'expression ,  et  M.  Pradier-Fodéré  ne  manque  pas  de  le  dissiper  par 
un  judicieux  commentaire  placé  au-dessous  du  texte.  Il  a  compris  que, 
dans  une  œuvre  de  cette  nature,  le  rôle  du  traducteur  est  insuffisant 
sans  le  concours  de  la  critique  et  de  fhistoire.  En  effet,  grâce  à  des 
notes  multipliées,  dont  le  plus  grand  nombre  lui  appartient  et  dont  les 
autres  sont  empruntées  à  ses  devanciers,  il  a  expliqué  tout  ce  qui  est 
obscur,  vérifié  tout  ce  qui  est  douteux,  réfuté  tout  ce  qui  est  faux, 
prouvé  ce  qui  a  besoin  de  démonstration  et  complété  ou  corrigé  les 
idées  de  Grotius  par  celles  que  le  temps  et  l'expérience  sont  venus  nous 
imposer.  Enfin,  dans  une  table  analytique  par  laquelle  se  termine  le 
troisième  et  dernier  volume ,  il  nous  offre  le  moyen  de  relier  entre  eux 
tous  ces  fragments  épars  et  de  mesurer  la  distance  qu'a  parcourue  jus- 
qu'à nous  la  science  qui  a  son  origine  dans  le  traité  Du  droit  de  la  guerre 
et  de  la  paix.  C'est  là  un  très-grand  service  rendu  au  droit  international , 
et  qui  sera  honoré  par  tous  ceux  qui  sont  dignes  de  le  comprendre. 

AGn  de  montrer  quel  est  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  nouvelle  traduc- 
tion de  M.  Pradier-Fodéré ,  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  livre  même  de  Grotius  et  d'embrasser  dans 
son  ensemble  la  doctrine  qu'il  contient.  Mais  Tauteur  n'est  pas  moins 
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utile  à  éludier  que  Touvrage,  et,  avant  de  nous  occuper  de  celui-ci,  il 
est  bon  que  nous  lassions  connaissance  avec  celui-là.  La  vie  s<*ulc  de 
Grotius  est  un  enseignement  d*un  prix  égal  à  ceux  que  nous  olfrent  ses 
écrits.  Elle  est  la  meilleure  introduction  à  la  science  quil  a  fondée,  car 
elle  nous  laisse  voir  un  honanne  qui  »  fidèle  aux  principes  dont  il  fiùsail 
profession,  les  a  pratiqués  avec  la  sérénité  d'un  sage  ,  sans  ostentation 
et  sans  effort,  au  prix  de  sa  fortune  et  de  sa  liberté,  -en  se  montrant 
décidé,  si  les  événements  lexigeaient,  à  leur  sacriller  sa  tête,  La  vie 
de  Grotius  nous  présente  encore  un  autre  spectacle  :  un  grand  carac- 
tère uni  i  un  grand  esprit ,  un  citoyen  comme  on  en  trouve  en  petit 
nombre  dans  les  plus  beaux  jours  de  fantiquité,  chez  qui  famour  de 
la  patiie résiste  à  l'ingratitude  et  aux  outrages  de  son  pays;  un  clirétien 
convaincu,  devenu  le  champion  et  pour  un  moment  le  martyr  de  la 
tolérance;  un  politique  qui  ne  sépare  point  les  intérêts  de  ]*Llat  de 
ceux  de  Thumanité  et  de  la  justice;  un  vrai  philosophe  qui  ;i  toujours 
su  joindre  la  dignité  de  la  vie  h  la  hauteur  de  la  pensée.  Ajoutez  à  cela 
que  Grotius  est  presque  notre  compatriote;  issu  d'une  famille  fran- 
çaise ,  il  a  passé  en  France  plus  de  vingt  ans  de  sa  vie,  d'abord  comme 
hôte  et  comme  protégé  de  Louis  XIII ,  ensuite  comme  ambassadeur  de 
Suède. 

li  était  l'arrière-petil-fils  d'un  gentilhomme  franc-comtois ,  Corneille 
Cornets ,  qui ,  voyageant  dans  les  Pays-Bas  vers  le  commencement  du 
\vi*  siècle,  finit  pai^  s'établir  h  Delft  et  épousa  la  fille  du  bourgmesln* 
de  fendroil.  Diedric  de  Groot  (cest  ainsi  que  s*appelait  ce  magistrat), 
très-fier  de  son  nom,  un  des  plus  anciens  de  la  république  batave  et 
des  plus  considérés  dans  sa  ville  natale,  imposa  pour  condition  à  son 
gendre  qu  il  n'en  donnerait  pas  d'autre  à  ses  enfants*  Voilà  comment 
Hugues  Cornets  devint  Hugues  de  Groot,  cesl-à-dire  Hugues  1^ 
Grand,  dont  la  coutume  pédantesque  de  Tépoque  a  fait  Hugo  Grotius. 
Il  naquit  à  Delft,  le  i  o avril  1 583.  Ainsi  que  Hobbes,  qui  était  de  quatre 
ou  cinq  ans  plus  jeune  que  lui,  il  fiitjun  objet  d  admiration  pour  la 
précocité  de  son  intelligence.  Initié,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  naissance, 
à  la  connaissance  des  langues  anciennes  par  son  père,  Jean  de  Groot, 
curateur  de  l'université  de  Leyde ,  dont  son  aïeul  avait  été  recteur,  il 
écrivait  à  huit  ans  des  vers  latins  qu*on  remarquait  déjà»  même  hors  de 
sa  famille.  A  douze  ans  il  avait  terminé  ses  études  classiques  et  entrait 
à  f université  après  avoir  composé  un  hymne  pindarique,  naturelleinenl 
dans  la  langue  de  Pindare,  en  fhonneur  du  prince  d'Orange.  Joseph 
Scaligcr,  quon  appelait  le  dictateur  des  lettres,  se  chargea,  avec  une 
sollicitude  toute  paternelle,  de  diiiger  son  éducation.  Grotius  venait  à 
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peine  d  atteindre  sa  quatorzième  année  quand  il  soutint ,  devant  un 
public  émerveillé ,  diOerentes  thèses  de  mathématiques ,  de  philosophie 
et  de  jurisprudence.  Grâce  â  ce  succès  et  à  celui  que  lui  avaient  déjà 
valu  ses  compositions  poétiques,  les  vers  grecs  et  latins  qu*il  produisait 
comme  en  se  jouant,  son  nom  fut  connu  à  ce  moment  dans  toute 
TEurope  savante.  Partout  on  célébrait  en  prose  et  en  vers  cet  enfant 
de  génie ,  ou ,  pour  me  servir  du  langage  de  Tépoque,  o  cet  astre  nais- 
ttsanl.  »>  Son  compatriote  Daniel  Hcinsius  disait  avec  plus  d'originalité  : 
uGrotius  a  atteint  Tàgc  viril  en  naissant  ^  n 

En  1098,  les  Provinces-Unies,  toujours  menacées  dans  leur  exis- 
tence par  la  puissance  espagnole,  envoyèrent  en  France  le  grand  pen- 
sionnaire Barncvclt  et  Justin  de  Nassau  pour  implorer  l'appui  de 
Henri  IV.  Grotius,  alors  âgé  de  quinze  ans,  obtint  la  faveur  d  accom- 
pagner les  deux  ambassadeurs  et  d'être  présenté  au  roi  de  France. 
Henri  IV  lui  fit  présent  de  son  portrait  sus|)endu  à  une  chaîne  d  or,  et  dit, 
en  le  montrant  à  sa  cour  :  u  Voilà  le  miracle  de  la  Hollande,  n  Si  jeune 
qu'il  fut,  Grotius  ne  s  endormit  point  dans  les  honneurs  et  les  plaisirs 
de  ce  voyage.  Il  mit  à  profit  son  séjour  en  France  pour  se  faire  recevoir 
à  Orléans  docteur  en  droit.  De  retour  dans  son  pays  après  un  an  d'ab- 
sence, il  partagea  son  temps  entre  la  poésie  et  le  barreau.  Il  plaidait 
devant  le  tribunal  de  Delft  et  composait  des  poèmes  latins  en  Thonneur 
de  Henri  IV  et  du  président  de  Thou,  en  même  temps  qu'il  publiait 
des  travaux  d'érudition  qui  eussent  suITi  à  l'activité  d'un  esprit  moins 
fécond.  C'était  une  édition  de  Martien  Capella  enrichie  de  notes  et  esti- 
mée encore  aujourd'hui  la  meilleurcde  celles  que  nous  possédons.  C'étaient 
une  version  latine  du  Traité  de  navigation  ou  l'Art  de  trouver  les  ports, 
de  Simon  Sleviii  ^,  et  une  traduction  en  vers  latins  des  Aratœa,  ou, 
comme  on  les  appelle  encore,  des  Phénomènes  d'Âratus  de  Sole,  mo- 
nument précieux  des  connaissances  astronomiques  des  anciens.  Ce  der- 
nier ouvrage ,  destiné  à  remplacer  la  traduction  de  Cicéron  qui  n  est 
pas  arrivée  jusqu'à  nous,  fut  accueilli  avec  une  égale  faveur  par  les  let- 
trés et  par  les  savants.  Il  valut  à  fauteur  les  éloges  de  Juste-Lipse,  de 
Vossius,  de  Casaubon,  devenus  depuis  ce  moment  ses  correspondants 
et  ses  amis.  Grotius  écrivit  vers  la  même  époque  trois  tragédies  :  Adam 
chassé  du  Paradis  terrestre  (Adamas  exsul),  la  Passion  de  Jésus-Christ 
{Christus  patiens),  et  l'élévation  de  Joseph  en  Egypte  (Sophom-Paneas^) . 

^  Grotiui  vir  natus  est,  —  '  Composé  en  hollandais,  il  porte,  dans  la  traduction 
de  GroliuH,  le  titre  suivant  :  Limenhereadcon  sea  portaum  invesùgandorum  ratio,  — 
^  U  l'audrail  Sophatk-Pandah.  Cest  le  nom  égyptien  que  Pharaon  donna  à  Joseph 
après  ravoir  nommé  son  ministre.  (Genèse,  ch.  zli,  y.  45' ) 
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T-cs  litres  de  ces  pièces  nous  disent  dans  quelle  langue  elles  ont  été 
composées.  Quelques  érudits  prétendent  que  la  première  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  le  Paradis  perdu  de  Milton.  Mais»  sans  avoir  vérifié  le 
faif.  on  peut  affirmer  que  rVst  beaucoup  flatter  la  muse  tragique  de 
Grotius  que  de  lui  attribuer  une  telle  poslérité. 

Entre  les  années  1609  et  161  3  viennent  se  placer,  dans  la  carrière 
dr  Grotius ,  des  œuvres  d'une  autre  nature  et  qui  peuvent  être  coDsi> 
dérées  comme  une  digne  préparation  tui  Traité  da  droit  de  la  guerre  et  de 
la  paix.  I^a  première  en  date  est  son  Traité  de  la  liberté  des  mers  (Mare 
libentm),  dont  toutes  les  parties  essenlielles  ont  été  fondues  plus  tard 
dans  son  grand  puvTage.  C'est  une  protestation  du  bon  sens  et  de  fa  jus- 
tice contre  rette  étrange  prétention  des  Portugais,  qu'investis  à  perpé- 
tuité, par  le  pape  Alexandre  VI,  de  la  souveraineté  de  la  mer  des 
Indci,  ils  avaient  le  droit  de  n'y  laisser  pénétrer  aucun  vaisseau  étran- 
ger. Ce  qui  relève  encore,  s  il  est  possible,  le  plaidoyer  de  Grotius,  cest 
la  prétendue  réfutation  qu'en  donna  Seldcn  dans  son  Mare  claasam* 
Jamais  fërudilion,  mise  au  service  de  l'iniquité  et  de  forgueil,  n'est  ar- 
rivée plus  près  du  délire.  Au  Traité  de  la  liberté  des  mers  a  succédé 
celui  De  l'antiquité  de  ta  République  batave  (Deantiifiùtate  Reipublicœ  bâta- 
vicm),  qui,  rédigé  en  latin,  a  été  traduit  en  bollandais  par  fauteur  lui- 
même  avec  le  concours  de  son  père.  Cet  écrit,  éminemment  patriotique, 
et  récompensé  à  ce  titre  p;ir  les  Ltats  généraux,  a  été  suivi  d'une  appré- 
ciation comparative  des  Etats  (Parallela  reram  piiblicaram) ,  dont  il  ne 
reste  ma llieoreu sèment  que  le  troisième  livre,  et  d*une  histoire  des 
Pays-Bas  qui  n'a  vu  le  jour  qu^  douze  ans  après  la  mort  de  fauteur  K  11 
serait  hoi^s  de  propos  de  mentionner  ici  les  écrits  qui  intéressent  la  théo- 
logie et  la  controverse  religieuse. 

La  forlune  de  Grotius  grandissait  dans  la  même  proportion  que  sa 
renommée,  c.ir  fune  était  la  conséquence  de  f  autre.  Déjà  il  avait  pris 
la  première  place  parmi  les  avocats  de  son  pays;  mais  ses  concitoyens 
le  jugèrent  digne  d'une  position  supérieure.  Il  fut  nommé  successive- 
ment, avec  ï  appui  de  Barnevelt  et  aux  applaudissements  du  pays,  his- 
toriographe des  Klals,  avocat  fiscal,  cest-àdire  avocat  général  de  la 
province  de  Hollande,  conseiller-pensionnaire  de  Rotterdam  avec  droit 
d'entrée  dans  les  Etats  de  Hollande  et  même  dans  les  États  généraux, 
et  envoyé  extraordiniiire  près  du  roi  d'Angleterre.  Jacques  l*',  pour  sou- 
tenir contre  les  prétentions  de  la  Grande-Bretagne  ces  mêmes  droits  de 


'  Annales  et  hUtoriœ  de  rtbus  b^ftficit  ab  ohitti  Philippi  r^^r* ,  usqa0  ad  indticias , 
année  i'5o7,  Amstelod^mt,  i^bft  et  1667, 
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navigation  et  de  pêche  qu  il  avait  défendus  avec  tant  de  vigueur  contre 
le  Portugal  dans  son  Mare  liheram.  Jacques,  qui  lavait  poursuivi  devant 
les  Etats  quelques  années  auparavant,  le  reçut  avec  distinction  et  fut 
charmé  de  son  commerce.  Enfin ,  à  peine  revenu  dans  sa  patrie ,  Grotius 
fut  appelé  i  la  dignité  de  grand  pensionnaire  de  Westfrisc  et  de  Hollande. 
Mais,  à  ce  moment,  cest-à-dire  dans  Tannée  1616,  commença  pour  lui 
une  carrière  d'épreuves  où  se  montrent  toutes  les  qualités  de  sa  belle 
âme. 

Deux  professeurs  de  théologie  de  Tuniversité  de  Leyde ,  Arminius  et 
Gomar,  ayant  exposé  des  idées  différentes  sur  la  prédestination  et  la 
grâce,  une  violente  discussion  s'engagea  entre  eux,  d*oii sortirent  bientôt 
deux  sectes  irréconciliables,  les  arminiens  et  les  gomaristcs,  ou,  comme 
on  les  appela  plus  tard  en  souvenir  d'une  protestation  et  d'une  contre- 
protestation  adressées  aux  États,  les  remontrants  et  les  contre-remon- 
trants.  Renchérissant  sur  les  opinions  de  Calvin,  déjà  si  dures  par  elles- 
mêmes,  Gomar  avait  poussé  le  dogme  de  la  grâce  à  ses  conséquences 
les  plus  rigoureuses;  les  arminiens,  au  contraire,  faisaient  une  grande 
place  à  la  liberté.  Sans  nier  que  l'intervention  de  la  grâce  soit  absolu- 
ment nécessaire  au  salut  des  hommes,  ils  soutenaient  qu'elle  ne  peut 
agir  qu'avec  le  concours  du  libre  arbitre,  et  que  les  hommes,  étant 
maîtres  de  la  i^pousser  ou  de  la  suivre ,  se  rangeaient  en  quelque  sorte 
eux-mêmes  parmi  les  élus  ou  les  réprouvés.  C'était  au  fond  le  même 
débat  qui  s'éleva  un  peu  plus  tard,  dans  l'Eglise  catholique,  entre  les 
jansénistes  et  les  molinistes.  Mais,  ici,  il  eut  un  résultat  tout  opposé.  Le 
dogme  de  Calvin  étant  le  fond  même  de  la  Réforme,  au  moins  à  cette 
époque  si  voisine  de  sa  naissance,  la  masse  de  la  population  protestante 
des  Pays-Bas  se  déclara  avec  passion  pour  les  gomaristes.  Les  armi- 
niens, réduits  n  une  faible  minorité,  se  montrèrent,  comme  toutes  les 
sectes  opprimées,  d'autant  plus  obstinés  et  plus  ardents.  Les  Provinces- 
Unies  furent  profondément  agitées  par  cette  querelle  religieuse. 

Si  le  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs  avait  été  consacré  alors 
par  la  ^constitution  de  la  République  batave,  le  dissentiment,  malgré 
SB  violence,  serait  resté  dans  le  domaine  de  l'opinion  et  aurait  donné 
naissance  tout  au  plus  à  un  schisme ,  dans  une  religion  où  la  multiplicité 
des  sectes  est  inévitable.  Mais  l'Église  et  l'État  se  trouvant  étroitement 
unis,  la  question  était  â  la  fois  politique  et  religieuse,  il  s'agissait  de 
savoir  si  les  deux  partis  avaient  le  droit  de  se  séparer  l'un  de  l'autre  afin 
de  former  deux  Eglises  distinctes,  et,  dans  le  cas  d'une  solution  négative, 
lequel  des  deux  était  obligé  de  céder  et  d'abjurer  ses  principes.  La  ques^ 
tion  de  droit  appartenait  nécessairement  à  l'assemblée  des  Etats,  et  la 
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question  do  dogme  à  un  synode  national;  ruais  l'assemblée  des  Étais, 
dans  l'intéièt  de  la  paix  publique,  en  voulut  être  le  seul  juge.  Les  ar- 
miniens y  étaient  en  majorité  el  comptaient  parmi  eux  Grotius,  Le  fon- 
dateur du  droit  naturel  ne  pouvait  Taire  autretneot  que  de  se  prononcer 
pour  la  liberté  bumaine,  Grotius  fut  chargé  de  rédiger  un  éditoii»  tout 
en  élevant  le  débat  au-dessus  des  deux  sectes,  il  donnait  raison  pour  le 
fond  aux  arminiens.  Les  gomaristes  protestèrent  par  un  acte  devenu 
célèbre  sous  le  nom  de  Remontrante.  Les  arminiens  répondirent  par  une 
Contre-Remontrance.  Les  premiers  demandaient  la  convocation  d'un  con- 
cile général ,  où  ils  étaieut  surs  d'être  les  plus  forts.  Les  seconds  voulaient 
quon  s  en  tînt  à  la  décision  desLtats  généraux,  qui,  après  tout,  accor- 
dait à  leurs  adversaires  la  plus  entière  liberté  de  conscience  et  ne  tendait 
qu'à  lapaisementdcs  esprits. 

Alors  parut  sur  la  scène  un  personnage  considérable,  qui  jusquu  ce 
moment  n'avait  joue  quun  rôle  secondaire  dans  l'Ltat  :  cétait  Maurice 
de  Nassau,  prince  d'Orange,  gouverneur  et  capitaine  général  des  Pro- 
vincesUnies.  Il  y  avait  longtemps  qui!  nourrissait  des  projets  de  dicta- 
ture contre  cette  petite  république,  qui  lui  avait  confié  la  défense  de  sa 
liberté,  et  des  sentiments  de  vengeance  contre  le  grand  pensionnaire 
Barnevelt,  dans  lequel  il  voyait  le  principal  obstacle  à  raccomplissement 
de  ses  desseins.  Le  moment  tui  parut  favorable  pour  satisfaire  à  la  fois  sa 
rancune  et  son  ambition.  IL  se  déclara  donc  pour  le  fanatisme  des  masses 
contre  le  bon  sens  de  la  minorité,  pour  les  gomaristes  contre  Barne- 
veit  et  les  Klats  généraux.  Prévoyant  que  ces  derniers  pourraient  re- 
quérir Tarraée  pour  fa  répression  des  soulèvements  populaires,  il  enjoi- 
gnit d'avance  i  ses  soldats  de  mépriser  leurs  ordres ,  et ,  comme  les  villes 
arminiennes,  devant  cette  déclaration  factieuse,  avaient  pris  la  résolu- 
lion  de  pourvoir  à  leur  propre  défense,  Maurice  leur  annonça  quil 
marcberait  contre  elles  et  les  traiterait  en  ennemies.  Pour  comprendre 
son  audace,  il  faut  savoir  qui!  avait  pour  lui,  non-seulement  la  grande 
majorité  du  peuple,  mais  la  ville  d  Amsterdam,  qui  était  à  elle  seule 
aussi  puissante  que  la  Hollande  tout  entière.  G  est  en  vain  queGrotius, 
envoyé  en  députation  auprès  du  sénat  de  cette  grande  cité,  lui  adressa 
les  discours  les  plus  patriotiques  et  les  plus  chrétiens,  sa  voix  fut  mé- 
connue comme  l'avait  été  auparavant  celle  des  Étatd,  Alors  Une  lui  resta 
plus  qu'un  seul  parti  a  prendre,  celui  de  défendre,  à  main  armée,  dans 
les  deux  provinces  dont  il  était  le  mandataire  et  le  ministre,  les  causes 
de  la  tolérance  religieuse  et  de  la  liberté  politique.  Ni  lui,  ai  le  grand 
pensionnaire  ne  reculèrent  devant  ce  devoir.  Celait  le  moment  qu'at- 
tendait avec  impatience  fa mbitieux  capitaine  général.  Il  marcba  contre 
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eux  èla  tête  de  ses  troupes,  n  eut  aucune  peine  à  triompher  de  quelques 
bourgeois  timides,  se  rendit  maître  de  ia  personne  de  ses  adversaires, 
et  les  fit  jeter  aussitôt  dans  un  cachot.  Tandis  que  Barnevell,  Grotius 
et  un  autre  homme  de  bien ,  Hoogerbertz,  pensionnaire  de  Leyde ,  étaient 
sous  les  verrous  au  château  de  La  Haye;  tandis  que  le  prince  d'Orange 
avait  investi  ses  créatures  de  toutes  les  positions  et  frappé  de  terreur 
tous  les  esprits,  le  synode  national,  si  ardemment  réclamé  par  les  go- 
maristes,  se  réunit  à  Dordrecht  le  i3  novembre  1618.  On  y  comptait 
70  gomaristes  et  i^  arminiens.  Sa  décision  ne  fut  pas  douteuse.  La 
doctrine  des  arminiens  fut  condamnée,  et  à  la  condamnation  de  leurs 
opinions  on  crut  nécessaire  de  joindre  la  proscription  de  leurs  per- 
sonnes et  ia  confiscation  de  leurs  biens. 

On  devine  quel  fut  le  sort  des  trois  prisonniei^s.  De  juges,  il  ne  fal- 
lait pas  en  espéreri  d'Etats  généraux,  il  n'y  en  avait  plus;  tous  les  or- 
ganes^de  la  nation  et  de  la  loi  se  taisaient  devant  la  force  triomphante. 
Accusés  à  la  fois  de  trahison  envers  TEtat,  pour  avoir  défendu  la  liberté 
sous  un  gouvernement  libre,  et  de  conspiration  contre  la  religion ,  c  est- 
à-dire  une  doctrine  fondée  sur  le  libre  examen,  pour  avoir  défendu  la 
cause  de  la  tolérance,  Barnevelt,  Grotius  et  Hoogerbertz  furent  traduits 
devant  une  commission  composée  de  leurs  ennemis  personnels,  tout 
au  moins  de  leurs  adversaires  politiques  et  religieux.  Le  premier  fut 
envoyé  à  Técliafaud  et  mourut  le  même  jour.  Les  deux  autres  furent 
condamnés  à  la  confiscation  et  à  la  prison  perpétuelle.  Grotius,  dépouillé 
de  tous  ses  biens,  fut  enfermé  au  château  de  Lœveslein,  près  de  la 
petite  ville  de  Gorcum,  avec  une  allocation  de  vingt-quatre  sols  par 
jour  pour  ses  dépenses. 

Mais  Grotius  avait  une  femme  digne  de  lui  et  dont  il  était  tendre- 
ment  aimé.  A  force  de  sollicitations,  elle  obtint  la  grâce  de  partager  sa 
prison.  Après  deux  ans  de  captivité,  elle  réussit  à  Je  faire  évader  en 
l'enfermant  dans  un  coffre  à  livres.  Transporté  chez  un  de  ses  amis  de 
Gorcum,  Grotius neut  pas  de  peine  à  arriversous  un  déguisement  jus- 
qu'à Anvers,  d'où  il  passa  en  France  avec  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  l'ambassadeur  français,  Aubry  du  Maurier,  qui  avait  vainement 
cherché  à  prévenir  sa  condamnation.  Présenté  à  Louis  Xlli,  il  fut  ac- 
cueilli avec  une  rare  bienveillance  par  ce  prince  et  par  toute  sa  cour. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  sauvé  sa  vie,  il  lui  fallut  songer  aux  moyens 
de  .la  soutenir,  et  cette  nécessité  était  d'autant  plus  impérieuse  que, 
privé  de  toute  sa  fortune ,  il  n'avait  pas  tardé  à  être  rejoint  par  sa  femme. 
Louis  XIII,  il  est  vrai ,  lui  avait  accordé  une  pension  de  trois  mille  livres. 
Mais  cette  pension,  payée  irrégulièrement,  quelquefois  pas  du  tout, 
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laissait  aux  prises  avec  les  angoisses  du  besoin  un  fies  plus  grande 
lionimes  des  temps  modernes,  le  seul  vivant  que  le  président  Jeauuin 
osâl  comparer  aux  plus  illustres  morts.  Heureusement  le  président  de 
Mesmes  vint  à  son  secours*  Il  Je  recueillit  dans  son  cliâteau  de  Baiagny. 
près  de  Senlis,  et  c'est  là  que  fut  commenct^,  en  iGîS»  le  traité  Du 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Public  pour  la  première  fois  en  i6a5, 
ce  livre  est  traduit  aiissitôt  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe»  en 
français,  en  anglais,  en  hollandais,  en  suédois,  en  allemand;  il  devient 
comme  un  manuel  de  droit  public,  également  à  l'usage  des  universités 
et  des  gens  du  monde,  des  hommes  d'Etat  et  des  philosophes.  On  le 
trouva  dans  la  tente  de  Gustave-Adolphe  au  moment  où  ce  prince  venait 
dVxpirer,  après  la  bataille  de  Lùtzen.  Ce  n  est  donc  pas  seulement  à 
cause  de  Tuniversalité  de  ses  principes,  mais  aussi  a  cause  de  l'autorité 
qu'il  a  exercée  sur  les  esprits,  que  Grotius  a  mérité  detre  appelé  par 
VicD  le  jurisconsulte  des  nations* 

11  étaîl  impossible  que  Timmense  célébrité  qui  venait  de  s'attacher  à 
son  nom  n  améliorai  [ms  sa  fortuneXc  fut  d'abord  le  cardinal  deRichelieu 
qui,  nouvellement  arrivé  au  pouvoir,  luiolFritsa  protection  intéressée. 
Mais,  comme  il  demandait  à  Gmtius  une  soumission  incompatible 
avec  ses  convictions,  les  relations  furent  bien  vite  arrêtées,  et  Grotius, 
du  moment  qu'il  n  avait  plus  rien  à  espérer,  ayant  tout  à  craindre  du 
redoutable  ministre,  fil  une  tentative  pour  rentrer  en  Hollande.  La 
mort  de  Maurice  de  Nassau  semblait  lui  en  faciliter  faccès.  Mais  ici  ce 
n'est  pas  seulement  à  sa  conscience,  c'est  a  son  honneur  quon  imposa 
lies  conditions  inacceptables.  On  exigeait  de  lui  que,  par  une  demande 
en  grâce,  adressée  au  nouveau  stathouder,  Frédéric  de  Nassau,  il  rati- 
fiât en  quelque  sorte  la  sentence  prononcée  contre  lui,  H  aima  mieux 
passer  sh  vie  dans  fexil  que  de  rentrer  à  ce  prix  dans  son  ingrate  patt  ie. 
Retiré  à  Hambourg,  il  neut  quà  choisir  entre  plusieurs  princes  qui  se 
disputaient  ses  services.  11  donna  la  préférence  au  roi  de  Suéde,  dont 
le  ministre,  le  chancelier  Oxensticrn,  était  |)révenu  en  sa  faveur  parla 
recommandation  de  Gustave-AdolpVie.  Revenu  en  France,  en  i635* 
avec  la  quahté  d'ambassadeur  de  sa  patrie  adoptive,  il  montra,  dans 
cette  position  dilTrcile»  autant  d'habileté  que  de  courage.  C'est  eu  vain 
qu'il  est  circonvenu  par  les  artifices  de  Ilichelieu  et  du  père  Joseph, 
les  intérêts  qui  lui  sont  confiés  sont  en  sécurité  dans  ses  mains,  et  il  ne 
réussit  pas  moins  bien  à  défendre  l'honneur  de  la  Suède  contre  les  am- 
bassadeurs  de  Venise,  de  Hollande,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  Son 
7À\e  finit  par  déplaire  au  cardinal-ministre,  qui  demanda  son  rappel. 
Mais  Oxeustiern,  bien  convaincu  qu'on  ne  remplace  pas  un  tôt  ^#>rvi- 
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teur,  s  obstina  à  le  maintenir  à  son  poste.  Cependant  le  moment  de  la 
retraite  arriva;  ce  fut  en  \6l\lx,  lorsque  la  reine  Christine  prit  pcrson« 
nellement  la  direction  des  adaires.  Cette  princesse  romanesque  et  fan- 
tasque s'était  laissé  gagner  par  un  aventurier  récemment  arrivé  à  sa 
cour,  le  fameux  Cérisantes.  C'est  lui  qu  elle  choisit  pour  surveiller  la 
conduite  de  Grolius,  et  plus  tard  pour  le  remplacer.  Grotius  demanda 
et  obtint  facilement  delre  déchargé  de  ses  fonctions.  Mais,  avant  de 
retourner  à  Stockholm,  il  voulut  revoir  encore  son  pays,  où  il  est  reçu 
cette  fois  avec  les  plus  grands  honneurs.  Le  rang  oix  il  était  parvenu, 
bien  plus  que  son  innocence  et  ses  anciens  services,  bien  plus  que  sa 
gloire,  avait  changé  les  dispositions  de  ce  peuple  de  marchands.  La  ville 
d*Amsterdam,  qui  jadis  avait  refusé  de  lentendre  quand  il  lui  parlait 
le  langage  de  la  charité  et  de  la  raison,  équipa  un  vaisseau  pour  le  re- 
conduire au  lieu  de  sa  destination. 

De  retour  en  Su^de,  il  y  trouva  tout  changé.  La  reine,  oubliant  les 
services  de  lambassadeur  et  méconnaissant  les  talents  de  Thomme  pra- 
tique, aflecta  de  ne  voir  en  lui  que  le  philosophe  et  le  savant.  Alors 
Grotius  demanda  sa  retraite  qui,  après  un  semblant  de  résistance,  lui 
fut  accordée.  Mais  l'heure  de  sa  délivrance  précéda  de  bien  peu  celle  de 
sa  mort.  En  traversant  la  Baltique  pour  se  rendre,  soit  en  France,  soit 
en  Hollande,  il  fut  surpris  par  une  tempête  furieuse  qui  ne  dura  pas 
moins  de  trois  jours.  Jeté  sur  la  côte  à  demi  mort,  il  se  fit  transporter, 
par  un  temps  horrible  et  dans  un  chariot  découvert,  à  Rostock,  où  il 
rendit  Tàme  le  a 8  août  i6à5,  quelques  heures  après  son  arrivée. 

On  a  parlé  diversement  des  sentiments  avec  lesqueb  Grotius  a  quitté 
la  vie.  D'après  une  lettre  de  Jean  Quistorpius,  ministre  de  TEglise  ré- 
formée, qui  l'assista  à  ses  derniers  instants  ^  il  serait  mort  à  peu  près 
en  bon  calviniste.  Si  nous  en  croyons  Jurieu,  il  n'aurait  laissé  voir  que 
la  plus  complète  indifférence  en  matière  de  i^ligion,  tournant  le  dos 
au  pasteur  qui  Texhortait  et  ne  lui  répondant  que  par  ces  mots  :  «  Je  ne 
uvous  entends  pas.»  Enfin,  selon  les  catholiques,  il  se  serait  converti 
sur  la  fin  de  ses  jours,  «^  la  foi  de  l'Église  romaine.  Ne  doutant  pas  du 
fait,  ou  aimant  mieux  y  croire  que  de  s'en  assurer,  le  père  Pétau,  en 
apprenant  sa  mort,  dit  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme.  La  même 
affirmation  se  retrouve  dans  deux  écrits  publiés  à  cette  époque  par  les 
jésuites,  l'un  en  latin,  Grotius  papista,  et  l'autre  en  flamand,  quia  pour 
titre  :  Le  testament  de  Grotias. 

'  Voyez  Vie  de  Grotius,  par  Lévesque  de  Burigny;  a  vol.  in-ia,  Paris  I75a,  t.  II, 
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je  qui  explique  cc&  opinions  contradictoires,  cest  la  tolérance  de 
Grotîiis  et  la  nature  do  ses  croyances  religieuses.  Il  vivait  en  paix  avec 
tous  les  partis;  il  honorait  les  savants,  il  aimait  les  gens  de  bien ,  à  quel- 
que secte  et  à  quelque  ronun«nion  qu'ils  appartinssent.  En  mènie  temps 
qu'il  rntrelenait  ta  correspondance  la  plus  suivie  et  la  plus  alUctucuse 
avec  les  protestants  Gérard  Vossius,  Casaubon.  Heinsius«  il  consultait 
le  rabbin  Manassé  ben  Israël  sur  le  sens  de  quelques  passages  de  TAn- 
den  Testament  et  faisait  te  plus  grand  c^is  de  ses  jugements;  il  soumet- 
tait ses  notes  sur  rÉvangile  au  père  Pctau  et  sappiaudissait  des  avis 
qu'il  recevait  de  ce  savant  jésuite;  il  défendait  la  société  de  Jésus  tout 
entière  contre  les  préjugés  dont  elle  érait  iobjel  de  la  part  des  luthériens 
et  des  calvinistes,  enfin  it  écrivait  au  ministre  socinicn  Crclliusdans  les 
termes  les  plus  civils. 

Celte  tolérance  elle-même  a  son  principe  dans  la  façon  dont  Grotius 
comprenait  la  religion»  Il  n'était,  au  fond,  ru*  calviniste,  ni  luthérien, 
ni  sodnien,  ni  catholique.  Il  était  simplement  cbrëtien.  Il  pensait, 
comme  Bacon,  que  la  fui  chrétienne  était  assez  large  pour  abriter  dans 
son  sein  une  très-grande  diversité  d'opinions,  et  il  espérait,  comme 
Leibmtz,  que  toutes  les  sectes  pourraient  un  jour  se  réconcilier  dans 
une  Eglise  commune  et  se  considérer  comme  des  rameaux  unis  entre 
eux  par  le  tronc  d'où  ils  sont  sortis.  Telle  est  la  préoccupation  la  plus 
constante  et  la  plus  sérieuse  de  toute  sa  vie.  On  la  trouve  dans  ses  lettres 
et  dans  le  discours  qu'il  adresse,  peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
France,  au  garde  des  sceaux  du  Vair.  On  la  reconnnit  aussi  dans  l'épitre 
dédicaloire  qui  est  imprimée  en  tète  de  son  traité  Du  droit  de  la  (jaetre 
et  de  lu  paû:.  G  est  pour  aider  à  la  réalisation  de  cette  idée  que,  dans  sa 
Démomtradon  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  il  s'abstient  de  parler 
de  la  Trinité,  sachant  que  ce  dogme  est  interprété  diversement  par  les 
différentes  Eglises,  et  persuadé  qu'il  vaut  mieux  insister  sur  la  charité 
que  sur  les  points  délicats  de  la  foi.  C'est  pour  le  même  motif  qu'il  s'ef- 
força de  ramener  les  protestants  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les 
dasses  de  leur  antipathie  contre  TEglise  catholique,  et  qu'il  écrit  tout 
un  livre  pour  étnblir  ces  deux  points  :  Que  le  pape  n'est  pas  l'Anté- 
christ et  que  la  bcte  de  l'Apocalypse  n'est  pas  la  Rome  chrétienne,  mais 
la  Rome  du  paganisme  ^  Cest  pour  la  même  raison  que,  dans  un  autre 
de  ses  traités^,  il  soutient  qu'on  peut  être  chrétien  sans  se  prononcer 


'  Commcntaùu  lul  loça  qturdam  Novi  Testamcnti  (fuœ  Je  Aniichristo  agunt  aut  agere 
putanturt  expendenda  emditis,  ^-  '  Dmtrîatiù  hi$(oriift  ac  politica  de  dogtnaîtbtu  €l 
riliftag  et  gubenmiion^  E€cle$im  chrïsUanm^ 
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sur  le  dogme  de  la  Trinité  et  sur  les  deux  natures  de  Jésus-Glirist.  Il 
se  montra ,  vers  In  fîn  de  sa  vie,  très-favorabic  à  la  hiérarchie  de  l'Eglise 
romaine,  mais  en  la  considérant  d'un  point  de  vue  purement  humain, 
comme  un  gouvernement  bien  ordonné;  car,  dans  ses  convictions  po- 
litiques, le  gouvernement  monarchique  est  celui  qui  convient  le  mieux, 
soit  à  la  société  spirituelle,  soit  à  la  société  temporelle.  Le  titre  seul 
d*un  autre  de  ses  écrits,  publié  en  réponse  à  un  ministre  fanatique  du 
nom  de  Rivet,  Votum  pro  pace  ecclesiastica ,  peut  être  considéré  comme 
Texpression  la  plus  générale  de-  sa  pensée  religieuse.  Grotius  semble 
avoir  eu  la  persuasion  qu  avant  la  maxime  de  TEvangile,  Aimez-vous  les 
uns  Us  autres f  ilTaut  faire  passer  dans  Tespritdes  hommes  celle-ci,  qui 
est  moins  sublime,  mais  plus  nécessaire  :  Supportez-vous  les  uns  les  autres. 

Il  serait  intéressant,  sans  doute,  de  passer  en  revue  tous  les  écrits 
de  Grotius,  toute  sa  correspondance,  et  jusquà  ses  compositions  poé- 
tiques, pour  montrer  comment  ce  noble  esprit  s'est  élevé  à  des  idées 
de  plus  en  plus  larges,  de  plus  en  plus  généreuses,  sans  faiblesse  pour 
ses  opinions  antérieures;  mais  une  telle  étude  nous  détournerait  trop 
de  notre  but.  Nous  nous  occuperons  donc  uniquement  du  traité  que 
M.  PradierFodéré  vient  de  traduire  et  qui  est  resté  pour  l'auteur,  aux 
yeux  de  la  postérité,  son  seul  titre  de  gloire. 

Il  n'est  pas  sans  importance  d'observer  d'abord  quelle  est  la  forme 
de  cet  ouvrage,  quelle  en  est  la  méthode.  Nous  sommes  ici  également 
loin  du  style  sentencieux  et  métaphorique  de  Bacon  et  de  la  mâle  sim- 
plicité, He  l'austère  indépendance  de  Descartes.  Grotius  n'est  pas  sim- 
plement un  inventeur  comme  les  deux  pères  de  la  philosophie  moderne. 
Aussi  érudit  qu'original,  il  ne  tient  pas  moins  à  montrer  sa  science  que 
son  génie.  Histoire,  philosophie,  théologie,  jurisprudence,  lettres  an- 
ciennes, il  a  cultivé  avec  un  rare  succès  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines,  et  il  ne  veut  pas  qu'on  l'ignore.  Il  se  plaît  h  citer  à 
tout  propos  les  auteurs  dont  il  s'est  nourri,  qu'ils  appartiennent  à  la  litté- 
rature sacrée  ou  à  la  littérature  profane,  aux  Eglises  chrétiennes  ou  à  la 
synagogue.  De  là  une  forme  d'exposition  qui  rappelle  plutôt  le  xvi*  siècle 
que  le  commencement  du  xvn*  et  nous  présente,  au  premier  aspect, 
une  grande  ressemblance  avec  la  manière  de  Bodin.  Mais  bientôt,  sous 
ce  luxe  de  citations,  ornement  extérieur  autorisé  par  le  mauvais  goût 
d'un  autre  âge,  se  laisse  apercevoir  une  libre  pensée  qui,  toujours  maî- 
tresse d'elle-même,  se  développe  avec  vigueur,  d'après  une  méthode  ré- 
fléchie. Cette  méthode,  la  voici  en  quelques  mots. 

Les  fondements  du  droit  doivent  être  cherchés  d'abord  en  nous- 
mêmes,  dans  le  fover  de  notre  conscience  ou  dans  les  lois  de  la  raison, 
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qui  sont  en  même  temps  les  lois  de  notre  nature,  les  lois  de  notre 
espèce,  puisque  Hiomme  est  un  être  raisonnable.  Mais  la  raison  de 
rhomme  ne  peut  pas  rester  à  Tetat  d*unc  faculté  stérile,  elle  se  mani- 
feste nécessairement  dans  ses  actes,  elle  se  développe  avec  le  temps 
dans  rhistoire.  Leténîoignage  de  Hustoire,  surtout  quand  on  la  consulte 
sur  les  conditions  de  Tordre  social,  sur  les  législations  et  les  institutions 
des  peuples,  est  donc  indispensable  pour  compléter  et  contrôler  le  té^ 
moignage  de  la  conscience.  Enfin,  à  ces  deux  moyens  d'investigation  il 
faut  ajouter  Tétude  comparative,  impartiale,  indépendante,  des  opinions 
philosophiques,  bien  entendu  de  celles  qui  ont  pris  naissance  dans  Tan- 
tiquité;  car  personne  alors,  surtout  parmi  les  protestants,  ne  songeait  à 
inteiToger  les  philosophes  du  moyen  âge.  A  f  égard  de  ces  opinions  consi- 
dérées en  elles-mêmes,  Grotius  fait  profession  du  plus  laï^e  éclectisme, 
«Pour  moi,  dit-iP,  j'imite  ici  et  ailleurs  la  liberté  des  anciens  chrétiens 
«qui  n*avaient  juré  d'après  la  secte  d'aucuns  philosophes,  non  pas  qu'ils 
f[  fussent  de  Tavis  de  ceux  qui  disaient  que  rien  ne  peut  tomber  sous  la 
uconnai5sance  de  l'homme,  ce  qui  est  le  comble  de  la  folie,  mais  parce 
«qu'ils  pensaient  qu1l  n existait  aucune  école  quî  ait  contemplé  la  vé- 
ftrité  tout  enïière,  aucune  qui  naît  aperçu  quelque  côté  de  la  vérité. 
(t  Aussi  croyaient  ils  que  réunir  en  un  ensen^bleles  vérités  éparses  chez 
(t  chaque  philosophe  et  disséminées  au  sein  des  écoles,  ce  n'était  faire 
n  autre  chose  que  fonder  un  enseignement  vraiment  chrétien»»»  Cepen- 
dant il  n'est  pas  difficile  de  s'apercevoir  que  sa  doctrine  philosophique 
sur  les  principes  du  droit  est  tout  entière  empruntée  à  Platon  et  aux 
stoïciens,  et  que,  parmi  les  lois  civiles  et  les  règles  de  jurisprudence 
qu'il  a  résolu  de  prendre  pour  base  de  ses  observations,  il  n'y  en  a  pas 
qui  exercent  plusd  empire  sur  son  espritquecelles  des  Romains, L'œuvre, 
dans  son  ensemble,  est  dominée  et  comme  pénétrée  d'un  sentiment  de 
charité  inspiré  par  le  christianisme,  mais  qui  ne  lui  fait  pas  oublier  la 
nécessité  de  mettre  la  force  au  service  de  la  justice  et  de  tenir  compte 
des  intérêts  des  hommes  aussi  bien  que  de  leurs  droits* 

Si  ion  ne  prenait  garde  qu'au  titre  général  et  à  la  division  extérieure 
du  livre  de  Grotius»  on  serait  fondé  à  croire  qu'il  n'y  est  question  que 
du  droit  des  gens.  Mais  il  ne  faut  point  s'arrêter  à  ces  dehors.  L'auteur 
du  Traité  du  droit  de  la  yaerre  et  de  la  paix  a  voulu  frapper  l'attention  des 
souverains  et  des  hommes  d'État,  en  leur  promettant  de  les  entretenir 
des  questions  qui  les  intéressent  le  plus;  il  ne  pouvait  entrer  dans  sa  pen- 
sée de  séparer  le  droit  des  gens  du  droit  naturel ,  sur  lequel  il  doit  s  ap- 


^  Rrolégomènes ,  S  43,  t.  I,  p.  4a  de  la  traduction  de  M*  Pradiei^Fodéré. 
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puyer,  ou  dont  il  constitue  seulement  une  des  parties  les  plus  iiupoi 
tantes.  En  elTet,  il  y  a  d'abord  cette  première  questiou  :  puisque  les 
souverains  et  les  peuples,  dans  les  rapports  quils  sont  forcés  d'eutrete- 
nir  les  uns  avec  les  autres,  nobéissent  point  à  des  lois  écrites,  ne  pos- 
sèdent point  de  lois  positives  semblables  à  celles  qui  gouvernent  les  ci- 
toyens d'un  même  pays,  n  y  a-t-il  point  d'autres  lois  capables  de  remplacer 
celles-là,  el  qui  contiennent  en  elles-mêmes  leur  sanction  et  leur  force 
oblif^âtoire,  puisque  aucune  puissance  bumaine  n  est  assez  grande,  soit 
pour  les  créer,  soit  pour  les  défendie?  En  d'autres  termes,  ejiisle-t-il  des 
lois  naturelles,  universelles,  immuables,  auxquelles  toutes  les  lois  par- 
ties de  la  main  des  liommes  doivent  être  subordonnées?  Y  a4-il  une 
justice  naturelle  que  nous  soyons  tenus  de  respecter  en  labsencc  de 
tous  les  tribunaux  et  de  toute  contrainte  eitérieurc? 

Voici  maintenant  une  autre  question  qui  se  lie  étroitement  à  la  prc 
mière  ;  Cette  justice  naturelle,  ces  lois  naturelles  dont  nous  venons  de 
parler,  s'appliquent  évidemment,  si  elles  existent,  aux  Etals  comme  aux 
individus,  aux  souverains  comme  aux  particuliers.  Mais  qn est-ce  que 
ce  pouvoir  qu'on  appelle  la  souveraineté?  Quelle  est  son  origine,  quels 
sont  ses  titres  au  respect  et  à  Tobéissance  des  peuples?  Quels  sont  les 
fondements  et  les  limites  de  ses  altributions  ? 

A  la  question  de  la  souveraineté  vient  se  rattacher  la  discussion  de 
tons  les  droits  sur  lesquels  repose  Tordre  social  et  dont  les  uns  doivent 
être  protégés  par  la  puissance  souveraine,  dont  les  autres  doivent  être 
exercés  directement  pnv  elle  au  nom  de  la  société  :  la  propriété,  la  fa* 
mille,  le  droit  de  légitime  défense,  le  droit  de  punir.  Une  des  attribu* 
tions  du  souverain  ne  consiste  telle  pas,  en  cflet»  dans  la  guerre?  Or 
la  guerre,  pour  être  légitime,  ne  suppose  telle  piis  le  droit  d'empêcher 
le  mol  et  le  droit  de  le  réprimer? 

C*est  ainsi  que,  dans  lopinion  de  firotîus,  toutes  les  questions  de 
droit  naturel  viennent  se  grouper  autour  du  droit  des  gens.  Nous  ne 
soutiendrons  pas  quelles  soient  présentées  dans  Tordre  le  plus  rigou- 
reux ou  le  plus  commode  pour  l'esprit;  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui  ait 
été  omise,  aucune  qui  ne  donne  lieu  à  une  discussion  proportionnée  à 
son  importance.  Voici  d  abord  à  quoi  se  ramènent  les  idées  de  Grotius 
sur  la  première . 

L'homme  est  né  sociable.  Ccst  un  fait  constaté  par  Texpérienre,  non 
un  principe  qiri  a  besoin  de  démonstration,  puisque  riiommca  toujours 
vécu  en  société  et  qu'il  est  impossible  de  le  rencontrer  dans  un  autre 
état.  Or,  pour  se  maintenir  en  société,  il  est  forcé  d'observer  certaines 
conditions,,  comme  de  respecter  la  vie  el  la  propriété  de  ses  semblables, 
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de  lenir  ses  engagements,  de  réparer  le  dommage  causé  à  autrui.  Ces 
condilioDS  forment  autant  de  lofs,  cest-à-dire  autant  de  devoirs  el  de 
droits  naturels.  Par  conséquent,  le  droit  dérive  d'abord  de  ta  sociabi* 
lité  humaine. 

Une  autre  somce  du  droit»  c'est  la  raison,  la  droite  raison  {recta 
nitio),  qui  nous  prescrit  notre  conduite»  soit  envers  nos  semblables, 
soît  envers  nous-mêmes.  L'homme,  étant  un  êlre  raisonnable,  ne  peut 
suivre  que  les  lois  de  sa  nature,  les  lois  de  hi  raison,  dont  le  caractère 
est  de  s'imposer  par  leur  propre  autorité,  sans  l'intervention  d'aucune 
considération  étrangère»  sans  le  frein  des  châtiments  ni  l'excitation  des 
récompenses.  Au  nombre  de  ces  lois  se  trouve  nécessairement  comprise 
celle  qui  nous  commande  de  ne  pas  faire  i  autrui  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qu'on  nous  fit,  cest-à-dire  la  loi  dans  laquelle  se  résument 
tous  les  préceptes  de  la  justice. 

Une  troisième  et  dernière  source  du  droit,  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
auteur  et  maître  de  notre  existence;  car,  si  les  parents  ont  une  autonfé 
légitime  sur  leurs  enfants,  à  plus  forte  raison  Dieu  al-il  autorité  sur  ses 
créaUires.  Mais,  puisque  Dieu  est  fauteur  de  la  nature  humaine,  puisque 
c*esl  lui  qui  a  fait  de  fliomme  un  être  raisonnable  et  sociable,  les  lois  qui 
prennent  leur  source  dans  la  raison  et  dans  les  conditions  naturelles  de 
la  société  ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  dérivent  de  la  volonté  divine. 
Aussi  les  stoïciens  avaient-ils  raison  de  dire  que  l'origine  du  droit  ne 
doit  pas  être  cherchée  ailleurs  que  dans  Jupiler  lui-même.  Il  est  impos- 
sible, en  effet,  de  supposer  aucune  contradiction  entre  la  volonté  divine 
et  les  lois  de  la  raison ,  les  conditions  de  la  société.  Dieu  ne  peut  pas 
faire  que  le  vol  et  le  meurtre  ne  soient  point  criminels  et  pernicieux, 
il  ne  peut  changer  les  prescriptions  qui  les  ont  déclarés  tels  dès  l'origine 
du  monde. 

Ces  trois  origines  attribuées  par  Gtolius  au  droit  naturel,  il  les  fait 
figurer  également  dans  la  définition  (ju  il  donne  de  ce  droit.  «  Le  droit 
Cl  naturel,  dit-il  *,  est  une  règle  que  nous  suggère  la  droite  raison,  qui 
«nous  fait  connaître  qu'une  action,  suivant  qu'elle  est  ou  non  conforme 
«ta  la  nature  raisonnable,  est  entachée  de  difformité  morale  ou  quefle 
«est  moralement  nécessaire,  et  que,  conséquemment.  Dieu,  l'auleur 
«ide  la  nature,  finterdit  ou  l'ordonne,  n 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  là  moins  une  définîtion  qu'une  théorie.  Maïs 
cette  théorie  a  l'avantage  de  ne  laisser  subsister  aucun  nuage  sur  la 
pensée  de  fauteur  et  de  nous  montrer  d*avance  finfluence  qu*elle  a 


*  Liv.  I,  chap,  i*\  S  lo,  p.  75  de  la  traduction  française. 
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exercée  sur  ies  successeurs  de  Grotius.  En  effet,  les  différents  éléments 
qu*elle  s'efforce  de  réuniront  été  recueillis  isolément,  et  chacun  d'eux  a 
donné  naissance  à  un  système  distinct.  PuQendorf  a  pris  Tidée  de  socia- 
bilité, Bossuet  celle  de  la  volonté  divine,  et  Montesquieu  celle  de  la  loi 
considérée  en  elle-même,  sous  sa  forme  la  plus  générale  et  la  plus 
abstraite. 

Mais  quoi  I  fauteur  du  traité  de  la  Vérité  de  la  religion  chrétienne  n'au- 
rait reconnu  la  volonté  divine  que  dans  les  lois  de  la  nature  et  de  la 
raison,  et  encore  dans  celles  de  ces  lois  qui  se  bornent  à  nous  défendre 
le  mal  et  à  nous  détourner  de  l'injustice  ?  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Grotius 
croit  que  la  révélation  a  été  nécessaire  pour  nous  donner  une  expression 
plus  puissante,  plus  sensible,  plus  persuasive,  du  droit  naturel,  et  pour 
nous  en  rendre  la  pratique  plus  aisée  en  nous  apprenant  à  vaincre  nos 
passions  et  en  appelant  la  charité  au  secours  de  la  justice.  L'Évangile  a 
ajouté  à  la  loi  naturelle  une  loi  spirituelle,  qui  purifie  Tâme  et  l'unit  k 
Dieu,  tandis  que  le  droit  proprement  dit  n'est  que  le  fondement  de  la 
société  que  nous  formons  avec  nos  semblables.  Mais  l'une  de  ces  lois 
ne  saurait  être  en  contradiction  avec  l'autre.  Dieu ,  comme  auteur  de 
la  révélation,  ne  peut  démentir  ce  qu'il  nous  enseigne  comme  auteur 
de  la  nature  et  comme  dispensateur  de  la  rabon.  C'est  ainsi  que  le  chré- 
tien, dans  Grotius,  se  met  d'accord  avec  le  philosophe  et  le  juris- 
consulte. 


Ad.  FRANCK. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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R  SIS  EN  IN  DES  Vereinwten  Stààten,  Çanadà  und  Mexico, 
VON  BAHON  J.  W.  VON  MÙLLER  (  Vojagc  aux  Etats-Unis,  au  Canada 
et  au  Mexique^  par  le  baron  J.  W.  de  Muller),  trois  volumes  avec 
gravures  en  taille-douce,  lilhographies  et  gravures  sur  buis  insé- 
rées dans  le  texte.  Leipzig,  i864,  3  vol.  in-8^ 

0£LXlèME  ET  DEH^IER  ARTICLE  ^ 

M.  le  baron  de  Mûlier  quitta  Mexico,  après  un  séjour  de  trois  mois 
et  demi,  cl  entreprit  dans  le  Mexique  diverses  excursions  dont  Je  récit 
remplit  la  plus  grande  partie  du  tome  II  de  son  ouvrage.  Le  r' janvier 
1 85 7,  il  parlait  pour  Cuernavaca,  Cacahuamilpa  et  Tasco,  et  employait 
une  semaine  à  parcourir  la  région  des  départements  de  Mexico  et  de 
Guerrero  où  l'avait  conduit  son  itinéraire.  De  retour  dans  la  capitale 
mexicaine,  il  repartait,  au  bout  de  quelques  jours,  pour  effectuer 
Idscension  du  Popocatepetl .  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  article, 
La  relation  de  ces  explorations  est  suivie  de  celle  de  son  voyage  h 
Tehuantepec,  par  Puebla  et  Oaxaca,  qui  avait  pour  but  surtout  Télude 
de  la  question  de  jonction  des  deux  océans  par  l'istlmie  auquel  celte 
dernière  ville  donne  son  nom.  Tout  un  chapitre  est  consacré  à  Fexamen 
de  ce  projet  et  à  la  description  de  la  contrée  que  le  canal  doit  traverser. 
De  Tehuantepec,  notre  voyageur  se  rendit  à  Minatitlan,  gagna  de  là 
Vera-Cruz,  où  il  s  embarqua  pour  se  rendre  en  Europe  par  la  Havane 
et  les  Açores. 

Dans  le  compte-rendu  de  ces  différentes  courses ,  Tauteur  continue 
à  entremêler  Texposé  de  ses  aventures  personnelles  de  détails  propres 
à  nous  faire  connaître  la  physionomie  des  provinces  qu  il  a  visitées,  leur 
population,  leurs  productions,  surtout  leur  dore  et  leur  faune, 

Litinéraîre  qui  vient  d'être  indiqué  montre  que  le  baron  de  Mùller 
na  visité  qu'une  portion  relativement  assez  circonscrite  de  iempire 
mexicain,  mais  son  territoire  est  si  vaste,  ta  variété  des  sujets  qui i 
offre  à  chaque  pas  à  Télude  est  si  grande,  que  lexploration  de  cinq  ou 
six  provinces  suflirait  à  occuper,  durant  une  ou  deux  années,  ractivlté 
du  plus  zélé  voyageur.  Aussi  n  est-il  aucun  des  chapitres  dont  se  compose 
le  tome  II  de  l'ouvrage  du  baron  de  Mùller  qui  ne  mérite  une  analyse. 


^  Voir,  pour  te  pretnîor  article,  le  cahier  de  mai /p.  393. 
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Malheureusement  les  bornes  de  cet  article  nous  obligent  à  passer  sous 
silence  bien  des  faits  intéressants. 

Quoique  Tasco  ne  soit  qu'à  une  distance  médiocre  de  Mexico,  la 
route  par  laquelle  notre  naturaliste  voulut  s*y  rendre  n'était  pas  sans 
présenter  des  dangers  sur  lesquels  les  personnes  auxquelles  il  demandait 
des  informations  insistaient  avec  force.  Ces  dangers  sont,  au  reste,  les 
mêmes  que  ceux  que  Ton  court  partout  ailleurs  dans  le  Mexique,  dès 
qu'on  s'éloigne  de  quelques  lieues  des  grands  centres  de  population; 
je  veux  parler  des  arrestations  à  main  armée,  des  brigands.  Mais  le 
baron  de  Mùller  n'était  pas,  ainsi  qu'on  la  vu  par  son  ascension  du 
Gitlaltepetl,  homme  à  s'eflraycr  de  tels  périls,  ni  de  bien  d'autres.  Les 
avertissements  qui  lui  furent  donnés  eurent  du  moins  pour  effet  de 
lui  inspirer  plus  de  circonspection,  et,  durant  son  voyage,  toutes  les 
fois  que  le  chemin  venait  à  s'engager  dans  une  forêt,  il  se  tenait  sur  ses 
gardes.  Il  s'en  applaudit,  car,  lorsqu'il  se  rendait  par  la  montagne  à 
Guernavaca,  étant  arrivé  en  un  lieu  où  la  route  se  rétrécit  au  point  de 
n'être  plus  qu'un  sentier  tortueux  bordé  de  chaque  côté  par  une  ligne 
de  pins,  il  entendit  tout  à  coup  résonner  à  ses  oreilles  le  pas  d'un  cheval 
au  galop;  un  instant  après  il  était  en  présence  d'un  cavalier  qui,  s'ar- 
rctant  à  trois  pas  de  lui,  lui  demanda  du  feu  pour  allumer  sa  cigarette. 
Malgré  l'élégance  avec  laquelle  était  vêtu  cet  inconnu,  le  luxe  du  har- 
nachement de  son  cheval  où  étincelait  l'argent,  comme  il  était  armé 
jusqu'aux  dents,  le  baron  de  Mûller  comprit  bien  vite  ses  intentions 
suspectes.  Évidemment  la  demande  à  lui  adressée  était  un  piège  que 
lui  tendait  faventurier,  qui  comptait  profiter  du  moment  où  la  main 
complaisante  répondrait  à  son  désir  pour  ajuster  son  prochain.  Sans  se 
déconcerter,  notre  voyageur  saisit  son  revolver  à  cinq  coups,  et,  plaçant 
son  cigare  dans  le  canon,  le  présenta  en  pleine  poitrine  à  son  interlo- 
cuteur. Celui-ci,  se  voyant  deviné,  mit  quelque  hésitation  à  allumer 
son  cigare  de  cette  singulière  façon;  il  s'y  décida  pourtant,  et,  remar- 
quant que  M.  de  Mùller  tenait  toujours  les  doigts  sur  la  détente,  il  (it 
faire  d'un  air  de  mauvaise  humeur  une  conversion  à  son  cheval  et 
s'éloigna  au  plus  tôt  sans  proférer  une  parole.  Notre  voyageur  fut  plus 
exposé  encore  à  son  retour  de  Tasco;  il  reçut  la  décharge  des  fusils  d'une 
troupe  de  brigands,  mais  eut  la  chance  de  n'être  atteint  ni  lui,  ni  son 
cheval. 

Plusieurs  des  observations  d'histoire  naturelle  que  l'auteur  a  con- 
signées dans  la  relation  de  cotte  coui*se  de  huit  jours  ne  sont  pas 
sans  nouveauté  et  rectifient  quelques  erreurs  accréditées.  Il  nous  décrit 
avec  admiration  la  magnifique  cascade  de  la  harranca  de  TIaltenango, 
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appelée  aussi  Bananca  Onda ,  et  située  près  de  Cuemavaca*  Cette  chute 
d'eau  est,  selon  lui,  une  des  plus  belles  de  lunivers;  notre  voyageur  dé- 
clare  du  moins  qu  il  n  a  rencontré  nulle  part  rien  de  plus  grandiose  que 
la  scène  qui  Tencadre,  L'eau  d*une  petite  rivière  s* élance  dans  un  bassin 
qui  na  pas  moins  de  180  pieds  de  profondeur.  La  végétation  la  plus 
luxuriante  tapisse  tous  les  alentours.  Les  palmiers,  les  bananiers,  les 
dragontias,  des  fougères  arborescentes,  des  lianes  de  la  grosseur  du 
corps  d'un  homme,  s  y  entrelacent  à  chaque  pas  et  forment  un  inextri- 
cable et  épais  réseau,  sous  lequel  pullule  la  faune  la  plus  variée  de  rep- 
tiles et  dlusectcs.  Les  scorpions  atteignent  parfois  en  ce  lieu  une  lon- 
gueur »le  5  pouces.  Entre  autres  animaux  d'un  ordre  inférieur  que  noire 
natm*aliste  eut  occasion  dobseiTcr  à  la  Darranca  Onda/]e  mentionnerai 
l'araignce  monstrueuse  ou  mygale  avicuhure  (Teraphosa  avicalaria),  dont 
l'aspect  est  si  repoussai  ut.  Les  proportions  énormes  de  cet  arachnide 
lui  ont  fait  attribuer  une  force  et  une  voracité  quil  na  pas,  el  le  nom 
qui  lui  a  été  fort  improprement  imposé  a  poiu*  origine  celte  fausse  idée. 
La  mygale  aviculaire,  bien  loin  d'envelopper  dans  sa  toile  de  petits 
oiseaux,  tels  que  les  colibris,  et  d'en  faire  sa  pâture,  s  elTraye  même  d'un 
simple  papillon;  elle  ne  se  nourrit  que  de  chétifs  cl  faibles  insectes,  en 
quèle  desquels  elle  se  met  la  nuiti  car  c'est  un  animal  nocturne.  Sa 
morsure  cause,  il  est  vrai,  quelque  douleur,  mais  elle  n'est  ni  mortelle 
ni  même  très-venimeuse»  Cest  au  creux  des  rochers  et  aux  branches 
des  arbres  que  cet  arachnide  suspend  son  nid,  d'un  pouce  à  deux  de 
longueur,  et  qui  se  termine  par  une  sorte  de  sac  dans  lequel  il  loge 
ses  petits,  dont  le  nombre  varie  de  soixante  à  cent. 

En  revenant  de  la  barraoca  de  Tlaltenango,  le  baron  de  Mulier 
tua  un  chat- tigre  [felis  pardalis).  Plusieurs  fois  durant  son  voyage  il 
fut  aussi  heureux,  et,  tant  par  la  chasse  que  par  des  achats,  il  réussit 
à  se  procurer  une  domaine  de  ces  carnassiers,  ce  qui  lui  a  permis  d'en 
mieux  étudier  les  caractères.  Les  variétés  que  présentent  les  individus 
de  celte  espèce  de/e/û,  auquel  nous  donnons  le  nom  d ocelot,  ont 
induit  en  erreur  quelques  naturalistes  et  les  ont  conduits  à  établir  arbi- 
trairement diverses  espèces  qui  doivent  disparaître  des  traités  de  niam- 
malogie.  Une  pareille  variété  dans  les  foitnes  s*observe  également  cheiL 
le  puma  ou  couguar,  improprement  appelé  lion  d'Amérique ^  quoique 
rien  ne  rappelle  en  lui  le  roi  des  animaux  ^  C'est  ce  qu'observe  le  baron 


^  Le  puma  est  aussi  différent  du  Uon  par  ses  formes  el  soa  port  que  par  ses  ha- 
bitudes: il  grimpe  el  saute  «iycc  une  extrôme  n^îlîlti,  el  on  le  voit,  pour  passer  (\*nn 
arbre  à  Taulre,  faire  qticlquerois  des  bonds  de  quinie  à  vingt  pieds. 
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de  Mûllor  en  un  autre  endroit  de  sa  relation  où  il  parle  du  même  animal. 
Locelot  se  rencontre  au  Mexique  dans  les  forêts  qui  bordent  les  cours 
d*eau;  on  le  redoute  peu  et  on  ne  craint  pas  de  l'attaquer  à  Tarme 
blanche.  Moins  fort  que  le  puma,  moins  fort  surtout  que  le  jaguar, 
supérieur  en  taille  au  felU  concolor,  il  n'est  en  réalité  qu  un  grand 
chat,  mais  c'est  la  plus  belle  espèce  de  chat  que  l'on  connaisse.  Par  ses 
formes,  il  se  rapproche  plus  de  la  panthère  que  du  jaguar;  animal 
nocturne,  il  attaque  les  petits  quadrupèdes  et  les  volailles,  mais  il  nesl 
point  difTicile  de  le  prendre,  et  on  parvient  même  i  la pprivoiser comme 
notre  chat  domestique. 

A  Tasco,  le  baron  de  Mûller  fit  au  général  Alvarez,  alors  le  véri- 
table président  de  la  république,  une  visite  qu  il  a  racontée  avec  des 
détails  piquants  très  propres  i\  nous  donner  une  idée  de  ce  que  sont  les 
hommes  politiques  au  Mexique. 

Le  général  reçut  de  la  manière  la  plus  cordiale  le  savant  allemand  et 
lui  fournit  sur  son  pays  des  informations  dont  celui-ci  a  profité.  Il  l'invita 
è  sa  table,  où  notre  voyageur  ne  fut  pas  peu  surpris  de  voir  paraître  du 
poisson  de  mer  frais.  A  la  distance  où  Tasco  se  trouve  des  deux  océans, 
M*  de  Mûller  ne  sexpliquail  pas  comment  la  marée  pouvait  parvenir  dans 
un  tel  état  de  conservation,  surtout  sous  un  climat  si  chaud.  Témoin  de 
sa  surprise.  Alvarez  apprit  à  son  convive  quil  avait  recours  à  de  jeunes 
Indiens,  qui  font  le  service  de  la  poste  à  la  façon  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait dans  l'antiquité.  Ces  enfants  étaient  échelonnés,  de  cinq  en 
cinq  lieues,  sur  toute  la  ligne  droite  qui  joignait  son  quartier  général  au 
port  où  arrivait  le  poisson,  et,  à  peine  débarqué,  il  était  transmis, 
dûment  empaqueté,  et  au  pas  de  course,  de  poste  en  poste  jusqu'à  sa 
destination.  Ce  mode  de  transport,  assure  notie  auteur,  égale  presque 
en  rapidité  les  chemins  de  fer  (il  entend  sans  doute  parler  des 
convois  à  petite  vitesse),  car  rien  n  arrête  la  vélocité  des  petits  Indiens, 
qui  franchissent,  en  se  jouant ,  tous  les  obstacles  et  se  dii  igent  pour  ainsi 
dire  à  vol  d^otseau.  L'emploi  de  ces  postes  date  de  loin  au  Mexique»  et 
jadis  les  empereurs  de  fAnaluiac  s  en  servaient  pour  se  mettre  en  com- 
munication avec  toutes  les  parties  de  leurs  htals. 

L*armée  du  général  Alvarez  n'était  pas  dans  un  état  sanitaire  très- 
satisfaisant;  il  y  régnait  une  maladie  caractéristique  du  pays,  connue  des 
Espagnols  sous  le  nom  d'El  mai  de  los  pintos,  et  appelée  au  Michoacan 
(jaisicita.  Elle  est  fort  répandue  en  diverses  parties  du  Mexique,  notam- 
ment chez  les  Indiens  de  la  Sonora*  L auteur  allemand,  qui  consacre 
plusieurs  pages  du  tableau  statistique  qu'il  donne  datis  son  troisième 
volume,  à  la  statistique  médicale  du  Mexique,  a  recueilli  sur  le  mal 
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de  los  pintvs  divers  renseignements  qui  complètenl  ce  que  nos  méde- 
cins européens  en  savaient  déjà;  il  indique  les  diverses  formes  de  celle 
dermatose  et  en  décrit  les  principales  phases.  Son  effet  est  de  faire 
naître  sur  fépiderme  des  plaques  ou  larges  taches,  variant  du  blanc 
et  du  bleu  clair  au  bleu  foncé.  Ceux  qui  sont  attaqués  de  cette  affection 
peuvent  se  livrer  à  leurs  occupations  ordinaires;  mais,  comme  elle  est 
contagieuse,  on  les  condamne  à  risolemenl;  il  leur  est  interdit  de 
communiquer  avec  tous  autres  de  leurs  semblables  que  ceux  qui 
souffrent  de  la  même  infirmité»  et  ils  ne  sont  autorisés  qu'à  sVnîr  à  des 
femmes  qui  en  sont  atteintes;  celte  mesure  doit  nécessairement  tendre 
à  perpétuer  la  maladie,  à  la  rendre  plus  endémique.  Dans  la  partie  occi- 
dentale du  Mexique,  \espintos  forment  même  des  villages  à  part,  comme 
cela  avait  lieu  au  moyen  âge  dans  le  midi  de  la  France  pour  les  cagots. 

A  son  retour  de  Tasco,  le  baron  de  Mùller  se  livra  à  diverses  obser- 
vations botaniques;  il  eut  occasion  d examiner  la  célèbre  racine  qui 
fo!H'nit  la  poudre  appelée  par  les  Indiens  tialpopolotl ,  pt  qui  est  celle 
de  YheUanthas  (jladnosus.  I^a  vertu  de  cette  poudre,  connue  des  mu- 
letiers espagnols  sous  le  nom  de  liga,  est  très-vantée  pour  la  cicatri- 
sation des  blessures,  et  notre  voyageur  put  s  assurer  que  sa  répulalion 
est  méritée.  Aussi  a-l-il  jugé  utile  de  faire  connaître  en  détail  le  tlalpopolotl 
et  de  nous  en  donner  Tanalyse  chimique.  Dans  un  autre  endroit  de 
son  Jivi*e,  il  nous  retrace  une  histoire  complète  de  la  culture  de  la 
vanille,  et  en  décrit  les  diverses  espèces. 

La  flore  du  Mexique  est  tellement  riche,  que  fauteur  a  sans  cesse 
à  y  revenir,  et  son  admiration  ne  tarit  pas  sur  ses  merveilles.  Certaines 
parties  de  ce  pays,  précisément  celles  qu'il  traversa  en  revenant  à 
Mexico,  ont  beaucoup  plus  f  aspect  d  un  jardin  que  d'un  sol  abandonné 
à  lui-même,  tant  sont  multipliées  les  fleurs  qui  en  émaillent  la  surface, 
et  à  ce  spectacle  on  a  tout  d'abord  de  la  peine  à  se  persuader  que  la 
main  de  fhomme  n'ait  pas  aidé  la  nature*  Il  n  en  est  rien  pourtant; 
celle-ci  a  seule  semé  ces  admirables  parterres  et  planté  ces  massifs  gran* 
dioses.  La  langue  des  indigènes  nous  est  la  preuve  que  la  flore  a  tou- 
jours été  d'une  singulière  magnificence  dans  cette  teire  enchantée,  car 
elle  abondait  en  noms  de  plantes.  Le  baron  de  Millier  cite  quelques- 
uns  de  ces  noms  qui  font  image  et  dont  le  pittoresque  reflète  bien  celui 
des  végétaux  auxquels  ils  étaient  imposés.  On  sait,  au  reste,  que  les  an- 
ciens Mexicains  étaient  grands  amateurs  de  fleurs  et  que  les  rois  et  les 
caciques  réunissaient  à  la  fois  près  de  leurs  maisons  de  plaisance  les 
plus  belles  plantes  dornement  et  des  animaux  rares  ou  curieujc  en- 
treteuus  vivants  dans  de  vastes  cages* 
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Oaxaca  fournit  à  1  auteur  la  matière  d*un  chapitre  fort  intéressant, 
surtout  au  point  de  vue  archéologique.  Cette  ville  est  sitXiéc  dans  un 
véritable  paradis  terrestre,  et  déjà  plusieurs  voyageurs  nous  en  ont 
donné  une  description.  Trois  années  avant  le  passage  du  baron  de 
Mùller,  Oaxaca  avait  été  visité  par  un  intelligent  explorateur,  M.  G.  F. 
de  Tcmpsky,  ((ui  en  présente  un  aperçu  dans  sa  relation  publiée  à 
Londres  en  i858  [Mitla,  a  narrative  of  incidents  and  personal  adventures 
on  a  journey  in  Mexico,  Guatemala  and  5.  Salvador  in  the  years  i853- 
i855,  ediied  by  J.  S.  Bell).  Mais  le  tableau  que  nous  trace  notre  natu- 
raliste est  plus  complet,  et  il  a  pu  donner  aux  antiquités  une  atten- 
tion que  M.  de  Tempsky  ne  leur  a  pas  accordée.  Les  ruines  de  Mitia, 
où  il  se  rendit ,  nous  étaient  au  reste  bien  connues  par  diverses  publica- 
tions, notamment  par  Touvrage  d*Alex.  de  Humboldt  intitulé  :  Vnes 
des  Cordillères.  Depuis  trois  quarts  de  siècle,  ces  ruines,  pour  la  conser- 
vation desquelles  les  autorités  locales  se  montrent  assez  indifférentes, 
ont  subi  bien  des  dégradations,  et  les  habitants  se  sont  emparés  d'une 
parlie  des  pierres  pour  réparer  leurs  propres  demeures. 

M.  de  Mùller  nous  fait  connaître  plus  en  détail  d'autres  ruines 
moins  éloignées  d'Oaxaca;  ce  sont  celles  qui  existent  au  Monte-Albano. 
Cette  montagne,  qui  présente  plusieurs  terrasses,  est  surmontée  par  un 
plateau  de  forme  rectangulaire;  on  y  voit,  en  divers  points,  des  restes 
de  murailles  disposées  également  en  rectangle,  des  tertres  et  des  grottes, 
dont  le  plan,  joint  au  tome  II,  fera  saisir  la  disposition.  Ces  ruines  sont 
regardées  dans  le  pays  comme  celles  d'un  palais;  notre,  voyageur  in- 
cline, au  conli^ire,  à  y  voir  les  débris  d'une  forteresse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elles  attestent,  aussi  bien  que  celles  de  MitIa,  la  puissance 
des  anciens  Zapotèqucs,  dont  Oaxaca,  jadis  appelée  Ilaaxyacac, 
était  la  capilale.  A  Tlacolula,  notre  naturaliste  assista  à  l'ouverture 
d'un  teocalli  ou  plutôt  d'un  tumulus;  car  c'était  une  simple  émînence 
en  terre  sans  trace  aucune  de  maçonnerie  ni  assises  de  pierre.  La 
fouille  ne  mit  au  jour  qu'un  tuyau  ou  conduit  en  argile,  long  de  deux 
pieds  et  ayant  deux  pouces  de  diamètre,  fermé  à  chacune  de  ses  extré- 
mités par  un  gros  bouchon  de  pierre,  et  un  cercle  ou  anneau  d'argile 
cuite  qui  ressemblait  à  un  plat  évidé.  Ces  deux  objets  sont  reproduits 
par  un  bois  intercalé  dans  le  texte. 

Plus  intéressantes  sont  les  idoles  qu'a  réunies  dans  sa  collection  un 
amateur  distingué,  M.  Ortega,  dont  notre  voyageur  fit  la  connaissance  à 
Oaxaca.  Elles  sont  en  terre  et  d'une  hauteur  de  cinq  à  six  pouces;  elles 
appartiennent  à  la  catégorie  de  ces  espèces  de  dieux  lares  ou  pénates 
mexicains  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tepitotes,  c*est-à*dire  petites. 
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par  opposition  â  celles,  de  beaucotip  plus  grandcii  diinensiuns,  donl 
la  matière  est  la  încme  pierre  que  nous  oUVcnl  les  palais  et  les  temples. 
Le  lecteur  pourra  juger,  par  une  planrije  d*uiie  Lonne  exécution,  de 
leurs  caractères.  Elles  ont  toutes  des  tcles  énormes,  surmontées  de  roif* 
furcs  compliquées  et  généralement  décorées  de  plumes.  Le  corps  est 
court  et  ramassé.  Le  style  rappelle  celui  des  figures  aztèques;  mais,  sui- 
vant la  remarque  du  baron  de  Mûller,  leui*  physionomie  a  un  air  plus 
ouvert  et  plus  décidé;  car  les  figures  aztèques  respirent  d'ordinaire  la 
résignation  et  la  tristesse.  Cette  particularité  rapproche  ces  tepitotcs  des 
idoles  et  des  staluetlcs  qu'on  rencontre  dans  le  Yucntan  et  la  province 
de  CIn'apas.  Le  nez  des  idoles  de  la  collection  Ortega  est  gros  et  fbr- 
temenl  aquilin,  caractère  qui  s'observe  également  chez  beaucoup 
de  figures  aztèques  et  mayas.  De  ces  figures,  les  unes  sont  nues, 
les  autres  sont  velues,  et  leur  vêtement  les  enveloppe  au  point  de 
ne  laisser  paraître  que  les  extrémités.  On  sait  que  la  nudité  est  assex 
rare  chez  les  statues  mexicaines,  mais,  quand  elle  se  présente,  les  for- 
mes sont  habituellement  mieux  modelées  que  dansées  tcpifotes,  d'une 
exécution  assez  grossière.  Un  attribut  caractéristique  des  divinités 
mexicaines  est  le  masque,  qui  se  retrouve  chez  plusieurs  des  petites 
idoles  de  la  rolleclîon  Ortega.  C'était  f usage,  chez  les  anciens  Mexi- 
cains, dans  les  temps  de  deuil  public,  de  mettre  un  masque  aux 
simulacres  des  dieux.  On  a  découvert  plusieurs  des  masques  en  obsi- 
dienne polie  qui  avaient  cette  destination,  et  quelques  amateurs  en 
possèdent. 

Avant  d'arriver  à  Oaxaca,  notre  voyageur  avait  visité  les  ruines  de 
Coxcotlan,  situées  à  environ  neuf  lieues  au  sud-ouest  de  Tehuacan ,  et 
d autres  sises  au  village  de  Cuîotepec,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  et  qui 
n'ont  pas  moins  d'intérêt.  Il  signale  n(»laminent  les  restes  d'un  temple  et 
d'un  palais  distants  seulement  entre  eux  de  60  mètres  et  qui  recouvrent 
un  petit  plateau  dominant  le  confluent  du  Rio  Grande  et  du  Rio 
Salado,  Les  deux  édifices  semblent  avoir  été  originairement  réunis 
par  une  colonnade  ou  une  salle  hypostyle  dont  les  débris  jonchent 
le  sol.  Les  fuis  de  colonne  ont  un  diamètre  de  1  (x  pouces  et  les  entre- 
colonnements  sont  de  3  mètres.  Le  temple  est  certainement  en  ruines 
depuis  une  époque  très-reculée,  puisqu'on  voit  s'élever,  du  milieu  de 
ses  pierres  écroulées,  un  copal  qui  n'a  pas  moins  de  i  pied  de 
diamètre,  A  son  voisinage  se  trouvent  trois  tombeaux,  l'un  formant  une 
cminence  construite  avec  un  certain  art,  les  deux  autres  creusés  dans 
le  flanc  de  la  montagne.  Plusieurs  des  pierres  de  ces  édifices  portent  des 
bas-reliefs  dont  les  planches  de  l'ouvrage   nous  oflrent  des  spécimens» 
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On  y  distingue  des  personnages,  le  front  chargé  de  la  volumineuse 
coifiFure  habituelle  aux  figures  mexicaines,  tirant  une  langue  démesu- 
rément allongée,  qui  s*enroule  comme  un  feston.  M.  de  Mûlier  admet, 
avec  M.  Pingret,  que  les  peuples  de  TAmérique  centrale  représentaient 
ainsi  symboliquement  les  êtres  vivants ,  tandis  quils  figuraient,  la  bouche 
close,  ceux  qui  étaient  morts.  Cette  interprétation,  discutée  par  Fau- 
teur, peut  être  contestée;  ce  qui  est  constant,  c'est  que  plusieurs  divi- 
nités mexicaines  apparaissent  toujours  sur  les  monuments  dans  cette 
singulière  attitude.  Tel  est  notamment  le  cas  pour  le  grand  dieu  solaire 
des  Mayas,  Tonatiuh,  et  pour  la  divinité  de  l'air  et  du  ciel  des  Toi- 
tèques,  Quetzalcoatl. 

Les  chapitres  où  l'auteur  donne  la  relation  de  son  voyage  de  Tchuan- 
tepec  h  Minatitlan  et  de  Minatitlan  à  Vera-Cruz,  abondent  en  détaik 
sur  la  zoologie,  surtout  la  mammalogie,  ainsi  que  sur  l'histoire  de  ia 
culture  des  plantes  utiles  (cacao,  indigo,  tabac,  etc.). 

Le  baron  de  Mûllcr  a  recueilli  toutes  les  infonnations  qu'il  a  pu  sur 
les  mœurs  des  animaux  qui  caractérisent  la  faune  des  contrées  par  lui  vi- 
sitées; il  nous  entretient  de  Yiguana  rhinolopha ,  ou  iguane  vert,  dont  la  fe- 
melle fournit  aux  Indiens  une  chair  recherchée,  et  que  ses  caractères 
spécifiques  rapprochent  beaucoup  de  Vigaana  tuberculata  du  Brésil  ;  ses 
œufs,  qui  ne  contiennent  que  du  jaune,  rappellent  par  leur  goût  ceux 
du  canard  et  sont  également  très-prises.  La  chair  de  l'iguane  noir  ou 
cyclara  acanthara  n'est  pas  tenue  pour  un  mets  moins  friand.  Ailleurs 
notre  voyageur  nous  retrace  l'histoire  du  kinkajou  [ccrcoleptes  caudi- 
volvulus).  S'étant  procuré  deux  individus  vivants,  il  en  a  pu  constater 
ia  grande  douceur  et  Textrémc  propreté.  Le  don  qu  on  lui  fit  d'un  pan- 
golin vivant  [myrmecophaga  tridactyla)  lui  permit  d'observer  les  habi- 
tudes de  ce  curieux  édenté,  auquel  la  force  prodigieuse  qu'il-déploie 
pour  sa  défense  avec  ses  pattes  antérieures  a  valu,  au  Mexique,  le 
surnom  de  brazo  defierro  (bras  de  fer).  Le  combat  de  son  pangolin, 
qui  n'était  pourtant  pas  de  la  plus  grande  espèce  ^  avec  un  chien  de 
Terre-Neuve,  le  convainquit  que  la  réputation  faite  par  les  Mexicains  à 
cet  animal  n'a  rien  d'exagéré  ;  le  malheureux  chien  fut  victime  de  la 
confiance  qu'il  avait  mise  dans  sa  bravoure. 

On  comprend,  du  reste,  que  l'attention  du  baron  de  MùUer  soit 
sans  cesse  ramenée  sur  les  productions  naturelles ,  dans  un  pays  qui  en  est 

'  La  plus  grande  espèce  de  pangolin,  le  myrmecophaga  jubata,  présente,  mesuré 
de  la  tète  à  Textréraité  de  la  queue,  une  longueur  de  7  pieds.  Celui  que  possédait  le 
baron  de  Mûlier  n*avait  que  a  pieds  de  long. 
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si  libéralement  tlotë;  entre  ie  règne  animal  cl  le  règne  végétal ,  il  n  a  que 
rembarras  du  choix.  Aussi  pas&e-t-il  fréquemment  de  Tun  à  lautre»  sur- 
tout quand,  s'cloignant  des  villes  où  le  captivent  d autres  sujets  d'étude, 
ii  pénètre  dans  les  régions  où  Thomme  ne  se  montre  que  de  loin  en 
loin,  par  exemple,  dans  les  épaisses  forêts  qui  bordent  les  rives  des 
principaux  cours  d'eau,  tel  que  le  Guat^acoalco.  Là  les  liges  des  essences 
les  plus  rares  se  cachent  sous  l'épaisse  couche  de  verts  bambous  qui , 
sur  plu5ieurs  milles  de  long»  forme,  de  chaque  côté  de  la  rivière, 
une  ceinture  ou  balustrade  naturelle  de  cinquante  a  cent  pieds,  et  que 
relient,  comme  autant  de  cordages,  des  lianes  gigantesques. 

On  peut  rapprocber  le  tableau  que  nous  fait  le  baron  de  Mûller  de 
cette  prodigieuse  végétation,  de  celui  qua  tracé  de  la  végétation  du 
Brésil  le  célèbre  voyageur  Ph.  de  Martius .  et  qu'on  retrouve,  avec  quel- 
ques différences  de  traits  et  de  couleurs,  dans  fintéressaut  voyage  sur 
la  rivière  des  Amazones  publié,  il  y  a  environ  cinq  ans,  par  un  An- 
glais» M.  W.  H.  Bâtes.  L abondance  des  végétaux  est  telle,  qu  ils  tendent 
à  s'étouffer  les  uns  les  autres,  et  en  sont  réduits  à  .se  livrer  un  véritable 
combat;  c*est  a  qui  aura  le  sol  et  fair;  les  conditions  spéciales  dans  les* 
quelles  ils  se  trouvent  les  obligent,  comme  cela  arrive  pour  les  ani- 
maux,  à  modifier  leurs  habitudes,  et  Ion  observe  là  de  ces  cuiieuses 
métamorphoses  dont  Darwin  a  tiré  un  si  habile  parti  pour  sa  Cuneusc 
ihéoriel  Presque  toutes  les  plantes,  dans  cette  mêlée  de  tiges  et  de 
feuillages,  tendent  à  devenir  grimpantes,  par  la  nécessité  d  arriver  jus* 
qu*à  Tair  et  a  la  lumière.  On  a  bien  là  l'image  de  ce  qui  se  passe  dans 
notre  société  moderne,  de  cette  concurrence  incessante  des  ambitions 
et  des  avidités;  Tespace  n'est  pas  suffisant  pour  qu'elles  aient  toutes  sa- 
tisfaction, et  Ton  se  dispute  impitoyablement  la  place.  L'élévation  de 
Tun  n'est  obtenue  qu'au  prix  de  la  vie  de  l'autre,  et  les  plus  forts 
et  les  plus  heureux  ne  parviennent  c[ucn  s*élevanl  i  échapper  à  une 
mêlée  qui  écrase  les  plus  faibles.  Cette  observation  de  M.  Bâtes,  elle  au- 
rait pu  être  faite,  à  ce  qu'il  me  semble,  par  notre  voyageur,  car  ce 
qu'il  rapporte  de  l'aspect  botanique  du  cours  du  Gualiacoalco  montre 
que  les  végétaux  s'y  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  les 
forêts  vierges  du  Brésil,  C'est  au  bord  de  ce  fleuve,  à  huit  lieues  de  son 
embouchure,  que  s'élève  le  village  de  Minatitlan,  qui,  quoique  comp- 
tant à  peine  quarante-quatre  ans  d'existence,  est  devenu  le  siège  d'un 
commerce  assez  important.  M.  de  Mùller  nous  en  fait  une  peinture  peu 
encourageante  pour  ceux  qui  seraient  tentés  d'y  aller  fixer  leur  demeure. 
L'appât  du  gain  peut  seul  retenir  l'Européen  sur  ce  sol  empesté  et  brû- 
lant, où  des  marais  chargent  toute  l'année  lair  de  miasmes  délétères, 
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où  la  dyssenlerie,  le  typhus,  les  fièvres  intermittentes,  sont  en  perma- 
nence. Et  cependant,  sur  les  quatre  à  cinq  cents  âmes  qui  forment  la 
population,  la  grande  majorité  est  composée  d'étrangers.  Un  des  prin- 
cipaux articles  de  commerce  que  les  navires  viennent  charger  à  Mina- 
titlan  est  la  graisse  de  lamentin.  Cet  amphibie  vit  par  troupes  dans  les  lacs 
ombragés  d  épaisses  Forêts  qui  se  rencontrent  à  six  et  huit  lieues  du  vil> 
lage,  et  où  il  est  Tobjct  d  une  chasse  active. 

L  abondance  des  bois  de  teinture  et  de  construction  que  produit  la  ré- 
gion arrosée  par  le  Guatzacoalco  attire  parfois  plus  à  Tintérieur  les  colons. 
Ceux-ci  se  livrent  surtout  à  l'exploitation  du  sophonia  ehsiica,  dont  on 
retire  un  excellent  caoutchouc.  Ces  colons  sont  généralement  des  Yan- 
kees qui  font  travailler  les  Indiens  et  les  réduisent,  par  leur  adresse,  à 
une  sorte  d'esclavage.  Ils  s'arrangent  de  façon  à  rendre  perpétuel  le  con- 
trat de  louage  qui  les  lie  à  eux,  en  leur  faisant  contracter  des  dettes,  que 
ces  hommes  légers  et  imprévoyants  ne  tardent  pas  à  être  dans  Timpossi- 
.  bilité  de  solder,  qu'ils  accroissent  même  chaque  jour.  Le  débiteur  de- 
vient alors  en  fait,  comme  cela  avait  lieu  originairement  en  droit  à 
Rome,  la  propriété  de  son  créancier,  qui  le  vend  ou  l'échange  à  d'autres 
planteurs,  par  la  seule  cession  des  titres  des  dettes  contractées.  De  là 
un  trafic  d'indiens  et  l'établissement  d'un  servage  analogue  à  celui  des 
paysans  au  moyen  âge. 

Le  baron  de  Millier  a  rapporté,  dans  son  dernier  chapitre,  les  prin- 
cipales circonstances  de  sa  traversée  au  retour  et  donné  quelques  dé- 
tails intéressants  sur  le  canal  de  Floride  et  Fayal. 

Mais  c'est  assez  nous  étendre  sur  le  II*  volume;  nous  avons  hâte 
d'arriver  au  tome  III,  consacré  tout  entier  à  l'histoire  et  à  la  statistique. 
Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  un  aperçu  historique  sur  le 
Mexique  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  aperçu 
qui  ne  forme  pas  moins  de  trois  cent  vingt  pages;  la  seconde  est  une 
statistique  de  l'empire  mexicain  donnant,  dans  des  chapitres  séparés, 
une  description  géographique  du  pays,  un  tableau  de  sa  population, 
un  exposé  de  son  système  de  poids  et  mesures  et  de  ses  monnaies ,  des 
détails  sur  ses  mines,  son  agriculture,  la  production  de  ses  bestiaux, 
son  industrie,  la  valeur  de  ses  propriétés  immobilières,  son  commerce, 
ses  moyens  de  communication,  son  administration  politique,  ses  lois 
et  sa  statistique  criminelle,  son  gouvernement  (à  l'époque  de  la  répu- 
blique), son  armée,  sa  marine  et  ses  finances. 

Dans  le  résumé  qu'il  esquisse  de  l'histoire  du  Mexique,  l'auteur  ne 
manquait  pas  de  guides.  Les  antiquités  de  cette  contrée  ont  éveillé 
depuis  un  demi-siècle  la  curiosité  des  savants,  et,  sans  parler  des  ou* 
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vroges  spécialement  consacrés  aux  inonuments  niexicaiiis,  lels  que  ceux 
de  Kingsborough,  A.  de  Humboldt,  Warden,  Waldeck,  Calherwood, 
le  baron  de  Mùllpr  trouvait  dons  Fintroduction  de  YHistoire  de  la  con- 
qaéle  da  Mexuiuc^  par  Pi'escoU,  les  éléments  principaux  dont  il  avait 
besoin.  Toutclois  le  voyageur  allemand  n*a  pas  voulu  se  faire  le  simple 
traducteur  de  lillustre  écrivain  américain;  il  a  essayé  d apprécier  par 
lui-même  les  sources  auxquelles  on  peut  puistT  pour  retracer  Thistoire 
du  Mexique  avant  Tarrivée  des  Espagnols.  Tel  est  lobjet  de  Imlroduc- 
\iou  du  tome  IIL  II  répartit  ces  documents  en  quatre  classes  ,  i"*  les 
relations  que  nous  fournissent  les  Comiahtadores;  2**  les  écrits  des  histo- 
riens aztèques;  3**  les  ouvrages  publiés  par  des  membres  du  clergé  ou 
des  agents  politiques  espagnols  et  remontant  déjà  à  deux  ou  trois 
siècles;  4"*  les  ouvrages  plus  modernes  publiés  en  dilFérentes  contrées 
de  TEurope. 

Entre  les  documents  de  la  première  catégorie,  les  plus  importants 
par  leur  date  sont  sans  contredit  les  lettres  de  Fernand  Cortez.  On  en 
*  connaît  aujourd'hui  cinq;  mais  M.  le  baron  de  Mùller  lait  remarquer 
que  celle  qui  a  été  donnée  souvent  comme  la  première,  à  savoir  celle 
qui  porte  la  date  du  16  juillet  i5  19  et  qui  est  adressée  aux  deux  lieu- 
tenants laissés  par  lui  dans  la  ville  de  Vera-Cruz,  na  vraisemblablement 
jamais  été  écrite»  et  ne  nous  est  pas  en  tout  cas  connue;  nous  ne  pos- 
sédons aucune  lettre  de  Cortez  antérieure  «1  celle  du  3o  octobre  lâao; 
elle  constitue,  avec  celles  du  i5  mai  i5iî  et  du  i5  octobre  i5a4, 
la  seule  correspondance  adressée  par  le  grand  conquistador  de  la  Nou- 
velle-Espagne, que  Ton  ait  possédée  ju5qu*i\  la  publication  de  la  lettre 
qu'a  insérée  dans  son  ouvrage  sur  les  antiquités  du  Mexique  lord 
Kingsborough.  Depuis,  D.  Joaquin  Garcia  Icazbalceta  a  fait  parnilre  à 
Mexico,  en  i855,  une  autre  lettre  datée  du  tS  octobre  i5a4,  dont  il 
possède  l'original;  elle  paraît  avoir  été  jointe  comme  pièce  secrète  li  la 
lettre  déjf\  connue  de  la  même  date;  elle  était  vraisemblablement  des- 
tioée  à  éclairer  Tempereur  $\\r  le  véritable  caractère  des  événements 
que,  dans  la  lettre  officielle,  on  peignait  sous  des  couleurs  beaucoup 
plus  favorables. 

De  i examen  des  lettres  de  Cortez,  M.  de  Mûllcr  passe  à  celui  des 
premiet^s  autem^s  qui  ont  traité  du  Mexiqiïc  :  Gomora,  appelé  aussi 
Gomara,  le  Conquistador  anonyme  public  par  Ramusio,  Bernai  Diaz  de 
CastUlo;  puis  des  écrivains  indigènes  convertis  au  christianisme  :  Cris-, 
tobal  de  Castillo,  J*  B,  de  Tobar,  Gabriel  d'Ayala,  J.  Ventura  Zapate, 
D.  iVluûoz  Camargo,  Fernando  de  Alva  Cortez  Ixtlilxochill,  Domingo 
de  San  Anton  Munoz  Chimalpain«  etc.  Malheureusement  la  critique  de 
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ces  auteurs  esl  fort  difficile,  et  nous  manquons,  en  bien  des  cas,  des  élé- 
ments pour  la  faire;  de  là  les  obscurités  qui  régnent  encore  sur  les 
annales  de  rAmérique  centrale  avant  Farrivée  des  Espagnols.  Notre 
voyageur  n^avait  point,  au  reste,  la  prétention  de  donner  dans  son 
résumé  un  travail  original;  il  s*est  borné  à  exposer  brièvement  ce  que 
d*autres  avaient  dit  avant  lui.  Mais  il  est  loin  d*avoir  tout  consulté.  Il  eût 
pu,  notamment,  interroger  avec  fruit  louvrage  détaillé  et  plein  de 
recherches  puisées  aux  sources  nationales  qua  fait  paraître,  de  1887  & 
1869,  ®"  ^  ^^'-  i""8"t  labbé  Brasseur  de  Bourbourg,  sous  le  titre  de  : 
Histoire  des  nations  civilisées  da  Mexique  et  de  t Amérique  centrale  durant 
les  siècles  antérieurs  à  Christophe  Colomb;  il  y  aurait  rencontré  des  indi- 
cations importantes  pour  rhistoire  des  Toltèques,  des  Ghicliimèques, 
pour  Tinteiligence  de  leur  chronologie,  de  leur  religion,  de  leur  légis- 
lation, de  leurs  arts  et  de  leurs  sciences.  Si  le  savant  abbé  a  encore 
laissé  bien  des  points  obscurs,  il  a  pourtant  débrouillé  plusieurs  des 
questions  qui  se  rattachent  aux  migrations  premières  des  peuples  de 
TAmérique  centrale  et  fait  preuve  d'une  connaissance  de  Tancienne  * 
langue  mexicaine  qui  est  bien  rare  en  Europe.  M.  Michel  Chevalier, 
dans  un  livre  publié  à  peu  près  à  la  même  époque  que  le  baron  de 
Mûller  donnait  le  sien  {Le  Mexique  ancien  et  moderne,  Paris,  i863),  a, 
de  son  côté,  présenté  un  résumé  plein  d'intérêt  des  faits  auxquels  le 
voyageur  allemand  a  consacré  son  tome  III. 

L*œuvre  du  baron  de  Mûller  n*a  donc  pas,  dans  cette  partie,  la 
même  nouveauté  quon  remarque  dans  les  premiers  de  ses  chapitres; 
mais  il  a  su  nous  offrir  un  résumé  clair  et  bien  ordonné  où  ne  se 
rencontrent  pas  ces  hypothèses  hasardées  auxquelles  il  eût  été  très- 
facile  de  se  laisser  aller;  il  a  fait  généralement  preuve  de  jugement 
et  de  sobriété.  Ainsi  qu'il  le  remarque,  l'origine  des  Toltèques,  qui 
paraissent  avoir  été  les  principaux  auteurs  de  la  civilisation  de  l'Amé- 
rique centrale,  est  un  problème  qui  n'a  reçu  aucune  solution  satis- 
faisante. On  a  cherché  avec  vraisemblance  en  Asie,  et  notamment 
chez  les  bouddhistes,  l'origine  de  cette  civilisation.  Récemment,  M.  G. 
d'Eichthal  a  dirigé  dans  ce  sens  ses  investigations  (Revue  archéohgique , 
années  i864,  i865).  Quelques-uns  des  rapprochements  par  lui  pro- 
posés sont  assez  concluants;  mais  il  faut  reconnaître,  d'autre  part,  avec 
le  baron  de  Mûller,  que  bien  des  institutions  et  des  usages  des  Mexi- 
cains ne  présentent  aucune  similitude  avec  ce  que  l'on  sait  des  peuples  de 
l'ancien  monde.  Évidemment  il  y  a  eu,  dans  l'Amérique  centrale,  un. 
développement  indigène;  et,  quand  les  Espagnols  y  pénétrèrent,  les 
Aztèques,  héritiers  des  Toltèques,  étaient  encore  en  voie  de  progrès. 
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S*il  existe  quelques  traits  de  ressemblance  entre  la  religion  de  ces  na- 
tions américaines  et  ie  bouddhisme,  par  d'au  très  côtés  elle  s  en  éloigne 
coraplélemeiit.  Les  anciens  Mexicains  avaient  des  traditions  quon  ne 
rencontre  ni  chez  les  Hindous  «  ni  chez  les  Chinois»  ni  chez  les  Japo- 
nais, et  qui  ne  sauraient  èlre  rapprochées  que  de  celles  de  TAssyrie  et 
de  la  Perse;  or  on  se  demande  comment  des  colonies  de  ces  premiers 
peuples  auraient  pu  les  apporter  dans  rAnahuac*   L'analogie  de  plu- 
sieurs de  ces  traditions,  et  des  rites  qui  s'y  raltachaient .  avec  h^  christia- 
nisme, est  si  frappante,  quon  ne  saurait  se  défendre  de  la  pensée  que 
des  apôtres  de  fËvangile  aient  pénétré  dans  le  Nouveau  Monde,  soit  de 
rKurope,  soit  de  l'Asie,  avant  que  Christophe  Colomb  nous  en  eut  ré- 
vélé rexisiencc.  Car  ce»î  similitudes  ne  sont  pas  de  celles  qui  tiennent 
îi  un  fond  commun  d'idées  religieuses;  elles  portent  sur  des  dogmes 
spéciaux.  Les  cirronslances  du  récit  mexicain  du  déluge  et  1  histoire  de 
Coxcox,   qui  se   retrouve  dans  la  théogonie  d'autres  populations  de 
r Amérique,  rappellent  plus  rhisloiie  de  Noé  que  les  légendes  analogues 
de  l'Inde  ou  de  la  Chine,  Les  Mexicains  admettaient  le  péché  originel; 
ils  avaient  la  confession ,  une  véritable  euclianstic  ;  dans  certaines  parties 
de  l'Amérique  centrale,  on  connaissait  même  comme  emldème  divin  la 
croix,  Si  dans  le  Yucatan  c'était  simplement  le  symbole  du  dieu  de  la 
pluie,  dans  l'île  d'Ulua  (Utloa)  la  légende  locale  montrait  une  croix  de 
marbre  blanc  suruiontée  d'une  couronne  tfor,  et  sur  laquelle  on  assurait 
quêtait  mort  quelqu'un  plus  beau  et  plus  resplendissant  que  le  soleiL 
On  comprend  donc  que  les  premiers  Espagnols  se  soient  imaginé  re- 
connaître, dnns  le  dieu  QuetzalroatL  un  apôtre  du  Christ,  saint  Thomas. 
Que  celte  assimilation  n'ait  pas  la  moindre  valetir,  celan  empêche  pas  qu'à 
une  époque  foi  tpostérieureauxpreraierssiccles  de  noire  ère,  soit  quelque 
moine  nestorien  ou  autre ,  soit  quelque  prêtre  \  cnu  d'Europe ,  n'ait  pu ,  à 
la  suite  de  circonstances  fortuites  et  qui  nous  sont  incoimues,  aborder 
dans  le  Nouveau  Monde.   Disons  pourtant  que  ces  analogies  avec  le 
christianisme  ont  pu  être  moins  prononcées  que  ne  tendent  à  le  faire  ad* 
mettre  des  auteurs  qui,  convaincus  de  la  réalité  de  Tapostolal  de  saint 
Thomas,  avaient,  sciemment  ou  à  leur  insu,  ajouté  aux  ressemblances. 
On  sait  que  le  bouddhisme  offre  aussi  certains  traits  communs  avec  le 
cathoUrisme  qui  avaient  d'abord  fait  croire  à  des  emprunts.  Quand  on 
a  éludié  de  plus  près  la  religion  de  Çakya-Mouni,  on  s'est  assuré  que  ces 
ressemblances  n'étaient  pas  aussi  étroites  qu'elles  le  paraissaient. 

Le  chapitre  que  le  baron  de  MCUIer  a  consacié  à  la  langue  aztèque  ou 
nahuall  aurait  pu  être  plus  développé  et  plus  instructif.  L'auteur  s'est 
borné  à  nous  donner  une  idée  de  cette  langue:  ce  qu'il  dit,  au  chapitre 
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suivant,  de  son  écriture,  est  également  trop  écourté.  Il  eut  dû,  pour  les 
hiéroglyphes  mexicains,  profiter  des  travaux  de  M.  Aubin  et  de  Tabbé 
Brasseur  de  Bourboug;  louvrage  de  ce  dernier  lui  fournissait  aussi  une 
foule  d'informations  sur  les  divers  idiomes  du  Mexique  dont  il  ne  nous 
a  point  parlé.  De  plus,  on  a  publié,  à  Mexico  même,  des  ouvrages  dont 
il  aurait  pu  tirer  grand  profit,  è  savoir  :  la  Geografia  de  las  lenguas  y 
caria  etnograjica  de  Mexico ,  precedidas  de  un  ensayo  de  clasificacion  de  las 
mismas  lenguas  y  de  apuntes  para  las  immigraciones  de  las  tribas  (  i86â, 
in-S*),  par  Manuel  Orozco  y  Berra,  et  le  Cuadro  descriptive  y  comparativo 
de  las  lenguas  indigcnas  de  Mexico,  par  D.  Francisco  Pimentel  (i86a- 
1 865 ,  a  vol.  in-8*).  L'étude  de  ces  idiomes  n'est  pas  seulement  intéres- 
sante par  elle-même,  elle  importe  aussi  à  la  connaissance  des  migrations 
qui  se  sont  opérées  jadis  dans  le  Nouveau  Monde,  la  philologie  com- 
parée pouvant  seule ,  en  face  des  incertitudes  de  la  tradition,  nous  éclairer 
sur  la  voie  qu'avait  suivie,  avant  de  pénétrer  dansTÂnabuac.  le  peuple 
que  rencontra  Cortez,  et  dont  la  civilisation  était,  à  certains  égards,  si 
avancée.  Déjà  un  savant  allemand,  M.  Buschmann  (de  Berlin),  a  fait, 
sur  les  affinités  du  nahuati  avec  d  autres  idiomes  américains,  des  re- 
cherches curieuses,  de  nature  è  faire  pénétrer  dans  ces  ténèbres  quelques 
rayons  de  lumière. 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  la  partie  statistique  du  tome  ill;  fauteur 
a  naturellement  reproduit  les  documents  publiés  par  la  société  de  géo- 
graphie et  de  statistique  de  Mexico,  qui,  dans  ses  mémoires,  a  accordé 
une  large  place  à  celte  matière;  d'autant  plus  qu'on  retrouvera  une 
partie  de  ces  documents  dans  le  livre  si  instructif  de  M.  Michel  Cheva- 
lier. Toutefois,  comme  les  données  publiées  par  la  société  de  géogra- 
phie de  Mexico  sont  peu  répandues  en  Europe,  qu'il  faut  les  chercher 
dans  un  assez  grand  nombre  de  volumes,  on  sera  bien  aise  de  les 
trouver  ici  réunies. 

Nous  signalerons,  comme  particulièrement  dij^nc  d'attention,  ce  que 
notre  auteur  dit  de  l'hi.stoire  du  conmierce  mexicain  'k  ses  diverses  pé- 
riodes depuis  la  conquête,  de  l'acclimatation  du  chameau  au  Mexique 
et  de  fétat  des  finances  de  ce  pays.  Tout  ce  tableau  nous  convainc  que , 
si  la  conquête  espagnole  fit ,  sur  bien  des  points ,  rétrograder  le  Mexique  * , 

^  Le  même  fait  s'est  produit  pour  le  Pérou.  On  a  calculé  que ,  dans  la  partie  do 
Tancien  empire  des  Incas  qui  répond  au  territoire  dé  cette  république,  il  y  avait 
dix  millions  d*âmes.  A  la  fin  du  xyiiT  siècle,  ce  nombre  était  tombé  au-dessous  dt* 
deux  millions.  Tout  le  pays  est  couvert  des  vestiges  de  son  ancienne  grandeur  et  do 
son  ancienne  prospérité.  La  côte  occidentale,  autrefois  un  des  districts  les  plus 
populeux  et  les  plus  productifs  de  fempire  des  Incas,  est  aujourdliui  un  désert,  à 
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arrêta  le  développement  d'une  civilisation  qui  était  en  voie  marquée 
de  progrès  et  promettait  d'égaler  sinon  celle  de  l'Europe,  du  moins 
celle  de  la  Perse  ou  de  ia  Chine,  la  proclamation  de  ce  qu'on  a  appelé 
rindépendance  et  rétablissement  du  régime  républicain  ont  été  pour 
rAniéiique  centrale,  à  une  foule  d'égards,  une  cause  nouvelle  de  déca- 
dence, et  les  événements  contemporains  ne  nous  annoncent  pas  quelle 
soit  prêle  h  s  en  relever*  A  la  race  espagnole»  qui  domina  pendant  trois 
siècles  dans  cetle  partie  du  Nouveau  Monde,  tend  à  se  substituer  une 
race  nouvelle  née  de  son  croisement  avec  les  indigènes.  Les  métis  sont 
peut-être  appelés  dans  l'avenir  à  de  grandes  destinées,  mais  il  leur 
reste  certaineaient  bien  des  épreuves  à  traverser, 

L*ouvrage  du  baron  de  Mûller  se  termine  par  un  catalogue  des  ani- 
maux vertébrés  du  Mexique,  catalogue  où  sont  donnés,  pour  chaque  es- 
pèce,  les  renvois  aux  auteuts  qui  en  ont  parlé.  Les  espèces  nouvelles  et 
non  encore  décrites  sont  soigneusement  indiquées.  Ce  catalogue  est  pré- 
cédé de  considérations  intéressantes  siu*  la  distribution  des  animaux 
dans  rAmérique  centrale,  auxquelles  j'emprunte  le  passage  suivant, 
qui  nous  donne  en  quelques  mots  le  caractère  de  la  faune  mexicaine. 

a  L'empire  mexicain  constitue  véritablement,  sous  le  rapport  zooio- 
wgique,  une  contrée  intermédiaire  entre  rAmérique  du  nord  et  celle  du 
«  sud ,  mais  sa  faune  se  rattache  k  celle  des  deux  Amériques  d'une  manière 
«qui  lui  est  propre.  Les  types  zoologiques  des  deux  hémisphères  ne  s'y 
«trouvent  pas  au  contact  les  uns  des  autres,  comme  cela  s'observe  en 
«certaines  contrées  éqiiinoxiales  et  întertropicales;  ils  n'y  sont  pas  non 
ttplus  nettement  séparés,  comme  cela  se  produit  dans  les  pays  qu'une 
¥  haute  chaîne  de  montagnes  partage  en  deux  ;  le  Mexique  oflVe  cette  sin- 
agularité  qu'à  raison  de  conditions  topographiques  particulières,  l'aire 
«  de  la  faune  septentrionale  s'avance  en  formant  une  sorte  de  coin  ou 
<t d'enclave  dans  Taire  de  la  faune  méridionale,  qui  remonte  de  chaque 
«côté  de  cette  enclave  dans  l'autre  aire,  Cetle  enclave  est  représentée 
«  par  le  plateau  de  l'Anahuac,  qui,  dans  le  sens  du  N.  au  S.  atteint  jus- 
tt  qu*àune  altitude  de  7,000  pieds,  et  que,  dans  la  direction  de  l'E.  h  fO., 
«une  chaîne  de  montagnes  sépare  des  terres  basses  ou  chaudes,  w 

L'auteur  énumère  ensuite  quelques-unes  des  espèces  qui  caractérisent 
chaque  zone  respective  et  rappellent  celles  qui  sont  particulières  au 
Mexique;  puis  il  résume  les  traits  distincts  de  la  faune  de  ses  mers. 

Une  carte  du  Mexique,  exécutée  au   i/4oo,ooo  permet  de  suivre 

retccptîon  d'un  petit  nombre  de  vallées.  Cuxco  est  tombé  de  200.000  âmes,  qu*il 
avait  avant  la  conquête^  a  ao,ooo. 
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avec  plus  de  précision  Titinéraire  de  notre  voyageur;  elle  est  dressée 
avec  le  même  soin  qui  a  été  apporté  dans  toutes  les  planches. 

En  résumé,  le  voyage  du  baron  de  Mùller  est  un  livre  bien  com- 
posé. Quoique  sa  relation  soit  présentée  sous  la  forme  d*un  journal, 
forme  qui  expose  à  tomber  dans  la  monotonie,  elle  ne  laisse  jamais  lan- 
guir le  lecteur;  elle  est  riche  en  renseignements  de  toute  sorte,  et  elle 
contribuera  à  nous  mieux  faire  connaître  un  pays  que  les  Européens  ont 
do  la  peine  à  se  figurer  tel  qu'il  est. 

Alfred  MAURY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

M.  Ponsard,  membre  de  fAcadémic  française,  est  mort  à  Paris  le  7  juillet 
1867. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  17  juin  dernier,  rAcadémic  des  sciences  a  nommé  M.  Yvon 
de  Villarceau  à  Tune  des  places  instituées  par  le  décret  du  3  janvier  1866,  dans  la 
section  de  géographie  et  ae  navigation. 

Dans  sa  séance  du  1 5  juillet,  la  même  académie  a  élu  M.Wurtz  à  la  place  vacante 
dans  la  section  de  chimie  par  le  décès  de  M.  Pelouze. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  6  juillet,  T  Académie  des  beaux -arts  a  élu  M.  Schnorr,  peintre 
k  Dresde,  à  la  place  d associé  étranger  vacante  par  le  décès  de  M.  Cornélius. 


NOUVELLES  U'n'EUAlKES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Etuilê  iar  la  cùnJiûofi  privée  de  la  femme  dam  le  draii  ancien  et  moderne,  et  en  purti» 
cuUer  sur  le  sMatus-consulte  Velléten  (mémoire  coaronné  par  l^Académie  des  science* 
moralcit  el  politiques^  par  Paul  Gide,  agrégé  à  la  faculté  de  droit  de  Paris;  Pflris, 
librairie  Durand,  i867,in-8'deviii. 563  pages. —  Lesénatus-consulleVeltéien  (Mat-- 
cusSUanusei  Velleias  Tutor, Co»»,]  qui,  vers  les  dernières  années  du  règne  de  Claiid»», 
e»t  venu  frapper  les  femme»  cfune  incapacité  oouvelle  dans  certaines  triinsactions 
civile*»  n  avait  jamais,  jusqu'au  concours  pro[)o5é  par  l'Académie  des  sciences  mu- 
rales, attiré  rallenlîoii  de  riitsloriin  tl  du  pubfitrste.  Ce  sénalus-consuïtc  consficre 
Ja  doctrine  de  \!ifragi(it(U  scxtts ,  el  son  étude  rom*l'ne  naturellement  Te^prlt  vcr^ 
Teitamen  de  toutes  les  questions  qui  ont  trait  à  la  condition  de&  femmes,  surtout 
dans  i\inliquitc  et  sous  Tempire  prédominant  de  la  jurisprudence  romiine.  Tel  est, 
en  effet ,  le  programme  proposé  par  l'Académie  el  développé ,  avec  autant  d'érudition 
que  de  bon  sens  pratique,  par  M.  Paul  Gide.  L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres  : 
Tanliquité  orienlale  (origines)  et  classique;  le  passage  de  rantiquité  aux  temp^  mo- 
dernes; la  condition  actuelle  des  femmes  che^  les  nations  étrangères  et  en  France 
(origines  germaines  cl  romaines).  Après  avoir  suivi  a  travers  les  siècles  le  progrès 
lent  et  souvent  interrompu  de*  mœurs  el  des  lois, qui  a  fait  sortir  la  femme  de  Te^cla- 
vage  pour  l'éb- ver  jusqu'aux  rorifrns  de  Tégalité  civile,  le  savant  et  ingénieux  auteur 
conclut,  contraireni'nt  à  l'esprit  et  a  la  lettre  du  sèimt(Js-con'Hilte  Velléien,  qu'il 
doit  être  permis  à  \a  femme  d*rntercéder,  dans  le  sens  juridique,  pour  un  étranger. 
et  klépoase  d'intercéder  pour  son  mari,  et,  par  conséquent,  de  donner  caution  el 
d'user  de  tous  autres  droits.  M.  Gide  est  très-chaud  partisan  de  l'émancipation  quand 
il  s'agît  de  l'égalité  civile;  maïs,  à  bon  droit,  il  m^iiotient  le»  restrictions  el  incapa 
cités  en  ce  qui  concerne  Tégaltté  politique. 

De  rArt  chf^tUn,  par  M.  A.  F.  Rio.  nouvelle  édîlîun  cnlièremenl  refondue  rt 
considérablement  ftugme(*lée.  Paris,  imprimerie  de  Rtmquet  et  G«»upil ,  librairie  de 
Hachette,  1861-1867,  4  volumes  in*8'  de  i.xxxiv-^6^ ,  5f»4,  AyS  el  563  pages. 
—  Le  grand  travail  de  M.  Rio  sur  fart  chrétien  a  reçu  tant  de  développement  dan^^ 
la  seconde  édition,  qu'on  peut  la  considérer  comme  un  lî*re  nouveau,  qui  donne 
a  Toeuvre  longuement  élaborée  de  raulcitr  sa  forme  déUnilive.  Les  trois  premiers 
volumes  de  cette  seconde  édition  ont  oblenu  Fûltcntion  de  la  critique  el  les  éloges 
des  juges  les  plus  conijictcnts.  Le  tome  quatrième  et  dernier,  par  lequel  l'ouvrage 
vient  de  se  compléter,  ne  sera  pas,  nous  le  croyons,  moins  bien  accueilli.  M  Rio 
traite  principalement  de  Tbistoire  de  Pari  a  Pépoquc  la  plus  féconde  el  dans  le  pays 
le  plus  fertile  en  cbefs-dVruvrc,  de|>ui>  le  premier  essor  de  Técole  de  Sienne,  au 
XIII*  siècle,  ju-qu*à  la  mort  de  Raphnel  ;  mais  lintérèt  du  livre  n'est  pas  tout  entier 
dans  le  sujet  lui-même  ;  ranleur  .1   su   le  rehausser  encore  par  les  considérations 
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«^  pios  élevées.  De  longs  séjours  en  Italie,  Tétude  faile  à  loisir  el  fré- 
-*»ni.ir'*;*re  des  principaux  musées  de  TEurope ,  lui  ont  permis  de  donner 
•-■a  :mcTn*mti  p«sr«oDaelle  et  réfléchie  sur  les  tableaux  c|u  il  avait  à  apprécier.  Il  a 
iii  -n  ittme  -<mf  «  l'usage  le  plus  judicieux  des  travaux  particuliers ,  anciens 
n  rtcenu .  luuiii»  «ur  le  même  sujet ,  et  d*un  grand  nombre  de  documents  inédits 
àopartenaat  i  iiv«ri<ï  bibliotbèc|ueH.  Grâce  à  tous  ces  moyens  d'information,  il  a  pu 
-scuxier  Jien  îe*»  erreurs  accréditées  jusqu'ici  par  plusieurs  auteurs,  notamment 
lar  V.ï^n.  lu'îl  soit  pas  à  pas,  et  dont  il  a  souvent  foccasion  de  combattre  les 
(SierTunia  nKXjctesGo  les  jugements  entachés  de  partialité.  L*ouvrage  de  M.  Rio  a 
ioQc  ine  -aieur  i  part  dans  l'histoire  de  Tart.  Mais  indépendamment  de  son  mérite 
lu  poiut  te  •-•le  de  festhétique,  son  intérêt  historique  est  considérable.  Il  offre  en 
•ifec  e  rauieaii  Je»  mœurs  publiques  et  privées  en  Italie  pendant  la  longue  période 
luemiiru»»»  le  cadre  du  livre.  La  vie  intellectuelle  et  morale  des  républiques  ita- 
iiimiw».  le  caraciere  des  papes  et  des  petits  souverains,  l'influence  quils  ont 
'^xerct;*^ .  rien  de  tout  cela  ne  pouvait  être  négligé  dans  une  étude  approfondie  de 
l'art  d'iiu  peuple,  et  \i.  Rio  n*a  pas  manqué  à  celle  importante  partie  de  sa  tâdie. 
£a  CD  qui  r«K«rde  les  artistes  eux-mêmes,  les  principaux  d'entre  eux,  du  moins,  il 
ipuue.  du  «quelque  5orte,  leur  histoire  psychologique  aussi  bien  qu'artistique,  et 
<«'ailat.he  i  uou5  montrer  leurs  œuvres  modiGées  par  les  changements  survenus 
iftu>  :\:(ai  dtf  l«ur  àme.  Le  point  de  vue  élevé  auquel  s'est  placé  M.  Rio  l'a  préservé 
le  1.)  ^«.heitawe  et  des  détails  trop  minutieux.  Son  style  a  toutes  les  qualités  de 
Hftjrtv'tf  i'euer|:ie  et  de  chaleur  communicative,  qui  avaient  fait  remarquer  ses 
pctfct^:eui>  v;uvn^«'s.  Après  une  savante  introduction,  qui  traite  de  l'art  en  générai 
tiL  |Muiicuiiei voient  de  l'art  antique  et  des  premiers  essais  de  l'art  chrétien  avant  le 
iiàu>«ii  ^e»',  \1.  Rio  aborde  son  sujet  par  une  étude  de  VEcole  de  Sienne,  que  suit  de 
:Hpe»  '.'tit^-vii'  fiut^nitM,  comprenant  d'intéressants  chapitres  sur  la  Renaissance  et  les 
\4edii'f«.  Lv.*  MKvud  volume  met  en  présence  la  Renaissance  et  la  Papauté,  nous  fait 
c^âiiiAilie  l*È\Wtf  ombrienne,  et  se  termine  par  un  éloquent  chapitre  sur  Savonarolê 
c4  M^uLt;iu|»>.  V Ecole  Iwnharde  avec  Léonard  de  \Unci  remplit  la  plus  grande  partie 
^u  iioiMc'uio  \cluuie.  qui  se  ferme  avec  V Ecole  de  Ferrare ,  dont  l'action  corruptrice 
o^k  oiici^iquoineut  tlvtric  par  l'auteur.  Le  quatrième  et  dernier  volume  est  consacré 
(  {  /ùutc  '-Kntitcntw,  à  Michel-Ange  et  à  Raphaël,  dont  les  vies  terminent  dignement 
l'ouv  I  iy;e.  Nvu>  >i>;ualerons  la  vie  de  Michel-Ange  comme  particulièrement  reroar- 

Lc  uii'uic  ccrivjitu  vient  do  publier  à  part  ces  deux  dernières  études  sous  le  titre 
âv  Wi%-iv'«-.l'«ftf  i'(  HuphavI,  avec  un  Supplément  sur  la  décadence  de  VEcole  romaine 
,f^k«.  uupiiinWiode  l«ahure,  librairie  de  Flacheltc,  1867,  in-S**  de  a68  pages).  Le 
%^i^^ii'  ne  >i»  tr\>uve  p4is  dans  l'ouvrage  en  quatre  volumes. 

Ih  i.iaii«ii«  pf^HHncM  romana  :  thesim  proponebat  facultati  litterarum  Parisiensi 
O,  K'uxa,  t**irix,  miprimorie  de  Laine  et  Havard,  librairie  de  E.  Thorin,  1867, 
•ài-J^'  dv  X  7i>  (Kij^VM.  —  Co  savant  travail  sera  consulté  avec  fruit  pour  l'époque  spé- 
^4«Jv  4«i'it  v^ubtni.vxt' «  uiêiiio  après  les  ouvrages  plus  développés  de  l'auteur,  sur  la 
CmIuIii'.  et  4plx'^  IVw't^ilont  livre  de  M.  F.  Robiou  :  V Histoire  des  Gaulois  d'Orient. 
M.  K'4«\>t  uu.v^'  d'^Uml  en  revue  l'histoire  des  Galates  jusqu'à  la  réduction  de  leur 
ivA«'itu*ix'  vu  Luv^iiHt^  nmiaiue;  il  s'attache  ensuite  à  fixer  les  délimitations  et  les 
Uivk.MotiJi  ufereri^urt's  do  la  province  de  Galatie,  puis  il  fait  connaître  le  régime 
UiiutkuOi  Htkt  »uqu«4  elle  était  soumise ,  la  condition  de  ses  habitants ,  leurs  moeurs , 
lv4fti  iji^Hàiv  %W  «i%««  luottant  heureusement  à  profit  les  renseignements  fournis  par 
U»ii  kAà.<«ci'4|>ùiMM  du^  i  »08  propres  découvertes.  Il  se  prononce,  malgré  le  témoi- 
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gna^  dû  iaint  JérdfUt.  conU-o  la  pruhalnlilé  <le  Texislencû  des  Gaulois  en  A&ie 
mineure  nu  iv*  »iède.  Due  table  def»  nnm§  termine  le  voUmie. 

Hisloins  du  siège  d  Orlému,  par  P.  Maulelller,  président  à  la  Cour  tmpi^nale 
d'Orléans*  Iniprioicrie  de  Jacob  à  Orléan*»  1867»  in-ia  de  a5'J  pnge*  avec  iroh 
planches.  —  il  \  a  peu  de  particularités  nouvelles  à  apprendre  sur  le  siég^  d'Or- 
léans par  Jeanne  d'Arc  depuis  que  M.  J*  Qnitlierat  a  nuî*  au  jour,  avec  tant  tlt? 
documenta  IrnportanU  i»ur  riiisloire  de  la  Pueelle,  le  jourmtl  authentique  de  ce 
siège.  M.  Manfellier  &esi  habilement  servi  de  lou^  ccî^  témoignages  c  on  temporal  nt» 
dans  i'intéres&anl  résumé  qud  publie,  et,  de  plus,  son  livre  a  le  ménle  d'éclaircir. 
a  Taide  des  sources  de  l'iii^toire  locale,  quelque?*  points  restés  f»hscurs  pour  nouf» 
dans  les  récits  des  témoins  oculaires.  Un  certain  nombre  de  piéce,«i  justificative»^ 
termine  l*ouvrnge. 

Foik*  ni  Commingûs,  i'<>X«^«  dnns  ks  vallé€S  de  la  Getrùnne  et  tU  l'Ariége^  par  Er 
nest  Ha$chach,  Toulouse,  imprimerie  de  Chauvin;  Paris,  librairie  drtTliorin,  1867, 
in- 12  dû  vii-488  poge.s.  —  Géo^ruplu^  de  la  Haiitc*Gaivnnti,  KUivio  d'une  étude 
sommaîro  de  la  France,  par  le  même.  Toulouse  et  P^uis,  même  imprimerie  et 
même  librairie,  18G7,  in-i8  de35i  pagea, — Il  y  a  du  charme  et  de  l'intérêt  dans  la 
description  que  noua  donne  M,  Roschach  des  belles  voilée»  de  la  Garonne  et  de 
rAriége  qui  s'élendettl  cïe  Toulouse  k  Foi\,  A  ralti-ail  du  tableau  rejoint  le  niérili^ 
des  recherche?  sur  Thinloire,  les  traditions,  les  mœurs  des  conirées  parcourues,  et 
les  documents  parfois  inèdib  sur  lesquels  T.iuteur  appuie  ses  récits  donnent  une 
valeur  sérieuse  à  ce  livre  agréable  et  instructif.  —  La  Géogrtiphie  du  la  Htmie-Gn' 
ronne,  du  même  écrivain,  q  élé  composée  pour  répondre  aux  vues  du  ministre  tîe 
rinstruclion  publique,  qui  a  prescrit,  dans  les  établissements  de  l'Etat,  l'étude  de 
la  géographie  départementale.  C'est  un  petit  livre  bien  fait,  où  les  notions  les  plus 
précises  sont  disposées  avec  méthode  sous  utie  forme  élémentaire.  Aux  déttiils  con- 
cernant la  géographie  physique,  industrielle,  commerciale,  M*  llobcliach  a  joint  des 
roiiseignements  asse;t  dévelop|>és  sur  les  dtvistoDs  territoriales  du  pays  avant  1789, 
un  état  sommaire  de  ses  anciens  établissements,  une  statistique  abrégée  de  ses  prin* 
cipaux  monuments  de  divers  âges  et  une  courte  biographie  départementale. 

ITALIE. 


Brani  deir  Aritmctica  d* Elia  Misrachi,  Iradoltî  dali*ebraico  con  alcune  note;  lel- 
tera  IV  di  M.  Sleinschneider  a  D.  B.  Boncompagur.  Rome,  imprimerie  des  sciences 
maihémaliques  et  physiques,  1866,  in  4"  de  -2^  pages.  —  hitoruo  ad  otto  manoi- 
critti  arahi  di  matematica  pos$eduli  dalCk,  sig.  GtiqUelmo  Libri,  con  una  nota  iiilorno 
al  nCakoio  de!  vineitore  e  deîvinlo;»  letlera  V  di  M.  Sleinschneider  a  D.  B.  Bon- 
compagui.  Rome,  même  imprimerie»  1867,  in-i'  de  a 2  pages. —  Elie  Misratlii  gu 
Misrahi,  dont  M.  Steinschncider  analyse  et  traduit  en  partie  Touvrage  dans  U  pre 
miére  de  ces  deux  notices,  était  rabbin  à  Constanlinopte  vers  la  lin  du  iv*  siècle. 
et  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  de  i532  a  i5:*7-  Il  est  connu  des  hé  braisants  par  un 
commentaire  $nt  le  Pentateuque  et  d*autres  ouvrages  d'érudition  talmudiquê« 
ni^is  il  a  moins  de  notoriété  comme  mathématicien,  quoique  son  Traité  du  nombre 
ait  été  imprimé  à  Constantînople  en  i534.  C*est  d'un  exemplaire  de  cet  ouvrage 
devenu  aujourd'hui  très-rare,  que  M.  Sleinschneider  a  extrait  et  traduit  quelques 
passages.  Après  avoir  décrit  le  livre  et  ce  qu'il  contient,  il  en  dot  me  la  préface 
et  divers  fragments,  dont  le  plus  intéressant  est  celui  qui  a  trait  à  la  sommaiioti  des 
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séries  de  cubes.  Les  huit  manuscrits  dont  s'occupe  M.  Steinschneider  dons  sa  se- 
conde notice  appartiennent  à  Fauteur  de  VHisloire  des  sciences  mathématiques  en0 
Italie,  bien  qu*iU  n  aient  pas  été  compris  dans  le  catalogue  qu  il  a  donné  en  i85g. 
Quelques-uns  de  ces  manuscrits  méritent  surtout  d*étre  signalés.  Le  premier  ren- 
ferme un  abrégé  de  géométrie  d*Abu  Jalijn  Zaccaria  al-Ansari,  composé  au 
XVI*  siècle.  Le  quatrième  coniicnl  un  commentaire  de  Mohammed  Sibt  el-Marcdîni 
sur  Tabrégé  d'arithmétique  d*Ibn  al-Hàim;  le  septième  un  traité  d*algèbre  do  Si- 
rag  ad-Din  Abu  Tahir  Mohammed,  et  le  huitième  un  commentaire  anonyme  sur 
Topusculc  de  Shams  ad  Din  as  Samarkandi.  A  la  suite  de  ce  travail  se  trouve  une 
intéressante  notice  sur  le  calcul  dit  idu  vainqueur  et  du  vaincu ,  »  attribué  à  Aris- 
tote  par  les  Arabes  au  moyen  âge. 

Note  sur  un  problème  d'analyse  indéterminée, par  M.  Eugène  Catalan,  professeur  à 
rUniversité  de  Liège.  Extrait  des  Atti  dell*  Accademia  Pontifida  de'  nuovi  Lineei, 
Rome ,  imprimerie  des  sciences  mathématiques  et  physiques ,  1 866 ,  in-^*  de  9  pages. 
—  Ce  mémoire  a  pour  objet  la  discussion  du  problème  :  «  Trouver  plusieurs  cubes 
«entiers,  consécutifs,  dont  la  somme  soit  un  carré.  »  M.  Angelo  Genocchi,  dans  sa 
Note  sur  quelques  sommations  de  cubes,  avait  déjà  donné  les  solutions  rationnelles  de 
Téqualion  générale  : 

x^  -+-  (jp  -+-  r)'  -♦-  (j?  -»-  2  rY  -+- -+-  (or  -H  nr  —  r)*  =  y*  ; 

mais,  dans  le  mémoire  que  nous  annonçons,  M.  Catalan  s*est  attaché  à  donner  les 
solutions  entières  de  Téquation  particulière: 

j?^-H(a?-+-  1)'-+- -»-(ar-+- A  —  /)'=/. 

A  la  suite  de  ce  travail ,  Fauteur  fait  une  Rectification  et  addition  à  une  note  sur 
un  problème  d'analyse  indéterminée ,  qu*il  avait  précédemment  publiée  dans  les 
Actes  de  la  m6me  Académie. 
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Memorials  of  service  in  India/rom  the  correspondence  of  ihe  late  major 
Samuel  Charters  Macpherson,  London,  i865,  în-8^  x-4oo  pages. 

A  Personal  narrative  of  thirteen  years  service  amongst  Ihe  wild  tribes 
of  Khondistan  for  the  suppression  of  kuman  sacrifice ,  by  major  gê- 
nerai John  Campbeth  London,  i864,  in-8^  xi-32o  pages. 

DCUXièME  ET  DERNIER  ilRTICLB  ^ 

L'année  iSiy  s*écoiila  sans  que  le  colonel  Campbell,  successeur  de 
M.  Macpherson,  put  agir  aussi  promptement  qui!  laurait  voulu.  En- 
voyé au  nord  de  la  Mahanouddi  pour  déposer  le  radjah  rebelle  d*Un- 
goul  ^  il  employa  une  partie  de  la  bonne  saison  à  cette  expédition,  qui 
devait  avoir  dailleurs  une  heureuse  iniluence  sur  la  question  spéciale 
des  sacrifices.   Le  châtiment  du  radjah  insurgé  donnait  è  penser  aux 


'  Voir,  pour  le  premier  arllcle,  le  Joarnal  des  Sctrants^  cahier  de  juillet,  p.  Aoi. 
—  '  M.  le  major  général  Campbeil  a  raconté  au  long  cette  expédition  dans  TUn- 
goul,  qui  le  détourna  quelque  temps  de  son  objet  princîpai;  mai$  elle  était  néccâ- 
saire,  et  elle  contribua  beaucoup  au  succès  des  opérations  qui  suivirent.  L'agita- 
teur le  plus  actif  de»  Rlionds  de  Boad .  Tchokro  Bissay,  sVntendait  avec  le  radjah 
d*l)ngoul,  qu'il  avait  poussé  a  1b  révolte;  et  la  défaite  du  radjah,  pnvi^  de  son  pou- 
voir, fut  un  coup  très-grave  porté  à  TinBuence  du  chef  khond.  (  Voir  A  pertonal 
narrative,  etc.  p.  ^5  à  loa.) 
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Klionds,  et  ils  étaient  d*autant  moins  portés  à  la  résistance.  Pendant 
l'cloignenient  passager  du  colonel,  son  assistant,  le  capitaine  Macviccar, 
avait  su  maintenir  la  tranquillilé  et  racheter  aussi  quelques  mcriahs.  Dès 
que  M.  Campbell  fut  revenu,  il  entra  dans  le  district  de  Boad  avec  six 
compagniesit^infanterieetune  troiape  de  cavaliers  ioïKgènefi,  suivi,  à  deux 
jours  de  marche,  par  une  force  égale  sous  le  commandement  de  son 
assistant.  Comme  la  plus  exacte  discipline  était  observée,  et  que  Ton 
payait  régulièrement  tout  ce  qu'on  prenait,  les  Khonds,  d'abord 
effrayés,  se  rassurèrent,  vi  les  villages  un  instant  abandonnés  se  repeu- 
plèrent en  peu  de  temps.  On  put  donc  reprendre  avec  les  Khonds  de 
Boad  le  système  qui  avait  si  bien  réussi  avec  ceux  de  Goumsore;  et, 
comme,  pour  ces  derniers,  la  suppression  des  sacrifices  n'avait  entraîné 
aucune  des  conséquences  qu  ils  appréhendaient,  cotait  un  argument  dé- 
cisif dont  on  pouvait  se  servir  avec  les  autres.  On  s  adressait  particuliè- 
rement aux  anciens  des  tribus;  car  ils  décidaient  de  tout,  et  la  jeune^sse, 
malgré  son  ardeur  belliqueuse,  se  soumettait  docilement  à  Tavis  des 
vieillards.  On  faisait  jurer  successivement  à  chacun  des  chefs  de  renon- 
cer aux  sacrifices  humains;  et,  une  fois  la  parole  donnée,  on  pouvait 
être  certain  qu  elle  serait  tenue.  Mais  il  fallait  souvent  bien  des  confé- 
rences et  bien  des  discussions  pour  fobtenir.  D'ordinaire  la  persuasion 
seule  suffisait;  mais,  quand  elle  était  trop  longue  à  venir,  le  colonel 
Campbell  faisait  entourer  par  ses  troupes  le  village  du  mouUika  récal- 
citrant, et  cette  simple  démonstration  de  forces  amenait  infailliblement 
la  conviction  et  le  serment  désiré. 

Cette  excursion  avait  demandé  beaucoup  de  temps,  et  l'on  était  déjà 
au  mois  de  mai,  quand  la  petite  troupe,  décimée  par  la  fièvre  et  par  la 
chaleur,  et  suffoquée  par  la  fumée  des  jongles,  désherbes  et  des  bois 
auxquels  les  Khonds  avaient  mis  le  feu  sur  une  immense  étendue  de 
terrain,  dut  redescendre  en  plaine;  bien  des  soldats  avaient  péri;  deux 
officiers  étaient  morts,  et  plusieurs  autres  étaient  hors  d<î  service  jusqu'à 
ce  que  des  climats  plus  cléments  eussent  rétabli  leur  santé  ruinée.  Mais 
le  succès  était  considérable;  non-seulement  on  s'était  fait  restituer  les 
cent  soixante-dix  victimes  qui  avaient  été  rendues  précédemment  *  ;  mais, 
en  outre,  on  en  avait  délivré  d'autres,  et  le  nombre  total  pour  cette  cam- 
pagne se  montait  à  deux  cent  trente-cinq.  Chose  singulière  !  Les  prisonniers 
ainsi  rachetés  à  la  vie  se  montraient  absolument  indifférents  pour  ce 

^  Sur  !es  cent  soixanle-dix  tuérialis  que  fou  avait  rendus  à  la  lin  de  i846,  Irois 
avaient  élc  iiiiuiolés;  et  tous  les  autres  furent  fidèlement  représentés  par  les  moul- 
likns  de  Boad.  (Voir  ic  major  ^^énéral Campbell,  i4  personal  narrative, elc,  page  1 1 1.) 
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bienfait;  leur  seule  crainte  semblait  être  de  retourner  dans  li<  plaine; 
on  eut  dit  qu  ils  redoutaient  leurs  familles  et  leurs  llbéniteurs  plus  que 
leurs  bourreaux.  Toutefois  il  ne  fallait  pas  beaucoup  de  temps  pour  les 
réconcilînr  avec  leur  situation  nouvelle* 

Ainsi»  dans  les  premiers  mois  de  iSig  ,  le  district  de  Boad  était  sou- 
mis et  purifié  comme  celui  de  Gournsore.  Restait  le  district  de  Tchin- 
na-Kimédy,  où  fentreprise  paraissait  encore  plus  ardue  que  p^fiout 
ailleurs.  Les  habitants  de  ces  montagnes  ne  descendaient  janjais  dans 
les  plaines,  ainsi  que  le  faisaient  les  autres  pour  venir  aux  marchés  et 
aux  foires;  ils  vendaient  leur  unique  lécolte,  le  safran,  à  dés  trafiquants 
qui  allaient  chez  eux,  et  qui  étaient  en  itième  temps  leurs  pourvoyeurs 
de  raértahs.  Apres  de  longs  préparatifs,  et  d'accord  avec  le  gouverne- 
ment de  Calcutta  sur  la  ïiiarche  quon  avait  adaptée,  le  colonel  Camp- 
bell entra  dans  le  Tchiuna-ICimédy  en  novembre.  Il  s  était  entendu  préa- 
lablement avec  quelques  chefs,  afin  de  prc^venir,  autant  que  possible, 
toute  collision  contre  cetle  rare  essentiellement  guerrière.  On  savait 
que»  par  un  redoublement  de  fanatisme  sanguinaire,  les  Khonds  de 
Tcbinna-Kimédy  avaient  résolu  de  faire  un  immense  sacrifice  de  tous 
leurs  mériahs  A  la  fois,  pour  conjurer  Tattaque  des  Anglais  et  pour  se 
mettre  dans  rimptûssance  de  rendre  les  victimes  quand  on  les  leur 
demanderait.  Il  fallait  donc  se  hâter  pour  empêcher  cette  vaste  héca- 
tombe, qui  devait  avoir  lieu,  selon  toute  apparence,  poui^  la  grande 
fête  des  premiers  jours  de  janvier.  Les  conférences  furent  établies 
co(nme  naguère  k  Goumsore  et  à  Boad,  et  Ton  gagna  un  à  un  les  chefs 
décantons,  oupatours,  qui  étaient  de  la  race  Oui'y,ih,  et  les  chefs  de  vil- 
lages ou  madjis  de  la  race  kbonde.  De  leur  consentement»  le  colonel 
Campbell  fit  détruire  en  leur  présence  les  idoles  auxquelles  on  o (Trait 
les  mériahs.  C*étaient  d  ordinaire  des  images  grossières  d'éléphants,  qui 
étaieiit  censées  représenter  le  dieu  de  la  guerre,  le  dieu  du  soleil,  le 
grand  dieu.  Dans  tel  village,  on  put  compter  jusque  quatorze  de  ces  in- 
formes statues.  LofEcier  anglais  les  fit  fouler  aux  pieds  des  éléphants 
qui  portaient  ses  bagages,  afin  de  démontrer  aux  Rbonds  que  ces  vaines 
idoles  ne  pouvaient  rien  contre  des  animaux  vivants.  Enfin,  après  bien 
des  pourparlers,  et  sans  avoir  eu  recours  à  la  force»  on  conclut  un  ar- 
rangement qui  fut  signé  par  tous  les  chefs  présents  et  accepté  par  les 
hommes  qui  les  avaient  suivis*.  Les  patours  et  les  madjis  recurent  le 

^  Comme  ja mai. ^  Européen  n*avait  pénétré  dans  ces  montagnes,  tous  ces  9p(*C' 
UcWs  devaient  benucoup  frapper  k'S  inaigène^;  mais  ils  provoquaient  aus^i  parmi  eux 
les  plus  étranges  idées.  .4insi  on  fiisaitquele  colonel  Campbell  ea&menaîlles  mérioh» 
dan!»  les  (i laines  pour  les  y  sacrifier  et  faire  revenir  fean  dans  un  éinng  qu*il  avuil 
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turban  des  mains  du  colonel,  qui  y  joignit  de  précieux  cadeaux,  selon 
le  goût  de  ces  barbares.  En  retour,  il  s  était  fait  remettre  deux  cent  six 
mériahs  arrachés  à  une  mort  imminente.  Dans  un  seul  canton,  celui  de 
Mahasingui,  on  en  avait  découvert  une  centaine.  On  avait  fait  égale- 
ment dresser  un  état  exact  de  tous  les  serfs,  ou  possiah-pous ,  et  les  pa- 
tours  avaient  juré  de  les  reproduire  à  la  première  réquisition. 

Pendant  que  le  colonel  Campbell  opérait  ainsi  dans  le  Tchinna-KJ- 
médy,  le  capitaine  Macviccar  procédait  par  les  mêmes  moyens  dans  le 
district  de  Boad  ;  et,  dans  la  campagne  que  tous  deux  venaient  de  faire, 
on  avait  délivré  trois  cent  sept  mériahs.  Sur  tant  de  malheureux,  cent 
vingt  enfants  furent  confiés  aux  missionnaires  de  Berhampore  et  de 
Cuttaek,  aux  frais  du  gouvernement;  les  mériahs  qui  étaient  mariés 
furent  placés  avec  leurs  familles  chez  des  cultivateurs  de  la  plaine; 
d autres,  comme  apprentis,  chez  des  marchands;  quatorze  furent  reçus 
par  des  gens  charitables;  vingt-cinq  purent  être  enrôlés  dans  les  troupes 
irrégulières;  les  jeunes  filles  et  le  reste  des  enfants  furent  envoyés  dans 
un  asile  fondé  tout  exprès  à  Souradah. 

Cependant  tous  les  officiers  qui  se  dévouaient  à  ces  actes  d*huma- 
nité  avaient  besoin  eux-mêmes  des  soins  qu'ils  prodiguaient  aux  autres; 
et,  dans  Tannée  iS^g,  le  capitaine  Macviccar  et  le  colonel  Campbell, 
atteints  de  la  fièvre,  devaient  s'éloigner  de  ces  contrées  insalubres,  et 
aller  refaire  au  cap  de  Bonne-Espérance  leur  constitution  épuisée.  Ceux 
qui  avaient  le  bonheur  de  résister  se  hâtaient  d^apprcndre  la  langue  des 
Khonds,  comme  le  faisait  le  lieutenant  Frye,  au  iniHeu  des  enfants  mé- 
riahs de  Berhampore,  ou  dirigeaient  la  consiruction  des  routes  qui  de- 
vaient traverser  les  maliahs  de  Goumsore  et  de  Boad,  et  y  introduire 
quelque  civilisation. 

Les  sacrifices  humains  n'étaient  pas  le  seul  crime  qu'on  eût  à  com- 
battre parmi  ces  sauvages.  Le  colonel  Campbell  dut,  ainsi  que  l'avait 
fait  le  capitaine  Macpherson,  lutter  contre  l'infanticide,  pratiqué  non 
moins  largement  dans  quelques  parties  des  cantons  de  Djeypore  et  de 
Souradah.  Dans  ses  cflbrts  contre  cette  seconde  lèpre,  il  rencontra  des 
auxiliaires  auxquels  il  ne  s'attendait  pas  et  à  qui  il  sait  rendre  pleine 
justice.  Après  avoir  parlé  des  mesures  qu'il  avait  prises  pour  déraciner 
ce  mal  prodigieux,  M.  le  général  Campbell  ajoute  : 
•     «Deux  missionnaires  français,  catholiques  romains,  vinrent  visiter 

fait  construire  et  qui  s*était  de.<«séché.  On  ajoutait  que  ses  éléphants  mangeaient 
des  hommes  tout  vivants,  et  que  les  mériahs  étaient  destinés  à  les  nourrir.  (Voir  le 
major  général  Campbell,  A  personal  narrative,  etc.  page  lag.) 
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«ces  peuplades  quelques  années  plus  lard»  et  s*établirenl  au  pied  de 
«leurs  monlagncs,  A  cette  époque,  nous  étions  en  mesure  de  les  pour- 
Kvoir  de  quelques  livres  en  langue  khonde,  qu'avait  préparés  le  c«ipi- 
<i  taine  Frye,  et  qui  les  aidèrent  bien  vile  à  commencer  réducalion  des 
«enfants  que  leurs  parents  laissaient  venir  à  récolc. 

u  Ils  avaient  beaucoup  d'éliivcs  accourus  des  basses  terres,  etj'ai  appris 
i"  quils  obtenaient  de  grands  succès  daiis  leurs  conversions;  ce  qui  doit 
0  diminuer  rétonnement»  c'est  quils  n'exigeaient  jamais  quon  renonçât 
u  à  sa  caste  et  qu'ils  ne  proscrivaient  aucune  des  weilles  cérémonies  bin- 
«  doues.  Je  dois  reconnaître  que  le  zèle  et  le  dévouement  de  ces  mis- 
Ksionnaires  étaient  au-dessus  de  tout  éloge.  Ils  vivaient  dans  une  espèce 
«de  cahute  recouverte  de  gazon,  pauvre  abri  contre  les  rayons  d'un 
n soleil  brûlant;  leur  nourriture  n*étail  guère  que  du  riz,  et  quant  aux 
(«commodités  de  la  vie  civilisée  qu'ils  avaient  goûtées  dans  leur  pays, 
nils  en  étaient  sevrés  totalement,  et  je  dois  ajouter  volontairement;  car. 
«quoiqu'ils  pussent  se  [procurer  bien  des  choses,  ils  s  en  passaient  avec 
nrintenlion  de  douner  aux  naturels  l'exemple  de  la  plus  entière  abnéga- 
u  tioo.  C'étaient  des  gens  d'une  éducation  et  de  manières  supérieures;  et 
tf  leurs  fatigues  incessantes,  leur  désintéressement  absolu  et  leur  dou- 
'^  ceur  aimable  avec  tout  le  monde,  étaient  faits  pour  arracher  un  senti- 
<f  ment  d'admiration  aux  adversaires  les  plus  ardents  de  leur  foi^  « 

On  aime  -k  entendre  de  telles  paroles  dans  la  bourbe  d'un  militaire 
t*t  d'un  prolestant.  Mais  se  figure-t-on  ce  que  devait  i  tre  la  vie  de  ces 
deux  missionnaires  catholiques  dans  ces  coulrées  torrides  et  au  milieu 
de  ces  hordes  d'assassins!  Que  sont-Ils  devenus?  Jusqu'à  quel  point  ont- 
ils  réussi?  Ne  doit-on  pas  admirer  aussi  la  tolérance  du  gouvernement 
anglais?£t,  dans  un  pays  soumis  à  une  autorité  catholique,  laisserait  on 
des  missionnaires  wesleyens  exercer  librement  leur  utile  et  périlleuse 
propagande?  Quoi  qu'il  en  puisse  être.  Imfanticide  était  adopté  dans  la 
pUipart  des  cantons  dont  se  compose  le  Tchinna-Kimédy;  il  portait  a 
peu  près  exclusivement  sur  les  filles.  On  l'accomplissait  toujours  avec 
quelques  cérémonies  auxquelles  présidaient  des  prêtres  versés  dans  l'as- 
trologie; ils  tiraient  rhoroscope  de  l'enfant  en  se  servant  de  livres  corn- 
posés  à  cet  effet;  et,  si  l'horoscope  obtenu  d'après  certaines  règles  n  était 
pas  favorable,  la  malheureuse  créature  était  sacrifiée  sans  pitié,  et  sans 
même  que  les  mères  essayassent  de  la  défendre  contre  la  férocité  pa- 

'  M.  le  général  Cumpbell,  A  personul  narrative,  tic,  p.  i46.  Il  eût  été  à  désirer 
que  M.  Campbell  donnât  les  noms  de  ces  deux  misjîionnatres  héroïques;  mais, 
d'après  son  récit,  il  ne  paraît  pas  qu*il  lésait  connus  lui-mAme,  cl  cçat  là  ce  qui 
explique  son  silence. 
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ternelloM  on  croyait  que,  si  on  laissait  vivre  un  enfant  condamné  par 
l'astrologue ,  il  ny  avait  pas  de  maux  dont  la  famille,  le  village,  la  tribu, 
ne  dussent  être  atteints.  La  pauvre  petite  était  donc  placée  toute  vi- 
vante dans  un  grand  vase  de  terre,  fermé  par  un  couvercle  sur  lequel 
on  posait  quelques  fleurs  et  une  poignée  de  riz.  On  portait  ce  vase,  ba- 
riolé de  raies  rouges  et  noires  dans  le  lieu  précis  qu'indiquait  la  science 
prétendue  de  lastrologue,  et  on  Tenfouissait  en  terre.  Puis  on  tuait  un 
oiseau  sur  la  tombe  du  déplorable  enfant.  Le  radjah  de  Djeypore  ayant 
envoyé  chez  des  Khonds,  ses  tributaires,  un  brahmane  pour  essayer 
d'arrêter  ces  crimes,  ce  brahmane  fut  assassiné  et  précipité  du  haut 
d'un  rocher  de  quarante  pieds  d'élévation.  Le  radjah  frappa  sur  le  dis- 
trict coupable  une  amende  de  mille  roupies,  ou  q5oo  francs,  qui  repré- 
sentait certainement  toute  la  richesse  du  pays;  mais  la  coutume  n'en 
subsista  qu'avec  plus  de  force ^. 

Forcé  de  s'éloigner,  M.  le  colonel  Campbell  s'étaitfait  remplacer  par 
le  capitaine  Frye,  qui,  en  poursuivant  la  campagne  contre  les  sacrifices 
humains  et  l'infanticide,  s'attacha  plus  spécialement  à  répandre  quelque 

'  Toutes  les  mères  n'étaient  pas  cependant  si  insensibles,  et  il  y  en  avait  qui 
parfois  défendaient  leurs  enfants.  M.  Campbell  en  cile  un  toucbant  exemple  (A  per- 
sonal  narrative,  etc.  p.  198  et  suivantes);  c'est  celui  cVune  femme  de  Ryabydji,  de 
famille  mériah .  avec  ses  trois  enfants.  Un  de  ses  fils ,  âgé  de  six  ans ,  avait  été  con- 
sacré à  la  déesse  de  la  terre,  qui  l'avait  accepté.  Elle  iit  ceUc  confidence  au  colo- 
nel Campbell  et  lui  demanda  d'aller  délivrer  son  fds;  on  ne  put  lui  accorder  sa 
prière  parce  que  la  saison  était  trop  avncée;  et  on  lui  promit  l'expédition  pour  l'an- 
née suivante.  Mais  la  pauvre  mère  ne  put  attendre,  et  elle  s'écnappa  furtivement 
de  l'asile  de  Souradah,  où  on  l'avait  placée.  Elle  revint  au  bout  de  six  semaines 
avec  son  fils  qu'elle  était  parvenue  à  sauver.  Mais  quels  dangers  elle  avait  courus, 
au  milieu  de  la  saison  des  pluies,  parmi  ces  tribus  féroces,  dans  les  jungles  pleines 
de  tigres  et  de  serpents,  ne  [)()uvant  marcher  que  la  nuit  et  avec  les  plus  grandes 
précautions,  de  peur  d'être  surprise,  se  nourrissant  de  ce  qu'elle  trouvait  dans  ces 
forêts  et  ces  marécages  affreux,  rôdant  trois  jours  entiers  autour  du  village  où  était 
retenue  la  chère  créature,  la  saisissant  à  un  instant  propice  et  la  ramenant  enfin! 
Que  de  souifrances  indescriptibles!  quel  héroïsme  de  l'amour  maternel  se  réveillant 
dans  un  cœur  qui  jusque-là  l'avait  ignoré!  Mais  il  faut  lire  ce  récit  dans  M.  Camp 
bell,  dont  les  conseils  sans  doute  avaient  fait  ce  miracle.  Quelques  mots  d'une 
bouche  civilisée  y  avaient  suffi  :  grand  encouragement  h  continuer  sur  d'autres 
la  même  épreuve!  —  *  A  propos  de  ces  cflroyables  usages  de  sacrifices  humains  et 
d'infanticide,  M.  Campbell  rappelle  la  fameuse  légende  d'Haristchandra,  dévouant 
son  fils  à  Varouna,  et  voulant  lui  .substituer  une  autre  victime.  J'ai  rapporté 
tout  au  long  celte  légendo  (voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'octobre  1866, 
p.  637),  en  parlant  de  fAitareya  Bralimâna;  mais  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
conclure  de  ce  fait  isolé  et  exceptionnel  que  la  race  brahmanique  ait  jamais 
pratiqué  les  sacrifices  humains  ni  surtout  l'infanticide  comme  les  Khonds  de 
rOrissa. 
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iiïstruclion  parmi  les  Kliondst  dont  il  possédait  la  langue,  Ce  fut  un 
grand  jour  que  celui  où  un  jeune  homme  de  celle  nice  put»  au  milieu 
d'une  assemblée  de  chefs,  leur  lire  dans  leur  propre  idiome  une  histo- 
riette faite  pour  le^  intéresser,  l^s  vieillards  ne  furent  pus  touchés  de 
cette  démonstration;  mais  des  chefs  plus  jeunesse  laissèrent  persuader,  et 
Fun  deux,  nommé  Gondo  Naick^  eut  le  courage  d'autoriser  rétablisse- 
ment d'une  école  dans  son  hameau.  Ce  succès  avait  été  obtenu  par  le 
capitaine  Macviccar,  revenu  du  Cap,  et  il  fut  suivi  de  plusieurs  autre» 
semblables.  Bientôt  il  y  eut  jusqu'à  quatre  écoles,  comptant  en  tout 
5y  élèves.  Cependant  on  ne  n<%ligeait  pas  les  mesures  plus  directe-sdont 
relïel  était  iuimédiat;  les  deux  capitaines  Fryc  et  Macviccar  ne  ralen- 
tissaient pas  leurs  visites  libératrices,  soit  chez  les  K  bonds  de  Madji  Dés«i 
à  mi-chemin  de  Boad  et  de  Potna,  soit  chez  les  Khonds  de  Patna, 
moins  grossiers  que  les  autres,  quoique  tout  aussi  cruels,  soit  chez  ceux 
de  Kalahoundi.  D  ailleurs  on  n'oubliait  pas  non  plus  les  anciens  district» 
guéris  de  faOVeuï  usage,  etfon  parcourait  de  nouveau  Goumsore,  Boad 
et  Tchinna-Kimédy  pour  les  fortifier  contre  une  rechute. 

En  novembre  i85i ,  le  colonel  Campbell,  rétabli,  ét^iit  de  retour  a 
son  poste,  et  il  reprit  ses  travaux.  Il  visita  successivement  les  cantons 
de  Mahasingui.  de  Bissouui  Cuttack,  de  Dourgui,  dont  les  habitant 
sont  relativement  bien  moins  sauvages,  deRyabidji,  de  Tchounderpore, 
de  Godairi ,  de  Loumbaigam ,  où  Ton  fui  obligé  de  recourir  à  la  force  pour 
repousser  une  attaque,  de  Sirdapore,  de  Boundari,  où  le  colonel  était  à 
la  fin  de  février ^  De  là,  il  rentrait  a  Souradah  au  pied  des  montagnes, 
avec  i58  mériahs  et  iCi  possiab-pous*  Sur  les  j58  malheureux,  il  y  en 
avait  jusqu'à  loh  qui  appartenaient  aux  deux  seuls  districts  de  Ryabidji 
et  do  Tcliounderpore.  Mais  la  conséquence  ordinaire  de  ces  labeurs 
d'humanité  ne  manqua  pas»  Des  quatre  officiers  européens  qui  étaient 
sous  les  ordres  du  colonel,  au  mourut;  et  les  trois  autres,  atteints  delà 
fièvre,  durent  être  envoyés  sous  des  cieux  moins  insalubres. 

Un  an  plus  tard ,  c'est-à-dire  en  novembre  1 852  ,  M*  Campbell  ht  une 
nouvelle  tournée,  accompagné  de  soldats  que  daussi  funestes  exemples 
ne  décourageaient  pas.  IJ  visita  encore  une  fois  les  cantons  infanticides 
de  Souradah,  pour  y  faire  dresser  une  liste  exacte  de  tous  les  eniants 
au-dessous  de  cinq  ans.  Au  moutah  de  Bondrgam,  dans  le  Tchinna- 
Kimédy,  le  colonel  surprit  un  sacrifice  tout  prêt,  deux  Ireures  avant 
qu'on  nimmolàt  une  petite  fdle  de  six  ans,  que  son  père,  un  panoti 


*   M.  le  colonel  Campbell  a  envoyé  au  palai»  de  cristal  à  Londres  un  poteau  de 
lacrifice  et  un  couteau  sai&ta  à  Boundari.  (A  prrsonal  narratiue,  etc.  p.  a  12.) 
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(le  Gouddapore,  avait  livrée  en  place  d'un  mériah  qu'il  n  avait  pu 
fournir  après  en  avoir  reçu  le  prix.  A  la  Solavesca  de  Baracouma,  le 
lieutenant  Mac  Neil,  assistant  du  colonel  depuis  la  mort  du  savant  capi- 
taine Fryc,  avait  arrêté  trois  chefs  coupables  d'un  sacrifice.  Les  Khonds 
de  Possiounga  dans  le  Tchinna-Kimédy,  qui  avaient  reçu  des  morceaux 
delà  victime,  se  repentirent  d'avoir  manqué  à  la  foi  jurée,  et  vinrent  se 
soumettre  spontanément  au  châtiment  qu'ils  avaient  encouru ,  et  qu'on 
ne  leur  infligea  pas.  A  Topounga ,  les  choses  se  passèrent  moins  douce- 
ment, et  les  Khonds,  menaçant  de  prendre  le  colonel  lui-même  pour 
mériah ,  il  fallut  les  mettre  à  la  raison  en  faisant  feu  et  en  en  couchant 
quelques-uns  par  terrée  Cette  exécution,  rendue  absolument  nécessaire, 
produisit  un  etfet  excellent,  et  tous  les  autres  chefs  khonds  qui  s'étaient 
soumis  l'approuvèrent.  A  Boundari,  ils  demandèrent  au  colonel  de 
planter  de  sa  main  un  poteau  autour  duquel  ils  voulaient  fonder  un 
village,  et  ils  eurent  bien  soin  de  ne  pas  le  laisser  poser  \k  où  jadis  avait 
été  le  poteau  des  sacrifices.  A  Ryabidji,  la  même  cérémonie  fut  accom- 
plie au  milieu  de  feux  d'artifice  et  de  fusées,  qui  réjouirent  beaucoup 
les  naturels.  On  se  fit  rendre  aussi  trois  jeunes  mériahs  de  la  manière 
la  plus  solennelle,  en  présence  de  tous  les  chefs  khonds.  Dans  le  canton 
de  Godaïri,  il  n'y  eut  qu'un  seul  chef,  le  madji  de  Dadodjoringui, 
qui  refusa  de  rendre  ses  mériahs. 

C'était  le  loi  janvier  i853.  Il  fallut  renvoyer  une  partie  des  troupes 
atteintes  de  la  fièvre  se  rétablir  dans  les  basses  terres;  et  le  colonel 
Campbell,  suivi  de  ses  péons,  acclimatés  et  infatigables,  fit  une  nouvelle 
visite  à  Bissoum  Cultack  de  Djeypore,  à  Kalahoundi,  à  Patna,  dont  les 
plaines  sont  couvertes  des  ruines  d'anciennes  pagodes,  à  Mouddenpore, 
à  Mahasingui  de  Tchinna-Kimédy,  où  l'on  put  apaiser  les  discordes  de 
vingt-deux  villages,  au  canton  de  Boad,  où,  depuis  18/17,  *'  '^V  ^^^^^ 
pas  eu  un  seul  sacrifice,  et  où  la  route  projetée  était  plus  d'à*  moitié  faite 
par  des  mériahs  délivrés.  Toutes  ces  opérations  terminées  en  mars  avaient 
sauvé  i5o  victimes  et  une  centaine  de  possiah-pous. 

La  dernière  campagne  fut  celle  qui  commença  en  novembre  i853  et 
se  termina  dans  les  premiers  mois  de  1 856.  Elle  fut  consacrée  à  revoir 
toutes  les  parties  de  Tchinna-Kimédy,  où  l'on  ne  trouva  que  dix-sept 
mériahs,  volontairement  rendus  par  les  possesseurs,  et  où  l'on  enre- 
gistra trente-sept  femmes  possiah-pous  avec  soixante-trois  enfants; 
toutes  les  parties  khondes  du  district  de  Djeypore,  où  la  coutume  avait 
cessé  depuis  deux  ans;  Lingapore,  où  l'on  ne  sacrifiait  pas  non  plus, 

'  A  Personal  narrative,  etc.  du  major  général  Campbell,  p.  aa3  el  suiv. 
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iiiîiis  OÙ  l'on  achetait  encore  de  la  chair  mériiili  des  villages  voisins; 
Tvamoul ,  où  le  colonel  <lul  renvoyer  tous  les  Européens  qu  il  avait  avec 
lui,  parce  qu  ils  étaient  atteints  de  la  fièvre,  et  ne  garder  que  ses  troupes 
inégulières»  toujours  aussi  dévouées  que  leur  chef;  KouHapauta,  dont 
les  Klionds  s'engagèrent ♦  comme  ceux  de  Tvamoul,  à  ne  plus  sacrifier; 
enfin  Boundasir  de  Kal^houndi*  que  le  colonel  quitta  pour  rentrer,  en 
mars  i85/i,  àGandjam,  laissant  sa  succession  au  capitaine  Macviccar, 
qui  était  revenu  d'Angleterre,  et  ayant  besoin  lui-même,  après  tant 
d'épreuves,  de  donner  les  soins  les  plus  sérieux  à  sa  santé  délabrée *, 

Avec  i85i,  se  termine  la  croisade  contre  les  sacrifices  humains,  après 
dix*huit  années  d'une  lutte  persévérante.  On  a  vu  tout  ce  quelle  avait 
coûté  d'elTorts,  de  fatigues,  d'existences. Les  hommes  généreux  qui  sy 
sont  dévoués  nont  guère  eu,  pour  prix  de  tant  de  labeurs  et  de  tant  de 
souiTi^nccs,  que  le  témoignage  de  leur  conscience  et  la  satisfaction 
d*avoir  accompli  le  bien  au  milieu  d'obstacles  presque  insurmontables. 
L affreuse  coutume  a  été  combattue  pied  à  pied  et  abolie;  des  milliers 
de  créatures  humaines,  mériahs.  possiah-pous,  filles  vouées  à  la  mort, 
ont  été  sauvées;  et  surtout  ces  races  sanguinaires  ont  été  guéries  de 
l'horrible  usage  qui  les  abaissait  fort  au-dessous  des  brutes  les  plus  fé- 
roces. La  civilisation  a  pu  être  introduite  parmi  elles  dans  une  certaine 
mesure,  et  Ion  a  lieu  d espérer  que  ces  progrès  une  fois  commencés  ne 
^s^rrêteront  pas.  Que  s'est-il  passé  dans  ces  montagnes  néfastes  et  dans 
ces  jongles  inaccessibles,  depuis  treize  ans  que  le  colonel  Campbell 
^'est  retiré?  Ces  populations  affamées  de  meurtres  ont -elles  absolu- 
ment renoncé  à  leur  elfroyable  pratique  et  à  leur  égoîsme  homicide? 
N y  a-l  il  pas  eu  depuis  lors,  et  n'y  a-t-il  pas  peut-être  encore  a  cette 
heure  quelque  victime  succombant  en  secret  sous  la  hache  des  Khonds, 
dans  le  plus  épais  de  leurs  forêts  impénétrables?  Il  est  sans  doute 
impossible  de  le  nier  sans  la  moindre  restriciion;  mais,  quelques  soup- 
çons que  Ion  conserve  toujours,  on  peut  se  dire  que  le  crime  est  dé- 
tiiiil,  et  que,  sans  aucun  doute,  la  vigilance  des  autorités  anglaises, 
déjà  si  heureuse,  achèvera  d'en  extirper  les  derniers  restes,  s'ils  sub- 
sistent de  loin  en  loin. 

Lorsque  le  colonel  Campbell  quitta  ces  affreuses  contrées,  il  lui  fut 
donné  de  s'adresser  aux  Khonds  en  leur  propre  langue  et  de  leur  re- 
commander, dans  une  proclamation  solennelle,  quils  pouvaient  com- 
prendre, de  ne  plus  retournera  leur  barbarie  antique,  Il  put  inviter  les 
chefs  à  dire  franchement  leur  avis  sur  cette  proclamation;  et  plusieurs 


^   M.  le  major  général  John  Campheli.  A  persaml  narrûtite,  e4c.  p.  247- 
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d  entre  eux  lui  répondirent  sans  dissimulation  et  sans  flatterie  :  u  Lorsque 
«vous  êtes  venus  parmi  nous  pour  la  première  fois,  nous  vivions  dans 
«nos  jongles  en  vraies  bêtes  fauves,  comme  nos  pères  y  avaient  vécu 
«avant  nous;  mais  maintenant  nous  comprenons  clairement  que  votre 
tt  unique  objet  a  été  d'abolir  les  sacrifices  humains.  En  parcourant  notre 
upays,  vous  ne  nous  avez  rien  dérobé,  pas  même  une  poule;  les  gens 
«  de  votre  camp  n  ont  pas  violé  une  de  nos  clôtures.  Nos  champs  pro- 
«duisent  des  moissons  aussi  abondantes  qu auparavant,  et  la  maladie 
u  n'est  pas  plus  répandue.  Nous  avons  cependant  rendu  tous  nos  mériahs; 
K  et  nous  sommes  unanimement  résolus  h  ne  plus  reprendre  nos  sacri- 
((  fiées  anciens.  Nous  ne  résisterons  pas  aux  ordres  du  grand  Gouverne- 
H  ment.  »  Puis,  par  un  reste  de  superstition ,  les  chefs  qui  venaient  de 
parler  si  bien,  ajoutaient  :  «Mais  maintenant,  que  dirons-nous  À  notre 
«déesse?  —  Vous  lui  direi  ce  que  vous  voudrez,»  leur  répondait  le 
colonel  Campbell;  et  alors,  un  des  chefs  répétait  une  formule  pré* 
parée  tout  exprès  :  «  O  déesse ,  ne  nous  en  veux  pas  si  nous  fofirons 
«désormais  le  sang  des  animaux  à  la  place  de  sang  humain;  détourne 
u  ton  courroux  sur  ce  gentleman ,  qui  nous  a  conseillé  ce  que  nous  fat- 
«  sons.  »  L'odicier  anglais  ne  voyait  aucune  difficulté  à  se  charger  de  la 
colère  de  la  déesse,  et  il  acceptait  une  telle  responsabilité  sans  trop  la 
craindre. 

Ce  qu'il  faut  admirer  non  moins  vivement  dans  toute  cette  réforme 
si  délicate,  c'est  la  profonde  habileté  avec  laquelle  elle  a  été  conduite. 
M.  Russeli  avait  parfaitement  vu ,  dès  le  premier  instant,  qu'il  fallait  re- 
noncer à  l'emploi  de  la  force;  mais  avoir  assez  de  domination  de  soi- 
même  pour  s  abstenir  d*employer  les  armes  en  présence  de  ces  infamies 
révoltantes,  c'était  une  haute  sagesse ,  que  le  succès  a  c/)uronnée.  La  ré- 
pression violente  aurait  satisfait  sur-le-champ  une  indignation  trop  légi- 
time; mais  elle  n'eût  rien  produit,  pas  même  la  délivrance  passagère  dr 
quelques  victimes.  Le  fanatisme  de  ces  sauvages  eût  redoublé  de  cruauté , 
et  le  nombre  des  immolations  fut  devenu  plus  grand ,  en  même  temps 
que  le  rite  hideux  serait  devenu  d'autant  plus  cher  à  ses  sectateurs  que 
les  étrangers  l'eussent  plus  rudement  châtié.  C*eût  été  instituer  un  com- 
bat incessant,  et  les  meurtres  que  la  guerre  entraine  se  seraient  ajoutés 
à  tous  ceux  qu'amenait  déjà  la  superstition.  La  réforme  n  eût  été  que 
partielle  et  passagère.  Au  contraire,  par  la  voie  qu'on  a  suivie  avec  tant 
de  prudence  et  de  sagacité,  on  est  arrivé  sûrement  au  but;  tous  les 
Khonds,  amenés  peu  à  peu  à  sentir  l'horreur  de  leurs  habitudes,  y  ont 
renoncé  pour  toujours  ;  et  les  rechutes,  s'il  y  en  a  encore  quelques-unes, 
sont  nécessairement  fort  rares,  et  cesseront  bientôt  à  jamais.  La  réforme 
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véritable  est  celle  qui  sadresse  aux  esprits  et  qui  procède  de  la  convic- 
tion. C'était  pour  fertiliser  leurs  champs  que  les  Kbonds  sacrifiaient  des 
créatures  humaines;  il  leur  a  été  prouvé  que  leurs  campagnes  n  étaient 
pas  moins  fertiles  pour  nV^trc  arrosées  que  du  sang  des  animaux  do- 
mestiques. La  persuasion,  appuyée  sur  des  faits  évidents,  et  aidée  aussi 
par  la  bienveillance  sincère  des  réformateurs,  a  fini  par  triompher^  il 
est  très-douteux  que  la  force  en  eut  fait  jamais  autant  dans  ces  climats 
homicides ,  où  les  Européens  ne  peuvent  vivre  k  peine  que  quelques 
mois  de  Tannée. 

La  suppression  des  sacrifices  humains  dans  les  montagnes  de  TOrissa 
peut  être  mise  au  niveau  et  même  au  dessus  de  la  suppression  des  Suttîes 
et  des  Thugs»  dont  Tune  a  fait  tantd*honneur  h  Fadminislralion  de  lord 
William  Bentinck,  et  lautre  au  colonel  Sleeman  ^  Les  veuves  ne  se 
brûlent  plus  sur  la  tombe  de  leurs  maris;  les  Thugs  n  étranglent  et 
n  empoisonnent  plus  leurs  victimes  vouées  à  la  déesse  Dourga;  ils  ne 
s  enrichissent  plus  de  la  dépouille  des  voyageurs  et  des  caravanes.  Voilà 
aussi  plus  de  trente  ans  déjà  que  le  dieu  de  Djaggernaulh  n  a  écrasé 
aucun  de  ses  adorateurs  sous  les  roues  de  son  cliar.  Le  gouvernement 
anglais  a  su  réprimer  toutes  ces  abominations,  qui  subsistaient  depuis 
des  siècles;  la  civilisation  chrétienne  a  dompté  la  barbarie  primitive. 
Pour  les  Thugs  en  particulier,  il  a  falhi  bien  plus  de  temps  encore  que 
pour  les  sacrifices  humains  de  fOrissa;  cest  à  la  fin  du  siècle  dernier 
quon  avait  été  mis  enfin  sur  les  traces  de  cette  société  infâme,  oii  l'avi- 
dité du  lucre  le  disputait  à  la  superstition,  et  dont  les  adeptes  se  cachaient 
avec  Fastuce  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  râpace.  C  est  seulement  après 
trente-cinq  ans  de  recherches  et  féclat  d'une  immense  procédure  qu  on 
put  se  Hatter  d'avoir  détruit  la  corporation.  L'abolition  des  sacrifices 
humains  a  demandé  la  moitié  moins  d  années;  mais  elle  a  certainement 
préservé  plus  de  victimes  inoHensives.  II  y  avait  plus  de  férocité  dans 
leskhonds;  les  Thugs  étaient  plus  criminels. 

Qu  est-ce  donc  que  ces  races  ou  des  horreurs  de  ce  genre  sont  possibles 


'  Pour  bien  savoir  tout  ce  qu*a  exigé  tl'clTorts  la  répression  du  ihugglnsmc  dans 
rinde  entière,  il  fnut  lire  les  deux  ouvrages  du  colonel  Sleeman,  l'un  où  il  parle 
beaucoup  trop  peu  de  lui-tnèftje,  Ramhtet  and  reeolhctiaru  of  an  ïndian  Ojficial , 
Londres,  1 844 »  a  voL  in-8%  ch,  nu ;rautre.  sur  fargoldes  Thugs,  Ramaseeana,  etc. 
Calcutta,  i836,  ia-H*.  Mais,  sî  Ton  veut  connaître  le  thugghisnae  dans  toute  son 
étendue,  il  faut  s^adresser  k  un  ouvrage  «pécial  paru  à  Londres»  en  1837,  in-8*»  sans 
nom  d^auteur  :  lUastraUons  of  the  history  and  practises  of  the  Thii^s.  On  y  trouvera  ïes 
détails  les  plus  exacts  et  les  plus  complets  sur  rorgamsntion  reiigteu^e  de  cette  cor- 
poration de  brigands ,  et  sur  les  moyens  craployés  pour  la  découvrir  et  la  dissoudre. 
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dans  une  aussi  large  proportion  et  d'une  manière  si  durable?  Qu est- 
ce  en  particulier  que  ces  populations  des  Khonds,  où  Ton  abat  des  créa- 
tures humaines  plus  facilement  et  en  plus  grand  nombre  qu'on  n  a 
jamais  abattu  les  animaux  dans  le  paganisme  grec  et  romain  ?  Ici  le 
mot  même  d'hécatombe  pris  à  la  rigueur  est  insuflisant,  et  il  n'exprime 
pas  la  réalité  tout  entière.  Dans  Tanliquilé  païenne,  les  cent  bœufs  ont 
été  bien  rarement  massacrés  ;  dans  l'Orissa ,  ce  sont  des  êtres  humains  par 
plusieurs  centaines  qui  sont  égorgés  à  la  fois,  dans  quelques  villages  qui 
se  concertent  pour  cette  seule  complicité,  tandis  qu'ils  sont,  sur  tout  le 
reste,  en  perpétuelle  dissidence.  Le  peuple  romain  a  pu ,  dans  ses  fêtes,  et 
pour  satisfaire  une  frénésie  de  spectacles  homicides,  dévouer  à  la  mort  des 
milliers  de  gladiateurs  en  un  seul  jour;  quelquefois  même  il  a  pu  porter 
aussi  la  main  sur  des  victimes  humaines.  D'autrespeuples,  et,  si  Ton 
veut,  la  plupart  des  peuples,  se  sont  jadis  ravalés  h  ces  forfaits;  l'Inquisi- 
tion, en  Espagne,  a  allumé  d'innombrables  bûchers  jusqu'au  xvni*siècle. 
Mais  où  trouver  des  immolations  aussi  vastes  ,  aussi  régulières,  pour  un 
calcul -aussi  intéressé  et  aussi  inepte?  Où  trouver  surtout  ces  crimes 
commis  avec  un  tel  sang-froid,  de  nos  jours,  au  contact  de  notre  civi- 
lisation? Les  anthropophages  sont  plus  excusables,  et  ils  peuvent  au 
moins  alléguer  les  tortures  de  la  faim  et  l'imminence  d'une  mort  qu'ils 
ne  savent  prévenir  que  par  ces  sanglants  repas.  A  quel  degré  de  l'hu- 
manité faut-il  donc  placer  les  Khonds?  Que  peut-on  mettre  au-dessous 
d'eux?  Parmi  les  étonnements  que  nous  garde  l'histoire  du  genre  hu- 
main, en  peut-il  être  de  plus  tristes  et  de  plus  inouïs?  Le  roi  de  Dahomey 
lui-même,  dans  la  partie  la  plus  atroce  et  la  plus  arriérée  de  l'Afrique, 
est-il  inférieur  aux  moullikas  de  Goumsorc ,  de  Boad  et  de  Tchinna- 
Kimédy?  Quels  problèmes  pour  la  philosophie  de  l'histoire!  Qu'est-ce 
que  l'homme  considéré  dans  ce  cloaque  de  sang  et  de  boue!  Mais  aussi 
quel  n'est  pas  le  bienfait  de  la  civilisation,  qui  le  rachète  de  ces  mons- 
truosités, et  qui  transforme  la  brute  en  une  créature  raisonnable  et 
juste!  A  côté  des  Khonds ,  il  y  a,  heureusement  pour  l'honneur  de  l'hu- 
manité, ceux  qui  les  améHorent  et  les  convertissent  à  des  mœurs  plus 
douces. 

Voilà  cependant  les  obstacles  contre  lesquels  le  gouvernement  an- 
glais dans  l'Inde  doit  sans  cesse  lutter,  et  qu'il  surmonte  avec  une  éner- 
gie et  un  succès  qui,  depuis  un  siècle  bientôt,  ne  se  sont  pas  un  ins- 
tant démentis,  et  qui  ne  se  démentiront  pas.  Quels  qu'aient  été  les 
motifs  de  la  première  conquête,  cupidité,  ambition  de  marchands  et 
de  généraux,  il  importe  assez  peu;  les  fautes  restent  à  ceux  qui  les  ont 
commises,  et  l'histoire  ne  les  oubliera  pas.  Mais  aujourd'hui,  et  par  la 


LES  SACRIFICES  HUMAINS  DANS  LINDE 


W7 


force  même  des  choses,  cest  une  œu\Te  prodigieuse  et  bienfaisanle  de 
civilisation  que  TAngleterre  poursuit  dans  rUindouslan;  cesl  une  ré- 
forme morale?  et  maléridle  qu  elle  conimençail  il  y  a  cent  ans  ot  qu'elle 
continue  sans  interruption,  bien  nioiiïs  pour  sa  gloire  el  son  prolit  que 
pour  favanlage  et  le  bonlieur  des  peuples  que  la  Providence  lui  a  con- 
fies. C'est  le  cinquième  ou  tout  au  moins  le  sixième  du  genre  humain 
qui  lui  obéit  dans  cette  colonie,  la  plus  vaste,  la  plus  belle,  la  plus  riche 
que  jamais  métropole  ait  possédée  et  conduite.  Les  sujets  quelle  y 
gouverne  à  divers  titres  ne  sont  pas  moins  de  deu\  cents  millions, 
Rome,  quand  elle  dominait  le  monde  alors  connu,  peu  comptait  pas 
certainement  la  moilié  autant  dans  son  empire,  qui  s*élendait  de  la 
Perse  à  FEspagne,  à  la  Gaule  et  h  la  Grande-Bretagne,  des  bords  du 
Danube  à  ceux  du  Nil,  des  forêts  de  la  Germanie  aux  déserts  du  Sa- 
hara. LInde  anglaise,  en  deçà  et  au  delà  du  Gange,  couvre  à  peu  près 
d  un  seul  morceau  quarante  degrés  de  latitude  et  autant  de  degrés  de 
longitude.  Ce  qu'il  y  a,  dans  ce  continent  compacte,  de  races  diverses, 
de  religions,  de  langues,  de  principautés  distinctes,  est  iniiooibrable. 
Hindous,  Mongols,  Chinois,  Malais,  Parsîs.  brahmanes,  bouddhistes, 
musuhrians,  idolâtres,  etc.  etc.  tout  y  pullule,  tout  s*y  mêle,  tout  s'y 
confond.  C'est  là  la  tourbe  incalculable  qu'il  s  agit  de  régir,  d'organiser, 
d'éclairer,  d*instruire,  en  un  mot  de  civiliser,  selon  nos  idées  euro- 
péennes et  chrétiennes.  Si  jamais  grand  peuple  eut  une  noble  tâche, 
c'est  celle-là.  Mais  aussi  quelle  responsabilité!  Si  un  joui*  l'Angleterre  y 
succombait  ou  y  manquait,  il  ny  aurait  jamais  eu  un  désastre  compa- 
rable  dans  l'histoire  des  hommes.  Ce  n*est  pas,  on  peut  le  croire,  le 
courage  qui  lui  fera  défaut;  elle  Ta  prouvé  si  souvent,  ne  serait-ce  que 
dans  les  trois  ou  quatre  grandes  réformes  que  je  viens  de  rappeler, 
qu'il  n'est  pas  permis  d'en  douter;  mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  si  la 
victoire  lui  restera,  et  s'il  lui  sera  donné  d'accomplir  cette  cure  colossale 
sur  la  corruption  asiatique. 

A  considérer  ce  quelle  a  fait  depuis  ta  bataille  de  Plassey,  gagnée 
par  lord  Clive  il  y  a  cent  dix  ans,  à  considérer  surtout  ce  qu'elle  fait 
depuis  finsurrection  rnililaire  de  i85y  et  l'avènement  du  gouverne- 
ment direct  de  la  couronne,  on  peut  concevoir  un  sérieux  espoir*  C'est  un 
bien  court  espace  de  temps  qu'un  siècle  pour  des  œuvres  de  cet  ordre, 
et,  quand  on  mesure  la  carrière  à  parcourir,  on  est  d'abord  elîrayéde 
son  étendue  sans  limites;  mais  on  se  rassure  en  voyant  le  point  de  dé- 
part et  les  résultats  déjà  obtenos.  En  ceci,  c'est  par  milliers  d'années 
qu'il  faut  supputer.  Autant  que  des  yeux  humains  peuvent  plonger  dans 
l'avenir  insondable,  plusieurs  siècles»  après  le  vingtième  tout  entier,  s'é- 
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couleront  sans  que  la  Grande-Bretagne  ait  pu  avancer  Téducation  de 
rinde  à  ce  point  de  Tabandonner  à  elle-même,  comme  un  jour  aussi 
elle  abandonnera  rAustralie,  ce  poste  avancé  de  TËurope  et  du  chris- 
tianisme dans  les  mers  de  Tcxtrême  Asie.  Mais,  pour  se  former  une  idée 
un  peu  précise  de  Tctat  présent  des  choses,  et,  par  suite,  de  leur  état 
futur,  voici  quelques  données  positives  empruntées  aux  documents  of- 
ficiels que  fait  imprimer  chaque  année  la  Chambre  des  Communes^;  ti- 
rons-en une  esquisse  générale. 

Le  revenu  total  de  Tlnde  anglaise  s  est  monté,  pour  Tannée  i865- 
1866,  à  &9  millions  de  livres  sterling,  ccst-à-dire  1,11  a5  millions  de 
francs,  ou  6  francs  à  peine  par  tête  d*habitant.  Cet  exercice  a  offert  sur 
le  précédent  une  augmentation  de  80  millions  de  francs,  quoiquon  ait 
accordé  de  fortes  remises  aux  contribuables  sur  la  taxe  foncière,  quon 
ait  restreint  la  consommation  des  liqueurs  fortes,  réduit  les  tarifs  de 
douanes  et  le  prix  du  sel,  et  allégé  le  poids  de  quelques  impôts.  La  dé- 
pense a  été  de  1,1 5o  millions.  L  excédant  des  recettes  a  donc  été  de 
75  millions  à  peu  près^.  Le  service  de  trésorerie  a  été  fait  au  moyen 
de  papier  s  élevant  à  260  millions,  que  les  natifs  acceptent  avec  pleine 
confiance  et  qu'ils  préfèrent  même  souvent  à  la  monnaie ,  moins  facile 
à  conserver.  Les  billets  de  banque  sont  imprimés  en  quatre  langues 
du  pays ,  plus  la  langue  anglaise.  Les  envois  de  valeurs  par  la 
poste  se  multiplient  de  plus  en  plus,  ainsi  que  les  assurances  person- 
nelles. 

Les  travaux  publics  sont  entrepris  sur  une  échelle  immense.  Des 
chemins  de  fer  se  construisent  et  s  ouvrent  de  toutes  parts.  Celui  de 
Calcutta  à  Delhi  a  été  complété  en  1866;  il  na  pas  moins  de  35o  lieues 
de  long.  Bombay,  Madras,  ont  aussi  les  leurs;  et,  dans  peu  d années, 
les  trois  présidences  principales  seront  reliées  entre  elles  par  ces  voies  ra- 
pides, dont  le  trafic  se  compose  de  voyageurs  plus  encore  que  de  mar- 
chandises. Il  y  a  plusieurs  lignes  de  télégraphes  électriques,  soit  ter- 
restres, soit  maritimes,  qui  mettent  en  communication  la  colonie  avec 
la  métropole.  Le  câble  sous-marin ,  qui  part  de  Kourrachi  et  passe  par 
le  golfe  Persique ,  a  marché  à  merveille.  Mais  on  s'occupe  d'organiser 
plus  complètement  le  service  télégraphique  sur  la  surface  entière  de 
rinde.  Ce  qui  manque  surtout,  ce  sont  des  employés  capables,  quon 


*  Voir  surtout  :  East  India  proqress  and  condition,  Statement  moral  and  material, 
for  theyear  1 865- 1866,  2  mai  1067.  l^édigé  par  M.  Henry  Waterfield.  —  '  Dans 
rindc,  Tannée  financière  finit  au  3i  mars,  comme  pour  le  budget  de  T Angle- 
terre. 
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doit  faire  venir  d'Angleterre ^  Le  grand  canal  du  Giioge  fonctionne  avec 
utilité,  bien  qu'il  n'ait  pas  tout  le  volunoe  deau  qu'on  avait  espéré;  les 
camiux  auxiliaires  d'irrigation  se  sont  accrus  dune  longueur  de  plus  de 
80  lieues  en  1 86fi  ;  les  recettes  nettes  s  élèvent  déjà  à  trois  et  demi  pour 
cent  du  capital  engagé  et  s'élèveront  bientôt  a  cinq  pour  cent.  Les  ca- 
naux de  la  Djoumna  sont  encore  plus  prospères.  Ceux  qui  ont  été  cons- 
truib  dans  le  Rohilcond  n'ont  pas  aussi  bien  réussi.  Il  y  a  une  compa- 
gnie puissante  pour  faire  les  Iravaux  d  nrigation;  mais  le  gouvernement 
s'en  charge  égaleoient,  et  il  a  créé  récemment  un  inspecteur  général  de 
rîrrigation  dans  toute  l'Inde.  Les  roules  ordinaires  sont  entretenues  et 
se  développent  avec  rapidité  dans  les  diverses  parties  de  la  presqulle. 
La  somme  totale  consacrée,  en  1866,  aux  travaux  publics  «  a  été  de  180 
millions  de  francs,  dont  5o  environ  ont  été  donnés  à  des  constructions 
militaires  de  tout  genre* 

A  côté  de  ces  progrès  matériels,  les  progrès  moraux  et  intellectuels 
n'ont  pas  été  moins  louables,  La  législation  s'est  améliorée  sur  une  foule 
de  points;  la  justice  a  été  mieux  rendue.  On  a  naturalisé  rinstitution  du 
jury  dans  plusieurs  grandes  villes;  à  Madras,  il  a  réussi  parfaitement. 
La  police  a  étendu  sa  vigilance  tutélaire*  et  ses  répressions.  En  m(^me 
temps»  le  nombre  d'établissements  d'instruction  de  tout  ordre  s  est  ac* 
cru.  En  1 85 7,  huit  mille  quatre  cent  quatre-vingt-dix  institutions  étaient 
placées  sous  la  direction  du  gouvernement.  Huit  ans  plus  tard,  il  y  en 
avait  dix-sept  mille  cent  dix-sept,  et  le  nombre  des  élèves  s  était  élevé  de 
cent  qnatre-\ângt-dix  mille  six  cent  cinquante-six  à  quatre  cent  trente- 
cinq  mille  huit  centquatre-vingt-dix-huil.  Le  gouvernement  consacrait  à 
renseignement  public  10  millions  à  peu  près,  et  l'on  trouvera  que  c'est 
une  somme  considérable,  si  Ion  songe  qu'en  général  l'administration  an- 
glaise s  abstient  le  plus  qu'elle  peut  d'interveuir^  et  qu'elle  laisse  à  peu 
près  tout  faire  aux  particuliers.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  leur  côté»  il  serait 
difficile  de  le  dire  avec  précision;  mais,  si  Ton  rassemble  dans  son  sou- 
venir toutes  les  informations  cpii  remplissent  les  journaux  de  Tlnde*  on 
verra  que  les  particuliers  font  vingt  fois  plus  que  le  gouvernement  ;  ils  créent 
à  leurs  frais  et  avec  un  zèle  infatigable  des  écoles,  des  collèges,  des  uni- 
versités, des  prix,  des  bibliothèques,  des  musées.  Les  natifs  se  piquent 
d'émulation,  et  les  plus  éclairés  d'entre  eux  appliquent  leurs  richesses  à 
des  fondations  que  ne  désavoueraient  ni  les  lumières  ni  la  générosité  de 


'  Il  y  avait  82  milles  de  (ils  en  1863  ;  en  i&Gi ,  il  y  en  avait  déjà  1 1  «7^6  milles, 
ce»t à-dire  plus  de  /i^ooo  lieues»  Depuis  lors,  ce  développement  a  dû  s'accroître 
L>eaucoup. 
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raristocratie  britannique.  La  presquiie  entière,  du  cap  Comorin  au  Ca- 
chemire, du  Birman  au  Pendjab,  e.st  animée  d'un  mouvement  extraor- 
dinaire qui  vivifie  les  esprits  et  les  choses,  et  qui  renouvellera,  s'il  peut 
durer,  la  face  du  pays  matériellement  et  moralement. 

L'Angleterre  maintient  cet  admirable  et  gigantesque  établissement 
avec  des  forces  relativement  assez  faibles.  En  i865,  l'armée  de  l'Inde, 
qu'on  avait  pu  successivement  réduire  dans  ces  dernières  années,  se 
montait  à  72,000  Européens  el  120,000  natifs.  Ce  n'est  pas  plus  d'un 
homme  sur  mille  habitants.  En  dehors  de  l'armée,  il  n'y  avait  pas  cer- 
tainement douze  mille  Anglais  répandus  sur  cet  immense  espace,  pour 
l'administrer,  et  pour  y  exploiter  les  industries  dont  les  indigènes  ne  sont 
pas  capables.  L'éducation  de  l'Inde,  accomplie  par  le  génie  delà  Grande- 
Bretagne,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  rares  spectacles  que  l'on 
puisse  contempler;  un  peuple  puissant  ne  peut  rien  faire  de  plus  digne 
et  de  plus  humain  que  de  se  charger  de  la  tutelle  d'un  peuple  infé- 
rieur. 

Mais,  il  faut  le  dire,  ce  prodigieux  phénomène  est,  en  général,  peu 
connu  et  très-mal  compris.  Les  peuples  étrangers  parlent  de  la  nationa- 
lité hindoue,  et  la  plaignent  cl'être  étouffée  par  le  despotisme  anglais, 
comme  si  jamais,  à  aucune  époque,  dans  une  de  ses  parties  quel- 
conques, l'Inde  avait  conçu  l'idée  de  patrie  et  d'unité.  La  nationalité 
hindoue  est  une  pure  chimère,  qui  n'a  jamais  existé  et  qui  n'existe 
guère  plus  aujourd'hui  qu'auparavant.  Si  elle  doit  un  jour  se  réaliser, 
ce  sont  les  Anglais  qui  Tauront  fait  naître,  et  qui  la  préparent  en  don- 
nant  à  toute  la  péninsule  une  organisation  qui  tend  nécessairement  à 
être  uniforme,  si  elle  n'est  pas  encore  unitaire.  Dans  le  passé,  l'Inde  a 
été  perpétuellement  démembrée  en  une  foule  de  petites  tyrannies ,  lut- 
tant avec  acharnement  les  unes  contre  les  autres,  se  combattant  sans 
relâche,  comme  se  combattent  toujours  des  races  différentes,  ayant  des 
religions,  des  mœurs,  des  langues  aussi  différentes  qu'elles.  Les  Védas, 
le  Mahâbhârata,  les  récits  des  pèlerins  chinois  du  v*  et  du  vu*  siècle 
de  notre  ère,  la  conquête  musulmane,  la  conquête  mongole,  la  con- 
quête anglaise  elle-même ,  l'histoire  k  ses  époques  les  plus  reculées 
comme  à  ses  époques  les  plus  récentes  et  les  mieux  connues  S  tout  at- 
teste cette  division  permanente  des  habitants  de  la  presqu'île;  tout 
atteste  qu'en  aucun  temps  THindoustan  n'a  été  aussi  heureux,  aussi 
uni,  aussi  tranquille,  que  depuis  qu'il  est  gouverné  par  un  peuple  chré- 

'  Voir  le  Journal  des  Savants,  arliclcs  sur  fArchéologie  indienne  de  M.  Chr.  Las- 
sen,  cahier  de  février  1862,  p.  80  et  suiv.;  voir  aussi  les  cahiers  d*août,  sep- 
tembre el  novembre  1861. 
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'civilisé.  Loin  de  détruire  la  nationalité  hindoue,  le  gouverne- 
ment anglais  y  prélude  en  apportant  Tordre  là  où  l'anarchie  seule 
avait  jusqu^à  présent  régné,  la  justice  à  la  place  de  la  violence»  TécO' 
noinio  à  la  place  de  la  dilapidation,  le  travail  à  la  place  de  l'inertie,  la 
droiture  à  la  place  du  mensonge  et  de  la  perfidie;  en  un  mot,  il  n'y  a 
jamais  eu  d'adminislration  dans  Tlnde,  et  c'est  de  nos  jours  seulement 
(fu une  administration  régulière  commence  à  sy  établir  en  portant  ses 
fruits  et  ses  bienfaits  accoutumés. 

Mais,  si  les  peuples  étrangers  interprètent  si  mal  ce  qui  se  passe  dans 
rinde  du  xîx*  siècle,  l'Angleterre  elle-même  ne  semble  pas  beaucoup 
mieux  lapprécier.  Je  ne  parle  pas  des  liommes  d'Etat»  qui  sentent  toute 
la  grandeur  de  l'entreprise  et  tout  le  poids  de  la  responsabilité  engagée 
au  nom  des  plus  hauts  intérêts  de  l'humanité;  mais  le  public  anglais  en 
général  est  indifï'érent  aux  choses  indiennes.  Absorbé  par  des  aifaires 
plus  rapprochées  et  par  des  préoccupations  plus  directes,  il  pense  fort 
peu  à  ce  qu'on  fait  dans  la  presqu'île,  si  loin  de  la  métropole,  et  par 
des  procédés  si  opposés  à  ceux  qu^elle  suit  chez  elle.  Il  n  est  pas  même 
trés-sùr  que  la  Chambre  des  Communes  ail  en  majorité  beaucoup  plus 
de  sollicitude  que  le  vulgaire.  Il  n'y  a  que  peu  de  membres  qui 
prennent  part  à  ces  discussions,  qu'on  laisse  volontiers  à  quelques  per- 
sonnes expérimentées  et  compétentes»  Mais  la  force  des  choses  nen 
marche  pas  moins;  et,  malgré  la  froideur  publique,  la  Compagnie  des 
Indes,  devenue  insulïîsanle,  a  été  remplacée  par  le  gouvernement  de  la 
Heine;  un  vice-roî  a  été  substitué  au  gouverneur  général,  et  Toeuvre 
se  poursuit  avec  une  énergie  irrésistible  et  une  activité  que  la  mort 
même  ne  peut  ralentir,  A  lord  Dalhousie,  à  lordCannîng,  à  lord  d'Elgîn, 
tous  emportés  avant  Tâge  par  un  climat  destructeur,  succède  sir  John 
Lawrence,  que  d'autres  suppléeront  avec  non  moins  de  courage,  s  il  vient 
à  manquer.  Dans  les  rangs  subalternes»  décimés  aussi  fréquemment,  le 
dévouement  n'est  pas  moins  héroïque  que  dans  ie  rang  suprême;  et 
chacun,  dans  la  mesure  de  ses  fonctions,  de  sa  force  et  de  sa  capacité, 
concourt  au  devoir  commun.  Pour  ma  part,  je  cherche  vainement  dans 
l'histoire  des  peuples  rien  de  pareil,  et  je  ne  trouve  pas  de  tableau  que 
ma  raison  puisse  mettre  à  côté  de  celui-là.  Ce  n'est  pas  un  reproche 
quil  faille  adresser  au  passé;  ce  n'est  pas  davantage  un  éloge  peu  dé* 
sintéressé  que  le  présent  ferait  de  son  propre  mérite.  Ces  grandes  choses 
n'étaient  pas  possibles  dans  l'anliquité;  il  n'y  a  guère  qu'à  un  peuple 
maritime  comme  TAngleterre  quelles  soient  exécutables  aujourd'hui, 
grâce  à  toutes  les  ressources  morales  et  matérielles  dont  dispose  notre 
civilisation. 

63 


482  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1867. 

Au  milieu  de  réformes  de  toute  nature ,  la  suppression  des  sacrifices 
humains  n* est  qu  un  épisode,  et  je  ne  voudrais  pas  y  donner  plus  d*im- 
portance  quil  ne  convient  dans  l'ensemble  des  faits  accomplis.  Mais  on 
peut  voir,  par  cet  exemple  spécial ,  comment  le  bien  se  conquiert  peu  à 
peu,  par  quels  efforts,  par  quelle  persévérance,  par  quelle  succession 
de  travaux  et  de  périls.  Sur  ce  théâtre  très-limité  des  montagnes  de 
rOrissa,  de  la  férocité  des  Khonds,  et  des  barbaries  de  la  superstition 
et  de  Tégoïsmc  sauvages ,  on  entrevoit  les  difficultés  et  les  conditions  de  la 
victoire  et  de  la  lutte.  La  propagande  religieuse  y  est  restée  étrangère; 
et,  tout  en  admirant  les  missionnaires  catholiques  et  protestants,  il 
faut  reconnaître  qu'ils  no  sont  venus  évangéliser  les  Khonds  que  plus 
tard.  La  civilisation  sous  Tuniforme  des  officiers  anglais  les  avait  pré- 
cédés, imbue  elle  aussi  des  croyances  chrétiennes,  mais  ne  parlant  pas 
en  leur  nom.  Il  est  fort  désirable  que  les  Khonds  et  bien  d'autres  peu- 
plades, idolâtres  et  païennes  autant  que  cruelles,  se  convertissent  à  la 
foi  chrétienne,  et  ce  sera  un  grand  jour  que  celui  où  elles  l'accepteront 
enfin  en  la  comprenant;  mais  ce  jour  est  bien  lointain;  et  les  yeux  les 
plus  sagaces  ne  peuvent  pas  encore  en  apercevoir  Taurore  dans  les 
ténèbres  actuelles.  11  n'était  pas  possible  cependant  d'ajourner  la  répres- 
sion et  la  réforme;  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  il  est  heureux  que  l'on 
n'ait  pas  tardé.  Sans  doute  il  est  bon  que  la  religion  agisse  autant 
quelle  le  peut  par  ses  martyrs  et  ses  héros;  mais,  réduits  à  leurs  seules 
forces,  ils  eussent  bien  peu  fait;  les  Suttics,  les  Thugs,  les  Dacoits,  les 
sacrifices  humains ,  subsisteraienttoujours,s'ils]eussent été  chargés  de  les 
combattre  et  de  les  supprimer.  Les  succès  obtenus  démontrent  la  pro- 
fonde sagesse  de  l'engagement  que  prenait  la  reine  d'Angleterre  en 
montant  sur  le  trône  impérial  de  l'Inde  :  elle  jurait  solennellement  de 
respecter  la  religion  de  ses  sujets  et  de  n'y  jamais  attenter  quelle  qu'elle 
fût.  C'est  là  un  des  actes  les  plus  sensés  d'une  politique  intelligente.  On 
n'eût  rien  obtenu  des  Khonds  en  heurtant  de  front  leur  fanatisme  reli- 
gieux; on  a  tout  gagné  en  usant  avec  eux  de  persuasion,  et  en  n'em- 
ployant la  force  que  pour  repousser  des  attaques  non  provoquées.  L'Inde , 
comblée  de  bienfaits  matériels  qui  s'accumuleront  avec  le  progrès 
même  des  temps,  finira  peut -être  par  sentir  tout  ce  que  vaut  la  foi 
professée  par  ses  maîtres  et  ses  libérateurs;  mais  le  moment  n'est  pas 
venu ,  et  il  faudra  qu'elle  ait  encore  reçu  bien  des  services  pour  que  la  rai- 
son s'éveille  en  elle  avec  la  reconnaissance,  et  pour  que  les  esprits,  guéris 
enfin  de  tant  d'erreurs,  de  tant  de  vices,  de  tant  de  crimes,  acceptent  le 
culte  qui  inspire  tant  de  bienveillance,  tant  de  courage,  tant  de  vertus, 
sans  compter  la  puissance  et  la  richesse. 
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Quoi  qu'il  advienne  de  ces  nobles  espérances,  il  esljostede  signaler  dès 
i  présent  à  Testime  du  monde  les  hommes  de  cceur  dont  les  noms  ont 
été  cités  ici.  Cet  hommage  leur  est  du  d'autant  mieux,  que,  dans  leur 
propre  pays»  soit  modestie,  soit  indilïerence,  on  na  pas  montré  beau- 
coup d'empressement  à  le  leur  rendre;  on  dirait  que  l'Angleterre  est 
tiabituée  à  ces  dévouements  et  à  ces  triomphes  de  l'amour  du  bien. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILÂIRE. 


ŒvvBBS  FRANÇOisES  DE  JOÀCHiM  Dv  Bellày,  gentilhomme  angevin^ 
avec  une  Notice  biographique  et  des  Notes,  par  M.  Ch.  Marty-La* 
veaux,  T.  I*',  Paris,  Alphonse  Lemerre,  1866. 

TROISIÈME  ET  DEHNIER  ABTICLB'. 

En  avançant  dans  la  vie,  je  me  suis  dit  bien  souvent  que  celui  qui, 
dans  sa  jeunesse,  à  Tàge  des  nobles  ambitions  et  de  la  belle  ardeur, 
avait  formé  les  plus  hauts  projets  et  conçu  les  plus  magnifiques  espé- 
rances, si,  tout  compte  fait  et  toutes  illusions  dissipées,  il  se  trouvait 
n'être  déçu  que  de  la  moitié  ou  des  trois  quarts  de  son  rêve,  celui-là 
ne  devait  pas  s'estimer  enco?^  trop  mal  partagé  et  n'avait  pas  trop  à 
se  plaindre  du  sort  :  c'est  le  cas  de  Do  Bellay,  qui,  même  en  échouant 
et  jusque  dans  le  naufrage  de  la  grande  Armada  littéraire  dont  il  s*était 
fait  le  porte-voix  et  la  trompetle,  a  sauvé  personnellement  toute  une 
part  encore  enviable  de  bon  renom  et  de  poésie. 

Dès  l'abord,  avouons-le,  si,  au  sortir  de  la  lecture  Aq  \ lUmtration , 
Dous  ouvTons  le  petit  volume  de  poésies  qu'il  se  hâta  de  publier  dans 
le  même  temps,  nous  tombons  de  haut.  Sa  Préface,  comme  ii  est  ar- 
rivé quelquefois  aiu  poètes ,  nous  paraît  démesurément  plus  grande  que 
l'œuvre.  Du  Bellay,  pendant  qu'il  composait  cette  Préface  qui  se  déve- 
loppait sous  sa  plume  et  qui  allait  devenir  tout  un  petit  li\Te,  s'aperçut, 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d^avril,  p.  ao^t  ett  pour  le  second.  Je 
cahier  de  juin,  p,  344* 

63, 
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dit-il,  quon  lui  avait  dérobe^  une  copie  de  ses  vers,  et  il  s  empressa  de 
les  livrer  à  Timprimeur  et  de  les  tt  jeter  tumultuairement  en  lumière,  n 
Ce  premier  Recueil  de  YOlive,  qui  se  composait  principalement  de  cin- 
(|uante  sonnets  à  la  louange  d'une  maîtresse ,  destinée  par  son  nom  k 
faire  le  pendant  de  Laure  (le  Laurier,  YOlivier) ,  et  qui  n*était  pas  pure- 
ment imaginaire,  parut  à  la  date  de  i5&9,  et  devança  de  quelques 
mois,  je  le  pense,  la  Défense  et  Jllastration;  on  n  y  voyait  que  les  initiales 
de  Joachim  Du  Bellay.  L*auteur  le  fit  réimprimer  Tannée  suivante  (  1 55o) , 
tort  augmenté  et  à  visage  découvert.  Il  avait  été  critiqué  dans  l'inter- 
valle pour  son  Illustration  par  ceux  de  Tanciennc  école ,  notamment  par 
Charles  Fontaine,  et,  dans  une  nouvelle  Préface,  mise  en  tôte  du  Re- 
cueil augmenté,  il  répondait  à  ces  rhétoriqueurs  français  (comme  il  les 
appelle)  avec  une  cei*taine  hauteur  et  d'une  façon  dégcigée  qui  ne  mes- 
sied  pas  au  poète  de  race  en  face  des  pédanls.  Mais  les  vers  qui  venaient 
à  Tappui  de  la  prose,  c'était  là  le  côté  faible;  et  franchement,  si  nous 
n'avions  autre  chose  de  Du  Bellay  que  cette  Olive  et  les  quelques  pièces 
lyriques  qu'il  y  a  jointes,  nous  serions  embarrassés  de  lui  accorder  au- 
cun avantage  décisif  sur  Marot. 

J'ai  voulu  relire  quelque  chose  de  ce  gentil  maître  Clément,  et  je  me 
suis  donné  ce  plaisir  dans  rexcellcntc  édition  choisie  que  vient  précisé- 
ment de  publier,  en  la  faisant  précéder  d'une  savante  élude,  un  des 
hommes  qui  savent  et  qui  sentent  le  mieux  notre  ancienne  société  et 
notre  vieille  langue, M.  Charles  d'Héricault^  Certainement,  si  l'on  n'avait 
que  le  premier  volume  de  Du  Bellay,  publié  par  M.  Marly-Laveaux,  à 
mettre  en  regard  de  ce  choix  complet,  portant  sur  toute  l'œuvre  de 
Marot,  et  auquel  a  présidé  un  goût  supérieur,  il  n'y  aurait  pas,  pour  un 
lecteur  ordinaire  et  qui  tient  surtout  à  l'agrément,  de  quoi  hésiter  et 
balancer.  D'un  côté,  une  langue  faite,  une  manière  libre,  gracieuse, 
alerte  et  vive,  une  agilité  élégante,  un  heureux  badinagc  :  de  l'autre, 
de  l'effort,  delà  subtilité,  du  sentiment  alambiqué  en  quelc  de  Timage, 
une  obscurité  fréquente  et  qu'il  n'est  donné  qu'aux  érudits  d'expliquer 


*  Œuvres  de  Clément  Marot,  annotées,  revues  sur  les  cdilions  originales,  et  pré- 
cédées de  la  vie  de  Clément  Marot,  par  M.  Charles  d'Héricault  (un  vol.  in-8*,  Paris, 
Gamier  frères,  1867).  —  ^®  choix,  je  Tai  dit,  est  des  mieux  fails.  La  vie  de  Clément 
Marot  est  fort  approfondie ,  et  l^époque  y  est  étudiée  par  tous  ses  aspects.  La  biogra- 
phie du  poète  commence  par  une  sorte  de  mémoire  sur  la  commune  et  municipa- 
lité de  Caliors,  sa  ville  natale.  Ce  serait  presque  un  hors-d* œuvre,  si  bientôt  le  bio- 
graphe ne  nous  montrait  qu  il  sait  également  développer  les  autres  parties  du  tableau. 
Le  côté  le  mieux  touché  de  cette  notice  me  paraît  être  dans  Texposé  des  relations  du 
po^te  et  de  la  reine  Marguerite. 
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et  d'ëclaircir.  Dans  cette  série  enchaînée  de  sonnets  si  inférieurs  à  leur 
modèle  toscan,  et  qui  n'en  ont  guère  que  les  défauts ,  je  ne  sais  si  on  trou- 
verait à  en  détacher  un  seul  digne  en  entier  d  elre  cité  :  cest  docte  et 
dur.  On  en  est  réduit  à  glaner  çA  et  là  quelques  vers. 

Mais  le  critique  Httéraire  a  un  autre  devoir  que  celui  qui  lit  pour 
son  plaisir;  il  se  préoccupe  de  b  suite,  de  Favcnir  de  la  langue  et  do 
la  poésie.  Or  la  poésie  française  ne  devait  point  en  rester  à  Marot.  EUe 
avait  la  noble  ambilion  de  s* élever,  de  se  créer  un  instrument  plus  sa- 
vant» une  harpe  ou  une  lyre-,  et,  lorsqu^on  songe  à  tout  ce  quil  fallut 
de  labeur  et  d  effort  à  Malherbe  pour  réussir  à  dresser  quelques  strophes 
incomparables,  on  devient  indulgent  pour  ceux  qui  y  préludèrent  et 
qui,  les  prenniers,  essayèrent  de  quelques  cordes  nouveiles. 

Si  Ton  veut  bien  ne  pas  séparer  de  l'ensemble  de  I  œuvre  lyriqur 
française  les  deux  grands  poètes  contemporains  (Lamartine  et  Victor 
Hugo)  qui  laccomplissent  et  la  couronnent,  on  sera  mieux  à  même  en- 
core d'apprécier  la  première  et  tout  à  fait  généreuse  tentative  de  ces  poètes 
de  la  Pléiade  ^  qui  entrevirent  de  loin  le  but  et  qui  amorcèrent  la  voie. 
Et,  en  ce  qui  est  de  Du  Bellay  en  particulier»  dans  ce  Recueil  deïOUve^ 
on  y  sent  parfois,  on  y  entend  à  l'avance  comme  un  son  et  un  accent 
précurseur  de  cette  haute  et  pure  poésie  qui  ne  s  est  pleinement  révélée 
que  si  tard  dans  les  Méditations;  on  y  ressaisit  un  écho  distinct  et  non 
douteux ,  qui  va  de  Pétrarque  à  Lamartine.  Prenez  le  cent-treizième  son- 
net de  ÏOlive,  il  est  dur  assurément,  mais  il  est  noble,  élevé,  et  il  y  fau- 
drait peu  de  chose  pour  que  Vessor  se  fît  jour  en  plein  ciel  et  se  dé- 
ployât ; 


Si  notre  vie  est  moins  qu*une  journée 
En  r éternel .  si  l'an  qui  fait  le  tour 
Chasse  nos  jours  sans  espoir  de  retour. 
Si  périssable  est  toute  chose  née , 

Qae  songef-ta ,  mon  Ame  emprisonnée? 
Pourquoi  te  piaii  Tobscor  de  notre  Jour, 
Si,  pour  voler  en  un  plus  clair  séjour. 
Tu  as  au  dos  Ta  île  bien  empennée  ? 

Là  est  le  bien  que  tout  esprit  désire. 
Là  le  repos  ou  tout  le  monde  aspire, 
Là  est  Vamour,  là  le  plaisir  encore  : 

Là,  6  mon  Ame ,  aa  plus  haut  ciel  guidée , 

Tu  Y  pourras  reconnaître  Vidée 

De  la  beauté  qu'en  ce  monde  j'adore. 
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A  ce  mouvement,  à  ces  formes,  à  ces  rimes  inusitées  jusqu'alors  en 
poésie  française,  on  est  transporté  par  delà,  et  ion  se  prend  à  redire  in- 
volontairement avec  Lamartine  dans  ces  stances  de  la  première  pièce 
de  ses  premières  Méditations  : 

Là  je  m'enivrerais  à  la  source  où  j'aspire  ; 
Là  je  retrouverais  et  l'espoir  et  l*amour, 
El  ce  bien  idéal  que  toute  âme  désire , 
Et  qui  n'a  pas  de  nom  au  terrestre  séjour 


Du  Bellay,  gêné  et  comme  empêché  dès  le  début,  na  donné  que  la 
note  :  Que  songes-ta,  mon  Ame  emprisonnée?  Il  fa  donnée  du  moins.  C^est 
un  commencement  de  méditation.  Le  motif  est  trouvé.  Jamais  le  fla- 
geolet  de  Marot  n'eut  de  ces  accents. 

De  même  pour  les  quelques  pièces  lyriques  qui  s'ajoutent  aux  son- 
nets :  on  en  distingue  au  moins  deux  ou  trois,  celle  de  YlmmjortaliiA  des 
Poètes  ;  une  autre  à  Madame  Marguerite ,  sur  le  conseil  d'écrire  en  sa  langue; 
une  autre  encore,  intitulée  :  Les  Conditions  da  vrai  Poète.  Dans  ces  di- 
verses pièces,  Du  Bellay  redit  en  vers  quelques-unes  des  choses  qu'il  a 
déjà  dites  en  prose,  et  tout  aussi  bien,  dans  son  lllastration.  Dans  ses 
imitations  d'Horace,  on  peut  trouver  qu'il  est  bien  prompt  à  chanter 
victoire  et  à  entonner  son  exegi  monumentam  dès  le  premier  pas  et  au 
point  de  départ:  c'est  une  façon  un  peu  artificielle,  et  propre  de  tout 
temps  aux  jeunes  écoles ,  de  s'échauRer  entre  soi  et  de  se  donner  du  cœur. 
Dans  Les  Conditions  du  vrai  Poète,  il  continue  de  mettre  sa  poétique  en 
vers;  il  paraphrase  Horace  pour  le  Qaem  tu  MelpomcnesemeL..;  il  com- 
bine divers  endroits  du  lyrique  romain ,  sentant  qu'il  ne  peut  les  égaler. 
Là  encore,  il  a  l'honneur,  du  moins,  de  devancer  la  plus  noble  des  imi- 
tations modernes ,  André  Chénier  dans  cette  belle  élégie  : 


O  Muses,  accourez,  solitaires  divines. 


Mais  n allons  point  nous  amuser,  après  tant  d'années,  à  épeler  de 
nouveau  Du  Bellay  pour  les  quelques  bons  vers  ou  les  quelques  passables 
strophes  de  sa  première  manière;  c'est  dans  sa  seconde  qu'il  devint 
tout  à  fait  lui-même;  que,  croyant  la  gageure  perdue  et  détendant  son 
effort,  il  se  mit  à  chanter  pour  lui  et  pour  quelques-uns  dans  une  note 
plus  voisine  de  son  cœur;  et  dès  lors,  l'expérience  aidant,  le  sentiment 
intime  l'emportant  sur  la  volonté  et  sur  le  parti  pris,  il  trouva  sa  veine. 
Du  moment  qu'il  tâcha  moins ,  il  réussit  mieux. 
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Du  Bellay  n  atteint  le  meilleur  de  sa  manière  que  quand  son  sys- 
tème s'est  détendu  :  mais  il  ne  lui  a  pas  nui  d'avoir  passé  par  le  système 
qui  lui  a  donné  la  méthode  et  raffermi  le  top.  Cette  forte  éducation 
poétique  va  lui  servir  jusque  dans  ses  heures  de  facilité. 

Au  lendemain  de  ses  débuts,  au  milieu  de  son  premier  succès  d'école 
et  d'amis,  il  avait  quitté  Paris  et  la  France,  il  était  parti  pour  l'Italie  à 
la  suite  de  son  cousin ,  le  cardinal  Du  Bellay,  qui  se  l'était  attaché.  Ce 
séjour  de  quelques  années  à  Rome,  fécond  en  mécomptes  et  en  ennuis, 
lui  fut  bon  en  un  sens  et  lui  suggéra  ses  meilleurs  vers  :  ils  lui  furent 
inspirés  par  un  sentiment  vrai,  par  le  regret  de  la  patrie. 

Il  commença  toutefois  par  payer  son  tribut  d'admiration  à  Rome  et 
à  cette  grandeur  déchue.  Il  y  eut  h\  chez  lui  par  avance  quelques 
accents  de  Corneille,  mais  il  faut  les  chercher-,  et  on  en  est  loin  encore 
lorsque,  dans  le  troisième  sonnet  de  ces  Antiquités  dont  il  n*a  jamais  fait 
que  le  premier  livre,  Du  Bellay  prélude  en  disant  : 

Nouveau  venu  qui  cherches  Rome  en  Rome , 

Et  rien  de  Rome  en  Rome  n'aperçois , 

Ces  vieox  palais,  ces  vieux  arcs  que  lu  vois, 

Et  ces  vieux  murs ,  c*est  ce  que  Rome  on  nomme — 

Pour  être  imités  d'une  épigramme  latine  fort  célèbre  à  son  moment, 
ces  jeux  de  mots  redoublés  n'en  valent  guère  mieux.  Nous  n'en  sommes 
pas  encore  à  Corneille.  On  en  est  moins  loin  dans  le  sonnet  qui  suit, 
et  où  l'on  retrouve  le  ton  élevé,  digne  du  sujet  : 

Ni  la  fureur  de  ia  flamme  enragée, 
Ni  le  tranchant  du  fer  victorieux , 
Ni  le  dégât  du  soldat  furieux. 
Qui  tant  de  fois ,  Rome ,  t*a  saccagée  ; 

Ni  coup  sur  coup  ta  fortune  changée , 
Ni  le  ronger  des  siècles  envieux , 
Ni  le  dépit  des  honunes  et  des  dieux , 
Ni  contre  toi  ta  puissance  rangée; 

Ni  rébranler  des  vents  impétueux , 

Ni  le  débord  de  ce  dieu  tortueux , 

Qui  tant  de  fois  ta  couvert  de  son  onde, 

Ont  tellement  ton  orgueil  abaissé , 

Que  la  grandeur  du  rien  qu*ils  t^ont  laissé 

Ne  fasse  encore  émerveiller  le  monde. 

Allons,  courage,  ô  poêle!  nous  approchons  de  la  grandeur. 
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Dans  un  des  sonnets  suivants,  ii  appliquera  à  Rome  tout  entière  en 
décadence  ce  que  Lucain  avait  dit  du  seul  grand  Pompée  sur  son 
déclin  : 

Qualis  Jragifcro  quercns  sublimis  in  agro 

Qui  a  vu  quelquefois  un  grand  chêne  asséché. . . . 

Le  sonnet  de  Du  Bellay  ne  soutient  pas  trop  mal  la  comparaison 
avec  le  latin.  Le  Stat  magni  nominis  ambra  a  une  sorte  d'équivalent 
dans  ce  vieil  honneur  poudreux  qui  est  encore  le  plus  honoré. 

En  ces  meilleurs  passages,  il  faut  bien  cependant  reconnaître  que  le 
sentiment  et  l'intention  sont  fort  supérieurs  à  l'exécution  et  au  style; 
rarement  le  sonnet  tout  entier  répond  au  vœu  du  poète  et  du  lecteur. 
Tel  sonnet  commence  magnifiquement  : 

Pâles  Esprits  et  vous  Onibres  poudreuses , 
Qui  jouissant  de  la  clarté  du  jour...  etc. 

Mais  l'expression  fléchit  dans  les  vers  qui  suivent.  Le  poète  a  ou- 
vert la  bouche  et  a  poussé  un  beau  son,  mais  les  mots  gaulois,  le  fran- 
çais de  son  temps,  sont  trop  minces  pour  cette  gravité  latine  et  celte 
plénitude  continue  qu'il  y  faudrait.  Du  Bellay,  dans  un  sonnet  fmal, 
demande  à  ses  vers  s'ils  osent  bien  espérer  l'immortalité  et  si  «  l'œuvre 
tt  d'une  lyre  »  peut  prétendre  à  espérer  plus  de  durée  que  tant  de  monu- 
ments  de  porphyre  et  de  marbre  qui  semblaient  devoir  être  étemels. 
«  Ne  laisse  pas  toutefois  de  sonner,  dit-il  à  son  Luth,  car  si  foible  que  tu 
«sois,  tu  peux  du  moins  te  vanter  d'avoir  été  le  premier  des  François  à 
«  chanter 

•  L*antique  honneur  du  peuple  à  longue  robe.  • 

Du  Bellay  a  raison.  Cet  essai,  resté  inachevé,  inaugure  parmi  nous 
la  série  moderne  des  méditations  historiques  et  poétiques  sur  les  ruines 
de  l'antique  Rome.  Le  ton  est  trouvé,  grandiose  et  mâle  :  au  défaut 
d'un  morceau  complet,  ce  livre  est  ainsi  semé  de  beaux  vers.  — On  lit  à 
la  suite  vn  Songe  allégorique  et  apocalyptique  assez  obscur,  que  j'y  laisse. 

Le  recueil  des  Regrets,  qui  date  également  de  ce  séjour  de  Rome,  se 
compose  d'une  suite  de  sonnets  plus  familiers  et  plus  naturels.  Le 
poète  les  écrit,  dit-il  en  commençant,  comme  il  écrirait  un  journal  : 

Je  me  plains  à  mes  vers,  si  j*ai  quelque  regret  : 

Je  me  ris  avec  eux ,  je  leur  dis  mon  secret 

G>mme  étant  de  mon  cœur  les  plus  sûrs  secrétaires 
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S'il  les  a  écrits  avec  plaisir,  on  les  lit  de  même,  sans  fatigue  el  cou- 
ramment. Il  y  justifie  Téloge  qui  lui  fut  donné  de  son  temps,  par  oppo- 
sition à  d'autres  :  le  doux-coulant  Du  Bellay.  Bien  lui  a  pris  cette  fois 
de  ne  pas  lutter  de  sublime  avec  Ronsard  et  de  ne  le  vouloir  suivre 
que  quand  celui-ci  se  lasse  et  se  rabaisse  :  en  se  contentant  «  d'écrire 
«  simplement  ce  que  la  passion  seulement  lui  fait  dire ,  n  il  a  trouvé  le  se- 
cret de  nous  intéresser.  Il  déclare  dans  son  découragement  ne  plus 
avoir  souci  de  la  gloire  ni  de  la  postérité  ;  il  croit  avoir  renoncé  aux 
chastes  Muses;  mécontent  de  sa  condition  et  assujetti  à  la  fortune,  il 
gémit  de  ne  plus  poursuivre,  dans  une  belle  arduur,  le  sourire  de  la 
docte  el  gracieuse  M.irgucrite,  cette  patronne  des  poètes,  et  la  haute  fa- 
veur du  Prince  ou  de  la  Cour  ;  et  c'est  précisément  alors  qu'il  se  re- 
trouve le  plus  sûrement  lui-même,  cl  qu'en  puisant  ses  vers  à  la  source 
intime  d'où  une  ambition  plus  haute  le  détournait,  il  nous  les  oflre 
plus  vrais  et  encore  vivanis  après  trois  siècles.  Il  n'est  jamais  plus  sin- 
cèrement poète  que  lorsqu'il  dit  de  cet  accent  pénétré  et  plaintif  qu'il 
no  l'est  plus. 

Les  Regrets,  dans  l'œuvre  de  Du  Bellay,  si  on  les  compare  surtout  à 
ses  précédentes  poésies  à  demi  allégoriques  et  fictives  de  rO/tV^,  justi- 
fient tout  à  fait  ces  paroles  de  Gœlhe  à  Eckermann,  qui  sont  un  article 
essentiel  de  la  poétique  moderne:  «Tous  les  petits  sujets  qui  se  pré- 
('  sentent,  rendez-les  chaque  jour  dans  leur  fraîcheur;  ainsi  vous  ferez  de 
'  toute  manière  quelque  chose  de  bon,  et  chaque  jour  vous  apportera 
*<  une  joie...  Toutes  mes  poésies  sont  des  poésies  de  circonstance: 
'(  elles  sont  sorties  de  la  réalité,  et  elles  y  trouvent  leur  fonds  et  leur  ap- 
«pui.  Pour  les  poésies  en  l'air,  je  n'en  fais  aucun  cas.»  Les  Regrets  du 
Du  Bellay  ne  sont  plus  des  poésies  en  l'air,  et  c'est  ce  qu'on  en  aime. 
La  première  curiosité  épuisée,  il  n'a  pas  tardé  à  éprouver  le  vide  de  la 
patrie,  le  mal  de  l'absence: 

France,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois, 
Tu  m'as  nourri  longtemps  du  lait  de  la  mamelle  : 
Ores,  comme  un  agneau  qui  sa  nourrice  appelle, 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  Içs  bois — 

Il  se  compare  à  d'autres  plus  heureux  que  lui,  à  des  agneaux  qui  ne 
craignent  ni  le  loup,  ni  le  vent,  ni  l'hiver,  et  qui  n'ont  faute  de  pâture. 
Et  il  finit  sur  ce  dernier  vers  touchant  dans  sa  fierté  modeste  ; 

Si  ne  suis-je  pourtant  le  pire  du  troupeau  ! 
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cet  excellent  tercet,  il  continue,  il  compare  encore  ses  vers  à  la  lance 
dt Achille,  qui  blesse  et  guérit  tour  à  tour,  au  scorpion,  qui  sert  de  re- 
mède h  son  propre  venin  :  en  cela  il  est  de  son  siècle;  le  goût  n  était 
pas  venu. 

Mais  ie  talent  était  venu,  et  le  poète  était  mûr;  c'est,  je  le  répète,  au 
moment  oii  il  a  le  plus  Fair  de  se  décourager  qu  il  entre  en  pleine  pos- 
session de  lui-même  et  du  genre  où  il  est  maître.  Semblable  en  cela  a 
Ulysse,  il  est  arrivé,  il  a  *ibordé  a  Ithaque,  et  tout  d'abord  il  ne  la  re- 
connaît [)as. 

Il  prend  à  témoin  de  ces  mille  tracas  dont  il  est  assailli  un  autre  Fran- 
çais exilé,  Panjas  :  il  a  ,  à  cette  occasion,  des  sonnets  qui  sont  devrais  ta- 
bleaux de  genre,  et  qui  rappellent  à  leur  manière  les  Satires  de  TA- 
rioste  : 

Panjas,  veiix-lu  savoir  cjuels  sont  mes  passe-lerops  ? 
Je  songe  au  Icndemoin  ,  j'ai  5om  de  Ift  dépense 
Qui  se  fail  cliacuti  jour,  et  si  fnull  f^ue  je  pense 
A  rendre  sans  argent  cent  créditeurs  conlcns. 

Je  vois,  je  viens ,  je  cours,  je  ne  perds  point  le  lertips  ; 
Je  cou  ri  156  un  banquier,  je  prends  argent  d'avance  . 
Quand  j'ai  dépéché  l'un,  un  autre  recommence: 
Et  ne  fais  pas  le  quart  de  ce  que  je  prélends. 

Qui  me  présente  on  compte,  une  lettre,  un  mémoire. 
Qui  me  dit  que  demain  est  jour  de  consisïoirc. 
Qui  me  rompt  le  cerveau  de  cent  propos  divers  ; 

Qui  se  plaint,  qui  se  deult,  qui  murmure,  qui  crie; 
Avecqucs  tout  cela,  dîs,  Panjas,  je  le  prie. 
Ne  t'ébabis-lu  point  comment  je  fais  de^  vers  ? 

Mais,  après  le  piquant,  revient  le  sensible,  le  vers  ému  et  poétique. 
Je  ne  sais  point  de  plus  beau  sonnet  en  ce  genre  élégiaque  que  le  sei- 
zième des  Regrets,  et  qui  parait  adressé  à  Ronsard.  Du  Bellay  y  met  en 
contraste  rheureux  poète  qui  brille  et  fleurit  en  Cour  de  France  et  les 
trois  exilés,  Magny,  Panjas  et  lui-même,  qui.  pour  s  être  attachés  à  d'il- 
lustres patrons,  sont  comme  relégués  et  échoués  au  loin  sur  les  bords 
du  Tibre;  il  faut  citer  tout  ce  sonnet,  qui  est  d'un  sentiment  tendre  et 
d'une  belle  imagination  : 


Ce  pendunt  que  Magny  suit  son  grand  Avanson. 
Panjas  son  ciirdinal,  et  moi  le  mien  encore, 
El  que  Tespoir  Hûtleiir  ,  qui  nos  beaux  ans  dévore. 
\ppaale  no»  désirs  d'un  friand  hameçon , 
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Tu  courliscH  les  rois ,  et  d*un  plus  heureux  son 
Cliantanl  Theur  de  Henri,  qui  son  siècle  décore. 
Tu  t'honores. loi-mèmc,  et  celui  qui  honore 
L'honneur  que  lu  lui  fais  par  ta  docte  chanson  : 

Las!  et  nous  ce  pendant  nous  consumons  noire  âge 

Sur  le  bord  inconnu  d'un  étrange  rivage, 

Où  le  malheur  nous  fait  ces  tristes  vers  chanter. 

Comme  on  voit  quelquefois ,  quand  la  mort  les  appelle , 
Arrangés  flanc  a  flanc  parmi  Therbo  nouvelle , 
Bien  loin  sur  un  élang  trois  cygnes  lamenter. 

Cette  image  des  trois  poètes,  comparés  à  trois  cygnes  arrangés  flanc 
à  Jlanc  et  exhalant  leur  âme  dans  leur  chant  suprême,  m*a  rappelé  un 
beau  passage  du  Génie  du  Christianisme ,  les  deux  cygnes  de  Chateau- 
briand. Encore  un  coup,  l'honneur  de  Du  Bellay  est  de  susciter  de 
pareils  rapprochements  et  de  les  supporter  sans  trop  avoir  à  s'en  re- 
pentir : 

«  Ce  n*cst  pas  toujours  en  troupes  que  ces  oiseaux  visitent  nos  demeures .  disait  le 
grand  peintre  de  notre  âge;  quelquefois  deux  beaux  étrangers,  aussi  blancs  que  la 
neige,  arrivent  avec  les  frimas  :  ils  descendent,  au  miheudcs  bruyères,  dans  un  lieu 
découvert,  et  dont  on  ne  peut  approcher  sans  être  aperçu;  après  quelques  heures 
«le  repos  ils  remontent  sur  les  nuages.  Vous  courez  à  l'endroit  d'où  ils  sont  partis, 
et  vous  n'y  trouvez  que  quelques  plumes,  seules  marques  de  leur  passage,  que 
le  venta  déjà  dispersées  :  heureux  le  favori  des  Muses  qui,  comme  le  cygne,  a 
quitté  la  terre  sans  y  laisser  d'autres  débris  et  d'autres  souvenirs  que  quelques 
plumes  de  ses  ailes  f  » 

Même  après  le  trait  de  pinceau  de  cette  imagination  merveilleuse, 
même  après  le  Poète  mourant  de  Lamartine,  où  la  similitude  du  cygne 
est  le  motif  dominant,  le  sonnet  de  Du  Bellay  peut  se  relire. 

On  se  demande  si  les  deux  amis  qu*il  associe  à  ses  destinées  en  étaient 
dignes  par  le  talent;  je  ne  connais  rien  de  Panjas  :  quant  à  Olivier  de 
Magny,  on  a,  entre  autres  Recueils,  ses  Soupirs,  en  grande  partie  com- 
posés pendant  le  séjour  de'Rome  et  publiés  en  iSSy;  ils  sont  comme 
le  pendant  des  Regrets  de  Du  Bellay,  dont  le  nom  revient  presque  à 
chaque  page.  On  y  trouverait  trois  ou  quatre  très-jolis  et  naïfs  sonnets, 
mais,  en  général,  c*est  moins  bien  que  Du  Bellay;  c*est  à  la  fois  moins 
poétique  et  d'une  langue  beaucoup  moins  facile. 

Le  très-beau  sonnet  de  Du  Bellay,  son  sonnet  immortel  :  Heureux 
qui ,  comme  Ulysse ,  a  fait  un  beau  voyage  I  se  rencontre  au  quart  du  che- 
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min  à  peine  dans  le  Recueil  :  je  le  réserve  pour  en  parler  après.  Ce  que 
je  tiens  à  bien  marquer  en  ce  moment,  c*est  la  quantité  de  jolis  tableaux 
satiriques  qui  font  suite ,  dans  toute  la  seconde  moitié  des  Regrets.  Ainsi 
le  sonnet  à  son  barbier  Pierre  :  «Tu  me  conseilles  toujours,  lui  dit-il, 
«de  ne  pas  trop  étudier,  de  ne  point  pâlir  sur  les  livres  :  eh!  mon  ami, 
«  ce  n'est  point  du  trop  lire  que  me  vient  mon  mal,  mais  bien  de  voir 
n  chaque  jour  le  train  des  affaires  et  l'intrigue  qui  se  joue  :  c'est  là  le 
((  livre  où  j'étudie  et  qui  me  rend  malade.  Ne  m'en  parle  donc  plus,  si  tu 
«ne  veux  me  fâcher,  mais  bien  plutôt,  pendant  que  d'une  main  habile 

Tu  me  laves  la  barbe  et  me  tonds  les  cheveux , 
Pour  me  désennuyer,  conte-moi,  si  tu  veux, 
Des  nouvelles  du  Pape  et  du  bruit  de  la  ville,  i 

Il  a  des  peintures,  des  esquisses  prises  sur  le  fait  et  au  naïf,  de  la 
Rome  moderne,  de  la  Home  papale  et  cardinalcsque.  Amvé  sous  le 
pontificat  relâché  et  dissolu  de  Jules  III,  il  vit  Marcel  II,  qui  ne  régna 
que  vingt  et  un  jours.  Il  était  aux  premières  loges  pour  décrire  un  con- 
clave; il  ne  s'en  fait  faute,  et  l'on  a  en  quatorze  vers  la  réalité  mou- 
vante du  spectacle,  la  brigue  à  huis  clos,  les  bruits  du  dehors,  les 
fausses  nouvelles,  les  paris  engagés  pour  et  contre  : 

Il  fait  bon  voir,  Pascal,  un  conclave  serré. 
Et  Tune  chambre  à  Tautre  également  voisine 
D*antichambre  servir,  de  salle  et  de  cuisine. 
En  un  petit  recoin  de  dix  pieds  en  carré  : 

11  fait  bon  voir  autour  le  palais  emmuré. 
Et  briguer  là  dedans  cette  troupe  divine, 
I/un  par  ambition,  faulre  par  bonne  mine, 
Et  par  dépit  de  l'un  être  l'autre  adoré  : 

11  fait  bon  voir  dehors  toute  la  ville  en  armes , 
Crier,  Le  Pape  est  fait,  donner  de  faux  alarmes , 
Saccager  un  palais;  mais,  plus  que  tout  cela  , 

Fait  bon  voir  qui  de  l'un ,  qui  deTautre  se  vante , 
Qui  met  pour  ceslui-ci ,  qui  met  pour  cestui-là , 
Et  pour  moins  d'un  écu  dix  cardinaux  en  vente. 

Cette  vie  qui  s'use  en  simagrées,  en  cérémonies,  en  visites,  en  faux 
semblants,  trouve  en  Du  Bellay  son  dessinateur  à  la  plume.  li  nous 
rend  à  merveille  le  fin  mot  de  cette  Cour  romaine  du  xvi*  siècle,  ce  qui 
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la  distingue  en  général  des  autres  Cours  par  son  caractère  de  douceur, 
de  finesse  et  de  ruse  : 

Marcher  d'un  grave  pas  el  d*un  grave  sourcil , 
Et  d*iin  grave  souris  à  chacun  faire  fête , 
Balancer  tous  ses  mots,  répondre  de  la  têle, 
Avec  un  Messer  non,  ou  bien  un  Messer  si; 

Entremêler  souvent  un  petit  E  cosi. 
Et  d*un  son  Serwifor  contrefaire  Thonnéte, 
Et  comme  si  Ton  eût  sa  part  en  la  conquête, 
Discourir  sur  Florence  et  sur  Naples  aussi  ; 

Seigneuriser  chacun  d*un  baisemcnl  de  main , 
Et,  suivant  la  façon  du  courtisan  romain, 
Cacher  sa  pauvreté  d*une  brave  apparence  : 

Voilà  de  cette  Cour  la  plus  grande  vertu. 

Dont  souvent  mal  monté,  mai  sain  et  mal  vêtu , 

Sans  barbe  et  sans  argent  on  s'en  retourne  on  France. 

Plus  d'un  de  ces  petits  tableaux  que  Du  Bellay  retrace  en  cet  endroit 
exigerait  un  commentaire,  des  explications  historiques  pour  les  allu- 
sions aux  personnes  et  aux  circonstances ^  Au  sortir  de  ce  court  ponti- 
ficat de  Marcel  II,  il  put  assister  au  début  du  pontificat  belliqueux  et  vio- 
lent de  Paul  IV.  Un  caractère  saillant  de  la  Cour  romaine  à  cettç  époque 
était  l'exaltation  soudaine  de  quelques-uns  qui  n  étaient  rien  la  veille,  et 
leur  chute  profonde  le  lendemain.  Toute  une  fortune  dépendait  ainsi 
dune  santé  chétive;  toute  une  ambition  était  suspendue  à  une  toux  de 
vieillard.  Du  Bellay  n  hésite  pas  à  nous  faire  voir  le  revers  misérable  de 
toute  cette  pompe  et  de  tout  cet  orgueil  qui  s  étalait  aux  yeux  et  qu'il 
perce  à  jour  : 

Quand  je  vois  ces  Messieurs ,  desquels  Tautorité 
Se  voit  ores  ici  commander  en  son  rang, 
D'un  front  audacieux  cheminer  flanc  à  flanc , 
Il  me  semble  de  voir  quelque  divinité  ; 

Mais  les  voyant  pâlir  lorsque  Sa  Sainteté 
Crache  dans  un  bassin ,  et  d'un  visage  blanc 
Cautcment  épier  s'il  y  a  point  de  sang. 
Puis  d'un  petit  souris  feindre  une  sûreté  : 

'  Le  chancelier  Olivier  lui-même,  lisant  les  Regrets  dans  leur  nouveauté  et  les 
goûtant  extrêmement,  avouait  qu  il  y  avait  des  choses  qui  lui  échappaient  :  «  Quan- 
«  quarn  sunt  in  iis  nonnulla  quœ  me  fugiunt ,  quod  scilicet  res  ipsas  non  capio.  * 
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Oh!  combien,  dis-je  alors,  la  grandeur  que  je  voi 
Est  misérable  au  prix  de  la  grandeur  d'un  roi  ! 
Malheureux  qui  si  cher  achète  tel  honneur! 

Vraiment  le  fer  meurtrier  et  le  rocher  aussi 
Pendent  bien  sur  le  chef  de  ces  seigneurs  ici. 
Puisque  d'un  vieil  filet  dépend  tout  leur  bonheur. 

Admirable  sonnet  satirique!  à  la  bonne  beure,  voilà  du  talent  original 
et  neuf!  Du  Bellay  savait  sa  Rome  contemporaine,  et  il  nous  la  traduit 
au  vrai.  On  pourrait  en  ce  sens  multiplier  les  citations.  Du  Bellay 
aspirait  d*abord  à  imiter  et  reproduire  Horace  en  français,  THorace 
lyrique  :  c était  une  noble  et  impossible  ambition.  Mais  voilà  que,  sans 
y  songer  presque,  il  rivalise  avec  un  Perse  ou  un  Juvénal  en  ces 
crayons  parlants, expressifs,  des  espèces  d*eaux  fortes  à  la  plume;  il  nous 
donne  la  monnaie  de  certaines  pièces  deVArioste;  il  devance  Mathurin 
Régnier,  et  c  est  ainsi  qu  il  mérite  d*être  appelé  véritablement  le  pre- 
mier en  date  de  nos  satiriques  classiques. 

Et  je  craindrais  plutôt  de  n*en  pas  dire  assez  :  car  Du  Bellay  devance 
aussi  le  d'Aubigné  des  Tragiques  par  la  sanglante  énergie  de  quelques 
sonnets  qui  n avaient  point  été  imprimés  de  son  vivant,  et  qui,  retrouvés 
seulement  de  nos  jours,  ont  été  publiés  en  iSAg  par  M.  Anatole  de 
Montaiglon.  On  conçoit  que  le  poète  ait  recule  au  moment  de  l'impres- 
sion; et,  en  effet,  dans  ces  sept  ou  huit  terribles  sonnets  posthumes,  ce 
n*est  pas  seulement  Tambition  et  la  cupidité  qu  il  dénonce  sous  la  pourpre 
chez  ces  soudains  et  insolents  mignons  de  la  fortune,  ce  sont  les  vices 
païens,  les  scandales  de  lantique  Olympe.  Et  il  ne  s'attaque  pas  seu- 
lement à  la  personne  des  cardinaux  neveux  ou  favoris,  il  va  jusqu'à 
prendre  à  partie  ces  pontifes  qu'il  a  vus  de  ses  yeux,  Jules  III,  Paul  IV: 
ce  dernier  se  faisant  tout  d'un  coup  guerrier  in  extremis,  et  qu'il  oppose 
à  Cbarles-Quint,  à  ce  César  dégoûté,  subitement  ambitieux  du  cloître  : 
l'un  et  l'autre,  dans  ce  revirement  tardif,  transposant  les  rôles  et  les 
parodiant  pour  ainsi  dire,  faisant  comme  échange  entre  eux  d'humeur 
et  d'inconstance  : 

Je  ne  sais  qui  des  deux  est  le  moins  abusé; 
Mais  je  pense,  Morel,  qu*il  est  fort  malaisé 
Que  l'un  soit  bon  guerrier,  ni  l'autre  bon  ermite. 

Du  Bellay  a  quelques-uns  de  ces  sonnets  défmitivement  frappés  :  ce- 
lui-là en  est  un. 
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Mais  eu  voilà  assez  sur  ce  côté  neuf  de  son  talent.  Il  y  aurait,  si  Ton 
voulait  être  complet,  à  ne  point  séparer,  en  Du  Bellay  à  Rome,  le  poète 
latin  du  poète  français  :  car,  poète  latin,  il  Ta  été  aussi  à  sa  manière 
alors,  et  avec  une  véritable  distinction.  On  aurait  à  conférer  ses  poésies 
latines  avec  les  poésies  françaises  qu'il  faisait  presque  en  même  temps 
sur  les  nicmos  sujets.  Los  vers  latins  prêtent  plus  au  lieu  commun;  ils 
ne  s  accommodent  pas  autant  è  la  réalité,  au  détail,  et,  si  je  puis  dire, 
au  dessous  de  cartes.  On  le  vérifierait  en  prenant  la  belle  Elégie  de 
Du  Bellay,  Romœ  Dcscriptio,  Elle  répond  assez  bien  au  livre  des  An- 
tiquités de  Rome  qui  a  pu  sortir  de  là.  Dans  cette  Elégie  tout  est  pré- 
senté en  beau  et  en  majestueux  :  cest  dun  parfait  contraste  avec 
les  sonnets  des  Regrets,  La  latinité,  d'ailleurs,  y  est  belle  et  largement 
facile.  Le  mouvement  de  la  Renaissance  était  si  vif,  si  puissant  et 
si  sincère,  qr.e  ceux  (jui  s  y  inspiraient  directement  devenaient  poètes 
dans  la  langue  des  Anciens.  Du  Bellay,  venu  à  Rome  par  basard ,  anti- 
patbique  et  rebelle  par  système  à  la  poésie  latine,  y  fut  pris  et  devint 
lui-mouïc  une  preuve  de  cette  fascination  de  la  Renaissance. 

Heureusement  pour  sa  renommée  il  ne  s'y  abaudonna  qu'à  demi. 
Si,  dans  TElégie  intitulée,  Pairiœ  desidcrium,  il  sut  cbanter  en  un  latin 
agréable  les  souvenirs  de  TAnjou,  de  son  cher  I^iré  et  des  rives  de 
Loire,  il  fit  mieux  d'y  revenir  en  français,  et  je  ne  sais  pas  de  meilleure 
leçon  de  goût  pour  un  jeune  poète  que  de  lui  donner  à  lire  la  pièce 
latine,  si  élégante,  de  Du  Bellay,  en  mettant  à  côté  et  en  regard  le  même 
tableau  qu'il  a  rendu  en  français  dans  ce  petit  chef-d'œuvre  qu'on  peut 
appeler  le  roi  des  sonnets.  Et  en  effet,  dans  les  vers  latins  tout  remplis 
des  réminiscences  et  des  locutions  d'Horace  et  de  Virgile,  il  n'y  a  pas, 
il  ne  peut  y  avoir  (cs  traits  fins  et  caractéristiques,  la  cheminée  de  mon 
petit  village,  le  clos  de  ma  pauvre  maison,  Vardoise  fine,  (juiest  la  couleur 
locale  des  toits  en  Anjou,  et  ce  je  ne  sais  quoi  de  douceur  angevine 
opposé  à  l'air  marin  et  salé  des  rivages  de  l'Ouest.  On  n'est  tout  à  fait 
soi,  tout  à  fait  original,  que  dans  sa  langue;  on  n'atteint  que  là  à  ce 
qui  est  proprement  la  signature  du  poète ,  la  particularité  de  l'expression. 
Du  Bellay  l'a  bien  montré,  ne  fiit-ce  que  par  ce  sonnet  unique  que 
je  ne  transcris  point  ici,  parce  qu'il  est  dans  toutes  les  mémoires*. 

Il  était  temps  que  Du  Bellay  repassât  les  monts  et  revînt  en  France  : 
les  derniers  mois  de  son  séjour  à  Rome  paraissent  lui  avoir  été  tout  par- 

'  On  m'assure  pourtant  qu'il  ne  sera  ni  tout  à  fait  inutile,  ni  déi^agréable  pour 
ceux  mêmes  qui  le  savent  déjà,  de  citer  le  sonnet  célèbre,  qu'on  s'attend  à  lire 
chaque  fois  qu'il  est  question  de  Du  Bellay  ;  j'obéis  donc  à  cette  observation  qui 
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ticulièrement  odieux  et  insupportables.  Les  CaraflTe,  jaloux  de  la  fortune 
des  Farnèse ,  exploitaient  à  leur  tour  le  pontificat  de  Paul  IV  et  dévoraient 
ce  règne  d*un  moment.  Ils  déchaînaient  la  guerre  sur  l'Italie  pour  leurs 
fins  personnelles ,  et  sans  autre  souci  de  ce  qu'il  en  adviendrait  à  la  barque 
de  saint  Pierre.  Cette  terre  si  désirée,  et  qui  dès  lors  était  l'objet  des 
vœux  de  tout  savant  et  de  tout  poète,  ce  pays  «  où  le  citronnier  fleurit ,  » 
n'était  plus,  aux  yeux  de  l'exilé,  abreuvé  d ennuis  et  de  dégoûts,  qu'un 
rivage  de  fer,  une  sorte  de  Thrace  cruelle  et  barbare  : 

Fuyons,  Dilliers,  fuyons  cette  cruelle  terre. 
Fuyons  ce  bord  avare  et  ce  peuple  inhumain.... 

Heu!  f âge  cradeles  terras,  f âge  Uttas  avaram. 

Du  Bellay  revint  en  France  par  Urbin,  Ferrare,  Venise,  la  Suisse  et 
les  Grisons,  qu'il  a  décrits  et  maudits  en  passant.  Venise  elle-même  ne 
l'avait  pas  enchanté,  et  le  doge  et  les  magnifiques  seigneurs  y  ont 
atti^apé  un  sonnet  de  sa  main  et  de  la  bonne  encre,  un  pasquin  des 
mieux  lardés,  qui  reste  comme  une  parodie  de  leur  fastueuse  gran- 
deur. Genève  n'est  pas  épargnée  non  plus.  Du  Bellay  était  dans  cette 

m'est  faite  au  dernier  moment,  d'autant  plus  que  c*est  la  meilleure  preuve  que  je 
n'ai  pas  surfait  le  poète  : 

Heureux  qui ,  comme  Ulysse ,  a  fait  un  beau  voyage , 
Ou  comme  ccstui-là  qui  conquit  la  toison, 
Et  puis  est  retourné ,  fAein  a  usage  et  raison , 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  âge  ! 

Quand  reverrai-je,  hélas!  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée?  et  en  quelle  saison 
Rcverrai-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison , 
Qui  m*est  une  province  et  beaucoup  davantage? 

Plus  me  plait  le  séjour  qu'ont  bâti  mes  aïeux 
Que  des  palais  romains  le  front  audacieux  ; 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plait  l'ardoise  Ône , 

Plus  mon  Loire  g^aulois  aue  le  Tibre  latin  , 
Plus  mon  petit  Lare  que  le  mont  Palatin , 
Et  plus  que  Tair  mann  la  douceur  angevine. 

Paul-Louis  Courier  écrivait  un  jour  d^Albano ,  où  il  passait  un  mois  de  printemps ,  à 
M.  et  à  M"^  Clavier  :  «  Si  vous  saviez  ce  que  c*est,  vous  m* envieriez. ...  Ne  me  pariez 
t  point  de  vos  environs  :  voulez-vous  comparer  Albano  et  Gonesse ,  Tivoli  et  Saint- 
«  Ouen  P  La  différence  est  à  la  vue  comme  dans  les  noms.  •  Le  sonnet  de  Du  Bellay 
est  la  contre-partie  du  mot  de  Courier  :  il  montre  que  la  poésie ,  à  qui  sait  la  cueillir, 
est  partout,  et  que  les  lieux  les  plus  humbles,  sous  la  vérité  de  Tirapression,  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  plus  beaux,  mais  gardent  d^autant  mieux  leur  physionomie 
attachante. 

65 


M8  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOUT  1867. 

disposition  d'esprit  aigrie  et  irritée  «  où  il  n'y  a  de  guérison  que  Tem- 
brassement  des  amis  et  le  bain  de  l'air  natal. 

Poétiquement,  il  employa  les  années  qui  suivirent  son  retour  è 
mettre  en  ordre  ses  derniers  vers  et  à  les  publier  :  vers  français ,  vers  . 
latins,  il  donna  tout.  Cependant  il  n'avait  pas  quitté  le  service  du  car- 
dinal son  parent.  Cette  Eminencc,  en  lui  accordant  un  congé  et  en  le 
relevant  de  ses  fonctions  domestiques  à  Rome,  lui  avait  confié  le  soin  de 
nombreuses  afl'aires  en  France.  Le  très-opulent  et  embarrassé  prélat  y 
était  chargé  de  bénéfices,  d'abbayes  et  mêmcd'évêchés  qu'il  avait  dû  ré- 
signer, mais  sur  lesquels  il  exerçait  des  retenues.  Quelques  documents 
inédits,  récemment  retrouvés  à  la  bibliothèque  de  l'École  de  médecine 
de  Montpellier  par  M.  Revillout  et  provenant  de  la  bibliothèque  du 
président  Bouhier,  ont  mis  en  lumière  tout  ce  côté  ecclésiastique  et 
contentieux  des  dernières  années  de  notre  poète.  M.  de  Lire  (comme 
on  l'appelait  alors)  eut  bien  des  difficultés  et  des  conflits  avec  les 
membres  de  sa  famille,  notamment  avec  son  cousin  l'évéque  de  Paris, 
Eustache  Du  Bellay.  Il  fut  dénoncé  au  cardinal  pour  ses  recueils  de 
vers  récemment  publiée,  et  d abord  pour  ses  sonnets  des  Regrets,  qu'on 
présenta  comme  indignes  de  la  gravité  ecclésiastique  et  comme  faits  pour 
compromettre  la  Révérendissime  Eminence  dont  il  était  le  serviteur,  et 
envers  laquelle,  par  ses  plaintes  rendues  publiques,  il  se  serait  montré 
malignement  ingrat.  On  savait  déjà  quelque  chose  de  ces  tracas  nou- 
veaux et  opiniîilres  qui  accueillirent  Du  Bellay  de  retour  en  France  : 
une  lettre  de  lui  adressée  au  cardinal,  en  mîmière  de  défense  cl  d'apo- 
logie, n'en  laisse  plus  rien  ignorer.  La  lettre  est  du  3 1  juillet  i  SSq;  elle 
répond  à  de  durs  reproches  du  cardinal,  dont  on  lui  avait  fait  part;  en 
voici  les  passages  les  plus  significatifs  : 

«  .  .  .Vous  entendrez  donc,  s*il  vous  plaft,  Monseigneur,  qu*é(anl  à  rotre  ser- 
vice à  Rome ,  je  passois  quelquefois  le  temps  à  la  poésie  laline  et  frnnçoise ,  non 
tant  pour  plaisir  que  je  prisse  que  pour  un  relâchement  de  mon  esprit  occupé  aux 
afl'aires  que  pouvez  juger,  et  quelquefois  passionné  selon  les  occurrences,  comme  se 
peut  facilement  découvrir  par  la  lecture  de  mes  écrits,  lesquels  je  ne  faisois  lors  en 
intention  do  les  faire  publier,  ains  me  contcntois  de  les  laisser  voir  à  ceux  de  votre 
maison  qui  m'ctoient  plus  familiers.  Mais  un  écrivain  breton  que  de  ce  temps-là 
je  tcuois  avec  moi  en  faisoit  des  copies  secrètement,  lesquelles,  comme  je  découvris 
depuis,  il  vcndoit  aux  gentilshommes  françois  qui  pour  lors  étoicnt  à  Rome,  et 
M.  de  Sûini-Ferme  même  fui  le  premier  qui  01*00  avertit.  Or,  étant  de  retour  en 
France,  je  fus  tout  ébahi  que  j*en  trouvai  une  infinité  de  copies  tant  à  Lyon  que 
Paint,  dont  je  mis  de  ce  teraps-ià  quelques  imprimeurs  en  procès  qui  furent  con- 
damnés en  amendes  et  réparations,  comme  je  puis  montrer  par  sentences  et  juge- 
niens  donnés  contre  enx.  Voyant  donc  qu*il  n*y  a  voit  autre  remède  et  qu*il  m'étoit 
impossible  de  supprimer  tant  de  copies  publiées  partout ,  pour  ce  que  le  feu  roy 
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(qtic  Dieu  absolve!)  qui  en  avoît  lu  la  plus  griind*parl  in^avoît  commandé  de  sa 
propre  bouche  d'en  faire  un  recueil  et  le^  ùiîre  bien  et  correctement  imprimer  '. 
je  les  batUai  a  un  imprimeur  sans  autrement  les  revoir,  ne  pensant  qu'il  y  eût 
chose  qui  dût  offenser  personne,  et  aussi  que  les  aflaires  ou  de  ce  lemps-là  j'élois 
ordinairement  empèthé  pour  votre  service  ne  me  donnoient  be^iucoup  de  lobîr  de 
Bonger  en  leilej  rêveries»  lesquelles  loulefois  je  n'ai  encore  entendu  avoir  élé  ici 
prises  en  mauvaise  part,  ains  y  avoir  été  bien  reçues  des  plus  notable»  et  signjiics 
personnages  de  re  royaume,  dont  me  sufTira  pour  celle  heure  alléguer  le  lémoi- 
gnai^'e  de  M.  le  chancelier  Olivier,  personnage  tel  que  vouj^-mênie  connoissez  :  car 
ayant  reçu  par  les  mains  de  M.  de  Morel  un  semblable  livre  que  celui  qu'on  vou> 
a  envoyé,  ne  se  conlenta  de  le  louer  de  bouche,  maîii  encore  me  fit  celte  faveur  de 
l'honorer  par  écrit  en  une  Épître  latine  qu'il  en  écrivit  audit  de  Morel.  L'entrait 
de  ladite  Ëpltf  e  est  imprimé  au-devant  de  quelques  miennes  œuvres  latines  que 
vous  pourrez  voir  avec  le  lemp?i'.  El  je  Tai  bien  voulu  insérer  en  la  présente  de 
mot  a  moi  et  que  j*ai  enclos  ci-dedans.  Par  là.  Monseigneur»  vous  pourrei  juger  si 
mon  livre  a  été  si  mal  reçu  et  interprété  des  personnages  dlionneur  comme  de 
ceux  qui  vous  font  envoyé  avec  persuasion  si  peu  à  moi  avantageuse 

Du  BcUay  continue,  en  se  défendant  d'avoir  voulu  en  rien  toucher  ti 
rbonneur  de  soi*  Eminence,  ce  qui  serait  à  lui  «non  une  méchanceté, 
«mais  un  vrai  parricide  et  siicrilége.  »  Et  surcc  quona  voulu  persuader 
au  cardinal  que  Du  Bellay  se  plaignait  de  lui,  il  convient  s  être  plaint  en 
effet  de  son  malheur  et  de  TiniP^atiîude  de  quelques-uns  qui ,  comblés  de 
biens  par  le  cardinal  »  Font  si  mal  reconnu,  11  fait  allusion  probablement 
à  des  parents  plus  favorisés  que  lui.  Ji  ne  disconvient  p;«s  avoir  pu  laisser 
échapper  quelques  regrets,  quelques  paroles  dont  on  a  pu  abuser.  Il  se 
compare,  à  ce  proposée  Job ,  lequel,  en  son  adversité,  a  lair  de  disputer 
contre  Dieu,  ce  que  ses  parents  mêmes  lui  reprochent  et  lui  imputent 
à  blasphi'me;   mais  Dieu,  plus  juste,  connaissant  toutefois  Tintention 

'  Le  Privilège  des  Poésies  de  Ou  Bellay,  donné,  au  nom  de  Henri  II,  dàn&  le* 
termes  les  plus  flalleurs  pour  le  poète,  lel  qu'il  se  lit  à  la  suite  des  sonnets  des 
Antiquités,  est  daté  de  Fontainebleau,  3  mars  i557,  M.  d'Avanson  présent.  Le  Re- 
cueil des  Begrâls  porte  un  exirail  de  Privilège  daté  de  Paris  le  7  janvier  ibbj^  — 
Je  croîs  que  ce  ibSy  revient  a  i558,  diaprés  la  manière  encore  en  usage  dans  les 
actes  publics  de  commencer  Tannée  :  je  pose  la  question  plulot  que  je  ne  la  résous. 
—  *  L'extrait  de  la  lettre  latine  du  cbancelier  Olivier  se  lit  en  tète  du  Recueil  des 
Poèmes  latins  de  Du  Bellay,  mai.s  elle  fut  écrite  à  l'occasion  du  Recueil  dc^  Reyrels , 
et  porlc  la  date  de  septembre  i5d8.  Le  chancelier  y  déclare  n*avoir  jamais  ren- 
contré jusque-là  en  aucun  auteur  francab  pareille  vivacité  et  distinction  de  style  et 
une  grâce  aussi  continue.  L^ cardinal  Du  Bellay^  quand  il  se  fâcha  contre  te  poète, 
n'avait  donc  encore  reçu  que  le  volume  des  Rvgrets,  et  il  n'avait  pas  vu  les  Poèmes 
latins  qui,  bien  que  portant  à  l'impression  la  date  de  i55$,  purent  bien  ne  paraître 
quen  ibbi).  Que  ne  dut-il  pas  dire  à  plus  forte  raison  lorsqu'on  lui  tit  voir  ce  der- 
nier Recueil  tout  plein,  dans  sa  dernière  partie,  d'amourettes  et  de  légèretés?  Cela 
ne  dut  point  raccommoder  auprès  de  lui  les  affaires  de  l'imprudent  poète, 
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de  Job  et  son  infirmité,  à  la  fin  de  la  dispute,  approuve  la  cause  de 
Tinnocent  accusé  et  condamne  celle  de  ses  cousins.  Du  Bellay  ajoute 
encore  quelque  explication  sur  ce  qu  il  a  déchargé  sa  colère  conire  les 
Caraffe,  ces  ambitieux  neveux  du  pape  Paul  IV:  il  ne  Ta  fait  que  par 
ressentiment  de  findignité  dont  ils  ont  usé  dans  leurs  procédés  envers 
le  cardinal  Du  Bellay  lui-même.  «  Tout  le  reste,  ainsi  qu*il  le  dit,  ne  sont 
«que  ris  et  choses  frivoles  dont  personne,  ce  me  semble,  ne  se  doit 
«  scandaliser,  s1l  n  a  les  oreilles  bien  chatouilleuses.  » 

Si  Ton  souffre  un  peu  de  voir  un  poète  obligé  de  descendre  à  ces 
justifications,  on  n*est  pas  f[\cliédutondcfierté,du  ton  dc^entilhomnie 
ou,  pour  mieux  dire,  d'honnête  homme,  dont  il  le  prend,  au  milieu  de 
toutes  ses  déférences,  avec  son  illustre  parent  et  patron.  Ce  patron  si 
loué  nVa  bien  fair,  malgré  tout,  de  n  avoir  jamais  assez  apprécié,  du  sein 
de  ses  grandeurs,  celui  qui  se  donnait  à  lui.  M.  Revillout,  dans  le  Mé- 
moire qu  il  a  lu  sur  Du  Bellay  À  la  réunion  des  Sociétés  savantes  en 
Sorbonne  au  mois  d'avril  dernier,  en  même  temps  qu'il  mérite  tous 
nos  remercîments  pour  les  communications  précieuses  qu'on  lui  a  dues, 
m'a  paru  un  peu  sévère  dans  ses  conclusions  sur  l'aimable  poëte.  La 
santé  de  Du  Bellay,  ne  l'oublions  pas,  était  totalement  ruinée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Une  vieillesse  précoce  f  avait  atteint  et  l'as- 
siégeait dans  SCS  organes.  Une  surdité  absolue  ne  lui  permettait,  vers  la 
(in,  de  communiquer  avec  le  monde  que  par  écrit.  Il  avait  affaire  à  des 
cousins  jaloux  et  déjà  pourvus  :  de  quel  côté  furent  les  torts,  —  tous  les 
torts,  —  et  M.  de  Lire  n'en  eut-il  aucun  ?  Cela  nous  est  impossible  à  dé- 
mêler aujoiu'd'hui.  Mais  toutes  nos  sympathies  restent  acquises  au  cœur 
du  poctc  qui  nous  a  révélé  si  à  nu  ses  sentiments  cl  livré  sous  forme 
de  rimes  ses  confessions.  Eut-il  eu  dans  son  caractère,  comme  André 
Chénier,  quelque  ressort  un  peu  vif  et  quelque  principe  de  fierté  qui 
le  rendait  moins  commode  qu'il  n'aurait  fallu  dans  rhabilude,  pour  moi. 
je  ne  l'en  estimerais  pas  moins,  et,  dussé-je  être  taxé  de  partialité  pour 
les  poètes,  il  m'est  impossible,  même  après  la  publication  de  ces  der- 
nières pièces,  de  trouver  à  Joachim  d'autre  tort  que  celui  d'avoir  été 
maltraité  par  la  fortune,  d'avoir  été  fait  intendant  et  homme  d'affaires 
tandis  qu'il  était  poëte,  et  d'avoir  commis  cette  autre  faute  grave  de 
s'être  laissé  moan'r  jeune  avant  d'avoir  franchi  le  détroit  qui  feût  mené 
à  sa  seconde  carrière. 

Il  résulte  clairement  des  dernières  incUcations  précises  que  Du  Bellay 
n'avait  aucune  chance,  s'il  avait  vécu,  d'être  promu  à  l'archevêché  de 
Bordeaux,  comme  on  l'avait  dit  et  cru,  un  peu  à  la  légère,  d'après  une 
confusion  de  noms.  On  prend  son  parti  de  ne  pas  voir  en  Du  Bellay  un 
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jrocbain  archevêque:  il  avait»  malgré  ses  plaintes  et  ses  désirs,  un  rôJe 
^plus  ik  sa  portée;  el,  même  disgracié  du  sort,  raème  chétif  et  malade, 
même  confiné  dans  son  petit  Lire,  pour  peu  quil  eût  eu  quelque.^ 
années  encore,  il  aurait  su  trouver  assurément  dans  sa  sensibilité  et 
dans  son  talent  aignisé  de  souflVanoe  quelque  œuvre  notable  de  poésie. 
Il  semble  qu'il  ait  ru  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine  et  qu  il  se 
soit  ha  le  de  recueillir  toutes  ses  gerbes  avant  de  partir.  H  voulait,  aux 
approclies  du  jour  de  Tau  de  i5Go,  envoyer  h  ses  amis  d  ingénieuse.*^ 
étrennrs,  et,  selon  le  goût  du  temps,  selon  le  goût  aussi  des  anciens  qui 
ont  souvent  joue  sur  les  noms  [nomen  omen),  il  composa  en  distiqtie^- 
lalins  une  suite  d'/l//a5io/is*,  dans  lesquelles,  prenant  successivement 
chaque  nom  propre  des  conlemporains  célèbres,  il  en-tirait,  bon  gré 
rnal  gré,  un  sens  plus  ou  moins  analogue  au  tLilcnt  et  au  caractère  du 
[)ersoniiage  :  par  exemple,  Micliel  de  VHôpilal  semblait  avoir  reçu  son 
nom  tout  exprès,  puisqu'il  était  Yhospicc  des  Muses,  auxquelles  sa  mai- 
son était  toujours  ouverte.  Jacques  Amiot,  qui  avait  un  français  d'un 
coloris  si  vif  et  t|ui  avait  mis  du  rouge  à  Plutarque  (entendez-le  à  lionne 
fin),  seuïbîail  en  effet  avoir  emprunté  son  nom  au  mot  gi^ec  qui  signifie 
vermillon,  ëfifjtiov.  Pierre  Ramus  avait  moins  de  chemin  *^i  faire  pour 
rappeler  le  rameau  d'or»  et  ainsi  de  suite.  Tout  cela  nous  semble  au- 
joînd'luu*  assez  puéril  et  bien  tiré  par  les  cheveux,  quoique  Du  Bellay 
s'y  autorise  de  l'exemple  de  Platon  dans  le  Cratyle  et  aussi  de  quelques 
plaisâtiterics  de  Cicéron  sur  Verres  [Verres  à  verrendo).  Mais  ce  qui 
était  le  mieux  dans  ce  petit  Recueil,  qui  ne  parut  qua]>rès  la  mort  de 
Du  Bellay,  c'était  son  LIégie  latine  A  son  ami  Jean  de  Morel,  une  pièce 
essentielle,  qui  résume  toute  sa  biographie,  et  qui,  rapprochée  aujour- 
d'hui de  sa  letlre  française  d'apologie  au  cardinal,  ne  laisse  rien  A  dé- 
sirer. Je  ne  voudrais  plus  y  joindre,  pour  nous  donner  rentier  spectacle 
de  lame  et  des  dispositions  intérieures  du  pauvre  et  triste  poète,  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie,  qu'une  autre  lettre  française  de  lui  adressée 
à  un  ami  (le  même  Morel  probablement),  sur  la  mort  du  feu  roi  et  le  dé- 
partement de  Madame  de  Savoie.  Celte  lettre,  qui  est  un  dernier  épanche- 
ment  et  qui  exprime  toutes  les  douleurs  saignantes  de  Du  Bellay*  porte 
la  date  du  5  octobre  i  SSg,  et  parut  cette  année  même  dans  le  Recueil 
intitulé  :  Tumulus  Ifenrici  secundi .. . ,  perJoach.  BeUatum,  L'état  de  surdité 
absolue  du  poète  lui  interdisait  d'aller  rendre  m  personne  ses  devoirs  à 


^  Joachimi  Bellaii  Andint  poetm  cîanisimi  Xmiu,  $ea  ilîastriam  quorumdam  i\ù~ 
minum  AUufioMt  :  lus  accessit  Elegin  adJnnum  More  Hum  Ebredun,  Pvbdem  su  uni 

(1569). 
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Madame  Mai^guerke,  au  moment  du  départ  de  la  princesse,  et  Li  lettre 
est  pour  s  en  excuser;  cette  prose  émue  se  rejoint  naturellement  à  ses 
vers,  et  le  tout  constitue  pour  nous  la  partie  vivante  et  sympathique  de 
l'œuvre  de  Du  Bellay: 

«Monsieur  et  frère,  ne  m*ayant  comme  vous  savez  permis  mon  indisposition  de 
pouvoir  faire  la  révérence  à  iVladame  de  Savoie  depuis  la  mort  du  feu  roi,  que  Dieu 
absolve!  j'ai  pensé  que,  pour  réparer  cette  faute  et  pour  me  ramentevoîr  toujours 
ou  sa  bonne  souvenance,  je  ne  lui  pouvois  faire  présent  plus  agréable  que  ce  que 
je  vous  envoie  pour  lui  présenter,  s*il  vous  plaît,  de  ma  part.  C*est  le  Tombeau  latin 

et  françois  du  feu  roi  son  frère Je  Tcusse  bien  pu  enricbir,  si^eusse  voulu  (et 

Tœuvre  en  étoil  bien  capable,  comme  vous  pouvez  penser),  de  figures  et  inventions 
poétiques  davantage  qu'il  n'est,  et  qu'il  semblera  peut-être  à  quelques  admirateurs 
de  Tanlique  poésie...  Or,  tel  qu'il  est,  si  Madame  s*cn  contente,  j'estimerai  mon 
labeur  bien  employé,  ne  m'élant,  comme  vous  savez  mieux  qu*homme  du  monde, 
jamais  proposé  autre  but  ni  utilité  à  mes  études  que  Fbcur  de  pouvoir  faire  chose 
qui  lui  fut  agréable.  J'avois  (et  peut-être  non  sans  occasion)  conçu  quelque  espérance 
de  recevoir  un  jour  quelque  bien  et  avancement  de  la  libéralité  du  feu  roi,  plus  par 
la  faveur  de  Madame  que  pour  aucun  mérite  que  je  .sentisse  en  moi.  Or  Dieu  a 
voulu  que  je  portasse  ma  pari  de  cette  perte  commune,  m'ayant  la  fortune,  par  le 
triste  et  inopiné  accident  do  celle  douloureuse  mort,  retranché  tout  à  un  coup, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  le  fil  de  toutes  mes  espérances.  Ce  désastre  avec  le 
partemcnt  de  Madame  qui,  à  ce  que  j'entends,  est  pour  s'en  aller  bientôt  es  pays 
de  Monseigneur  Je  duc  son  mari,  m'a  tellement  étonné  et  foil  perdre  le  cœur  que 
je  suis  délibéré  de  jamais  plus  nerelenter  la  fortune  delà  Cour,  m'ayant  nescio  guo 
faio  été  jusqiies  ici  toujours  si  marâtre  et  cruelle,  mais  ahdere  me  in  sicessum  aU- 
quem,  avec  celle  brave  devise  pour  toute  consolation  :  Spcs  etfortuna,vaîete.  Et  qui 
seroit  si  fol  de  se  vouloir  dorétinvant  travailler  l'esprit  pour  faire  quelque  chose  de 
bon  et  digne  de  la  postérité,  ayant  perdu  In  faveur  d'un  si  bon  prince  et  la  présence 
d'une  telle  princesse,  qui,  depuis  la  mort  de  ce  grand  roi  François ,  père  et  instau- 
rateur  des  bormcs  lettres,  étoil  demeurée  l'unique  support  et  refuge  de  la  vertu  cl 
de  ceux  qui  en  font  profession?  Je  ne  puis  continuer  plus  longuement  ce  propos 
sans  larmes,  je  dis  les  plus  vraies  larmes  que  je  pleurai  jamais  :  et  vous  prie  m  ex- 
cuser si  je  me  suis  laissé  transporter  si  avant  à  mes  passions,  qui  me  sont,  comme 
je  m'assure,  communes  avecqurs  vous  el  avecques  tous  ceux  qui  sont  comme  nous 
admirateurs  de  celle  bonne  el  vertueuse  princesse,  et  qui  véritablement  se  ressen- 
tent du  regret  que  son  absence  doil  apporter  à  tous  amateurs  de  la  vertu.  Quant  à 
moi  (et  hoc  mihi  apud  amicum  Uceai),  encore  quejusques  ici  j'aie  enduré  des  indigni- 
tés de  la  fortune  autant  que  pauvre  gentilhomme  en  pourroit  endurer,  si  est-ce  que 
pour  perte  de  biens,  d'amis  et  de  santé  et  si  quelque  autre  chose  nous  est  plus 
chère  en  ce  monde,  je  n'ai  jamais  éprouvé  si  grand  ennui  que  celui  quej*ai  derniè- 
rement reçu  de  la  mort  du  feu  roi  el  du  prochain  département  de  Madame,  qui 
éloit  le  seul  appui  et  colonne  de  toute  mon  espérance ■ 

Épuisé  de  santé,  de  peines  et  de  travail.  Du  Bellay  mourut  le  jour 
même  du  i*' janvier  i56o.  Le  volume  d*étrennes  qu'il  se  réjouissait 
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d'envoyer  i  chacun  de  ses  amis  ce  jour-là,  et  quil  avait  lui-même  pré- 
paré, ne  leur  arriva  point  de  sitôt;  il  ne  fui  iiupriraé  el  publié  que  quel- 
ques années  plus  tard.  [/à*propos  était  manqué*. 

Le  deuil  fut  grand  parmi  tous  les  lettrés  et  les  poètes.  Du  Bellay  n'avait 
guère  que  trente-cinq  ans*  Il  y  en  avait  dix  qu'il  avait  débuté  par  sa 
fière  et  courageuse  poétique  de  ïlllastration  ^  et  depuis  lors,  dans  cette 
courte  et  rapide  carrière,  malgré  Inen  des  échecs  et  des  mécomptes»  il 
n*avait  pas  trop  mal  mérité  de  la  pot^ie.  Eu  disparaissant  k  cette  heure 
crilique  du  siècle,  il  ne  vil  pas,  du  moins,  les  guerres  civiles  si  fatales  à 
la  Muse,  la  discorde  au  sein  de  sa  propre  école  poétique;  il  n'eut  point 
a  prendre  parti  entre  piotestants  et  catholiques»  et  à  chanter  peut-être, 
comme  plus  d  un  de  la  Pléiade ,  à  célébrer  en  rimes  malheureuses  des  jour- 
nées et  des  nuits  de  néfaste  mémoire.  Il  a  laissé  une  belle  réputation» 
moins  haute  et  par  là  même  plus  à  fabri  des  réveil  et  des  ihutes  que 
celle  de  Ronsard.  Quand  on  le  considère  de  près  comme  nous  venons 
de  le  faire»  il  justilie,  somme  toute,  sa  réputation,  si  même  il  ne  la  dé* 
passe  pas  :  il  est  digne  de  la  conserver  entière.  Son  titre  principal  est 
i  Illustration^  dans  laquelle  il  a  souvent  devancé  et  anticipé  la  théorie 
d*André  Chénier,  cet  autre  précurseur  ardent,  tombé  également  avant 
laj^;e.  Bien  cpiede  loin»  de  tiès-loin»  et  pour  la  postérité  dernière,  il  ne 
subsiste  que  les  grandes  œuvres  et  les  grands  noms  auxquels  le  temps 
va  ajoutant  sans  cesse  ce  qui!  retire  de  plus  en  plus  aux  autres,  ce$l 
plaisir  et  devoir  pour  le  crilique  et  rhistorien  littéraire  de  rendre  jus- 
tice de  près  à  ces  talents  réels  et  distingués,  interceptés  trop  lot,  dans 
rjuelque  ordre  que  ce  soit,  les  Vauveoargucs,  les  André  Cbénier,  les 
Joachim  Du  Bellay,  à  ces  esprits  de  plus  de  générosité  que  de  fortune, 
qui  ont  eu  à  leur  jour  leur  part  d'originalité,  el  qui  ont  servi  dans  une 
noble  mesure  le  progrès  de  la  pensée  ou  de  fart'-^t 

SAINTE-BEUVE. 


*  En  !tuppo»«nl  loutefoîs  qii*il  n*Y  <'*îl  pas  eu  de  ces  Xenia  seu  Allasiones  de  Du 
Bellay  une  ëdilion  antérienrf  à  celle  de  Frédéric  Mord,  de  ifiGg»  il  a  bien  pn  y 
avoir  une  édition  à  peu  d'exemplairen  et  pour  les  amifl.  — *  Le  tome  second  el 
dernier  des  Œuvres  fi  ançoises  de  Du  Bellay,  données  par  M,  MartyLaveaux,  paraîtra 
dans  le  courant  de  septembre.  Il  contîcTil  les  poésies  de  la  seconde  manière.  Le 
soî^eux  éditeur  y  a  réuni  I ouïes  les  pièces  nouvelles  concernant  ta  bîograpliie  du 
poète,  les  quelques  leltres  françaises  c^u'on  a  de  bjî.  Il  a»  de  plus,  entrait  tics  poé- 
sies latines  de  L>n  Bellay  ce  qui  intéresse  plus  partrctilièrement  sa  vie.  bidépeii- 
dacnrnenl  des  noies  du  temps,  il  y  a  joint  ses  propres  explications  el  commentaire». 
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Les  pèhes  et  les  enfants  au  xix*  siècle  [enfance  et  adolescence), 
par  Ernest  Legouvé,  membre  de  l Académie  française,  3^  édition. 
Paris,  imprimerie  de  Ch.  Lahure,  librairie  de  J.  Hetzel,  1 867, 
im  vol.  in-i3*^  de  352  pages. 

Dans  le  cours  d'une  vie  littéraire  déjà  marquée  par  bien  des  succès, 
M.  Legouvé  s  est  plu  à  entremêler  ses  compositions  de  toutes  sortes, 
poésies,  romans,  pièces  de  tbéâtre,  d'études  sur  d'importantes  questions 
sociales.  Le  mélange  leur  a  également  profité,  les  unes  y  gagnant  en 
portée  morale  ce  que  les  autres  y  gagnaient  en  mouvement,  en  vivacité, 
on  intérêt  dramatique. 

Les  questions  qui  attirent  M.  Legouvé  n'ont  rien  de  général  ni  d'abs- 
trait; elles  se  rapportent  à  notre  situation  présente  :  ce  sont  celles 
qu'introduisent  ou  renouvellent  les  récentes  transformations  de  notre 
société.  Il  les  aborde  curieusement,  hardiment,  avec  une  eatière  indé- 
pendance, sans  préjugé  pour  ou  contre  le  passé,  sans  préoccupation  de 
quelque  avenir  chimérique,  attentif  seulemetit  aux  changements  que  le 
cours  du  temps  et  les  révolutions  ont  amenés  dans  nos  mœurs  et  nos 
lois,  à  ce  qu'ils  présentent  d'inconvénients  et  d'avantages,  aux  consé- 
quences qu'il  serait  sage  d'en  tirer  pour  la  pratique.  En  pareille  matière, 
les  difficultés  abondent:  il  est  loin  de  se  les  dissimuler,  de  les  éluder; 
il  va  môme  au-devant  des  objections  et  s'en  fait  officieusement  le  con- 
sciencieux avocat;  mais  il  se  réserve  la  réplique,  qui  est  toujours  animée, 
spirituelle,  éloquente  dans  l'occasion,  et,  avec  un  air  piquant  de  pa- 
radoxe, très-persuasive.  Ses  liabitudes  littéraires  lui  font  le  plus  souvent 
enfermer  ces  controverses  dans  le  cadre  d'un  récit,  d'une  scène,  d'un 
entretien,  et  revenir  ainsi,  sans  que  l'imitation  y  soit  pour  rien,  à  la 
forme  du  dialogue  que  les  anciens  donnaient  volontiers  à  leurs  expositions 
didactiques.  Son  commerce  habituel  avec  le  théâtre  a  eu  encore  un  autre 
effet:  il  ne  s'est  pas  contenté  du  public  des  lecteurs,  qu'il  a  trouvé  ce- 
pendant si  empressé  et  si  favorable;  il  en  a  souhaité  un  autre  avec  lequel 
•il  put  entrer  en  communication  plus  directe,  sur  qui  il  pût  d'abord, 
par  un  développement  oral,  éprouver  ses  idées.  C'est  ce  qu'il  lui  a  été 
donné  de  faire,  non-seulement,  il  y  a  trois  ans,  dans  une  chaire  consa- 
crée h  des  conférences  privées ^  mais  dans  une  chaire  officielle,  bien 

(Innférenccs  au  profit  des  blessés  polonais  (Salle  Barthélémy).  Séance  de  di- 
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considérable»  celle  du  collège  de  Fraoce,  dont  lui  permettait  l'accès  le 
souvenir  quy  avait  laissa  l'enseignement  de  son  père.  Là  se  sont  pro- 
duits avec  éclat  ses  deux  principaux  ouvrages  de  moraie,  en  iS/iS, 
VHistoire  morale  des  ftmmes^  \  en  1867,  le  livre  qui  est  le  sujet  du  présent 
article»  Les  pères  et  les  enfants  au  xfx'  siècle. 

Il  y  a  entre  les  pères  et  les  enfants  des  rapports  naturels,  une  néces- 
saire correspondance  de  devoirs  et  de  sentiments,  dont  le  fond  ne  peut 
changer  et  doit  se  relrouver  a  peu  près  le  même  en  tous  temps  et  pai  tout, 
dans  les  états  de  civilisation  les  plus  divers.  Ce  nest  pas  ia  recherche 
philosophi(]iîe  de  ces  rapports  que  s'est  proposée  M,  Legouvé.  Il  n'a 
pas  prétendu  non  plus  refaire  ce  qu avait  demandé,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  uo  de  ses  concours,  f  Académie  des  sciences  morales  et  pu 
litiques,  et  ce  quelle  a  obtenu^,  fhistoire,  particulièrement  en  France, 
de  1  autorité  paternelle,  l'exposition,  l'appréciation  des  modifications 
que  lui  ont  fait  subir,  de  siècle  en  siècle,  jusqu'à  nos  jours,  le  progrès 
des  idées  et  des  mœurs,  celui  de  la  h'*gîslation.  Son  point  de  départ  est 
précisément,  ce  que  d ailleurs  il  s*appltquc  lui-même  à  décrire  en  ju- 
dicieux et  fin  observateur,  ia  constitution  actuelle,  le  caractère  nouveau 
de  la  famille,  sous  l'empire  des  principes  d'égalité,  de  liberté,  qui  ont 
remplacé  les  maximes  et  les  pratiques  de  rancien  régime;  la  famille, 
telle  que  font  faite  les  dispositions  du  code  appelé  désormais  k  nous 
régir.  Cet  ordre  de  choses,  il  faceeple  du  mouvement  irrésistible  qui 
fa  établi  et  le  maintiendra;  il  1  accepte  sans  réserve,  avec  les  cotés  îà- 
cheux  qui  peuvent  s'y  rencontrer,  mais  aussi  avec  les  voies  heureuses 
quil  lui  paraît  ouvrir  à  l'amélioration  sociale.  Sans  doute,  la  puissance 
restreinte  des  pères,  f  indépendance  accrue  des  enfants,  le  rapproche* 
ment  plus  intime,  f  existence  plus  mêlée,  phis  confondue,  des  uns  et  des 
autres;  ce  sont  là  des  conditions  qui  devaient,  en  certains  cas,  favoriser 
finsubordination,  avec  ses  désordres,  et  une  irrespectueuse  familiarité* 
Mais  ne  doivent-elles  pas,  d'autre  pari,  laisser  se  produire  plus  Ubre- 
ment  un  sentiment  de  mutuelle  aB'ection,  qui,  par  des  influences  plus 


manche  no  mars:  Laferume  en  France  au  xix'  sièck,  par  E.  Legouvé,  i864,  Li- 
brairie de  Didier  et  C*.  Voyei  Journal  des  Savants^  avril,  i864,  p^  263.  —  *  Ce 
livre,  publié  en  1849.  est  parvenu  à  sa  quatrième  édition*  —  *  Voyez,  dans  le^ 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  pâlit iqaes,  t.  XI,  p.  a55  et  suiv. 
le  remarquable  Rapport  du  «rès-regreUé  M.  Adolphe  Garnier  sur  le  concours  relatif  à 
l'autùrité  paternelle ^  lu  dans  les  séances  de»  A,  11  et  iS  mai  i86i-  Voyez  aus»i 
l'ouvrage  couronné  «  Histoire  de  rautorité  paternelle  en  France,  par  M.  P.  Bernard. 
i86At  librairie  de  Durand,  et  ce  qui  en  a  été  dît  dans  ie  Journal  des  Savanti,  lott 
186^,  p.  3a5. 
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efficaces  el  plus  salutaires  que  1  ancienne  contrainte,  rétablira  dans  ses 
droits  Tau  ton  té  paternelle,  ranimera  la  piété  filiale.  Moins  renfermé, 
moins  retranché  dans  sa  dignité  solitaire,  le  père,  s  il  nest  pas  indigne 
de  ce  nom,  s*il  n*est  pas  étranger  à  la  tendresse  que  la  paternité  inspire , 
aux  devoirs  quelle  impose,  suivra,  secondera  désormais,  avec  plus  de 
sollicitude,  le  développement  intellectuel  et  moral  de  ses  enfants;  et 
ceux-ci,  par  une  juste  réciprocité,  lui  témoigneront  plus  de  reconnais^ 
sance ,  de  respect  et  d'amour.  Il  deviendra  naturellement  pour  eux  cet 
instituteur  dévoué,  écouté,  respecté,  chéri,  que,  par  une  fiction  peu 
vraisemblable,  mais  touchante,  en  expiation,  peut-être,  de  loubli  d*un 
saint  devoir,  Rousseau  a  placé  près  de  son  Emile.  Vivant  d  une  vie  com- 
mune avec  ses  enfants ,  il  ne  dédaignera  pas  de  s  associer  même  à  leurs 
jeux,  au  premier  travail  de  leur  intelligence,  de  leur  conscience  mo- 
rale ;  il  guettera ,  il  surprendra  Téveil  de  leurs  idées  et  de  leurs  sentiments , 
s*appliquant  à  les  retenir,  et,  au  besoin,  à  les  ramener  dans  les  limites 
du  vrai,  du  juste,  de  f honnête;  par  cette  discipline  assidue,  à  la  fois 
vigilante  et  tendre,  il  s'assurera  de  loin  une  autorité  à  laquelle  il  no 
fera  pas  vainement  appel,  quand  seront  venues,  comme  couronnement 
de  cette  éducation,  les  redoutables  épreuves  de  la  jeunesse.  La  tâche 
est  laborieuse,  difficile,  délicate;  elle  demande  une  attention  continue, 
autant  de  prudence  que  de  zèlo,  de  1  adresse,  de  fart  même;  il  faut 
saisir  le  moment  opportun  de  la  leçon,  la  faire  venir  comme  d'elle- 
même,  quelquefois  la  cacher,  la  transformer  en  découverte,  dont  fen- 
fant  ait  fhonneur,  le  plaisir  et  le  profit  ;  il  faut  surtout  savoir  soi-même 
ce  qu'on  prétend  enseigner,  se  tenir  constamment  préparé  aux  comment, 
aux  pourquoi  sans  fin  de  la  curiosité  enfantine  ;  il  faut  pratiquer  ce  que 
l'on  approuve,  ce  que  l'on  conseille,  et  ne  pas  provoquer  par  sa  con- 
duite des  objections  contre  sa  morale.  C'est  dire  qu'il  vous  faut,  6  père, 
en  travaillant  à  l'éducation  d'autrui,  travailler  concurremment  à  la 
vôtre;  votre  disciple  vous  y  force,  et,  par  une  péripétie  inattendue,  de- 
vient à  son  tour  comme  le  maître. 

Je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot  de  péripétie,  car  les  idées  que  je 
viens  de  résumer,  M.  Legouvé  les  a  exposées  sous  une  forme  drama- 
tique que  lui-même  annonce  ainsi  ; 

Au  lieu  détendre  le  sujet,  je  fai  circonscrit;  au  lieu  de  le  généraliser,  je  fai  in- 
dividualisé. Une  âme,  une  âme  paternelle  avec  ses  joies,  ses  troubles,  ses  terreurs; 
et,  à  côlé  d*elle,  une  âme  d'enfant,  avec  ses  ignorances),  ses  curiosités  et  le  reste; 
voilà  le  théâtre  que  j*ai  choisi  pour  le  développement  de  mon  idée. 

Ce  livre  n'est  autre  que  le  journal  du  père,  c'est-à-dire  sa  biographie  morale ,  ta- 
contée  par  lui-mémo ,  au  fur  et  à  mesure  des  événements  de  son  existence  à  deux. 
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.lai  donné  à  ce  père  une  profession .  la  mienne;  non  que  ce  récit  soit  en  rien  celui 
de  ma  vie;  naais  j'ai  espéré  prêter  ainai  plus  do  réaliié  k  mon  personnage,  pins  de 
force  à  ses  senlimenls» 

Au  début  du  li^re,  le  père  a  trenteH:inq  ans,  «on  fiU  en  a  «x  oa  sept.  Le  père, 
jusque-là,  a  subi,  comme  nous  tous,  cetle  douce  loi  qui  rapproche  do  plus  en  pfuîi 
les  parents  des  enfants,  mais  sans  réflécbir  sur  les  conséquences  profondes  de  ce 
rapprochement  continu  :  il  s'est  laissé  être  heureui,  rien  de  plus.  Un  des  mille  ha- 
sards de  cetle  vie  commune,  une  question  jetée  en  l'air  par  Tenfant,  crée  entre  eux 
un  lien  nouveau;  le  père  entre  dans  son  rôle  d'éducateur;  it  ne  prévoit  guère/ au 
commencement,  où  le  conduira  ce  premier  pas  ;  il  croit  tenter  seulement,  avec  son 
cher  petit  compagnon ,  une  eîtcitrsion  dans  le  domaine  de»  faits  extérieurs,  de  la 
science  usuelle;  mais  voila  qu  il  est  entraïue  peu  à  peu  du  monde  physique  dans  le 
monde  mornl,  pui.s  dans  le  monde  de  la  pensée,  puis  dans  le  monde  de  la  passion, 
puis  dans  le  monde  religieux ,  c'est-à-dire  au  delà  du  monde,  A  mesure  qull  marche , 
se  lèvent  devant  lui,  Tun  après  l'autre,  et  snus  toutes  formes,  le»  plus  graves  pro- 
blèmes cachés  dans  cette  vie  de  famille  plus  intime.  C'est  tantôt  une  loi  morale  h 
expliquer,  tantôt  une  connaissance  nouvelle  A  acquérir,  tantôt  une  de  ces  rencontres 
pathétiques  dont  la  vie  abonde ,  et  qui  vouî»  jettent  tout  à  coup  au  cœur  d*une  ques- 
tion vitale,  ...  11  faut  examiner  ces  diiïiculiés  ;  Tenfant  est  la  qui  en  réclame  la  so- 
lution. Et  cependant,  tout  en  élevant  son  Fils,  le  pères*élève  lui-même;  il  s'améliore 
en  améliorant  et  pour  améliorer!  Ainsi  se  produit  peu  à  peu  ce  double  fait,  cette 
double  action  qui  embrasse  bientôt  leur  existence  entière  :  Téducation  de  l'enfant 
par  le  père  ;  Téducation  du  père  par  renfani. 

Je  ne  pouvais  mieux  faire  que  de  transcrire  celle  analyse  où  est  si 
bien  expliquée,  non-seuletnent  la  pensée  du  livre,  mais,  pour  emprun- 
ter encore  un  ternie  li  la  poétique  du  théâtre,  laction  qui  la  développe. 
Je  ny  ajouterai  pas  le  détail  des  scènes  ;  cest  dans  le  livre  même  qinl 
faut  les  aller  chercher;  un  exposé  succinct  leur  retirerait  trop  de  leur 
agrément.  Il  me  suffira  de  dire,  d'une  manière  généiale,  quelles  sont 
heureusement  imaginées,  naturellement  tirées  des  accidents  de  la  vie 
ordinaire,  étrangères  à  cet  arrangement  artificiel  quon  a  justement 
blâmé  chez  Rousseau*.  Lhabîle  auteur  dramatique  s*y  fait  reconnaître 
à  lart  du  dialogue,  à  une  progression  d'intérêt  qui  accompagne  tou- 
jours le  progrès  logique  des  idées,  enfui  à  une  disposition  par  laquelle 
est  mis  en  contraste,  à  la  fm  du  volume,  avec  les  aimables  et  louchantes 
peintures  qui  jusque- Jà  font  rempli,  le  sombre  et  effiayant  tableau 
d'une  impiété  filiale  trop  commune  dans  les  campagnes.  Son  roi  Lear  de 
village  est  rimagc  saisissante  et  très-vraie ,  bien  qu'à  dessein  grossie  par 
Tari,  de  tant  de  malheureux  paysans,  qui,  par  un  imprudent  abandon 
de  leur  bien,  sont  devenus  les  importuns  créanciers,  les  hôtes  itégligés, 


*  Voyei,  entre  autres,  les  excellente»  pages  de  M.  ViUemain  sur  VÉmiîe,  Talleati 
if  U  Uuénitare  nu  XV m'  $iècte ,  XXïv*  leçon* 
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inaltrailcis  même,  d'enfants  ingrats,  comptant  avec  impatience  des  jours 
qui  se  prolongent  trop  à  leur  gré,  quelquefois  même,  cette  horreur 
s'est  vue,  les  abrogeant. 

Avec  ce  morceau,  je  citerais  volontiers,  comme  étant  au  premier 
rang  parmi  les  plus  remarquables  de  louvrage,  celui  que  M.  Legouvë  a 
judicieusement  placé  au  centre  de  sa  composition,  dont  il  met  en  re- 
lief l'idée  dominante;  c'est  le  chapitre  où  il  oppose  l'un  à  l'autre  les 
deux  ressorts  de  l'éducation  paternelle,  la  tendresse  et  l'autorité.  Rappor- 
tons-en quelque  chose  pour  inviter  à  compléter  la  lecture  dans  le  livre, 
on  ne  s'en  plaindra  pas,  et  louer  dignement  la  raison  éloquente  et  le 
talent  de  fauteur. 

...  Oui,  vous  avez  raison!  oui,  nous  sommes  condamnés  à  vivre  sous  les  yeux 
de  nos  enfants  1  oui,  nos  enfants  sont  nos  témoins,  nos  inquisiteurs,  nos  juges,  si 
vous  le  voulez!  Mais,  loin  de  voir  là  le  renversement  de  Tautorité  paternelle , j*y 
vois  son  salut  et  sa  rénovation.  Certes  il  était  plus  facile  d*élre  père  autrefois 
qu  aujourd'hui  ;  certes,  gouverner  sa  famille  de  derrière  un  nuage,  à  la  façon  des 
dieux  de  l'Olympe,  n*en  sorlirqu'à  certains  moments,  dans  l'appareil  de  la  toute- 
puissance  et  avec  la  majesté  proparée  à  loisir  de  ce  front  qui  fait  tout  trembler; 
n'intervenir  que  pour  les  dénoùmcnls,  comme  le  Deasex  machina,  tout  cela  com- 
posait un  rôle  de  père  absolu,  plus  aisé,  plus  commode  que  le  dur  métier  des  pères 
d'aujourd'hui.  Aujourd'hui  nous  sommes  des  pères  constitutionnels,  avec  cette  ag- 
gravation que  nous  n*avons  pas  de  ministres  re.^ponsables.  Tous  nos  actes,  toutes 
nos  paroles,  sont  scrutés  comme  des  dépenses  de  budget;  la  tribune  où  Ton  nous 
interpelle  tout  haut,  ou  tout  bas,  se  dresse  dans  chaque  coin  de  notre  apparte- 
ment, et  notre  inamovibilité  ne  nous  met  à  l'abri  ni  du  contrôle,  ni  des  reproches, 
ni  de  la  mise  en  accusation.  Je  l'avoue  donc,  une  telle  souveraineté  est  d'un  exer- 
cice fort  dilTicile;  mais  que  ce  rôle  soit  moins  beau,  moins  conforme  aux  desseins 
de  Dieu,  moins  en  rapport  avec  le  caraclèrc  sacré  de  père,  voilà  ce  que  je  nie!  Si, 
comme  j'en  suis  convaincu,  la  sainteté  d'un  emploi  se  mesure  à  l'étendue  des  de- 
voirs qu'il  impose  et  des  vertus  qu'il  exige,  si  Dieu  aime  pour  l'homme  et  si 
riiommc  doit  aimer  pour  lui-même  les  routes  ardues  et  étroites,  car  ce  sont  celles 
qui  montent ,  comment  prétendre  que  la  paternité  moderne  soit  inférieure  à  la  pa- 
ternité antique?  L'une  supposait  la  vertu  au  père,  l'autre  la  commande,  et,  par  un 
admirable  retour,  la  facilite  en  la  commandant.  Ne  comprenez- vous  pas  tout  ce 
qu'il  y  a  d'énergiquement  salutaire  dans  ce  seul  mol  :  Nos  enfants  nous  jugent!  Quel 
frein  contre  le  mal!  quelle  excitation  au  bien!  On  peut  prendre  son  parti  sur  ses 
défauts  quand  ils  ne  nuisent  qu'à  nous;  mais  comment  consentir  au  mal  le  jour  où 
Ton  croit  que  par  son  exemple  on  corromprait  l'âme  ou  que  Ton  perdrait  la  ten- 
dresse de  ces  êtres  si  chers?  Quels  utiles  témoins  que  ces  innocents  visages,  qu'at- 
tristerait ou  ternirait  toute  parole  mauvaise  sortie  de  votre  bouche,  toute  action  blâ- 
mable échappée  de  votre  cœur!  Ce  n'est  donc  pas  seulement  le  changement  des 
lois,  c*est  le  changement  des  mœurs  qu'il  faut  bénir,  c'est  le  changement  des  mœurs 
qu'il  faut  admirer!  Croyez-moi,  mon  ami ,  quand  le  père  aura  grandi  dans  le  fécond 
apprentissage  de  ce  rôle  de  père;  quand ,  au  lieu  d'être  sacré  seulement  par  son  litre, 
il  le  sera  par  sa  vertu;  quand  il  aura  conquis,  à  force  d'être  connu,  ce  respect  qu'il 
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n  inspirait  souvent  jadis  (ju'â  force  d'être  ignoré,  alors  son  autorité  sera  d'aulûnt 
pluj  inébranlable,  que.  reposant  s^ur  la  vérilc  et  non  plus  sur  la  fiction,  elle  n*aura 
rien  à  craindre  désormais  ni  du  contrôle  du  temps  ^  ni  des  tristes  découvertes  quHI 
amené..... 

Un  des  principaux  mérites,  des  prîncipaiLt  agréments  tic  ce  livre, 
c est  de  nous  offrir  partout,  comme  ici,  d'ingénieux  parallèles  entre 
Tancienne  société  et  la  nouvelle,  et,  en  même  temps,  des  raisons  de 
ne  pas  être  trop  mécontents  de  notre  lot.  Tel  est,  entre  autres,  le  ca- 
ractère d'un  charmant  chapitre  intittilé  :  La  politesse  aristocratùjae  et  la 
politesse  démocrati(fuc.  Chacune  y  a  son  représentant,  son  défenseur,  qui 
en  font  ressortir  à  lenvi,  dans  ime  discussion  animée,  semée  d observa- 
tions fines  et  de  traits  déhcats,  le  fort  et  le  faible.  La  dispute  linît  par 
un  sage  compromis,  un  raisonnable  traité  de  paîx  : 

..,  Si  notre  politesse  est  plus  pure  dans  son  principe,  la  vôtre  est  plus  gracieuse 
dans  sa  forme,  ^lus  chevaleresque  dans  son  expression*  Pour  faire  un  homme  par- 
faitement poli,  il  faudrait  deux  choses  :  les  principes  d'aujourd*hui  et  les  manières 
d*autrefoîs. 


Si  M.  Legouvé,  h  qui  n*échappent  point  plus  qii  a  tout  autre  les  imper- 
fections du  temps  présent,  lui  reste  cependant  favorable,  il  n'a  pas  un 
moindre  optimisme  à  Tégard  de  la  nature  humaine*  11  se  fie  à  ses  bons 
penchants,  et,  alors  même  qu'elle  se  fourvoie  et  s  égare,  il  ne  se  hàlc 
point  den  désespérer.  Il  eût  pu  trouver  ce  trait  charmant  deTérence  : 
un  de  ces  vieillards  qu'a  si  bien  peints,  qu'a  fait  si  bien  parler  faimable 
comique  latin,  s'écrie,  en  voyant  rougir  son  fils  adoplif,  sur  rhonnêtelé 
duquel  il  a  des  doutes  :  «  Il  a  rougi,  nous  sommes  sauvés*  »  Erabuit>,. 
saha  res  eslK  De  cette  disposition  d'esprit  de  M.  Legouvé  est  surtout 
provenu  son  plan  d'éducation  paternelle,  où  une  si  grande  place, 
tant  d'efTicacité  et  de  pouvoir  sont  attribués  aux  inspiralions  de  la  ten- 
dresse. Une  telle  éducation  sera  assurée  du  succès  quand  il  se  rencon- 
trera des  pères  et  des  hls  tels  que  ceux  auxquels  nous  a  intéressés  M.  Le- 
gouvé :  1  un ,  d'un  zèle  si  ardent  et  si  éclairé,  et  dans  des  conditions  d*ai- 
sance  et  de  loisir  qui  lui  permettent  de  faire  des  soins  qu'il  donne  à  son 
fils  la  grande  affaire  de  sa  vie;  l'autre,  d'un  esprit  de  bonne  heure  ou- 
vert aux  nobles  curiosités,  d'un  cœur  naturellement  porté  vers  le  bien. 
Mais,  dit-on,  tous  les  pères,  tous  les  fils  ne  sont  pas  ainsi,  il  sen  faut 
bien;  combien  ny  en  a*t-il  pas  que  ne  peuvent  regarder  les  excellentes 
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leçons  données  par  M.  Legouvë?  Il  pourrait  répondre,  et  je  crois  qu'il 
répondrait  :  «Qu'en  savez-vous  ?  Pourquoi,  en  retraçant,  comme  j*ai 
u  essayé  de  le  faire,  les  devoirs  nouveaux  et  les  joies  correspondantes  de 
f(la  paternité,  naurais-je  pas  la  bonne  fortune  d'éveiller  dans  quelques 
«  âmes  le  regret  d'avoir  méconnu  les  uns  et  de  s'être  privées  des  autres,  le 
«désir  de  rentrer,  autant  qu'il  serait  encore  possible,  dans  une  voie  trop 
<<  négligée  de  saine  raison,  de  moralité  et  de  bonheur?  Pourquoi  l'idéal 
«  que  j'aime  à  rêver  ne  se  réaliserait-il  pas  quelquefois,  sinon  dans  son  en- 
<f  semble,  rarement  accessible,  j'en  puis  convenir,  du  moins  dans  quel- 
le qu'une  de  ses  parties,  selon  la  différence  des  aptitudes  et  des  situations. 
«  Permettez-moi  d'espérer  que  tous  mes  conseils  ne  seront  pas  perdus  et 
«que,  dans  le  nombre,  il  y  en  aura  qui  pourront,  c'est  un  succès  dont 
«je  me  contenterais,  recevoir,  en  temps  et  lieu,  une  utile  et  heureuse 
«application,  n  Cette  espérance  me  semble  fort  légitime,  et  ce  qui  l'au* 
torise,  c'est,  dans  ce  livre,  avec  la  valeur  des  idées,  une  chaleur  de 
conviction  vraiment  communicative,  le  charme  attrayant  de  fexposi* 
tion.  M.  Legouvë  n'en  est,  du  reste,  qu'à  la  moitié  de  sa  tâche.  Il  ne  s'est 
occupé  dans  ce  volume,  comme  l'indique  le  titre,  que  de  l'enfance  et  de 
l'adolescence;  un  autre  volume  sera  consacré  à  la  jeunesse:  là  lui  appa- 
raîtront, il  le  prévoit,  des  questions  plus  graves  et  plus  délicates  encore 
que  celles  qu'il  a  traitées  jusqu'ici.  Nous  pouvons  prévoir,  de  notre 
noté,  quily  montrera  la  même  indépendance  d'esprit,  la  même  saga- 
cité spirituelle  d'observation,  la  même  passion  éloquente  du  vrai  et  du 
bon,  le  même  talent  de  conteur,  de  poète  dramatique  et  d'écrivain, 
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Notice  sur  les  travaux  de  M.  Dupay  de  Lôme,  Paris,  Gaulhier- 
Villars,  1866.  —  Notice  sur  (es  travaux  scientifiques  et  les  ser- 
vices du  contre-amiral  Labrousse,  membre  du  conseil  des  travaux  et 
du  comité  d'artillerie.  Paris»  imprimerie  de  Ad*  Laine  et  J.  Ha- 
vard.  —  The  North  American  Review.  —  Boston,  Tickner  and 
Fields,  The  mechanics  of  modem  naval  warfare  (July,  1866). 

DEDXTÀME  ARTICLE  ^ 

Un  des  inconvénients  reprochés  par  les  marins  aux  premières  fré- 
gates cuirassées  était  Tamplitude  et  la  rapidité  des  mouvements  de  rou- 
lis. On  sait  que^  pour  la  stabilité  du  navire,  îl  faut  que  le  centre  de  gra- 
vité se  trouve  au-dessus  d\m  point  appelé  mêiacenire,  et  qui,  variable 
avec  finclinaison  du  bâtiment,  est  toujours  situé  sur  la  verticale  pas- 
sant par  le  centre  de  la  portion  immergée.  Cette  condition  remplie,  si 
la  lame ,  prenant  le  navire  par  le  travers  et  le  soulevant  d'un  côté  .  fécarte 
de  sa  position  normale,  il  tend  à  y  revenir  sous  faction  d'un  couple  dont 
les  deux  forces  égales  et  contraires  sont,  d'une  part,  son  propre  poids, 
d'autre  part  la  poussée  équivalente  au  poids  de  feau  déplacée;  de  là  re- 
suite une  série  de  mouvements  oscillatoires  plus  ou  moins  prononcés,  que 
l'on  nomme  le  roulis ^  et  qui.  entre  autres  inconvénients,  ont  souvent, 
pour  un  vaisseau  de  guerre,  celui  d'empêcher  le  tir  de  f  artillerie  soil  en 
rendant  le  pointage  impossible,  soit  même  en  obligeant  à  fermer  les 
sabords  des  parties  basses.  Cet  inconvénient  s'était  présenté  plusieurs 
fois  à  bord  de  la  Gloire,  surtout  A  bord  de  la  Couronne  et  de  la  Nor- 
mandie, et  un  grand  nombre  de  marins  attribuaient  la  force  du  roulis 
au  poids  de  la  cuirasse  chargeant  les  parties  hautes  du  navire.  Mais  le 
Magenta  et  le  Solferino,  avec  des  cuirasses  plus  lourdes,  donnèrent  des 
mouvements  de  roulis  comparativement  trèsdoux  et  très-faibles.  M.Du- 
puy  de  Lômc  fit  voir  que  le  défaut  signalé  sur  les  premières  frégates  te- 
nait, tout  au  contraire  de  ce  qui  était  allégué,  à  la  position  trop  basse  du 
centre  de  gravité,  qui,  assurant  en  quelque  soiie  une  stabilité  exagérée, 
donnait  trop  de  rapidité  et  d'amplitude  aux  mouvements  du  navire» 
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ramené  trop  éncrgiquement  dans  sa  position  d*équi]ibre.  En  relevant  le 
centre  de  gravité  de  la  Couronne  par  des  modifications  dans  le  charge- 
ment, on  parvint,  en  eiTet,  à  y  atténuer  considérablement  le  roulis. 

Quant  aux  mouvements  de  tangage  qui  se  produisent  lorsque  le  bâ- 
timent est  soulevé  d avant  en  arrière,  les  navires  cuirassés  se  mon- 
trèrent supérieurs  aux  meilleurs  navires  en  bois;  leurs  mouvements  dans 
ce  sens  sont  beaucoup  plus  doux,  et  on  Fexplique  par  la  finesse  des 
lignes ,  qui  fait  plonger  le  navire  dans  la  lame  avec  une  moindre  ré- 
sistance. 

Cependant  Tintroduotion  des  canons  rayés,  en  permettant  de  lancer 
des  projectiles  allongés  beaucoup  plus  pesants,  à  égalité  de  calibre,  que 
les  boulets  sphériqucs,  et  qui,  terminés  en  pointe,  rencontrent,  pour 
percer  les  plaques,  une  surface  de  résistance  bien  moindre,  forçait  à 
donner  à  ces  plaques  une  épaisseur  de  plus  en  plus  grande.  On  porta 
donc  de  dix  centimètres  à  quinze  l'épaisseur  des  cuirasses  pour  les  nou- 
veaux navires  à  construire,  et  il  fallut  en  conséquence,  pour  le  plan  de 
ces  navires,  modifier  le  type  de  la  Gloire.  Afin  d  augmenter  le  déplace- 
ment en  raison  de  l'augmentation  du  poids  de  la  cuirasse,  tout  en  re* 
levant  la  batterie  reconnue  un  peu  trop  près  de  leau,  on  porta  la  lon- 
gueur de  77"  îiS  à  80  mètres  avec  la  largeur  de  1 7  mètres.  La  batterie 
fut  relevée  de  1",  90  à  2"*,a5,  et  farmement  fixé  provisoirement  à 
trente-quati^e  canons  rayés  de  3o,  en  attendant  des  pièces  d*un  calibre 
plus  fort.  La  force  de  la  machine  dut  être  de  1,000  chevaux  et  la  vi- 
tesse de  1 4  nœuds.  La  proue  était  taillée  en  éperon ,  et  le  maximum 
de  voilure,  porté  de  i,5oo"*,  à  2,000".  Ainsi  ont  été  construites  les 
frégates  la  Flandre,  la  Provence,  l'Héroïne,  la  Magnanime. 

On  adopta  ensuite  comme  type  de  navire  destiné  aux  longues  courses 
le  plan  de  la  corvette  cuirassée  la  Belliqueuse,  dune  longueur  de 
70  mètres  sur  1 4  mètres  de  largeur  devant  recevoir  une  machine  de 
5oo  chevaux  et  donner  une  vitesse  de  1 2  nœuds.  Le  déplacement  n  étant 
plus  suffisant  pour  le  poids  dune  cuirasse  complète,  cette  corvette  dut 
être,  comme  le  Solferino ,  à  réduit  central  avec  ceinture  le  long  dç  la 
ligne  de  flottaison;  elle  reçut  également  un  fort  éperon  et  une  tour  à 
deux  étages  sur  le  pont;  larmement  consistait  en  quatorze  canons  rayés. 
Outre  la  Belliqueuse,  lancée  à  Toulon,  sept  corvettes  sont  actuellement 
en  construction  sur  le  même  plan  légèrement  modifié. 

La  marine  française  possède  un  autre  modèle  assez  curieux  de  vais- 
seau de  guerre.  C'est  celui  des  gardes-côtes,  qui  doivent  agir  principale- 
ment comme  bélier,  et  dont  Fun,  le  Taureau,  tient  déjà  la  mer.  Le 
Taureau  a  60  mètres  de  longueur  sur  i4  de  largeur;  la  hauteur  du 
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pont  au-dessus  de  leau  nest  que  o*,  70;  les  flancs  extérieurs  i»ont  cui- 
rassés avec  des  plaques  de  o"*,  i5  d'épaisseur;  lavant  porte  une  saillie 
vigoureusement  cuirassée,  qui  s'avnnce  sous  Teau  dv  manière  à  percer 
la  carène  d*un  navire  au-dessous  de  la  partie  protégée;  sur  le  pcnt  est 
une  tour  également  cuirassée,  portant  à  ciel  ouvert  un  canon  du  plus  fort 
calibre.  A  ruide  de  deux  hélices  jumelles,  lé  bâtiment  tourne  sur  place 
faisant  le  tour  entier  de  fhorizon  en  quatre  minutes  de  manière  à  per- 
metire  de  pointer  le  canon  dans  toutes  les  directions.  Mais  rartillerie 
nest  quun  accessoire,  la  force  principale  réside  dans  le  choc  de  Tépe- 
ron:  aussi  a-ton  donné  au  bâtiment  une  machine  de  5oo  chevaux,  qui 
lui  permet  de  marcher  avec  une  vitesse  de  t3  nœuds.  Pour  le  protéger 
contre  les  abordages  une  coupole  en  tôle  entoure  les  flancs  et  se  termine 
en  sarrondissant  autour  des  bonis  de  la  cheminée  el  de  la  tour  cuiras- 
sée. Il  n'y  a  ni  mature,  ni  voilure. 

Enfin,  faugmentation  progressive  du  calibre  des  bouches  à  feu  for- 
çant encore  une  fois  à  donner  aux  cuirasses  une  épaisseur  plus  grande» 
tout  en  modifiant  ta  construction  des  navires  eux-mêmes  pour  les 
mettre  en  étal  de  recevoir  la  nouvelle  artillerie,  il  a  fallu  établir  les 
plans  de  puissantes  frégates  cuirassées,  destinées  à  remplacer  les  an- 
ciennes et  à  composer  plus  tircl,  avec  des  corvettes  comme  ta  Betliqacuse 
et  de^  gardes-côtes  comme  le  Taureau,  toute  la  marine  de  combat. 
Tels  seront  l' Océan ^  le  Friedland,  le  Marengo,  frégates  aroiées  de  seize 
pièces  de  très-gros  calibre,  dont  douze  dans  la  batterie  et  quatre  dans 
un  château  fort  central  installé  sur  le  pont. 

L'épaisseur  des  plaques  est  portée  à  o""»  3  0»  mais  la  cuirasse  ne  s  en- 
fonce qu'autour  de  la  ligne  de  flottaison  et  au  centre  le  long  des  flancs 
de  la  batterie*  La  machine,  de  1,000  chevaux,  doit  donner  une  vitesse 
de  I  4  nœuds. 

On  voit  que  le  génie  maritime  n  cherché  a  protéger  les  navires  de 
guerre  par  des  moyens  de  plus  en  plus  elTicaces,  mais  rartillerie  iVest 
pas  restée  en  arrière  dans  la  voie  du  progrès.  Lors  de  l'établissement 
des  premiers  navires  cuirassés,  les  bouches  à  feu  les  plus  puissantes  qui 
fussent  employées  en  Europe  étaient,  pour  la  France,  le  canon  de  5o, 
pesant  â»6i4  kilogrammes  el  lançant  un  projeciîlede  a5  kilogrammes, 
pour  rAnglcIerre  le  canon  de  68,  du  poids  de  à. 800  kilogrammes  avec 
un  boulet  de  3i  kilogrammes. 

La  marine  des  Etats-Unis  avait  toujours  recherché  la  supériorité  de 
puissance  de  fartillerie;  au  commencement  de  la  guerre  civile  en  1  86u» 
les  Atnéricains  possédaient  déjà  les  canons  Dahlgreen  lançant  des  pro- 
jectiles du  poids  de  fii  kilogrammes,  mais  ils  mirent  bientôt  en  service 
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des  canons  de  lx5o  livres  et  de  iS  pouces,  pesant  plus  de  20  tonnes 
ettirant,  à  la  charge  de  1  S^^^So,  un  boulet  sphérique  de  ao5  kilogrammes. 
Lés  diflicultës  présentées  par  ces  grosses  bouches  à  feu  consistaient  sur- 
tout dans  la  fabrication  des  pièces  elles-mêmes  et  de  leurs  projectiles, 
ainsi  que  dans  l'impossibilité  de  manœuvrer  rapidement  d*aussi  énormes 
masses.  Les  Américains  paraissent  avoir  surmonté  ces  difTicultës  par 
les  progrès  de  la  fabrication  comme  parla  perfection  des  appareils  mé- 
caniques employés  à  la  manœuvre,  et  ils  ont  poussé  l'exagération  du  ca- 
libre jusqu'à  faire  construire  des  canons  de  20  pouces,  o"',  5o8,  longs 
de  S'^ïOîg  et  dun  poids  de  4 0,81 3  kilogrammes,  dont  le  projectile,  qui 
ne  pèse  pas  moins  de  Ixç^i  kilogrammes,  est  tiré  avec  la  charge  de  &5  ki- 
logrammes de  poudre.  Toutes  ces  pièces  sont  à  âme  lisse,  c est-à-dire 
sans  rayures. 

En  Angleterre,  et  surtout  en  France,  on  a  résisté  plus  longtemps  à 
fentrainement  des  gros  calibres;  mais,  après  le  combat  livré  en  vue  de 
Cherbourg,  dans  lequel  le  navire  confédéré  YAlabama  fut  coulé  presque 
instantanément  par  les  boulets  de  1  i  pouces  du  bâtiment  fédéral  le 
KearsargBf  on  sentit  la  nécessité  d'entrer  résolument  dans  cette  voie.  Au- 
jourd'hui, d'après  des  documents  officiels,  l'artillerie  de  marine  emploie 
en  France  : 

1*  Un  canon  rayé  de  o",  16  de  diamètre  intérieur,  pesant  5, 000  ki- 
logrammes, lançant  un  boulet  oblong  et  massif  en  acier,  de  1x5  kilo- 
grammes, et  un  boulet  creux  incendiaire  de  1 1*",  5o  ; 

a"  Un  canon  rayé  du  calibre  de  o".  19,  pesant  8,000  kilogrammes, 
ayant  pour  projectile  un  boulet  oblong  et  massif  en  acier,  de  76  kilo- 
grammes, et  un  boulet  rond  de  28  kilogrammes. 

3°  Une  pièce  de  o°',a/i ,  pesant  i/i,ooo  kilogrammes,  dont  le  boulet 
ol)long  et  massif  en  acier  pèse  1  Mx  kilogrammes. 

Une  pièce  plus  forte,  du  calibre  de  o",  ciy,  est  destinée  à  l'armement 
des  batteries  de  côte. 

Les  Atîglais  ont  des  canons  rayés  de  7  pouces,  o",  177,  pesant 
7,000  kilogrammes,  de  9  pouces,  pesant  i2,5oo  kilogrammes,  et 
lançant,  à  la  charge  de  i8S  5o4  de  poudre,  un  projectile  de  1 13  kilo- 
grammes, et  enfui  le  canon  de  i3  pouces,  du  poids  de  22,5oo  kilo- 
grammes, dont  le  projectile,  pesant  2 63  kilogrammes,  est  lancé  par 
45  kilogrammes  de  poudre. 

L'augmentation  du  calibre  doit  cependant  trouver  une  limite.  Outre 
la  difficulté  des  manœuvres,  les  grosses  pièces  ont  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  tirer  que  lentement;  par  suite  de  leur  petit  nombre,  leur 
mise  hors  de  combat  constitue  pour  le  navire  une  perte  de  force  rcJa- 
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tivem^nt  considérable;  enfin  elles  présenlent  de  grands  dangers  de  rup- 
ture. Pour  se  rendre  compte  de  ce  danger»  il  suflfit  de  remarquer  que, 
par  laccroisseinent  du  calibre,  h  surface  de  résistance  croit  comme  le 
carré  du  diamètre,  taudis  que  refTort  de  rupture  croît  coinnie  le  poids 
de  la  charge  de  poudre  proportionnel  lui-merae  au  poids  du  projectile. 
c  est-à-dire  au  cube  du  diamètre;  de  sorte  que,  pour  un  calibre  double, 
le  rapport  de  reiïbrt  à  la  résistance  est  précisément  doublé,  et  il  doit 
arriver  forcément  ù  devenir  plus  grand  que  1  unité. 

En  Angleterre,  la  question  des  navires  cuirassés  a  été,  plus  quen 
France,  Tobjct  de  vives  controverses,  et  les  types  successivement  adoptés 
sont  très-différents  les  uns  des  autres.  Le  premier  de  ces  types,  repré- 
senté par  la  frégate  le  H^arrior,  qui  fut  lancée  au  commencemenl  de 
1 86 1 ,  c'esl  à-dire  après  la  Gloire  et  avant  la  Normandie  »  se  distinguait  des 
frégates  françaises  par  la  roque  enlièrement  en  fer,  ses  grandes  dijiien- 
sions  et  son  cuirassement  partiel.  Tout  en  limitant  fa  pix)teelion  de  la 
cuirasse  aux  portions  centrales  du  navire,  les  ingénieurs  anglais  n'avaient 
pas  ciTJ  pouvoir  concilier  cette  sut  rharge  avec  les  dimensions  onlinaires, 
et  ils  avaient  adopté  la  longueur  de  i  i  S*", Sa  ,  qui  dé|>asse  celle  de  tous 
les  vaisseaux  de  guerre  construits  jusqu  alors;  la  largeur  étant  de  17^,67, 
la  cuirasse ,  d'une  épaisseur  de  o™,  1  1 ,  n'est  appliquée  que  sur  le  tiers  cen- 
tral de  la  longueur.  Elle  y  règne  jusqu'au  niveau  du  pont  supérieur, 
mais  les  extrémités  sont  laissées  sans  protection,  inconvénient  auquel 
on  a  cberclié  ài  remédier  par  un  grand  nombre  de  cloisons  étancbes 
diminuant  le  danger  des  voies  d eau.  IjB  machine,  qui  est  de  1,000  che- 
vaux, donne  k  la  frégate  une  vitesse  de  plus  de  i4  nœuds.  Les  formes 
de  Tavant  sont  d\me  finesse  exagérée,  ce  qui,  joint  à  rextrême  longueur, 
rend  le  bâtiment  difficile  à  manœuvrer;  il  ne  demiindo  pas  moins  de 
huit  minutes  pour  virer  de  bord. 

Sur  le  même  type,  avec  des  dimensions  égales  et  le  même  armement, 
furent  construits  bientôt  le  Black  Prince  et  l'Achilles;  toutefois  le  plan 
de  ce  dernier  navire  présentait  déjà  quelques  modifications  sur  le  rao- 
dèle  primilil:  la  proue  est  taillée  carrément,  et  a  la  cuirasse,  qui  s  élève 
sur  une  longueur  de  60"*,  56  au  centre  jusqu  au  niveau  du  pont  supé- 
rieur, s'ajoute  une  ceinture  régnant  de  bout  en  bout  le  lorig  de  la  ligne 
de  flottaison. 

Pour  éviter  la  dépense  qu  entraînait  la  construction  de  navires  aussi 
grands,  on  chercha  ensuite  à  établir  sur  le  même  principe  que  le  ff'ar^ 
nor,  des  frégates  plus  petites,  telles  que  la  Défense,  la  Résistance,  Œee- 
tor  et  le  Vaillant, 

Tous  ces  premiers  bâtiments  présentaient,  du  reste»  la  même  struc-^ 
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ture  :  une  coque  en  fer  de  3  nDÎHimètres  d'épaisseur,  soutenue,  à  l'inté- 
rieur, par  des  courbes  très-épaisses,  puis,  dans  les  parties  cuirassées,  une 
matelassure  de  o",45  soutenue  de  deux  couches  égales  de  bois  de  teck 
très-dur;  enfui  le  blindage  extérieur  ou  la  cuirasse  consiste  en  plaques 
de  o"*,  1  i63.  Dons  des  épreuves  préalables,  le  système  avait  parfaite- 
ment résisté  au  tir  des  bouches  à  feu  aIoi*s  en  usage,  mais,  dans  des  ex- 
périences ultérieures,  on  parvint  à  percer  les  plaques  à  la  distance  de 
548  mètres  avec  des  canons  Armstrong  de  o"*,îi7  et  des  canons  With- 
worth  de  o",i77;  on  en  conclut,  pour  les  constructions  à  venir,  la  né- 
cessité d  une  cuirasse  plus  forte,  et  l'on  porta  l'épaisseur  des  plaques  à 
o",  I  39;  mais,  en  réduisant  à  o",  27,5  la  matelassure  de  bois,  on  recon- 
nut en  même  temps  la  nécessité  de  cuirasser  le  navire  sur  toute  la  lon- 
gueur, et  l'on^fut  conduit,  par  la  surcharge  qui  en  résulta,  à  chercher  le 
déplacement  nécessaire  dans  des  dimensions  énormes. 

LeMinotaar,  qui  fut  mis  à  Teau  en  i863,  et  qui  est  resté  le  type  de 
ces  nouveaux  bâtiments,  a  1  ao  mètres  de  longueur.  La  proue,  d'une  ex- 
trême finesse  déformes,  est  taillée  en  cou  de  cygne,  s'avançant  au-des- 
sus du  niveau  do  l'eau.  L'armement  primitif  était  de  cinquante-six  ca- 
nons; il  a  été  réduit  à  vingt-six  de  gros  calibre.  lies  machines  sont  de 
1 ,35o  chevaux,  et  la  vitesse  de  i  Ix  nœuds.  UAzincoari,  construit  sur  les 
anciens  modèles,  a  126  mètres  de  long;  le  Nortimmberland ,  Inncé  le 
26  avril  1 866,  présente  encore  ces  dimensions  exagérées,  dépassées  seu- 
lement par  le  GreatEastern,  mais  le  bâtiment  est  blindé  d'après  le  sys- 
tème .«uivi  en  France  pou  rfcSo//î?rmo,  savoir:  partie  cenlraleeutièrement 
cuirassée  depuis  i^.gS  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison  jusqu'à  4", 87 
au-dessus  et  à  l'arrière,  ceinture  de  fer  de  3"*,o67  de  largeur,  dont 
i"*,828  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaisson;  la  coque  est  divisée  en  cinq 
compartiments  étanches. 

La  cu'îrasse  du  type  Minotaur  est-elle  plus  résistant.»  que  celle  du 
type  îVarrior?  En  fait,  la  réponse  à  cette  question  ne  présente  plus 
un  grand  intérrl ,  car  ces  deux  cuirasses  ont  été  percées  par  les  mômes 
projectiles  et  doivent  ôlre  regardées  comme  insuffisantes.  En  principe,  il 
s'agit  de  savoir  s'il  est  avantageux  de  réduire  l'épaisseur  du  matelas  de 
bois  dur  en  augmentant  celle  des  plaques  de  fer.  Le  matelas  est  néces- 
saire pour  amortir  sur  la  membrure  l'effet  du  choc  des  projectiles  en 
reportant  à  une  plus  grande  distance  la  surface  extérieure,  mais  le  bois 
n'est  pas  pénétré  de  la  même  manière  que  le  fer.  Par  suite  de  l'élasticité 
(les  fibres,  le  trou  est  souvent  d'un  diamètre  inférieur  i\  relui  du  boulet 
qui  l'a  traversé;  dans  le  fer  il  y  a  non-seulement  perforation  mais  en- 
core rupture,  et  le  trou  peut  être  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand 
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que  celui  du  boulet;  ta  résistanre  augmente  à  peu  près  propotiionnel- 
lement  au  carré  de  1  épaisseur  du  massif.  Que  fou  imagine  inaiutetiant 
les  cuirasses  des  deux  systèmes  frappées  dans  les  mêmes  ronditions  et  les 
plaques  percées  pir  des  projectiles  du  même  calibre,  qui  l<^s  frappent  avec 
la  même  vitesse,  le  projecliie  qui  aura  percé  la  f>liique  plus  épaisse  du 
^Wmo^awr conservera  une  force  vive  moins  considérable  quefautre  etpë- 
n«Hrera  moins  avant  dnns  le  bois.  Toute  la  question  est  de  savoir  lequel 
des  deux  System  es  présente ,  relali  veinent  à  la  force  vive  ronsorvée ,  lepais- 
seur  de  bois  la  plus  avantageuse.  Les  expériences  citées  dans  le  Mecha- 
nies  Mafjazine  semblent  avoir  prononce  en  faveur  du  type  du  Jiarrior, 
où  la  pénélration  est  deo",26  sur  une  épaisseur  totale  de  o"", 45,  tandis 
que,  dans  le  Minotaar^  elle  a  été  de  o*,io  sur  une  épaisseur  de  d"\'12. 

Une  Commission  spéciale  est  chargée,  en  Angleïerre .  de  suivre  toutes 
les  épreuves  relatives  à  la  résistance  des  cuirasses,  et  M*  Kiirbairn, 
membre  de  cette  Commission ,  a  fait  connaître ,  dans  un  ouvrage  intitulé , 
Iron  ship  building,  plusieurs  des  résultats  obtenus.  D*après  lui,  la  résis- 
tance du  fer  ne  serait  pas  toujours  proportionnelle  au  carré  de  l'épais- 
seur.  Cette  loi  serait  vraie  seulement  pour  de  petites  épaisseurs,  et  Ton 
risquf^rait,  eu  rappliquant  à  des  plaques  épaisses,  de  leur  supposer  une 
résistance  trop  considérable.  M,  Fairbairn  constate  d'ailleurs  le  danger 
des  navires  cuirassés  lorsqu'ils  sont  insuffisamment  protégés.  Les  trous 
faits  par  les  projectiles  y  sont  beaucoup  plus  larges  que  dans  les  na- 
vires en  bois,  sans  qu'il  existe  aucun  moyen  de  les  boucher*  Les  éclats 
de  fer  sont  très-meurtriers  pour  les  homm^es  placés  dans  les  batteries, 
et  ers  navires  aux  murailles  pesantes  doivent  couler  avec  une  extrême 
rapidité  dès  que  l'eau  a  lail  irruption  dans  la  coque, 

A  partir  de  186 a,  et  dans  le  but  de  reconstituer  plus  |>romptement 
la  Hotte  anglaise,  plusieurs  vaisseaux  en  bois  furent,  pendant  leur  cons- 
truction .  transformés  en  frégates  cuirassées,  opération  à  laqueHc  on  procé- 
dait en  rasant  la  partie  supérieure,  allongeant  la  carène  depuis  70  mètres 
jusqu'à  85  mètres,  affinant  les  extrémités,  relevant  le  pont  de  la  bat- 
terie  basse  et  appliquant  avec  des  boulons,  sur  la  charpente  eu  bois,  des 
plaques  de  fer  de  o",  i  i  3  d'épaisseur.  La  cuirasse  règne  de  bout  en 
bout  depuis  le  pont  supérieur  jusqu'à  i°',3  2  au-dessous  de  la  ligne  de 
llottflison,  mais  en  diminuant  Tépaisseur  à  chaque  extrémité.  Le  pont 
est  blindé  de  fer.  Ainsi  furent  transformés  la  Caledonia,  le  royal  Oak , 
l'Océan.  Le  lord  fVarden  et  le  lord  Cfyde,  construits  postérieurement, 
sont  des  perfectionnements  de  ce  type.  L'épaisseur  de  la  cuirasse  a  été 
portée  à  o"*",!  39»  et,  afin  de  diminuer  les  roulis,  on  a  donné  au  fond  de  la 
carène  une  forme  large  tt  plate.  Cette  dernière  disposition  a  été  iutro- 
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duile  par  M.  Reed,  constructeur  en  chef  de  la  marine  royale.  Le  sys- 
tème de  M.  Reed  consiste  à  augmenter  autant  que  possible  Tépaisseur 
des  plaques  en  adoptant  les  dimensions  les  plus  petites  qui  soient  com- 
patibles avec  CCS  lourdes  cuirasses,  à  élargir  le  fond  ainsi  que  Ja  proue 
en  substituant  lu  l'orme  d*un  U  à  celle  d'un  V,  ce  qui  doit  donner  des 
navires  plus  maniables,  à  vaincre  la  résistance  parde  puissantes  machines* 
à  placer  les  pièces  dans  un  réduit  central,  en  ne  laissant  à  lavant  et  a 
Tarrièrc  qu'une  ceinture  cuirassée  à  hauteur  de  flottaison.  Ces  principes 
ont  été  appliqués  successivement  à  plusieurs  bâtiments,  tels  que  la  Fa- 
vorite, le  Pallas,  le  Royal  Alfred,  etc.  mais  le  produit  le  plus  complet  du 
système  est,  jusqu'ici,  le  Bellerophon,  regardé  comme  le  vaisseau  le  plus 
puissant  de  la  marine  anglaise.  Lancé  en  juin  iSGS  et  terminé  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  le  Bellerophon  a  91",  43  de  longueur 
et  17",  16  de  largeur;  sur  une  longueur  de  27",  43,  au  centre  la  pro- 
tection est  complète  depuis  i°',53  au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison 
jusqu'au  niveau  du  pont  supérieur.  Les  plaques,  de  o"",  i5  d'épaisseur, 
sont  fixées  par  d'énormes  boulons  de  o'^.oS  de  diamètre  dans  un  mate- 
las de  teck  de  o"*,2  5  ;  dans  le  reste  de  la  longueur,  la  cuirasse  extérieure 
s  élève  de  la  même  profondeur  jusqu'à  i°',82  au-dessus  de  la  ligne  d'eau, 
et,  par  surcroît  de  précautions,  la  coque  est  construite  à  double  fond;  la 
batterie  centrale  est  couverte,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  par  deux  cuirasses 
transversales  de  o",  1 1  tx  d'épaisseur;  son  armement  consiste  en  quatorze 
canons  de  gros  calibre,  et  il  y  a,  en  outre,  quatre  canons  sur  le  pont. 
L'extrémité  de  la  proue,  taillée  en  forme  de  coin  très-aigu  et  cuirassée 
en  acier,  s'avance  de  3",  60  sous  l'eau;  le  pont  supérieur  est  recouvert 
de  plaques  d'acier  de  o",  \  o  d'épaisseur. 

Au  nombre  des  constructions  faites  sur  les  plans  de  M.  Reed ,  il  faut 
ranger  encore  quelques  bâtiments  plus  petits,  destinés  au  service  des 
côtes  et  très-différents  des  précédents.  Leur  batterie  centrale  est  laissée 
à  ciel  ouvert,  mais  abaissée  de  o",  5i  au-dessous  du  pont  supérieur, 
qui ,  ne  s'étendant  qu'aux  deux  extrémités  du  navire,  est  ainsi  interrompu 
sur  toute  la  longueur  de  cette  batterie.  Bien  que  protégée  sur  les  quatre 
faces  par  des  bordages  cuirassés,  elle  n'est  elVertivement  couverte  que 
du  côté  de  l'avant  :  là  sont  placés  les  deux  canons  qui  composent 
tout  l'armement.  Un  de  ces  navires,  le  M^aterwitch,  est  remarquable  par 
un  mode  nouveau  de  propulsion;  c'est  l'eau  elle-même  qui,  introduite  à 
l'intérieur  et  lancée  au  dehors  par  des  tuyaux  convenablement  dirigés, 
produit,  par  la  réaction  sur  leurs  parois,  la  force  qui  fait  mouvoir  le  bâ- 
timent; le  mécanisme  consiste  en  une  turbine  que  la  machine  à  vapeur 
fait  tourner  autour  d'un  axe  vertical.  Cette  roue  en  tôle,  du  diamètre  de 
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4'*', 44  et  du  poids  de  huit  tonnes,  est  parlag(''e  en  douze  sections  par 
des  palettes  courbes  ;  elle  se  meut  dans  une  chambre  circulaire  en  fer 
forgé  de  5"*,  17  de  diamètre,  placée  au  fond  et  au  centre  du  navire  »  et 
présentant  à  sa  partie  inférieure  quatre  orifices  que  des  soupapes  per- 
mettent de  fermer  oud'ouvrii*  à  volonté.  Leau  pén<^trant  par  la,  et  chas- 
sée par  le  mouvement  do  la  turbine,  peut  sortir  des  deux  cotés  du  na- 
vire à  o",îio  au-dessous  de  la  ligne  de  Holtaison ,  par  des  (uyauit  courbes 
dont  les  orifices  sont  tournés  les  uns  vers  favanl,  les  autres  vers  far- 
rière,  et  qui  sont  également  fermés  par  des  soupapes.  La  turbine  ayant 
pris  par  faction  de  la  vapeur  son  mouvement  de  rotation ,  on  met  le  na- 
vire en  marche  ou  bien  on  i  arrête  rien  quen  ouvrant  ou  fermant  les 
soupapes  d*introduction  de  feau*  Pour  le  faire  reculer  ou  tourner  sur 
place,  il  suflil  de  changer»  à  laide  des  soupapes  qui  fermrnl  les  tuyaux 
de  sortie,  le  sens  de  f écoulement  sur  ses  deux  bords  i\  la  fois,  ou  bien 
sur  un  seul  bord.  Le  tout  est  réglé  par  rofTicier  commandant  la  ma- 
nœuvre à  laide  de  leviers  placés  directement  sous  sa  main  sans  qu'il  soit 
obligé  de  comnniniquer  avec  le  mécanicien.  Celui-ci  s'occupe  seulement 
à  donner  à  la  machine  une  marche  régulière.  Inventé  en  iSSg  par 
M.  Rulhwenn  d*Edimbourg,  admis  a  fexposilion  de  i85i»  mais  sans 
beaucoup  de  succès,  le  propulseur  en  question  a  été  appliqué  i  un  bâ- 
timent prussien  qui  navigue  encore  sur  l'Oder,  En  i863,  [^amirauté 
s  est  décidée  à  en  faire  fessai  sur  le  fVaterwitcL  Un  autre  navire,  te  Viper, 
ayant  tme  machine  de  force  égale  el  pour  propulseur  deux  hélices  ju- 
melles, a  été  choisi  pour  des  expériences  de  comparaison,  qui  ne  sont 
pas  terminées,  mais  dont  les  premiers  résultats  paraissent  favorables 
au  nouveau  système» 

Tous  les  vaisseaux  cuirassés  dont  il  vient  d'être  question  sont  des 
bâtiments  ordinaires  plus  ou  moins  modiliés  dans  leurs  formes  et  bar- 
dés de  fer,  les  uns  sur  toute  la  longueur,  les  autres  sur  les  parties  es- 
sentielles  seulement.  11  nen  est  pas  de  mémo  des  navires  proposés  par 
le  capitaine  Coles  en  opposition  h  ceux  de  M*  Rééd.  L*idée  mère  du 
nouveau  système  consiste  à  supprimer  toute  batterie  dans  les  flancs  du 
vaisseau  et  a  placer  un  petit  nombre  de  bouches  à  feu  puissantes  dans 
des  tourelles  cuirassées  qui  occupent  au-dessus  du  pont  faxe  longitudi- 
nal  du  navire.  Chaque  tourelle  pouvant  tourner  rapidement  autour 
d'un  axe  vertical,  les  canons  ont  pour  cliamp  de  tir  fliorizon  tout  en- 
tier. C'est  là  un  premier  avantage  sur  les  autres  vaisseaux  dont  les  bat- 
teries latérales  ont  leur  champ  de  tir  limité  à  un  secteur  de  90*"  par  les 
murailles  et  les  sabords,  et  où  il  est  nécessaire  de  placer  sur  le  pont 
des  pièces  destinées  à  tirerdroit  dans  le^sens  delà  quille.  L*arrillcrie  élaui 
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reportée  au-dessus  du  pont  supérieur,  on  peut,  tout  en  lui  conservant 
une  plus  grande  élévation,  diminuer  la  hauteur  du  vaisseau,  d*oii résulte 
le  double  avantage  de  réduire  1  étendue  des  surfaces  cuirassées  et  d*of- 
trir  à  renncmi  un  but  plus  restreint.  Le  poids  des  bouches  à  feu  repo- 
sant sur  la  base  des  tourelles,  qui  s  appuie  elle-même  sur  la  quille,  est 
directement  supporté  par  leau,  ce  qui  permet  d'employer  des  pièces 
plus  lourdes;  leur  position  dans  Taxe  longitudinal  du  navire  les  soustrait 
en  partie  à  Faction  du  roulis  et  rend  le  tir  plus  facile  par  le  mauvais 
temps. 

A  ces  avantages  énoncés  par  les  partisans  du  système,  les  adversaires 
opposent  d'assez  nombreux  inconvénients.  Il  est  diûicile,  avec  rabaisse- 
ment du  pont ,  d'avoir  un  navire  tenant  bien  la  mer,  et  le  défaut  d'espace 
intérieur  oblige  à  une  foule  d'installations  provisoires  qu'il  faudrait  dé- 
truire au  moment  du  combat.  Par  suite  du  petit  nombre  de  canons, 
le  feu  manque  de  rapidité  et  le  tir  exige  une  plus  grande  justesse;  un 
projectile  de  gros  calibre  pourrait  pénétrer  par  le  sommet  d'une  tou- 
relle, désemparer  les  pièces  et  détruire  le  mécanisme;  ce  mécanisme 
pourrait  même  être  détruit  par  le  choc  sans  que  le  boulet  pénétrât  à 
l'intérieur  de  la  tourelle,  et  les  hommes  qui  servent  la  pièce  pourraient 
être  blessés  par  un  choc  extérieur. 

Les  plans  du  capitaine  Coles  trouvaient  néanmoins  grande  faveur 
dans  l'opinion  publique,  mais  ils  ne  furent  pas  adoptés  par  l'amirauté. 
On  les  appliqua ,  dans  les  chantiers  de  l'industrie ,  à  plusieurs  construc- 
tions destinées  aux  marins  étrangers.  C'est  ainsi  que  le  KolfKrake  fut  cons- 
truit pour  le  Danemark,  le  Bahia  et  la  Bellone  pour  le  Brésil,  le  Scor- 
pion et  le  Wivern  pour  les  confédérés  de  l'Amérique  du  nord.  Ces  deux 
derniers  bâtiments,  n'ayant  pu  quitter  l'Angleterre,  furent  achetés  par 
le  gouvernement,  et  figurent  dans  la  marine  royale  comme  sloops  à 
tourelles. 

La  marine  anglaise  compte,  en  outre,  deux  vaisseaux  à  tourelles  cons- 
truits d'après  les  ordres  de  l'amirauté  :  l'un,  le  Royal  Sovereign,  est  en 
bois,  cuirassé  avec  des  plaques  de  o",  ilxi  ;  il  porte  quatre  tourelles, 
dont  trois  armées  chacune  d'un  canon  et  la  quatrième  de  deux  canons 
du  cahbre  de  o°*,  228;  l'autre,  le  Prince  Albert,  est  en  fer,  blindé  sur 
une  épaisseur  de  o",  1  1  a ,  avec  un  matelas  de  teck  de  o",  45;  il  porte 
quatre  tourelles  armées  chacune  d'un  canon  et  cuirassées  sur  une  épais- 
seur de  o",  ilii.  Le  pont  du  Royal  Sovereign  s'élève  à  3",  o5  au-des- 
sus de  l'eau.  Les  discussions  continuant  toujours  sur  les  niérites  respec- 
tifs des  systèmes  à  tourelle  et  â  batterie  centrale,  l'amirauté  a  décidé, 
en  i865,  la  construction  simultanée  de  deux  vaisseaux,  l'un  l'Herca- 
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les,  sur  les  plans  de  M.  Reed,  laulrc,  le  Monarch,  d'après  les  idées  de 
M.  Coles. 

Les  plaques  desllnëes  à  revêtir  YHercales,  tatit  autour  de  la  ligne  de 
QottaisoTi,  sur  une  largeur  de  i"*,  ()8  i ,  qu autour  du  réduit  central ,  ont 
une  épaisseur  de  o",  a  2  ;  avec  le  matelas  de  leck  et  la  carcasse  du  navire, 
répaisseurtotale  du  massif  est  de  i",  a  2,  et  le  poids  de  a  535  kilogrammes 
par  mètre  rarro.  L'armement  de  YUcrcaîes  doit  <^trc  de  huit  canons  de 
i3  pouces,  0*",  33o,  et  de  deux  de  0*°,  128* 

Le  Monarch  aura  deux  tourelles  cuirassées  avec  des  plaques  de 
o'^.Soi  ,  portant  chacuno  deux  canons  de  i3  pouces.  La  cuirasse  de  la 
coque,  d*unc  épaisseur  minima  de  o*",  18,  portée  a  o".  -lo  le  long  de  la 
ligne  de  Hottiiison,  régnera  de  bout  en  bout  depuis  le  pont  supérieur 
qui  domine  le  niveau  de  Teau  de  4"",  28,  jusqu*^  i"",  53  au-dessous  de 
la  ligue  de  flottaison;  entre  les  canons  des  tourelles  il  y  aura  sur  le 
pont,  à  Tavanl  et  à  l'arrière,  quatre  canons. 

Le  capitaine  Coles  a  obtenu,  en  outre,  Tautorisalion  de  faire  cons- 
truire, dans  les  cbautiers  de  Bircken-head,  un  troisième  vaisseau,  le 
Captain,  entièrement  établi  d'après  ses  idées  et  sous  sa  direction. 

En  attendant  Tachèvement  de  ces  trois  vaisseaux,  qui  doivent  être 
Tobjet  d'essais  comparatifs,  il  a  été  fait  des  expériences  a  bord  du  lielle- 
rophon  pour  constater  que  les  navires  h  batteries  centrales  peuvent  rece- 
voir des  pièces  du  plus  tort  calibre;  d*autres  essais  ont  montré  d'ailleurs 
que  le  calibre  de  o",  228  suITit  pour  percer  les  plaques  les  plus  fortes. 
En  France  des  essais  analogues  ont  donné,  à  bord  de  la  Mafjnanîme ,  des 
résultais  également  satisfaisants.  Tandis  que  les  Anglais  hésitent  encore 
entre  les  deux  systèmes,  la  France  n'a  aucun  navire  à  tourelles  tournantes; 
il  en  est  de  même  de  TAutriche,  et  Tltalie  n'en  a  qu  un  seul ,  l'Affondatore , 
qui  a  été  construit  en  Angleterre.  Le  Danemark,  la  Suède  et  la  Rus- 
sie ont  au  contraire  adopté  le  système  a  tourelles.  Enfin  la  marine  cui- 
rassée des  Etats-Unis  est  composée  presque  exclusivement  de  bâtiments 
à  tourelles,  bien  connus  sous  le  nom  générique  demonttors,  et  dont 
Tapparition  récente  dans  les  mers  de  TEurope  a  produit  une  certaine 
sensation. 

Les  monîlors  diffèrent  surtout  des  navires  du  système  Coles  par 
leur  coque  h  fond  plat  et  la  très-faible  hauteur  du  pont  au-dessus  de 
Teau,  hauteur  tellement  réduite,  qu'à  une  certaine  distance  on  n^aperçoit 
d'eux  que  les  tourelles  et  la  cheminée. Le^  tourelles  sont,  d'ailleurs,  plus 
élevées  au-dessus  du  pont  que  dans  le  système  Coles  (3  mètres  environ 
au  lieu  de  i",  5o).  Le  premier  monitor,  celui  dont  le  nom  est  devenu 
générique  ,  fut  construit ,  en  j  86  1 ,  dans  Tespace  de  cent  jours,  sur  les 
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plans  de  Tingënieur  Ericson.  D'après  la  Revue  maritime,  il  se  coinposail 
(le  deux  parties  bien  distinctes  :  une  coque  inférieure  en  fera  murailles 
planes  et  à  fond  plat,  longue  de  S^",  45,  large  de  9",  91 ,  et  haute 
de  4",  98;  une  partie  supérieure  de  52"*,  îi5  de  longueur  sur  la",  3i 
de  laideur,  débordant  la  coque  aux  deux  bouts  et  par  les  deux  travers, 
recouverte,  dans  son  pourtour,  d'une  cuirasse  de  o", i53  d'épaisseur 
sur  un  massif  de  clieno  blanc  de  o",  76.  Au  centre  du  pont  blindé 
comme  les  flancs  s'élevait  la  tour  cylindrique  de  ^".y/i  de  haut  sur 
6",  38  de  diamètre  extérieur,  cuirassécsur  une  épaisseur  de  o",  2o3, 
armée  de  deux  canons  de  1  i  pouces  (o",  279),  et  supportée  par  un 
axe  tournant  sous  Tuction  d'une  machine  à  vapeur  spéciale;  une  boife 
en  fer  semblable  à  la  tour  servait  d'abri  au  capitaine  et  au  pilote;  un 
petit  tuyau  de  ventilateur  s'élevait  à  côté  de  la  cheminée.  Le  Monitor 
parut  pour  la  première  ibis  au  combat  le  8  mars  1 862  dans  la  rade  de 
Hampton;  il  fut  frappé  par  vingt-trois  projectiles,  dont  plusieui^s  bou- 
lets cylindro-coniques  lancés  h  bout  portant.  L'i  cuirasse  ne  fut  pas  en- 
tamée et  reçut  seulement  dos  empreintes  de  o",  1  1  de  profondeur. 

Un  homme  appuyé  contre  la  paroi  extérieure  de  la  tourelle  fut  jeté  à 
terre  et  contusionné;  le  capitaine  fut  aveuglé  par  la  limaille  de  fer  que 
projetèrent  les  plaques  sous  l'action  du  choc  d'un  boulet. 

Depuis  lors  le  plan  primitif  a  été  un  peu  modifié  pour  la  construc- 
tion des  navires  du  même  système  :  on  a  augmenté  progressivement 
répaissour  des  plaques  et  le  calibre  des  bouches  h  feu;  ainsi  le  Paritan 
et  le  Dictator  devant  recevoir  d'énormes  canons  de  vingt  pouces,  l'épais- 
seur des  plaques  a  été  portée,  sur  les  flancs  et  sur  le  pont,  à  o'",  267, 
sur  les  tourelles  à  o™,  38.  Il  existe  aujourd'hui  plus  de  soixante-dix  mo- 
niiors,  les  uns  à  une,  les  autres  à  deux  tourelles.  La  Revue  de  l'Amérique 
du  nord  (juillet  1866)  donne  des  détails  intéressants  sur  ces  tours  qui, 
pesant  plus  de  700  tonnes  avec  leur  artillerie,  doivent  être  su|)portées 
par  de  puissantes  fondations,  tout  en  pivotant  avec  im  grande  facilité. 
Une  sorte  de  colonne  creuse  et  rectangulaire,  formée  par  quatre  énormes 
massifs  de  fer  forgé  qui  laissent  entre  eux  un  espace  un  peu  plus  grand 
que  le  diamètre  de  la  tourelle,  occupe  toute  la  profondeur  du  bâtiment; 
'k  l'intérieur  de  cette  colonne  se  trouvent  les  engrenages  et  la  machine 
à  vapeur  qui  leur  imprime  le  mouvement;  un  arbre  en  fer  forgé,  placé 
au  centre  et  reposant  sur  le  fond  du  navire,  traverse  la  plate-formjî  qui 
0  porte  les  afluts,  mais  ne  participe  pas  au  mouvement  d(î  rotation. 

Il  a  pour  objet  de  soutenir  la  chambre  du  pilote  (jui,  placée  au-des* 
sus  de  la  tourelle,  doit  rester  immobile.  La  vitesse  de  rotation  est  d'en- 
viron un  tour  en  deux  minutes.  Un  mécanisme  élève  les  projectiles  jus- 
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(|uà  la  bouche  de  la  pièce;  un  autre  arrête  le  recul,  un  troisième  fuit 
descendre  la  portière  qui  couvre  les  artilicurs  pendant  le  chaigemeaU 

La  saillie  des  monitors  ne  dépasse  pas  ordinaircineot  o".  5o;  il  en 
résidte  que  les  vagues,  au  lieu  de  soulever  le  bâtiment,  glissent  souvent 
sur  le  pont,  ce  qui  diminue  considérablement  le  roulis.  Le  pont,  cuirasse 
comme  les  flancs,  préseote  seulement  quelques  ouvertures  vitrées»  qui 
doivent  être  ferniées  pendant  le  combat  par  de  fortes  plaques  on 
éclaire  alors  avec  des  lampes;  quant  à  la  ventibition,  elle  e*»t  liaite  par 
des  machines  spéciales  prenant  Tair  dans  des  tuyaux  qui  s*élèvent  ù  côté 
de  la  cheminée.  Le  pont  est  garni  de  barres  de  ler  et  de  chaînes  en  guise 
de  garde-lous.  Une  passerelle  couverte  relie  les  deux  tourelbs.  Tout  r^t 
appareil  doit  être  enlevé  au  moment^du  combat. 

Tel  est  a  peu  près  (e  Miauionomoh ,  qui  vient  de  se  montrer  dans 
quelques  ports  d'Europe,  Long  de  ^S'",^^  sur  j5"*.  33  de  largeur,  avec 
un  tirant  d*eau  de  i*",  36  ,  ce  mom^or  est  un  bâtiment  en  bois,  cuiiassé 
avec  (]es  plaques  de  o",  !i5 1 ,  non  pas  massives,  mais  fomiées  de  feuilles 
duper[vosées;  le  pont  est  revêtu  de  même  sur  une  épaisseur  de  o",  08. 
Les  deux  tourelles,  armées  chacune  de  deux  canons  de  1  5  pouces»  ont 
%^,  5o  de  haut  sur  7  mètres  de  diamètre  intérieur,  et  leurs  murailles 
ont  o^.a^t)  d*êpaisseurp  L*êquipageestde  1 91  hommes  ;  lu  vitesse  maxima 
de  i  a  nœuds. 

L'arrivée  du  Miaatonomoh  a  ravivé  les  diseussions  relatives  «ux  na- 
vires cuirassés.  Tandis  qu'en  Amérique  on  regarde  les  moniiors  comme 
supérieurs  a  tous  les  autres  bâtiments,  ceux-là  mêmes  qui,  en  Europe, 
admettent  le  système  des  tourelles,  leur  reprochent  de  ne  marcher  qu'à 
une  faible  vitesse,  de  jjrésenter,  par  leur  peu  d'élévation  et  leur  fond  ^ 
plat,  un  défaut  de  stabilité  tel,  que  certains  d  entre  eux  ne  pourraient 
résister  à  une  forte  mer,  enfin  «lêtre  aménagés,  pai*  suite  de  leur  fiiible 
profondeur,  de  manière  à  compt  omettre  la  santé  des  é(|uipages;  on  les 
regardait  même  comme  incapables  de  faire  une  longue  travei^ée;  mais 
cette  dernière  assertion  semble  avoir  été  démentie  par  rexpérience  : 
d'une  part  le  M  onadnoc  h,  ptwii  de  «New- York  au  commencement  de  \  866, 
a  doublé  le  cap  Horn  pour  entrer  dans  focéan  Pacifique  el  est  arrivé  à 
San-Fi^ncisco,  après  avoir  donné  une  vitesse  moyenne  de  6  nœuds  et 
demi  et  montré,  dit-on,  de  bonnes  qualités  nautiques;  d'autre  part,  le 
Mimitonomoh,  escorté  de  deux  steamei*s  en  bois,  a  quitté  Terre-Neuve, 
le  5  juin  1866  pour  arriver  à  Queenstown  (Irlande),  le  16  du  même 
mois  sans  avoir  été  remorqué,  el  avec  une  vitesse  de  7  nœuds  en- 
viron. 

D'après  les  rapports  otficiels»  cette  traversée  a  donné  lieu  aux  oon- 
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chisiousles  piussatisfaisaiitos.  Le  roulis,  qui .  sur  les  balinienU  d'escorte 
s'est  élevé  jusqua  a4*^»  n'a  pas  dépiissé  ■7'' pour  h  Miaaiononwli;  les  ins 
lallations  ne  laissenl  rien  À  dt'sîrer,  et  l'écpiipage  s'y  trouve  dans  de  bonnes 
condition!*  de  s^mté.  Il  faut  dire  toutefois  quà  coté  des  renseignements 
ofTiciels,  des  lettres  particulières,   citées   par  la  Hevuc  maritime  (oc- 
tobre 1866},  constatent  rincommodité  des  aménagements  et  les  mala 
dies  qui  en  sont  résultées.  Les  Auiéricains  eux-mùnies  admettent  quil 
serait  difljcile  de  soutenir  un  long  combul  avec  tontes  li^s  ouverlures 
fermées,  et  qu'au  bout  d'un  certain  temps  on  serait  forcé  de  s  éloigner  du 
lieu  de  faetiun  pour  aller  respirer. 

Malgré  ces  inronvénienls,  plusieurs  marins,  partisans  des  tourelles, 
admettent  la  nécessité  d  abaisser  les  saillies  du  navire  au-dessus  de  Feau 
Ils  voient  dans  les  conditions  imposées  au  génie  maritime  par  les  pro- 
grèsderartiUcrie  une  certaine  analogie  avec  les  modifications  surveruies. 
par  suite  de  Temploi  des  premières  bouches  à  feu,  dans  fart  de  la  fortifi- 
cation,  lorsque  les  tours  dominantes  ont  été  progressivement  remplacées 
par  des  remparts  qui  ne  laissaient  plus  apercevoir  au-dessus  du  sol  que 
leurs  parapets  en  tr^rre.  Mais,  comme  lobligation  d'abaisser  le  pont  des 
vaisseaux  ne  se  fait  sentir  que  pendant  le  combat,  et  que  les  convenances 
de  la  navigation  sont  toutes  contraires»  on  a  songé  k  résoudre  le  pro- 
blème par  la  construction  de  vaisseaux  cFune  hauteur  ordinaire,  mu 
nisdc  compartiments  étanches,  quil  sullirait  d'ouvrir  et  de  renq>lir  d  eai 
pour  se  placer,  au  moment  voulu ,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  mo- 
ftitùrs.  Des  projets  tle  ce  genre  sont,  dans  ce  moment,  à  Tctude. 

Ceppndant  d'autres  marins  reviennent  sur  le  principe  même  des  na* 
vires  cuirassés.  Puisque  lartillerie  perce  les  plaques,  disent-ils, ces  vais- 
seaux sont  vulnérables  comme  les  autres;  leur  pesante  cuirasse  les  expose 
ii  couler  plus  ra])idcment;  phis  lourds  et  manœuvrant  moins  bien,  ils 
seront;'»  la  merci  des  navires  bons  manœuvriers,  comme  les  clievaliers  bar- 
dés de  fer  du  moyen  âge  en  présence  de  rinfanteric  légère.  A  cela  d'autres 
répondent  qu'il  ne  faut  pas  juger,  d'après  les  expériences  faites  dans 
les  polygones,  de  l'etret  des  projectiles  sur  les  phiques,  le  tirsexécutant 
ii  bord  d'un  navire  et  pendant  le  combat,  dans  des  conditions  bien  dil 
lerentes;  quen  tout  cas  les  vaisseaux  cuirassés  ne  pourront  être  percés 
quî\  de  faibles  distances,  et  que  les  bâtiments  en  bois  seront  détruits  à 
coup  sur  avaul  de  pouvoir  les  approcher.  Tandis  que  les  premiers  citent 
I  exemple  du  vaisseau  de  bois  autrichien,  le  Kaiser,  qui  a  pu  résister  à 
plusieurs  bâtiments  cuirassés ,  et ,  quoique  gravement  endommagé ,  se  re- 
tirer sans  encombre,  les  autres  rappellent  l'Alabama,  navire  en  bois, 
coulé  en  deux  minutes  par  les  gros  boulets  du  Kcarsargc,  revêtu  d*une 
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cuirasse  improvisée  et  imparfaite,  ou  bien  encore  leMerimac,  navire  cui- 
rassé, incendiant  toute  une  escadre  de  bâtiments  en  bois, 

L avenir  tranchera  peut-être  ces  cpestions,  en  atttndant  quil  amène 
le  jour  où  les  luttes  de  nations  à  nations  étant  leiéguées  dans  ilnsloiie, 
la  science  et  rinduslrie  pourront  employer  exclusivement  leurs  forces  à 
des  entreprises  et  à  des  progrès  plus  utiles  à  Thumanitc. 

J.  BERTKAND. 


NOUVELLES  LITTERAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 


La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  «  eu  lieu  le  mercretli   1 4  iioiil 

1867,  sous  h  présidence  de  M-  Lebnm,  direcleur  de  l'Académie  rrfin<^aise»  assisté 
de  MM.  de  Loiigpéricr,  ClievreuL  Lcfyel  et  de  Partcu,  vice -présidents  délégués  des 
Académies  des  iascriptious  et  belles-lettres,  des  sciences,  des  beaux -arts  et  des 
sciences  morales  et  politiques,  et  de  M.  ViHeiiiain,secrétiiirc perpétuel  de  !'  Vcadémie 
IVancaise,  secrétaire  actuel  du  burexiu  de  l'Institut. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  |Mr  un  discours  qui  a  été  suivi  de  la  proclamation 
du  prix  biennal  t'otidé  par  TEmpercur,  et  décerné  cette  année  |^r  l'Acadénue  des 
beaux-arts.  Ce  prix  a  été  accordé  à  M.  Félicien  David. 

Le  rapport  sur  le  concours  du  prix  de  linguislicpie,  fondé  par  Volnev,  a  été  Ki 
ensuile.  Ce  prix,  pour  1867»  a  été  partagé  Clément  entre  Bfl.  .L  A,  VûUcrs,  au- 
teur d'un  le\ique  persan-latin,  deux  volumes  m-4*,  accompagné  d*un  appendice  et  y- 
moÏD|^iquc  ujanuscritt  cl  M.  A,  Schleicher,  professeur  a  l  Université  d'Iena,  auteur 
de  rouviaçe  intitulé  :  Compendiam  der  vergleichenden  grftmmatik  tter  indogermaniscHen 
Sprachen[Comfiendk\mde  la  grammaire  comparative  des  langues  indo-germaniques) , 
I  vol.  ia-8'. 

La  commission  a  accordé  une  mention  très-honorable  à  M.  Hugo  Schuchardt , 
pour  son  ouvrage  Der  Vokalismus  des  Vufgarîaieins  (Le  Vocalisme  du  latin  vulgaire), 
a  vnl.  inS^'r  —  La  commission  n*a  pu  comprendre  dans  son  jugement  Touv rage  de 
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M.  ie docUnir  de  Lagorde  {GesammeUe  A hkamilungen  >  Hecueil  de disscriAtiom),  n  couse 
(le  la  inoii  du  cornrmssaire  diargc  de  Tesiaoïen.  Cet  ouvrage  esl  eu  coiiaéquefice  ré^ 
^rrvé  pour  le  concours  de  1 868. 

Api*ès  In  procbmalion  des  prix,  M.  Renan,  de  TAcadéjnie  des  insaiplions  el 
heHeS'lHtrrs ,  fi  fn  un  nu^moire  sur  quelques  farts  relatils  h  f^îniperatrîce  Faiistioe, 
Itunne  de  Marc-Aurcle;  M.  Berlnind,  de  l'Académie  des  sienccs.  un  morceau  in Li- 
♦  ulé,  L'Académie  du  Kienttis  de  Î789  u  il93  ^  el  M.  Wolowski,  de  l'Acadéiaie  de* 
Hinences  mondes  et  politiques ,  une  Elude  sur  Mazann.  L*heure  avancée  n'a  pas  per- 
mis denlendre  la  leetuie  d'uïi  aulre  mémoire  inscrit  au  programme  :  L'Art  chrétien, 
par  M.  Sipiof,  de  rAcadémie  des  iw^aux-iu-ts. 


ACADÉMIE  FUANÇAiSE* 

1 /Académie  française  a   tenu,  ie  jeudi  39  août /sa  séance  publique  annuelle 
^ous  la  [)rè&ideiice  de  M.  le  comle  de  Falloux  »  dirccleur. 

Au  début  de  la  séance,  ie  Président  a  donné  lecture  du  rapport  dcM^Villemaiu 
secrétaire  perpétuel,  sur  les  concours,  el  a  proclamé,  dans  Tordre  suivant,  leî*  prix 
décernée  et  le^  prix  proposés  par  TAcadémie» 

f*i\ix  DjficentiÉs. 


Prix  de  poésie.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  suj'-t  du  prix  de  poésie  i»  dv^ 
cerner  en  1867  :  ■  La  Mort  de  Lincoln.  »  Le  prijt  a  été  décerné  à  M,  Edouard  Gre- 
nier. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu,  - —  LAcadémte  française  a  décerné: 

Un  prix  de  2,5oo  francs  à  Agathe  Mohais,  a  Angers  (Maine-et-Loire); 

Deux  prix  de  a. 000  francs  i%  Louise  Silie,  à  Fiécliîn  (Pas-de-Calais),  et  à  Clo- 
tilde  Bocquilton,  à  Pierregol  (Somme); 

Trois  médîniles  de  première  classe  de*  1,000  francs:  A  Rosalie Foissac,  à  Saint- 
Aflrique  (  Aveyron}  ;  à  Àglaé  Delon,  à  Nemoui^  (Seine-et-Marne);  à  Marie  Duebesne^ 
I  Bonnœuvre  (Loire-Inléi  ieurc)  ; 

Quinze  médnilles  de  &otï  francs  :  à  Marie  Gaboiy,  h  Saint-Quentin-en-Maug?es 
(Maine-et-Loire);  à  Constance  Laribc,  a  Aurillnc  (Cantal);  à  Marie  Viala,  à  Javol» 
(Lozère);  à  Pierre  Teulé,  artilleur  de  la  gartie,  à  Versailles  (Seine-el*Oise);  à  Friin* 
çoise  Bnmelle>  à  Clermonl-Fcrrand  (Puy-de-Dôme);  m  Suzanne  Hauc^  A  Mont-de- 
ïfarsan  (Landes);  à  Jean  Vagoscli,  n  Ililbeâheim  (Meurtlie)  ;  à  JulieGallais^Garrei- 
gnot,  à  Loray  (Douiss);  a  Marie-Jeanne  Lescop,  à  Saint-Adrien  (Cotes  du-Nord): 
aux  époux  Benêt,  à  Chalabre  (Aude);  À  Reînc-Augustine  Laseincc,  a  Parii»;  n  Ma- 
deleine Vigelet»  à  BougemonL  (l)oubs);  à  la  veuve  Ginot,  à  Saint-Denis  (Seine 
if;annè  Porsigand,  au  Mans  (Sarihc);  à  Marie  LëVosier,  à  Isigny  (Calvados). 

Prix  de  veria  fondé  pur  M  Souriaii.  —  M.  Souriau  a  lé^ué  a  T  Académie  frADçaise 
une  rente  annuelle  de  1,000  francs  pour  la  fondation  d'un  prit  destiné  À  récom- 
penser les  actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dévouement,  ainsi  que  Tavatt  fait 
avant  lui  M.  Montyon. 

L'Académie  a  décidé  que  la  tomtne  de  1 ,000  franct ,  valeur  du  pri& ,  serait  re- 
mise, en  1867,  à  Anastasîe  Gaudin,  domestique,»  Saint-Florent-le- Vieil  (Miune- 
6l-Lotre). 


)WELLES  LITTERALES. 

Prix  Montyon  thstinés  aux  ouvrages  les  plus  utths  aux  mwtirs.  —  L* Académie 
française  a  décerné  huit  prix  de  a.ooo  francs: 

1°  A  M""  Augustine  Craven,  née  Laferronays»  pour  roiivrage  intltuïé.  Ptticth 
d'ane  sœur,  soavenirs  de  famille,  a  vol-  in-S";  2*  h  M.  Grc^^rd,  inspecleur  de  t  Ac«r 
demie  de  Pari^,  pour  l'onvrage  itilitulé,  La  Momie  de  Platartjuc ,  i  vol.  in-S*;  3'  A 
M,  G^'iîidar»  professeur  suppléant  à  la  Faculté  deb  letUes  de  Paris,  ponr  l'uuirap? 
intitulé  t  Bosëuet  orateur,  étude  criUfjue  sur  Ussarmons  de  lu  jeunesse  de  Bossuet ,  1  vol. 
in-8';  4*  à  M,  Margerie,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculié  des  lelt»es  de  ISfincy, 
pour  l'ouvrage  inlilulê,  Théodicce,  études  sur  fJteu,  la  création  et  la  Pmvidcncc ,  a  vo(, 
in-S";  5*  à  M.  Beaussire,  professeur  a  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  auteur  dt 
1*0  nv  rage  inlilulé»  De  la  liberté  dans  l  ordre  Init  liée  tue  l  et  moral,  t  voL  in -8':  6*  11 
MM,  Macé ,  Slahl  et  Vernes^  pour  Touvrage  intitulé,  le  Mat^astn  d éducation  et  d* 
récréation,  G  vol.  in-8*;  7"  à  M.  Geffroy,  professeur  su|)plé.'nità  la  Faculté  des  kttrè> 
de  Paris*  pour  louvrage  intitulé  :  Gustam  îll  M  lu  cour  de  France,  1  voL  in-S*;  8*  a 
M.  Emile  Bclgl*  professeur  au  lycée  de  V^ersaille?^,  pour  son  ouvrage  înlitulé  :  Hif* 
toire  des  chevaliers  wmains,efc.  1  voL  in-8*. 

Prix  Gobert.  —  J.c  premier  prix  d1iîs(oîre  de  Fronce  de  la  fondation  Gobert  **>! 
maintenu,  en  1867,  à  l'ouvrage  de  M,  de  Viel-Caslel  :  flisloire  de  la  Hestauraùon, 
publication  augmentée  d'un  neuvième  volume. 

L'Académie  décerne  Je  second  prix  de  la  même  fondation  h.  VHisloire  de  suint 
Louis,  a  voL  in-8%  par  M.  Félix  î^^aure. 

Prix  Bordin,  —  Le  prix  spécial  de  3,ooo  francs,  fondé  par  5|.  Bordin,  pour  Ten- 
roiiragement  de  la  haute  littérature,  a  été  décerné,  celle  année,  a  M.  Caro,  aoteiir 
de  Touvraî^e  intitulé:  la  Philosophie  de  Gœfke,  i  vol.  iti-8". 

Prix  Lambert. —  L'Académie  a  partagé  cette  année,  de  In  manière  suivante»  U* 
récompense  honorifique  fondée  par  M.  Lamborl  : 

I*  Une  méclaiUc  de  la  valeur  de  i,oog  francs  à  M.  Edouard  d'Anglemont,  deji» 
distingue  par  elle  dans  plusieurs  concours;  a"  une  médaille  d'or  de  Goo  francs  i« 
M,  Barillot,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  et  de  direrse*  poésies  publiée» 

PBIX  PBOPOSÊS. 

Prix  d'éloquence  pour  1868.  — L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pju,»,..  ^.l  ^  uj*ù 
d'un  [)rix  d'éloquence  à  décerner  en  1868:  un  Discours  sur  Jcun-Jactiues  Ptousseun. 
Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  seront  reçus  jusqu'au  \b  mars  i8G8 

Fondation  Souriau. — Prix  de  nerlu.  —Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000 franc», sera 
décerné  annuellement;  il  le  sera  pour  la  Irois-iènitt  fois  en  1868.  11  est  destiné  f»ar 
le  fondateur  à  récompenser,  comme  le  fait  depuis  longlempr<  le  prix  de  la  fondaliuii 
Montyon,  les  actes  de  vertu,  de  dévouement  ou  de  courage. 

Prix  de  AîaUlé-Lutoar- Landry,  —  Le  prix  institué  par  M.  le  comte  do  Maille-La- 
tour-Landry  en  faveur  d'un  écrivain  ou  dtin  artiste  sera,  dans  les  conditions  de  [u 
fondation,  décerné  par  l'Académie,  en  1868,  à  récrivain  dont  le  talent,  déjà  re- 
marquable, méritera  d'être  encouragé  a  suivre  la  carrière  dej>  lellres, 

Prix  Bordin.  —  La  fondation  annuelle  de  3, 000  francs  instituée  par  M.  Bordui 
est  spécialement  consacrée  à  encourager  In  haute  littérature.  Pour  la  procbaioe  ap- 
plication du  prix,  en  |8G8«  l'Académie  statuera  exclusivement  p.'«r  lexamen  com- 
paratif de»  ouvrage,**  imprimés  dans  les  deux  années  précédentes,  qui  lui  paraî- 
traient rentrer  dans  les  conditions  de  la  fondation,  et  duntrenvoi,  a  trois  exemplairr^ 
lui  auriiil  i^té  adressé  par  les  auteurs  avant  le  i"' jinvjer  1868 
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M.  IcdocUiur  de  Lagarde  (Gesammelte  Abhandlungen,  Recueil  de  dissertations),  à  cause 
(le  la  morl  du  commissaire  charge  de  l'examen.  Cet  ouvrage  est  en  conséquence  ré- 
servé pour  le  concours  de  1868. 

Apres  la  proclamation  des  prix,  M.  Renan,  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
helles-lettrcs ,  a  in  un  mémoire  sur  quelques  faits  relatifs  à  Timpératrice  Fauslioe , 
femme  de  Marc-Aurcle;  M.  Bertrand,  de  TAcadémic  des  siences,  un  morceau  inti- 
tulé. L'Académie  des  sciences  de  1789  à  1193 ,  et  M.  Wolowski,  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques ,  une  Etude  sur  Mazarin.  L*heure  avancée  n*a  pas  per- 
mis d'entendre  la  lecture  d'un  autre  mémoire  inscrit  au  programme  :  UArt  chrétien, 
par  M.  Si^^nol,  de  l'Académie  des  Iwaux-arls. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  29  noût/sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de  Falloux ,  directeur. 

Au  début  de  la  séance,  le  Président  a  donné  lecture  du  rapport  de  M.  Villemaiii . 
secrétaire  perpétuel,  sur  les  concours,  et  a  proclamé,  dans  l'ordre  suivant,  les  prix 
'lécerncs  cl  le-*  prix  proposés  par  l'Académie. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Prix  de  poésie,  —  L*Académie  avait  proposé  pour  suj<'t  du  prix  de  poésie  à  dé- 
cerner en  1867  :  1  La  Mort  de  Lincoln.  »  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Edouard  Gre- 
nier. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

Un  prix  de  2,5oo  francs  à  Agathe  Mahais,  ù  Angers  (Maine-et-Loire); 

Deux  prix  de  a, 000  francs  à  Louise  Silie,  à  Fléchin  (Pas-de-Calais),  et  à  Clo- 
lilde  Bocquillon,  à  Pierregot  (Somme); 

Trois  médailles  de  première  classe  de  1,000  francs:  A  Rosalie Foissac ,  k  Saint- 
AlTriquc  (Aveyron);  à  Agiaé  Delon, à  Nemours  (Seine-et-Marne);  à  Marie  Duchesne, 
à  Bonnœuvre  (Loire-Inférieure); 

Quinze  médailles  de  5oo  francs  :  à  Marie  Gabory,  à  Saint-Quentin-en-Mauges 
(Maine-et-Loire);  à  Constance  Laribe,  à  Aurillac  (Cantal);  à  Marie  Viala,  à  Javols 
(Lozère)  ;  à  Pierre  Teulé,  artilleur  de  la  garde,  à  Versailles  (Scine-et-Oise)  ;  k  Fran- 
çoise Brunelle,  à  Clermonl-Ferrand  (Puy-de-Dôme);  à  Suzanne  Hauc,  k  Mont-de- 
Marsan  (Landes);  à  Jean  Vagosch,à  Hilbeshoim  (Meurthe); à  JulieGallais-Garrei- 
gnot,  à  Loray  (Doubs);  à  Marie-Jeanne  Lescop,  à  Saint-Adrien  (Côles-du*Nord); 
aux  époux  Benêt,  à  Chalabre  (Aude);  à  Reinc-Augustine  Laseincc,  à  Paris;  à  Ma- 
deleine Vigelet,  à  Rougemont  (Doubs);  à  la  veuve  Ginot,  à  Saint-Denis  (Seine);  à 
Jeanne  Pcrsigand,  au  Mans  (Sarthe)  ;  à  Marie  Létosier,  à  Isigny  (Calvados). 

Prix  de  vertu  fondé  par  M.  Soariau,  —  M.  Souriau  a  légué  à  l'Académie  française 
une  rente  annuelle  de  1,000  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  destiné  à  récom- 
fienser  les  actes  de  vertu,  de  courage  et  de  dévouement,  ainsi  que  l'avait  fait 
avant  lui  M.  Montyon. 

L'Académie  a  décidé  que  la  somme  de  1,000  francs,  valeur  du  prix,  serait  re- 
mise, en  1867,  à  Anastasie  Gaudin,  domestique,  à  Saint-Florent-le- Vieil  (Maine- 
et-Loire). 


NOUVELLES  LITTÊfi.MJŒb. 

Pnx  Moniyon  destinés  tULX  ouvrages  les  plus  aiiks  mus  mwars.  —  L*AcAcJémi<^ 
française  a  décerné  hull  prix  de  a,ooo  francs: 

r  A  M"'*  Augusline  Craven,  née  Lafcrrona^s,  pour  l'ouvrage  intitulé .  HcaO 
d'une  smur,  souvenirs  defamilU,  a  voL  in-S';  a*  à  M.  Gréard,  inspecteur  de  l'Acrir 
demie  de  Paris,  pour  l^ouvra^e  intitule.  La  Morale  de  Platurquc ,  t  vol  in-8*;  3*  û 
M.  Gandar,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  lellres  de  Pûri^i,  pour  l'uuvragi* 
intitulé,  Bostaet  orat€Uf\  étuile  critique  sur  les  sermons  de  la  jeunesse  de  Uossuet  ^  i  voL 
in-8*;  iC  à  M,  Margerie,  professeur  de  philosophie  à  la  Facullé  des  leltres  de  Nancy, 
pour  Touvragc  inlitulé,  Théodicée,  études  sur  Dwu,  lu  création  et  la  Providence,  2  vol, 
in-S";  5"  à  M,  Beaussire,  professeur  à  la  Faculté  des  lelire^  tle  Poiticâ*5,  auteur  de 
Touvrage  intitulé,  De  la  liherté  dans  l ordre  intellectuel  et  moral ,  i  vol,  in-8*;  6*  a 
MM.  Macè ,  Slahl  et  Verne»,  pour  Touvra^ïe  intitulé»  le  Magasin  d'éducation  et  dt 
récréation ,  G  voL  in  8*;  7"  à  M.  GelFrov,  professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  letlrcftK 
de  Paris,  pour  l'ouvrage  intiluié  :  Gustave  IH  »l  la  cour  de  France,  3  vol  in  8*;  8*  0 
M.  ÈnnleBclot,  professeur  au  lycée  de  Versaille'*,  ponrson  ouvrage  irjtitulè  :  His- 
toire des  chcvaliefs  iximains^  etc,  1  vol.  in-8*. 

Prix  Goberl.  —  Le  premier  prix  d'histoire  de  France  de  la  fondation  Goherl  «-^t 
mainienu,  en  1867,  à  l'ouvrage  de  M.  de  Viel-Castei  :  Histoire  de  h  Hestauralton^ 
publication  augmentée  d*un  neuvième  volume, 

L'Académie  décerne  le  second  prix  de  la  même  fondation  à  VHisto(re  de  sattu 
Louis,  a  vol.  in-8%  pur  M.  Félix  Faure. 

Prix  BorduL  —  Le  prix  t^pécinl  de  3, 000  fr*incs,  fondé  par  ^,  Bordin,  pour  Ten* 
cûuragement  de  la  hfitilc  littérature,  a  été  décerné,  cette  année,  a  M.Caro.  ijuletn 
de  Fouvrage  intitulé  :  la  F^lnloiOphie  de  GcBlhe,  1  vol   ill-8^ 

Prix  Lambert. —  LAcadéinte  a  partagé  cette  année,  de  la  manière  suivantes.  I^i 
récompense  hononfji|ue  fondée  par  M.  Lambert  : 

i*Une  médaille  de  ta  valeur  de  i,ooo  francs  à  M.  Edouard  d'Anglemunt,  dép* 
distingue  pnr  elle  dans  plusieurs  concours;  3°  une  médaille  cFor  de  600  Irancî^  i^ 
M.  Biirillot,  auteur  de  plusieur-^  pièces  de  ibéâtrc  et  de  diverse?!  poésies  publiée» 

PRIX  PROPOSAS. 

Ptix  d'éloiiuence  pour  ï'66b*  — ^LAcadémie  rappelle  qu'elle  a  propose  pour  ^ujel 
d'un  prix  d'éloquence  a  décerner  en  1668  :  tin  Discours  sur  Jcau-Jacques  flotuseau. 
Les  ouvra^^e^  envoyés  à  ce  concours  seront  reçus  jusqu'au  i5  mars  18G8. 

Fondation  Sourian,  —  Prij^  lie  aerta,  — Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,000 francs, a vjj« 
décerné  annuellement;  il  le  sera  pour  ja  troisiéni'î  fois  en  1S68.  IJ  est  destiné  par 
le  fondateur  à  récompenser»  comme  le  fait  depuis  longtemps  le  prix  de  In  fondation 
Montyon,  les  iu-tcs  de  vertu,  de  dévouement  ou  de  counige* 

Prîj?  de  MaiUé'Latour'Ltwdry .  —  Le  prix  institué  par  \L  le  comte  de  Maille-La 
tour-Landry  en  faveur  d  un  écrivain  ou  dun  artiste  sera,  dans  les  conditions  de  ta 
fondation,  décerné  par  FAcadémie,  en  1868,  â  l'écrivain  dont  le  talent,  déjà  re- 
marquable, méritera  d'être  encouragu  â  suivre  la  carrière  des  lettres. 

Prix  Bordin.  —  La  Ibndation  annuelle  de  3, 000  IVnncH  instituée  par  M.  Uordin 
est  spécialement  consacrée  à  encour.)gcr  la  liante  littérature.  Pour  ta  prochaine  ap*^ 
plication  du  prix»  en  i8(38»  TAcademie  stalnera  exclusivement  par  rexamen  com- 
paratif des  ouvrages  imprimés  dans  le*  deux  années  précédentes,  qui  lui  paraiî* 
traient  rentrer  dans  les  conditions  de  la  fondation ,  et  dontrenvoi ,  à  troi»eYCtnploirrf , 
lui  Turnît  <'té  adressé  p^ir  les  auteurs  avant  le  j"  janvier  1868, 
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t  tncnf«  fouriUK  par  les  nalcurs  et  les  itiscnptions  grccqiiea  oL  lAlines«  rorganisulion 

•  de9  fîottefl  roranitiéa,  en  prennnt  pour  modèle  le  mémoire  dt  ReUermann  %\âf  lt« 

Elle  rappelle  égnlemenl  qu  elle  n  prorogé  k  iS68  le  terme  du  caiicoitrs  ouvert 
en  i86/i,  sur  rotto  qneslîon  :  >  Faire  l'aïKily^ie  ciitique  e(  philologique  de»  îfiiKsrtp- 

•  tioiis  hlmyariCe»  connucn  jusqu'à  ce  jour.  » 

L*Ac{idémîe  proroge?  rt  i86fj  le  terme  du  concours  ouvert,  en  i865«Rurlîiqueâlian 
Auivanic  :  «  Déterminer.  d*«près  le«i  historien»,  ic^  monnmcntji,  les  voyageur»  rao- 

•  derneît  et  les  noms  .ictnels  des  îocnlitfs,  qtieU  furent  le*  peuples  <|ui,  depuii  W. 
txi*êiècfe  de  notre  ère  jusqu'à  h  conquête  ottomane»  occupaient  l«  Tlirïice,  Ja 
«'M itcédoine ,  Till^frie,  TÉpire,  h  Tliessalie  el  Ici  Grèce  proprement  dite.  Comparer, 
f  fOUTi  le  rapport  du  nombre  et  i^ox.]^  celui  ck  la  tangue,  ce»  peupl«d«8  avec  la  rare 

•  hellénîqne.  et  exposer  quel  grnrc  d  inlluence  celle-ci  n  na  exercer  «ur  elles,  • 

L'Académie  prcipoîie»   pour    iH6cj,  hi  quL'^lion   nouvelle   ain?*i  coni^'ue  :  •  Fnire 

•  conuMÎtrc  les  vii»*  des  Suinta  elles  collections  di^  miracle»  publiée»  ou  iutuiite^qut 
t  peuvent  fournir  des  documents  |>our  l'histoire  de  lit  Gtiule  sous  les  MéroviiigîenM 
«  Déterminer  q  «luelles  dates  elle*  ont  été  composée*.  • 

(Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  franctu'  '     *^ 

Prix  de  M.  Lo«?#  l'onid  —  Le  prix  de  la  ion  dation  de  M.  Louis  Foulii,  pcMii 
>«  riiisloire  des  arts  du  des^iti  jusqu  nu  siècle  de  Pèrirlè»,»  sera  dùicrné.  s'il  y  a 
lieu,  en  1669 

Les  ouvr^iges  envoyés  aux  différents  concours  ouverlJ(.PAr  TAcadémi*  devront 
parvenir  au  secrétariat  de  rinstiiut  aviiiit  le  1*'  janvier  de  Vannée  où  le  prix  doit 
être  décerné. 

Archivistes paîéoyraphes,  —  L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  tmpérialr 
de«  Charles  qui  ont  été  nt^uimés  aixhivistes  paléographes  par  arrêté  du  3  février  1867. 
*oni  :  MM.  Courajod  (Louis-(Uiîtrlrs-Lton);  Mol«rd  ( François- Joscpb-Moric- Aimé); 
Fagïiiejt  (Gustave-ChM'Ies);  Mnupa*  (François-Bmilo);  Soury  (Jtile^Augusle)  i«i 
Leblanc  de  Lespiiiûssc  (ï*ouis-Bcné). 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix.  NL  Guigniaut,  secrélrtire  peii»éiud, 
.1  lu  une  notice  historique  sur  li»  vie  et  lès  travaux  de  M<  Hase»  membre  de  I  Aca- 
déaiie.  La  <éaoce  Vcsl  terminée  p.ir  la  lecture  d'irn  mémoire  de  M.  E^ilter  sur  le» 
amhîissades  de  Michel  Pselliis  ^mpros  Ar  T  usurpateur  Isaac  Comnène, 


ACADEMIE  DES  SCIENCES, 


M.  le  docteur  Velpeau,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  a  Pétris, 
\r  2à  août  1867. 


NOUVELLES  LITTÉBAIhES. 


LIVRES  ÎSOUVEAUX. 


FiWNCE. 


ProméOiée  enchaîné,  tragédie  tl'Escliyle  traduite  en  frant^ais  et  représenlée  en 
l^cpories  élèves  de  rliétorîqne  du  petit  séminaire  dTMéans,  le  28  juillet  1867, 
Ôfléon!*,  imprimerie  de  G.  Jacob,  in*8'*  de  ^7  page».  Un  éloquent  préfat,  foH  ami 
des  kttrcs  rlassic^ues,  permet,  de  loin  en  loin,  dnns  des  oceasions  aolenneUes,  nux 
Hïétoricîens  de  son  petit  séminaire,  de  représenter  quelque  belle  tragédie  gi^cque. 
Au  Phifocitte,  à  VQlytipe  ù  CùUme,  aux  Perses ,  jouéa  par  eux  en  1855,  1867, 
186a  (voyfï»  djin^le  CùiTespondattt  c\e  i855  et  1857,  ie»  arlides  pUliliés  à  <:e  sujet 
par  fen  CliarleH  Lenormant,  et  les  Eindcs  sar  les  (mgitjiues  ^recs  de  M.  Patin,  3*  édî- 
lion,  t.  IL  p.  149.  t.  iV,  p.39'},  598)  a  succédé,  cette  année,  le  Pioméftu'e  rnckdtniK 
L'entreprise  était  dinTicile,  presque  téméraire»  et  elle  a  pleinement  réussi,  La  réci* 
tution  oes  vers  gi^c^,  prononrés,  il  esl  trai,  comme  on  le  (ait  encore  d^ni^  ttob 
écoles,  rejtéculion  des  beaux  chcnurs  de  Mendelssohn ,  la  mise  en  iic^nc  même, 
malgré  les  ressources  bornées  dun  théâtre  scolastique  eï  h»  spectacle  extraordinaire 
dont  il  («Hait  donner  une  idée,  tout  cela  éiait  à  souhait.  Uocovre  sublime  d'Esch^'le, 
tout  étrangère  qu'elle  est  a  nos  habitudes  dr^imatiques,  a  paru  intéresser  vivement 
d«  nombreux  auditeurs,  qui  avaient  en  main^  comme  livret,  une  traduction  faite 
par  les  acteurs.  C'est  celle  que  nou.v  annonçons:  elle  est  précédée  d'un  avant-pro- 
po»^  de  la  matn  de  leur  maître,  sans  doute,  où  est  développé,  dans  de  bonnes 
pagçs,  ce  qui  a  été  souvent  remarqué  depuis  le.s  Pérès  de  l'Eglise,  ranalûgie  du 
Prométliée  avec  Tun  des  principaux  mvslèies  de  noire  religion 

Nouvelles  leçons  sur  lu  science  du  lanfja(ic,  par  M.  Max  Millier,  traduites  de  l'anglais 
avecrautorisation  de  l'auteur  par  MM,  Georges  Harri»  rt  Georges  Perrol,  etc.  Paris 
18G7,  Durand  et  Pédone-Lauriel ,  t,  l*',  XLIV387.  —  MM.  Harris  et  Perrot,  qui 
avaient  traduit  le  premier  ouvrage  de  M.  Max  Mûller  5ur  la  science  du  langage, 
ont  été  encouragés  par  leur  jusie  suicès,  et  ils  nous  dunnenl  ces  Nouvelles  leçons 
qui  complèlenl  les  précédentes.  Le  Journal  des  Savants  en  a  rendu  compte  comme 
des  autres,  et  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  l'œuvre  de  Tillustre  professeur  d*Ox- 
ford.  Xa  tiaduciion  qui  parait  aujourdliui  est  de  la  plus  scrupuleuse  lidélité,  et, 
ccjïmme  elle  a  été  faite  sous  les  yeux  de  Tauleur,  elle  représente  sa  pensée  mieux 
peut-rire  encore  que  le  livre  orîginaL  Les  Iradutleurs  y  ont  ajouté  une  biographie 
de  M.  Max  Mûlier«  qui  nous  oQre  les  déiails  les  plus  intéressants  sur  sa  canière, 
5es  études,  aqs  travaux,  et  même  Ron  caractère.  On  la  lira  avec  autant  de  plaisir 
quf  de  profil,  car  elle  fournil  de  précieux  matériaux  pour  rhistoire  générale  de  la 
philologie*  A  la  stiite  de  celte  notice,  M.  Michel  Bréal ,  professeur  au  Collège  de 
France,  s  inséré  une  note  fort  utile,  qu'il  a  intitulée,  Bihliolhèqae  da  Hn^tmle^  et 
où  il  indique  les  ouvrages  les  plus  récents  et  les  meilleurs  sur  la  science  des  langues, 
Nous  ne  doutons  pas  que  cette  seconde  traduction  de  MM.  Harris  et  Perrot  ne 
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rétisMssc  aiilûnl  qiic  la  prcii)icrc:  clic  aura  deux  \otumc9,  el  le  lecond  ne  lurdem 
pAft  il  paraître. 

Pratique  commercudc  et  rt'chervhes  historiques  sur  la  marche  du  commerce  $t  de  l'm- 
diutriCt  par  F.  Dtîvinck,  membre  da  Conseil  municipftl  de  Parin»  etc.  Pari»,  impri- 
nierie  de  Cliaix ,  librairie  de  HacUelle,  iSG^,  in-i^  de  A^û  pa^^e>. —  Dans  ce  livT€ 
utile,  M.  Devinck  a  votdu  finre  profiter  les  jeunes  commerçants  de  Sfi  longue  et 
féconde  expérience.  La  première  parlie  de  son  travail  a  pourolijcl  d^cxaminerle  mode 
d'enseignemenl  à  donnera  renfanl  qifon  destine  au  commerce  nu  à  riï\dushîe;  de 
guider  femployL^  de  commerce  dnn.s  sa  profession;  de  suivre  le  négociant  et  le  ma- 
nufaclurier  depuis  le  commencement  juaqu'A  lu  fia  do  leur  carrière.  La  secunde 
partie  contient  une  histoire  abrégée  du  commerce ,  élude  Auccincle,  strictement  ré- 
duile  nu  nécessaire,  mais  exposée  cluireincnl .  avec  une  autorité  et  une  coDipélence 
qui  oc  seront  pas  contestées. 

U if  tolrt!  de  France  populaire ,  depuis  les  lemp>  les  plus  reculés  jui^qu'à  nos  jour»  « 
par  Henri  Martin.  Premier  lliscicule;  Paris,  imprimerie  de  Best,  Itbniirie  de  Furne, 
1867»  grand  in-S"  de  80  pages,  nvec  gravures.  — ■  Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Heari 
Marlin  n'est  pas,  comme  on  pourniit  le  penser,  uit  abrège  de  sa  gr^inde  liutùire  dé 
France.  11  en  diffère  ejisenlieltemeni  par  le  but  et  par  la  mélliode  de  réduction. 
M.  Henri  Martin  a  voulu  faire  c^ite  fois  une  œuvre  véritablement  jKiïpulaire  dans  la 
bonne  acception  du  mot,  cV^Uà-dire  un  livre  dégagé  de  tout  appareil  d'éru<lition. 
qui  serve  à  faire  connaître  et  comprendre  le  pasé  de  U  France  à  ceux  qui  nont 
pu  en  faire  une  étude  spécitvle»  et  tpiî  otïre  â  tous,  parliculièromenl  aux  classes 
populnires,  des  levons  d'élévation  morale  et  de  patriotisme.  Nul  irètait  mieun  pré» 
paré  que  M.  Henri  M  a  ri  in  a  cette  tache  didîcile,  et  il  nous  semble  lavoir  très- 
heureusement  remplie  dans  co  qui  a  paru  jusqu'ici  de  sa  nouvelle  Histoire  de  Framfê* 
Ces  80  pages  composent  un  premier  fascicule  qui  commence  aux  origines  de  la 
Gaule  et  se  termine  à  ravénemenl  au  pouvoir  de  Pépin  d'Herislal.  Le  récit  ne  com- 
prend que  les  faits  essentiels,  présentés  sans  discussion,  mais  avec  tous  les  édatr* 
cissements  nécessaires  pour  un  lecteur  dont  ce  livre  serait  la  première  étude  hialo- 
rique,  et  avec  assez  de  développement  pour  te  rendre  iatéressant  et  faire  r^sortir 
clairement  son  vrai  caractère  et  la  leçon  morale  quil  renferme.  Le  alyle,  ferme, 
grave  et  simple,  est  on  ne  peul  mieux  approprié  au  sujet. 
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Campagne  et  bulletins  de  la  grande  ahmée  d'Italie,  comman- 
dée PAR  Charles  VIII,  iù9à-1ù95,  diaprés  des  documents  rares  ou 
inédits,  extraits  en  grande  partie  de  la  bibliothèque  de  Nantes^  par 

J,  de  la  Pilorgerie  ^ 

Sous  ce  litre  assez  singulier  a  été  publiée  une  courte  mais  intéres- 
sante histoire  de  rexpédition  de  Naples  par  le  roi  Cliarles  VIII  eu  i  igâ. 
Composée  à  laide  de  documents  déjà  connus,  cette  histoire  s  appuie,  de 
plus I  sur  des  documents  nouveauTi  écrits  pendant  l'expédition  même,  et 
qui  contribuent  à  en  animer  l'aspect  comme  à  en  éclairer  la  marche.  La 
plupart  de  ces  pièces  étaient  adressées  à  la  reine  Anne  de  Bretagne,  que 
Cbarles  VIII  avait  laissée  en  France  pendant  son  voyage  en  Italie,  ou 
au  duc  Pierre  de  Bourbon,  qui,  sous  le  nom  de  sire  de  Beaujeu,  avail 
eu,  de  concert  avec  sa  femme  Anne  de  France,  fille  habile  et  résolue 
de  Louis  XI,  le  gouvernement  du  royaume  durant  la  minorité  pro- 
longée de  Charles  VIU,  et  auquel,  en  partant  pour  ritalîe,  Charles  VIII 
Tavait  confié  de  nouveau.  Elles  sont  en  forme  de  lettres  et  contiennent 
des  détails  précieux  sur  quelques  incidents  de  rexpédition.  Destinées 
surtout  à  instruire  la  reine  et  le  régent  de  France  de  ce  qui  se  passait 
et  se  faisait  en  Itahe,  elles  étaient  communiquées  au  public  par  la  voie 
assez  récente  de  l'impression,  pour  satisfaire  sa  curiosité  déjà  éveillée. 
Ecrites  du  théâtre  même  des  événements,  par  ceux  qui  en  étaient  les 
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principaux  acteurs  ou  ies  témoins  bien  informés»  elles  sonl  exactes  et 
naïves.  Beauroiip  de  ces  pièces  alors  publiées  ont  probablement  été 
détruites  par  le  temps;  mais  il  en  est  resté  quelques-unes  dans  le  pays 
de  Bretagne,  d'où  sortait  la  reine  Anne,  qui  par  son  mariage  avait  ap- 
porté en  dot  cette  grande  province  à  la  France,  el  d'où  deux  maré- 
cbaux  appartenant  aux  puissantes  maisons  de  lloban  etdeRieux,  étaient 
descendus  en  Italie  avec  le  roi  leur  maître»  C*est  là  que  M.  de  la  Pilor- 
gerie  les  a  trouvées,  à  la  suite  des  ouvres,  depuis  trois  siècles  oubliées, 
d'un  poète  breton  conlemporain,  dans  un  volume  négligé  de  la  biblio- 
llie()iie  de  Nantes,  volume  provenant,  à  n  en  pas  douter,  de  la  maison 
<le  Robnn,  Les  tirant  de  leur  obscurité  et  les  restituant  A  Tbistoire,  M,  de 
la  Pilorgerie  les  a  introduites  non  sans  habileté,  dans  l'intéressante 
narration  qu*il  a  donnée  du  voyage  triomphant  de  Charles  VÎII  h  travers 
ritalie,  et  de  sa  facile  mais  dangereuse  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Il  a  eu  seulement  ridée  bizarre  d'appeler  ces  lettres  des  bulletin.^  et 
rrajouter  hntletins  de  lu  grande  armée ,  ce  qui  rend  le  titre  du  livi*c  beau- 
coup moins  heureux  que  n  est  bien  fait  le  livre  lui-même*  Pourquoi 
transporter  aux  temps  passés  des  locutions  modernes,  et  faire  ainsi  des 
nnachronismes  de  sens  par  des  anachronismes  de  langage.  Il  faut  laisser 
â  rbistoire  son  caractère  et  lui  conserver  par  les  convenances  des  mots 
r exactitude  des  choses.  C'est  là  une  partie  de  sa  vérité  aussi  bien  que 
de  sa  couleur.  Le  livre  de  M,  de  la  Pilorgerie  n*est  pas  un  composé  de 
buUeiins,  et  l'armée  dont  il  raconte  1  expédition  en  Italie  nVst  pas  la 
grande  armée.  Elle  était  certainement  suffisante  pour  dcscendie  du  haut 
des  Alpes  jusqu'au  golfe  de  Naples,  en  renversant  les  faibles  obstacles 
qu  erlle  devait  rencontrer,  et  en  soumettant  sur  son  passage  les  États 
itidiens  désunis  et  épouvantés,  mais  elle  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de 
dix-buil  mille  hommes.  Nous  verrons  bientôt  en  quoi  consistait  sa  force* 
qui  n  était  pas  dans  le  nombre,  mais  dans  rexcellencedes  troupes  de  di- 
verses armes  qui  la  composaient  cl  faisaient  d'elle,  sinon  une  gmnde 
armée,  du  moins  une  armée  irrésistible. 

M.  de  la  Pilorgerie  ne  se  borne  pas  h  raconter  renlreprise  aventu- 
reuse qui,  jetant  pour  un  dcrai-siècle  la  France  au  delà  des  Alpes,  la 
détourna  des  voies  naturelles  de  sa  grandeur,  il  la  juge  tr  es-fa  vocable - 
ment.  Appréciateur  indulgent  des  desseins  comme  des  actes  de 
Charles  VIII»  il  se  montre  enclin  à  lui  attribuer  des  qualités  que 
ce  prince  débile  était  bien  loin  d'avoir,  et  à  louer  les  directions  qu'il 
suit  sîir  le  conseil  de  deux  favoris  plus  avides  que  capables.  H  prend 
presque  h  partie  Philippe  de  Comniines,  qui  condamne  la  pensée  et  la 
conduite  de  celte  expédition,  et  il  raccuseraît  volontiers  de  se  tromper 
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par  jalousie.  Le  conseiller  si  sensé  et  si  fin  de  Louis  XI,  Thabile  et  pro- 
fond historien  qui  a  jugé  les  hommes  et  les  actions  de  ce  temps  avec 
tanl  de  pénétralion  et  de  supériorilé,  M.  de  la  Pilorgerie  le  traite  un 
peu  en  ambitieux  éconduit  qui  blâme  ce  qui]  ne  fait  pas,  et  que  dispose 
au  dénigrement  la  faveur  dont  jouissent  auprès  du  jeune  roi  le  sé- 
néchal de  Bcaueaire  et  Tévêquede  Saint-Malo.  M.  de  la  Pilorgerie,  dans 
son  approbation  de  Tentreprise  d'Italie,  croit  racine  que  Louis  XI  Tau- 
rait  tentée  s  il  eut  vécu,  et  quil  se  serait  porté,  comme  son  fils,  pour 
héritier  de  la  maison  d'Anjou  au  trône  de  Naples. 

Il  est  permis  d'afïirmer,  au  contraire,  que  jamais  un  prince  aussi 
habile  que  Louis  XI  ne  se  fût  engagé  dans  une  semblable  entreprise. 
Il  était  ti'op  expérimenté  et  trop  prévoyant  pour  ne  pas  en  apercevoir 
les  inconvénients  et  en  mesurer  les  périls*  Le  monarque  avisé  dont  la 
prudence  guidait  toujours  fambilion,  lastucieux  politique  qui,  mêlant 
la  ruse  à  la  force,  rintrigue  à  la  violence,  les  moyens  d  achat  à  l'emploi 
des  armes,  avait  saisi  toutes  les  occasions  opportuiîes  de  s*agrandir,  et, 
dans  son  avidité  clairvoyante,  avait  su  profiter  de  Fextinction  ou  de 
rallaiblissement  de  plusieiu^s  puissantes  maisons  pour  accroître  le 
royaume  de  nombreuses  et  vastes  provinces,  Louis  XI  se  serait  bien 
gardé  de  vouloir  annexera  la  France  par  la  conquête  le  lointain  pays  de 
Naples.  11  n'avait  rien  d  outré  dans  ses  vues  et  d'inconsidéré  dans  ses 
convoitises.  Il  avait  rendu  à  la  couronne  les  villes  sur  la  Somme  que  les 
malheurs  des  guerres  précédentes  en  avaient  quelque  temps  séparées. 
Il  avait  repris  TAnjou  et  le  Maine  au  centre  de  la  France,  11  avait  ob- 
tenu par  achat  ou  par  testament  le  Houssillon  et  la  Provence,  qui  éten- 
daient le  royaume  jusqu'aux  Pyrénées  et  jusqu^aux  Alpes.  Il  s  était 
emparé  de  la  Bourgogne,  de  TArtois,  de  la  Franche-Comté,  qui  en  élar- 
gissaient si  avantageusement  le  territoù^e  vers  le  nord  et  vers  Test.  Ce 
quil  avait  laborieusement  acquis  en  France,  il  ne  f aurait  jamais  com- 
promis par  une  entreprise  téméraire  en  Italie.  Héritier  des  Angevins, 
avant  que  son  fils  le  fût»  il  ne  songea  point  à  revendiquer  un  royaume 
que  les  Angevins  eux-mêmes  avaient  perdu  depuis  plus  de  cinquante  ans 
et  qu'ils  avaient  vainement  tenté  de  recouvrer.  Ce  ne  fut  point  l'ap- 
proche de  sa  fin  qui  Yen  empêcha,  ainsi  que  le  suppose  M,  de  lu  Pilor- 
gerie, ce  fut  son  habileté.  Ce  qu'il  avait  fait  à  l'égard  de  Gênes,  dont  il 
avait  refusé  la  seigneurie  directe,  indique  ce  quil  eût  fait  à  legard  de 
Naples.  Les  atteintes  de  la  maladie  et  les  glaces  de  l'âge  n'avaient  point 
affaibli  son  entreprenante  ambition.  Un  an  avant  sa  mort»  il  s* était  fait 
céder  la  Provence  par  le  testament  de  Charles  IIL  II  n'était  pas  loin 
d'expirer  qu'il  méditait  encore  d'achever  ragraadissement  du  royaume 
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vers  TouL-st»  en  se  servant  de  Tarmée  qu*!l  tenait  sur  pied  souî»  les  or- 
dres du  maréchal  des  Querdes  pour  prendre  sans  doute  aux  Anglais 
la  ville  de  Calais  S  qui  ne  leur  fut  enlevée  que  trois  quarts  de  siècle 
après,  en  i558. 

La  fdle  de  Louis  XI,  Anne  de  France,  et  son  gendre,  Pierre  de 
Bourbon,  sire  de  Beaujeu,  qui  furent  les  contioualeurs  de  sa  politique^ 
ne  songèrent  pas  un  seul  instant  à  revendiquer  le  royaume  de  Naples, 
durant  les  huit  années  où  ils  conduisirent  les  afl'aires  de  France,  sous 
Charles  VIIL  Ils  firent  plus,  lorsque  ce  projet  eut  été  suggéré  au  jeune 
prince,  dont  fesprit  n'égalait  pas  le  courage*,  et  qui,  cédant  à  des  rêves 
chimériques,  espérait  devenir  non-seulement  roi  des  Deux*SicilesT  mais 
empereur  d^Oricnt  et  roi  de  Jérusalem,  ils  n oublièrent  rien  pour  l'en 
détourner^.  Ils  n  étaient  pas  seuls  contraires  à  fexpédition  de  Naples. 
Le  maréchal  des  Querdes,  gouverneur  de  Picardie,  à  qui  le  comman- 
dement de  f armée  d'invasion  était  réservé,  et  qui  mourut  avant  de  le 
prendre,  famirai  de  fîraville,  Philippe  de  Commincs,  confident  assidu 
et  conseiller  écouté  de  Louis  XI,  tous  les  gens  sensés  de  la  cour  et  du 
royaume^,  désapprouvaient  cetlo  entreprise  d'Italie,  qui  ne  pouvait 
être  regardée  que  comme  une  déviation  de  la  politique  nationale.  A 
faire  la  guerre,  ils  auraient  voulu  qu on  la  fît  du  coté  du  nord,  afin  dy 
agrandir  la  France  âo  ce  qui  en  avait  été  détaché  et  était  cnlré  dans  la 
formation  du  retloulabic  duché  de  Bourgogne.  Le  maréchal  desQnerdcs 
Livait  coutume  de  dire  quo  n  la^grandeur  et  le  repos  de  la  France  dv- 
11  pendaient  de  la  conquête  des  Pays-Bas.  >ï 

L'entreprise  de  Naples  avait  donc  peu  d  appui  en  France.  Elle  avait 
été  d  abord  suggérée  par  les  barons  napolitains,  surtout  delà  puissante 
maison  de  San-Severino,  qu  avaient  proscrits  les  princes  aragonais  Fer- 
dinand et  Alphonse,  et  qui  espéraient,  à  faide  des  Français,  rentrer  dans 
leur  pays,  dans  leur  pouvoir  et  dans  leurs  biens.  Ensuite*  elle  avait  été 
suscitée  par  Ludovic  Sforza,  qui  gouvernait  le  duché  <Ie  Milan,  dont  il 
désirait  s'emparer  sur  son  neveu  le  duc  Caléas,  gendre  d'AlphoJise,  el 
i'nfemié  dans  la  citadelle  de  Pavie,  nù  il  devait  mourir  tristemenL  Enfin 


'  »  Dict  (Louis  XI)  enUT  auitrcî.  clioscs  que  le  seif^riour  de>  Ci»t'di\s  im?  buu|L;«a:sl 
«  d'avec  1p  roy  son  fjls  de  six  mots,  t-t  qno  on  le  priait  de  fie  mentir  nulle  pmticqiie 
•»  ^ur  Calais  ne  ailleurs,  disant  qu'il  cslnit  conchid  a  conduire  teïk's  enlrepn>es  et  a 
■»  Ijoiith'  inienlion  pour  le  roy  i*t  [>our  le  royaulmc.  »  [Mémotrcf  de  L'ommytws » 
liv,  VL  <^li-  x'-) •  Le  roy  nVstoit  jjourvu  ne  de  sen,s  ne  tr*iri,'ent  ne  aullre  chose 

•  nécessaire  a  telle  entreprise.!»  {Mvmowvs  de  Commynes ,  liv,  VJI,  clï.  v,) —  '  ■  Mon- 

•  nieur  de  Bourbon  el  Madame  estoîenl  là ,  cherchant  rompre  Icth'cl  voy;ige  À  leur 
pouvoir.»  \lbid.)  ^~  *  Ibtd.  liv.  VU,  ch.  l* 
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elle  fut  conseillée  par  le  valet  de  chambre  de  Charles  VIll,  Etienne  de 
Verset  parle  général  des  finances,  Guillainne  Rriçonnct,  h  hommes 
«de  petit  état  et  de  peu  d'expérience^  »  comme  dit  Commines,  et  qui 
romptaient  bien  accroître   en    Italie   leur    fortune  et  leur   grandetir. 
Etienne  de  Vers  et  Guillaume  Briconnet  entraînèrent  surtout  Charles  VIII» 
dont  ils  avaient  toute  la  faveur.  Etienne  de  Vers,  placé  auprès  du  Dau- 
phin pendant  son  enfance  comme  valet  de  chambre,    était   devenu 
clianibellan  du  roi,  qui  l'avait  fait  sénéchal  de  Beaueairc,  président  de 
la  Cour  des  comptes,  et  lui  accorda  plus  tard,  dans  le  royaume  de  Na- 
pies,  le  duché  de  Nola  et  la  charge  de  grand  chambelian,  la  citadelle  de 
Gaëteet  le  maniement  avantageux  des  deniers  publics.  Guillaume  Bri- 
çonnet,  tout  en  conservant  son  grand  et  lucratif  emploi  dans  les  finances» 
était  entré  dans  TEglise,  avait  été  nommé  évêque  de  Saint-Malo»  et 
ambitionnait  le  cardinalat,  qii*il  devait  obtenir  en  Italie.  F^tienne  de  Vers 
et  Guillaume  Briçonnet  furent  les  principaux  auteurs  de  cette  entre- 
prise, qui  plaisait  tellement  à  fimagination  entreprenante  du  jeune  roi, 
qu'il  y  préluda  par  des  stipulations  onéreuses  avec  les  Etats  dont  il 
pouvait  redouter  l'inimitié  pour  la  France  pendant  quil  serait  en  Ilahe. 
De  la  fin  de  làgi  au  milieu  de   i^gS,  dans  les  deux  années  qui 
précédèrent  son  expédition,  il  traita  avec  le  roî  d'Angleterre  Henri  Vil, 
ie  roi  d'Espagne  Ferdinand  et  le  roi  des  Romains  Maximilien,  afin  qu'ils 
ne  finquiétassent  pas  dans  son  expédition,  et  qu'ils  n'attaquassent  point 
son  royaume  lorsqu'il  en  serait  éloigné.  Il  acheta  fort  cher  leur  amitié, 
qui  n'avait  rien  de  sûr,  et  leur  inaction,  qui ,  du  càié  de  TEspagne  et  de 
l'EmpiiT,  ne  devait  pas  être  durable.  Au  premier,  il  donna  de  fortes 
I  sommes  d'argent;  aux  deux  autres  il  fit  des  restitutions  de  territoire. 
Par  le  traité  d'Etaples  du  3  novembre  i  ipa^,  il  se  reconnut  débiteur 
de  760,000  couronnes  d'or  envers  l'avide  Henri  VII,  qui,  possédant 
[toujours  Calais,  gardait  un  dangereux  piedi-terre  <|ans  le  royaume  de 
[France,  Charles  VIII  s'engagea  à  lui  payer  5o,ooo  couronnes  d'or  par 
fan.  Ce  tribut  en  argent,  destiné  à  dédommager  l'Angleterre  de  la  perte 
Me  la  Normandie  et  de  la  Guyenne,  recouvrées  par  Charles  VII,  fut 
I suivi  de  cessions  teiTitorîales  faites  au  roi  Ferdinand  et  à  Fempereur 
iMaxioiilien  pour  prévenir  de  leur  part  des  hostilités  qu'il  n  aurait  pas  eu 
I  à  redouter,  s'il  était  resté  dans  son  royaume.  Charles  VIII,  par  le  traité 
[de  Barcelone  du  19  janvier  ligS^,  rendit  à  Ferdinand  les  comtés  de 
Roussillon  et  de  Cerdagne,  que  son  prédécesseur  Louis  XI  avait  réunis 


*  Mémoires  de  Commynes,  iiv,  Vïl,  ch.  v,  —  '  Dann  le  Corfts  diplomatique  de 
Duroont,  L  III,  V  part.  p.  ^96.  —  '  Dans  Dumont,  t.  Uï,  1*  part.  p.  338. 
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depuis  tant  d'ann«^es  i  la  France,  et  quil  aurait  pu  lui-raêrne.  coturue  il 
eu  convenait,  facileuient  garder.  »♦  Feu  notre  très-cher  seigneur  et  père 
«le  roi  Louis  XI  et  nou.^ ,  disait-il  dans  ce  traité  déplorable,  les  tenions 
Il  en  juste  possession  par  Tusage  et  avec  un  litre  suffisante  »  Charles  VIII 
faisait  n^culer  ainsi  notablement  la  l'ix>ntière  du  royaume,  que  Louis  X[ 
avait  portée  jusqu'à  la  ligne  naturelle  des  Pyrénées  orientales,  où  elle 
ne  Tut  ramenée  qu environ  un  siècle  cl  demi  après,  sous  Louis  XIIT. 
Ce  que  Vimprudent  Charles  VIII  fit  vers  le  sud,  il  le  fit  encore  vers  le 
nord  et  vers  Test,  par  de  plus  justes  motils  il  est  vrai,  mais  avec 
encore  plus  de  désavantage,  11  rendit  à  larchidnc  Philippe»  héritier  des 
Pays-Bas  par  sa  mère  Marie  de  Bourgogne  Jes  provinces  que  Louis  XI 
avait  prises  pour  étendre  de  ces  deux  côtés  les  hmites  trop  resserrées 
du  royaume.  Le  a3  mai  iùg3,  il  conclut  à  Sonlis,  avec  i>mpi*reur 
Maximilicn,  agissant  au  nom  et  dans  l'intérêt  de  rarchidac  Pliilippe 
son  fds,  un  (raité  en  vertu  duquel  les  comtés  de  Bourgogne,  d'Artois, 
de  Cliarulais  et  la  seigneurie  de  Noyers,  lui  étaient  restitués,  avec  pro- 
messe de  lui  remettre  de  plus  les  villes  de  Hesdin,  d*Aire.  de  Béthune, 
lorsqu'il  aurait  atteint  Tâge  de  sa  majorité  et  qu'il  aurait  prêté  foi  et 
hommage  pour  les  possessions  quil  tenait  sous  la  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne  de  France-,  Ainsi,  dans  les  deux  années  qui  précédèrent  sou 


'  «  Ilem,  estconventum  et  concorda Uim  qiiod,  licel  nos,  dictu»  rex  Fraacorum,  stiim* 
»  in  bmia  |iOï»sè!i»ione,iHU<|ûe et  Uttilo fiufficieult  ad  lentnidum  coiiiitiTtiim  Ro!>stlitmî?« 

•  et  CtTitanîtE,  quapossesiviofic  carminitis  douyrm^elji^cnîtorrKKstrr  du  furie  tus  Ludo- 
«  vicus  rexFnmcorum. ,  , .  et  nos  usquo  nmic  gavisi  :>umus.  Niliiloinïiius  haLcates  rea- 

■  pectym  nd  lîgas,  confœdcratione'»  et  nmicitias. .  .  ipsosromiLitus  pioriiitfimus  ipsi* 

■  potentisjiimis  rt'gi  et  reginaf  îîiHpaaiœfticere  ditri  possessroiii^m  cortiui*  *  (Ibtd.  p,  29S.) 
—  *  Art.  5  du  traité  de  Senlis,  Dan»  Dumotit,  ibtd,  p.  3o4.  Il  les  restitua  évidem- 
ment en  vue  de  rexpédilion  d'Italie.  Avant  qu'il  eût  tout  à  fait  décidé  cette  expédi- 
tion,  et  lorsque  Ma\imilien  rétlainait ,  avec  le  renvoi  de  la  j^uiie  Marguerite,  la  re* 
lllulion  de  ces  lerriloires,  qui  devaient  servir  de  tlol  â  rnrcliiduchcsse  dans  son 
mariage  rompu  par  Charles  VHl,  (jui  avait  épousé  Anne  de  Bretagne,  Oiarle,"»  VÎIÎ 
prétendait  que  ïa  t'ranchc-Comlê  el  l'Arloi*  avaient  été  justement  acquis  a  sa  cou- 
ronne par  bonne  guerre.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  rambassadeur  Zuccnna  Coula 
rini  dan^  sa  relation  sur  la  France  laite  au  Sénat  de  Venise  en  }l^çj2.  «  Con  gli  am- 
«  bascialori  di  Massimiliano  e  di  Borgogna,  clie  gli  ricliicdevann  primo  niadomigella 
«  Margherila,  poi   la   reslituzione  di  qiicste  provincie,  si  risolve  a  questo;  che  la 

•  causa  che  per  il  pasâato  gli  avcva  lallo  lener  nmdamigella  Margberita»  et  gliela 
i  faceva  lener  al  présente,  non  Tu  mai  perche  avessc  opînionedi  volerla  jH^r  moglie, 
«ma  soitim  per  sua  cauzioue  c  ostaggio  di  non  avcr  ingiusla  guerra  ne  de  Masaimi- 

•  liano  ne  dal  duca  Fiiippo  suo  figlîuoîo;  ma  t  lie  (fujotwscnmque  sia  l'alto  caulo  che 

•  per  niuu  di  questi  gli  siii  falttt  guerra,  é  pronti!*>îiiio  n  resîituerln»  Circa  atla  rilas- 
•I  rione  délie  provincie,  dice  clie  quontuuquc  la  ducliea  di  Borgogna  essendo  morlo 

•  il  duca  Carlo  xine  keredibuA  mascuîiê,  aia  dcvoluta  picno  jtire  ad  mensam  re^iam;  et 
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expédition»  et  pendant  cfu'il  se  disposait  à  TiiccoDiplir,  Cbarles  VIII 
céda  des  portions  de  son  royaume  pour  aller  conquérir  au  loin  un 
autre  royaume  quil  pouvait  bien  prendre,  mais  qu'il  ne  devait  pas 
conserver.  En  vue  d'une  acquisition  incertaine,  il  renonçait  à  des  pos- 
sessions pour  ainsi  dire  affermies,  et  il  défaisait  en  partie  ce  que  son 
père  Louis  XI  avait  fait  avec  une  industrie  si  ambitieuse  et  si  clair- 
voyante. 

Pendant  qu'il  concluait  ces  traités,  Charles  VITI  faisait  préparer  tout 
pour  Tcxpédition  de  Naples.  Lfi  prise  de  possession  de  ce  royaume  ne 
devait  être  elle-même  qu  un  moyen  de  lacilitor  la  conquête  de  Conslan- 
tinople  et  Texpulsion  des  Turcs  de  l'Europe  orientale.  Une  entreprise 
téméraire  devait  conduire  à  une  entreprise  chimérique.  L'ambition  du 
jeune  roi,  exaltée  par  ses  favoris,  se  détournait  des  grandes  voies  fran- 
çaises pour  s'égarer  dans  des  routes  étiangères,  en  y  poursuivant  des 
objets  dont  I  un,  s'il  était  atteint,  serait  difficile  à  garder,  et  dont  l'antre 
n'était  même  pas  possible  à  atteindre. 

Tels  furent  les  préludes  de  l'expédition  dans  laquelle  ou  déploya  plus 
de  hardi  courage  qu'on  ne  montra  de  prudente  conduite,  et  qui  dut  ses 
succès  â  la  désunion  des  Ltats  italiens  et  à  la  terreur  des  armes  fran- 
çaises. Les  divisions  de  fltalie  la  faciUtèrent;  la  valeur  de  l'armée  avec 
laquelle  Charles  VI 11  passa  les  Alpes  la  (ît  réussir.  Cette  armée  était 
plus  forte  par  la  qualité  et  la  composition  que  par  le  nombre.  Véritable 
élite  de  troupes  diverses,  elle  ressemblait  à  Tannée  que  Louis  XI,  du- 
rant les  dernières  années  de  sa  vie,  s'était  plu  à  réunir  dans  un  camp, 
afin  dt»  donner  l'appui  de  la  force  à  sa  politique,  et  de  soutenir  au  be- 
soin ses  ruses  par  sgs  soldats.  Avec  rexcellente  cavalerie  qu'avait  orga- 
nisée Chartes  VII,  dans  les  compagnies  d'ordonnance,  elle  compn^nait 
l'infanterie  la  plus  solide,  formée  surtout  de  ces  célèbres  bataillons 
suisses  qui»  après  avoir  repoussé  les  empereurs  de  la  maison  d*Au- 
trîche,  venaient  de  vaincre  trois  fois  Charles  le  Téméraire  et  d'abattre 
la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne.  Elle  conduisait  aussi  railillf^rie 
la  plus  considérable,  la  plus  mobile,  la  mieux  manœuvrée,  qui  se 
composait  de  pièces  en  bronze  de  divers  calibres,  montées  sur  affûts, 


«  sîmîliter  che  qtiantuncjue  in  Picardîa  e  Franca  Contca  habeat  meUora  et  pciioru 
tjuTii  che  aïcun  allro,  per  averle  oUenute  di  buona  giierra»  NihUominus  é  prouto 

•  ad  aspeUar  che  pcr  qualuiique  gîudiûo  decidatur  a  du  questa  provincie  deb- 
^  bano  aspettare,  dummodo  aiidie  di  questo  egli  sia  falto  cauto,  che  cioè  il  duco 

•  Filippo  quaodd  erit  in  »late  perfecta  hnbeat  senlenliam  firmam  et  ralam.  ■  {Bela- 
zione  di  F  ranci  a  di  Zaccaria  Cùntarini ,  dans  le  1.  XII ,  p,  ^4  l*1  25  des  Hchzioni 
degli  amhasciaion  Ventti  al  Senato ,  raceoUe  e  iUastrttte  du  Ea^mio  A  Iberi.  ) 
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traînées  par  des  chevaux,  et  à  laquelle  rien  alors  ne  pouvait  résister* 
Charles  Vlll«  sans  compter  les  troupe»  auuliaires  du  duc  de  Milan  «  qui 
le  secondèrent  d'abord  vl  qui  lui  furent  assez  prompte  ment  retirées, 
avait  de  quinze  a  dix-lmit  cents  Linces  fournies,  cVst-à-dire  de  cinq  à  six 
mille  hommes  daiin«*s  ou  archers  à  cheval;  cinq  mille  iSuisses  rangés  en 
corps  épais,  impénétrables  a  la  cavalerie,  armés  do  longues  piques  et 
de  tranchantes  hallebardes ,  flanqués  d  adroits  arquebusiers  et  mar- 
chant è  rennemi  tout  à  la  fois  avec  une  intrépide  impétuosité  et  dans  un 
ordm  inébranlable.  Il  avait  de  plus  quelques  milliers  de  solides  Alle- 
mands,  d  agiles  arbalétriers  gascons,  de  francs  archers  exercés,  et  deux 
cents  pièces  d*artillerie  de  divers  calibjes ,  qui,  sous  la  dénomination  de 
canons,  de  serpentines,  de  faucons  et  de  m<yyenn€s,  n'étaient  pas  la  moindre 
partie  de  sa  force.  En  tout  il  conduisait  dans  cette  expédition  entre  seize 
et  dîx-buit  mille  bommes,  comme  le  prouvent  des  documents  authen- 
tiques, indiquant  ce  qu'il  en  laissa  dans  le  royaume  de  Naples  après 
ravoir  pi  is  et  ce  qu'il  ramena  avec  lui  lorsqu  il  revint  en  France.  Par  la 
qualité  des  tioupes,  leur  forte  organisation,  leur  confiance  belliqueuse, 
cette  armée  élait  plus  que  suffisante  pour  conquérir  le  rojaurae  de  Na- 
ples, qui  devait  ctre  si  peu  défendu. 

Le  projet  avait  été  tout  d'abord  de  ïy  transporter  par  mer.  Ce  projet 
d'invasion  maritime  était  le  meilleur,  comme  le  reconnaît  M.  de  la  Pi- 
loi^eric.  H  n'avait  aucun  des  inconvénients  et  n'exposait  à  aucun  des 
périls  que  pouvait  faire  rencontrer  l'invasion  par  terre.  Celle-ci  obli- 
geait de  traverser  lîtaUe  dans  toute  sa  longueur.  Elle  condamnait 
à  prendre,  sur  cette  route  dangereuse,  des  places  ennemies  dont  il  ne 
serait  peut-êlre  pas  aisé  de  se  rendre  maître,  à  forcer  des  passages 
difficiles,  où  fou  pourrait  être  arrêté;  et,  si  Ion  était  assea:  heureux 
pour  occuper  les  unes  et  franchir  les  autres,  on  devait  exciter  la 
défiance  universelle  en  Italie  et  y  provoquer  funion  hostile  des  divers 
Etats.  Au  printemps  de  i  4tj4  ♦  le  grand  écuyer  d'Urfô  avait  été  envoyé 
à  Gênes  avec  le  chambellan  de  Beaumont  et  le  trésorier  des  finances 
La  Primauldaye,  afin  de  préparer  la  flotte  sur  laquelle  les  troupes 
seraient  embarquées.  Ils  étaient  chargés  de  réunir  et  de  poui*voir 
de  vivres,  d'armes  et  de  mariniers,  tous  les  navires  et  toutes  les  galères 
qui  se  trouvaient  entre  Marseille  et  Gènes*  A  six  grandes  caraqucs 
et  douze  gallées  devaient  s'unir  quatre  caraques  et  douze  galères,  que 
Ludovic  Sforza  s'était  engagé  à  fournir.  Les  capitaines  et  les  patrons 
avaient  ordre  de  se  rendre  à  Gcnes  le  3o  juin,  Des  galions  et  des 
vaisseauK  plats  devaient  y  être  prêts  à  recevoir  et  à  porter  les  chevaux. 
Il   y  avait  des  pontons  pour  rartïllerie  qui,   des  côtes  de   Provence, 
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élaient  eovoyés  à  Gênes  par  mer,  et  Yon  disposait  la  gali5ace  que  devait 
monter  ie  roi*. 

Après  quon  eut  dépensé  plus  de  3oo,ooo  francs  à  équiper  cette 
flotte,  le  projet  d*expéditîon  par  mer  fut  abandonné.  S'il  avait  été  mis 
à  exécution^  il  aurait  peut-êti'e  donné  une  autre  issue  â  feutreprise, 
quil  lidlut  tenter  par  la  voie  de  terre,  Charles  VIII ,  trop  longtemps  retenu 
a  Lyon  par  défaut  d argent,  s'était  enfm  mis  en  route  le  ^3  août.  Il  avait 
emprunte,  avant  de  partir,  100,000  ducats  à  la  banque  génoise  de 
Sïiuli,  sur  de  bonnes  cautions  et  à  i intérêt  énorme  de  li  pour  100, 
pendant  quatre  mois^.  Arrivé  à  Grenoble  le  29  août,  il  se  dirigea  vers 
îe  comté  d*Asti,  qui  appartenait  au  duc  d'Orléans,  en  passant  par  la 
Savoie  et  par  le  Montferrat,  dont  la  duchesse  et  la  marquise,  lune  et 
f autre  favorables  à  ses  desseins,  lui  prêtèrent  leurs  bagues,  qu'il  mit  en 
gage  pour  a.^i, 000  ducats^.  Parvenu  le  9  septembre  à  Asti,  il  y  resta 
un  mois,  retenu  par  la  petite  vérole.  Avant  quil  fut  ainsi  contraint  de 
prolonger  son  séjour  dans  cette  ville,  quelques  succès  facilement  ob- 
tenus par  les  troupes  de  son  avant-garde  pouvaient  faire  présager  le  sort 
de  rexpédition. 

Les  rois  aragonais  des  Dcux-Siciles .  qui  perdirent  avec  tant  de  fai- 
blesse l'Etal  qu  ils  avaient  régi  avec  tyrannie,  essayèrent  d'abord  de  ré- 
sister, lis  s'étaient  entendus  avec  les  deux  puissances  principales  de  f  Italie 
du  centre,  avec  le  chef  de  l'Etat  ponttlical  et  le  chef  de  la  république 
de  Florence,  avec  Alexandre  VI  et  Pierre  de  Médicis.  Ils  s  attachèrent 
le  premier,  un  moment  indécis,  par  une  alliance  de  famille,  en  mariant, 
avec  une  Qile  naturelle  d'Alphonse,  Don  Giuffre,  fils  du  pape  Alexandre, 
auquel  ils  donnèrent  la  principauté  de  Squillace.  Ils  raflerrairent  le 
second,  qui  avait  paru  ébranlé,  en  lui  montrant  que  la  fortune  politique 
de  sa  maison  était  dépendante  de  la  durée  de  la  leur.  L'Etal  de  l'Eglise 
sétendait  jusqu'à  Ferrare,  que  les  papes  revendiquaient  comme  dépen- 
dant du  Saint-Siège,  et  confinait  par  quelques  points  aux  possessions  de 
terre  ferme  des  Vénitiens,  alors  neutres,  mais  pas  pour  longtemps.  Le 
territoire  agrandi  de  la  république  de  Florence  allait  jusqu'à  celui  de 
la  république  de  Gênes,  soumise,  à  cette  époque,  aux  ducs  de  Milan. 
Les  Floi'enlins  gardaient,  du  côté  de  l'Apenniû,  les  passages  qui 
conduisaient  de  fltalie  supérieure  dans  Tltalie   centrale.  Les  princes 


^  Instructions  aux  sieurs  d*ljrfé,  jçratil  escuier,  etc.  de  ce  qu'ils  auront  à  faire  à 
Jeimes.  ou  le  dîct  seigoeur  (roy)  les  envoyé  iirêsenlement.  (Dans  les  prouves  des 
Mémoires  de  Commynes ,  vuhii^s  par  la  Société  de  rhistoire  de  France,  L  ÏU,  n'XL, 
et  dans  les  Mémoires  de  Commyncs.ï,  VU ,  cli*  y*)  —  *  Mêmaires de  Cùmmynes,  L  VIII, 
ch,  vr  —  ^  Mémoires  de  Commynei,  h  VI 11,  ch.  vl 


7' 


542  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1807 

aragonaîs  projetèrent  d'empèdier  l'accès  du  sud  en  se  portant  vc»rs  le 
nord,  et  de  di^fendre  le  royaume  de  Naples  pn  occupîiiit  les  débouches 
de  la  Pënîmiîie. 

Le  vieux»  le  fourbe,  le  cmel  Ferdinand  était  mort  an  commence* 
inent  de  i4g6»  pendant  que»  Texpi^dilion  dltalie  se  préparait  de  lautre 
c6lé  des  Alpes.  Son  IHs  Alphonse  I"^  lui  avait  succédé.  Alphonse  s^éttit 
associé  aux  aciet  d oppression  el  de  perfidie  de  son  père»  mais  il  passait 
pour  courageux  et  habile.  Disposant  de  rilalie  centrale  par  ses  deux 
alliés.  Alexandre  VI  et  Pierre  de  Mêdicis,  il  envoya  un  corps  d'armée 
sous  son  fils  Ferdinand,  duc  de  Calahre,  jusqu'à  rextrémilé  de  la  Rch 
magne,  dans  le  voisinage  du  duc  de  Ferrure,  dont  la  fille  avait  épousé 
Ludovic  le  More,  provocateur  de  la  descente  des  Français  en  Italie  et 
tuteur  infidèle  de  Galeas  Sforza,  gendre  d^Alphonse.  En  même  temps, 
il  envoya  sur  une  flotte,  et  sous  le  commandement  de  son  firère  Don 
Frédéric,  avec  lequel  étaient  Obietto  de  Fieschi  et  beaucoup  de  Génois 
exilés,  un  autre  corps  d armée  qui  devait  débarquer  dans  Ttlat  de 
Gênes,  s*y  établir,  après  eu  avoir  enlevé  le  gouvernement  à  Ludovic 
Sforza  par  une  révolution,  et  interdire  de  ee  côté  rentrée  de  l'Italie  aux 
Français.  Il  comptait  aussi  que  Pierre  de  Médicis  fermerait  à  letir  en- 
nemi commun  le  passage  de  la  Péninsule,  a  laide  des  villes  fortifiées 
qij*îl  tenait  sur  ce  revers  de  TApennin,  tandis  que  le  duc  de  Culabre 
gardeFHÎt  de  lautre  côté  la  route  de  la  Romagne  avec  des  forces  consi- 
dérables* 

Ce  plan  de  défense  était  bien  conçu,  mais  il  ne  fut  pas  soutenu  par 
des  troupes  suffisamment  solides  ou  exécuté  avec  assex  de  vigueur  pour 
réussir,  La  flotte  qui  portait  le  corps  d'armée  chargé  de  pénétrer  dans 
rKtat  de  Gènes  et  d'y  faire  une  révolution  débarqua  ce  corps  entre 
Porto-Fino  et  Seslri.  La  petite  armée  napolitaine  s^établit  h  Uapallo,  d  où 
elle  étendit  ses  opérations  aux  environs  et  tout  d'abord  avec  succès. 
Mais  bientôt  elle  y  fut  attaquée  vivement  et  facilement  vaincue.  Le  duc 
d^Orléans,  qui  avait  devancé  Charles  VI H  au  delà  des  Alpes,  marcha 
contre  elle  à  la  tête  de  quelques  troupes  la  plupart  italiennes,  la  cul- 
buta sans  beaucoup  de  peine  à  Rapallo  et  la  contraignit  à  reprendre  la 
mer.  Pendant  que  le  duc  d'Orléans  repoussait  les  Napolitains  de  ce  côté. 
le  seigneur  Stuart  d*Aubigny,  qui  avait  aussi  précédé  Charles  VU!  en 
Italie,  s'était  dirigé  vers  la  Romagne  pour  s'opposer  au  duc  de  Calabre 
avec  quelques  bandes  qu  avaient  renforcées  les  troupes  milanaises  de  Lu- 
dovic Sforza,  commandées  par  le  comte  de  Cajasso,  de  la  maison  de 
San-Severino. 

Charles  VIII  n  était  arrivé  en  Piémont,  avec  le  reste  de  I  armée,  qu'a- 
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près  le  combat  de  Rapallo.  Pendant  le  mois  que  Cliarles  VIII  passa  for- 
cément à  Asti,  Ludovic  le  More,  son  utile  allié,  qull  avait  intérêt  à 
satisfaire  et  quil  n  aurait  jamais  dti  mettre  en  défiance  nî  mifcontenter, 
vint  ly  trouver.  Ils  délibérèrent  ensemble  sur  ce  qu'il  fallait  faire  en 
Italie,  et Hncertain  Charles  VIll  prit ,  à  i  égard  de  Tastucieux  Ludovic,  des 
engagements  dont  riuobservation  eut  des  suites  fâcheuses»  Descendus 
Tun  et  l'autre  d'Asti  à  Pavie»  ils  virent  dans  la  citadelle  de  cette  ville  Hn- 
fortunëCaleas  Sforza,  dont  la  niorti  survenue  quelques  jours  après,  fut  si 
précipitée  el  parut  si  opportune,  qu  ooFaltribua  généralement  au  perfide 
et  ambitieui  Ludovic,  son  successeur  au  duché  deiMilan.  Charles  VID, 
passant  par  Plaisance,  Firenzuola,  Borgo-San-Donino,  Fornovo,  arriva 
à  Ponlremuii,  qui  séparait  alors  le  Milanais  de  la  Toscane,  Il  s'engagea 
sur  le  revers  méridional  de  TApenniû,  dont  les  passages  étaient  très- 
faciles  à  défendre.  Il  les  franchit  sans  rencontrer  dobstacle.  L*avant- 
^aitle  de  larmée,  conduite  par  rinlrëpjde  Gilbert  de  Bourbon,  comte 
de  Montpensier,  eut  cependant  à  souA^rir  la  route,  que  barrait  la  place 
de  Fivizzana»  appartenant  aux  Florentins.  Gilbert  de  Montpensier  la 
battit  en  brèche ,  lenleva  d assaut  et  y  passa  tout  le  monde  au  fil  de 
l'épée.  Cette  manièi^e  hardie  de  combattre,  violente  de  vaincre,  était 
peu  usitée  en  Italie»  où  elle  jeta  l'épouvante*  Aussi,  après  la  prise  de 
Fivi^zâna,  aucune  place  ne  voulut  se  laisser  forcer,  comme,  après  ie 
conibat  de  Rapallo,  aucun  corps  itaUeo  ne  put  se  résoudre  à  combattre. 
Les  villes  s  ouvrirent  devant  Charles  Vlll,  les  corps  italiens  reculèrent 
à  son  approche,  et  la  Péninsule  entière  fut  à  sa  mera.  Il  neut  quà  s'y 
avancer  et  à  en  prendre  pour  ainsi  dire  possession. 

De  Fivizzana,  l'armée  se  porta  devant  Sarzana,  que  surmontait  à  peu 
de  dislance  la  forteresse  de  Sarzanello.  Ces  deux  places,  situées  entre 
d  après  montagnes  et  la  mer,  fermaient  la  route  vers  la  Toscane,  Elles 
appartenaient  aux  Florentins,  qui  les  avaient  enlevées  à  la  république 
de  Gênes.  Charles  VIII  aurait  pu  être  arrêté  longtemps  devant  elles, 
sil  avait  eu  besoin  de  les  prendre;  mais  elles  lui  furent  ouvertes.  Pierre 
deMédicis,  qui  gouvernait  peu  habilement  la  république  de  Florence, 
et  qui  disposait  avec  pusillanimité  de  ses  forces,  troublé  à  lapproche 
des  troupes  trançaises,  abandonna  le  parti  des  princes  aragonais  auquel 
il  avait  été  attaché  jusqu'alors,  alla  au-devant  de  Charles  VIII  et  mit 
entre  les  mains  de  ce  facile  vainqueur  la  plupart  des  places  de  la  Tos- 
Ct-ïne.  Outre  Sarzana  et  Sarzanello,  il  lui  livra  Pielra-Santa,  qui  gardait 
le  littoral  de  ce  côté  et  était  d'une  défense  aisée,  Libreffata,  ie  port  de 
Livourne  et  la  ville  assujettie  de  Pise ,  que  Charles  VIII  s  engageait  pour- 
tant H  rendre  quelques  aïois  après  être  entré  dans  Naples.  Pierre  de 
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Médicis  avait  espéré  sauver  sa  puissance  par  ies  cessions  que  la  peur  lui 
arracha;  il  la  perdit.  Les  Florentins  indignés  se  soulevèrent  contre  lui, 
renversèrent  sa  domination  et  reprirent  leur  liberté.  Ils  exilèrent  Pierre 
de  Mt^dicis,  dont  ils  pillèrent  les  palais  et  confisquèrent  les  biens,  tout 
m  subissant  les  conditions  du  traité  quil  avait  fait  avec  Charles  VIll 

Cette  orftipntion  des  villes  dépendantes  des  Florentins,  et  dans  les- 
quelles Charles  VIIl  laissa  de  petites  garnisons,  marqua  le  commence- 
nieot  des  fautes  commises  pendant  cette  expédition ,  qui  jusque-IA  avait 
été  heureusement  conduite  et  non  sans  quelque  habileté,  comme  réta- 
blit M.  de  la  Pilorgerie  dans  ses  exacts  récits.  Retenir  les  places  des  États 
ainsi  traversés  était  en  ce  moment  inutile  et  allait  être  bientôt  dange- 
reux. L'Italie  devait  fin) pu  1er  à  ambition  et  non  à  précaution •  Char- 
les VIIL  par  la  bautcui'  de  ses  procédés  et  la  témérité  de  ses  actes,  (it 
croire  à  des  projets  de  flomination  qui  mirent  contre  lui  tous  ceux  qu'ils 
alarmèrent.  Il  avait  promis  a  Ludovic  Sforza  de  restituera  la  république 
de  tjènes  la  ville  de  Santana.  dont  les  Florrnlins  s'étaient  emparés; 
if  n*en  fit  rien*  It  garda  celte  place,  au  grand  déplaisir  de  Ludovic, 
cpii  le  quitta  avec  ses  troupes  pour  s'unir  ensuite  aux  Vénitiens,  non 
moins  indisposés  que  lui.  Agissant  en  souverain  sur  les  terres  dVmtrui. 
Charles  VIII  affranchit,  par  une  générosité  malhabile»  la  malheureuse 
cité  de  Pise,  qui  avait  été  autrefois  si  puissante  et  qui  était  alors  asservie 
au  joug  pesant  des  Florentins.  Il  s  en  rendit  le  protecteur,  commt»  s'il 
en  avait  été  le  maître.  Il  afl'ecta  môme  des  vues  ambitieuses  en  faisant 
son  entrée  dans  Florence.  11  y  pénétra  comme  un  conquérant»  le  casque 
en  tcte,  la  lance  sur  la  cuisse ,  suivi  de  ses  troupes,  ainsi  que  le  faisaient 
en  Italie  ceux  qui  voulaient  se  rendre  seigneurs  des  villes,  en  parcourant 
les  rues  les  armes  à  la  main.  Mais  les  Florentins  résistèrent  a  celle  prise 
de  possession  de  leur  république,  et  le  courageux  Pierre  Caponi  dé- 
chirant le  tï'oilé  d  assujettissement ,  dît  avec  une  résolution  menaçante  : 
«Sonnez  vos  trompettes  et  nous  sonnerons  nos  cloches.»  Ce  lier  défi 
modéra  les  prétentions  téméraires  de  Charles  VIIL  OflVaut  d  autres  con- 
ditions, il  se  contenta  des  nombreuses  villes  qui  lui  éhiient  passagère- 
ment cédées  et  delà  forte  somme  de  i  lo^ooo  ducats,  dont  5o»ouo  lui 
furent  remis  sur-le-chauip  et  dont  le  reste  devait  lui  être  payé  en  deux 
lois  et  sous  peu  de  temps. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  commencèrent  h  se  imuer  les  dangereuses 
alliances  qui  devaient  troubler  Charles  VIII  en  Italie  et  le  contraindre 
à  précipiter  son  retour  en  France.  La  république  de  Venise,  qu alar- 
maient les  succès  imprévus  de  Charles  VII!  et  cette  sorte  d  occupation 
militaire  de  la  Péninsule,  avait  dépêché  auprès  de  Ludovic  Sforza,  de- 
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venu  duc  de  Milan ,  deux  ambassadeurs,  Sebastiano  Badoer  et  Benedetlo 
Trevisan,  afin  de  connaître  ses  sentiments  actuels  et  de  Tatlirer  à  la 
cause  de  l'indépendance  italienne.  Ludovic  n'avait  plus  rien  à  csjjënr 
du  roi  de  France,  et  il  s  inquiétait  de  la  présence  h  Asti  du  duc  d'Or- 
léans, qui  aspirait  au  duché  de  Milan  comme  à  un  héritage  de  son  aïeule 
Valentine  Visconti.  A  ses  sujets  de  crainte  s  ajoutaient  des  causes  de  mé- 
rontenlcment.  H  accusait  Charles  VIII  de  ne  pas  tenir  ses  promesses, et 
c'était  avec  elTroi  qu'il  le  voyait  accroître  ses  acquisilions  et  sa  puissance 
en  Italie.  Chercliant  tout  à  la  fois  à  sexcuser  auprès  des  Vénitiens  et  à 
les  rassurer,  il  dit  à  Badoer  et  à  Trevisan*  :  «  Magnifiques  ambassadeut^, 
i*  il  nesl  personne  qui  nait  d'abord  prévu  tous  ces  désordres  et  inconvé- 
•i  nients.  Je  les  fis  le  premier  entendre  à  cette  illustrissime  République» 
«qui  ne  voulut  jamais  y  croire,  pas  plus  que  d'autres,  que  cela  intéres- 
«  sait  le  plus.  Je  veux  vous  dire  quelque  chose  de  la  condition  de  ce  roi, 
"louchant  laquelle  je  pense  avoir  bonne  information..  .  Ce  roi  est 
w  jeune  et  de  peu  de  capacité  [governo)^;  il  n'a  ni  forme  ni  moyen  de 
u  conseil*  Ceux  qui  lassistent  sont  divisés  en  deux  partis:  l'un  dirigé 
«*  par  M,  Philippe  [de  Commines)  et  ceux  qui  le  suivent  et  qui  sont  mes 
H  ennemis;  l'autre,  de  M.  de  Satnt-Malo,  de  M,  de  Beaueaire  et  de 
n  leurs  compagnons-  Ils  sont  très-opposés  en  tout,  ne  cherchant  qui 
tt faire  prévaloir  chacun  son  opinion,  sans  égard  au  bien  du  royaume, 
a  ne  s'atttachant  qu'à  se  procurer  de  fargent  et  ne  se  souciant  pas  d*autre 
«chose.  Tous  ensemble  ils  ne  feraient  pas  la  moitié  dun  homme 
«  sage  ^, 

a  Je  me  souviens  qu  étant  à  Asti  je  vis  le  roi  dans  une  salle  avec  ceux 
«de  son  conseîL  Et,  lorsquil  y  avait  à  délibérer  sur  une  matière,  fun 
«était  à  jouer,  l'autre  faisait  collation;  qui  s'occupait  d'une  chose,  qui 
ad^uncautre.  Si  i'nn  parlait  dans  un  sens,  aussitôt  on  ordonnait  d'écrire 
«  une  lettre  qu'on  révoquait  après  en  avoir  entendu  un  autre, Ce  roi  est  al- 
«  tier  et  ambitieux  autant  qu'il  se  puisse  imaginer,  et  il  ne  fait  cas  de  per- 
te sonne.  Quelquefois,  étant  assis  ensemble,  il  me  laissait  seul  dans  une 
*»  chambre  comme  une  bête,  et  il  allait  avec  les  autres  faire  collation^. . 


^  Dép^'chc  de  Sebastiano  Badoer  au  sénat  de  Venise  »  citée  en  entier  dans  Stona 
docamentata  di  Venezia,  dl  S.  Romanin,  t  V,  page  5o  à  58.  —  *  •  Costuî  é  giovine  e 
«di  poco  governo  e  non  ha  alcuna  forma  ne  roodo  di  comiglio.  »  (Ibid.  p.  5i*)  — 
'  *ÂttendonQ  a  smugncr  danari  e  non  curano  d'altro,  i  qiiali  tïittt  iu^ieme  non 

•  fariano  meu'  uomo  savio,  »  (îh.  5i,)  —  *  »Egli  è  superbissimo  ed  ambiziosissimo, 
k  quanto  imngtnar  si  puè,  e  non  stîma  alcuno;  qualclie  ûata  che  eravamo  seduli 
«  însîeme  mi  lasciava  corne  una  beslia  solo  in  caméra,  e  lai  con  gli  al  tri  andava  a 

•  far  colazione^  •  (Ih.  p.  4i.) 
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«  Jo  veux  que  vos  seigneuries  sachent  que  je  lui  conâeillai  l'enlrepme 
u  de  Sarzana  pour  Je  clétouriier  de  celle  du  royaume  (de  Naples)»  ei  afin 
«de  gagner  du  temps;  car  ce  lieu  étant  tièsTbrt,  s'il  y  avait  eu  dedan» 
H  trois  cents  fantassins,  il  y  aurait  perdu  deux  nvoîs  sans  le  prendre,  et 
(tde  nécessité  il  lut  aurait  fallu  retourner.  Mais  Dieu  a  voulu  pour  nos 

ti  péchés que,  dans  une  place  de  si  grande  importance,  il  n'y  eût  ni 

il  gens  ni  vivres  pour  un  jour,  de  sorle  quil  est  arrivé  ce  qui  est.  Quand 
«Sa  Majesté  partit  de  là  pour  aller  en  Toscane,  elle  voulait  que  jal* 
(fiasse  avec  elle  et  me  le  demanda.  Mais  je  ny  consentis  point  et  je  lui 
0  disque  je  voulais  revenir  au  gouvernement  de  mon  Etat,  —  Au«moin$, 
I*  dit-il,  donnez  quelques  conseils  sur  ce  que  nous  avons  à  faire.  —  Je  lui 
udia  :  Sacrée  Majesté,  ùtez  à  Pierre  de  Médicis  la  tyraniue  de  Florence 
'let  mettez  cette  terre  en  liberté.  Ne  causez  aucun  dommage  ni  à  ce 
«I  pays  ni  à  aucun  aulre,  si  vous  voulez  demeurer  lami  des  polenlats  et 
«seigneurs  d  It;die.  Voyez  comme  il  a  bien  suivi  nos  conseils.  Il  a  man- 
Ktqné  à  la  promesse  qu'il  nous  avait  faîte,  sil  prenait  Sarzana,  de  la  don- 
«  ncr  aux  fiénois,  et  depuis  il  ne  fa  jamais  voulu.  Pensez  si  nous  pou- 
«  vous  nous  fier  à  luP.  )ï 

Ludovic  annonça  aux  ambassadeurs  de  la  république  de  Venise  qu'il 
avait  lait  désarmer  toute  la  Hotte  de  Gènes,  afin  que  le  roi  de  France 
ne  put  pas  s'en  servir  et  que  le  roi  de  Naples,  n  ayant  rien  à  craindre 
du  coté  de  la  mer,  se  rendit  plus  fort  sur  les  frontières  de  son  royaume 
et  les  défendit;  qu'il  avait  rappelé  toutes  les  troupes  quil  avait  eu  Ro- 
magne,  afin  que  le  duc  de  Calabre  pût  se  joindre,  avec  les  siennes,  au 
roi  Alphonse  son  père;  qu*il  avait  fait  inviter  le  pape  à  avoir  bon  cou- 
rage t3t  u  favoriser  toujours  le  roi  Alphonse;  qu'il  avait  écrit  à  son  frère, 
le  cai'dinid  Ascanio  wSforza,  de  se  réconcilier  avec  Alexandre  VI  et  d  em- 
pêcher que  les  Colonna,  sesaUiés,  ne  molestassent  en  rien  ni  les  État» 
de  TEglise  ni  ceux  du  rot  de  Naples  ;  qu'il  avait  envové  un  messager  au 
roi  Alphonse  pour  f encourager  à  tenir  lernie  pendant  deujt  mois,  au 
delà  desquels  le  roi  de  France,  n  ayant  pas  d'argent,  ne  pourrait  pû$ 
se  maintenii'  en  Italie;  enfin  qu'il  avait  écrit  au  loi  des  Romains,  Mani- 
milien,  pour  lui  donner  avis  des  progrès  qu'y  faisait  le  roi  de  France, 
itpra^ter,  disait-il,  omnium  exspeciuîionem',)^  contre  Faltente  de  tout  le 
monde* 

CétaJÉ  d^ji^  fabandon  de  la  cause  fi^ançaise  par  rauxiliaire  astudetu 


'  • . . .  Et  ne  bt  tnche  rotta  la  fede  che  ne  avea  promesso,  aquistando  Saruina ,  di 
«  darU  k  Genoveâi  e  tamen  dapot  non  V  ha  voluto  lare  :  pensato  csome  ci  possiama 
*<  fidarê  di  lui.  i  (Ibid,  p,  5î.}  —  '  /6.  p*  54- 
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et  poissant  qui  l'avait  jusqu'alors  soutenue,  et  le  prélude  de  la  coalition 
redoutable  qui  allait  bientôt  se  former  contre  Charles  VIII.  Mais,  dans 
le  moment,  ni  le  rappel  des  forces  milanaises  par  Ludovic,  ni  les  ma- 
nœuvres souten-aines  de  ce  grand  fourbe  à  Rome,  ni  les  encourage- 
ments tardifs  donnés  a  Alphonse,  dont  le  cœur  était  ébranlé  et  le 
royaume  chancelant,  n arrêtèrent  la  marche  victorieuse  de  Charles 
VIIL  Après  avoir  si  aisément  dominé  en  Toscane,  où  il  s'était  fait  livrer 
les  poinfs  les  plus  importants  du  territoire,  Cliaries  VIII  [Xirut,  passa. 
et  agit  en  maître  dans  le  reste  de  la  Péninsuie.  Il  n  y  rencontra  plus 
que  des  soumissions.  Il  traversa  Sienne,  qui  s  ouvrit  devant  ses  troupes 
et  qu  il  retint  en  y  me  liant  garnison.  Il  s  avança  vers  Rome,  où  s'était 
replié  le  duc  de  Calabre  en  quittant  la  Uomagne ,  et  où  il  avait  été  bien 
reçu  par  Alexandre  VI,  toujours  allié  des  princes  aragonais.  Les  mou- 
vements de  rarmée  d*iuvasïon  avaient  été  bien  dirigés.  Tandis  qu  un 
coips  considérable  franchissait  le  Tibre  â  Ostie,  ville  appartenant  au  car- 
dinal de  Saînt'Pierre-ès-Liens  ennemi  acbarné  du  pape,  et  allait  prendre 
Rome  d*un  coté,  le  roi  s'avançait  à  la  tête  de  ses  principales  lurces  pour 
la  prendre  de  fautre.  11  s'emparait  sur  sa  route  d'Aquapendcnte*  de 
Montefiascone,  de  Viterbe,  et  la  terreur  qu'il  inspirait  aux  Italiens  était 
si  grande,  que  le  chef  des  Orsini,  tout  en  étant  au  service  des  Arago* 
nais,  lui  faisait  remettre  la  ville  fortifiée  de  Bracciano  et  les  diverses 
places  que  possédait  sa  maison,  de  peur  quil  ne  les  prît  et  ne  les  sac- 
cageât, Charles  VIII  arriva  ainsi  devant  Rome.  Alexandre  \l  disait  que 
les  Français  traversaient  Titalie  «avec  des  éperons  de  bois  et  que  leurs 
«fourriers  les  devançaient,  la  craie  à  la  main,  pour  marquer  leui^  loge- 
«nients.  »  Epouvanté  lui-même,  d  s*ctait  enfermé  dans  le  cbateau  Saint- 
Ange  et  il  avait  laissé  Charles  VIII  pénétrer  dans  Rome  par  une  porte, 
tandis  que  le  duc  de  Calabre  en  sortait  par  la  porte  opposée. 

Ce  fut  le  3  i  décembre,dernier  jour  de  l'année  i  igi,  que  le  jeune  roi  y 
fit  son  entrée  à  la  tête  de  ses  troupes  redoutées.  Victorieux  sans  combat 
et  s  établissant  en  dominateur  partout,  sans  trouver  de  résistance  et  sans 
montrer  d*hésitation ,  il  demeura  plus  d'un  mois  à  Rome  pour  conclure 
un  accord  avantageux  avec  le  pape  Alexandre  VI.  Il  aurait  voulu  détacher 
entièrement  Alexandre  VI  de  la  maison  d'Aragon,  se  faire  accorder 
rinvesliture  du  royaume  de  Naples,  que  ce  pape,  comme  suzerain  des 
Deux-Siciles,  venait  de  donner  au  roi  Alphonse,  et  lobliger  à  lui  céder 
les  principales  places  de  fEtat  pontifical  jusque  la  frontièie  de  Naples. 
Après  bien  des  jours  de  négociation,  Alexandre  VI,  efliayé  et  à  la  merci 
durnidc  France  dans  le  château  Saint-Ange,  d'où  étaient  tombées  quinze 
brasses  de  mur,  et  où  il  n'aurait  pas  pu  se  défendre,  se  décida  h  traiter. 
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Saos  ilépossëder  la  maison  dWrngon,  il  labandonna,  en  apparence  du 
moins.  Il  promit  de  ne  plus  être  contraire  au  roi  de  France,  auquel  il 
donna  pour  otage  le  cardinal  de  Valence,  son  second  fils,  le  fameux 
César  Uorgia,  qui  devait  s  enfuir  quelques  jours  après*  Il  lui  céda  lej^ 
forteresses  de  Ctvita-Vecchia »  d'Oslic,  de  Spolète,  de  Terracine,  et  fit 
cardinal  Tévêquc  de  Saiut-Malo,  alors  son  conseiller  le  plus  en  faveur 
et  le  mieux  écouté, 

A  la  suite  de  cet  arrangement  trop  onéreux  au  souverain  pontife 
pour  que  le  souverain  pontife  TobseiTal  longtemps»  Charles  VIII  se  re- 
mit en  marche.  Il  tenait  pour  ainsi  dire  sous  sa  main  toute  fltatie»  qui 
d'un  bout  à  rautre  lui  avait  été  si  aisément  ouverte  et  qui  semblait  lui 
être  si  docilement  soumise.  Depuis  le  haut  du  Piémont  jusqu  aux  abords 
du  royaume  de  Naples,  il  gardait  une  série  de  places  dont  la  possession 
lui  était  tout  à  la  fois  un  garantie  et  un  danger,  lui  sen  ait  de  sûreté  et 
Texposait  à  de  prochaînes  inimitiés.  Après  avoir  occupé  tant  de  pays  qui 
ne  lui  appartenaient  pas,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  prendre  le  royaume 
qu'il  revendiquait  comme  son  héritage. 

Les  princes  aragonais  ne  devaient  pas  même  le  lui  disputer.  Ils  se  sa- 
vaient hais,  se  sentaient  abandonnés,  et  Tépouvante  les  saisit.  AU 
phonse  II,  qui  passait  en  Italie  pour  avoir  de  fliabileté  et  du  courage, 
parce  qu'il  avait  eu  de  la  fourberie  et  de  la  cruauté,  se  troubla  et  abdî- 
qira.  Il  alla  s*enfenTier  dans  un  couvent  de  la  Sicile,  laissant  la  cou- 
ronne a  porter  et  le  royaume  â  défendre  à  son  fils,  le  duc  de  Calabre, 
qui  moula  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Ferdinand  IL  11  ny  resta  pas 
longtemps.  Tout  d  abord  il  sembla  prendre  des  mesures  qu'un  opiniâtre 
courage  aurait  pu  faire  rémsir.  Il  ^^'^van^'a,  avec  sou  armée,  jusqu'à  la 
frontière  la  plus  difficile  à  franchir  et  qui  était  la  porte  du  royaume.  Il 
se  posta  à  San-Germano  et  y  garda  les  défilés,  vers  lesquels  les  Fran- 
çais s*avan*^aîent  avec  confiance.  Quelques  hommes  résolus  auraient 
suffi  pour  en  empêcher  le  passage,  et  une  armée  entière  nosa  |>as  le 
faire,  A  lapproche  de  ravaul*garde  française,  Ferdinand  et  ses  troupes 
quittèrent  cette  position  inexpugnable,  en  se  repliant  sur  Gaëte  et  sur 
Naplesu  Ce  fut  le  signal  d*unc  complète  déroute  et  d'un  universel  aban- 
don* Charles  VIIl  arriva  comme  à  la  course  jusquà  Naples,  d'où  Fer- 
dinand s'enfuit  par  mer,  un  mois  après  que  sen  était  enfui  Alphonse, 
son  père.  Le  peuple  de  Naples,  las  du  joug  aragonais  et  désireux  de  nou- 
veauté, pilla  les  palais  de  Ferdinand  et  accueillit  avec  la  plus  grande  fa- 
veur Charles  VlIIi  qui,  ic  ua  février  i  igS,  fil  son  entrée  dans  sa  capi- 
tale enthousiasmée  et  y  fut  couronné  roi  des  Deux-Siciles.  Les  deux 
forts  châteaux  de  Naples,  le  château  Neuf  et  le  château  de  fOEuf,  après 
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avoir  lenu  quelques  jours,  baltiis  en  bruche  par  larlillerie  française  et 
livrés  par  la  laiblesse  de  leurs  défenseurs,  étaient  bien  vite  lombes 
entre  ses  mains.  Totit  le  royaume  se  soumit  à  sa  dominalion.  Les  pro- 
vinces à  feiivi,  les  villes  avec  empressement,  reconnurent  les  droits  de 
Charles  Vfll  et  souvrirent  à  ses  envoyés.  Le  jeune  roi  étendît  sa  domi- 
nation flans  son  nouveau  royaume  aussi  facilement  qull  y  avait  pénélré. 
Après  avoir  exposé,  en  les  justifiant,  les  projets  aventureux  de 
Charles  VIII  vi  fait  connaître  ses  actes  souvent  excessifs,  sans  indiquer 
ce  qu'ils  amenaient  de  périls;  après  avoir  raconté»  dune  manière  aussi 
animée  qu'exacio,  la  marcbe  du  jeune  conquérante  fravers  l'Itab'e; 
après  fa  voir  montré  h  Florence  dans  ses  débats  avec  la  république  de- 
venue libre,  a  Rome  dans  ses  entrevues  avec  Alexandre  VI,  quîl  atlai- 
blit.  mais  qu'il  ne  gagne  point,  \L  de  ta  Pilorgerie  retrace,  avec  de 
vives  couleurs  et  dans  un  tableau  saisissant,  f entrée  facile,  le  séjour 
joyeux,  rétabhssement  éphémère  de  Charles  VIII  dans  le  royaume  de 
Naples,  que  ce  prince  prend  et  quil  perd  si  vite. 

Comment  le  perd-il,  et  par  quelles  fautes  fut  compromise  une  cou- 
quêle  que  la  force  avait  secondée  et  que  rhabileté  aurait  peut-être  af- 
fermie? Il  y  en  eut  di^ux  principales  qui  furent  commises  par  Charles  VIII  : 
l'une  en  ti'a versant  fltalie  comme  un  dominaleui';  f  autre  en  s  établis- 
sant dans  le  royaume  de  Naples  plus  comme  un  piînce  étranger  que 
rODimc  un  souverain  national.  Ces  deux  fautes  eurent  les  suites  les  plus 
graves.  La  pi  emière  ne  permit  pas  à  Charles  VIII  de  rester  quatre  mois 
dans  le  royaume  conqui»;  la  seconde  lit  enlever,  en  moins  d'une  année, 
la  possession  de  ce  royaume  à  ceux  que  Charles  VIII  y  laissa  pour  le 
garder. 

L'expédition  de  Naples,  qu'avaient  désapprouvée  tous  les  gens  sensés 
de  France,  et  au  succès  de  laquelle  ne  croyaient  pas  les  politiques 
dltalie,  comment  avait-elle  réussi?  Elle  avait  réussi  par  la  division  des 
Italiens,  dont  les  uns  s'en  étaient  rendus  complices,  c<imme  le  duc  de 
Milan  .  dont  les  autres  sy  étaient  montrés  indifférents  parce  qu ils  n en 
supposa ienl  pas  raccompiissement  possible,  comme  les  Vénitiens,  dont 
les  derniers  avaient  été  panilysés  par  la  terreur  des  armes  françaises, 
comme  le  chef  de  la  république  de  Florence,  Pierre  de  Médicis,  le 
pape  Alexandre  VI ,  les  rois  Alphonse  et  Ferdinand  II  de  Naples.  Il 
aurait  fallu  maintenir  dans  leur  désunion  et  leur  impuissance  les  pr*- 
tentats  italiens,  éviter  surtout  qu'ils  ne  s'accordassent  ensemble  pour 
Supposer  à  une  domination  c{ulls  avaient  favorisée  ou  quils  n^avaient 
pas  su  empêcher.  On  n'en  fil  rien.  On  hâta  même  faccord  des  poten- 
tats italiens,  en  leur  inspirant  des  craintes  comnmnes   par  des  actes 
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inconsidérés  de  prépotence  ou  de  précaution  qui  semblaient  annoncer 
le  dessein  de  maîtriser  tonte  ritalie.  Le  refus  de  rendre  Sarzana  à  la 
république  de  Gènes,  dont  Ludovic  Sforza  avait  la  seij^nenrie,  irrita 
très- vite  cet  inquiet  usurpateur  du  duché  de  Milan ,  qu  offusquaient 
f railleurs  les  prétentions  insullisamnieut  réprimées  du  duc  d'Orléans 
sur  l'héritage  des  Viscontî,  ^occupation  successive  par  le  roi  de  France 
des  villes  de  la  Toscane,  de  l'Etat  pontifical  et  du  royaume  de  Naples, 
indisposa  profondément  les  Vénitiens,  qui  se  cnu^nt  menacés  dans  leur 
puissance»  11  se  négocia  dès  lors,  entre  le  duc  de  Milan,  la  république 
de  Venise,  le  pape  Alexandre  VI,  une  ligue  à  laquelle  adhérèrent  le 
roi  des  Romains,  Maximilien »  et  le  roi  d*Espagne,  Ferdinand,  fun  et 
l'autre  infidèles  aux  engagements  qu'ils  avaient  pris,  moins  de  deux 
années  auparavant,  avec  Charles  VTII ,  et  que  Charles  VIII  avait  |)ayés 
de  plusieurs  provinces  au  nord  et  au  sud  de  la  France, 

L'habile  et  pénétrant  Philippe  de  Conimines,  qui,  d'Asti  même, 
avait  (île  envoyé  à  Venise  pour  y  ménager  les  bonnes  dispositions  de 
la  république  envers  Charles  VIII ,  a  exposé  en  traits  frappants  et  avec 
sa  profondeur  de  jugement  ^  la  marche  tortueuse  et  Tissue  menaçante 
de  cette  négociation.  Aussitôt  que  la  ligue  fut  conclue  et  lui  fut  signi- 
fiée,  il  en  comprit  tout  le  péril  pour  le  roi  son  maître.  Il  écrivit  au 
duc  de  Bourbon,  à  qui,  durant  cette  expédition,  avait  été  laissé  le  gou- 
vernement du  royaume  de  France,  d envoyer  promptemenl  des  secours 
du  roi,  afin  d'empêcher  quon  ne  lui  coupât  la  retraite.  Il  écrivit  aussi  au 
duc  d*Orléans  ,  resté  à  Asti,  de  se  rendre  fort  dans  celte  place  et  de  la 
garder  avec  soin,  de  peur  que  les  confédérés,  en  la  prenant,  ne  fer- 
massent au  roi  la  porte  de  ritalie.  Il  prévint  en  même  temps  Charles  VIII 
du  danger  qui  le  menaçait,  et  le  pressa  de  quitter  le  pays  qu'il  venait 
à  peine  d'acquérir^.  Il  le  fallut  en  elTet.  Mais  Charles  VIII  ne  se  hâta 
point  de  sortir  du  royaunuî  de  Napk^s,  où  il  [lassa  encore  un  mois  dans 
les  amusements  et  les  fêtes ,  sans  y  prendre  de  sages  mesures  qui  ai- 
dassent à  le  conserver^.  Il  l'administra  mal  et  n'y  fonda  rien.  Les  Fran- 
çais y  reçurent  toutes  les  grandes  dignités'*  et  en  occupèrent  les  plus 
hautes  comme  les  plus  lucratives  positions.  Képandus  plus  que  fixés 


*  Mémoires  de  Cornmynes ,  !iv.  VII,  di.  xix,  —  *  Ibid.  liv.  MI,  cIk  XX.  —  ^  »Tout 
-  se  mil  11  foire  bruine  chîere  et  joMstca  et  fentes,  et  calrèrciil  en  laut  de  ploirc. 
w  qu'il  ne  s'enibloît  poiul  aux  aostreâ  cpjc  les  Italiens  fussent  liojiune>.  •  (/6iW. 
Hv,  VII,  ehap.  xvl)  —  «Le  roy,  flepuis  c|U*il  enlin  a  Naples  jusqucs  à  ce  qu'il 
»  en  partit,  il  ne  pensa  nti*à  pn5.ser  tempi*,  et  d'aulrt^s  à  prendre  cl  à  pryntïî^T.  *  [  tbid. 
liv.  VIII,  chap,  1.)  —  «Tous  estats  elolîlces  ftïrenidonni^s  aux  Fiançais  et  a  denx 
tou  à  troys.  T»  (/Ètrf.  liv,  VU.  cbap,  xvil) 
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sur  un  territoire  qui  fut  bien  moins  gouverné  en  pays  hérité  que  traité 
en  pays  conquis,  ils  y  refroidiront  bientôt  les  populations  déçues,  y 
mécontentèrent  leurs  partisans^  quils  tinrent  i»  Técart  ^  et  y  facilitèrent 
le  retour  des  princes  aragonais  enhardis,  et  que  secondèrent  les  puis- 
sances confédérées.  Toutefois  Charles  Mil  se  retira  du  royaume  sans 
l'évacuer.  Divisant  ses  forces,  il  en  donna  à  peu  près  la  moitié  au 
comte  de  Montpensier»  de  la  maison  de  Bourbon  ,  qu*il  nomma  son  lieute- 
nant dans  le  royaume  de  Naples,  et  au  seigneur  d'Auhigny,  de  la  mai- 
sonde  Stuart,  qu'il  en  avait  fait  grand  Ci>unétable,  el  auxquels  il  en  confia 
la  garde.  Avec  lautre  moitié,  il  retourna  en  France  à  travers  lltaiie. 
Les  forces  qu'il  laissait  à  ces  deux  chefs,  d'aîileurs  hors  detat  d'agir  de 
concert ,  ne  pouvaient  pas  suflire  à  la  défense  d  un  pays  où  les  impru- 
dentes inhabiletés  de  la  domination  française  avaient  fait  promptement 
regretter  la  chute  et  firent  bientôt  désirer  le  rétabhssemcnt  de  la  domi- 
nation aragonaise.  Aussi,  moins  d'un  an  après  le  départ  de  Charles  VIII, 
ce  royaume  fut  entièrement  perdu  par  le  comte  Gilbert  de  Montpen- 
sier.  qui  y  périt,  et  par  le  seigneur  d'Aubigny*  qui  révacua.  Il  fui  re- 
couvré, avec  laide  des  Vénitiens  et  des  Espagnols,  par  Frédéric  II, 
oncle  et  successeur  du  roi  Fertinand  II,  dont  la  mort  avait  suivi  de  bien 
près  la  fuite* 

Quant  à  Charles  VIII,  toujours  aussi  peu  prudent  et  toujours  aussi 
heureux,  il  était  remonté  à  travers  ritalie  avec  lenteur,  en  s'arrêtant 
beaucoup  trop  à  son  retour  dans  les  villes  qu'il  avait  occupées  lors  de 
son  arrivée.  Il  ramenait  à  peine  de  huit  à  neuf  mille  hommes.  Malgré 
son  courage  et  fentreprenante  vigueur  de  sa  petite  armée,  il  ne  se 
serait  pas  tiré  de  la  position  périlleuse  où  ses  retards  l'avaient  mis,  si 
les  trtjupt^s  de  la  ligue,  quatre  fois  plus  lortes  que  les  siennes,  avaient 
gardé  les  défilés  de  l'Apennin,  quil  devait  franchir.  Quelques  hommes 
auraient  sufli  pour  y  arrêter  toute  une  armée.  Mais  ses  ennemis,  encore 
plus  imprévoyants  que  lui  n était  inconsidéré.  n*occupèrent  point  ces 
redoutables  défilés.  Il  les  traversa  sans  obstacle  et  il  se  trouva  en  face 
d'une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui  l'attendait  dans  la  vallée 
du  Taro  près  de  Fornoue,  où  elle  l'attaqua.  Les  confédérés  italiens  au- 
raient pu  tctenir  Charles  VIII  au  pied  de  TApennin,  ils  ne  purent  pas 
l'arrêter  à  Fornoue.  Le  vaillant  prince  gagna  la  célèbre  victoire  qui  lui 
ouvrit  la  route  jusque  dans  la  haute  Italie,  malgré  les  confédérés,  qui 


'  *>  Les  nobles  n'e!$toient  recueîlliz  de  nul  et  leur  fatâoît  t'on  des  rudesses  aux 
■  portes.  A  nul  ne  fut  laissé  office  ni  estât .  mais  pis  troîctés  te5  Angevins  que  les  Ara* 
t  gonois.  »  [ibid.  lib,  VIL  cbap.  xvH*) 


751. 


552  JODBNAL  DES  SAVANTS.  ^  SEPTLMBBK  1867. 

confinuèrent  à  le  poursuivre  sans  parvenir  a  rattf^indre.  Son  inirépidile 
répara ,  clans  cette  glorieuse  rencontre,  tontes  les  imprudences  jusque-là 
coiïmiises,  et  son  arrivée  ^  Asli  couvrit  uicine  la  faute  que  l<'duc  d*Or- 
Icans,  poussé  par  I  avide  désir  de  s  emparer  du  duché  de  Milan  sur  Lu- 
dovic Sforza,  avait  faite  en  se  jetant  dans  Novare,  où  il  était  assiégi^, 
au  Heu  de  conduire  nu  secours  du  roi  les  troupes  qui  avaient  éié  envoyée.* 
<lc  France, 

Cliarles  MU,  rentré  dans  son  royaume,  projeta  une  seconde  cxpé- 
dition  en  Italie.  Mais  rien  n'était  encore  préparé  pour  tenter  de  nouveau 
cette  gr*ande  aventure,  Irnsqne  la  mort  le  stirprit  a  Andioise,  en  1^98* 
Toutefois  i!  avait  donné  un  exemple  qui  devait  être  suivi.  I^e  due 
(iX)rlcans,  qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  se  porta  héritier 
de  la  maison  desVisconti,  en  nirme  temps  que  de  la  nraison  d'Anjou, 
rt  il  prit,  en  montant  sur  le  Irônc,  les  titres  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de 
dur  de  Milan.  Avant  d'attaquer  l'Italie  inférieure  il  songea  à  se  rendre 
niaître  du  Milanais.  Pour  en  tlépouiller  Ludovic  Sfoiza,  il  ;ivait  liesoîn 
des  Vénitiens,  comme  Charles  VIII  avait  eu  besoin  de  Ludovic  Sforza 
potn- s'emparer  de  Naples.Il  sentendit  avec  ces  avides  républicains,  qui, 
arrivés  au  moment  de  leur  plus  grande  puissance  et  de  leur  plus  ar- 
dénie  ambition,  cltercbaient  -^  s'agrandir  en  Italie  aux  dépens  de  tout 
le  monde.  Depuis  près  d*un  siècle,  ils  avaient  étendu  leurs  possessions 
sur  les  deux  bords  de  rAdrialîcpie*  Ils  s  étaient  successivement  emparés 
du  Frioul,  des  cotes  de  la  Dalinatie,  de  la  haute  Lombardic  orientale; 
ils  avaient  pris  Ilavenneet  Cervia,  dans  la  Bomagne;  ils  venaient  d'oc- 
cuper Brindes,  Monopoli,  Poligiiano  et  Olrante,  sur  le  littoral  du 
royaume  de  Naples,  et  ils  étaient  en  contestation  avec  Ludovic  Sforza , 
dans  la  Toscane,  au  sujet  de  Pise ,  qui  avait  été  soustraite  par  les  Fran- 
çais à  rautorilé  des  Florentins,  et  que  convoitaient  également  le  sénat 
fie  VVnise  et  le  diiv  de  Milan,  Louîs  Xlt  iTent  pas  de  peine  à  tenter 
leur  nndîition*  Il  conclut  avec  eux,  le  i5  avril  1  499,  un  traité  de  par- 
tage du  Milanais,  dont  la  conquête  devait  i%e  faite  en  commun,  et  qui 
appartiendrait  jusquà  TAdda  aux  Vénitiens,  et  depuis  fAdda  jusqu'en 
Piémont  aux  Français.  Cette  conquête  fut  encore  plus  rapide  que  ne 
favait  été  celle  de  Na]>lcs.  En  vingt  jours  fut  pris  et  divi'ié  entre  ses 
nouveaux  maîtres  tout  le  duché  de  Milan,  que  Ludovic  Slorza  se 
montra  incapable  de  défendre,  et  qu'il  essaya  vainement,  un  peu  plus 
tard,  de  l'econquérfr. 

La  France  fut  jetée  de  nouveau,  et  pour  près  d*un  demi-siècle,  dans 
les  guerres  dltalie.  Au  lien  d'être  dirigées  du  côté  des  Pavs-Bas,  où 
une  ambition  habile  aurait  du  chercher  des  occasions  d'agraudisseuient. 
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les  forces  de  la  moiiarclne  furent  longtemps  employées  dans  un  pays 
où  elles  se  perdirent  sans  utilité.  Charles  VIII,  qui  avait  abnndanné 
doiiljlemeot  la  politique  proronde  <!c  son  perc  el  de  son  ak'ul .  et  parce 
qu'il  avait  cédé  et  par  cp.  qu  il  essnya  d  acquérir,  avait  donné  le  dange- 
reux signal  de  la  revendication  année  d'héritages  trop  séparés  de  la 
France  pour  y  élre  avantogeuseinent  unis,  et  trop  éloignés  de  ses  fron- 
tières pour  être  longtem]>s  gardés.  Loiu's  XII  et  Fr.inrois  I"sy  laissrrent 
entraîner.  Ces  deux  rois,  qui  conduisirent  en  Italie  tant  d  armées,  y 
déployèrent  tant  delTorts,  y  versèrent  tant  de  sang,  y  répandirent  tant 
de  trésors;  ces  deux  rois,  à  la  suite  d  actions  brillantes,  essuyèrent 
des  défaites  désastreuses  et  perdirent  successivement  le  royaume  de 
iNapIes,  à  deux  reprises  reconquis,  le  duché  de  Milan»  plusieurs  fois 
envnhi  et  évacué.  Bien  plus,  Louis  XIL  après  avoir  été  dépossédé  de  ses 
fragiles  conquêtes,  fut  réduit  h  se  défeodre  dans  ses  Étals  héréditaires 
menacés;  et  François  I",  fait  prisonnier  sur  un  champ  de  bataille,  ra-. 
cheta  à  gi^and'peine  sa  liberté,  qu'il  paya  d'un  prix  exorbitant,  aux  dé- 
pens de  son  loyaume.  La  France  elle-inéme  fut  trois  fois  envahie,  en 
i  5 1  /i ,  en  I  Sa  4 ,  en  1 535,  à  la  suite  des  échecs  éprouvés  en  Italie.  Telles 
furent  les  conséquences  prolongées  et  diversement  funestes  de  Ja  pr»^- 
mière  expédition  en  Italie.  Depuis  Charles  VIIL  qui  se  jeta  imprudem- 
ment dans  la  carrière  des  conquêtes  italiennes,  où  le  suivirent  Louis  XII 
et  François  I''  avec  une  ardeur  non  moins  malheureuse  qu'opiniâtre, 
jusquii  Henri  II,  qui  rentra  dans  les  anciennes  voies  des  agrandis* 
sements  français,  le  royaume  éprouva  au  dedans  des  pertes  d'autant 
[dus  à  regretter,  quelles  ne  furent  pas  compensées  au  dehors  par  des 
acquisitions  durables. 

MIGNET. 
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TROISIEME  ARTICLE  ^ 


Aussitôt  que  Sophîe  se  crut  à  rabii  dos  séditions  militaires,  elle  s'oc- 
cupa de  rt^gler  cJ'utie  manière  stable  ses  relations  avec  ses  voisins. 

Alexis  lui  avait  légué  des  embarras  sërieux.  Pendant  cette  période  de 
temps  que  les  historiens  russes  ont  nommée  l'Inierrèfftie,  entre  la  mort  de 
Boris  (iodounof  et  réJection  de  Michel  Ilumnnof,  les  étrangers  avaient 
[profilé  des  discordes  civiles  de  la  Russie  pour  lenvahir.  Sous  le  règne 
de  Chouïski  les  Suédois  avaient  conquis  une  partie  de  Tancien  duché 
de  Novgorod,  et,  à  la  paix  de  Kardis,  Michel  Itomanot  avait  dû  leur 
céder  ringne.  Ces  concessions  avaient  beaucoup  coûté  a  lorgueil  na- 
tional *  et,  depuis  lors,  les  tsars  n avaient  pas  cessé  d'entretenir  avec 
la  Suède  une  controverse  très-vive  au  sujet  de  Texécotion  du  ti^ité, 
en  attendant  une  occasion  pour  le  rompre  ouvertement.  Sophie  crut 
devoir  changer  de  politique.  Assurer  la  paix  avec  ses  voisins  chrétiens, 
pour  pouvoir  tourner  toutes  ses  forces  contre  les  Turcs  et  les  Tartares, 
tel  fut  le  but  quelle  se  proposa,  fort  sagement  à  notre  avis,  et,  sans 
équivoquer,  comme  ses  prédécesseurs,  sur  les  termes  du  traité  de  Kar- 
dis, elle  ratifia  la  cession  de  territoire  arrachée  à  Romanof,  et  signa,  en 
1 684 ,  une  paix  définitive  avec  la  Suède. 

Du  côté  de  la  Pologne  se  présentaient  des  difTicultés  encore  plus 
graves.  Après  de  longues  guerres,  où  les  succès  et  les  revers  furent  parta- 
gés. Tau  nonce  d'une  formidable  invasion  des  Tartares  avait  obligé  les 
deux  puissances  slaves  â  faire  une  trêve  de  trente  ans  pour  résister  à 
lennemî  commun;  mais  celle  trêve,  Russes  et  Polonais  l'avaient  violée, 
et  dans  un  de  ses  articles  les  plus  importants,  celui  qui  leur  inlerdisaîl 
de  faire  une  paix  séparée  avec  la  l^orte  et  ses  vassaux.  M  faut  recon- 
naître que  de  part  et  d  autre  on  avait  toujours  agi  de  mauvaise  foi  et 
avec  rarriiTc-pcnsée  de  n>mpre  ses  engagements,  dès  quon  y  trouverait 
son  avantage»  Bien  que  la  trêve  eût  été  conclue  sur  la  base  de  luii  pas- 
sideds,  là  Russie  avait  reconnu  les  droits  de  la  Pologne  sur  les  provinces 

'  Voir,  pour  le»  deox  premiers  articleâ,  les  câbier»  de  juin,  p.  36o,  et  de  juillet. 
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la  rive  droite  du  Dniepr,  sur  Smolensk  et  la  Séverie,  et  devait  les 


restituer  à  la  paix.  Or  ces  provinces,  dont  les  habîtnnts  appartenaient 
en  majorité  à  l'Eglise  d^Orient  et  parlaient  la  langue  russe,  élaienl  con- 
sidérées par  les  Moscovilos  comme  partie  intégrante  de  leur  empire. 
Sur  la  rive  droite  du  Dniepr  était  Kief,  la  ville  sainte,  le  berceau  de 
la  religion  orthodoxe ,  qui  renfermait  les  tombeaux  vénérés  des  pre- 
miers apôtres  du  christianisme.  Livrer  Kicf  aux  Polonais  c était»  aux 
yeux  des  Russes,  traliir  la  patrie  et  la  religion.  La  frCve  allait  expirer; 
plus  que  jamais  une  paix  solide  était  nécessaire,  et  cependant  les  né- 
gociations» entamées  depuis  près  de  3o  ans,  navaient  encore  amené 
aucon  résultai,  et  tes  relations  entre  les  deux  puissances  devenaient  de 
jour  en  jour  moins  amicales»  Le  point  sur  lequel  un  accord  était  surtout 
difficile,  c  était  la  fixation  des  frontières,  el  les  conférences  tlipioma- 
tiques  navaient  conduit  qu'i  des  altercations  violentes  et  des  compli- 
cations nouvelles.  Selon  leur  habitude,  les  Russes  avaient  entravé  le 
cours  des  négociations,  tantôt  en  soulevant  des  questions  créliquette 
frivole,  tantôt  en  remettant  sur  le  tapis  d  anciens  griefs,  vrais  ou  imagi- 
naires, contre  la  cour  de  Varsovie*  C'est  ainsi  quils  se  plaignaient  que 
les  Polonais  eussent  omis  ou  mal  écrit  quelques-uns  des  nombreux 
titres  du  tsar,  m  Qu  importe  mie  faute  de  copiste?  répondaient  les  Po- 
K  lonais.  Permis  à  vous  d estropier  le  nom  du  roi;  nous  ne  nous  en 
offenserons  pas.  » — «Quelles  gens  êles-vous!  s*écriaient  les  Moscovites; 
«nous,  pour  évitera  notre  maître  un  pareil  outrage,  nous  donnerions 
(f  nos  têtes.  »» 

Le  métropolitain  de  Kief  relevait  du  patriarche  de  Constanlinople; 
mais  réloigncment,  la  dillérence  des  langues  et  des  mœurs  avaient  rendu 
le  pontife  grec  presque  indifférent  aux  intérêts  de  cette  province.  De- 
puis plusieurs  années  le  siège  métropolitain  de  Rief  était  vacant  sans 
qu  a  Constantinopic  on  eût  encore  songé  à  provoquer  une  élection  dans 
le  clergé  petit-russien*  Pendant  fintérim,  les  atfaires  ecclésiastiques  de  la 
province  étaient  administrées  par  un  évêque  russe,  ce  qui  n'avait  pas  em- 
pêché les  Polonais  de  nommer  un  prélat  du  rite  grec-uni.  qui  prenait  le 
titre  de  métropolitain  de  Kief,  bien  quil  ne  résidât  pas  dans  cette  ville, 
alors  occupée  par  les  Russes.  Partout  ailleurs ,  dans  les  provinces  à  Touest 
du  Dniepr,  où  dominaient  les  Polonais,  cet  évéque  grec-uni  était  accusé 
de  persécuter  les  Eglises  orthodoxes.  Leurs  plaintes  trouvaient  beaucoup 
de  sympathie  à  la  cour  de  iVloscou,  et  l'on  faisait  des  vœux  pour  que 
Kief,  capitale  politique  et  religieuse  de  la  Petite-Russie»  eut  enlîn  un 
prélat  énergique  en  état  de  lutter  contre  les  attaques  ou  les  séductions 
de  Rome.  Dans  cette  situation,  l'utaman  de  Tarméc  r-aporogue,  Samoïlo- 
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vitcli,  dont  le  crédit  était  considérable  dans  toutes  les  provinces  rus- 
siennes,  suggéra  à  Sophie  lldée  de  rattacher  l'Eglise  de  KJef  à  celle  de 
Moscou.  H  se  faisait  forl  que  le  choix  tlii  clergé  tomheraît  sur  un  prélat 
tout  |)rél  à  reconnaître  la  suprématie  du  [)atriarche  moscovite,  et  oflVait, 
au  besoin ,  de  mettre  ses  Cosaques  en  mouvement ,  s'il  devenait  nécessaire 
de  stimuler  le  zèle  des  ecclésiastiques,  Sophie  entra  dans  ses  desseins 
avec  emprc^ssement,  et  lui  donna  rautorisationde  taire  pmcéder  à  1  élec- 
tion, sans  prendre  soin  de  consulter  le  palriarche  de  Coasïuntinople, 
et  au  risque  d'un  conflit  dans  rEgljse.  Le  candidat  de  Samoïlovitch  était 
le  prince  Gédéon  Sviatopolsk  Tchetvertinski ,  déjà  évèque  de  Luis  et 
d'Ostrog,  qui,  cliassè  de  son  diocèse  parles  Polonais,  avait  trouvé  un 
asile  en  Ukraine  auprès  de  iataman.  Bien  que  Gédéon  fut  aimé  et  con- 
sidéré presque  comme  un  martyr,  la  plupart  des  dignitaires  ecclésias- 
tiques s  abstinrent  de  prendre  part  à  une  élection  que  le  patriarche  de 
Constanlinoplen  avait  pas  autorisée.  Parconlre,  tout  le  bas  clergé  votaavec 
enthousiasme  pour  le  protégé  de  falaman.  Lalfairc  fut  conduite  presque 
militairement  par  plusieurs  colonels  eos-iques,  et  surtout  par  Mazépii, 
esprit  rusé,  intrigant,  habile  à  séduire,  dépêché  exprès  a  Kief  par  Sa- 
moïlovitch, dont  il  élait  Ylésaoal  ou  major  général.  Aussitôt  le  patriarche 
de  Moscou  envoya  son  investiture  a  Gédéon,  et,  selon  le  vœu  des  Co- 
saques, déclara  qna  l'avenir  le  métropolitain  de  Kief  tiendrait  lepremiei* 
rang  parmi  les  prélats  moscovites  et  serait  seul  charge  des  allaircs  spiri- 
tuelles des  provinces  russiennes.  lîeslait  à  obtenir  lassentîment  du  pa- 
triarche de  Coustanlinople;  maisSophie,  qui  entreprit  d'excuser  rirrégu- 
larité  de  l'élection  en  alléguant  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  ne 
rencontra  aucune  des  diUicultés  qu  on  aurait  pu  craindre.  Il  n'était  pas 
douteux  qu'un  pontife  moscovite  n  assurât  aux  Petits-Russiens  une  pro- 
tection bien  plus  efficace  que  celle  qu  on  pouvait  attendre  d  un  Grec 
éloigné  d'eux,  et  pour  ainsi  dire  captif  entre  les  mains  des  infidèles. 
Un  présent  fort  modeste  accompagnait  la  lettre  de  la  régente  :  quelques 
reliques,  4o  peaux  de  siibelines  et  aoo  ducats.  Sans  la  moindre  plainte, 
le  patriarche  envoya  sa  renonciation.  En  resserrant  ainsi  les  liens  qui 
attachaient  les  provinces  russiennes  a  l'empire,  Sophie  semblait  avoir 
voulu  se  mettre  dans  fimpossibilité  de  consentir  jamais  à  la  cession  de 
Kief 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  Polonais  aient  fuit  aucun  ell'ort  pour  s  op- 
poser ii  l'élection  du  métropolit:iin,  soit  {ju  elle  ait  été  en  quelque  sorte 
enlevée  par  surprise,  soit  que  d^ahord  ils  n'en  aient  pas  compris  Tiin- 
portance.  Cependant,  les  négociations  pour  la  paix  ronlinuaient  à  Mos- 
cou, sans  le  moindre  pi  ogres,  jusque  ce  que  le  prince  Basile  Golilsyne 
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ayant  laissé  voir  que  le  gouvernement  russe  sérail  disposé  à  compenser 
toute  cession  de  territoire  par  une  indemnité  en  argent,  remarqua 
rempressenient  des  diplomates  polonais  à  traiter  sur  cette  nouvelle  base* 
Dès  lors  il  ne  s*applit|ua  plus  qu'à  réduire  aulnnt  que  possible  la  somtne 
à  payer,  tout  en  ne  paraissant  considérer  le  cliiOVe  de  I  indemnilé  que 
comme  une  question  secondaire.  A  1  entendre,  le  principal  obstacle  à  la 
paix  consistait  dans  ces  fautes  d  étiquette  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
mais,  dès  quil  eut  amené  le^  Polonais  a  se  contenter  de  i  i 0,000  ducab 
pour  la  cession  de  Kief  et  celle  de  la  Scvérie,  il  ne  fut  plus  question  des 
griefs  contre  les  copistes  de  la  chancellerie  de  Varsovie,  et  le  traité  fut 
signé  à  Moscou  en  avril  1G86.  Les  deux  puissances  s'engageaient  à  laire 
la  guerre  aux  Turcs  et  aux  Tartares,  et  se  promettaient  de  ne  jamais 
traiter  séparrnicnt  avec  les  infidèles.  C  est  ainsi  qu'au  prix  d'un  faible 
sacriHce  d  argent  Sophie  acquit  deux  provincrs  importantes,  et  orga- 
nisa contre  les  Turcs  une  coalition  dont  les  résultais  ne  pouvaient  man- 
quer de  lui  être  encore  plus  avantageux  quà  ses  nouveaux  alli/*s*  En 
eïïei,  si  la  guerre  était  heureuse  pour  les  coalisés,  la  Russie  verrait  tom- 
ber cuire  ses  mains  les  riches  provinces  situées  entre  ic  Don  et  le  Dniepr, 
la  mer  lui  serait  ouverte  et  la  Crimée  deviendrait  sa  conquête;  tandis 
que  la  Pologne,  qui  allait  avoir  à  lutter  contre  toutes  les  forces  des  Ot 
tomans,  ne  pouvait  guère  se  flatter  d'obtenir  d'autre  succès  que  celui 
d  éloigner  tes  liarbares  de  ses  frontières.  Malheureusement  pour  la  ré- 
gente elle  n'avait  encoi'c  ni  une  armée  ni  un  général.  Le  prince  Basile, 
qui,  dans  le  traité  de  Moscou,  avait  montré  de  riiabilelé,  fut  chargé  de 
la  conduite  de  la  guerre,  et  il  était  difficile  de  faire  un  plus  mauvais 
choix.  Tout  le  reste  de  Tannée  1686  fut  employé  à  des  préparatifs 
militaires,  et  le  r"  mars  1  S87  fut  fixé  pour  la  réunion  de  toutes  les 
troupes  russes  destinées  à  marcher  contre  le  khan  de  Crimée,  tandis 
queles  Polonais  porteraient  leurs  forces  sur  le  Dniestr,  soutenus,  comme 
on  f espérait,  par  les  impériaux, 

M.  Oustrialof  a  reclicrché  avec  un  soin  particulier  quelle  était,  à  cette 
époque,  la  puissance  militaire  de  la  Russie,  et  il  en  donne  un  tableau 
très-intcressant  et,  selon  toute  apparence.  Tort  exact.  Sans  le  suivre  dans 
les  détails  où  il  est  entré,  nous  remarquerons  que  la  plus  grande  partie 
de  1  armée  russe  ne  recevait  ni  solde  ni  distribution  de  vivres,  même 
en  campagne.  A  lappel  du  tsar,  la  noblesse  montait  a  cheval;  les  villes 
envoyaient  leurs  milices.  Le  souverain  étant  censé  propriétaire  de  toutes 
les  terres,  les  possessem^s  de  ces  terres  lui  devaient  un  service  person- 
nel, en  retour  de  la  concession  dont  ils  jouissaient.  C'était  encore  par 
des  allocations  de  terres  qu'on  payait  quelques  régiments  formés  sur 
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le  modèle  des  Iroupes  allemandes,  et  dont  les  officiers  étaient  pour  la  plu- 
part  des  aventuriers  de  dilTérentes  nations.  Avec  les  strélitz ,  ces  régiment.* 
composaient  les  seules  forces  permanentes  du  pays;  encore  était-il  trc5- 
rare  quen  temps  de  paix  ils  lussent  rassemblés  plus  d\in  mois  par  an* 
Si  ce  système  coûtait  peu  à  TEt.it,  il  ne  lui  donnait  ni  des  soldats  d  élite, 
ni  les  moyens  de  soulonir  une  guerre  de  quelque  durée.  En  dernière 
analyse,  le  soldat  russe  ëtail  un  fermier  oblige  à  un  service  militaire, 
inscrit  dans  un  réginjenl,  où  on  ne  Texerçaît  qua  de  rare^  intervalles, 
et  beaucoup  plus  occupé  de  sa  charrue  que  de  ses  armes.  Tel  était  le  lé- 
gionnaire romain,  mais  seulement  à  Fépoque  où  il  n'avait  ;\  combattre 
qu'à  quelques  lieues  de  ses  foyers.  On  devine  les  difficultés  que  présen- 
tait en  Russie  la  réunion  dun  corps  de  troupes  un  peu  considérable. 
Très-souvent  les  gentilshommes  ne  répondaient  pas  à  Tappel  ou  s  y  pré- 
sentaient si  mal  équipée,  qu'ils  ne  pouvaient  faire  campagne.  Les  déser- 
tions étaient  fréquentes;  enfui,  pour  porter  les  vivres  et  les  bagages,  il 
fallait  une  immense  quantité  de  chariots,  chaque  soldat  ayant  ses  pro- 
visions particulières;  aussi  les  niarches  étaient  lentes,  ruineuses  pour  les 
pays  que  traversait  une  multitude  indisciplinée,  et,  à  chaque  étape,  far- 
niée  laissait  eu  arrière  un  grand  nombre  d'écloppés  et  de  traînards. 

Le  prince  Basile  menait  contre  les  Tarlares  an, ooo  cavaliers  et  /io,ooo 
fantassins;  avec  les  serviteurs  attachés  aux  bagages,  il  avait  plus  de 
luo^ooo  hommes,  que  suivaient  ao,ooo  voilures  de  toute  espèce.  Bien 
que  le  rassemblement  eût  été  commandé  pour  le  i*"^  mars,  larmée  n^atlei- 
gnit  Samara  que  le  3u  mai  ;  là  elle  fil  sa  jonction  avec  les  Zaporogues  au 
nombre  de  5o,ooo  hommes.  Peudant  près  d'un  mois  on  chemina  vers 
le  sud ,  avec  beanroup  de  lenteur,  toujours  en  ordre  de  bataille  et  comme 
en  présence  de  fennemi.  Pas  un  Tartare  cependant  ne  s'était  mon- 
tré aux  éclaireurs.  Le  1 2  juin,  rhorizou  se  couvrit,  au  midi ,  d'un  brouil- 
lard sombre,  et  bientôt  sur  la  steppe,  de  tous  les  cotés,  à  perte  de  vue, 
s'élevèrent  des  nuages  de  fumée.  Des  sangliers  affi^lés  par  la  peur  cou- 
raient droit  devant  eux  et  allaient  se  jeter  dans  les  colonnes  russes.  La 
steppe  était  en  feu.  L'herbe,  qui  y  croit  assez  haute  pour  cacher  un  che- 
vaM,  sèche  en  quelques  jours  ,  et  un  incendie  s  étend  avec  une  incroyable 
rapidité  sur  des  espaces  inunenses.  A  cespeclnclo  l'armée  s  arrêta  elles  gé- 
néraux tinrent  conseil.  Déjà  les  vivres  étaient  rares;  maintenant  plus 
de  fourrage  poui*  les  chevaux.  Samoîlovîtch,  habitué  à  la  guerre  des 
steppes,  voulait  pousser  eu  avaul,  mais  le  prince  Basile  ordonna  la  re- 
fraite.  A  celte  occasion  il  échangea  quelques  paroles  fort  vives  avec 
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Ifaiaman,  qui,  mauvais  courtisan,  ne  cachait  pris  son  mépris  pour  son 

génën'iL  Ainsi  se  termina  cette  campagne  d'une  armée  de    i  5o»ooo 

hommes,  se  retirant  sans  avoir  vu  un  ennemi.  Beaucoup  de  chevaux 

étaient  moris;  les  soldats  aflamés  ,  décimés  par  la  Hitigue  et  la  maladie, 

regagnaient  leurs  foyers  en  criant  à  la  trahison,  selon  !a  coutume  des 

[jeunes  troupes  après  un  revers.  Au  h>u  d'accuser  rimpéritic  de  leur  chef, 

lies  Moscovites  disaient  que  l'incendie  n  avait  pas  été  allumé  parlesTar- 

' tares,  mais  bien  par  les  Cosaques,  sur  Tordre  de  leur  ataman;  Sanjûïlo- 

vitch,  prétendaient-ils,  ne  voulait  pas  qu'on  chassât  les  Tartares,  parce 

que,  dès  lors,  les  services  des  Zaporogues  n'étant  plus  nécessaires,  il 

craignait  qu'on  ne  retirât  à  leur  armée  ses  anciennes  franchises. 

Plus  d'une  cause  naturelle  pouvait  expliquer  l'incendie  de  la  steppe; 
mais ,  pour  juslifier  le  favori  »  il  falîaîl  trouver  u n  coupable ,  et  les  eimemis 
I  de  Samoïlovïlch  se  chargèrent  de  ce  soin.  On  croit  que  le  plus  actif  et  le  plus 
adroit  à  répandre  la  calomnie  fut  Mazépa ,  son  iésaoul  général.  En  i  (>Cu , 
Mazépa,  gentilhomme  polonais,  était  page  du  roi  Jean  Casimir.  Agréable 
au  prince  par  ï on  intelligence  et  son  zèle,  il  était  détesté  des  autres 
pages,  qui  le  regardaient  comme  un  espion  et  un  mauvais  camarade. 
Une  intrigue,  qu'il  avait  avec  la  femme  d'un  Pane  Falibowski,  fut  décou- 
verte par  le  mari  malheureux,  qui ,  bien  accompagné ,  surprenant  le  page , 
comme  il  ail  ait  à  cheval  a  un  rendcss-vous,  Farréta  Jefit  dépouiller  tout  nu , 
puis  attacher  sur  le  dos  de  sa  monture,  la  tête  du  côté  de  la  queue,  lespieds 
et  les  mains  liés  sous  le  ventre  de  la  béte.  Après  avoir  battu  le  cheval  à 
coups  de  fouet  et  lui  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet  aux  oreilles,  on  h 
laissa  courir.  Suivant  son  instinct,  le  cheval,  qui  n'était  nullement 
indompté,  ramena  son  niaître  au  logis  fort  moulu  et  surtout  honteux. 
En  somme  I  aventure,  t]ui  paraît  avoir  eu  lieu,  non  pas  sur  la  steppe, 
mais  aux  environs  de  Varsovie,  fut  moins  tragique  que  la  légende 
adoptée  par  Byron ,  maïs  assez  ridicule  pour  obliger  Mazépa  ii  quitter 
la  cour  et  le  pays.  On  ne  sait  ce  qu'il  devint  pendant  douze  ans  en- 
viron, mais,  en  i6y/|,  on  le  retrouve  auprès  d'un  des  colonels  et  des 
successeurs  de  Chmielnicki.  fataman  Dorochenko,  rebelle  à  la  Russie 
et  combattant  pour  l'autonomie  des  Cosaques.  Pressé  vivement  par  Sa- 
moïlovitch,  chef  du  partie  russe  en  Ukraine,  Dorochenko  dépécha 
Mazépa  au  khan  de  Crimée  pour  lui  demander  des  secours.  Pendant 
qu'il  remplissait  cette  dangereuse  mission*  Mazépa  fut  enlevé  par  uu 
parti  de  Cosaques  et  conduit  à  Samoïlovitch.  M  ne  s'agissait  pour  fani- 
bassadeur  de  rien  moins  que  d'être  roué  vif;  mais  il  se  tira  d'allaire 
en  livrant  les  secrets  de  son  chef;  bien  plus,  il  s'insinua  si  bien  dans 
l'esprit  de  l'ataman,  que  celui-ci  l'envoya  à  Moscou,  non  point  comme 

73. 


560'      JOURNAL  DES  SAVANTS,  —  SEPTEMBRE  18(>7. 

prisonnier,  mais  coDimc  son  mandataire  et  lliomni*^  le  plus  [iropre  i 
fournir  au  gouvernement  des  renseignements  utiles;  plus  tard  il  le 
chargea  de  reducatîon  de  ses  enfants,  ce  qui ,  dans  les  idées  des  Cosaques , 
est  la  plus  grande  marque  d'esliinc  et  de  eon fiance  qui  se  puisse  don- 
ner à  un  ami.  Il  le  lit  admettre  au  noiubre  des  Anciens,  et  enfin,  en 
i68a,  le  nomma  iésaoul  de  Tarmi^e  7*aporogue.  Depuis  lors  il  était  de 
liiit  le  ministre  dirigeant,  et  toutes  les  aîl'aires  importantes  passaient  par 
ses  mains.  Plusieurs  fois  envoyé  à  Moscou  pour  défendre  les  intérêts 
des  Cosaques,  il  réussit  dans  ses  missions  et  sut  se  faire  distinijuer  par 
Alexis  et  par  Sophie.  11  avait  gagné,  ou  acheté,  la  confiance  du  prince 
Golitsyne,  et  il  est  probable  que ,  des  avant  la  campagne  de  ifiSy,  il 
avait  réussi  à  jeter  dans  l'esprit  du  prince  quelques  soupçons  tuv  Sanml- 
Invitch,  déjà  mal  vu  par  lui  pour  la  liberté  avec  laquelle  il  s  exprimait 
sur  le  gouvernement  moscovite  et  surtout  sur  le  traité  avec  la  Pologne  , 
qui  déplai.sait  à  la  plupart  des  Cosaques.  ITun  autre  côté,  Samoïlo- 
viïch,  malgré  sa  fermeté  à  soutenir  en  toute  occasion  les  privilèges  des 
Zaporogues,  s'était  lait  parmi  eux  beaucoii]>  frennemis.  pour  avoir  éta- 
bli en  Ukraine  le  monopole  de  la  bière  et  de  fcau-de-vie.  Profitant  de 
ces  dispositions,  et  sans  faire  lui-même  aucune  flémarche  qui  le  compro- 
mît, Mazépa,  aidé  par  son  ami  ICotcbon-!îey,  alors  auditeur  général  de 
larméedu  Dnie'pr,  engaji^ea  plusieurs  colonels  et  quelques-uns  des  An- 
ciens à  signer  une  dénonciaton  contre  lataman.  On  y  rapporlait  avec 
des  commentaires  malveillants  d'imprudentes  paroles  qui  lui  étaient 
échappées;  on  faccusait  d'abus  de  pouvoir  et  de  concussions,  enfin  de 
correspondance  secrète  avec  le  khan,  à  l'instigation  dnqucl  i!  aurait  fait 
mettre  le  feu  à  la  steppe.  Au  reçu  de  ce  mémoire,  la  réf^enle  expédia 
Tordre  au  prince  Basile  d'arrêter  Samoïlovitrli  cl  sa  famille*  La  chose 
était  facile,  bien  qnil  commandât  à  fio^ooG  soldats  aguerris;  car,  dans 
la  crainte  de  recevoir  la  nuit  un  coup  de  pistolet  de  quelque  ivrogne 
mécontent  de  payer  leau -de-vie  trop  cher,  il  avait  l'habitude  de  faire 
dresser  sa  tente  au  quartier  de  Golitsyoe.  11  ne  fil  a  yen  ne  résistance. 
On  le  déposa  d*abord  de  sa  dignité  d'atamaiii  puis  le  prince  invita 
farméc  î&;iporogue  à  se  choîsjj'  un  nouveau  chef,  f/esprit  d  nidépen- 
dance  était  vivace  chex  les  Cosaques;  pourtant  ils  ne  rérlamèrent  point 
contre  la  déposition  de  Samoïlovilcb,  mais  ils  en  prirent  occasion 
pour  solliciter  une  nnnvellc  extension  de  leurs  franchises.  Les  Anciens 
ayant  présenté  un  cahier  de  leurs  deinandes,  le  prince  les  leur  accorda 
toutes  fort  gracieusement,  à  fexceplion  d\me  seule ,  qui  prétendait  dot  mer 
à  lataman  le  droit  de  traiter  directement  avec  les  puissances  étran- 
gères, droit  refusé  jadis  i  Chmielnickiau  lempsde  son  pi  us  grand  pouvoir. 
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En  revanche,  Golitsjne  ne  fit  *iijcane  difriculté  pour  ratifier  une  autre 
clause  portanl  qu'A  l'avenir  la  cour  de  Moscou  nadmeiiraii  jjas  de  dénon- 
ciatiùii  contre  l'aiaman.  D'où  pouvait  venir  pareille  proposition .  sinon 
du  principal  dénonciateur? 

Ces  concessions  Taitos  de  part  et  d'autre,  les  Anciens  demandtTent 
en  confidence  au  prince  quel  ataman  lui  serait  agréable ,  et  il  désigna 
Mazépa.  On  précipita  rélection.  Apres  les  prières  accoutumées,  les 
Zaporogues  se  formèrent  en  cercle,  en  présence  de  {'armée  russe  rangée 
en  bataille,  et  le  prince,  au  nom  des  tsars,  les  invita  â  procéder  à  leur 
libre  élection.  Quelques  voix  s'élevèrent  en  favem^  d'un  certain  Borkovski. 
mais  une  majorilé  immense  acclama  Mazépa.  Aussitôt  il  prit  la  masse 
d'armes,  insigne  du  commaudement,  prêta  le  serment  de  fidélité,  et 
reçut  la  charte  revue  et  augmentée  des  privilèges  de  l'armée  zaporogue. 
L'élection  terminée,  Golilsjne  licencia  ses  troupes,  non  sans  leur  avoir 
distribué  les  récompenses  que  leur  envoyait  la  régente,  Jamai:^  armée 
victorieuse  ne  fut  mieux  traitée.  Tous  les  soldats  reçurent  des  gratifica- 
tions, jusqu  a  ceux  mêmes  qui  n'avaient  rejoint  leurs  corps  qu  après  la 
retraite*  Les  biens  de  Samoïlovitch  lurent  confisqués  et  partagés  entre 
le  trésor  impérial  et  la  caisse  de  l'armée  zaporogue;  quant  au  ujallieu- 
reuxataman,  on  l'exila  en  Sibérie,  où  il  monrntcn  iGgS. 

Les  Polonais  n'eurent  pas  le  droit  de  railler  les  Russes  au  sujet  de 
leur  ridicule  expédition,  car  ils  ne  s'étaient  pas  montrés  plus  enlrepre- 
nants.  Le  roi  voulait  laire  la  guerre  aux  Turc^,  mais  la  dicte  lui  refusa 
des  subsides.  Snr  les  deux  rives  du  Dniepr,  pas  un  coup  de  mousquet 
ne  lut  tiré,  et  les  cours  de  Varsovie  et  de  Moscou  s'accusèrent  récipro- 
quement de  mauvaise  foi  et  presque  de  connivence  avec  rennemi. 
Tonte  Tannée  1688  se  passa  h  écbanger  des  plaintes  et  des  récrimina- 
tions, sans  qu'on  fît  de  préparatifs  sérieux  pour  elfacer  la  honLe  de  la 
campagne  précédente.  Vers  1  entrée  de  l'automne,  le  khan  de  Crimée 
se  jeta  tout  a  coup  sur  hi  Podolie.  menaça  Kief,  dévasta  une  partie  de 
l'Ukraine,  et,  après  une  course  de  quelques  jours»  regagna  Pérékop 
emmenant  60.000  captifs  et  un  grand  nombre  de  chevaux.  Mazépa 
s'était  tenu  sur  la  défensive  à  Batourine,  et  les  Russes  s'étaient  bornés  à 
garder  leur  frontière. 

Un  cri  d  mdi;;nation  et  de  fureur  s'éleva  dans  toute  la  Russie.  Coûte 
que  coûte,  il  fallait  punir  lesTartares  et  tirer  vengeance  de  leur^  dévas- 
tations. Au  printem]>s  de  iG8f),  Golitsyne  se  remit  en  campagne  avec 
une  armée  encore  plus  nombreuse,  et  celte  fois  il  eut  soin  d'entrer  dans 
les  steppes,  avant  que  Iherhc  fut  desséchée.  A  qnelïjues  marclies  de  Pé- 
rékop, il  rencontra  les  Tarlares  moins  nombreux  que  les  Russses  et 
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n'ayant  ni  infanterie  ni  artillerie;  la  plupart  n'étaient  armes  qut;  darc^ 
et  de  flèches.  Malgré  sa  supériorité,  le  prince  Basile  s'enferma  dans 
un  grand  carré  formé  par  ses  charriotSp  d*où,  grâce  au  feu  de  ses  canons 
et  de  sa  mousquelerie,  il  rnpotissa  facilement  les  Tartares,  mais  en 
laissant  maltraiter  la  cavalerie  des  Cosaques  demeurée  en  dehors  du 
carré.  Après  quelques  charges  hardies,  Tennerai  se  dispersa,  et  Go- 
litsyne  crut  avoir  pagné  une  grande  bataille.  Tout  glorieux  il  savança 
jusqu^aux  lignes  de  Pérékop.On  appelait  ainsi  un  mur  de  pierres  à  demi- 
ruiné,  derrière  un  fossé  peu  profond,  fermant  fetroite  langue  de  terre 
qui  relie  la  Crimée  au  continent.  Au  milieu  s'élevait  un  vieux  rbateau 
dont  les  remparts  n  auraient  pas  résisté  ù  quelques  volées  de  canon, 
Pdui  s'emparer  de  ces  misérables  ouvrages  il  ne  fallait  qu*un  peu  d*au- 
dace,  mais  les  Russes  amvaient  épuisés  par  une  longue  marche,  par  la 
chaleur,  par  le  manque  deau  et  de  vivres.  Avant  d'avoir  reconnu  les 
retranchements  ennemis,  le  prince  les  déclara  imprenables,  et  déj^  il 
donnait  Tordre  de  la  retraite,  lorsque  les  Tartares  demandèrent  à 
traiter.  A  leurs  premières  ouvertures,  un  général  plus  expérimenté  se 
serait  aperçu  quils  ne  cherchaient  quïi  gagner  du  temps,  afm  d'arrêter 
tes  Russes  dans  un  désert  aride»  et  d'augmenter  ainsi  le  malaise  et  le 
découragement  des  soldats.  Golitsyne  employa  plusieurs  jours  a  discuter 
sur  le  lieu  où  se  tiendraient  les  conférences,  à  vérifier  les  pleins  pou- 
voirs des  commissaires,  à  donner  et  à  recevoir  des  otages.  Le%  premières 
propositions  des  Tartares  furr^it  assez  humbles,  mais  bientôt,  instruits 
de  la  situation  critique  de  lai^mée  russe,  ils  commencèrent  à  élever 
leurs  prétentions.  Un  de  leurs  envoyés  ayant  laissé  deviner,  dit-on,  que 
la  Pologne  avait  déjà  fait  une  paix  séparée  avec  le  khan,  sur  ce  mot  que 
rien  ne  confirmait,  Golitsyne  perdit  la  tète,  et,  saisi  de  terreur,  se  mil 
en  retraite  avec  tant  do  précipitation,  qu'il  n  attendit  pas  la  hn  delà 
conférence  et  qu  i!  oublia  de  dénoncer  la  suspension  d'armes.  Pendant 
huit  jours,  il  fut  suivi  et  talonné  parla  cavalerie  tartare.  Son  avant-garde 
s'éloignant  i*^  marches  lbr(ées,  rarrière-garde  se  trouva  plus  d*une  fois 
compromise  et  perdit  beaucoup  d'hommes  et  de  chevaux.  En  traver- 
sant la  stejîpe,  les  soldats  avaient  pris  un  chat  sauvage,  qui  parut  a  Go- 
litsyne un  animal  assez  curieux  pour  être  envoyé  à  Moscou  \  et  ce  fut  le 


'  Roib  vil  ce  clmi  â  Preobajeiisko.  11  rBCOiite  sn  prise  d'une  manière  inexacte  en 
la  rapporlanl  à  la  première  expèditioji  de  Pierre  conlre  AxoC.  «  Dura  Axomum  pnnia 
0  rib^idione  cinxerant,  callus  ex  urbe  in  ciistra  Imiiîa  prosiliens»  multa  Moschorum 
«  miliirt  panico  terrore  in  pndendani  fugam  convertil;  captus  cleinde,  el  Moscuum 
«  Rntla  obsidione  perlraclus  ,  mandalo  txari  adhnc  dum  în  Bebrn^chenko  sednle  ser- 
«vntiir,  fc  {Diariam  ii,  in  Mosc.  p.  i8i.) 
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seul  trophée  qu'il  mpporla  de  son  expédition.  Il  n*eQ  adressa  pas  moins 
des  rapports  pompeux  à  sa  souveraine,  et  en  reçut  en  retour  des  récom- 
penses auxquelles  il  aurait  pu  prétendre  à  peine  s'il  eut  conquis  h  Cri- 
mée. Les  cours  de  Varsovie  et  de  V^ieone ,  informées  ofTicif^llement  de 
SCS  exploits,  ne  furent  pas  longtemps  à  connaîlre  la  vérité»  malgré  le  soin 
qu  il  avait  eu  d'expédier  des  bulletins  de  sa  façon  à  tous  les  maîtres  de 
poste  d^Ailemagne  et  do  Pologne ,  qui  étaient  alors  les  nouvellistes  les  plus 
aecrédités.  On  dit  qu*il  se  llattait  d  éblouir  les  Busses  par  ces  rapports 
venant  de  Tétrangcr,  dont  on  se  défierait  moins  que  de  ses  relations 
officielles.  Tout  ce  qu'il  y  gagna  fut  de  retarder  de  quelques  jours  seu- 
lement la  nouvelle  de  sa  mésaventure,  mais  l'orgueil  national  ne  voulut 
pas  croire  à  sa  pusillanimité  ou  a  son  ignorance,  et,  pour  expliquer  sa 
honteuse  retraite,  le  bruit  s'accrédita  quil  s'éfait  laissé  corrompre 
par  le  khan  de  Crimée.  Dans  la  suite,  lorsqu'on  découvrit  que  la  (or- 
tune  du  princp  était  beaucoup  moins  considérable  qu  on  ne  lavait  sup- 
posée, on  uen  persista  pas  moins  à  raccuser  de  tt^hison,  mais  on 
ajouta  quil  avait  reçu  du  Tartare  des  caisses  remplies  de  plomb  au 
lieu  d'or  qu'on  lui  avait  promis.  Ces  rumeurs  narrivcrent  point  jusqu a 
la  régente,  ou  bien  elle  les  méprisa.  L'éloigncment  n'avait  pas  diminué 
sa  tendresse  pour  le  prince,  comme  on  en  peut  juger  par  la  lettre  sui- 
vante, écrite  peu  apros  la  retraite  de  Pérékop.  —  t<  Ma  lunn'ère.  frère 
i<  Vasenka^  salut  petit  père,  pour  nombreuses  années!  Salut  encore  pour 
«la  victoire  sur  les  infidèles,  par  la  grâce  de  Diou  et  de  sa  très-sainte 
<«  mère,  par  ton  habileté  et  par  ta  fortune!  Le  seigneur  te  protège  et  te 
(I  fasse  toujours  triomphant.  Pour  moi,  chère  lumière,  je  ne  puis  croire 
«encore  que  tu  nous  reviens,  je  n'y  croirai  que  lorsque  tu  seras  dans 
«mes  bras,  ma  lumière!  Tu  me  dis  que  tes  succès  sont  dus  a  mes 
«prières;  vraiment  je  suis  pécheresse  devant  Dieu  et  bien  indique, 
«mais,  toute  pécheresse  que  je  sois,  j'ose  espérer  dans  sa  miséricorde. 
«Ah!  je  le  prie  sans  cesse  (jue  je  puisse  revoir  ma  lumière  et  ma 
i«joie.  Adieu,  ma  lumière,  salut  pour  des  siècles  innombrables!  •* 

Vers  le  même  temps,  les  diplomates  russes  ne  monlraionl  pas  plus 
d'habileté  que  les  généraux,  et  fempire  cédait  devant  des  adversaires 
encore  moins  redoutables  que  les  Tarlarcs.  Depuis  un  demi-siècle  une 
poignée  de  Cosaques  s'étaient  avancés  dans  le  sud  de  la  Sibérie,  et ,  sans 
faide  du  gouvernement,  avaient  fait  des  conquêtes  importantes.  Ils 
s'étaient  emparés  de  la  Daourie  et  d  une  grande  partie  du  cours  in- 


*  Diminutîrcnressant  de  Vassilîi  ou  Btisile.  L'originAt  «le  cotte  lettre  est  écrit  en 
cil  T  (Très. 
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férieur  de  TAmour;  ils  avaient  découvert  et  gagné  par  leurs  armes  un 
pays  vaste,  fertile,  alors  plus  peuplé  et  même  pius  civilisé  qu'il  ne  lest 
aujourdliuî.  Aux  bords  de  l'Amotir,  ils  avaient  bâti  ou  plutôt  forlifié  une 
ville  considéralïle  et  heureusement  située,  nommée  Albazine,  La,  pen- 
dant plusieurs  années,  700  Cosaques  avaient  tenu  eu  écheeet  repoussé 
de  nombreuses  armées  rhînoises  et  mongoles.  La  cour  de  Pékin,  déses- 
pérant de  les  détruire,  demanda  A  traiter»  et,  parmi  ses  plénipotentiaires. 
envoya  deu)t  jésuites,  le  P.  Gerbiilon,  Français,  et  le  P.  Pereira»  Portu- 
gais, Si  l'on  en  croit  les  relations  russes»  c'est  n  riuibileté  de  ces  deux 
diplomates  que  les  Clîinois  durent  leur  succès  dans  ces  négocialions,  qui 
se  tennitièrenl  par  un  traité  de  paix  signé  à  Nertchinsk,  Les  Russes 
abandonnèrent  leurs  conquêtes  et  détruisirent  AlbaEine,  Peu  de  gens 
alors  étaient  en  état  d^ipprécier  les  conséquences  de  cette  convention, 
et,  à  ce  sujel ,  Voltaire  loue  la  prudence  et  la  sagesse  du  prince  Go- 
Jitsyne,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  en  Hussie.  Sans  qu'on  se  rendît 
compte  de  la  grandeur  du  sacrilice  fait  h  la  paix,  cette  cession  de  ter- 
ritoire devint  un  liouveau  grief  contre  le  favori,  dont  h  doniiniition 
commençait  i  fatiguer  également  la  noblesse  et  le  peuple.  Cependant 
Pierre  atteignait  sa  dix-septième  année,  et,  malgré  fespèce  de  retraite 
où  il  iivait  vécu  jusqu'alors,  on  ne  laissait  pas  de  lui  supposer  des  pro- 
jets ambitieux,  où  plus  d'un  boyard  espérait  trouver  ses  avantages  par- 
licidiers*  Les  Narycbkine  écbappés  aux  massacres  de  i68^  commen- 
çaient à  relever  ta  tête;  tin  prince  Boris  Golitsyne,  cousin  du  favori, 
mais  son  adversaire  politique,  les  secondait  de  tout  son  crédîl.  Il  nV*lail 
douteux  pour  personne  que  la  veuve  d'Alexis  ne  les  désignai  h  son  fds 
comme  ses  amis  les  plus  surs,  dès  qui!  serait  en  état  de  saisir  les  rênes 
du  gouvernement. 

A  celte  époque  il  eut  été  fort  didicile  de  dire  si  le  désir  de  régner 
par  lui-même  le  préoccupait  sérieusement.  Son  éducation  avait  été  fort 
négligée;  niais,^  tout  enfant,  il  avait  montré  un  goût  trés-vif  pour  les 
exercices  militaires.  Il  avait  réuni  à  Préobâjensko  un  certain  nombre 
de  jeunes  gens  qui  prenaient  part  à  ses  études,  ou  plutôt  li  ses  jeux. 
Selon  le  caprice  du  jeune  tsar,  ils  étaient  tour  à  tour  cavaliers,  fantas- 
sins,  artilleurs.  Dans  cette  petite  troupe  il  y  avait  des  Russes  et  des 
étrangers,  des  aventuriers  de  différents  pays  et  des  fils  de  boyards. 
Quelle  que  fut  leur  origine,  le  tsar  ne  distinguait  que  ceux  qui  mon* 
traient  de  I adresse,  de  la  résolution  et  de  rinlelligencc.  Ces  deux  ou 
trois  cents  jeunes  gens  formaient  un  petit  bataillon  qui  n>anœuvrait  tous 
les  jours.  Tel  fut  le  noyau  du  régiment  Preobajenskii,  le  premier  de 
la  Garde  russe,  et  qui  porte  encore  ce  nom  aujourd'bui. 
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Pour  la  plupart  des  Moscovites,  pour  la  tsarine  Natalie  e!lf-mêine, 
ces  amusements  semblaient  étranges  et  peu  convenables  a  un  souverain, 
A  la  cour  de  la  régente  on  s'en  moquait,  et  on  disait  que  le  tsar  com- 
promettait sa  dignité  et  s*avilissait  au  milieu  de  ses  jeunes  soldats,  par 
dérision  nommés  les  écuy ers  plaisants,  le  bataillon  de diverlissement  Devant 
ses  gardes  du  corps,  Pierre  parlait  sans  ménagements  du  favori  et  de  la 
régente,  et  annonçait  que,  lorsqu'il  régnerait:  on  verrait  de  grands  chan- 
gements; mais,  selon  toute  apparence,  il  ne  songeait  encore  quà  chan- 
ger des  hommes  et  non  à  suivre  un  nouveau  système  politique,  A  son 
exemple»  ses  soldats  réglaient  les  adaires  publiques  et  se  promettaient 
de  faire  payer  cher  aujt  courtisans  leurs  railleries.  Ils  étaient  trop  peu 
nombreux  pour  alanner  sérieusement  Sophie;  mais  leni's  propos  lui  ré- 
véhiient  les  dispositions  de  son  frère  à  son  égard.  Bien  déterminée  à  en 
prévenir  relfet,  elle  songeait  à  tenter  un  coup  d'État  pour  s'assurer  un 
pouvoir  durable.  Elle  voulait  être  associée  à  fempire,  et  même  obtenir 
le  premier  rang  entre  ses  frères.  Peut-être,  en  1689,  cette  prétention 
était-elte  en  réalité  moins  extraordinaire  qu'elle  ne  nous  le  paraît  au- 
jourd'hui, et  même  on  aurait  pu  la  justifier  par  les  principes  sur  les- 
quels reposait  le  gouvernement  dalors.  Dans  un  pays  où,  ainsi  qu'en 
Russie,  le  souverain  est  considéré  comme  îe  patriarche  ou  le  père  de 
ses  peuples,  1  âge  est  le  titre  principal  k  leur  respecL  A  la  mort  du  chef 
de  famille  l'autorité  passe  au  plus  âgé.  Le  frère  et,  dans  quelques  cas. 
la  veuve  même,  sont  préférés  aux  fds,  surtout  s'ils  sont  encore  trop 
jeunes  pour  prendre  part  au  gouvei'nement  de  la  tribu.  Tel  était  le 
droit  de  succession  chez  beaucoup  de  peuples  orientaux,  notamment 
chez  les  Tartares,  dont  la  domination  a  laissé  tant  de  traces  dans  les 
mœurs  des  Moscovites.  Au  commencement  du  xvn*  siècle  on  avait  vu 
on    exemple    de   succession    au   trône   que  Sophie   pouvait  invoquer 
comme  un  précédent.  Lorsque  Boris  Godounof  mourut  en  i6o4,  sa 
veuve  et  son  fils,  alors  âgé  de  seize  ans,  furent  proclamés  ensemble; 
mais  à  la  tsarine  fut  conférée  l'autorité  supérieure.  Au  reste,  Sophie 
comptait  moins  sur  les  anciens  usages  que  sur  la  force  matérielle,  et 
elle  croyait  farmée  entre  ses  mains.  Elle  savait  que  les  strétitz  voyaient 
de  mauvais  oeil  les  exercices  du  bataillon  d'annisemenl,  son  uniforme 
.étranger,  son  arrogance  et  son  mépris  pour  les  vieilles  coutumes*  Elle 
ne  doutait  pas  f[ue,  par  esprit  de  corps,  ils  ne  la  servissent  avec  zèle, 
commandés  surtout  par  Chaklovitli,  sa  créature,  hardi  et  ambitieux, 
trop  compromis  d'ailleurs  pour  rien  espérer  sous  un  nouveau  règne. 
Bien  que  Chakiovilii  fut  lié  d'intérêts  el  d*amitié  avec  le  prince  Goli- 
tsyne,  il  laissait  voir  à  la  régente  quil  avait  pour  elle  des  sentiments 
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plus  exaltés  que  le  respectueux  dévouement  d'un  sujet.  Soit  [lolitique . 
soîl  coquetterie,  la  régente  voyait  sans  peine  la  passioo  quelle  avait 
inspirée,  peut-être  même  encouragée.  F*arfois  le  prince  Basile  s'en  î^lar- 
mait  et  alors  avait  recours  à  un  rnagicien  pour  tresser  des  racines  qu'il 
faisait  mettre  dans  les  mets  destinés  à  la  régente.  On  faisait  ainsi  des 
boaillom  iVamQur,  et  peu  de  gens  refusaient  de  croire  à  leur  efficacité. 
Sophie,  Golitsyne  et  (ihaklovitii  associaient  a  leurs  conseils  un  moine 
nommé  Medvédief,  qui  passait  pour  une  sorte  de  prophète  et  avait  un 
sorcier  à  ses  gages ,  pour  lire  ï avenir  dans  le  soleiL  Tout  te  monde .  en 
Itussie,  croyait  aux  arts  magiques,  et  il  faut  avotter  que,  dans  le  reste  de 
rEurope.  il  n'y  avait  encore  *fuun  fort  petit  nombre  dnicrédules. 

Outre  les  enchantements t  les  partisans  de  Sophie  employaient  de* 
moyens  plus  surs  pour  parvenir  h  leur  l>ut.  Ils  répandaient  le  bruit  que 
Pierre  était  déjà  abruti  par  Tivrognerie  et  la  déhauclie,  et  malheureuse* 
ment  la  calomnie  avait  f apparence  de  la  vérité;  ils  ajoutaient  qu'il  avait 
juré  la  destruction  des  strélitz,  et  que,  monté  sur  le  trône  »  son  pre- 
mier soin  serait  de  poursuivre  avec  la  dernière  rigueur  les  meurtriers 
de  son  oncle  et  de  son  grand<père  \  Une  nuit,  un  agent  de  Chaktoviti 
vêtu  d'un  cidlan  de  satin  blanc,  costume  bien  connu  de  Léon  Naryeh- 
kine,  battit  à  coup  de  masse  d'armes  un  strélitz  dans  une  nie  écarter, 
en  lui  disant  ;  «  Je  venge  la  mort  de  mes  frères  que  vous  ave?,  assassinés.  »» 
Bien  que  toute  la  ville  attribuai  cette  violence  a  Narychkine,  personne 
Jie  s'en  émul,  non  pas  même  les  strélitz;  battre  un  homme  était  alors 
chose  trop  ordinaire.  Dans  les  rares  occasions  où  la  régente  devait  rendre 
visite  il  son  frère,  elle  aiïectait  de  s'entourer  d'une  garde  nombreuse, 
comme  si  elle  avait  à  craindre  queUjue  surprise.  Une  fois,  ù  foccasion  de 
la  bénédiction  des  eaux  de  llaotiza  %  r.hakiovitii  essaya  d  engager  une 
querelle  entre  ses  strélitz  et  les  soldats  du  Ijataillon  d  amusement,  et  peu 
s*en  fallut  que  la  fête  ne  se  terminât  d'une  nïanière  tragique.  Vers  le 
même  temps,  et  comme  pour  st*nder  et  |) réparer  fopiuion  publique ♦  on 
faisait  graver  des  portraits  de  Sophie  entourée  des  attributs  de  la  sou- 
veraineté, Medvédiel  avait  mis  au-dessous  des  vers  de  sa  façon,  et  il 
en  envoyait  des  épreuves  au  bourgmestre  d'Amsterdam,  avec  prière  den 
faire  Caire  des  copies  avec  des  légendes  en  latin  ou  en  hollandais,  afin 
tie  les  répandre  dans  TEurope  occidentale.  On  a  prétendu  que  plus 
d'une  fois  les  conseillers  de  la  régente  lui  proposèrent  de  faire  assassiner 
Pierre,  Léon  Naryehkine  et  le  prince  Boris;  mais  le  fait  est  fort  douteux, 


*  Afanassii  et  Ivan  Kirillovilcïî  Nnrjclïkinp.  assassinés  par  !♦??*  stri^litz  en  i68a. 
-  '  Un  des  allluenis  de  la  Moskva. 
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car  il  ne  repose  que  sur  des  témoignages  arrachés  plus  tard  par  la  tor- 
ture* Si  Sophie  avait  réellement  voulu  la  mort  de  son  Irère ,  nous  crovons 
qu il  lui  eût  été  très-facile  de  sen  débarrasser.  Ce  qui  semble  mieux 
prouvé  c'est  que,  dès  Tannée  1687,  Chaklovitii  avait  excité  les  slrélitz, 
mais  toujours  sans  succès»  à  demander  que  Sophie  prît  la  couronne»  La 
répugnance  des  soldats  à  entreprendre  sur  les  droits  du  prince  qui  allait 
bientôt  être  d'âge  à  régner  avait  contraint  le  commandant  des  strélitz 
d'ajourner  ses  projets,  mais  il  ne  les  avait  pas  abandonnés. 

Cependant  la  mésintelligence  entre  le  frère  et  la  sœur  croissait  tous 
les  jours  et  faisait  prévoir  une  crise  prochaine.  Le  8  juillet  1689  était 
un  jour  de  grande  fête  à  Moscou,  dans  laquelle  Thonneur  de  porter»  dans 
une  magnifique  procession ,  Timage  de  Notre-Dame  de  Kazan  appattenait 
au  souvcnûn.  Après  le  service  solennel ,  ou  toute  la  famille  impériale  avait 
assisté,  Pierre  fit  dire  à  la  régente  qu*elle  ne  devait  pas  paraître  à  la  pro- 
cession; mais  Sophie  s  était  déjà  emparée  de  l'image  et  ne  la  voulut 
point  céder.  Sans  attendre  la  fin  de  la  cérémonie,  Pierre  quitta  la  ville 
ibrt  irrité. 

Dès  lors  le  tsar  et  la  régente,  affectant  chacun  de  se  croire  me- 
nacés» s'entouraient  de  précautions  extraordinaires.  Pierre,  obligé  de 
venir  à  Moscou  pour  complimenter  la  princesse  Anna,  sa  sœur,  à 
loccasion  de  sa  fête»  trouva  le  Kremlin  rempli  de  strélitz  avec  des 
pièces  de  canon.  Il  ne  resta  qu  un  moment  au  palais  et  courut  se  ren- 
fermer h  Préobàjensko.  De  son  coté,  Sophie  semblait  attendre  tous  les 
jours  quelque  tentative  hostile  de  la  part  du  bataillon  d amusement  et 
se  plaignait  des  menées  de  la  tsarine  Natalie  et  de  la  cour  qui  résidait  à 
Préobajensko  auprès  d*elle.  Elle  ét.iit  surtout  irritée  contre  Pierre»  qui 
avait  refusé  de  recevoir  le  prince  Basile,  à  son  retour  de  Pérékop,  et  qui 
s'était  opposé  à  ce  qu*on  lui  accordât  des  récompenses  publiques  pour 
ses  prétendus  succès  contre  les  Tartares.  Après  une  dernière  querelle 
fort  vive  à  ce  sujet,  Sophie,  qui  venait  de  faire  ses  dévotions  dans  une 
église»  et  rentrait  dans  son  palais  accompagnée  d'un  gros  d  officiers  et  de 
strélitz»  s'arrêta  tout  à  coup  et  leur  demanda  brusquement  si  elle  pouvait 
compter  sur  eux.  Puis,  se  répandant  en  plaintes  amères  conti^e  la  tsarine 
qui»  disîiit-elle,  la  poursuivait  d'une  haine  implacable,  elle  ajouta  : 
«Parlez  franchement.  Si  vous  netes  pas  pour  moi»  j'abandonne  le  gou- 
vernement.,, il  —  «  Commandez!  votre  volonté  est  la  notre^  j»  s'écrièrent 
tes  officiers.  Ce  mot,  est  pourrinférieur  parlant  a  son  supérieur»  comme 
une  formule  consacrée»  qiul  ne  faut  pas  toujours  prendre  à  la  lettre. 


fiania  hoja  nama. 
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A  qÊ^uei  jours  île  b ,  après  mroir  &il  dooncr  35  roubles  à  duK{ur 
oAcier,  die  s'egptiiftta  eoeore  ph»  ctâimneat. 

—  «  Boris  GoUtsyne,  dit -elle,  et   Léon   NarfcUtioe  Ttoleol  me 

•  fure  moorir*  Ils  soot  ekambdbm  de  mou  frère  Imi  et  le  tnitenl 
•iftHie  manière  indigne*  LVtttre  jour  ils  ont  rempli  sa  cbambre  de 

•  bùcbes.  Moi  ils  tn'appeileot  une  petite  fille,  moi  û  fille  d* Alexis  Mi> 

•  kbajioritch!  Us  ont  juré  de  couper  la  tète  au  prince  Basile,  qm  a  fait 
ttUtni  de  liun  au  pays.  N'est-ce  pas  a  lui  que  nous  deroos  la  paix  aree 
M  b  Pologne  ?  Grâce  à  lui,  i  présent,  le»  Cosaques  du  Don  rrâdeot  1^ 
satrfrrofilifft  *.  Si  vous  ne  me  secondez  pas,  jlrai  avec  mon  frère  Ivan 

•  Sl'ensevelir  dans  un  cloître* ...  *  n  A  ses  doléances  les  oiBciers  repon* 
datent  par  dm  serments  de  mourir  pour  elle;  mais  les  soldats  étaient 
loiode  moDirer  le  même  enlbousiasme.  Cbakloiriiti  ayant  fait  deman- 
der par  un  de  ses  ailidés  que  chaque  régiment  lui  fournît  un  certain 
nombre  d*hommes  résolus,  pour  en  finir  avec  les  traîtres,  les  soldats 
malgré  les  exhort-itions  et  les  promesses  de  leurs  capitaines  «  commen- 
cèrent H  murmurer.  uQu*on  nous  envoie,  disaient-ils,  un  «secrétaire  du 
«  conseil  avrc  un  oukase  des  tsars,  nous  sommes  prêts  à  marcher.  Sans 
té  ouka.se,  nnus  ne  bougerons  pas,  quand  bif'ji  même  la  gro^e  cloche  serait 
«  mise  en  branlf,  »♦  Instruit  de  rette  tentative,  Pierre  ordonna  à  Chakin 
vitji  de  lui  envoyer  l'onicier  qui  avait  fait  celte  proposition  aux  strélit/ 
et  dont  il  avait  su  le  nom;  mais  il  ne  reçut  quune  réponse  évasivc,  et 
le  eoupable  fut  éloigoi*  par  les  soins  de  son  chef.  On  sentait  qu  une 
collision  élajt  prochaîne  et  inévitable;  mais,  par  un  secret  accord,  cha- 
cun s'eBbrçait  de  la  retarder.  La  ville  était  dans  la  consternation.  Tan- 
tôt orj  annoneail  que  |p  bataillon  tie  Preohajensko  était  en  marche  pour 
assaillir  le  Kremlin,  lynlot  que  les  slrélitz  se  disposaient  à  enlever  le 
tsar.  Le  prince  Basile  etChaklovilit  ne  quittaient  pas  le  palais,  toujours 
plein  dp  solilal.H  et  fl<^  canons.  On  y  discutait  les  [iroposilions  les  plus 
violentes,  njai**  sans  jamais  rien  décider.  La  régente  flottait  incertaine 
rntredes  n^solution.«i  contraires,  Hasile  consultait  ses  sorciers,  Chaklo- 
VJtiï  seul  voulait  a^ir.  Enfin,  après  de  longues  hcsitalions  et  bien  des 
épreuve.s  pour  sonder  ies«lispositions  des  soldats,  Sophie,  prenant  quel» 
f|ue  audrjee  de  CJiaklovitii,  qui  répondait  de  leur  fKlélité,  annonça  aux 
slrelitz,  dans  la  nuif  du  7  août  1 689, que  les  soldats  de  Pierre  venaient 


*  Lepiya  Uga  IIohikiulvh  était  1d  tvlugc  ordtiiatre  des  Herfs  fu^itif^^,  ci  \l  claîl  dilli- 
rîlc  d'en  obt*^nlr  rcMirriflîtion.  bien  rjnc  l'ahinuin,  en  prennent  possessirin  «le  sii 
fihrti'g(%  jrinit  Av  lt*H  reiilre.  Dès  f|tje  le  gouvernement  tIe  Moscou  moiîtrnit  quelfpie 
rri!h[*>>,Hi'    Il  ^  (losaque*  rcjetûiciil  tntiirs  ti  s  r^klamalion3. 
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de  quitter  leur  cjuai^tîer  et  se  dirigeaient  en  armes  vers  Moscou  pour 
massacrer  le  tâar  Ivan  et  toutes  ses  sœurs. 


P.  MÉRI\rÉE^ 


(La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


Du  DROIT  DE  LA  GUEHHB  ET  DE  LA  PAIX,  par  Groùus,  nouvelle  tra- 

dticlion,  précédée  d'an  Essai  biographique  et  historique  iiur  Grotias 
et  son  temps,  accompagnée  d'un  choix  de  notes  de  Gronovias,  Bar- 
bey rac,  etc.  complétée  par  des  noies  nouvelles  et  suivie  d\inc  table 
analytique  des  matières,  par  M.  Pradier- Fodéré ,  professeur  de 
droit  public  et  d'économie  politique  au  collège  arménien  de  Paris, 
avocat  à  la  Cour  impériale.  —  3  forts  volumes  jn*8*\  Pans , 
1865-18G7,  librairie  Guillaumin  et  O*. 

DEGKfÈME  ARTICLE^. 

L  existence  du  dix)it  naturel  une  fois  dëraonlrée,  il  est  clair  quil  sup- 
plique fujx  Etals  comme  aux  individus  ,  et  même  que  les  Etats  en  dépen- 
dpot  plus  directement,  puisqu'ils  se  trouvent,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  dans  celte  situation  indc^'pendante  quon  appelle  l'élat  de  nattire. 
Mais  un  Etat  formant  une  société  organisée ,  qui  se  meut  comme  pai'  une 
seule  volonté  vers  un  but  coomitm ,  ne  peut  se  comprendre  sans  un 
pouvoir  qui  le  gouverne  et  qui  lui  donne  des  lois  ,  sans  une  autorité  sou- 
veraine à  laquelle  le  corps  tout  entier  et  chacun  de  ses  membres  sont 
tenus  d'obéir.  Celte  autorité,  à  qui  appartient  elle?  qui  a  le  droit  de 
Inexercé  r? 

En  principe  Grotius  reconnaît  que  la  souveraineté  appartient  à  la 
société  elle-même,  ou,  pour  ne  rien  changer  à  ses  expressions,  que  le 
sujet  comnmn  de  la  souveraineté  est  TEtat^.  Mais  Thommc  est  aussi  le 


'  Voir,  pour  le  premier  article*  le  cahier  de  juillel,  p.  4a8,  —  *  Sammœ poiesta- 
ûs  mhjeclam  commune  cititas ,  In,  [,vh,tn,$$ieij. 
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sujet  coniniun  de  la  vue;  ce  qui  n empêche  pas  Tœil  d'en  être  lorgane 
ou  le  sujet  propre-  Pourquoi  donc  la  souveraineté  n'aurait-elle  pas  aussi 
son  organe?  Pourquoi  ne  seniit-ellr*  pas  exercée,  selon  les  convenances 
et  li!S  mœurs  de  cliaque  nation .  par  un  individu  ou  par  un  corps,  par 
une  personne  individuelle  ou  collective?  Non-seulement  cela  est  pos- 
sible» mais  cela  est  conforme  à  rintérét  bien  enlcndu  de  la  société,  à 
cause  des  maux  inséparables  d'un  ordre  de  choses  où  le  souverain  pou- 
voir est  do  lait  dans  les  mains  du  peuple.  Non  seulement  cela  est  con- 
forme àrinlérêt  bien  entendu  de  la  société,  mais  cela  est  d'accord  avec 
la  justice  cl  avec  la  liheiié.  «De  même  (|uil  y  a  plusieurs  genres  de 
fi  vie  ,  les  uns  meilleurs  que  les  autres,  et  que  cliacun  est  libre  de  choisir 
I  entre  tous  celui  qui  lui  convient,  de  même  un  peuple  peut  faire  choix 
<tde  la  forme  do  gouvernement  qu'il  veut;  et  ce  n'est  pas  d'après  l'ex- 
♦♦celleuce  de  telle  ou  telle  forme,  question  sur  laquelle  les  opinions  sont 
o partagées,  mais  d'après  la  volonté»  qu'il  faut  mesurer  fétendue  du 
^«  droit  ^  ii 

Bien  de  plus  libéral  assurément  et  de  plus  sensé  que  cette  doctrine , 
tant  qu'il  ne  s*agit  que  des  diverses  formes  de  gouvernement*  Malheu- 
reusement la  pensée  de  Gratins  ne  s'arrête  pas  à  cette  sage  limite.  De 
la  forme  du  gouvernement,  chose  essentiellement  variable,  il  passe  à  la 
souveraineté  elle-même  et  se  la  représente  comme  une  simple  pro- 
priété qui  peut  être  aliénée  par  un  contrat  ou  conquise  par  les  armes, 
H  II  est  permis ,  dit-il  -,  i\  loul  homme  de  se  réduire  en  esclavage  privé  au 
ti  prohi  de  qui  bon  lui  semble,  ainsi  que  cela  ressort  de  la  loi  hébraïque^ 
Met  de  la  loi  romaine^.  Pourquoi  donc  ne  serait-il  pas  permise  un  peuple 
u  qui  ne  relève  que  de  hii*mt^me  de  se  soumettre  à  un  seul  individu  ou  à 
'!  plusieurs, de  manière  à  leur  transférer  complètement  le  droit  de  le  gou- 
«  verner  sans  en  réserver  aucune  partie?  <^  Voilà  pour  le  droit  d'aliéna- 
tion. Le  droit  de  la  guerre,  considéré  comme  un  des  fondements  légi- 
times de  la  souveraine  puissance,  n'est  pas  moins  hautement  proclamé 
dans  ces  lignes:  «De  même  que  l'on  peut  acquérir  dans  une  guerre  ié- 
Mgitimela  propriété  des  biens  appartenant  à  des  particuliers,  on  peut 
a  acquérir  la  propriété  civile  ou  le  ppuvoir  de  gouverner  un  État  indé- 
upendamment  de  toute  autre  puissance.  Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs, 
H  que  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  fait  été  que  pour  maintenir  le  pouvoir 
i<  monarchique  dans  les  lieux  où  il  est  en  usage ,  car  le  même  droit  et  les 


'  Liv.  U  cil.  ru,  S  8,  tom.  1",  p.  307  de  la  traductioit  nouvelle.  —  '  IM.  p.  206. 
—  ''  Exod.  XXI,  G  —  *  îristit.  do  jure  personarum ,  S  servi  aatem;  Gell.  lib.  Il, 
cb.  xvnt. 
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«  mêmes  raisons  servent  pour  les  principaux  d'entre  les  citoyens,  qui 
a  gouvernent  TÉtat  à  lexclusion  du  peuple',» 

Si  Grotius,  k  l'exeraple  de  Machiavel,  5*éiail  contenté  d'accepter  ies 
faits  et  de  dire  quil  y  a  des  peuples  qui»  par  crainte  de  ranarclûe  ou 
de  finvasion  étrangère,  renoncent  volontairement  à  la  liberté,  tandis 
qulI  y  en  a  daulres  qui  ne  cèdent  quà  l'empire  de  la  force  et  dont 
l'asservissement  est  Fœuvre  de  la  conquête,  il  serait  impossible»  à  moins 
de  nier  J'histoirc,  de  netre  point  daccord  avec  lui.  Mais  tel  n  est  point 
son  but;  il  veut  montrer  que,  dans  les  deux  cas,  le  fait  est  conforme  au 
droit,  et  que  le  pouvoir  absolu,  quelle  (]u'en  soit  la  durée,  sous  quelque 
forme  quil  s  exerce,  est  parfaitement  légitime*  Examinons  successive- 
ment chacune  de  ces  deux  propositions,  à  commencer  par  la  pre- 
mière. 

Elle  est  vraie  quant  a  iassimilation  qu'elle  établit  entre  la  souverai- 
neté de  rÉlat  et  la  liberté  de  lindividu.  La  souveraineté  nest  pas  autre 
chose,  en  eflet,  que  la  liberté  collective  d\ine  nation,  et  Ton  peut  dire 
de  la  liberté  que  c'est  fautorité  souveraine  que  tout  homme  en  particu 
lier  possède  sur  lui-même.  Mais,  quand  elle  suppose  que  la  liberté  est 
une  propriété  it  laquelle  on  peut  renoncer,  et  que  cest  là  précisément 
une  de  ses  applications  les  plus  naturelles,  elle  est  contradictoire  et  ra- 
dicalement fausse,  et  les  mêmes  caractères  se  retrouvent  dans  la  consé- 
quence qu  on  en  tire  par  rapport  à  la  souveraineté,  N'est-ce  pas  une  con- 
tradiction choquante  de  regarder  la  liberté  comme  un  attribut  essentiel 
de  la  nature  humaine  et  de  la  donner  pour  fondement  à  resclavagei* 
Quoi!  parce  que  lliomme  est  libre,  parce  que  la  nature  la  fait  naître 
et  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  on  soutiendra  que  les  lois  naturelles  et  les 
lois  divines  lui  permettent  de  se  condatnner  à  une  éternelle  servitude? 
La  morale  n  est  pas  moins  contraire  à  cette  opinion  que  la  logique;  car  avec 
la  liberté  disparaisst^nt  nécessairement  tous  les  devoirs  que  nous  avons  a 
remplir,  devoir  et  liberté  élant  deux  tenues  inséparables.  Or,  puisqu'il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  nous  décharger  de  nos  devoirs,  nous  n'avons 
pas  non  [)lus  le  droit  de  renoncer  à  notre  liberté.  Que  Hobbes,  qui 
confond  le  droit  avecla  puissance,  et  qui,  au-dessus  de  la  puissance,  ne 
reconnaît  d  autre  règle  que  le  désir,  permette  a  Thorame  d  échanger  sa 
liberté,  c'est-à-dire  son  pouvoir  naturel,  contre  un  peu  de  tranquillité, 
tien  dû  mieux,  quoique  Hobbes  soit  en  contradiction  avec  lui-même 
quaud  il  recommande,  au  nom  du  respect  dû  à  la  foi  jurée,  rexéculion 
fidèle  de  ce  contrat;  mais  Grotius,  qui  croit  au  droit,  au  devoir,  à  la 

*  Liv.  1,  cb    iii.S  8,  lorn*  ï*',  p.  ai 2  de  ta  Iraducliao  nouvelle. 
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justice,  et  pour  qui  Dieu  lui-niême  nesl  que  la  juslir e  infaillible  unie  a 
la  toute-puissiHicc,  Grotius  aurait  dû  repousser  loin  «le  lui  toute  idée 
d  une  transnrlion  semblable.  C'est  ce  que  Rousseau  u  démontre  avec 
une  irrésistible  logique,  «  Renoncer  h  sa  liberté,  cesl  reconcer  à  sa  qua- 
cfiité  d'Iiomme,  aux  droits  de  rbum;inité.  même  à  ses  devoirs.  U  n'y 
'•a  nul  dodommagemcnf  possible  pour  quicofK|ue  renonce  à  tout.  Une 
u  telle  renonciation  est  incompatible  avec  la  nature  de  l'homme,  et  c est 
MÔter  toute  moralité  a  ses  actions  que  doter  toute  liberté  à  sa  volooté. 
«  Enfin  cest  une  convention  vaine  et  contradictoire  de  stipuler,  d'une 
«part,  une  autorité  absolue,  et  de  l'autre  une  obéissance  sans  bornes, 
M  N'esl-il  pas  clair  qu'on  n'est  engagé  à  rien  envers  celui  dont  on  a  droit 
«  de  tout  eviger ?  El  cette  seule  condition ,  sans  équivalent ,  sans  échange , 
^  n'entraîne-l-elle  pas  la  nullité  de  Tacto?  Car  quel  droit  mon  esclave 
«aurait-il  contre  moi,  puisque  tout  ce  qu'il  a  m'appartient,  et  que  son 
«droit  étant  le  mien,  ce  droit  de  moi-même  contre  moi-même  est  un 
ic  mot  qui  n'a  aucun  sens  ^  n 

Laliénation  de  la  liberté  individuelle  étant  un  acte  incompréhensible 
et  injustifiable,  celle  de  la  souveraineté  ou  de  la  liberté  de  tout  un 
peuple  ne  Test  pas  moins,  puisque  la  seconde  n'est  autorisée  que  par 
la  première.  Mais  il  y  a  plus  ;  la  conséquence  allant  bien  au  delà  du 
principe,  s*écrouIe,  pour  ainsi  dire,  sous  son  propre  poids.  On  conçoit 
à  la  rigueur,  en  assimilant  son  indépendance  è  une  propriété,  qu'un 
homme  dispose  de  lui-même,  quil  vende  sa  liberté,  sa  dignité  dliomme, 
pour  certains  avantages  matériels.  Mais  comment  disposerait-il  de  ses 
enfants  et  des  enfants  de  ses  enfants  h  [)erpéluité?  C'est  pourtant  ce  qui 
arrive  dans  ce  prétendu  marché  par  lequel  une  nation,  en  échange  de 
sa  tranquillité  intérieure  ou  de  quelque  autre  bien  plus  ou  moins  illu- 
soire, abdique  à  jamais  tousses  droits  au  profit  de  la  monarchie  abso- 
lue. Une  nation  ne  se  compose  pas  seulement  des  générations  présentes, 
elle  comprend  toutes  les  générations  a  venir.  Ici  encore  nous  ne  voyons 
rien  à  ajouter  â  la  puissante  dialectique  de  Uousseau. 

«r  Quand  chacun  poiUTail  s'aliéner  lui-même,  il  ne  peut  aliéner  ses 
«enfants;  ils  naissent  hommes  libres;  leur  liberté  leur  appartient;  nul 
«n'a  droit  d'en  disposer  qu'eux.  Avant  qu ils  soient  en  âge  de  raison,  le 
^*  père  peut,  en  leur  nom  ,  stipuler  des  rondilions  pour  leur  conservation, 
«pour  leur  bienêtre,  mais  non  les  donner  irrévocablement  etsanscon- 
'(  dition,  car  un  tel  don  est  contraire  aux  fins  de  la  nature  et  passe  le$ 
«  droits  de  la  paternité.  Il  faudrait  donc,  pour  qu\m  gouvernement  arbi- 


*  Contmt social ,  liv.  I,  ch,  iv. 
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((traire  fût  légitime,  qu'à  chaque  génération  le  peuple  fût  ie  maître  de 
i«  l'admettre  ou  de  le  rejeter;  mais  alors  ce  gouvernement  ne  serait  plus 
«  arbitraire.  i> 

Grotius  cite  en  vain  l'exemple  de  plusieurs  peuples  qui  ont  préféré 
Je  [Miuvoir  absolu  à  un  gouvernement  libre*  Le  choix  d  un  gouverne- 
ment, quel  qnil  soit,  nimplique  jamais  Tabdication  à  perpétuité  d'un 
droit  inséparable  de  la  nature  humaine.  Un  gouvernement  n'est  légi- 
time» on  peut  dire  oVst  possible  pendant  un  grand  nombre  d'années» 
qu*à  la  condition  detre  accepté  volontairement  par  la  majorité  de  la 
nation;  et  cela  même  ne  suffît  pas;  car  ce  n  est  pas  assez  que  son  exis- 
tence soit  assurée,  il  faut  encore  que  ses  actes  soient  conformes  à  Ja  jus- 
lice  et  que  son  organisation  seule  ne  puisse  point  passer  pour  une  oflbnse 
à  la  dignité  humaine. 

Les  objections  que  nous  venons  d*élever  contre  les  idées  de  Grotius, 
sur  laliénation  de  la  souveraineté,  se  présentent  si  naturellement  à  l'es- 
prit .  que  lui-même  les  indique  et  s'efforce  de  les  prévenir.  «  Il  sait  bien  , 
«  dit-il ,  quune  personne  humaine  ne  peut  pas  entrer  dans  le  commerce, 
«nest  pas  susceptible  de  devenir  un  objet  d  achat,  de  vente  ou  de  suc- 
«  cession,  comme  une  chose.  »  Mais  il  établit  une  différence  entre  la  per- 
sonne naturelle  et  la  personne  civile,  entre  un  peupletout  entier  et  chaque 
homme  considéré  en  particulier*  n  A  proprement  parler,  dit-iP,  lorsqu'un 
u  peuple  est  aliéné,  ce  ne  sont  pas  les  personnes  elles-mêmesqui  deviennent 
«la  propriété  d'autrui ,  mais  c'est  le  droit  perpétuel  de  les  gouverner  consi- 
<t  déliées  comme  constituant  un  peuple.  »  Vaine  distinction  !  L  aliénation 
d'un  peuple  pris  en  masse,  si  elle  pouvaitêlreconsacrée  comme  un  fait  légi- 
time, comprendrait  nécessairement  celle  des  individus;  car  un  peuple, 
sans  les  individus  dont  il  se  compose,  n^est  qu'un  mot  vide  de  sens.  D'un 
autre  côté,  si  le  droit  de  gouverner  la  société,  si  la  puissance  souve- 
raine quon  a  acquise  sur  elle,  est  sans  condition,  sans  restriction,  sans 
limite,  c'est  le  despotisme  pur,  en  présence  duquel  il  n'y  a  plus  que 
des  esclaves*  Or  comment  fesclavage  public  pourrait-il  se  concilier  avec 
la  liberté  individuelle? 

Grotius  nest  pas  plus  heureux  dans  sa  seconde  proposition,  quand 
il  veut  justifier  le  pouvoir  absolu  par  le  droit  de  la  guerre.  On  se  rap- 
pelle quelle  est  la  prétendue  preuve  dont  il  lappuie.  Puisque,  par  la 
guerre,  une  guerre  légitime  [bello  justo) ,  on  est  en  droit  d acquérir  un 
domaine  privé,  pourquoi  le  même  moyen  ne  nous  rendrait-il  pas  pro- 
priétaires d'un  domaine  civil,  c'est-à-dire  du  droit  de  commander  à 


*  Liv.  1,  cb.  lu,  S  13,  ioniel*  p,  ^34  de  la  nouvelle  Irâduction. 
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toute  une  nation?  Ce  raisonnement  nous  présente  exactement  les  mêmes 
vices  que  le  précédent  :  il  repose  sur  un  principe  faui,  et  la  couse- 
quence  dépasse  le  princiiïe.  Le  principe  est  faux»  caria  guerre  nest 
pas  un  moyen  légitime  de  s  emparer  du  bien  d^autrui*  La  guerre,  si 
nous  en  croyons  Grotius  Itti-mème,  nest  permise  par  les  strictes  lois 
de  ta  justice  cpic  lorsi^jirelle  est  renfermée  dans  le  droit  de  légitime  dé- 
fense ou  qu*elle  poursuit  la  réparation  d'un  dommage  immérité.  Dans  le 
premier  cas,  elle  nous  conserve?  ce  que  nous  avons,  dans  le  second 
die  nous  rend  ce  que  nous  avons  perdu,  dans  aucun  des  deux  rlle 
n'est  un  moyen  d*agrandissement.  Donc  il  n'existe  point  de  propriété 
légitinre  qui  puisse  se  fonder  sur  le  droit  des  armes.  Mais,  en  admettant 
le  contraire,  on  n'aunut  aucune  raison  de  faire  reposer  sur  le  même 
principe  Texerrice  de  la  souveraine  puissance;  car  rautorité  que  nous 
îjvuns  sur  l<*s  personnes,  le  pouvoir  que  nous  revendiquons  sur  tout  un 
pe'uple  I  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  une  propriété  ou  au  droit 
qui  nous  appartient  sur  les  choses. 

Il  faut  remarquer,  à  Thonneur  de  Grotius,  que  ces  idées  sur  faliéna- 
tion  et  la  conquête  de  la  souveraineté  ne  sont  que  des  erreurs  de  dé- 
tail ou  de  fausses  applicatt(^ns  de  son  propre  principe  ;  car  il  nen  reste 
pas  moins  vrai  que  la  souveraineté,  selon  lui.  n'est  pas  urj<?  institution 
mystique  ficscendue  du  ciel,  une  grâce  supérieure  éV  la  raison  dont 
(ouissrrtt  exccplifmnellement  certaines  personnes,  mais  un  droit  naturel 
qui  réside  dans  la  société  elle-même,  dans  la  société  tout  entière,  quoi- 
qu'il puissf^  être  délégué  et  exercé  sous  des  conditions  très-diverses.  Avec 
ce  principe,  une  fuis  qu1l  est  entré  dnos  las  esprits  et  quil  i\  pris  pr»s- 
session  de  l'opinion  pultlique,  c'en  est  fait  de  la  monurchie  de  droit  di- 
vin et  du  pouvoir  absolu.  C'est  ce  principe  que  (irotius  avait  présent  a 
la  pensée,  quand  il  délinissait  fEtat  :  m  Une  réunion  parfaite  d'hommes 
M  libres  associés  pour  jouir  de  la  protection  des  lois  et  pour  leur  utilité 
iM'Oinnmne  *.»  H  n*y  a  ni  utilité  commune  ni  hommes  libres  dans 
l'hypothèse  que  le  souveiaîn  pouvoir  peut  être  aliéné  à  perpétuité  et 
sans  réserve  comme  une  propriété.  Ce  qui  n  fait  illusion  a  fauteur  du 
Traité  de  la  guerre  et  de  la  paix  et  fa  fait,  pour  ainsi  dire,  dévier  de 
lui-même,  c est  son  respect  pour  lantiquité,  dont  les  souvenirs,  uiuliçre 
lui,  se  mêlent  lï  ses  réflexions  personnelles.  La  loi  hébraïque  el  la  loi 
n>nifu*ne  consacrent  le  droit  de  conquête,  permettent  à  un  homme  de 
se  vendre  comme  esclave;  commefit  aurait-il  résisté  à  ces  deux  autorités 
si  ehêres,  ftrne  à  sa  conscience   de  théologien,  fautre  à  ses  habitudes 


Liv,  ( ,  c]k  r,  s  ï/j  .  (    L  p.  *}0  de  M.  Pradier* F ndéré. 
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dp  légiste?  Au  témoignage  de  rEcriture  et  du  droit  romain  vient  se 
joindre  pour  lui  celui  d'Aristote,  qui.  soutenant  qu^il  y  a  des  hommes  nés 
poui'  la  semtude,  donne  naturellement  le  droit  de  croire  cpnl  v  a  aussi 
des  peuples  faits  pour  robëîssance  '. 

Mais  cette  faiblesse  pour  les  vieilles  opinions  et  les  vieilles  lois  ne  ré- 
siste pas  longtemps  au  sentiment  de  la  justice  éternelle  et  des  droits  in* 
viokbies  de  la  nature  humaine.  Quelle  que  soit  lorigine  de  la  souve- 
raine  puissance  et  si  étendue  qu'on  la  suppose,  elle  a,  selon  Grotius, 
ses  limites  naturelles  et  infranehissaldes.  m  Tous  les  gens  de  bien ,  dil-il^, 
«sont  d'accord  sur  ce  point,  que,  si  les  souverains  commandent  quelque 
«chose  de  contraire  au  droit  naturel  ou  aux  commandements  de  Dieu, 
t(  il  ne  faut  point  exécuter  leurs  ordres.  Car,  lorsque  les  apôtres  ont  dit 
«quon  doit  obéir  à  Dieu  plulùl  quaux  hommes,  ils  en  ont  appelé  â  une 
n  règle  infaillible  gravée  dans  tous  les  cœurs  et  que  vous  trouverez  expri- 
<»  niée  presque  en  termes  senihlables  dans  Platon^,  s»  Sans  doute  la  ré- 
sistance, dans  ce  cas,  doit  être  purement  passive;  mais  Grotius  énumère 
un  certain  nombre  de  circonstances  où  la  résistance  devient  légitime 
sous  une  autre  forme.  Par  exemple,  il  n'y  a  rien  qui  nous  oblige  ^  souf- 
frir, de  la  part  de  fautorité  souveraine ,  la  violation  des  lois  qu  elle  a  juré 
d observer,  ou  la  trahison  envers  fLtat,  laliénation  du  territoire  national» 
un  gouvernement  noloiremenl  hostile  à  rintérèt  public,  la  doslruclîon 
des  libertés  garanties  aux  citoyens,  t usurpation  des  droits  qui  ont  été 
réservés  à  d'autres  pouvoirs^.  Le  prince  qui  a  ainsi  méconnu  les  pre- 
miers de  ses  devoirs  n*est  plus  protégé  par  l'inviolabilité  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  couronne.  Il  peut  être  déposé,  banni  et  même  puni  de 
mort*.  Mais  il  faut  que  ce  châtiment  soit  réclamé  par  la  nécessité  et 
autorisé  par  les  lois.  Le  t)Tan ,  fusurpateur,  se  trouve  en  guerre  avec  la 
société;  par  conséquent  il  ne  peut  appartenir  qu'à  la  société,  en  obéis- 
sant  aux  lois  qu'elle  sest  données,  de  disposer  de  ses  jours  ;  ce  droit  ne 
saurait  appartenir  à  un  simple  particulier,  le  tyrannicide  n'est  point 
pcnnis.  Cest  ainsi  qiie  Grotius  évite  de  confondre  un  souverain  avec  un 
maître,  et  reconnaît  au  nombre  des  gouvernements  légitimes  la  mo- 
narchie absolue,  en  prenant  soin  de  la  distinguer  du  despotisme. 

Après  la  souveraineté  se  présente,  dans  le  plan  de  Grotius,  la  ques- 
tion non  moins  importante  de  la  propriété,  parce  que  la  propriété, 

'  Liv.  I,  S  8.  p.  210  de  la  Iraduclion  de  M.  P,  Fodéré.  —  *  Liv.  I,  cl»,  rv,  S  1  , 
p.  389  de  la  traduction  de  M.  P.  Fodéré,  —  ^  Grotius  veut  parler  ^on^  doufce 
de  ce  passage  de  l'f»polo|fie  de  Socrale  :  «  O  Athéniens ,  je  vous  révère  et  vous 
•  aime,  mais  j'ciimt»  mieux  obéir  0  Dieu  qu'à  vous.  *  —  *  Ibid,  p.  .H3&-33o.  —  *  îbid, 
p.  ?25. 
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comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  est  au  nombre  des  droits 
ou  des  institutions  nécessaires  que  le  souverain  est  appelé  à  dé- 
fendre» au  dedans  par  des  lob  répressives,  au  dehors  par  la  force  des 
armes. 

La  question  de  savoii*  si  la  propriété  est  une  convention  ou  un  droit 
naturel  et  comment,  dans  Tun  et  1  autre  cas,  elle  se  justifie  aux  yeux 
de  la  raison ,  n  apparaît  que  tr»^s-tard  dans  rhistoirc  de  la  pensée  hu- 
maine. Les  anciens  ne  font  pas  connue,  car,  en  Orient  comme  en  Grèce, 
on  semble  considérer  la  propriété  comme  une  institution  politique,  eiH 
tièrement  abandonnée  à  la  discrétion  des  législateurs,  et  quon  peut  in- 
difléreminent ,  suivant  un  système  conçu  d'av<ince,  conserver  ou  sup- 
primer, enchaîner  ou  laisser  libre.  Ici  la  propriété ,  confondue  avec  la 
souveraineté,  n'existe  que  pour  un  seul,  pour  le  prince,  représentant 
de  Dieu  sur  la  terre  et  maître  absolu  des  personnes  comme  des  choses. 
Là  elle  est  réservée  tout  entière  à  une  ti'îbu  ou  à  une  caste,  soit  celle 
des  prêtres,  soit  celle  des  guerriei^s,  soit  Tune  et  lautre  à  la  fois.  Cest 
ainsi  que  les  choses  se  passaient  dans  flndc  et  dans  rÉgypte.  AiHeurs, 
au  contraire,  la  tribu  sacerdotale  est  fomicllement  exclue  du  droit  de 
posséder,  et  la  propriété,  chez  les  autres,  est  limitée  de  telle  façon  dans 
le  temps  et  dans  iespacc,  qu'elle  est  ramenée  tous  les  cinquante  ans  à 
son  point  de  départ.  Ces  dispositions,  trop  systématiques  pour  avoir  ja- 
mais été  pratiquées  entièrement,  appartiennent  à  la  législation  de  Moïse. 
Les  législateurs  et  les  philosophes  de  la  Grèce,  en  s  occupanl  de  la  même 
matière,  nont  pas  aperçu  d'autre  problème  que  celui-ci:  Lequel  est  le 
plus  avantageux  pour  FEtat,  que  la  propriété  soît  individuelle  ou  com- 
mune? et,  si  elle  est  individueile,  est-ce  au  régime  de  l'égalité  ou  de 
rinégahté  quil  faut  la  soumettre  de  préférence?  Lycurgue  et  Platon  la 
veulent  commune;  Solon  et  Aristote  individuelle;  Phaléas  de  Clialcé- 
doine  exige  qu'elle  reste  divisée  en  portions  égales.  Aucun  ne  se  demande 
si  elle  ne  serait  point  par  hasard  un  droit  inhérent  à  la  nature  de  riionime , 
un  droit  inviolable,  que  TÉtat  est  tenu  de  défendre,  mais  dont  il  n'es! 
pas  autorisé  à  disposer  comme  il  lui  plaît.  Chex  les  Romains  de  la  ré- 
publique, la  propriété  est  une  institution  patricienne,  c est-a-dire  un 
foit,  un  pouvoir,  non  pas  un  droit  dans  le  sens  philosophique  du  mot. 
Elle  représente  la  puissance  du  chef  de  la  famille,  du  paterfamilias ,  su- 
périeure à  la  voix  du  sang  et  aux  lois  de  la  nature,  devant  laquelle 
femme,  enfants  et  petits-enfants  sont  réduits  au  silence.  Aussi  personne 
ne  s'avise  dVn  rechercher  le  principe,  et  ce  nest  qu'en  passant,  sans 
aucune  prétention  à  rexactitude  philosophique,  que  Cicéron  compare 
la  teiTe  à  un  théâtre  où  chacun  garde  la  place  dont  il  a  pu  sempa- 
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rer'.Le  fondateur  et  les  premiers  înlerprèles  du  christianisme  sont  plus 
occupés  à  prêcher  le  mépris  des  choses  de  ce  mondé  qu'à  nous  montrer 
à  quel  litre  nous  les  possédons.  De  là»  ie  précepte  de  donner  notra 
manteau  à  qui  nous  a  pris  notre  tunique,  de  distribuer  nos  biens  aux 
pauvres  pour  être  tout  entiers  à  Dieu.  Mais,  sii  est  recommandé  à  ceux 
qui  possèdent  de  faire  l'abandon  de  leurs  richesses,  à  plus  forte  raison 
est-il  défendu  à  ceux  qui  n  ont  rien  de  mettre  la  main  sur  le  bien  <f au- 
trui. Voilà  tout  ce  que  TEvangile  nous  apprend  sur  la  propriété.  De- 
puis finvasion  des  barbares  jusqu'à  la  fin  de  la  féodalité»  la  propriété, 
confondue  avec  le  droit  de  la  force  et  de  la  conquête,  rentre  de  nou- 
veau dans  la  souveraineté  en  revêtant  un  caractère  à  la  fois  militaire  et 
politique.  Le  seigneur  féodal ,  descendant  des  conquérants ,  est  le  pro* 
priétaire  et  le  souverain  de  sa  seigneurie.  Ce  que  possèdent  ses  sujets  ou 
ses  vassaux  est  une  concession  obtenue  de  sa  libéralité  sous  la  condition 
de  lui  en  rendre  hommage  et  à  la  cbarge  d*être  toujours  prêt  à  le  suivre 
au  combat.  Enfin,  les  publicîstes  du  xvi*  siècle  et  les  libres  penseurs  de 
la  renaissance  ont  mieux  aimé  chercher  les  fondements  de  l'ordre  po- 
litique que  de  l'ordre  civil  Sans  doute  ils  acceptent  la  propriété,  mais 
comme  une  garantie  de  la  liberté  du  citoyen ,  comme  un  gage  de  sécu- 
rité pour  la  famille,  non  comme  un  droit  qui  se  recommaude  par  lui- 
même.  Cest  du  moins  ainsi  que  le  comprend  Bodin.  Grotius  est  le  pre- 
mier, si  nous  ne  nous  trompons,  qui»  la  soumettant  à  une  discussion 
approfondie,  ait  essayé  d'en  découvrir  Torigine  et  le  principe.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  si,  après  avoir  signalé  le  problème,  il  n'a  pas  réussi 
également  à  le  résoudre  selon  les  idées  et  les  besoins  de  notre  temps* 
Le  genre  humain,  si  nous  en  croyons  fauteur  du  Traité  delagaerre  et 
delà  paix,  a  commencé  par  la  communauté,  et  cet  état  lui  paraît  aussi  le 
plus  conforme  aux  principes  du  droit  naturel.  «  Aussitôt ,  dit-il  ^»  après 
ula  création  du  monde,  Dieu  conféra  au  genre  humain  un  droit  géné- 
«ral  sur  les  choses  de  cette  nature  inférieure,  et  renouvela  cette  conces- 
ctfiion  après  la  régénération  du  monde  par  le  déluge.  Toutes  choses, 
M  comme  dit  Justin»  restaient  communes  et  appartenaient  par  indivis  à 
tttous  comme  un  patrimoine  commun^.  De  là,  il  arrivait  que  chaque 
t<  homme  pouvait  s'emparer,  pour  ses  besoins,  de  ce  qu'il  voulait ,  et  con- 
ti  sommer  ce  qui  pouvait  être  consommé,  Lusage  de  ce  droit  universel 


^  Quemadmodam  thcatnim,  qutim  cornmttne  sit,  rectc  ta  mm  dici  potes  t  ejas  esse  eum 
iocum  qitem  quisijae  occapariî.  [Dejiniifus,  lik  III,  cli.  xx.)  —  *  Liv.  II,  ch.  it.  Sa» 
p,  383  du  tome  I  de  M.  P,Fodéré>  —  ^  Omnia  commttnia  et  indtvisa  omnibus,  velat 
annm  ctinctis  puirimonitim  esset*  (Ju.st.  lib.  XLIIi  ) 
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V  tenait  alors  lieu  de  propriété;  car  ce  dont  chacun  sëtnit  ainsi  empare. 
u  un  autre  nv  pouvait  le  lui  enlever  sans  injustice.  »  Cet  ordre  de  choses 
a  été  conserva  par  quelques  peuples  de  mœurs  simples,  comme  le* 
sauvages  de  rAmérique,  et  par  des  associations  religieuses  telles  que 
les  pylliagoricieos,  les  esséniens,  les  chrétiens  de  ta  primitive  Eglise, 
dans  le  sein  desquelles  lesprit  de  charité  avait  étouffe  régoïsme. 

Comment  donc  la  communauté  a-t-eile  fait  place  ;\  la  propriété?  Par 
ime convention  sortiede  la  nécessité,  née  elle-même  de  la  corruption  des 
iTKf  urs.  A  mesure  que  Thomme  s  est  écarté  de  sa  simplicité  native ,  et 
plus  fard,  aprt^s  la  prédication  de  rÉvani^ile,  à  mesure  qu'il  a  oublié  la 
sainteté  des  mœurs  chrétiennes,  ses  besoins  se  sont  multipliés  et  les  biens 
naturels  n  ont  plus  sufli  pour  le  salisfairc.  Les  pâturages  commencèrent 
;'i  luiinquer  aux  nombreux  troupeaiLx  des  peuples  pasteurs  et  les  terres 
labourables  aux  peuples  agriculteurs.  Alors  les  uns  se  partagèrent  entre 
eux  de  gré  à  gré  ce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  posséder  en  commun  sans 
troubles  et  sans  disputes.  «Tu  iras  à  lorient  et  moi  j'irai  à  l'occident, 
w  dit  le  patriarche  Abraham  à  Lolh,  ou,  si  tu  vas  A  i  occident,  j'irai  à 
u  roriont,  n  Les  autres  convinrent  entre  eux,  par  une  sorte  de  contrat  ta- 
cite ,  que  les  choses  qui  servent  à  notre  usage,  et  principalement  la  terre , 
appartiendraient  au  premier  occupant.  Car,  du  moment  que  la  commu- 
nauté l'ut  répudiée ,  il  ne  resta  point  d'autre  ressource  pour  les  biens 
qui  n'avaient  pas  été  partagés,  que  de  s'entendre  pour  laisser  à  chacun 
ta  portion  de  ces  biens  dont  il  s'est  saisi  le  premier*. 

Un  premier  partage  à  Tamiable  et  ce  qu'on  appelle  communément 
le  droit  du  premier  occupant,  telles  sont,  d'après  Grotius,  les  deiu 
sources  de  la  propriété;  et  ce  qui  les  rend  sacrées,  ou  du  moins  légi- 
times toutes  deux,  cest  le  consentement  commun,  c'est  un  contrat  ta- 
cite ou  écrit,  La  propriété  nest  donc,  en  dernière  analyse,  qu'une  pure 
convention,  elle  n'est  point  de  droit  naturel;  ce  qui  est  de  droit  natu- 
rel ,  c'est  la  communauté. 

Ces  idées  sur  rorigine  et  les  fondements  de  la  propriété  fournissent 
à  Grottus  plusieurs  conséquences  importantes,  qui  semblent  les  con- 
firmer, i"  Tout  ce  qui  ne  peut  être  ni  partagé,  ni  occupé  à  l'exclusion 
du  reste  des  hommes,  soit  par  un  individu,  soit  par  un  peuple,  demeure 
nécessairement  dans  le  domaine  commun.  Tel  est  précisément  le 
caractère  que  nous  présente  la  mer;  doue  la  mer  est  naturellement 
libre.  Aucune  puissance  humaine  n'a  le  droit  de  s'en  attribuer  lempire. 
D'ailleurs  cette  appropriation,  en  supposant  qu'elle  fût  possible,  serait 
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sans  raisoiK  L'étendue  de  la  mer  est  telle,  qu'elle  suflit  à  tous  les  peuples 
pour  n  importe  quel  usage  :  pour  y  puiser  de  Teau,  pour  la  pèche,  pour 
la  navigation ^  q°  La  propriété  ayant  été  créée  par  la  nécessité»  une 
autre  nécessité  aussi  impérieuse  que  le  première  peut,  dans  certains 
cas,  k  modifier  ou  la  suspendre.  Par  exemple,  sur  un  vaisseau  livré  en 
proie  à  la  discite,  les  aliments  n'appartiennent  plus  à  ceux  qui  les  ont 
payés,  ils  appartiennent  à  tous*  Quand  un  incendie  s' estdéclaré  dans  une 
ville,  je  puis,  pour  sauver  ma  maison,  abattre  celle  démon  voisin;  k 
plus  forte  raison,  cela  esl-il  permis  quand  la  vdle  entière  est  menacée. 
Il  y  ;id  abord  une  remarque  iniportanle  à  faire  sur  la  théorie  que  nous 
venons  d'exposer.  Contrairement  i  ropinion  de  tous  les  jurisconsultes, 
Grotius  ne  reconnaît  pas  au  droit  du  premier  occupant  le  caractère  et 
l'autorité  d'un  droit  naturel;  aulrement  il  ne  le  présenterait  pas  comme 
felTet  d'une  convention.  Il  est  difficile  de  ne  pas  lui  donner  raison  ; 
car  comment  se  persuader  que,  pour  être  venu  le  premier,  et  sans 
avoir  rien  fait  pour  les  mériter,  on  détienne  légitimement,  à  perpétuité, 
d'immenses  territoires,  de  nombreux  troupeaux,  des  biens  de  toute 
espèce  qui,  dépassant  nos  besoins,  pourraient  si  bien  servir  à  ceux  des 
autres.  Comment  admettre  que,  devant  le  privilège  attaché  à  ce  hasard , 
la  misère  et  les  souffrances  dune  longue  suite  de  générations  ne  doivent 
être  comptées  pour  rien?  Le  droit  du  premier  occupant,  quand  il  va 
au  delà  de  ce  que  réclame  ma  consommation  ou  de  la  place  que  j'occupe 
effectivement  par  mon  activité,  n'a  pas  d  autre  signification  que  celle- 
ci  :  aucun  de  mes  semblables  n  a  encore  acquis  sur  cette  terre  ou  cet  objet 
dont  je  vais  ni  emparer  un  droit  personnel.  Mais  fabsence  du  droit 
d  autrui  ne  suffît  pas  pour  établir  le  mien  et  ne  nVautorise  pas  à  rendre 
personnel  ce  qui  avait  été  jusqu'ici  d'un  usage  commun.  Il  me  faut 
donc  quelque  chose  de  plus  que  cette  raison  négative;  il  me  fauf  un 
titre  réel.  Ce  tilre,  fan  Ml  le  chercher,  avec  Grotius,  dans  une  conveu- 
tion  tacite  entre  les  hommes,  intervenue  à  un  moment  déterminé, 
quoiquelle  ne  porte  aucune  date  dans  Thistoire?  Si  la  propriété  était 
l'ondée  sur  cette  seule  base,  en  réalité  elle  n  existerait  pas  au  point  de 
vue  du  droit  naturel,  car  ce  qu'une  convention  a  établi,  une  autre  peut 
le  détruire,  et  la  propriété  pourrait  être  à  chaque  instant  mise  en 
question*  Elle  ne  serait  plus  celte  institution  respectée,  immuable,  que 
fauteur  du  Traité  de  la  guerre  et  de  la  paix  considère  comme  une  des 
conditions  de  fordre  social  et  qu'il  veut  appliquej-,  non-seulement  aux 
choses,  mais  aux  luridiclions  sur  les  personnes.  De  plus,  si  ta  propriété 
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repose  sor  une  convention ,  il  faut  qu*on  puisse  s^assurer  que  cette  con- 
veiilion  existe;  il  faut  quelle  continue  d'être  acceptée  librement  par  les 
deux  parties,  par  ceux  qui  n'onl  rien  comme  par  ceux  qui  possèdent; 
autrement  les  déshérités  de  la  fortune  »  qui  composent  la  grande  masse 
du  genre  humain,  pourraient  alléguer  qu'ils  n  ont  pas  signé  au  contrat* 
Or  qui  oserait  mettre  la  propriété  à  une  pareille  épreuve? 

Grotius  a  si  bien  prévu  ces  objections,  que,  dans  Hnstant  où  il 
ramène  le  droit  du  premier  occupante  une  pure  convention,  il  donne 
pour  fondement  à  cette  convention  eUe-méme  la  nécessité.  La  commu- 
nauté et  le  partage  des  biens  naturels  étant  également  devenus  injpos- 
sibles  avec  le  nombre  toujours  croissant  des  hommes  et  l'augmentation 
de  leurs  besoins,  il  fallut  bien,  car  il  ne  restait  point  d'autre  parti  à 
prendre,  laisser  s'établir  le  droit  du  premier  occupant.  Mais  la  nécessité 
détruit  rhypolhèse  d'un  contrat  et  ne  laisse  subsister  que  le  fait*  La 
propriété  serait  donc  simplement  un  fait,  un  fait  inévitable,  qui  a  été 
placé  sous  la  protection  des  lois.  C'est  à  ce  résultat  que  se  réduit  en 
définitive  la  théorie  de  Grotius  sur  la  propriété.  Historiquement,  ce 
résultat  est  vrai;  au  point  de  vue  moral  et  philosophique,  il  est  insuffi- 
sant. 

Non,  ce  n'est  ni  une  pure  convention,  ni  la  nécessité,  ni  le  droit  du 
premier  occupant,  qui  semble  le  fondement  de  la  propriété.  Elle  a  pour 
unique  principe  la  liberté,  dont  elle  est  à  la  fois  une  conséquence  né* 
cessaire  et  une  application  légitime.  C'est  par  ia  liberté  que  je  fais 
mienne  une  chose  qui  n'est  pas  encore  occupée  et  dont  je  puis»  par 
conséquent,  prendre  possession  sans  porter  aucune  atteinte,  sans  mettre 
aucime  entrave  à  la  Ubcrté  d'autrui.  C'est  par  la  liberté  que  je  rends 
mienne  la  place  sur  laquelle  je  trouve  convenable  de  m'arréter  et  que 
je  ne  quitterai  tout  à  l'heure,  après  l'avoir  marquée  en  quelque  façon 
à  mon  empreinte,  qu'avec  la  volonté  d'y  revenir.  C'est  par  un  acte  de 
ma  liberté  et  tout  à  la  fois  de  mon  intelligence  que  j'ai  transformé  en 
une  œuvre  utile  ou  belle  cette  matière  informe  que  personne  aupara- 
vant ne  désirait,  ni  même  ne  connaissait.  Après  l'avoir  ainsi  assimilée  k 
ma  personne  et  conduite  au  point  où  elle  est  une  partie  de  moi-même, 
nai-je  pas  le  droit  dédire  qu'elle  m'appartient? 

Tout  se  tient  dans  la  science  du  droit  naturel,  parce  que  tout  repose 
sur  un  seul  et  même  principe  :  l'inviolabilité  de  k  liberté,  d'oii  résulte 
celle  de  la  personne  humaine  et  qui  forme,  en  quelque  sorte,  rcssence 
du  droit.  Si  Grotius  avait  aperçu  plus  clairement  le  rôle  que  doit  jouer 
ce  principe  dans  la  question  de  la  propriété,  il  aurait  mieux  compris 
pussi  la  place  qui  lui  appartient  dans  les  relations  mutuelles ,  et  se  serait 
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lait  une  idée  plus  exacte  clés  devoirs  et  des  droits  de  la  famille.  Mais, 
n'ayant  pas  vu  complètement  juste  sur  le  premier  point,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  quil  nait  pas  évité  Terreur  sur  le  second- 

Daiïs  la  famille ,  considérée  au  point  de  vue  du  droit  naturel  »  il  faut  dis- 
(ingLicr,  selon  Grotius»  les  droits  du  père  sur  les  enfimls»  les  droits  du 
mari  sur  la  feuime,  ou  la  puissance  paternelle  et  la  puissance  maritale, 
f  l'est  de  la  première  qu'il  juge  convenable  de  s'occuper  d*abord,  parce- 
quelle  [irend  sa  source  dans  !a  nature i  tandis  que  la  seconde  ne  lepose 
qve  sur  un  contrat.  Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  à  la  tlilTiculté 
que  présente  cette  disposition.  Nous  ne  demanderons  pas  a  Grotius 
comment  la  paternité  peut  élre  reconnue»  et,  par  conséquent»  conmienl 
Texercice  de  ses  droits  lui  sera  assuré,  si  Ton  ne  commence  par  suppo- 
ser Inistitution  du  mariage;  nous  aimons  mieux  réserver  nos  observa- 
tions pour  la  laçon  dont  il  comprend  rautorilé  paternelle. 

w  Ce  nest  pas  seutcment  sur  les  choses,  dit-il\  mais  encore  sur  les 
M  personnes,  que  i  on  acquiert  un  droit;  et  on  f acquiert  ordinairement 
ii  par  la  génération.  Par  la  génération  un  droit  est  acquis  aux  parents 
i  sur  les  enfants,  je  dis  à  fun  et  à  fautre  parent,  au  père  et  à  la  mère; 
^<  mais,  si  ces  deux  autorités  ne  s'accordent  point  entre  elles,  celle  du 
H  père  est  préférée,  à  cause  de  la  supériorité  de  son  sexe.  »  Cette  propo- 
sition, Grotuis  se.  conleole  de  f  énoncer,  comme  un  axiome,  sans  y 
joindre  aucune  explication.  Cependant  comment  admettre,  comme 
ime  vérité  évidente,  que  le  Fait  seul,  que  le  fait  matériel  de  la  généra- 
tion est  le  fondement  de  faulorité  paternelle,  et  quil  sulfit  d'avoir  obéi 
k  la  voix  de  finstinct  pour  acquérir  sur  une  créature  humaine,  sur  un 
être  libre  et  intelligent,  un  véritable  droit.^  Au  lieu  d'une  vérité  évi- 
dente, on  reconnaît  la  plutôt  une  dangereuse  erreur;  car,  si  le  droit  du 
père  sur  son  enfant  avait  pour  unitpie  origine  la  génération,  fenfant  ne 
serait  pas  plus  que  le  petit  des  animaux.  Ses  parents  le  posséderaient 
ou  seraient  admis  à  le  reveiuliquer  au  même  titre  que  le  propriétaire 
d'un  troupeau  la  portée  de  son  bétail.  Sur  quoi  donc  repose  leur  auto- 
ntéP  Sur  leur  devoir  :  et  c'est  parce  que  ce  devoir  est  un  des  plus  im- 
périeux de  toiïs  ceux  que  le  cœur  et  la  raison  tout  ensemble  nous  pres- 
crivent, que  la  piussance  paternelle  est  un  droit  tellement  respecté. 
qu  elle  a  quelque  chose  de  la  majesté  des  ih>îs  et  de  faulorité  divine. 
Appeler  à  fexislence  un  être  humain,  ce  n'est  pas  seulement  prendre 
l'engagement  de  le  nouirir,  de  félever,  de  le  défendre,  de  veiller  à  sa 
conservation  et  à  son  développement  physique,  c'est  contracter  fobli- 
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gation  de  cultiver  ses  facultés  intellectuelles  et  moi'ales»  de  le  pourvoir 
de  toutes  les  connaissniines  et  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
que  la  (HL;ni(c  de  ta  nature  humaine  ne  sonfTre  en  lui  nucnnc  alleinle, 
et  sans  lesquelles  il  demeure  incapable  de  tenir  sa  plare  dans  la  so- 
ciété. Cela  est  51  vrai,  que,  che*  les  peuples  les  plus  civilisés,  quiconquiï 
se  refuse  à  remplir  ce  devoir  est  par  là  même  déclni  du  droit  qui  en 
découle.  CVst  ainsi  qu'un  voile  impénétrable  est  interposé  par  la  loi 
entre  l'orphelin  recueilli  par  la  charité  puKliqui»  el  les  parents  sans  en- 
trailles qui  l'ont  abandonné.  Encore  une  fois,  la  puissance  puteniell* 
si  elle  n'est  pas  la  condition  nécessaire  d'une  lâche  sacrée  à  renqjlir. 
si  elle  n'est  que  le  résultat  et  la  conséquence  légale  de  Tarte  de  la  iia* 
turc,  se  confond  avec  le  droit  «le  propriété,  et  c*est  tunsî,  comme  on 
pourra  tout  h  fheure  s'en  assurer,  que  Grotius  parait  lavoir  corn- 
prise. 

Sans  doute  il  lui  était  bien  difficile  d'être  complétenieiit  fidèle  à  ce 
principe,  pîirce  que  \r§  sentiments  naturels  sont  plus  forïs  que  fesprit 
de  système»  et  qUi-i  leur  autorité  propre  vient  se  joindre  celle  des 
mœurs  et  des  lois  qui  en  sont  fexpression.  Aussi  a-t-iï  essayé  de  transi- 
ger avec  kii-mmie  en  n  accordant  a  l'autorité  pattMiieile  la  plénitude  de 
ses  droits,  c'e^l  a  dire  ta  toulG*puis?iance,  que  pour  une  durée  détermi- 
née. Il  distin^ue,  dans  la  vie  des  enfants  considérés  par  rapport  aux 
parents,  trois  états  qui  correspondent  à  un  même  nombre  dages  :  le 
premier  âge  est  c.lui  où  ils  manquent  de  disceniement;  dans  le  second, 
devenus  capables  de  se  diriger  par  leurs  propres  lumières,  iisconlinuent 
cependant  ^  vtvt^e  avec  leurs  parents  dans  la  maison  qui  les  a  vus  naitre; 
Jans  le  dernier  ils  ont  quitté  la  famille.  Il  est  évident  que,  durant  cette 
Iroisième  période,  rer»fant ,  absolumerïl  maître  detuiméme,  ne  doit  rien 
aux  auteurs  de  ses  jours  que  das  sentiments  de  respect  et  de  reconnaijt- 
sance,  IV-ndant  la  secondf\  il  ne  dépend  de  leur  volonté  qtu*  pour  les 
actions  qui  ont  quelque  infltience  sur  les  intérêts  communs  delà  famille, 
car,  puisque  celle-ci  le  compte  encore  parmi  ses  membres,  il  est  juste  que 
la  [>artir  soit  subordonnée  ou  tout.  Mais,  pendant  l'âge  précédent,  la 
puissance  (mtcrnelle,  à  Texception  du  droit  de  vie  et  de  mort,  est  é 
peuplées  absolue,  puisque  le  père,  à  ne  consulter  que  ia  loi  naturcUc, 
est  autorisé  A  vendre  son  enfant.  Voici,  au  reste,  les  propres  paroles  de 
(trotius  :  «Bien  que  la  puissance  paternelle  soit  tellement  attachée  a 
a  la  persoime  elle-iiu*me  et  au  caractère  du  pèn*,  quelle  ne  puisse  en 
'<  être  détachée  et  transportée  k  uu  autre,  un  père  cependant  peut  na- 
"  turellement,  et  lorsque  la  loi  civile  n'y  met  aucun  ob>lacle,  donner  son 
lils  en  gai^e,  et,  s'il  y  a  nécessité,  même  le  vendre,  du  moment  où  il 
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«  Il  a  pas  d'autre  moyen  de  le  nourrir.,.  La  ualure  est  présumée ,  en  effet, 
u  donner  le  droit  de  faire  toule^  les  choses  sans  lesquelles  on  ne  peut 
(i  obtenir  ce  qu'elle  incme  elle  commande  ^  >i 

On  voit  que  Grotius  fait  des  eÛbrls  pour  restreindre  ce  droit  terrible; 
il  nen  permel  fusage  que  dans  une  situation  eitrême.  Mais  on  se  de- 
mande en  vérité  pourquoi  il  prend  cette  peine.  Lorsqu'on  soutient  nn 
puncipc.  il  faut  en  accepter  les  conséquences.  Sirenfaut  est  la  propriété 
du  père,  le  père  a  le  droit  de  le  vendre»  non-seulement  eu  cas  de  misère, 
mais  en  toute  circonstance,  el  ce nest  pas  encore  assez,  il  faut  lui  accor- 
der, comme  faisait  la  loi  romaine,  un  droit  de  vie  et  de  mort.  Il  est 
vrai  qu un  peu  plus  loin»  en  vouLuit  expliquer  par  la  loi  naturelle  la 
succession  ab  intestat,  Grotius  sexprime  en  ces  termes  :  a  Celui  qui  est 
u  cause  quuii  homme  existe  doit  pourvoir,  autant  qu'il  est  en  lui  elau- 
«  lant  que  c'est  nécessaire,  à  le  munir  des  choses  qui  sont  indispensables 
«à  la  vie  humaine,  c  est-à  dire  à  l'existence  naturelle  et  sociale,  car  c'est 
0  poia^  elle  que  Thomme  est  né^,  o  Mais,  chose  étrange!  celte  sage 
maxime  nest  appelée  à  protéger  que  les  patrimoines,  jamais  on  ne  l'in- 
voque en  faveur  des  personnes.  Il  semble  que,  pour  Grotius,  la  famille 
soit  un  accessoire  de  la  propriété,  et  que  les  enfants  ne  soient  quun 
moyen  de  conserver  les  héritages. 

C'est  la  même  préoccupation  qui  domine  son  esprit  lorsqu'il  parle 
du  mariage.  Le  mariage,  pour  Grotius,  ce  n'est  point,  comme  le  dit  si 
bien  le  jurisconsulte  romain,  la  réunion  de  deux  existences  en  une 
seule,  le  partage  de  toutes  les  choses  divines  el  humaines^,  cestun  con- 
irai  civtl  entièrement  subordonné  à  la  question  de  la  propriété.  En  obli- 
geant la  femme  à  vivre  dans  la  maison  el,  en  quelque  sorte,  sous  les 
yeux  du  mari,  il  est  le  moyen  le  plus  sur  de  constater  la  paternité  et 
de  transmettre  aux  enfanis  rhérilage  des  parents.  Si  le  même  résultat 
pouvait  être  oblenu  par  quelque  autre  procédé,  Grotius  n'hésite  pas  à 
le  déclarer,  le  mariage,  à  le  considérer  au  point  de  vue  du  droit  naturel, 
lui  paraîtrait  inutile.  Il  résulte  de  ce  principe  que  la  fidélité  est  obliga- 
toire pour  la  femme,  mais  non  pour  le  mari.  En  poussant  encore  plus 
loin  la  riguem'  de  la  logique,  et  si  les  femmes  voulaietU  s'y  prêter,  car 
le  consentement  des  femmes  est  toujours  exigé  par  la  loi  naturelle  en 
matière  de  mariage,  on  arriverait  à  la  polygamie.  Aussi  Grotius  rappelle 
avec  complaisance  que  cet  étal  de  choses  était  permis  par  Dieu  lui-même 


'  L,  lï,  ch.  v.  S  5,  t.  I,  p,  iigS  «le  la  tradoclion  de  M.  P.  Fodéré.  —  *  L,  U, 
ch.  vn,  S  4,  t.  H,  p.  la  de  la  traduclion  de  M,  P,  Fodéré,  —  *  Consortium  omnU 
viiiB,  dwini  et  humaut  juris  commatàcatio* 
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sous  le  règne  de  TAncien  Testainent,  qui  n'était  que  le  règne  perfec- 
tionné de  la  loi  naturelle.  Hàtons-nousd^ajonter que  Grolius  supplée  p;» 
ses  croyances  rclif^ieuses  a  rinsuflîsancc  de  ses  principes  pliilosopliique». 
il  admet  le  mariage  tel  quil  a  éiv  constitué  sous  les  inspirations   de 
i'bvangile,  avec  des  devoirs  et  par  conséquent  des  droits  égaux,  au 
moins  dans  Tordre  moral,  pour  le  niari'et  pour  la  iemme.  Mais  ce  n'est 
pas  assez.  Puisque  la  loi  divine,  dans  la  pensée  même  de  Grotius,  ne 
diffère  de  la  loi  naturelle  que  par  l'expression,  il  faut  que  cette  éga 
lité  de  devoir  vi  de  droit,  sur  laquelle  repose  la  perfection  de  la  société 
conjyt^ale,  soit  proclamée  par  la  raison  e(  par  la  conscience  aussi  bien 
que  par  la  loi.  Or,  si!  en  est  ainsi,  la  base  sur  laquelle  (îrotius  a  voulu 
édifier  le  mariage  est  manifestement  insunisanle.  Le  consentement  mu- 
tuel ne  sulTit  pas  |>our  rendre  légitime  une  association  où  il  n  y  a  presque 
d*un  côté  que  des  devoirs  et  de  l'autre  que  des  droits.  Le  consentement 
mutuel  de  deux  êtres  libres  est  subordonné  à  une  loi  supérieure,  la  loi 
morale  ,  qui,  en  exigeant  de  tous  deux  le  respect  de  la  dignité  humaine 
prescrit  à  l'un  de  ne  pas  abuser  de  sa  force  cl  à  1  autre  de  ne  pas  cédei 
h  sa  faiblesse. 

An.  FBANCK. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 


DBSCmPTION    GRNEHALK    DE   LAS    MONEDÀS   iUSPÀl^O-CHEiSTlAlVAS , 

nESBf:  u  INVASION  ùE  LOS  AHABES,  par  M.  Alom  Heiss,  in-4**. 
lomeP%  Madrid,  i865. 


Louvrage  publié  récemment  par  M.  Heiss  a  beaucoup  frappé  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  numismatique.  Les  monnaies  chrétiennes 
de  l'Espagne  avaient  été  déjc^i  lobjet  de  plusieurs  travaux  distingués, 
notamment  du  père  Saez,  de  don  Manuel  de  Lamas,  de  don  Alvaro 
Campaner^  de  don  Manuel  de  Junco  y  Pimente].  Mais  aucun  travail 

'  Rtvtie  namismati<iac  française ,  ^nnée  i86&> 
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romplct  n'avait  été  entrepris:  des  difficultés  sérieuses  se  présentaient 
pour  classer  certaines  séries  monétaires;  enfin  les  publications  anté- 
rieures sont  rarement  accompagnées  de  planches;  or  les  dessins  sont 
plus  efficaces  qne  les  descriptions  les  plus  détaillées  pour  nous  faire  com- 
prendre la  fabrication,  le  style,  les  rapports  des  monnaies. 

C*est  un  Français  qui  a  rendu  k  FEspagne  et  à  la  science  un  service 
signalé  en  publiant  l'ouvrage  \o  plu5  étendu  et  le  plus  somptueux 
qu'on  ait  eu  depuis  lont^temps.  On  peut  même  dire  que  Texécution  ma- 
térielle de  ce  livre  sera  dilTicilemcnt  dépassée.  Le  premier  volume  con- 
tient la  description  des  monnaies  des  royaumes  de  Léon  et  de  Castille, 
/j35  pages  in-A**  de  texte,  yS  planches,  dont  3  reproduisent  les  sceaui 
des  premiers  souverains  du  pays,  le  fac-similé  photograplné  des  plus  an- 
ciennes chartes  conférant  des  concessions  monétaires,  i8  gravures  de 
grande  dimension  représenïaul,  d'après  les  documents  originaux,  tous 
les  rois  de  Castille  dont  on  a  retrouve  les  cfOgies  autlientiques  :  Pierre  ^^ 
Juan  I*"  et  Juan  II,  Isabelle  la  Catholique  et  Ferdinand  V,  Jeanne  la 
Folle,  etc.  Le  livre  est  entièrement  rédige  en  espagnol;  ce  nVst  pas 
la  langue  de  Cervantes  ou  de  Lope  de  Vega,  mais  c'est  une  prose 
correcte,  pure,  suffisante,  à  travers  laquelle  on  sent  la  clarté  française. 
M.  Heissa  longtemps  habité  fEspogne.  Je  l'ai  connu  à  Valladolîd  ,  atlaché 
coumio  ingénieur  à  la  construction  du  chemin  de  fer  II  avait  la  passion 
des  antiquités,  formait  une  collection  de  médailles,  étudiait  Thistoire  et 
la  langue  du  pays.  Il  a  étendu  le  cercle  de  svs  travai:x,  lorsqu'il  a  en- 
suite habité  Madrid.  C'est  ainsi  que  s'est  préparé  cet  excellent  ouvrage, 
auquel  l'Acadéoiie  de  Madrid  a  accordé  les  plus  grands  encouragements, 
et  auquel  notre  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  dé- 
cerner le  prix  de  numismatique  fondé  par  M,  Allier  d'Hauteroclie. 
M.  Hei.^s  a  suivi  Texemple  de  nos  consuls  qui  sont  devenus  des  savants 
au  milieu  des  ruines  de  Babylone  ou  de  iNinive  :  la  science,  après  avoir 
été  le  charme  de  ses  Ioisir> ,  est  devenue  un  but  et  une  passion. 

J'analyserai  en  peu  de  itiots  le  premier  volume  :  le  second  n'a  point 
encore  paru;  il  contiendra  les  rnonnaies  de  l'Aragon,  de  Valence,  des 
lies  Baléares,  des  Marches  d'Espagne  et  du  comté  de  Barcelone,  de  la 
Navarre,  et  de  tous  les  pays  soumis  pendant  un  certain  temps  k  l'Espagne , 
tels  que  la  Sicile*  N.t*ples,  Milan,  Montpellier,  le  Roussillon ,  la  Sar- 
daigne,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  les  Pays-Bas, 

Dans  un  traité  aus.^i  complet,  on  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  donné 
une  place  amt  monnaies  frappées  par  les  Visigoths.  J'avoue  que  le  sujet 
était  singulièrement  compliqué  par  cette  addition;  j'avoue  aussi  que  Ton 
n  apasiedroit  detracerun  cadre  plus  grand  àun  savant  qui  a  déjà  étendu 
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si  loin  ses  reclieiches*  Aussi  a  est-ce  qu  tui  regret  que  j*expninc.  Je  suis 
mêaie  convaincu  qiie  M,  Heiss  sera  ^Amené  un  jour  à  nous  dérrîre  le» 
monnaies  des  Visigoths,  de  nièuie  quil  a  annoncé  h  la  Sociële  de  nu* 
niisnialique  de  Paris,  dans  une  note  imprimée  que  j'ai  sous  les  yeux, 
une  t  lassilicatiou  nouvelle  des  monnaies  celtibériennes.  Ce  sera  encore 
une  ptiblication  cousidérable,  qui  comprendra  des  études  topogra- 
pbiques  aussi  bien  que  des  études  philolo^^iques,  car  une  partie  des 
nomades  villes  celtibcrienues  nous  sont  inconnus,  et  la  langue  des  an- 
ciens CelHbériensa  besoin  d'être  reconstituée.  M.  Heiss  iTlera  la  carte  de 
ces  anciennes  localités,  en  même  temp*^  qu'il  reclifieia  Talpbabet  que 
M.  de  Saulcy  a  presque  entièretncnt  rétabli  dans  un  remarquable  essai. 
Quand  M.  lîeiss  aura  terminé  ces  travaux,  il  sera  amené  à  les  compléter 
par  la  cJusîiification  raisonnée  des  monnaies  des  \  isigolhs, 

Puisqu'il  ne  s^agit  encore  que  des  monnaies  chréticmies  irappées  de- 
puis finvasion  des  Arabes,  je  rappellerai  quVHes  ne  commencent  quait 
règne  d'Alpbonse  VT,  c'est-iVdire  à  h  fin  du  xf  sircle,  dans  le  royaume 
de  Léon  ni  deCastille  du  moins.  C'est  à  cette  partie  du  sujet  que  M.  Heiss 
a  consacré  un  volume  in-i**  considérable*  Près  de  3oo  ))ages  sont  rem- 
plies par  la  descriplion  des  médailles  et  par  Ibisloire  abrégée  des 
princes  qui  les  ont  émises;  le  reste  contient  les  documents  numisma- 
tiques,  un  précis  bislorique  des  provinces  américaines  qui  ont  battu 
monnaie  sous  la  domination  espagnole»  des  tables  desdillérents  ateliers 
monétaires  de  la  l^éninsule  et  des  colonies,  avec  les  dates  d<*  leur  ét«- 
btisscmenl  et  de  leur  clôture,  enfin  un  tableau  de  réduclion  des  anciens 
quilais  et  deniers  en  millièmes  décimaux. 

Lrs  travaux  manquent  le  plus  souvent  sur  ces  sujets;  lauteur  a  re- 
couru constamment  aux  sources  originales,  II  a  tiré  ses  preuves  justi- 
ficatives des  archives  de  VAcadcmie  histori<jae  de  Madrid  [Real  Ac^tdemia 
dr  la  Histona),  des  arcbives  des  Simancas,  de  celles  des  plus  anciennes 
familles,  des  universités,  des  cathédrales»  11  a  (ailn  bien  des  années  de 
travail  pour  réunir  les  pièces  originales  ou  les  empreintes  d'une  série 
monétaire  aussi  nombreuse;  car  cette  série  n existait  ni  dans  les  bi- 
bliothèques publiques,  ni  dans  les  collections  |)artirulièrcs.  Sur  douKe 
cents  monnaies  environ,  renfermées  dans  le  premier  volume  et  gravées 
presque  toutes  pour  la  première  fois,  plus  de  la  moitié  étaient  entière- 
meut  inconnues.  J  appellerai  l'attention  du  lecteur  sur  les  types  le»  plus 
importante. 

Les  premières  qui  présentent  à  la  fois  une  certitude  parfaite  et  une 
grande  nouveauté  sont  celles  de  la  reine  Urraca,  fille  d'Alphonse  VL 
On  rcmaïquera  surtout  celle  qui  présente  une  tète  de  face,  couronnée 
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do  diadème,  avec  rinscription  VRACA'KE,  tandis  que  le  nom  porte 
la  croix  et  la  légende  TOLETVA'  La  tête  est  d*un  art  tout  à  lait  bar- 
bare, qui  ne  permet  de  reconnaîtn^  ni  un  type  humain,  ni  la  moindre 
ressemblance*  D*autres  pièces  plus  insli  actives  portent  d'un  côté  la  croix 
avec  le  nom  de  la  reine,  de  Taulre  2  nlphus  et  2  omégasavecla  légende 
SB*  ANTONINI  ou  BEAT!  •  ANTONN  *  Ce  sont  des  spécimens  de  nom- 
breuses monnaies  frappées  par  les  moines  de  San-Anlolin*  Car  la  reine 
avait  accordé  à  plusieurs  nionaslères  ou  cbapitres  le  droit  de  battre 
monnaie,  à  condition  de  se  conformer  aux  poids  et  rè|j;ies  établis.  La 
cathédrale  de  Composlelle  et  le  monastéie  de  Sabygmi  avaient  obtenu 
le  même  privilège,  qui  fut  continué  par  Alplionse  VIL  M,  Heiss  a  pu- 
blié les  chartes  qui  constatent  cette  concession  ^ 

Je  citerai  avec  moins  de  sécurité  les  deniers  crAlphonse  I"^  d'Aragon, 
émis  en  Castille  pendant  la  minorité  d'Alphonse  VIL  \L  Heiss  les  dis- 
tingue, grâce  à  leur  conformité  avec  les  deniers  frappés  sons  le  mèm<* 
règne  en  Aragon.  L*inscnption  est  celle  de  presque  tons  les  Alphonse, 
ANFVS'REX,  avec  un  buste  de  profd .  et  au  revers  TOLETA,  avec  la 
croix  latine  aux  bras  de  laquelle  sontattîirhés  un  A  et  un  ii.  Quant  aux 
trente  monnaies  classées  au  règne  d'Alphonse  VII,  qui  ceignit  la  cou- 
ronne impériale  dans  la  cathédrale  de  Léon,  en  j  i35,  elles  iîont  très- 
claires,  et  le  mot  ÏMPERATOR,  gravé  sur  la  plus  jiçnmde  partie,  est  une 
preuve  décisive.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  quAlphonse  VI  et 
Alphonse  V'  d'Aragon  ont  pris  aussi  ce  titiv  :  nuis  Alphonse  VU  est  le 
seul  qui  ait  été  reconnu  empereur  par  les  grands  et  les  prélats  avec  las- 
sentiment  du  pape.  11  est  donc  le  seul  qui  ait  pu  constater  ce  fait  sur 
les  monnaies.  Divers  établissements  religieux  ont  battu  monnaie  aussi 
sous  ce  règne,  le  monastère  de  Ségovie^  le  clnpitre  de  Santiago^,  la 
cathédrale  de  Tolède^. 

L'influence  arabe  se  trahit  bientôt,  d'abord  sur  les  monnaies  des  rois 
de  Léon,  Fernand  et  Alphonse  LX,  imitées  des  dinars  Arabes  de  la 
même  époque»  puis  sur  celles  d'Alphonse  VIII,  roi  de  Castille,  qui 
non-seiilement  copie  le  style  arabe,  mais  les  lettres  et  la  langue,  qui  lui 
servent  à  traduire  en  arabe  des  exhortations  au  ba[)téme»  adressées  aux 
infidèles.  Telle  est  la  magnifique  pièce ^  en  or,  snr  laquelle  on  lit  : 
L'iman  de  l'Eglise  du  Messie  est  le  pape  de  Rome ,  et  sur  le  cercle  :  m 
nom  da  Père,  dn  Fils  et  da  Saint-Esprit,  Dieu  est  unique  :  celui  qui  croit  et 
qui  a  été  baptisé  sera  sauvé.  An  revers  on  lit  de  même,  au  ceutrc  de  la 


'  PiècÊs  jusliGcatives  A  et  B.  —  "  Planche  11,  «"  a3,  2A,  a5  et  aG.  —  *  ll>id. 
n"  37  et  38.  —  *  Ibid.  n**  ag  et  /»o.  —  ^  Planche  IV,  n*  5. 
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pièce  :  Lémir  dea  catholiques  Alfons  ben  Sancli  (lUs  de  Sanche)  sait  aidé  d*.* 
Dieu  et  que  Dieu  le  ptvtéfje,  et  sur  le  cercle  :  Ce  dinar  a  été  frappé  dans 
la  ville  de  Tolétola  (Tolède),  (an  i225  de  tère  de  Saphar. 

Je  signalerai  encore  les  deniers  où  Alphonse  V  III  e&i  représenté  de- 
bout, tantôt  seul,  tantôt  accompagné  de  son  oncle  et  tuteur,  ie  roi  de 
Léon ,  tantôt  k  cheval;  et  surtout  les  pièces  où  apparaît  pour  la  première 
Ibis*  le  château  [CastcUam],  armes  parlantes  de  la  Castillc,  qui  se  sont 
perpétuées  jusqui  nos  jours.  Le  père  José  Alvary  de  la  Fuente,  dan» 
l'ouvrage  intitulé  Sucesion  Real,  prétend  que  ce  fut  après  la  bataille  de 
lias  Navas,  en  i  !i  i  2  ,  que  le  roi  introduisit  un  rliateau  doré  dans  Técus- 
son  de  Castillc.  M.  Heiss  réfute  celte  assertion  trop  absolue  en  citant  une 
charte  du  monastère  de  Sahagun,  datée  de  l'an  1  1 88 ,  dont  le  sceau  porte 
au  nvcrs  un  château  avec  cette  légende  ÏIEX 'TOLETI* ET* CAS- 
TELLE -'. 

CVst  ce  château  qui  a  indtn't  M.  Heiss  eo  erreur  et  qui  lui  a  fait  attri- 
lïuer  à  Henri  P'  de  Castillc^  une  monnaie  appartenant  ii  un  prince  du 
même  nom,  roi  de  Chy[jr{\  Cette  nionnaie  a  été  gravée  d après  une 
empreinte  fournie  par  Don  Antonio  Delgado,  de  TAcadémie  de  Madrid* 
Les  deux  savants,  français  et  espagnol,  ont  pu  être  facilement  trompés 
par  fanalngie,  surtout  lorsqu'ils  n'avaient  pas  entre  les  mains  l'original. 
S'ils  avaient  connu  l'ouvrage  de  M.  de  Sautcj  sur  la  immisma tique  des 
rroiSfides,  ils  auraient  été  aossilèl  avertis.  Mais  quel  est  le  travail  d'en- 
semble où  ne  se  glisse  pas  quelque  erreiu*  de  détail  ? 

Ol  Henri  I*'  de  Castille  a  porté  mallieur  à  M,  Heiss,  qui,  du  reste, 
a  été  fi  complet  et  si  sûr  dans  fensendile  de  son  œuvre.  En  lui  attri- 
buant unt^  pièce  de  Chypre,  fauteur  a  oublié  de  dessiner,  de  mentionner 
même,  un  dinar  signalé  par  M*  de  Longpérier,  En  i8ja,  M.  de  Long- 
périer  a  publié  le  prospectus  d  un  livre  qui  devait  avoir  [jour  litre  : 
Docitments  ruimismatttfiies  pour  servir  à  l' histoire  des  Arabes  (Œspaqne. 
Dans  la  liste  des  pièces  annoncées  on  trouve  : 

*i  13  55   (ère  d'Espagne).    1317  de  Jésus -Christ.   Dinar    frappe     i 

•  Tolède,  sous  le  roi  de  Caslille  Henri  1",  avec  le  nom  de  son  père  Al- 

*  pbonsr'  Vllf  (Collerfion  du  prince  (îagarine-Bigant).  »» 

L'ne  |)ièce  plus  intéressante  encore  est  celle  fjue  M,  de  Longpérter 
indique  dans  le  même  mémoire.  C'est  un  deniei'  d'argent  porlant  le  nom 
AlMbam  en  arabe  et  au  revers  une  cnûx  entourée  de  la  légende  HIN- 
RICVS,  M,  de  Longpérier  n'ajoute  pas,  il  est  vrai,  dans  quelle  collée- 


*  Plnnclje  l\^  ji*  1  1  et  suivants,  —  "  Voyc?,  aux  piècoîi  ju^lilicalives,  la  planche  C 
-     Plftaclie  IV,  dernier  dessin  de  la  page,  11  '  1, 
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lion  se  trouve  cet  exemplaire.  M  Heiss,  dans  un  siipplëment  qui  est 
la  suite  nécessaire  de  lout  recueil  considérable,  comblera  tes  lacunes  et 
rectifiera  la  numismatique  de  Henri  I". 

Quand  les  obscurités  de  la  numismatique  du  moyen  âge  cessent,  le 
progrès  de  fart  est  déclaré  et  c*cst  par  leurs  types  que  les  monnaies  mé- 
ritent d'exciter  Taltcntion.  Telles  sont  celles  de  Pierre  le  Cruel,  et  sur- 
toul  les  grands  médaillons  dW  que  M,  Heiss  estime  valoir  i  ,000  pese- 
tas de  la  monnaie  actuelle  d*Espagne.  Pierre  le  Cruel  a  régné  de  î35o 
a  1  369.  Ses  amours  avec  Dona  Maria  de  Padilla,  aussi  bien  que  1  assas- 
sinat de  la  malheureuse  Blanche  de  Fîourbon,  cousine  du  roi  Charles  V» 
Tout  rendu  fameux  dans  Thistoire,  et  les  meurlrns  qu  il  a  commandés  ou 
accomplis  de  ses  propres  mains  ne  justifient  que  trop  le  nom  de 
CraeL  On  sait  comment  il  fut  défait,  pris,  tué  à  Tàge  de  trente-cinq  ans 
par  son  frère  Henri  de  Translamare,  que  protégeait  le  roi  de  France 
Charles  W  M.  Heiss  a  fait  graver,  d'après  une  statue  \  la  tète  de  Pierre  V\ 
Elle  exprime  rintelligence,  la  résolution»  en  même  temps  que  la  cruauté, 
mais  la  cruauté  n'est  pas  le  trait  dominant.  Au  contraire»  les  grands 
médaillons  d*or  représentent  le  roi  de  prolil,  avec  une  expression  un 
peu  niaise  et  féroce  :  ce  qui  prouve  qu'on  ne  doit  pas  toujours  se  fier  à 
la  numismatique  pour  la  ressemblance.  En  effet,  les  graveurs  de  mé- 
dailles ne  travaillent  point  d après  nature,  mais  d'après  des  copies  quils 
altèrent  encore  sans  le  vouloir  ou  sous  linlluence  de  certaines  idées. 
La  pièce  d*or  dessinée  ensuite^  est  conçue  sous  l'impression  du  surnom 
populaire  de  ce  roi,  qui  a  porté  de  grands  coups  à  la  féodalité,  et  que 
Jes  opprimés  applaudissaient,  |>arco  qu'il  faisait  tomber  la  tète  de  leurs 
oppresseurs,  h  la  façon  de  Louis  XI.  Lœil  est  accentué  et  le  sourcil 
contracté  de  manière  à  donner  à  la  physionomiB  toute  la  férocité  qui 
n  en  altère  pas  fagrément. 

Une  pièce  unique  et  charmante,  en  argent,  est  celle  de  Béalrix  de 
Portugal.  C'est  le  seul  exemplaire  connu,  et  il  appartient  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Madrid,  Béatrix  était  lîlle  unique  de  Ferdinand, 
roi  de  Portugal;  elle  épousa  à  Badajoz,  le  17  mai  i383  ,  JeanI"  de  Cas* 
tille.  Léon  V,  roi  d'Arménie»  de  la  maison  des  rois  de  (ihypre,  assis- 
tait au  mariage.  Il  fut  convenu  dans  les  stipulations  que,  si  le  roi  de 
Portugal  n  avait  point  de  fils  légitime,  Béatrix  lui  succéderait  et  que 
Jean  l*"  prendrait  le  titre  de  roi  de  Portugal.  La  pièce  représente  celte 
princesse  avec  de  jolis  traits,  fins,  réguliers  :  elle  porte  la  couronne 
â  fleurons.  Une  légende  circulaire  et  double  entoure  la  tête  :  DOMINVS  : 


'  Planche  de  lo  poge  bà  —  *  N*  3  de  la  planche  VIL 
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MICHI  :  ADIVTOR  :  ED  :  EGO  :  DÎSPICIAM  ;  INIMÎCVS  :  DOMINVS: 
ML  Le  revers  est  parlagé  en  quatre  cfuartiers,  dans  le  premier  el  le  quj- 
trîème  sont  les  armes  de  Léon  et  de  Caslillc,  dans  le  second  eldans  le 
Iroisiènie.  les  armes  de  Portugal.  On  lit  autour  du  rhamp  BEATRICIS 
DEI  :  GR  :  REGINA  :  CASTELE  :  POR. 

Les  monnaies  ou  médailles  les  plus  magnifiques  sont  celles  de  Jean  IL 
qui  régna  de  i /ro6  à  {lih^.  Elles  valent  vingt  doubles  [dob(as),  el  leur 
(tercle  est  bordé  de  vingt  arcades  ii  fleurons  qui  circonscrivent  le  champ. 
Elles  ont  dix  centimètres  de  diamètre;  elles  sont  en  or;  le  roi,  portant 
sin-  sa  tête  en  guise  fie  casque  le  château  de  Castille.  armé  de  pied 
en  cap,  tenant  l'écu,  bnnidissant  répéc,  est  sur  un  cheval  richemeul 
caparaçonné.  Le  revers  porte  les  armes  de  Léon  (un  lion)  et  de  Castillc 
un  château  [casteUam),  répétées  deux  fois  dans  les  quartiers.  Ce  rare 
et  splendidê  éetiantillon  est  an  cabinet  des  luédailles  de  Paris,  de  même 
(jue  ki  pièce  de  dix  doubles  où  Ton  voit  le  casque  et  reçu  du  roi  tenir 
la  place  du  roi  et  de  son  cheval  '.  C  est  encore  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  qui  possède  les  plus  beaux  médaillons  d  or  dllenri  IV  l'Impuis- 
sant, qui  est  représenté  assis  sur  un  vaste  Irène»  un  lion  couché  à  ses 
pieds  ^,  Philippe  IV  et  Charles  II  filment  frapper  de  nouveau  ces  pièces 
de  vingt  doubles,  mais  elles  ne  ])ortent  plus  de  figures  et  n  ont  plus  cf* 
caractère  d'art  et  de  richesse  décorative. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  parties  d'un  grand  r^ 
cueiL  Je  me  contenterai  de  signalera  Tattention  des  savant»  les  monnaies 
que  M.  Heiss  a  reslilutes  au  frère  d'Isabelle  la  Catholique,  le  prince  Al- 
phonse, élu  roi  k  Avila  parla  noblesse  niécoulcnie^;  celle  d'Aiplionse  V, 
roi  de  Portugal  comme  roî  de  Castille;  tu  suite  des  rois  catholiques  re- 
présentée par  cent  soixante-dix-hiut  pièces;  les  grands  écus  de  Charles- 
Quint,  frappés  en  Américpie,  les  pièces  de  centécus  d'or  de  Philippe  III 
et  de  Philippe  IV,  les  nionnaies  d  argent  de  cinquante  réaux  frappées 
HOus  les  derniers  princes  de  h  maison  d'Autriche,  les  [)ièces,  .^i  rares 
déjà,  en  cuivre  et  en  argent,  du  prétendant  Don  Carlos,  frappées  a  Sv* 
govie,  en  1837.  pendaul  le  peu  de  jours  qu il  y  séjourna,  enfin  toutes 
les  monnaies  frappées  en  Amérique  depuis  sa  découverte  jusqu'à  ces 
derniers  temps. 

Les  portraits  gravés  d  après  des  sculptures  ou  des  peintures  originale» 
méritent  une  attention  particulière,  surlout  pour  l'époque  plus  reculée* 
Certainement  on  trouve  que  M.  Hciss  a  poussé  le  luxe  de  sa  publication 


'   Plîinche  XI,   lï*'  j  et   12,  n*  2,  —  '   Plnnclic   XIII,   n"   1,  Ce»  piécc3   pèsent 
90  grammes  :  onze  feraient  presque  un  kilogr^imme.  — ^  Planche  XÎM,  île  i  m  iÇ. 


DESCRIPTION  DES  MONNAIES  ESPAGNOLES. 
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un  peu  loin,  en  reproduisant  les  portraits  de  la  reine  acluelle  Isabelle  11. 
lie  Ferdinand  VII ,  de  Charles  IV,  el  même  de  tous  leurs  prédécesseur*^ 
jusquVi  Philippe  IV,  dont  les  traits  sont  gravés  dans  tontes  1rs  mémoires, 
grâce  à  Vélasquez.  Il  faut  songer  toutefois  qu'un  recuril  scientifique  uVnI 
pas  destiné seulemenî  im  temps  présent,  et  que,  dans  deux  ou  trois  si**- 
cles,  les  archéologues  nos  successeurs  attacheront  peut-être  autant  de  prix 
àcette  collection  de  portraits,  qu  ils  pourront  rapprocher  des  médailles, 
que  nous  en  attachons  nous-niêmes  aux  miniatures  du  xvi'  siècle  et  aux 
gravures  du  xvii'.  En  cfTet,  déjà  les  tètes  de  PieiTe  le  Cruel  et  de 
Jean  I",  qui  sont  du  xiv"  siècle,  excitent  singulièrement  l'intérêt.  Tni 
|)arlé  de  celle  de  Pierre  le  Cruel.  Celle  de  Jean  r'\  quoique  trun 
caractère  gothique  et  encore  arriéré,  est  précieuse,  avec  sa  barbe  et 
ses  cheveux  courts,  parce  que  la  monnaie  de  ce  règne  ne  porte  point 
Teffigie  royale,  mais  seulement  l'agneau  el  !  étendard,  ïa^nus  Dci,  sym 
bole  de  saint  Jean,  patron  des  souverains,  et  au  revrrs  r\  cniuronné. 
La  monnaie  de  cuivre  seule  porte  une  télé,  mais  si  grossièrement  tni- 
cée,  qu'on  ne  peut  y  démêler  aucune  ressemblance,  Isabelle  1"  et  Fer- 
dinand le  Catliolique,  à  leur  tour,  sont  ;d!rontés  sur  leurs  nioimaies, 
mais  avec  si  peu  de  soin  delà  ressemblance,  qu*on  ne  distinguerait poini 
le  roi  de  la  reine  sans  la  longueur  des  cheveux,  et,  quand  les  cheveux 
sont  de  même  longueur,  ce  qui  arrive  plus  dune  fois  par  la  maladresse  du 
graveur,  il  est  impossible  de  distinguer  ni  le  sexe,  ni  la  personne*  C'est 
donc  une  nécessité  historique  de  se  reporter  au  beau  portrait  dlsabelle 
la  Catholique  que  publie  M.  Heiss*.  Sous  la  guimpe  et  le  linon  qui  lui 
donnent  l'aspect  d*une  religieuse  on  reconnaît  la  résolution  tranquille. 
les  idées  fortes  et  viriles,  qui  ont  Ibndé  Tunité  espagnole  et  la  graiïdeur  du 
royaume,  tandis  que  Ferdinand  a  l'air  doux  et  bént  d'un  ambitieux  qui 
reconnaît  dans  sa  femme  un  génie  supérieur.  Le  portrait  de  Jeanne  la 
Folle,  inère  de  Charles-Quint,  an  contraire ,  exprime  une  poésie  touchante 
et  une  intelligence  courte  et  passionnée,  que  la  jalousie  devait  facilement 
troubler.  C'est  à  cette  époque  que  les  monnaies  espagnoles  courmencent 
h  porter  au  revers  les  colonnes  d'Hercule  avec  la  devise  plus  ou  plus  atira, 
Charles-Quint ,  même  tout-puissant,  garda  le  même  symbole  nfonétaire 
et  ne  fit  graver  ses  traits  sur  aucune  pièce  espagnole.  On  sait  quelle  fa- 
veur acquirent  dans  le  monde  entier  cesbelles  pièces  dites  des  Co/onnft/ev, 
et  il  y  a  peu  d'années  encore  je  me  souviens  de  les  avoir  vues  préférées 
par  les  Orientaux  ,  quelles  que  fussent  leur  religion  el  leur  nalionalité  . 
aux  monnaies  d'argent  des  autres  peuples. 


Page  60.  —  "  Page  1 1 4* 
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En  résumé,  ii  na  point  encore  été  publié  de  recueil  aussi  complet 
sur  la  numismatique  dun  pays  moderne,  et  ce  qui  ajoute  au  mérite  et 
au  courage  de  lauteur  c est  qu il  n a  pu  s'aider  d'aucune  œuvre  anté- 
rieure à  la  sienne.  C'était  une  veine  à  peine  explorée  et  qu'il  a  épuisée  : 
les  nombreux  matériaux  qu'il  a  recueillis  ne  seront  pas  moins  utiles 
aux  savants  qui  chercheront  à  compléter  quelques  séries,  lorsque  des  dé- 
couvertes futures  le  permettront.  Tous  ceux  qui  étudieront  ce  grand 
ouvrage,  qui  va  être  achevé  avec  le  second  volume,  comprendront  qu'il 
ail  obtenu  les  suffrages  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  qu'il  nous  donne  le  droit  de  demander  à  M.  Heiss  des  travaux  du 
même  genre  sur  les  monnaies  celtibériennes,  sur  celles  des  rois  visi- 
goths,  et  peut-être  un  jour  sur  celles  des  Arabes.  Un  Français  se  trouve- 
rait ainsi  avoir  illustré  toute  la  numismatique  de  la  Péninsule  et  dans 
des  livres  rédigés  en  espagnol ,  ce  qui  n'est  pas  le  tour  de  force  le 
moins  rare. 

BEULÉ. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Sou'^enirs  d'un  voyageur ,  par  Xavier  Marinier.  Paris ,  iiiipriineric  de  Simon  Racoii, 
librairie  do  Didier  etC",  1867,  i'^-*^  de  692  pages.  —  C'e»t  encore  à  travers  les 
pays  les  plus  divers  et  les  scènes  les  plus  variées  que  M.  Marmier,  dans  ce  non- 
veau  volume,  conduit  ses  lecteurs  charmés.  Ils  y  retrouveront,  comme  dans  se»  pré- 
cédents récils,  de  nombreuses  descriptions  de  paysage  qui  rendent  vivement  la 


NOUVELLES  LinÉllAlRES. 


595 


pUysîonomie  propre  à  chaque  cïimat ,  des  épisodes  lïistorit|iiesdraraaliqueu)enl  ex- 
posés, des  caractèrCH  liiiement  tracés,  des  réflcvioiis  pleines  d'une  raison  enjouée 
cl  de  1.1  meilleure  philosophie,  L'Amérique,  rAUemagne  et  les  pays  scandin^veî»»  ^e 
piirUig:cnl  le  volume.  Dans  le  premier  récit.  Le  malheur  ti*untf  tfitervetitton ,  M,  Mar- 
inier raconte  les  îidbrtunes  d'un  «avant  suédois  f|Ui,  retenu  d'ahord  maigre  lui 
au  Paraguay,  par  un  caprice  despotique  dn  docteur  Framia ,  en  fut  arraché,  nmljEçre 
hiî  encore,  par  rintervenïion  des  gouvernements  européens.  Le  second  récit  nous 
transporte  en  Allemagne»  à  Stullgard  d'abord,  puis  à  Berlin.  Là,  après  deux  cha- 
pitres descriptifs  cl  nnLcdotiques ,  l'auleurraconte,  sons  le  titre  de  Drames  deBerlinAti 
vie  des  deux  poéJes  Ewaîd  de  Kleîst  et  Henri  de  Kleî»t;  le  premier  lue  dan»  ia 
guerre  de  Sept  Ans,  l'aultc  qui  mil  tin  h  ses  jours,  par  on  suicide,  dans  les  première» 
années  de  ce  siècle;  puis,  celle  de  rinfortunée  ChariolteStieghtz,  poussée  ég>demenl 
ausuicidt  par  IVxalUtîond^un  dévouement  conjugal  mal  entendu.  I^atroisîème  par  \lv 
est  consarréc  à  Ja  Scandinavie,  M,  Maraiier  prend  occasion  de  se»  voyages  en  Dane- 
mark et  en  Norwége  pour  r.*conler  d'abord  la  touchante  histoire  de  la  reine  Caro- 
liiie-Mathilde,  el  la  tin  Iragicjuc  deStruensée,  puis  la  vie  d'un  autre  favori  d'un  roi 
de  Danemark,  GrilTenléld,  dont  la  destinée  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du 
fameux  ministre  de  Christian  VIL 

Le  pfvccf  fin  matérialisme;  étude  pliilosophif|ue»  précédée  d'une  lettre  a  M*'  Te- 
vèque  d'Orléans,  par  ^L  Félix  Lucas,  inventeur  des  ponts  et  chaussées,  Angou- 
léme,  iiyprimerie  de  Nadaud;  Pari^»  librairie  de  Didier  et  0\  i^Gy,  in*  12  de 
Vll-2t>0  pages.  —  M.  Félix  Lucas,  quis*cst  iléjà  fait  connaître  par  un  livre  de  nia- 
lhénialii]ues«  Thi'ont  ^ènéfxile  des  combes  plants ,  aborde  aujourd'hui  les  études  phi- 
losophique», et  entreprend,  dans  un  nouvel  ouvrage,  de  réluter  le  malérialismc  par 
des  arguments  plus  convaincants,  selon  lui*  que  ceux  dont  on  a  rail  usage  jusqu  ici. 
La  première  partie  de  ce  travail  trace,  sous  les  titres  de  Ghi>e  terrestri\  Genèse, 
Pro(frès  organique,  un  lahleau  général  de  l'univers,  esquissé  à  grands  Irails,  et 
présenté  d'une  manière  intéressante.  La  seconde  partie  a  f homme  pour  objet,  el 
comprend  lei  divisi'>ns  suivantes  :  annlomie  humaine;  analyse  du  cerveau  d'après 
les  sensations,  làmcdans  ses  rapports  avec  le  monde  matériel.  La  troisième  partie 
prépare  les  conclusions  de  ranteur  par  trois  nouveaux  chapilres  :  l'animalité, 
l'homme  dans  les  temps  historiques,  l'objet  actuel  de  la  philosophie.  Jusqu'ici,  lei* 
conclusions  de  M.  Lucas,  qui  admet  comme  démûiitrée  la  génération  spontanée,  et 
comme  possible  que  l'homme  dc'^cendc  du  singe,  ont  èlé,  en  général,  les  ménitîs 
que  celles  des  malérialisles.  11  loue  expressément  ceux-ci  d'avoir  éclairci  Tobscur 
pn*bleme  de  Tânie  humaine,  en  prouvant  •  qu'il  est  chcn  l'homme  un  ensemble  de 
<  facultés  qu  on  a  rapportées  à  l'àme  et  qu'on  retrouve  chei  l'animal  ;  que  ct'tle  âme 
«  n'est  pas  une  enlilé  séparable  de  la  vie:  qn  à  cette âtoe  fictive,  qui  ne  peut  entrer  en 
1  rapport  qu'avec  le  monde  matériel,  n'apparllent  pas  rimmortalité.  »  Mais,  dans  le^ 
deux  derniers  chapitres:  Echec  du  matértaUsmc  el  Lis tlnnU  desspirifiialistes,  l'auteur 
reconnaît  que  la  faculté  d'abstraction  que  possède  riiomrae  est  étrangère  à  la  hèle, 
et  il  y  voit  le  véritable  «  caractéristique  »  de  Tâme  humaine;  puis  il  conclut ,  de  l'exac- 
titude absolue  de  la  vision  abstraite,  que  le  tensfrium  de  lame  huraniiie  h  a  point 
de  dimensions  et  que  cette  àme  est  par  conséquent  immatérielle. 

Guillaume  de  Ckaw peaux  et  les  tcofes  de  Paris  au  douzième  siècle ,  d'après  des 
documents  inédits,  par  \L  l'abbé  E.  Micliautl,  chanoine  honoraire  de Cbâlons,  vicaire 
à  la  Madeleine,  Paris,  imprimerju  de  Simon  Racon,  Jibraîric  de  Didier  et  €*•,  1867, 
in-8*  de  ut-bàj  pages,  —  La  renommée  de  Guillaume  de  Champeaux,  qui  fui  le 
maître,  puis  l'adversaire  d'Aheilard,  a  été  bien  obîicurcie  par  celle  de  son  disciple 
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Cel  homme  émtnt*nt,  que  ses  coulemporiiitis  pmclamaient  î'tin  îles  maUres  do  la 
ftcroncc  ecclésia*lique  el  le  preiiik'r  diajeclicicri  de  son  é[)oq»ie.csr  aiijourdliui  fort 
|»eu  cr-nrin.  Le  snvont  iivrr  que  vieul  Je  lui  consacrer  M,  l^abbé  Micliaitit  tucm 
1  atteiiiion  dv  tniis  ceux  qui  slulercs^ent  à  U  philosopliie  du  nioyen  Âge.  Après  um* 
<>tudc  trc^-iJ<!'volop(»t'<c  f'UV  les  écoles  vï  \vs  ayslcmc!*  pliîlmnphiqijos  en  France,  de- 
pui$  hede,  Afctiin  et  lUudmn  Maur ,  jusc^u'u  tu  Imi  ilii  xi"  .siètle,  l'auteur  trurle  des 
premières  éludes  el  du  profossorrtt  de  GuiUrtuiiie  de  Chainpooiix,  expose  >a  méthode 
et  SCS  principes,  le  suit  de  récoîe  NoU-e-Dam»'  à  l'ublmye  de  Stiiiil'Vîdor,  et  de 
fahhave  rie  Sotnl-Viclor  sur  le  siège  épiscopal  de  Chàlon>-sur-Mnrne;  il  ex^imine 
!^ii  vie  de  dorU'ur,  de  reh'gieuv  et  clévècpie;  il  s'ntUidie  o  apprécier  la  valeur  de  sa 
iloetrine  sait  philosuphique,  M)it  reli^ùeusc.  f«Oit  mystique,  el  k  préciser  avec  c*xac< 
fftude  In  plaee  qu'il  occupe  culiT  soinï  Anselme  et  suinl  Bertiord,  Roscelin  el  Abei- 
lt\rd,  Odoii  de  Giuibrni  et  Htklebi'il  du  Mans.  Parmi  les  pièces  réunies  dans  Tap- 
peudiee,  on  trouve  le  texte  d'un  des  rrooinenis  fnédil^  de<  oeuvres  de  Guillaume  de 
(«îiimipenux,  découverts  por  M,  F.  Bavaissnn  à  hx  bibliothèque  de  Troyes. 

Louis  van  Beethoven,  sa  tie  et  ses  «Fwirt'^,  d'après  les  plus  réeenls  documents  «  pnr 
M""  A.  \udfey.  Pafiv»  imprimerie  de  PiUet  lils  aîné»  libmirie  de  [)idicr  el  0\  1867. 
in-ia  de  xvi-Ho3  pa^es. —  Ainsi  que  ramioiice  Tépigraphe  placée  en  t^te  du  livre» 
le  but  de  rnuleur  est  de  Taire  ron naître  comme  honmic  cehii  cp*e  son  génie  a  déjà 
liiil  admirer  et  aimer  comme  artiste,  et»  par  sa  vie,  d'éclairer  Bes  œuvres.  On  sait 
a  cpiels  travaux  palienls  et  «[îprofondi^  se  livre  rAllemaguc  sur  m-s  grands  m^ulres, 
L.i  vie  el  les  nuvraj^^es  de  Heclhoven»  en  partictdicr,  ont  été  l'objet  de  si  nombrens 
travaux,  que  l'illnslre  artiste  a  mainlenant ,  eonimo  G(rlbe,ce  qu'on  appelle  au  déU 
«lu  llbin  sa  «Ultérahire.  •  Nous  n'avions  rien  eu  France  sur  ce  célèbre  compostleur. 
il  l'exception  de  quelques  notices  publiées  dans  les  journaux  ou  les  rectieils  pério- 
diques. De  récentes  publications  allemandes  ont  été  mi^^es  a  profil  |iar  M"''  Audli*v 
pour  faire  connaître  des  parlicuh rites  nouvelles  sur  la  vie  de  Beellioifcu.  Parmi  le*» 
sfiurecs  d'inronnalion  auxquelles  elle  a  eu  recours*  nous  citerons  les  Ihcaments 
mtmtiSvritt  ei  les  FeniUrs  de  conversation  conservés  à  ia  bibliothèque  royale  de  Berlin, 
(les  feuilles  sont  de?»  pn/^es  de  portefeuille  ou  d'agenda  sur  lesqneHes  le  maître 
écrivait  ses  pensées  et  ses  remarque»  <le  chaque  jour»  et  qui,  plus  fard,  lorsque  sa 
?turtiité  fol  devenue  complète,  servirent  à  ses  auïis  pour  y  eotisigrier  leurs  demandes 
rt.  leurs  rejKjiisos.  Nouh  ni^'Hûleruns  surtout  deux  i*ecueils  îles  lettres  de  Beethoven  » 
publiés  Tun  |mr  le  dorlcnr  Ludwig  Nohl,  l'autre  par  te  docteur  Ludwîg  Biltcr  von 
Kœchel,  et  enfm  un  ainnusml  de  FischoïT  conservé  à  Berlin  el  compose  de  noies 
et  de  pièces  recueillies  à  la  mort  de  Bcelhoven,  en  vue  de  sa  biographie.  M*"*  Audle^ 
a  tiré  un  trés-hcurcux  parti  de  tous  ces  documents,  el ,  quelle  que  soit  son  admiration 
pcïur  rilliistre  musicien,  elle  ti  écrit  sa  vie  (ivec  beaticoup  de  simplicité  el  n'a  pae» 
crntnt  de  peindn*  son  lieros  tel  qu'il  fut  réellement»  avec  ses  qualités  et  ses  défauU, 
ses  grunileurs  et  ses  faiblesse».  Des  notes  interes>anles  el  un  ralalogtie  mediudi 
quenient  divisé  des  œuvres  de  Beethoven  servent  <l'ap[)endice  au  volume. 

Simples  leçons  d* économie  sociale,  par  Benjamin  Templar»  traduit  de  ranglats  par 
M,  E,  A.  de  l'Etang  Imprimerie  de  Loignon,  à  Clichy-  A  Paris»  au  siège  de  la 
sociéîé  des  livres  utiles.  1867»  in-i3  dextiï-a5i  pages,  —  La  nécessité  de  faire 
pénétrer  clans  les  masses  de  saines  notions  économiques  n'échappe  a  personne,  et 
cependaiil  les  ouvrages  élémentaires  composés  dans  cette  vue,  el  vraiment  a  ia 
porlée  des  classes  ouvrières ,  ont  nuiuqué  jusqu'ici  :  aussi  M.  de  f  Etang  a-l-d  rendu  à 
tous  un  nouveau  el  iniporlaîil  service  en  traduisant  en  français  rutile  ouvrage  de  Ben* 
jatniii  ïemplar   L  oixlrc  et  la  division  de!  matières»  la  progression  des  enseignements 
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fjul  y  sonl exposés,  tout  a  été  calculé  de  mniiicreà  répondre  5olt  ù  l'inteltigenccnori 
encore  développée  de*  jeones  kctcurs,  soil  aui  be^^oîn^  de  ceax  qui  sotil  peu  ha- 
hitués  AUX  questions  rtbslrailcs.  Dans  h  seconclL*  parlie.  l'auteur,  sVlevant  gra- 
dueilenicnl,  [lénèire  plus  avant  dnns  If  g  queslions  d'économie  sociale  les  pins 
vilaks  :  le  laux  ùc»  salaires,  bs  fîièves.  les  machines,  elc,  La  Iroisième  partie 
(roiie  de  roriifine»  de  b  nalurc  et  de  la  réparlitiaii  de  la  richesse,  ain>.i  que  drt  la 
proleclîoii  nécessaire  à  sa  cmiî^ervation.  Enlln,  on  y  Irouve  la  réfuïation  àe^  so- 
phismen  doiil  la  question  du  «i  capital  n  a  éré  trop  suuvenl  Tobjet  depui.s  un  «Icint- 
hîécic. 


SUISSE. 


iùtules  pahh^raphiques  et  historiques  sur  des  papyrus  tla  vr'  siicle,  en  partie  int'dtts, 
tHJti  fermant  des  homéites  de  miiit  A  vit  cl  di's  écrits  de  saint  Ai^ttstin,  Genève,  imprimerie 
de  J.  G.  Fick;  Paris,  librtiirie  de  Klincksieck,  iStîTi,  m  li"  de  i5i  poires  avec  cinq 
planches de^c-jmuffv —  Les  iroi*  études  qui  («ïnl  robjct  de  ctUe  savante  pubHe^tlioii 
ont  une  îniportfincc  inconlestablc  |iour  riusloire  littéraire ,  puisqu'elle»  se  rai  lâchent 
à  la  découverte  inattendue  d'un  texte  inédit  du  vi'  siècle*  Insérée»  d'abord  dans 
des  volumes  dilTérenls  des  mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéotogic  de 
Genève,  n»ais  liées  entre  elles  parle  sujet  et  ^e  complétiint  lune  foutre»  elles  ne 
peuvent  que  gagner  en  inteièt  et  prolUer  plus  encore  aux  amis  de  Thisloiro  en  repa- 
raiïsanl  ici  en  un  seul  corps  d^otivrage,  La  première  de  ces  études  a  pour  litre  :  Notice 
sur  un  feuiilet  de  papyrus  trceminent  ddi^uiert  à  la  bibliotkift^ue  impériale  de  Piais  et 
relatif  à  la  hasiliquc  que  Maxime,  évéque  de  Genève^  substitua,  vers  tannée  5 16,  à  un 
temple  patetit  pur  M*  Léopold  Delisle.  membre  de  Hnï^titut.  La  Bibliothèque  irapé- 
rialede  Paris  possède  trois  manuscrils  laltns  sur  papyrus*  Le  plus  ancien  (n*  layîS} 
est  dans  un  tel  élat  de  dégradation,  qu'oïj  peut  à  peine  en  lire  quelques  mots.  Ce 
qui  en  a  été  déchilTré  senibfe  appartenir  a  des  rescrit^  impériaux  du  v'  siècle»  Le 
second  (n"*  i  i(i4ï  du  foiids  latin)  est  un  saint  Au^uslin  du  vi*  siècle,  olFrant,  suivant 
la  remarque  de  M  Delisle,  un<^  telle  ressemblance  dans  rassemblante  des  cabier.%  n 
dan»  les  caractères  poléographiques  avec  le  nianu>crit  donné  à  la  Bibliothèque  de 
Genève  par  M,  le  professeur  Luilin*  qu*il  est  dilîicvle  de  ne  pas  les  prendre  tou» 
deux  pour  des  débris  d'un  seul  et  même  exemplaire  des  œuvres  de  saint  Augustin, 
Le  Iroi.iieme  manuscrit  sur  papyrus  de  la  Okhii^lhéque  impériale  est  un  recueil  des 
lettres  et  des  homélies  de  siiin!  Avit,  évéque  de  \  îenne,  dont  îa  transcription  e^l  du 
viSiécle.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  en  possédait,  sous  le  n*Sc)i3  du  fonds  latin. 
quûtofïe  feuillets  plus  ou  moins  mutilés,  it  rien  no  pouvait  faire  espérer  hi  décou- 
vcrlG  de  nouveatix  n»orceaux  de  ce  manuscrit ,  quand ,  dernièrement,  un  des  homme* 
de  service  attachés  au  département  des  manuscrits  annom^a,  tout  joyeux,  à  M«  De- 
lisle  qu'il  venait  de  trouver  n  quelque  chose  de  bon.  *  Kn  même  temps  il  lui  montrait 
un  feuillet  de  papyrus,  [>arfaiTeuient  conservé,  que  le  savant  conservateur  reconnut 
sur  de-champ  pour  appartenir  aux  manuscrits  de  suint  Avit.  Ce  nouveau  feuillet, 
rapproclié  des  qualoite  feuillets  que  la  Bibliothèque  impériale  possédait  ancienne- 
ment, lorme  aujourd'hui  la  feuille  i5  du  manuscrit  lalin  8913,  Après  avoir  exposé 
riiistoire  de  cette  découverte,  M.  Delisle  fait  connaître  ce  que  conlienl  fe  feuillet 
retrouvé;  cest  un  discours  prononcé  par  saint  Avil,  vers  Tan  5iG,  à  la  dédicace 
d'une  basilique  que  l'évêque  Maxime  avait  fondée  à  Genève  en  remplacement  d'un 
temple  païen  qui  venait  d'èlre  supprimé.  M.  Delisle  donne  une  inléressante  analyse 
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de  ce  discours  et  en  reproduit  le  texte  latin  ;  et  ii  y  joint,  d'après  les  autres  feuillets 
du  même  manuscrit,  un  autre  discours  de  Tévêque  de  Vienne  relatif  à  Genève,  et 
un  fragment  qui  intéresse  Tliistoire  de  rarchitccture  au  sixième  siècle,  puisqu'on  y 
voit  que  les  basiliques  voûtées  étaient  alors  un  sujet  d'admiralion.  La  découverte  de 
M.  Delislect  son  excellent  travail  de  restitution  fournissaient  des  matériaux  authen- 
liques  et  une  base  solide  aux  appréciations  historiques  et  littéraires  dont  les  œuvres 
de  saint  Avit  pouvaient  être  1  objet.  M.  Albert  Rilliet,  ancien  professeur  à  TAca- 
démie  de  Genève,  en  a  tiré  parti  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  savoir  dans  la  se- 
conde étude  que  contient  le  volume,  laquelle  est  intitulée  :  C^onjecture  historique  sur 
les  homélies  prêchées  par  Avilus,  évêque  de  Vienne,  dans  le  diocèse  de  Genève  et  dans 
le  monastère  d^Agaane  en  Valais.  Enhn  la  troisième  partie  de  cette  publication  est 
consacrée  à  un  savant  mémoire  qui  a  pour  titre  :  Restitution  d'un  manuscrit  du  sixième 
siècle  mi-parti  entre  Paris  et  Genève,  contenant  des  lettres  et  des  sermons  de  saint  Augus- 
tin, par  Henri  Bordier,  membre  du  Conseil  de  la  Société  de  Thisloire  de  France. 
M.  Delislc,  on  Ta  vu  plus  haut,  avait  émis  Topiuion  nue  le  manuscrit  de  Paris  i  i6Ai 
et  le  manuscrit  donné  par  M.  le  professeur  Lui  lin  à  la  Bibliothèque  de  Genève,  tous 
deux  écrits  sur  papyrus  au  vi*  siècle,  en  majuscules  onciales,  et  renfermant  des 
œuvres  de  saint  Augustin,  sont  les  débris  disjoints  d'un  seul  et  même  volume. 
C'était  une  conjecture  qui  avait  besoin  d*ètre  vérifiée.  M.  Bordier  procède  à  celte 
vérification  et  démontre  qu'en  effet  les  deux  manuscrits  de  Paris  et  de  Genève  ont 
été  primitivement  des  parties  d'un  même  volume,  et  qu*ils  n'en  font  encore  a  eux 
deux  qu'une  portion  demeurant  privée  de  plus  d'un  tiers  du  volume  primitif;  mais 
l'exactitude  de  cette  démonstratiim  n'est  pas  le  seul  mérite  de  l'important  travail 
de  M.  Bordier.  En  examinant  attentivement  les  deux  parties  du  manuscrit  ainsi 
restitué  dans  son  ensemble,  cet  habile  paléographe  a  reconnu  que  les  dix  derniers 
feuillets  du  manuscrit  de  Genève  contiennent  des  fragments  d'œuvres  de  saint  Au- 
gustin paraissant  inédites;  il  donne  l'analyse  d'abord,  et,  à  la  suite,  le  texte  même 
de  ces  précieux  fragments,  qui  n'ajoutent  pas  peu  à  la  valeur  de  son  intéressante 
étude.  Nou9  devons  signaler  en  terminant  la  parfaite  exécution  des  fac-similé  que  le« 
éditeurs  ont  placés  à  la  hn  du  volume. 
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Lettres  de  madame  de  SÊviGtiÈ,  de  sa  famille  el  de  ses  amis, 
recueillies  et  annotées  par  M.  Monmerqaé,  nouvelle  édition,  revue 
sur  les  autographes,  les  copies  les  plus  authentiques  et  les 
plus  anciennes  impressions,  i4voL  in-8'',  Paris,  Hachette. 


PREMIER    AETtCLE. 


L'èdîtiofi. 


Ce  titre,  que  je  copie,  ne  rend  pas  pleine  justice  à  tout  le  monde. 
Sans  doute  il  a  été  équitable  d'y  conserver  le  nom  de  M.  Monmer- 
qué,  si  versé  dans  l'histoire  de  M"*  de  Sévigné»  et  qui  avait  préparé  avec 
tant  d amour  et  de  zèle  les  matériaux  do  la  nouvelle  édition.  Mais, 
quelque  curieux  qu'il  fut  de  l'exactitude  et  de  la  fidélité,  il  n avait  point 
été  assez  nourri  dans  les  habitudes  de  la  critique  pour  porter  dans 
toutes  les  pages,  dans  toutes  les  lignes  celte  vigilance  aux  yeux  de  la- 
quelle il  n'y  a,  avant  examen,  aucune  leçon  indifférente.  Si  Ton  voulait 
que  cette  édition  constituât  définitivement  un  texte,  il  fallait  adjoindre 
à  sa  main  une  main  plus  exercée  aux  procédés  de  i'érndition.  J'ai  nommé 
M.  Adolphe  Régnier,  qui,  pour  descendre  de  la  Grèce  et  de  l'Inde  aux 
oeuvres  du  xvn*  siècle,  na  pas  cru  déroger.  L'érudition  moderne  sait 
que  reproduire  fidèlement  et  interpréter  correctement  est  son  olBce. 
Cela  est  aussi  vrai  des  lettres  de  M*°*  de  Sévigné  que  des  hymnes  du 
Véda. 

7« 
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Le  i;ritic|ue,  réditeur  infidèle,  non-seiiiemeiit  prclie,  mais  encore  il 
lail  pécher  autrui.  Dans  une  lettre  à  sa  fille  M""*  de  Sévigné  dit  : 
«Je  suis  ravie  de  voir  cominn  il  (Fabb*!:  de  Coulanges)  vous  aime  ,  et 
ucest  une  des  choses  dont  je  veux  vous  remercier,  que  de  faire  tous 
u  les  jours  au  gmeo  ter  cette  amitié  par  la  manière  dont  vous  vivez  avec 
M  moi  el«vec  lui.  Jugez  quels  tourments  j^aurais  s*il  avait  d'aulres  sen- 
utiments  pour  vous;  mais  il  vous  adore,  >>  Cette  plirasc  volontaire- 
jnent  tortueuse  nous  fait  entrevoir  que  M*""  de  Oîgnan  n  était  guère 
aimable  pour  labbë  de  Coulanges,  et  que  M""  de  Sévigné  désirait 
quelle  le  fût,  indiquant  avec  une  délicatesse  infinie  le  moyen  d'entre- 
tenir radoralion  spontanée  du  bon  abbë  pour  la  comtesse  de  (irignaa* 
Les  anciens  éditeurs  ont  voulu  eflacer  la  trace  de  la  discourtoisie  de  la 
fille  et  de  la  droite  prière  fje  la  mère;  et  ils  ont  mis:  «Je  suis  ravie  tir 
«t  voir  comme  le  bon  abbé  vous  aime;  son  cœur  est  pour  vous  comme 
«si  je  lavais  pétri  de  mes  mains:  cela  fait  justement  que  je  l'adore,  o 
On  permettra  à  un  faiseur  de  dictiotmaire,  qui  fonde  tout  son  travail 
sur  les  exemples  et  les  textes,  d'avouer  quil  a  frémi  en  voyant  â  quel 
péril  le  chevalier  de  Perrin  favait  exposé.  Péirir  un  cœur  avec  hjs  main$! 
tiouvanl  cette  expression,  je  n'aurais  pas  manqué  de  rinscrire  au 
compte  de  M**  de  Sëvigné.  Rt  pourtant  le  fait  est  quelle  ne  la  pas  dite, 
et  peut-être  ne  faurait  pas  voulu  dire.  Car,  au  figuré»  quand  elle  em- 
ploie fiétrir,  elle  exprime  de  quoi  est  pétri  lobjet  dont  il  s^agit  ;  du 
moins  le  Glossaire  n  uiscrî!  que  ces  exemples-ci  :  a  De  vous  eï  de  M**  du 
«  Fresnoy,  on  en  pétrirait  une  personne  dans  le  juste  milieu. — Cette  droi- 
((  ture ,  cette  naïveté,  cette  vérité ,  dont  son  cœur  est  pétri. —  Je  songe  aux 
^< pwhms  (les  jrunes  enfants  de  M*"'  àf^  Crignan)»  je  sius  toute  pétrie  de 
u  GrigiiEius.  —  Corbinelli  est  lout  pétri  dans  le  mystique.  »  Je  ne  trouve 
ohcK  elle  dans  cet  emploi  absolu  que  repétrir:  ((Pauline  n  est  doue  pa6 
M  parfaite  ;  tant  mieux,  vous  vous  divertirez  à  la  repétrir.  »  [I^iire  da 8 dé- 
cembre i(J58),  Et  encore  îiajoutB-l-ellcpas:  de  vos  mains. 

iHotas  audire  et  reddere  vocûs,  dit  Anchise  à  son  fils  qu'il  revoit  des- 
cendu auprès  de  lui  dans  les  champs  Eljsées.  Ce  qui  touche  Anchise 
et  est  exprime  par  le  poète  latin  avec  sa  sensibililé  ordinain\  me  louche 
aussi,  je  l'avoue,  quand  il  s'agit  de  tous  ces  nmrts  rjui,  grâce  à  leut*s 
livres  ou  à  leurs  coofidenoes.  nous  parlent  deraulre  coté  du  tombeau. 
C'est  leur  voix  même  avec  son  timbre  (]ue  je  veux  entendre;  c'est  leur 
parole  que  je  demande  avec  tnut  ce  qu'elle  a  de  dilTérent  de  la  parole 
contemporaine  qui  frappe  mon  oreille.  Une  fois  que  la  moit  a  mis  le 
sceau  ^ur  ces  pages,  elles  deviennent  sacrées,  sorte  de  monument,  de 
médaille  que  chaque  siècle  doit,  dans  l'intérêt  de  tous,  transmettre  in- 
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tacte  au  siècle  suivant.  On  conçoit,  tout  €0  le  regrettant,  que,  sous 
l'impulsion  du  jansénisme,  Port-Royal  amende  et  émonde  les  Pensées  de 
Pascal,  ou  que,  en  vue  de  ménagements  plausibles  ou  de  cbétifsscru* 
puJes,  le  chevalier  de  Perriii  élague  ou  corrige  ce  qui  lui  déplaît  dansiez 
lettres  de  M"'*'  de  Sévigné.  Mais  il  faut  encourager,  louer,  remeiTier  les 
éditeurs  qui,  elFaçant  ces  importunes  retouches,  nous  rendent  Tori- 
ginal  dans  sa  vérité. 

Un  livre  dît  juste  autant  que  Tauteur  a  voulu;  des  lettres  et  des  pa- 
piei's  publiés  posthumement  disent  un  peu  plus  quil  n'aurait  voulu.  Ce 
pfus,  un  éditeur  trop  voisin  du  temps  pour  n'être  pas  prudent»  nous  en 
prive;  longtejiips  après,  un  éditeur  uniquement  curieux  de  lauthen* 
tique  et  du  vrai  nous  rend  cette  espèce  de  fruit  défendu.  On  comprend 
que  k  chevalier  de  Perrin  ait  supprimé,  mais  on  remercie  M.  Régnier 
d'avoir  restitué  cette  page  sur  les  dépenses  et  les  malaises  de  la  maison 
de  Grignan  ;  «Je  ne  réponds  rien  à  ces  comptes  et  à  ces  calculs  que  vous 
tt  avez  faits,  à  ces  avances  honibles,  à  cette  dépejise  sans  mesure  :  cent 
a  vingt  mille  livres!  il  n  y  a  plus  de  bornes  :  deux  dissipateurs  ensemble, 
«fun  voulant  tout,  fautre  fapprouvant,  c'est  pour  abîmer  le  monde.  Et 
«  n'était-ce  pas  le  monde  que  la  grandeur  et  la  puissance  de  votre  mai* 
«son?  Je  nai  point  de  paroles  pour  vous  dire  ce  que  je  pense,  mon 
ucœur  est  trop  plein.  Mais  qo  allez-vous  faire?  je  ne  te  comprends  pas 
«du  tout.  Sur  quoi  fonder  le  présent  et  f avenir?  Que  fait-on  quand  on 
«est  à  un  certain  point?  Nous  comptions  [autre  jour  vos  revenus;  ils 
«  sont  grands;  il  fallait  vivre  de  la  charge  et  laisser  vos  teiTes  pour  payer 
uvos  arrérages.  Jai  vu  que  cela  était  ainsi,  ce  temps  est  bien  changé, 
n  quoique  vous  ayez  reçu  bien  des  petites  sommes  qui  devraient  vous 
«  avoir  soutenus,  sans  compter  Avignon.  Il  est  aisé  de  voir  que  la  dissi- 
<ipation  vous  a  perdus  du  côté  de  la  Provence.  Enfin  cela  fait  mourir, 
i^d*aiitant  plus  quil  ny  a  point  de  remède.  Dieu  sait  comme  les  dé- 
«  penses  de  Grigoan ,  et  de  ces  compagnies  sans  compte  et  sans  nombre, 
«qui  se  faisaient  un  air  d'y  aller  de  toutes  les  provinces,  et  tous  les  en- 
u  fants  de  la  maison  à  ta  table  jusquau  menton,  avec  tous  leurs  gens  et 
«leur  équipage,  Dieu  sait  combien  ils  ont  contribué  à  cette  consomp* 
«  tion  de  toutes  choses.  Enfin ,  quand  on  vous  aime,  on  ne  peut  pas  avoir 
il  le  cœur  content.  Je  ne  sais  comme  sont  faites  les  auti'os  sortes  d'amitiés 
i<  que  l'on  a  pour  vous,  on  vous  étouffe,  on  vous  opprime  et  on  crie  à 
ula  dépense,  et  cest  ceux  qui  la  font!»»  {Leltre  à  M'** de  Grignan,  du 
i*' avril  1689.) 

Bussy  ayant  transcrit  dans  ses  Mémoires  les  lettres  quii  avait  reçues 
de  M"'  de  Sévigné,  elle  lui  témoigna  quelle  en  était  eC&ayée,  et  qu  elle 
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espérait  du  moins  qu  il  aurait  raccommode  ses  lettres*  «  Je  n'y  ai  point 
'I  touché,  répondit  il.  Lebrun  ne  toucherait  pas  à  un  ouvrage  du  Titien 
woù  ce  grand  homoi**  aurait  eu  quelque  négligence.  Cela  est  boo  aux 

•  ouvrages  des  médiocres  génies  d*être  revus  et  corrigés,  n  Manifeste- 
ment. Russy  était,  comme  nous  le  sommes,  sous  le  charme  des  lettres 
de  M*"  de  Sévigné.  Quelque  négligence  ne  reirarouchait  point;  c était 
même  un  attrait  de  plus.  Quoi  qu*il  en  dise,  revoir  et  corriger  est  sou- 
vent utile,  même  aux  génies  qui  ne  sont  pas  médiocres;  mais  qui  vou- 
dra joindre  ct^s  deux  mots  aux  libres  et  rapides  épancliementj»  d'un  coeur 
plein  de  tendresse  et  de  chaleur,  d*un  esprit  plein  de  grâce  »  Je  gaieté  et 
de  lumière  ? 

«M.    de    Pompcine,  dit  M""  de  Sévigné  dans  une  lettre  du  3  fé- 

•  vrier  1 672 ,  aime  mon  style  naturel  et  dérangé ,  quoique  le  aen  soil 
«comme  celui  de  rèloquence  même.  »  \e  le  rangea  donc  pas,  %*oti5  dans 
les  mains  de  qui  il  est  tombé ,  et  lai5se£4oi  son  dérangement ,  puiMjue 
eest  un  trait  qui  lui  appartient.  Si  un  beau  déaordre .  S4>lon  tArf  poé- 
lâfiie,  est  un  effet  de  Part ,  un  aimable  désordre  est  on  effet  de  b  nature* 
Cest  ainsi  que  ce  $tyk  dérangé  dont  M**  de  Sévigné*  ^^  -.,f^f»^ç^  ^^.  ||,j  ;,».. 
rien  et  lui  ajoute  que(qu«^  chose. 

Le  chevalier  de  Perrin  s'effarouche  de  [k^i,  et  maitieufensemeat,  ce 
qui  leflarouefae.  il  le  change  et  le  corrige.  M**  de  Sévigné  a  écjitft,  IK 
p.  366)  :  n  Vous  aurei  peine  i  nous  faire  entrer  une  éternité  de  sup- 
■iplires  dans  la  Ifte,  k  moins  que  dTun  ordre  du  rot  ou  de  b  sainte 
«Ecriture,  t  Au  lieu  du  dernier  membre  de  phrase,  3  a  misr  à  maâmt 
fmÊla$ùmmî$$iomiÊ^'anT9ttimsecimrs.  fâ^deSérigné  a  été  trop  stncerem^it 
attachée  à  ses  erotances  pour  qu  on  dut  s*inquiéter  de  lui  voir  acrueilitr, 
en  passant  d  aiU«^urs ,  un**  opinion  d'Origène  oocMlatEioée  psr  FEgUse*  — 
Un  terme  vieilli ,  il  le  rvmptace  pr  un  terme  ordinam  et  iMié  :  •  Eofai. 
«dit  M*"  de  Sév%oe  en  revenant  des  états  de  Bretagne  (t  II.  p.  3&u), 
a  me  voilà  toute  reposa  «  toute  tranquille ,  toute  contente  Jétre  en  repus 
«  dans  ma  solilude;  jfai  eu  tantôt  encore  un  petit  goupillon  :  c  est  M.  de 
tt  Lavardin.»  *  Au  lieu  d*un  peD^  yoûpilkm ,  devenu  obscur,  il  a  imprime 
■a  petit  resit  éa  états.  Ib»  an  ftmfSItm  c'est  étjftuologiqaf  it  nt  une 
queue  de  renard;  et,  figurétneot.  un  pelti  ympêUm,  ces!  une  petite 
queue.  Testnre  pas  dommage  d*4ter  un  archainue  qui  nMfHue  ua  niler- 
médiaire  entre  le  sens  étymologique  et  le  sens  dérivé ,  seul  compris  au- 
jourdliui?  —  D'autres  fois  c  est  une  expresaam  metaphoriye  qu^ 
nenteud  pas  et  quH  elbce  :  «  M.  de  Chaulnes  (il  s*a^  de  h  rweption 

•  du  roi  «f  Angleterre) .  pkmgé  comme  vous  savca*  lm~  dit  quH  v  avait  une 
préparée  pour  lui.  et  voulût  fy  mener.  •  (T.  VHI,  p.  Si 9.) 
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En  place  de  quoi  le  chevalier  de  Perrin  donne  :  M.  de  Chaulnes  voulut  le 
mener  dans  ane  chambre  paar  s'y  reposer.  Plongé  a  embarrassé  l*éditeiir,  f?l. 
pour  qu'il  n  embarrassât  pas  le  Jecteur,  il  Ta  effacé  sans  forme  de  procès. 
M*  Sommer,  dans  le  Glossaire,  explique  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
phngé  par  saluant  profondément.  Règle  générale,  un  éditeur  ne  doit  rien 
effacer,  les  expressions  difTiciles  moins  que  les  autres. 

Une  pareille  retoucbe  incessfiniment  étendue  à  une  induite  de  pas- 
sages, quVst-ce  autre  chose  qu'une  sorte  de  badigeon  que  la  main  dili- 
gente  de  la  critiqu»^  efface  partout  où  elle  peut,  pour  montrer  le  trait 
original  ? 

A  côté  des  altérations  volontiiu  es  prennent  place  les  altérations  uivo- 
loutaires,  dont  il  est  d'un  bon  eritique  de  débarrasser  Tauteur  qui! 
pubhe.  Qui  croirait ,  que ,  dans  un  texte  aussi  voisin  de  nous  que  Test 
celui  de  M"*  de  Sévigné,  il  s'est  glissé  de  mauvaises  lectures,  des  mé- 
prises, de  non-sens,  tout  comme  dans  un  texte  de  l'antiquité?  H  est  bon 
de  rapporter  quelques-uns  de  ces  passages  malades  que  la  main  du 
nouvel  éditeur  a  guéris,  ainsi  qu'en  guérissait  la  main  de  Scaliger  ou 
de  Bentley. 

Avant  lui,  ou  lisait  dans  la  lettre  du  'i  i  juin  »  67 1  :  «  Pour  les  jupes 
«courtes,  vous  aurez  quelque  peine  à  les  rallonger.  Cette  mode  vient 
u  jusqu*à  nous;  nos  demoiselles  de  Vitré,  dont  Tune  sappelle  M**'  de  Bon- 
u  nefoi  de  Croque-Oison  et  Taulre  M^'^de  Kerhorgne,  les  portent  au-dessus 
K de  la  cheville  du  pied,  m  Ce  passage  paraît  ne  pécher  en  rien,  sauf  que 
Ton  se  demande  comment  M""  de  Sévigné,  qui  ne  cite  ces  noms  que 
parce  qu'elle  est  amusée  de  leur  bizarrerie,  a  manqué  à  indiquer  son 
intention  par  quelque  petit  mot  qui  trahît  le  rire  qui  la  prenait  quand 
elle  les  écrivait,  Le  petit  mot  y  était,  en  effet;  ce  qui  Ta  5té,  fVst  une 
mauvaise  lecture;  et  il  faut  restituer:  «  ..nos  demr»iselles  de  Vitré,  dont 
a  Tune  s'appelle,  de  bonne  foi,  M"*  de  Croque-Oison,  et  l'autre  M"*  de 
*«  Kerborgne ,..,.»» 

iVI*"-  de  Sévigné  était  trèsfamilière  avet^  TAstrée,  le  Cyrus  et  toute 
cette  littérature  romanesque  qui,  de  son  temps,  avait  grande  réputation. 
Les  noms  de  leurs  héros  ne  sont  pas  rares  sous  sa  plume;  aussi  lit -on 
(t.  X ,  p.  1  3  ti  )  :  a  Le  sage  Gautier,  que  je  croyais  FAdamas  de  la  contrée,....  « 
Adamas  était  un  personnage  de  TAstrée.  Quel  remplaçant  imagineriez- 
vous  que  les  anciens  éditeurs  ont  donné  à  ce  héros,  fort  ignoré  dVux, 
à  la  vérité  ?  Le  grand  lama:  Le  sage  Gautier,  (jueje  croyais  le  grand  lama  de 
la  contrée,,,!  II  faut  avouer  que  les  hasards  des  mauvaises  lectures 
sont  quelquefois  plaisants. 

M"""  de  l^a  Fayette  vient  de  mourir;  M"'  de  Sévigné  est  contristée, 
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et  eile  écril  (t.  X,  p.  io8)  :  u  J'étais  assurée  qoeje  taisais  sa  plus  tendre 
^c  consolation .  et  depuis  quarante  ans  c était  la  même  chose;  cette  date 
«  est  récente;  mais  elle  fonde  bien  aussi  la  vérilé  de  notre  liaison,  »  Cam- 
nient!  rccenle?  Quarante  ans  nest  pas  une  date  récente;  loin  de  là, 
c  est  une  bien  vaste  étendue  dans  noire  carrière  mortelle.  Le  poids  »*en 
est  fait  soudain  scnlîr  à  M"^  de  Sévîgné  tandis  qu'elle  écrivait  ces  lignes  ; 
el  cette  impression  qui  lui  serrait  le  cœur,  elle  Ta  rendue  par  un  ttiot 
hardi  et  saisissant  :  cette  date  est  violente.  Quel  dommage  ceùt  été  de 
perdre  et  le  sentiment  et  le  mot!^ 

Que  diteS'VOus  de  ces  réflexions  de  M  de  Bussy?  «Si  vous  ïnavies^ 
u  fait  réponse,  écrit-il  à  sa  cousine,  mes  réjlexiotu  ne  m  auraient  pas  cm- 
(t  péché  de  vous  répirquer;  le  rhumatisme  n'a  pas  été  jusqu'à  TespriL  «> 
(T.  X,  p,  a6.)  Des  réflexions  ne  sont  pas  capables  de  rhumatiser  Tes- 
prit,  des  Jlaxions  seules  peuvent  commettre  ce  méfait;  et  cest  aussi 
ftiirions  que  le  nouvel  éditeur  a  restitué. 

M""*  de  Sévjgné  est  dans  un  pressant  besoin  d'argent,  et  elle  écrit 
(1.  X,  p,  98)  :  <f  11  faut  qu'il  m'envoie  tout,  le  plus  lot  qull  pourra,  le 
(ïplus  qu'il  pourra;  car  j en  ai  un  besoin  extrême;  j'ai  donné  ce  que 
♦<  j'avais  d'argent  à  cause  du  décri;  ainsi  ma  soif  est  grande<  »  Ma  soif 
est  grande  s'est  malencontreusement  transformé,  dans  les  anciennes  édi- 
tions, en  :  ma  foi  est  grande;  ce  qui  ne  signifie  rien. 

Pour  donner  une  bonne  édition  de  M*""  de  Sévigné,  il  esl  plus  d'une 
fois  nécessaire  de  posséder  les  auteurs  qui  sont  présents  à  son  esprit  el 
qu'elle  cite  en  les  nommant  ou  sans  les  nommer.  Voici  un  passage  dont 
une  phrase  de  Pascal  peut  seule  fournir  la  restitution  :  u  Jouissez  de  la 
«  paix  que  Dieu  vous  fait  sentir  présentement;  vous  avex  eu  vos  peines; 
«  vous  en  avez  fait  un  sacrifice  bien  sensible  au  cœur:  voilà  votre  bienheu* 
(treux  étal;  je  n'ai  jamais  vu  une  telle  parole,  mais  elle  est  aussi  de 
'tM.  Pascal,  n  Ceci  est  altéré;  car  où  est  cette  parole  de  Pascal  quelle 
n  a  jamais  vue  ailleurs?  L'altération  du  texte  est  bien  peu  de  chose,  et 
pourtant  elle  trouble  tout,  et  tout  est  rectiDé  en  lisant  avec  lediteur 
Dieu  au  lieu  de  bien  :  Vous  en  avez  fait  an  sacrifice  :  Dieu  sensible  au 
cœar,  eic.  En  effet .  Pascal  a  dit  :  "  Voilà  ce  que  c  est  que  la  foi  Dieu 
<<  sensible  au  cœur,  non  à  la  raison.  » 

Au  t.  VUI»  p.  3o5,  je  rencontre  celte  phrase-ci  1  «  Parlons  de  votre 
lisante,  ma  très-chère,  la  mienne  est  parfaite  :  point  de  main  eilrava* 
,  f( gante,  point  de  leurre,  point  de  M,  point  de  ka,  une  machine  toute 
«réglée.»  J'ai  eu  Beau  la  lire  et  la  relire,  je  nai  pu  parvenir  à  la  com- 
prendre complètement,  el  le  mot  kurre  ma  toujours  arrêté.  Dans  mon 
désappointement,  j'ai  ouvert  le  Ghs^oire  de  M.  Sommer,  recours  ordi- 
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iiairement  infaillible  des  embarrassés;  mais  le  mot  leurre  n'y  est  pas. 
et  force  me  fiit  de  me  demander  si  la  leçon  était  sûre. 

Leurrer,  c'est  tromper  par  un  faux  espoir.  Or  rien  de  pareil  dans  lYlal 
de  santé  dont  elle  parle  et  qui  avait  inquiété  M"^  de  Grignan  ;  car  peu  au- 
paravant  samère  lui  avait  écrit  {t*\lll,  p.  a  1 1):«  Vous  parlez  de  ma  santé 
«  et  de  ma  vie  :  j'ai  été  un  peu  échauETée;  de  mauvaises  nuits,  beaucoup 
Il  de  douleur  et  de  larmes  ne  sont  pas  saines,  et  cest  ce  qui  m'effraye 
«pour  vous;  cela  s  est  passé  entièrement  avec  des  bouillons  de  veaur 
«iny  pensez  plus,  n  S'il  selait  agi  du  rhumatisme  qui  Tavait  affligée 
douze  ans  auparavant,  le  mot  learre  se  serait  compris;  voyez  en  effet 
la  description  si  vraie  et  si  plaisante  quelle  donue  d'un  mal  qui  ne 
plaisante  pas  :  «(Devinez  ce  que  c'est,  ma  fille»  que  la  chose  du  monde 
«qui  vient  le  plus  vite  et  qui  s'en  va  le  plus  lentement;  qui  vous  fait 
«approcher  le  plus  près  de  la  convalescence,  et  qui  vous  en  relire  k* 
♦♦plus  loin;  qui  vous  fait  toucher  l'état  du  monde  le  plus  agréable,  et 
(tqui  vous  empêche  le  phis  d'en  jouir;  qui  vous  donnne  les  plus  belles 
«  espérances  du  monde,  et  qui  en  éloigne  le  plus  leffet;  ne  sauriez-vou^ 
nie  deviner?  Jetez-vous  votre  langue  aux  chiens? Cest  un  rhumatisme. 
«  li  y  a  vingt-trois  jours  que  j'en  suis  malade.  Depuis  le  i4,  je  suis 
«sans  fièvre  et  sans  douleurs;  et,  dans  cet  état  bienheureux,  croyant 
«être  en  état  de  marcher,  qui  est  tout  ce  que  je  souhaite,  je  me  trouve 
u  enflée  de  tous  côtés,  les  pieds,  les  jambes,  les  mains,  les  bras;  et  cette 
«enflure  qui  s'appelle  ma  guérison  et  qui  lest  effectivement,  fait  tout 
«Je  sujet  de  mon  impatience,  et  ferait  celui  de  mon  mérite,  si  j'étais 
ïi  bonne;  cependant  je  crois  que  voilà  qui  est  fait  et  que  dans  deux 
H  jours  je  pouiTai  marclier.  •  .Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable,  je 
u  vous  conjure  tous  de  respecter  avec  tremblement  ce  qui  s'appelle 
«un  rhumatisme;  il  me  semble  que  présentcnient je  n'ai  rien  de  plus 
«  important  à  vous  recommander.  »  Dans  une  pareille  maladie  le  mot 
learre  conviendrait  pour  exprimer  les  déceptions  d'une  convalescence 
indéfiniment  retardée. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  La  phrase  qui  m'occupe  est  la  représentation 
de  celle-ci,  quon  trouve  dans  une  lettre  antécédente  à  Bussy,  où  M*^  de 
Sévigné  explique  quek  sont  les  accidents  qui  l'ont  fait  aller  aux  eaux  de 
Bourbon,  accidents  auxquels  M*"* de  Grignan  songe  éviderammenl  :  «  Je 
«me  résolus  d'aller  à  Vichy  pour  guérir  tout  au  moins  mon  imagination 
«sur  des  manières  de  convulsions  à  la  main  gauche,  et  des  visions  de 
«vapeurs  qui  me  faisaient  craindre  l'apoplexie»  (  i  3  novembre  1687)* 
Point  de  rrwin  eœtmvafjante  répond  à  manières  ie  convulsions  à  la  mam 
gauche;  et  point  de  leurre,  point  de  hi,  point  de  ha,  répond  à  visions  ie 
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vapeurs  :  cela  Ole  toute  possibilité  d'expliquer  barre  par  faax  espoir.  Si 
la  lettre  avait  t^té  vue  par  M.  Rëgnieren  originaire  in  inclinerais  devant 
un  texte  irrévocable;  mais  nous  ne  la  connaissons  que  par  le  chevalier 
de  Perrin,  et  il  n'est  pas  impossible  quil  ait  mat  lu.  Je  nai  point  formé 
de  conjecture  qui  me  satisÔt  complètement;  pourtant  je  proposerais, 
avec  tous  les  doutes  possibles,  de  lire  Itètre  au  lieu  de  learre.  Lièvre  et 
leurre  ont  le  même  nombre  de  lettres,  et  par  la  la  correction  e^t  facile  ; 
elle  l'est  moins  pour  te  sens  :  en  effet,  il  faudrait  prendre  lièvre  dans 
Tacceplion  tn\s-m«!'taphorique  de  ce  qui  étonne  »  surprend .  comme  quand 
on  dit  leiwr  an  lièvre.  Je  proposerais  encore  et  mrme  avec  quelque  pré- 
férence point  de  heurt,  ce  qui  irait  bien  avec  poifii  de  hi,  point  de  fia;  k  la 
vérité,  heurt  nVst  pas  dans  le  Glossaire,  soit  que  M"*  de  Sévigné  ne  lait 
pas  employé,  soit  que  le  Glossaire  ne  lait  pas  relevé,  omission  qu'il  a 
faite  pour  learre,  qui  n'y  figure  pas;  puis,  en  tout  C4is»  heurt  se  trouve 
plus  d'une  fois  dans  La  Fontaine,  et  La  Fontaine  était  une  des  lectures 
de  M™*  de  Sévigné,  Mais  je  ne  veux  pas  insister  davantage»  et  j  ajoute 
seulement  une  autre  phrase  où  M™' de  Sévigné  représente  encore,  sous 
une  métaphore  dîlTérente,  la  régularité  cpi'elle  a  reconquise  .  «Je  me 
u  porte  si  bien,  et  les  esprits  sont  si  bien  réconciliés  avec  la  nature, 
<«  que  je  ne  vois  pas  pourcjuoî  vous  ne  m'aimeriez  pas»)  (18  octobre 
1687)*  M"^  de  Grignan  l'avait  grondée  delre  allée  à  Bourbon  par 
complaisance  pour  la  duchesse  de  Chaulnes,  au  lieu  dVlre  allée  à  Vichy, 
tlont  elle  s'était  jadis  si  bien  trouvée. 

Deux  chanceliers  moururent  A  quelques  années  l'un  de  fautre,  Sé- 
guier  en  167^1,  et  Letellier  en  1686,  laissant  tous  deux  une  fortune 
grande  sans  doute,  mais  moins  considérable  pourtant  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait*  Voici  comment  on  dit  la  chose  en  style  familier  et  épistolaire  : 
«Il  (Séguier)  ne  laisse  que  70,000  livres  de  rente.  Est-ce  du  l>îen 
ti  pour  un  homme  qui  a  été  quarante  ans  chancelier  et  qui  était  riche 
«naturellement?  La  mort  découvre  bien  des  choses,»  (Lettre  du  3  fé- 
vrier 167^),  Comme  s'il  avait  entendu  cette  phrase,  Bossuet  reprend 
dans  son  oraison  de  Letellier  :  u  La  mort  a  découvert  le  secret  de  ses 
(i affaires;  et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de  cette  forlune  et 
«de  ce  rang,  ny  a  rien  vu  que  de  modéré;  on  a  vu  ses  biens  accrus 
«  naturellement  par  un  si  long  ministère  et  par  une  prévoyante  éco- 
«nomie,  et  on  ne  fait  qu'ajouter  i  la  louange  de  grand  magistrat  et  de 
wsage  ministre  celle  de  sage  et  vigilant  père  de  famille,  qui  na  pas  été 
«jugée  indigne  des  saints  patriarches,  d  Quand  Bossuel  se  serait  donné 
pour  lâche  de  développer  avec  sa  haute  éloquence  le  rapide  éclair  de 
M"*  de  Sévigné,  eût-il  fait  autrement? 
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Pour  les  contemporains  comnie  pour  nous  cette  éloquence  était 
divine;  et  quand,  faiblissant,  elle  ne  1  était  pas,  ils  s'en  plaignaient. 
M'^'-deSévigné  parle  à  sa  lîlle  de  la  prise  de  voile  deM'^'de  la  Vallière  : 
H  Elle  fit  celle  action»  cette  belle  et  courageuse  personne,  comme 
(doutes  les  autres  de  sa  vie»d*une  manière  noble  et  charmante.  Elle 
«est  d*une  beauté  qui  surprit  tout  le  monde;  mais  ce  qui  vous  sur- 
tt prendra,  c'est  que  le  sermon  de  M,  de  Condom  ne  fut  point  aussi 
M  divin  quon  Tespérait.  »  (T.  III»  p,  466),  Cet  éclat  de  la  prochaine 
carmélite  qui  frappait  encore  M"**  de  Sévigné  n  a-t-il  pas  son  reflet 
dans  ce  passage  du  sermon  :  «  L'âme  commence  par  son  corps  et  par  ses 
«sens,  parce  quelle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus  proche.  Ce  corps 
«qui  lui  est  uni  si  étroitement,  mais  qui  toutefois  est  d'une  nature  si 
(inférieure  k  la  sienne,  devient  le  plus  cher  objet  de  ses  complaî- 
«sances.  Elle  tourne  tous  ses  soins  de  son  coté.  Le  moindre  rayon  de 
u  beauté  qu  elle  y  aperçoit  sulïit  pour  l'arrêter;  elle  se  mire,  pour  ainsi 
«parler,  et  se  considère  dans  ce  corps;  elle  croit  voir  dans  la  douceur 
«de  ces  regards  et  de  ce  visage  la  douceur  d*une  humeur  paisible; 
udans  la  délicatesse  de  ces  traits,  la  délicatesse  de  fespril:  dans  ce 
«port  et  cette  mine  relevée,  la  grandeur  et  la  noblesse  du  courage,» 
Malgré  ce  passage,  malgré  quelques  autres  digties  du  grand  prédica- 
teur, j'incline  à  senlir  comme  les  contemporains ^  et  en  plusieurs  en- 
droits le  sermon  parait  subtil  et  recherché.  Puis,  pour  dire  toute  ma 
pensée,  quelque  chose  y  nuit  dans  mon  esprit,  cest  la  présence  de  la 
reine*  Le  spectacle  de  la  femme  et  de  la  demi-femme  de  Louis  XIV» 
assises  côle  à  côte  derrière  une  grille  den  haut,  me  blesse.  Il  n'y 
manquait  vraiment  que  les  autres  demi-femmes,  M"*"  de  Montespan, 
M"'  de  Fontanges,  M"**  de  Soubise.  Ce  qui  m'otlense  pour  ce  monde, 
ce  n*est  pas  que  le  roi  ait  eu  tant  de  maîtresses;  comment,  ai- 
mant les  femmes,  aurait-il  résisté  a  toutes  ces  beautés  qui  s  officient? 
mais  cest  qu'il  ait  tenu  a  faire  adorer  ses  ruidités  morales  et  qu'il  y  ait 
réussi. 

Colbert  était  mort  en  i683,  mal  satisfait  du  maître  quil  avait  servi 
outrance,  et  s'écriant  qu*il  ne  serait  pas  inquiet  tie  son  salut,  s'il  avait 
'fait  pcïur  Dieu  ce  qu'il  avait  fait  pour  cet  homme.  Cette  parole,  Bossuet 
y  songe  discrètement  lorsqu'il  s'écrie  dans  l'oraison  du  prince  de  Condé  : 
i« Servez  donc  ce  Roî  immortel  et  si  plein  de  miséricorde,  qui  vous 
«comptera  un  soupir  et  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom  plus  que 
|«lous  les  autres  ne  feront  jamais  tout  votre  sang  répandu.  »  Mais  elle 
a, son  plein  écho  chez  M"'  de  Sévigné,  qui  dit  :  «  En  vérité,  ma  lille,  le 
«Jpoi  est  bien  servi;  on  ne  compte  guère  ni  son  bien,  ni  sa  vie,  quand 
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«îi  est  i|uesliori  de  lui  piaire;  si  nous  étions  ainsi  pour  Di* n    n^ns  se 
«  rions  de  grands  saints,  n  (T,  VIII,  p.  5 1 3,  ) 

En  I  6S9,  î\  Tapproclie  de  la  nouvelle  guerre,  on  demanda  à  M"^  de 
Sévignë  un  homme  pour  rarriiTc-ban  en  raison  d'une  certaine  tern* 
dont  elle  avait  donne  la  nue  propriété  à  sa  Jille.  Cela  la  contrarie  for» 
comme  on  voit  par  sa  lettre  à  Bnssy  :  «Si  on  me  tourmente  pour  l'usi^ 
«  fruit,  je  vous  demande  pardon,  mou  cher  cousin,  mais  je  me  jetterai 
t'  saiïs  balancer  dans  la  bourgeoisie  de  Paris  :  je  raonlrerai  les  baux  de 
«mes  maisons;  je  produirai  mes  quittances  des  boues  et  lanternes;  je 
•  ferai  même  voir  que  j'ai  rendu  le  paiji  bénit;  enfin,  mon  cher  cousin  , 
u  je  tacherai  de  me  sauver  par  les  marais  comme  je  pourrai,  plutôt  que 
«de  payer  5  ou  600  livres  pour  un  homme  d'arrière-ban.  Au  reste*. 
(i  voici  un  tî'trange  commencement  de  guerrtv,  où  d'abord  nous  faisons 
<i  paraître  notre  dernière  ressource.  »  (i  3  avril  1  689.)  Je  ne  sais  ce  qu'il 
advint  de  Thomme  requis  et  des  5  ou  600  livres;  toujours  est-tl  que  la 
politique  suivie  avait  été  tellement  destructive  île  la  population  et  de  la 
puissance  nationale»  qu'à  ce  moment,  qui  paraissait  encore  nn  apogée, 
on  en  était  déjà  ù  Tarrière-ban  et  i  la  dernière  ressource.  Cela  nVm- 
pcche  pas,  quaitd  vient  la  nouvel li*  de  la  bataille  de  Fleurus,  M'"'  d 
Sévigné  de  s  écrier  dans  son  adoration  de  Louis  XIV  :  «  Ne  Irouvez-vaui. 
•i  pas  que  Dieu  preri<l  toujours  le  parti  du  roi,  et  que  rien  ne  pouvait 
«être  ni  plus  glorieux  h  la  réputation  de  ses  armes ,  ni  mieux  placé  que- 
celte  pleine  victoire?»  (1  a  juillet  ifigo,)  M"'*"  de  Sévigné  ne  vécut  pas 
assez  pour  voir  la  fortune  changer,  et  un  inexorable  enchaînement  de 
revers  jeter  Louis  XIV  dans  lextréme  humiliation  ,  la  monarchie  dan» 
Textreme  péril,  la  France  dans  Fextréme  misère.  Mais  nous,  pour  qut 
cet  avenir  est  du  passé,  devons-nous  dire  que,  dans  ces  dures  années. 
Dieu  prit  toujours  parti  contre  le  roi  ? 

11  ne  faut  pas  que  je  laisse  sans  explication  la  locution  se  sauver  par 
les  maiws,  qu  emploie  M"""  de  Sévigné.  Cest  se  tirer  d'embarras  comme 
on  peut.  Cette  locution  provient  d*une  terreur  panique  qui  eut  lieu  au 
siège  de  la  Rochelle:  «Plusieurs,  dit  Brantôme,  eurent  telle  frayeur, 
uquils  avisèrent  a  se  sauver  par  les  marais,  et  plusieurs  s'y  enfuirent 
«qui  furent  après  rc^connus  par  la  bou<*  qui  en  était  empreinte  en  leurs 
a  chausses,  n 

Je  lis  au  t.  VIO,  p.    i  44   :  «  Ce  siècle  où  Ion  ne  sait  que  cest  que 

I  bonnes  ou    belles  clioses,   et  où   Ton  na  le  loisir  que   de  calculer 

<t  et  de  courir  après  ses  affaires,  n  Qui  donc  parle  ainsi  t*  Ce  reproche 

ne  lai-je  pas  entendu  lancer  bien    des    (oh  contre   le  xix*  siècle  ei 

son  industriaiîsnie,  et  n*est*il  pas  le  lartgage  de  ceux  qui  gonrmandent 
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la  vulgarité  de  nos  mœurs  et  l'àpreté  de  nos  convoilises  ?  Nou ,  il  lauî 
le  reculer  dv  deux  cents  ans  :  il  ne  s'adresse  pas  à  nous,  il  s  adresse  au 
xvii*  siècle,  il  n'est  pas  de  M.  Cousin»  il  est  de  Corbinelli,  l'ami  de 
M"**  de  Sévigné.  Au  reste,  j'ai  loujours  été  de  favîs  de  CorhîneUi;  et, 
quand  on  me  parlait  des  banqueroutes  des  notaires  comme  d'un  mal 
particulier  à  notre  époque,  je  remarquais  que  La  Bruyère  faisait  re- 
monter je  ne  sais  où  1  âge  d'or,  quand  il  disait  ;  «  Le  fonds  perdu,  autre- 
u  fois  si  sûr,  si  religieux  et  si  inviolable,  est  devenu,  avec  le  temps  et 
u  par  les  soins  de  ceux  qui  en  étaient  chargés,  un  bien  perdu.  »  [De  (fuel- 
(fiies  usages.) 

Molière  voulait  que  les  femmes  eussent  des  clartés  de  tout.  Cela  était 
vrai  de  plus  d'une  datne  de  son  temps;  cela  l'était  particulièrement  de 
M*"' de  Sévigné.  Et  elle  le  savait  bien  :  «C'est  une  liseuse,  dit-elle  de 
irM'^de  Kerman:elle  sait  un  peu  de  tout;  jai  aussi  une  petite  teinture, 
a  de  sorte  que  nos  superficies  saccomoiodent  fort  bien  ensemble.  »» 
(3o  avril  iGSg.) 

Corbinelli  prétendait  que  M"'  de  Sévigné  n'écrivait  pas  bien  quand 
elle  dictait  (et  elle  ne  dictait  que  quand  elle  était  malade),  et  refusait 
alors  d'entretenir  correspondance  avec  elle  :  dCoibineiii  dit  que  je  n'ai 
(I  point  d'esprit  quand  je  dicte,  je  crois  qu'il  a  raison  :  je  trouve  mon 
«stjle  lâcbe;  mais  soyez  plus  généreuse,  ma  lillc,  et  continuez  à  me 
u consoler  par  vos  aimables  lettres.»)  (2a  mars  1676.)  En  revanche, 
quand  elle  écrivait  de  sa  main,  cette  main  courait:  «Est-il  possible, 
i*  ma  très-chère,  que  j'écrive  bien?  Cela  va  si  vite!  Mais,  puisque  vous 
wêtes  contente,  je  nen  demande  pas  davantage.  »  (ao  décembre  1688-) 
Nous  nen  demandons  pas  davantage  non  plus,  nous  qu'elle  charme 
après  deux  cents  ans,  comme  elle  charma  sa  iille  et  tous  ses  corres- 
pondants. 

É,   LITTRÊ, 


[La  saiie  à  un  prochain  cahier,) 


79- 


608 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1807. 


HcTopia    HapcTBOHanÎH  ITerpa   Be.îHiîaio,  H.   YcTpHaoBa. 

Histoire  du  rêfjne  de  Pierre  h  Grand,  par  N.  Omirialof,  Saint- 
Pétersbourg,  1 858-1 863,  5  vol.  in-S"*, 

QUATRIÈME   ARTICLE', 

Plusieurs  régiments  prirent  les  armes»  on  ferma  les  portes  de  la  ville» 
on  chargea  les  canons  des  remparts  et  ceux  du  Kremlin ,  on  ordonna 
des  reconnaissances  sur  la  route  de  Préobajensko.  Des  patrouilles  par- 
couraient les  rues  en  poussant  des  cris  d'alarme  et  menaçant  de  faire 
justice  des  conspirateurs.  En  même  temps,  les  aflidés  de  Chaklovitii  s  ef- 
forçaient d'exciler  les  soldats,  leur  disaient  qu'il  fallait  exlerminer  les 
eimemis  de  la  régente,  châtier  un  enfant  indocile,  etleur  promeltaieni 
le  pillage  des  maisons  des  traîtres.  Contrairement  à  son  attente,  ces 
discours  demeurèrent  sans  effet  sur  la  grande  majorité  des  stréiitz,  Uii 
régiment  tout  entier,  celui  quon  nommait  (fardes  de  iéirier  (Crpe- 
MfmHiii),  chassa  les  agitateurs  et  demanda  à  marcher  contre  tout  rebelle 
à  fautorité  des  tsars.  Pas  une  maison  ne  s'ouvrit,  pas  un  homme  du 
peuple  ne  se  joignit  aux  strélitï  ivres  qui  paradaient  dans  les  rues.  Au 
milieu  de  ce  tumulte,  non-seulement  aucune  tentative  ne  fut  faite  contre 
Préobajensko,  mais  on  n'essaya  même  pas  de  s'assurer  de  Léon  Na- 
rychkine  ou  du  prince  Boris;  on  n'arrêta  point  le  patriarche,  on  ne 
chercha  pas,  par  promesse  ou  par  menace,  à  obîenir  de  lui  quelque  de* 
marche  en  faveur  de  la  régente.  Cette  levée  de  boucliers,  qui  n  ame- 
nait que  des  clameurs  impuissantes,  ne  peut  sVxpliquer  que  de  deux 
manières  :  ou  bien  Sophie,  excitée  d'abord  par  Chaklovitii,  après  avoir 
lait  appel  aux  strélitK.  aurait  perdu  courage  au  dernier  moment  et  re- 
noncé à  ses  desseins;  ou  bien  .son  plan  n  aurait  été  que  d'effrayer  Pierre 
par  une  démonstration,  alin  de  l'obliger  à  se  soumettre  et  h  sliumilicr. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  de  cette  nuit  d alarmes  fut  seulement  de 
prouver  la  faiblesse  de  Sophie. 

Pendant  que  le  tumulte  régnait  a  Moscou,  tout  était  fort  tranquille 
à  Préobajensko.  Au  premier  njouvcment,  quelques  olïlciers  de  strélit^ 
5*échappanl  de  h  ville  accoururent  auprès  de  Pierre,  qui  dormait.  Outre 


*  Voir,  pour  les  trois  premiers  articles,  les  caliiers  île  juin,  p.  36u,  de  juillet, 
p.  il 8»  et  «Je  septembre»  p,  554- 
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son  bataillon  d amusement,  il  avait  auprès  de  lui  le  régiment  de  stréiitz 
de  Soukharof»  qui  passait  pour  lui  être  dévoué,  ses  menins,  ses  courti* 
sans,  beaucoup  de  domestiques;  il  avait  des  armes  et  même  des  canons. 
Réveillé  en  sursaut,  il  apprend  que  les  strélitz  sont  soulevés  et  quils 
veulent  se  saisir  de  sa  personne.  Sans  songer  à  faire  résistance,  sans 
prendre  le  temps  de  s'habiller,  en  chemise  et  nu-pieds.  il  court  aux 
écuries,  saute  sur  le  premier  cheval  et  gagne  les  bois  du  voisinage. 
Rejoint  bientôt  par  quelques  serviteurs,  il  shabilla  à  la  hâte,  et,  après 
avoir  indiqué  a  ses  amis  le  monastère  de  Saint-Serge  de  la  Trinité 
comme  lieu  de  rendez- vous,  il  y  courut  lui-même  à  bride  abattue  et 
presque  seuL  Sa  mère,  ses  courtisans,  ses  soldats,  le  suivirent  en  dés- 
ordre, persuadés  qu  ils  étaient  entourés  d'ennemis,  mais  ils  ne  trouvèrent 
personne  sur  ia  roule.  Dans  cette  panique,  un  seul  homme  fit  preuve  de 
sang-froid:  ce  fut  un  caporal  du  balailJon  d'amusement,  qui,  oublié 
à  Préobajensko,  attela  les  canons  et  les  amena  sans  encombre  A  la 
Trinité. 

Il  est  probable cpxe,  depuis  longtemps,  ce  lieu  avaitété  désigné  parles 
conseillers  de  Piene  comme  un  asile  en  cas  de  danger  pressant  ;  en  effet , 
tandis  que  la  petite  cour  de  Préobajenâko  s  y  réfugiait,  Léon  Narych- 
kine,  le  prince  Boris  et  d  autres  amis  de  la  tsarine  s  y  rendaient  de  leur 
côté,  après  sctre  échappés  de  Moscou,  Tout  se  réunissait  pour  donner 
à  1  occupation  de  la  Trinité  une  importance  considérable:  la  sainteté  du 
monastère,  les  souvenirs  de  rinviocible  résistance  que  ses  vieilles  mu- 
railles avaient  opposée  aux  Polonais,  rautoiilé  religieuse  de  ses  moines, 
les  reliques  vénérées,  les  trésors  immenses  dont  ils  étaient  les  gardiens. 
D'épais  remparts  mettaient  le  couvent  à  Fabri  d*un  coup  de  main,  à 
supposer  que  les  rebelles  eussent  laudace  sacrilège  de  1  attaquer.  Aux 
yeux  des  Moscovites,  c'était  comme  le  sanctuaire  et  le  cœur  de  la  Rus- 
sie, En  peu  de  jours,  quantité  de  gentilshommes,  d'officiers  de  tout 
grade,  beaucoup  de  strélitz  même.,  s'y  présentèrent  pour  offrir  leurs 
services. 

La  guerre  était  déclarée  entre  le  frère  et  la  sœur;  mais  ils  ne  se  corn* 
battirent  d'abord  que  par  des  proclamations  et  des  manifestes.  Pierre 
écrivait  aux  boyards  du  conseil,  aux  grands  officiers,  au  conmiandant 
des  strélitz,  de  venir  recevoir  ses  ordres  au  couvent  de  Saint-Serge: 
Sophie  décrétait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  obéirait  à  son 
frère  ;  tous  les  deux  criaient  a  la  trahison  et  appelaient  aux  armes  les 
vrais  Moscovites,  si  bien  que,  pendant  quelques  jours,  il  lut  dillicile  de 
reconnaître  de  quel  côté  était  la  force  et  pour  qui  le  peuple  se  déclare 
rait,  Mais  fincertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée.  De  nombreux  volon 
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mires  jccouraîenl  à  la  Tiinile ,  tandis  que  les  désertions  se  mulUpIiaieiil 
à  Moscou,  Tia  crflinteJe  découragement,  régnaient  dans  le  camp  de 
Sophie;  bîrtnlot  ses  conseillers  rengagèrent  à  traiter;  après  s  y  être  loug- 
temps  refusée,  elle  s  y  décida;  mais  alors  il  étiiit  trop  tard.  Le  patriarche 
était  demeurf'r  comme  un  otage  entre  ses  mains;  elle  lenvoya  à  son 
îrho  avec  des  propositions  de  paix,  et  le  pontife  n  cul  garde  de  revenir. 
Prrsuadée  qu'elle  avait  elle-même  asscx  d^autorité  sur  Pierre  pour  ie 
désarmer,  ou  du  moins  pour  en  obtenir  des  conditions  avantageuses,  elle 
voulut  se  rendre  en  persoime  a  la  Trinité;  mais,  sur  la  route  mème^  on 
lui  intima  la  défense  de  paraître  devant  le  tsar.  Ivan,  demeuré  à  Mos- 
cou, était  étrangère  tous  ces  mouvements,  qu'il  ne  comprenait  peul-êlre 
pas ,  et  sa  nullité  était  si  bien  connue ,  qu  on  ne  se  servit  pas  de  son  nom 
comme  arme  de  guerre  civile* 

Après  plus  de  trois  semaines  passées  en  vaines  menaces  ou  en  oëgo- 
ciations  inutiles,  les  deux  partis  n'en  avaient  pas  encore  appelé  au  droit 
de  fépée.  Le  x*'  septembre,  le  secrétaire  du  corps  des  strélitz,  ayant 
reçu  secrètement  une  lettre  de  Pierre,  se  disposait  à  la  porter  â  la  ré- 
gente, quand  les  soldats  larrêtèrent  et  le  contraignirent  ii  leur  en  faire 
lecture.  Le  tsar  demandait  qu  on  lui  livrât  Cliaklovitii  et  ses  complices. 
Aussitôt  les  soldats  s'écrièrent  qu  ils  voulaient  élre  fidèles  à  leur  tsar. 
*?t  quiis  étaient  prêts  à  lui  conduire  les  traîtres  qu  il  leur  désignerait. 
Attirée  par  le  bruil.  Sophie  s  avança  au  milieu  des  strélitx.  et  sa  présence 
leur  imposa.  Elle  fit  arrêter  lolïicier  qui  avait  porté  la  lettre  de  Pierre 
et  ordonna  qu  on  lui  tranchât  la  Icte  :  ce  qui  eut  été  exécuté  siu'-le-champ, 
si  Ton  avait  pu  trouver  le  bourreau.  Du  haut  du  Perron-Rouge,  Sophie 
harangua  les  soldats  :  uCe  nest  pas  à  votre  général  que  Pierre  en  veut, 
«leur  dît  elle,  cest  à  moi  seule.  11  vous  ordonne  d*aller  le  joindre , . . 
((Allez  vous  faire  mellre  à  la  torture.  Partez;  mais  souveneai-vous  que 
((VOS  femmes  et  vos  enfants  restent  à  Moscou!»  Un  moment  après  elle 
essayait  de  les  attendrir  par  ses  supplications.  Elle  oiïrait  à  boire  aux 
officiers,  et  présentait  elle-même  un  verre  à  celui  dont  tout  è  Theure 
elle  avait  voulu  faire  tomber  la  tète.  Une  abondante  dislribulion  d'eau- 
de-vic  faite  aux  soldats  eut  probablement  plus  dell'et  pour  les  retenir 
que  des  menaces  et  des  prières  déjà  impuissantes.  Us  regagnèrent 
leurs  quartiers  en  silence,  et  la  régente  comprit  qu'elle  était  abandonnée. 

hc  lendemain,  i  septembre,  un  nouvel  envoyé  de  Pierre  entrait  h 
Moscou»  non  plus  furtivement  cette  fois,  mais  en  ordonnant  aux  gardes 
des  portes  de  le  conduire  devant  le  tsar  Ivan.  Pierre  Finvitait  à  lui  en- 
voyer les  chefs  des  rebelles  pour  en  faire  justice.  Au  nom  de  son  frère, 
Sophie  répondit  que  toute  la  cour  allait  se  rendre  à  la  Trinité.  Elle  m* 
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pérait  encore;  mais  personne  ne  solîrit  pour  raccompai^'ner.  Les  plus 
compromis  de  ses  adhérents  ne  pensaient  plus  qu*à  la  fuite,  et  ceux  qui 
espéraient  dans  la  clémence  du  vainqueur  allaient  faire  leur  soumission 
isolement.  Le  général  Gordon,  vieil  aventurier  écossais,  brave,  mais 
prudent  comme  ses  compatriotes,  commandait  le  régiment  de  Buutyrsk, 
qui  avait  la  réputation  d'ùlre  un  des  plus  instruits  et  des  uïieux  disci- 
plinés. Il  le  tint  sous  les  armes  dans  son  quartier,  sans  se  prononcer  et 
préparé  à  tout  événement.  Le  l\  septembre,  après  avoir  consulté  le 
prince  Basile,  qui  lui  dit  d attendre  les  ordres  de  la  régente»  il  jugea 
plus  sûr  de  n*en  rien  faire,  et,  la  nuit  venue,  se  mit  en  marche  avec  sa 
troupe  pour  gagner  la  Trinité,  où  il  fut  reçu  mieux  qu'un  ouvrier  de 
la  onzième  heure,  II  y  avait  été  précédé  par  le  colonel  François  Lefort 
et  d'autres  odiciers  étrangers.  Un  des  derniers  à  se  présenter  au  jeune 
tsar  fut  lataman  Mazépa,  qui  se  trouvait  à  Moscou  au  commencement 
de  la  crise.  Il  avait  attendu  trop  longtemps  peut-être;  mais  il  avait  une 
armée  nombreuse,  il  apportait  de  riches  cadeaux  et  de  fargent,  chose 
si  nécessaire  dans  une  révolution,  et  il  eut  tout  lieu  d'être  satisfait  de 
Faccaeil  qu'on  lui  fit. 

Bien  que  Sophie  occupât  encore  le  Kremlin,  déjà  elle  ne  comman* 
dait  plus  dcms  la  ville.  Plusieui*s  oHîciers  de  strélit/,  arrêtés  et  livrés 
par  leurs  propres  soldats,  avaient  été  conduits  au  monastère  de  Saint- 
Serge»  où,  mis  à  la  torture,  ils  avaient  révélé  les  desseins  ou  plutôt  les 
propos  de  Chaklovitii  el  de  la  régente.  Le  7  septembre,  les  strélitz  en- 
tourèrent le  palais,  menaçant  de  sonner  la  grosse  cloche  et  de  massacrer 
eux-mêmes  les  traîtres,  si  on  ne  les  livrait  pas  au  tsar.  Réduite  au 
désespoir,  Sophie  céda  enfin  et  leur  remit  leur  commandant,  qu'ils 
traînèrent  aussitôt  à  la  Trinité,  où  juges  et  bourreaux  l'allendaieut. 
Longtemps  il  se  défendit  d'avoir  conspiré  contre  Pierre.  S'il  avait  ras- 
semblé les  strélitz,  il  n'avait  fait  que  son  devoir,  car  il  en  avait  reçu 
Tordre  delà  régente,  qui  s'était  crue  menacée  dune  surprise.  Après  cjuel- 
que  hésitation,  il  avoua  que,  sur  f invitation  de  Sophie,  il  avait  demandé 
aux  strélitz  s'il  ne  serait  pas  à  propos  qu  elle  ceignît  le  diadème.  Il 
ajouta  qu'il  avait  même  préparé  une  pétition  cjue  les  soldats  atiraient 
présentée,  ntius  que  ce  projet  avait  été  abandonné  presque  aussitôt  que 
conçu.  Confronté  avec  quelques  ofiiciers  qui  Taccusaient  davoîr  voulu 
attentera  la  vie  de  la  tsarine  el  du  tsar  lui-même,  Chaklovitii  nia  éner- 
giquement  d'abord;  puis  convint  que  quelques  propos  inconvenants  au 
sujet  de  la  tsarine  avaient  pu  lui  échapper,  lorsque,  la  régente  se  plai- 
gnait devant  lui  des  procédés  de  cette  princesse;  il  alla  jusquà  s  accuser 
d avoir  pmpnsé  de  mettre  le  feu  au  château  de  Préobajensko:  mais 
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celait  seulement,  disaît'il,  pour  intimider  le  tsar,  et  il  était  bien  loin  de 
vouloir  lui  faire  le  moindre  mal. 

Tous  ces  aveux  précédèrent  la  torture  à  laquelle  il  fut  appliqué. 
Après  avoir  reçu  quinze  coups  ^  il  se  déclara  coupable  de  tout  ce  qu'on 
lui  imputait;  mais  on  no  put  obtenir  rien  de  précis  d'un  homme  pres- 
que à  Tagonîe*  Le  lendemain,  comme  on  allait  recommencer,  il  jura  de 
dire  toute  la  vérité,  si  on  lui  promettait  qu'il  ne  serait  plus  mis  à  la  tor- 
ture; sur  lassurance  que  lui  en  donna  le  tsar,  il  écrivit  de  sa  main  s» 
confession  entière.  Il  protestait  ([u'il  n avait  jamais  Iramé  la  mort  du 
tsar»  qn*il  croyait  dailleiirs  d'une  santé  trop  faible  pour  vivre  long* 
teinps^;  quon  avait,  à  la  vérité,  parlé  de  tuer  la  tsarine  Natalie  et  de 
brûler  f^réobajensko,  mais  sans  en  venir  jamais  à  discuter  les  moyens 
d'exécution;  il  ajouta  que  le  prince  Goiitsyne  avait  dit  :  «  Pourquoi  n'en 
<(  finit-on  pas  avec  la  tsarine  et  ses  frères?»  Il  soutint  d'ailleurs  que  le 
prince  et  lui-même  avaient  déconseillé  à  Sophie  de  prendre  la  cou- 
ronne; mais  qu'elle  avait  persisté,  et  que  son  intention  avait  été  de  soule- 
ver le  peuple  en  lui  promettant  le  pillage  de  ses  ennemis  et  la  liberté* 
On  se  rappelle  qu'en  iC8^  le  cri  d'abolition  du  servage  avait  déjà 
retenti  un  instant  dans  les  murs  de  Moicou. 

Peu  après  cette  confession  de  Cbakiovitii,  Pierre  écrivit  la  lettre 
suivante  à  son  frère  Ivan,  qui  n  avait  pas  encore  quitté  le  Kremlin. 

fc  Frère,  seigneur  tsar  Ivan  Alexéïévitch,  à  ma  petite  beite-sœur,  à 
«votre  épouse  et  à  votre  postérité^,  sahit*  Sache,  seigneur,  que  je  te  de- 
ft mande  Ion  assistance  pour  ce  que  ci-dessous.  Par  la  grâce  de  Dieu. 
«le  gouvernement  de  la  Russie  nous  fut  conféré  à  l'un  et  à  Tautre  de 
«  nous,  dans  rassemblée  de  notre  sainte  mère  TEglise  d'Orient,  l'an  1 90 
«(168a),  en  sorte  que  nous  deux,  frères,  nous  lûmes  couronnés  et  re- 
a  connus  souverains.  Je  ne  me  souviens  pas  qu'il  ait  été  question  alors 
«d'une  troisième  personne  pour  prendre  part  aux  alfairesde  TLïat,  Néan- 
c( moins  notre  sœur,  la  tSr^rcvna  Sophie  Alexéïévna,  par  sa  seule  volonté, 
«prit  la  conduite  de  notre  gouvernement,  contrairement  è  nos  désirs  et 
M  à  ceux  du  peuple»  et  il  te  souvient  que  notre  patience  fut  grande.  Au* 


'  Nous  supposons  (pi'il  ^"agli  de  coupH  de  knotil,  pcut-élre  de  secmisscs  tî'cslra- 
pade ,  bien  qu  oji  ait  pHue  à  roinproiidre  qu'un  hmnmo  qui  aurait  cii  hs  lîras  disloqués 
fut  en  état  d'écrire,  —  "^  On  a  déjà  signalé  In  taiHe  et  k  iorco  exlraordiiirtiredu  tsor  ; 
pour  que  Cliaklovitn  parlât  de  ta  faiblesne  de  sa  santé,  d  fallait  qtic  quelque  clr- 
consUiiicc  rendit  celte  opinion  possible»  Nous  penst»ns  qu'elle  âvail  pu  ^irc  ace  ré» 
ditée  par  les  excès  auxquels  Pierre  sç  livrait  alors  avec  ses  tompltnsaiU^  de  Préo- 
hnjensko.  — "^  Il  était  marié  depuis  quelque  temps  a  Pra^ncovia  Fêdorovna  Saltykof* 
dont    ii  cul  rinq  il  lies.  La  seconde,   Anna  Ivanovna,    fut  impératrice  de  Husste. 
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f«jourcrtuii  un  scéiërat,  Fedka*  Chaklovilii  et  d'autres,  ses  complices. 
(< lassant  notre  clémence  et  au  mépris  de  leurs  serments,  ont  entrepris 
«i  contre  notre  vie  et  celle  de  notre  mère,  ce  qu'il  vient  d  avouer  avant 
udctre  mis  à  la  question.  Voici  le  moment  que  Dieu  nous  envoie,  mon 
u  frère,  pour  gouverner  par  nous-mêmes,  étant  arrivés  i  notre  majorité. 
«  Ne  permettons  pas  à  une  troisième  personne,  à  notre  sœur  latsarevna 
«  Sophie,  de  partager  notre  titre  et  de  se  mêler  des  afTaires  que  nous  de- 
«  vons  administrer.  Je  ne  doute  pas  que  tu  n*approiives  cette  résolution, 
«  seigneur  et  frère;  car  c  est  sans  noire  aulorisation  qu  elle  s  est  entre- 
w  mise  dans  notre  gouvernement  et  qu  elle  a  usurpé  nos  titres  dans  les 
u  actes  publics  ^.  Pour  rendre  Toutrage  plus  complet  elle  voidait  ceindre 
0 la  couronne.  Quelle  lionte,  frère,  quune  personne  indigne  ose  gou- 
«  verner  devant  nous!  Je  viens  donc  le  demander  et  te  prier,  seigneur  et 
«  frère,  (|ue  la  bonté  paternelle  uous  permette  de  nommerdes  juges  in- 
«tègres,  pour  le  plus  grand  avantage  de  notre  gouvernement,  et  de  ne 
«pas  faire  grâce  aux  coupables,  afin  de  tranquilliser  et  de  léjouir  nos 
«  Etats.  Lorsque  nous  serons  réunis,  nous  aviserons  ensemble ,  et  je  suis 
♦♦prêt  à  te  révérer  comme  un  père.  Pour  le  surplus,  seigneur  et  frère, 
nje  te  prie  d  entendre  notre  fidèle  bojard,  le  prince  Pierre  Ivanovilch 
«  Prozorovski,  Je  te  supplie  de  répondre  à  ce  mien  écrit  et  i  la  communi- 
t<  cation  verbale  qu'il  te  fera.  Ecrit  au  milieu  des  soucis,  par  votre  frère 
ule  tsnr  Pierre,  qui  vous  souhaite  sauté  et  vous  î^alue.  » 

Nous  ignorons  si  cette  lettre  est  écrite  de  la  main  de  Pierre;  mais, 
malgré  quelques  expressions  d'une  fierté  ou  peu  sauvage  qui  con- 
viennent au  caractère  quii  montra  dans  la  suite,  nous  ne  pensons  pas 
qu  on  doive  la  lui  attribuer,  et  probablement  elle  fut  dictée  par  Léon 
Narychkinc  ou  !e  prince  Boris,  les  deux  conseillers  de  sa  mère.  Ce  res- 
pect allecté  pour  son  frère  aîné,  qui  dément  à  la  fois  les  calomnies  ré- 
pandues par  la  régente,  et  prévoit,  en  la  détournant,  l'intervention  pos- 
sible divan  en  faveur  des  complices  de  Sophie  et  deSopIiie  ellc-mcme. 
nous  semble  calculé  par  un  politique  plus  expérimenté  que  Pierre  ne 
Tétait  aloi-s.  A  notre  avis,  il  n'apportait  dans  la  révolution  qui  venait  de 
s'accomplir  quun  dépit  de  vanilé  contre  sa  soeur,  probablement  une 
ambition  vague  de  régner;  mais  quant  à  gouverner  par  lui-même  il  n'y 
pensait  pas  encore. 


'  Diniiiiytif  méprisant  de  Fèdor,  —  *  Nous  ne  connaissons  ps  d'acle  public 
dans  lefjiiel  Sophie  ait  pris  le  titre  de  souveraine,  et  le  seul  ténioi^nnftge  a  râppui 
de  l'assertion  de  Pierre  est  Iît  mauvaise  estampe  gravée  à  l'instîgiiUon  de  Cha- 
Uovilii,  où  elle  était  représentée  avec  les  insignes  impénaux. 


So 
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avait  lait  biùler  vif  un  pauvre  illuminé  allemand,  îioiimié  kuimanu,  qui 
s  appelait  fils  du  (ils  de  Dieu ,  et  se  donnait  pour  prophète.  Telle  était 
riiorrcur  de  Joarhim  pour  les  étrangers,  que  le  général  Gordon,  mal- 
^gré  Tamitié  que  le  tsar  lui  montrait,  ne  pouvait  paraître  à  l'église  ni  a 
la  cour  un  jour  de  fête  âolenoelle.  A  son  lit  de  niorl,  le  pontife  fana- 
tique adjura  le  tsar  d'éloigner  de  lui  les  hérétiques,  hii  rappelant  que 
le  mauvais  succès  des  deux  expéditions  de  Golilsyne  contre  les  Tartares 
n était  du  quà  la  présence  dfsofliciers  anglais  ou  allemands,  qui,  mal- 
^gre  ses  avertissements,  avaient  pris  part  à  ces  funestes  campagnes.  La 
1  tsarine  Natalie  et  les  sœurs  de  Pierre  partageaient  ces  senlinients,  et 
[dans  sa  laniille,  de  même  qu'à  sa  cour,  le  jeune  tsar  n'enlrndil  quun 
concert  de  réprobation  contre  les  aventuriers  qui  venaient  chercher 
[fortune  en  Russie.  Mais  Texeès  même  de  cette  aversion  pour  les  étran- 
Igers  devait  manquer  son   effet,  et  il  a  pu  arriver  aux  conseillers  de 
IPierre  ce  qui  arrive  à  beaucoup  de  précepteurs,  d'irriter  la  curiosité  de 
leurs  élèves,  qui,  par  l'esprit  de  contradiction  ordinaire  â  la  jeunesse. 
sont  enlrainés  vers  ce  quon  leur  défend.  De  bonne  heure  le  goût  très- 
vif  du  jeune  prince  pour  les  exercices  guerriers  dut  le  mettre  en  rapport 
[avec  des  ofliciers  allemands,  qui,  dans  toute  l'Europe,  passaient  alors 
[pour  les  meilleurs  ftislructeurs.  On  ignore  leurs  noms  et  finfluence 
iquils  purent  avoir  sur  le  jeune  prince;  mais  Pierre  nous  a  conservé  lui 
jméme  des  renseignements  sur  I  heureux  hasard  qui  le  décida  à  deman- 
'  der  aux  étrangers  Tinstruction  qu'il  ne  pouvait  trouver  auprès  de  ses 
compatriotes.  Il  existe  dans  les  Archives  impériales  un  mémoire  écrit 
^par  lui-même,  vers  lyjg»  sur  les  commencements  de  la  marine  en 
Russie,  dont  nous  traduirons  quelques  passages. 

M  Avant  lambassaile  du  prince  Iakof  Dolgorouki  en  France  ^  entro 
tt  autres  [iropos,  ledit  prince  Iakof  me  conta  quil  avait  un  instrument 
uavec  lequel  on  pouvait  mesurer  la  distance  [a  laquelle  on  se  trouvait 
«d'un  point  déterminé] sans  y  aller.  Je  désirais  beaucoup  le  voir,  mais  il 
ume  dit  qu'on  le  lui  avait  volé.  Quand  il  partit  pour  la  France ,  je  lui 
"  recommandai,  entre  autres  choses,  de  m'acheter  un  instrument  de  celte 
l'espèce,  et,  à  son  retour"^,  il  m'en  remit  un,  mais  je  ne  sus  point  m'en 
«aider.  C'était  un  astrolabe'»  avec  son  étui ,  les  cercles»  etc.  Je  montrai 
«  cela  au  docteur  Van  der  Hnlst  ;  que  ne  sait -il  pas?  Mais  il  me  dit  qu  il 
^'  en  ignorait  l'usage,  qu  au  surplus  il  me  trouverait  quelqu'un  en  état  de 
usen  servir,  ce  à  quoi  je  l'engageai  avec  la  plus  grande  impatience; 

*  En  1687.  Il  était  ch«rgé  de  solliciter  Louis  XIV  de  joindre  ses  armes  a  celles 
Je  In  Pologne,  de  la  Russie  et  de  fEinpereur  confédéré*  caulre  le*  Turcs.  — 
^  Mai  1688.  —  '  AcTpojacifi,  probableuient  une  :iltdade, 
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uel  lui,  bientôt  après,  découvrit  un  Hollandais  nommé  Franz  Tiînmei  - 
«  mann,  auquel  je  monlrai  ledit  iostrument ,  dont  il  nie  dit  aussitôt  exa» 
«  tenieiit  la  même  chose  que  te  prince  Inkof ,  et  qu il  savait  sen  servit. 
((  Alors,  avec  grande  ardeur,  je  rae  mis  à  /étudier  la  géométrie  et  la  fortifi- 
ât cation.  Et  depuis  lors,  ce  Franz,  par  cette  occasion,  fut  sans  cesse  è  la 
«cour  et  dans  nos  rompatjnies  Kn 

On  conserve  encore  les  cahiers  autographes  de  Pierre,  landis  qtiil 
étudiait  rarithmétique,  la  géométrie,  rartîllerie,  la  fortification,  avec 
Tinimermann  pour  précepteur.  Pierre  avait  alors  seize  ans  et  ne  savait 
pas  un  mot  d'orthographe;  son  écriture  est  déplorable,  maïs  on  voit 
avec  quelle  ardeur  il  étudiait  et  avec  quelle  rapidité  il  ht  assez  de  pro- 
grès en  matliématiqurs  pour  dépasser  bientôt  son  maître,  qui,  à  vrai 
dire ,  nen  savait  pas  long.  Plus  on  étudie  T histoire  de  Pierre  et  plus  on 
apprécie  les  difficultés  qu*il  eut  à  surmonter  pour  s'élever  au-dessus  de 
son  misérable  entourage,  et  Ton  peut  dire  que  loules  les  connaissances 
qu'il  acquit,  it  les  dut  à  sa  force  de  volonté,  a  son  goùl  iinurfétudr, 
i  ses  heureuses  dispositions.  Mim  reprenons  le  fragmeni  du  mémoire 
dont  nous  venons  de  lire  une  p^ige  : 

«'Peu  de  tenqjs  après  (la  connaissance  de  Timmermann  )  nous  nous 
«trouvions  a  Isniaïlof  (maison  de  campagne  près  de  Moscou]  dans  la 
<«  cour  au  lin,  rôdant  parmi  les  hangars,  ou  se  trouvaient  toutes  sortes 
ude  vieilleries,  qui  avaient  appartenu  à  l'oncle  Xikita  Ivanovitcli  ïloma- 
«  nof,  quand  j  aperçus  un  bateau  étranger.  Je  demandai  au  susdit  Tim- 
u  mcrmann  :  Qu'est-ce  que  cela? — Un  bateau  anglais,  me  dit-if  — J<» 
«  lui  dis  :  Qu'en  (ait-on?  à  quoi  cela  sert-il  ?  —  Il  me  dit:  Dans  les  grands 
«navit*es  on  serj  sert  pour  aller  à  terre  et  pour  les  transports.  Alors  je 
*f  lui  demandai  :  Quel  avantage  a-t-il  sur  nos  bateaux  ?  car  je  voyais  bien, 
iià  sa  forme  et  à  sa  solidité,  qu'il  valait  mieux  que  les  nôtres.  —  fl  me 
u  répondit  qull  allait  h  la  voile ,  non-sculcïnen?^.  avec  le  vent,  mais  contre 
l' le  veut ,  ce  (pii  m'étonna  au  dernier  point  et  me  parut  invraisemblable, 
u  La-dessus  je  lui  demandai  s*il  y  avait  un  homme  qui  pourrait  le  ma- 
t<  nœuvrer  et  m'apprendre  ce  tour-la.  Il  me  répondit  que  oui ,  et,  plein 
<î  dn  joie,  je  lui  demandai  de  me  f amener.  Ledit  Franx  découvrit  un 
<(  Hollandais  nommé  Karslen  Brandt,  (pii,  du  temj>s  de  mon  père,  avait 
<•  été  dans  la  marine ,  pour  faire  des  navires  sur  la  mer  Caspienne,  Il 
«m arrangea  le  bciteau,  y  mit  un  mât  et  des  voiles,  et  In  manœuvra  de- 
H  vaut  moi  sur  l'IaouKa,  ce  qui  m'étonna  beaucoup  et  me  charma.  Kn- 

'   Pierre  se  sert  de  ce  mol  franraisen  lui  nUribtian!  te  sens  de  partie  de  plaisir 
D'autres  fois  il  appelle  Ainsi  la  coterie  de  ses  Fûmitier^. 
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a  suite,  comme  je  manœuvrais  avec  lui,  et  que  le  bateau  ne  virait  pas 
«toujours  bien  et  touchait  la  rive, je  lui  demandai  pourquoi,  et  il  me 
f  dit  t  Parce  que  la  rivière  est  trop  étroite.  Alors  je  lis  porter  mou  canot 
«sur  rclaiig  de  Prosiann,  mais  Jri  nous  n'avions  guère  plus  d'espace»  et 
K  j  avaisbien  envie  d'en  avoir  davantage.  Je  me  mis  à  chercher  où  il  y  aurait 
a  plus  d'eau ,  et  on  m'indiqua  le  lac  de  Pérésiaf,  certes  beaucoup  plus 
«grand.  Pour  y  aller,  je  demandai  h  ma  mère  la  permission  daller  prier 
«au  monastère  de  la  Trinité.  Après  cela  je  lui  demandai  franrhemcnl 
rf  d  y  faire  une  maison  et  des  bateaux.  C'est  là  que  le  susdit  Brandt  me 
u  fit  deux  petites  frëgales  et  trois  yachts.  Pendant  quelques  années  je  m  y 
;«  divertis  extrêmement;  puis  !e  lac  me  parut  petit.  J'allai  au  lac  de  Rou- 
«bensk.  mais  son  peu  de  profondeur  me  déplut;  c'est  pourquoi  je  me 
tt  mis  en  tète  de  voir  la  mer.  n 

De  même  que  Tinimerniann  et  le  charpentier  hollandais,  la  plupart 
des  étrangers  qui  furent  les  premiers  en  relation  avec  Pierre  étaient  des 
houmjcs  médiocres,  a  peine  en  état  de  lui  montrer  ce  qu'ils  avaient  appris 
par  routine.  M,  Ouslrialof  s  est  attaché  A  réfuter  ropinion  fort  répandue 
que  Pierre  devait  a  Lefort  et  son  goiil  pour  la  civilisation  et  ses  idées  de 
gouvernement  et  de  réforme.  Après  avoir  dépouillé  la  correspondance 
du  célèbre  Genevois  avec  la  plus  grande  patience,  après  de  longues  re- 
cherches sur  ses  travaux,  ses  occiqiations ;  ses  rapports  avec  le  tsar  ,  il 
arrive  à  cette  conclusion  qu'il  nous  est  difficile  de  ne  pas  partager , 
à  savoir  que  Lcfort  ne  savait  presque  rien,  o apprit  rien  à  son  maître, 
et  ne  mérite  guère  la  réputation  qu'on  lui  a  faile*  Nous  avons  vu  que  ce 
fut  en  1689»  au  monastère  de  la  Trinité,  quîls  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois,  OD'rai>t  un  des  premiers  son  épée  au  jeune  tsar  ,  il  risquait 
sa  tète,  et  sa  résolution  fut  appréciée.  C'était  un  liomme  de  plaisir  et 
dluimeur  enjouée;  il  plut  k  Pieri'^  à  la  première  vue,  surtout  parce 
qu'il  était  bon  conrpagnon  dans  une  orgie.  Plus  lard,  son  maître  recou- 
'  nut  en  lui  des  sentiments  (fliouneur  et  un  dévouement  absolu.  Il  trou- 
vait un  serviteui*  d'une  discrétion  à  toute  épreuve,  dans  le  sein  duquel 
il  pouvait  s'épancher  librement»  bonheur  rare  chez  un  particulier,  et 
presque  inconnu  à  un  despote.  Leforl,  d'ailleurs,  avait  du  bon  sens,  mi 
esprit  juste  et  droit,  mallieureusement  très-peu  cultivé*  Après  avoir  servi 
dans  plusieurs  armées  de FËurope,  il  n  était  t]uun  officier  très-médiocre. 
Il  parlait  plusieurs  langues,  mais  toutes  fort  maf  II  écrivait  en  russe  à 
son  maître,  mais  en  se  servant  de  falphabet  romain  ,  figurant  la  pronon- 
ciation à  sa  manière,  et  si  imparfaitement  que  M*  Oustrialof  a  dû 
transcrire  et  souvent  traduire  ses  lettres.  Courtisan  adroit,  mais  sans 
bassesse  ^  incapable  d'abuser   de  son  crédit   pour  nuire  même  a  ses 
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rivaux,  dé&iulére^fié,  loyal,  il  Umm  une  mémoire  iiitacle  et  une  i^^pu* 
tation  exBffiérée,  à  oioins  quon  ne  lui  allribue  Tbonneur  d'uvoir  déve- 
luppr  les  in&iincts  de  grand^^ur  [|iul  aurait  su  découvrir  iVdtn  le  jeune 
Miuverain  de  b  Kussic.  Leiort  aurait  eu  cet  art  où  îiocratc  cxcellail,  et 
t|uii  uonimaii  la  muicuiiiiue,  lart  de  faire  éclore  les  grandes  pensées, 
craccoulunier  le»  ciipritî^  par  rexcrcice  a  clienher  cl  a  connaître  leurs 
lacuitéi» pour  les  (ouruer  ver&  un  bul  noble  et  utile;  tuais cest  une  hypo- 
thèse qui  ne  repo«e  sur  aucun  témoignage  certaine 

Tout  occupé  de  »es  élude» ,  et  i*urlout  de  ses  ainusemenis ,  Pierre 
Iaisî*ait  gouverner  »e*  ministres,  ou  plutôt  sa  mère,  son  oncle  et  quel- 
que»  boyards.  SU  réuniïisait  ses  conseillers,  i;c  qui  lui  arrivait  souvent  » 
ce  n'était  pas  |K>ur  travailler  aux  alTaires  dït-it  ♦  mais  pour  faire  bonne 
l'Ii^re  i*i  senîvrer.  Ce;*  repas  devenaient  souvent  de  honteuses  orgies, où 
les  boyards  se  querellaient  et  s'injuriaient  devant  leur  niaitic,  non  moins 
ivre  queux.  Pierre  réunissait  à  la  même  tible  ses  familiers,  ceux  qui 
faisaient  partie  de  ce  qu'on  appelait  la  tomfmfjnie ,  mélange  singuliei'  de 
grands  se ifçucurs  russes  et  d  aventuriers  étrangci^.  I^à  on  ne  connaissait 
aucune  distinction  de  rang,  l^es  membres  de  la  compagnie  sinvitaîeot 
l/»s  uns  les  autres  ;  I.eforl.  Gordon,  Léon  Narycbkinc  ,  le  prince  Boris 
et  le  général  Chéréuietief  avaient  le  plus  souvent  rhonneur.  parfois  dan- 
gereux ♦  de  recevoir  le  t^ar ;  mais  le  président  du  banquet  était  toujours  le 
précepteur  de  Pierre,  lesecrélaiie  du  conseil,  MikitaZotof.  Dans  largot  de 
la  coterie ,  on  luidoiniait  les  noms  de  Premier  prince- pu  pe ,  patriarche  dePre^- 
hourçi,  de  /7«««za  et  de  tout  le  Kokoui.  Nous  serions  fort  en  peine  pour 
expliquer  ces  titres»  cependant  les  deux  deruieis  ont  leur  sens.  Vlaouxo 
»'st  une  petite  ri\  iere  ou  le  tsar  inainruvrait  sun  bateau  ;  h*  Knkoui  est  le  nom 
«pie  le  peuple  de  Moscou  donnait  au  tiUarlicr  habité  par  les  Allemands  , 
rempli  de  cabarets  et  de  maisons  de  débauche.  Les  repas  duraient  plu- 


'  Li'ifïH  arriva  tm  Bu>sie  en  %6'jb,  se  (tonnfirU  pnur  siijH  priissîeu.  Il  nvrtîl,  ^i^- 
»aît-Ll ,  le  grade  de  capitaine,  et  avilit  servi  en  llollnnilc  elrii  Kspignts  (On  nu  sVxptiqur 
[Uis  rtiiimjrnl  nn  |»rfjleslaïit  pimvnit  ùlre  au  servi(.T  fl^i^pM^nM.',)  Il  tleiuandûit  a 
l'jiIrtT  aveu:  son  gnitlt^  dans  runnre  misse;  mi  k'  iii  aUendrc  \nvs  fJe  Irois  ons.  A 
Mosi  fni  .  rni'arniPiîrîH,  il  im-  prrdil  [las  f»nn  temps,  car,  snris  [urlnne  et  F«nis  autre  ro* 
I  fïniHUiiidation  tyw.  s.i  lirinne  nnnc ,  il  y  fil  un  marîngo  nvonlagrux.  M,  Onstrin- 
loi  pnirivo  Ibrl  bien  <pi'il  nt*  put  a.vsi.sler  aux  tltîu\  .litiges  di*  IVIiighirint*,  mi,  seltm 
^pioUjurs-nns  de  tvs  biographe*»  il  »i?  serait  distingué,  l^laié  peu  *le  leinpsi  âpre* 
stius  leji  ordres  de  Gordna ,  il  en  recevait,  en  i68i,  ut»  eerliliiat  aUestant  sa  limine 
"(iiidnile  el  sa  videur  Après  ini  voyage  à  Genève  il  revint  en  llussie,  en  iG8i,  el 
(ut  nonurié  sucreiisivenïent  mnjor  el  lieutenanl-*'u|onel  i  enfin,  grâce  à  une  leiU'e  de 
reconnnandation  (pi'îl  nbUiil  du  Si-n.'U  de  (îenéve,  et  ipii  éUni  ftdrç*see  au  prinre 
(to!il^vnL^  il  tut  li*i(  luluno^  en  iGëë 
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sieurs  heures,  ou  plutôt  jusque  ce  qun  tous  les  coiivive.s  fussent  ivres 
morts.  Au  lieu  de  musique ,  le  tsar  faisait  tirer  tlee  coups  de  canon  à  cbaf{ue 
santé,  [.e  vieux  Gordon,  qui,  en  sa  qualité  d'Eço»sais.  savait  tenir  table 
longtemps,  avoue  dans  son  journal  quïl  lui  fallait  trois  jours  pour  se  re- 
mettre des  suites  d\iii  souprr.  On  sinvitait,  selon  une  vieille  plâisantcrii* 
couluniière  à  la  compctg/uV,  pour  combattre  un  ennemi  commun,  Ivachka 
Chmiclnitski ,  non  pas  un  descendant  du  terrible  ataman  des  Zaporogues . 
mais  un  personnage  imaginaire,  dunt  le  nom  pourrait  se  traduire  [mv 
JeannoL  cUi  Houblon,  ou  l'Étoardisseur.  Avantdecounaitrele  vin,  les  Slaves 
s'enivraient  avec  la  bière,  cl,  en  russe ,  un  même  mot  désigne  le  boublun 
et  rivrcsse.  A  table,  Pierrn  entendait  la  raillerie,  il  soutrrait  et  encou* 
rageait  même  la  familiarité.  Dans  la  compagnie  il  n'y  avait  plus  <le  tsar. 
Il  étnit  cependant  chatouilleux  sur  un  point:  si  l'on  s  avisait  de  se  mo- 
quer de  la  science  ,  il  prenait  feu  ;  sa  noble  ligure  se  décomposait  et 
prenait  une  expression  terrible  ;  sa  colère  était  effrayante,  et  quelque 
échauffés  que  fussent  les  convives,  ils  se  taisaient  tout  tremblants.  Le- 
fort  setd  intervenait  dans  ces  occasions,  et  essayait  de  le  calmer.  Plus 
dune  fois  il  l'arrêta  au  moment  où  il  allait  tirer  son  épée  ,  et  il  empêcha 
que  ces  festins  ne  finissent  comme  ceux  d'Alexandre. 

Ces  excès  étaient  considérés  avrc  beaucoup  d'indulgence  par  les  con- 
temporains de  Pierre.  Pour  eux,  Tivresse  était  le  moindre  de  ses  défauts 
et  ne  causait  point  de  scandale.  Il  en  était  tout  autrement  de  ses  études 
et  de  ses  occupalious  ordinaires.  Sur  ce  point  on  le  jugeait  avec  sévérité. 
Que  penser  d*un  tsar  qui  tantôt  hissait  la  voile  d'un  canot  au  comman- 
dément  d  un  pilote  hollandais,  tantôt  maniait  la  hache  sous  la  direction 
d'un  charpentier?  Cai*  il  y  avait  cbex  Pierre  une  disposition  caractéris- 
tique h  chercher  l*a[>plication  de  toutes  les  connaissances  qu'il  acquérait. 
à  mettre  en  pratique  tout  art  dont  ou  venait  de  lui  enseigner  la  théorie, 
Cest  ainsi  qu'il  devint  successivement  matelot,  charpentier,  tourneur, 
ingénieur,  ranonnier.  A  son  exemple  les  soldats  du  bataillon  d'amusement 
durent  étudier  toutes  les  sciences  dont  le  maître  sorcupait  et  manier 
les  outils  de  tous  les  métiers.  Le  Russe  est  naturellement  adroit  et 
appiTud  vite.  II  a  rinstinct  de  Timitation,  Tout  ce  que  le  maître  or- 
donne, le  serf  le  tente  et  souvent  réussit;  d'ailleurs  le  temps  n'est  rien 
pour  resclave.  et  il  se  soucie  peu  de  gâter  les  matériaux  qu'on  met  à  sa 
disposition  et  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Au  moment  de  la  révolu- 
tion qui  ôta  Ir  pouvoir  à  Sophie,  le  tsar  ne  pensait  quà  la  navigation, 
h  construire  des  barcpies  à  voiles  et  h  les  manœuvrer.  (Test  à  peine  si 
rapproche  de  la  crise  l'avait  arraché  à  son  chantier  de  Pérésiaf.  Sa  mère  et 
ses  sœurs,  qui  voyaient  avec  plus  de  chagrin  que  personne  ces  amuse- 


520 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  ÛCTOBKE  1867 


inents  indignes  de  sa  grandeur,  l'avaienl  marie  à  une  jeune  fillcdune  rare 
beauté,  Eudoxie  Fcdorovna  Lapoukhine.I^ierren  avait  alors  que  seize  ans 
et  huit  mois.  Le  naariage  eut  lieu  à  la  fin  de  janvier.  Tant  que  le  froîtl 
dura»  on  putcroire  quil  ne  pensait  quà  sa  jeune  Compagne.  Au  dégel, 
il  lit  quitta  pour  courir  à  ses  bateaux.  Sa  mère  le  conjurait  de  revenir 
a  Moscou  pour  assister  au  service  anniversaire  pour  la  mort  du  tsar 
Fêdor  Alcxéiévitcli.  Il  lui  répondait  :  «Trcs-clière  maman,  ton  indigne 
N  fiilut  Petrounka  désire  bien  avoir  des  nouvelles  de  ta  santé*  Quant  à 
u  ce  que  tu  as  bien  voulu  me  mander  que  je  revinsse  à  Moscou,  j'étais 
H  tout  prêt.  Mais  bail!  et  TouvrageL..  Demande  à  ton  messager  qui  m'îi 
«vu,  il  ^expliquera  cela  mieux.  Nous  nous  recommandons  bien  k  tes 
i  prières.  Stir  mon  séjour  ici  j'ai  écrit  au  long  à  Léon  Kirillovitcb, 
t  (Narycbkine),  el  il  trn  rendra  compte.  Sur  c|uoi  je  m'en  remets  très- 
i*  humblement  à  votre  volonté.  Amen!  «  Une  autre  fuis  il  est  encore  plus 
laconique,  on  sent  qu^il  a  pris  la  plume  avec  peine  et  qu  il  regrette  ia 
baclietiuil  vient  de  jeter  :  t«Hé!  des  nouvelles  de  ta  santé»  et  ta  bénë- 
(f  diction  !  Tout  va  bien  ici-  Les  navires  vont  toujours  très-bien,  et  Tikboa 
uNikititcb  te  le  dii'a.  L'inâiijne  Pelras,nSi\  jeune  lenune  nVivail  pas  plus 
de  pouvoir  que  sa  mcrc  pour  l'arracher  à  ses  travaux.  En  vain  elle 
supplie  son  cher  PittaufV  de  revenir  ou  de  lui  [lermettre  de  s  établir  au 
prés  de  lui  :  il  ne  veut  d'autre  compagnie  tjue  celle  de  ses  matelots  el 
de  ses  charpentiers. 

Plusieurs  années  se  passèrent  de  la  sorte.  Nun- seulement  F^ierre 
n*essaya  pas  de  l'ien  changera  la  routine  de  son  gouvernement,  mais  il 
n\  prenait  guère  plus  de  part  que  son  Irère  Ivan.  Il  se  sentait  fort  igno- 
rant et  laissait  faire  ses  ministres,  partageant  son  activité  entre  dilTérenles 
éludes  el  des  travaux  manuels.  I^e  bataillon  d  amusement  avait  été  Ir 
noyau  de  deux  régiments,  Préobajenski  et  Séménovski,  qui  manœu- 
vivaient  dans  des  revuescontinuelIes.il  y  avait  aussi  de  petites  guerres  où 
les  nouveaux  régiments  étaient  d*ordinaire  opposés  à  un  corps  de  strélitz. 
Bien  qu  on  ne  tirât  quà  poudre,  ces  batailles,  que  Gordon,  dans  son 
journal,  appelle  avec  mépris  des  ballets^  n étaient  pas  sans  danger,  el  le 
vieux  général  eut  le  visage  brûlé  par  un  coup  de  feu  tiré  à  bout  portant 
et  fut  obligé  de  garder  le  lit  pendant  une  semaine*  Une  autre  fois  le 
tsar  lui-même  fut  sérieusement  blessé  par  l'explosion  d\me  bombe  d*ar* 
tifice;  enfin  un  prince  Dolgorouki  fut  si  maltraité  dans  une  de  ces  balailles, 
qu  il  en  mourut  quelques  jours  après.  Le  tsar  se  chargea  d'annoncer 
Taccident,  et  écrivit  le  billet  suivant  à  Fëdor  Apraxine  i  uhe  i5  de  ce 
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«mois  (octobre  1691)3  six  heures  de  nuit»  le  prince  IvanDmitriévitch 
«Doigoroukî,  par  suite  de  ses  graves  Liessores  et  par  la  volonté  de 
((Dieu,  passa  aux  éternels  abris,  en  sa  qualité  de  fils  d'Adam,  et  s'en 
•  est  allé  ou  avec  le  temps  nous  irons  tous.  Sur  quoi  bonne  santé*  Ecrit 
tt  par  Petriis,  » 

Dans  ces  occasions  le  tsar  ne  commandait  pas  en  chef*  11  n  avait  que 
le  rang  de  capitaine  de  cavalerie;  mais  tout  se  plissait  conformément  a 
un  programme  de  sa  façon.  Après  les  combats  on  rédigeait  des  bulletins 
pompeux  qui  existent  encore.  On  y  lit  que  le  général  ennemi  [Boutour- 
line]  eut  recours  à  une  ruse  perfide  :  «il  s  avança  vers  nos  gens  avec 
<^ quelques  escadrons,  comme  sil  voulait  parlementer»  lorsque  tout  à 
((Coup  sa  cavalerie  fondit  sur  nos  régiments,  et  lui-même  s'élança  sur 
li  notre  général  pour  le  tuer»  et  décapiter  ainsi  toute  notre  armée.  Mais  sa 
it  perfidie  loi  coûta  cher  :  le  vigilant  capitaine  Pierre  Alexéïévitch  sauva 
M  notre  illustre  commandant  (  le  prince  Ramodanovski)  et  obligea  son 
i«  perfide  adversaire  à  lui  rendre  son  épée.  Après  la  victoire,  le  prince 
u  Ramodanovski  (dans  ces  occasions  on  l'appelait  le  général  Friedrikh), 
u  réunit  dans  sa  tente  ses  ofllciers  et  ses  prisonniers,  loua  les  vainqueurs, 
u  et»  au  bruit  de  trois  salves  d'artillerie»  daigna  boire  à  la  victoire  et  au 
«coiïiage  de  son  armée.  U  but  encore  à  la  santé  du  chef  ennemi,  son 
i<  captif,  qui»  à  son  tour,  lui  fit  raison»  et  se  prosterna  devant  lui  [BHAb 
«Me^oMT>)en  le  remerciant  de  s'être  conduit  en  seigneur  chrétien  à  son 
u  égard  et  de  lui  avoir  fait  grâce.  «  Une  épée  jhonneur  fut  donnée  au  capi- 
taine Pierre»  et  vainqueurs  et  vaincus,  au  bruit  d'interminables  déchaînes 
d'artillerie  ne  pensèrent  plus  qu'a  faire  la  guerre  a  Jean  rÉtourdisseur. 
Ces  combats  et  ces  bulletins  étaient  moins  ridicules  sans  doute  aux 
yeux  des  contemporains  qu'ils  ne  le  seraient  aujourd'hui;  cependant 
toute  cette  poudre  aurait  pu  être  brûlée  plus  utilement  à  la  frontière» 
que  lesTartares  insultaient  avec  impunité.  En  dépit  du  traité  de  Moscou, 
et  malgré  les  représentations  réitérées  du  roi  de  Pologne,  la  Russie 
demeurait  dans  l'inaction  et  laissait  ravager  la  Podolie  et  TLlk raine.  Pierre 
comprenait  quil  n  avait  pas  encore  une  armée»  et  ne  voulait  rien  entre- 
prendre. 

Quelques-uns  le  jugeaient  léger  et  capricieux»  à  le  voir  tantôt  unique* 
ment  préoccupé  de  ces  parades  militaires,  tantôt  tout  négliger  pour  fa- 
briquer des  feux  d'artifice  ,  ou  bien  pour  construire  une  chaloupe  de  ses 
mains,  sans  soullrir  que  personne  l'aidât.  Tous  ces  Iravaux  gi-aves  ou 
futiles»  toutes  ces  études  prises»  abandonnées»  reprises  tour  à  tour,  pas- 
saieïit  auprès  de  la  plupart  de  ceux  qui  Fobservaient  pour  également  in* 
dignes  d'un  souverain.  Depuis  le  mois  de  juin  1  689  jusqu'en  novembre 
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I  69  i  f  il  parut  avoir  perdu  complètement  son  goût  pour  la  navigation  ; 
mais,  au  commencement  de  l'hiver  de  cette  année,  il  fil  de  fréquentes 
visites  au  lac  de  Përésiaf,  où  on  lui  bâtissait  un  embarcadère,  et  le  prince 
Ramodanovski,  auquel  était  attribué  le  rôle  de  souverain  dans  la  comé- 
die sérieuse  qui  se  jouait  à  la  cour  de  Pierre,  lui  ordonna  de  construire 
un  vaisseau  de  guerre  pour  le  printemps  de  1 69^,  Aussitôt  voilii  Pierre 
à  l'ouvrage  et  s'y  atlacliant  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  ne  voulait  pas  quitter 
son  cbaotter  pour  recevoir  une  ambassade  du  sehah  de  Perse,  Il  fallut  que 
Léon  Narychkine  et  le  prince  Boris  allassent  le  cbercher  et  le  rame- 
nassent à  Moscou  pour  donner  audience  à  l'envoyé  persan.  Le  i*"  mai 
le  vaisseau  lut  lancé.  La  tsarine  et  les  princesses  Wnrent  l'admirer.  Il  y 
eut  des  revues,  des  processions,  des  fêtes  continuelles,  qui  durèrent  plu- 
sieurs mois.  Outre  le  titre  de  (jénéralissime  qùavait  le  prince  Ramoda- 
novski»  il  reçut  cnlui  à'amiral,  titre  un  peu  ambitieux  :  car  il  n'y  avait 
alors  en  Russie  qu'un  seul  vaisseau  de  guerre,  et  il  ne  naviguait  que  sur 
un  lac  intérieur. 

Au  commencement  de  novembre,  Pierre,  accablé  par  ses  travaux 
continuels  et  au-dessus  de  ses  forces,  ou,  comme  il  est  plus  probable, 
âuccombaut  aux  excès  auxquels  ii  s'était  livré  pendant  ces  fêles,  tomba 
gravement  malade»  et»  pendant  plusieurs  semaines,  sa  vie  fut  .en  danger. 
Lui  mort,  Sophie  reprenait  le  sceptre,  et  l'on  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  se 
vengeât  cruellement  des  humiliations  quelle  avait  subies.  Tant  que 
duja  le  péril,  les  Narychkine,  le  prince  Boris,  Lelort  et  tous  les  étmn- 
gers  qui  formaient  la  société  ordinaire  du  tsar,  se  crurent  perdus,  et 
avaient  toujours  des  chevaux  sellés  pour  s'enfuir  au  moment  où  leur 
maître  expirerait»  Heureusement  sa  forte  constitution  le  sauva,  et,  vers 
la  fin  de  l'année,  il  était  rétabli»  la  maladie  semblant  n'avoir  eu  d'autres 
résultats  que  de  l'obliger  à  garder  une  modération  inaccoutumée.  Le  a  1 
février,  il  donnait  à  la  cour  le  spectacle  d'un  feu  d'artifice  dont  les  pièces 
principale:^  étaient  de  sa  composition.  On  y  admira  le  chilTrc  enflammé 
du  grand  amiral,  et  un  nercule  teri'assant  un  lion.  Pour  récompense. 
Pierre  reçut  de  sa  mère  l'uniforme  complet  de  sergent  des  bombardier» 
de  Préobajenski. 

Laonée  suivante  (1693)  ce  fut  sur  la  mer  qu'il  sVxerça.  Il  passa 
presque  tout  l'été  dans  le  seul  port  que  la  Russie  possédât  alors,  Arcban- 
gel»  entrepôt  de  son  commerce  avec  l'Occident.  Là  il  acquit  des  idées 
et  des  connaissances  nouvelles  en  matière  de  navigation  dans  la  compa- 
gnie des  capitaines  hollandais  et  anglais,  dont  il  était  toujours  entouré 
et  qu'il  accablait  de  questions»  Malgré  la  promesse  faite  à  sa  mère  de  ne 
pas  s'embarquer,  il  voulut  assister  à  la  sortie  de  la  flotte  hollandaise  et 
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raccompagna  jusqu'à  Fentrée  de  la  mer  du  Nord, On  a  remarqué  que, 
pendant  tout  ie  temps  de  son  séjour,  il  traita  avec  une  distinction  par- 
ticulière Tarchevêque  d'Archange!,  et  qu'il  ctait  assidu  au  service  reli- 
gieux. 11  chantait  au  choeur,  et  des  voyageurs  furent  frappés  de  la  beauté 
et  de  la  puissance  de  sa  voix.  A  son  retour  à  Moscou  une  cruelle  épreuve 
l'attendait.  Sa  mère  mourut  à  quarante-deux  ans,  après  quelques  jours 
de  maladie.  Depuis  les  horribles  scènes  du  Kremlin,  en  iGSîi,  sa  santé 
avait  toujours  été  languissante,  et  son  séjour  à  Péréslaf  avait  3ggi*avé 
SCS  souffrances.  Pierre  n'avait  jamais  montre  beaucoup  de  sensibilité; 
cette  fois  pourtant  sa  douleur  fut  profonde,  mais  elle  ne  dura  que  peu 
de  temps,  Nalalie  était  la  seule  personne  qui  eut  sur  lui  quelque  auto- 
rité. 

Aussitôt  après  la  fonte  des  glaces,  Pierre  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  courir  à  Archangel  pour  faire  de  nouvelles  excursions  en  mer.  Il 
descendit  la  Dvina  sur  son  yacht  avec  toute  sa  cour  et  farchevêque,  et, 
bien  que  la  mer  fut  très-grosse,  il  sortit  du  fleuve  el  gagna  le  large.  Un 
coup  de  vent  furieux  vint  Tassaillir,  Les  marins,  pour  la  plupart  aussi 
peu  expérimentés  que  leur  maître,  avaient  perdu  la  tète,  et  le  vaisseau 
ne  gouvernait  plus.  Dans  ce  danger  Pierre  seul  montra  du  sang- froid. 
Après  avoir  reçu  la  communion  de  rarchcvêque.  il  reconnut  que  le 
meilleur  marin  de  son  équipage  était  un  pilote  du  pays  nommé  Timo- 
feief;  cet  homme  se  faisait  fort  de  faire  entrer  le  vaisseau  dans  le  golfe 
d'Ounsk ,  ou  il  serait  à  Fabri. Pierre,  sans  vouloir  écouter  un  autre  avis. 
01  donna  à  Timofeîef  de  prendre  la  barre,  et  en  ellet  il  put  en  peu  de 
temps  jeter  l'ancre  dans  le  golfe.  Débarqué  il  rendit  des  actions  de 
grâces  solennelles  pour  son  salut,  et  fabriqua  de  sa  main  une  grande 
croix  de  bois,  qu'il  porta  sur  ses  épaules  et  planta  lui-même  au  lieu  où 
il  avait  pris  terre.  On  y  lisait  cette  inscription  en  mauvais  hollandais  : 
Dat  krys  malien  capteiri  Piler  van  A.  Ckr,  1694. 

Peu  après,  ayant  reçu  une  frégate  de  àà  canons  achetée  en  Hollande, 
il  voulut  convoyer  les  bâtiments  étrangers  qui  quittaient  Archangel,  et 
cette  fois  aucun  accidivnt  ne  troubla  rexpédition.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  lorsque  fétat  de  la  mer  ne  lui  permettait  pas  de  s*em- 
barquer»  il  dessinait  des  fortifications  ou  levait  des  plans.  Toute  son 
activité  semblait  tournée  vers  la  guerre  et  la  marine.  L automne  venu, 
il  employa  près  de  deux  mois  a  faire  la  petite  guerre  dans  les  environs 
de  Moscou,  et,  cette  fois,  il  semblait  vouloir  donner  une  couleur  poli- 
tique à  ces  exercices  stratégiques.  Depuis  quelque  temps  les  relations 
de  la  Russie  avec  la  Pologne  étaient  peu  amicales.  Le  roi  se  plaignait 
de  finactiou  du  tsar,  qui,  au  mépris  du   Iraité  de  Moscou,  ne  faisait 
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aucune  démonstration  contre  les  Tarlares»  Tandis  qu'il  répondait  par 
d  assez  mauvaises  excuses,  Pierre  rédigeait  le  programme  d'une  petite 
guerre.  L*armée  destinée  à  être  batlue,  et  eiilièremenl  composée  de 
strélitz,  était  commandée,  comme  Tannée  précédente,  parBouloudine, 
qui  cette  fois  s'appelait  le  roi  de  Pologne.  Ramodanovski,  représentant 
le  tsar,  était  à  la  tête  des  troupes  russes.  Nous  empruntons  aux  bulletins 
officiels  une  description  de  la  marche  de  Tarmée  moscovite  à  son  entrée 
en  campagne.  Elle  était  ouverte  par  le  bouffon  favori  de  Pierre  et  une 
compngnie  de  chanteurs.  Venait  ensuite  Lefort  avec  son  régiment,  à  la 
tète  duquel  on  voyait  douze  cuirassiers,  douze  chevaux  harnachés, 
un  carrosse  et  six  heiduques  habillés  de  rouge.  Gordon  le  suivait  avec 
le  régiment  de  Boutyrsk,  cinq  chevaux  de  main  et  un  mortier;  puis 
les  régiments  Préobajenski  et  Séménovski.  En  tète  du  premier,  mar* 
chait  le  sergent  de  bombardiers  Pierre  Alexeïef.  Dans  une  voiture 
de  parade  était  Nikita  Zotof»  accompagné  de  cinq  escadrons  de  grosse 
cavalerie  et  de  vingt-cinq  nains  vêtus  d  ecarlate  avec  des  chapeaux  à 
plumes.  iNi  le  tsar  ni  ses  soldats  n'étaient  probablement  choqués  par 
ce  mélange  de  pompe  militaire  et  de  bouHbnnerie  quon  voyait  dans 
d  autres  armées  et  qui  na  pas  entièrement  disparu  aujourd'hui*.  Dans 
la  petite  guerre  qui  eut  heu  autour  de  Kojoukhot\  on  simula  fattaque 
d'un  fort  et  celle  d'un  camp  retranché.  Les  assiégés  se  défendaient  avec 
des  feux  d  artifice,  de  longues  perchas  portant  è  leur  extrémité  une 
botte  de  chènevoltes  goudronnées  et  allumées»  surtout  en  lançant  avec 
des  pompes  des  torrents  d'eau  sur  fassaiilant.  Il  y  eut,  comme  à  I  ordi- 
naire,  bon  nombre  de  blessés.  Enfin  tout  se  tennina  par  la  prise  du 
camp  polonais.  Les  strélitz  durent  rendre  leurs  drapeaux,  et  le  faux 
roi  de  Pologne  fut  conduit  au  tsar  prétendu ,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 

P.  MÉRIMÉE. 


{La  suite  à  an  prochain  vahier.) 


'  Plusietirs  régimenls  anglais  défilent  dans  les  revues  précédés  pardes  niiîmaut 
.apprivoises.  Nouh  avons  vu  les  EOuaycs  portant  des  clialà  et  des  singes  sur  leur» 
•fies. 
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Du  DBOiT  DE  LA  GtlERBE  ET  DE  LA  PAIX,  par  Groùtis ,  Tiouvellc  ira- 
daciion,  précédée  d'un  Essai  biographique  et  historique  sur  Groiias 
et  son  temps,  accompagnée  d'un  choix  de  notes  de  Gronovius,  Bar- 
beyrac,  etc.  complétée  par  des  noies  nouvelles  et  suivie  d'une  table 
analytique  des  matières,  par  M,  Pradier- Fodéré ,  professeur  de 
droit  public  et  d'économie  politique  aa  collège  arménien  de  Paris, 
avocat  à  la  Cour  impériale,  —  3  forts  volumes  tn-S**,  Paris , 
1865-1867,  librairie  Guillatimin  et  C®. 

TBOIStlkME   ET  DERNIEH  ARTICLE*. 


Les  questions  dans  lesquelles,  après  les  considérations  générales  sur 
les  fondements  et  les  limites  du  souverain  pouvoir,  nous  avons  suivi  jus- 
que présent  Vauteur  du  Traité  de  la  guerre  et  de  la  paix ,  forment  à  peu 
près  le  domaine  entier  de  la  législation  civile;  car  toutes  les  lois  qu'on 
est  dans  lusaf^e  de  qualifier  ainsi  se  rapportent  de  près  ou  de  loin  à  ces 
Iroischefs:  la  distinction  du  mien  et  du  tien,  les  relations  des  parents 
avec  les  enfants ,  celles  du  mari  avec  la  femme.  Mais  un  code  civil  ap- 
pelle nécessairement  un  code  pénaL  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  inscrit 
sur  le  marbre  ou  sur  l airain,  et  même  dans  la  conscience  des  citoyens, 
les  droits  qui  appartiennent,  suivant  leurs  mutuels  rapports,  aux  diffé- 
rents membres  de  la  société;  il  faut  encore  leur  en  assurer  la  jouissance 
effective;  il  faut  empêcher  que  les  lois,  quelles  quelles  puissent  être,  ou 
soient  ouvertement  violées,  ou  demeurent  à  félat  de  lettre  morte,  et  ce 
but  ne  sera  atteint  que  si  elles  sont  placées  sous  la  sauvegarde  d'un  sys- 
tème de  mesures  répressives,  qui,  à  l'exemple  des  autres  lois  vraiment 
dignes  du  respect  des  hommes,  se  justiliont  et  s  expliquent  par  les  prin- 
cipes du  droit  naturel.  De  là  un  nouveau  problème,  qui,  tout  en  formant 
un  domaine  distinct,  a  cependant  une  étroite  affinité  avec  ceux  qui  nous 
ont  occupé  jusqu'ici -quelles  sont  les  bases  rationnelles  du  droit  pénal  P 
En  quoi  consiste,  selon  les  règles  éternelles  de  la  justice  et  de  Thuma- 
nité,  et  jusquoù  s'étend  le  droit  de  punir?  Cette  question,  comme  celle 
de  la  propriété,  après  avoir  été  elîleurée   par  Thomas  Morus,   a   été 

*  Voir,  poar  Je  premier  article,  le  cahier  de  juillet,  p,  /u8,  pour  le  deuxième 
article,  le  cahier  de  septembre,  p.  569. 
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traitée  par  Bodin,  mais  au  seul  point  de  vue  des  intérêts  de  TEtat,  C*cst 
chez  Grotius  que»  pour  la  premiijre  fois  rlepuis  Platon,  elle  est  rendue 
à  $a  généralité  philosophique, 

La  punition,  selon  raulcur  du  Trailé  de  la  gaerre  et  de  la  paix,  n'est 
pas  la  vengeance.  La  punition  a  5on  principe  dans  la  raison;  elle  est  une 
attribution  de  la  jiisticc»  de  la  justice  divine  aussi  bien  que  de  la  justice 
humaine.  La  ven^çeance  n'est  qu'une  forme  de  la  passion.  La  première 
obéit  à  des  principes,  la  seconde  n'en  a  pas.  La  vengeance  i»  est  pas  seu- 
lement proscrite  par  la  loi  divine,  par  rLvangile,  qui  veut  quon  rende 
le  bien  pour  le  mal,  et  par  le  Pentateuque,  qui  défend  de  garder  dans  son 
cœur  le  sentiment  d  une  injure  ;  elle  est  condamnée  aussi  par  la  raison 
des  philosophes  et  même  des  philosoplies  païens.  «Ne  rends  pas  le  mal 
upour  le  mal,  dit  Platon,  dans  le  Criion,  dusses-tu  t'exposera  un  traite- 
i!  ment  encore  pire  que  celui  dont  tu  as  à  te  plaindre,  »  Et,  suivant  fopi- 
nion  de  Sénèque,  la  vengeance  ne  dilTèrc  de  finjurc  que  par  la  place 
qu'elle  occupe  dans  le  temps.  Lagresseur  est  le  premier  coupable;  celui 
qui  se  venge  le  devient  ù  son  tour,  et  est  seulement  plus  digne  d'indul- 
gence ^  La  vengeance  ne  ponrsuit  qu'une  eeuvre  de  destruction,  la  pu- 
nition est  une  œuvre  de  conservation  et  de  perfectionnement;  toujours 
elle  tend  h  on  but  utile,  Cest,  du  moins,  ainsi  quelle  doit  être  comprise 
quand  elle  rentre  dans  le  pouvoir  de  rhontme;  car  il  n'appartient  qu*à 
k  sagesse  et  à  fa  puissance  divine  de  s'aHranchir  de  cette  condition  en 
frappant  le  conpable  en  vue  de  la  punition  elle-mAme,  c'est-à-dire  pour 
la  satisfaction  d'une  loi  de  la  justice  absolue  ou  de  la  souveraine  per- 
fection, La  justice  humaine  ne  peut  se  flatter  d'atteindre  à  ces  hauteurs. 
«Lorsqu'un  homme,  dit  Crotius  »  punit  un  autre  homme,  qui  est  son 
Cl  égal  par  la  nature,  il  doit  se  proposer  quelque  fin.  Et  c'est  Ik  ce  que 
u  disent  les  scolasliques,  que  l'esprit  de  celui  qui  punit  ne  doit  pas  se 
«complaire  dans  le  mal  de  qui  que  ce  soit'-*.  i>  A  l'autorité  des  philoso- 
phes scolastiques,  cest-adire  de  saint  Thomas  d'Aquin,  vient  se  joindre 
celle  de  Platon,  d'Aristote,  de  Sénèque.  Tous  tombent  d'accord  sur 
ce  point,  que  le  châtiment  ne  peut  être  considéré  comme  son  propre 
but  ou  que  la  loi  pénale  ne  peut  se  proposer  uniquement  de  faire  souf- 
frir le  coupable.  («H  est  donc  évident,  ajoute  Grotius,  en  résumant  sa 
«pensée,  que f homme  n*est  pas  légitimement  punipar  rhommeloi^quUl 
wne  Test  qu'en  vue  de  la  punition  ^.  ))  Cest  ainsi  que  Grotius  réfute  en 


*  *  Ultio  a  conlumelia  non  diflert  ïiisi  ordine.  Qui  dolorein  regerit,  tanlum  excu- 
•iatius  pcccar..(D<f/mJib.  IL  r,  xxxn.)  — '  Liv.  [l^cli.  xx,Sii,iJL  p.  384  de  h 
traduction  de  M.  P.  Fodéré.  — '^  Ibid.  S  5,  p,  388  tie  lo  traduction  française. 
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quelque  sorte  d'avance  cet  implacable  syslème  auquel  Joseph  de  Maistre 
a  attaché  son  nom*  et  qui,  attrihuant  au  saDg  répandu  par  la  main  de  la 
justice  une  vertu  surnaturelle,  désirable  pour  elle-même,  fait  supposer 
que  tous  les  supplices  sont  légitimes  et  que  l'ordre  social  le  plus  partait 
est  celui  qui  en  autorise  le  plus* 

La  loi  pénale,  fondée  sur  la  raison  C43mme  la  loi  civile,  doit  doncavoir 
un  autre  but  que  la  rétribution  du  mai  par  le  mal;  mais  ce  but,  quel 
est-il?  Selon  Platon,  il  serait  double:  il  faudrait  punir  les  mauvaises 
actions  tout  à  la  fois  dans  Finlérêt  du  coupable  et  dans  fintérêt  de  la 
société;  dans  rintérêt  du  coupable,  parce  qu'il  faut  à  celui-ci  une  expia- 
tion pour  le  relever  à  ses  propres  yeux,  pour  le  réconcilier  avec  lui- 
même,  et  qu'on  ne  peut  imaginer  pour  lui  un  plus  grand  malheur  que 
fimpunité;  dans  rintérêt  de  la  société,  parce  que  l'exemple  est  un  moyen 
de  prévenir  le  crime  par  l'intimidation  des  méchants.  Ces  deux  fms  ne 
suIBsent  pas  à  Grotius»  et  il  y  ajoute»  quand  elle  est  possible,  la  répara- 
tion du  dommage  causé  par  le  criminel  ou  fintérêt  de  la  partie  lésée. 
Voici,  an  reste,  ses  propres  paroles  :  «Nous  dirons  que,  dans  les  peines, 
n  on  considère  l'utilité  ou  de  celui  qui  a  commis  la  faute,  ou  de  celui  qui 
u  avait  intérêt  à  ce  que  la  faute  ne  lût  pas  commise,  ou  indistinctement 
ude  tout  le  monde  ^»  L'amendement  du  coupable,  la  satistaclion  de  la 
personne  offensée,  la  défense  générale  de  la  société,  telles  sont  donc, 
selon  Grotius,  les  trois  fins  que  doit  se  proposer  un  syatème  de  répres- 
sion vraiment  conforme  à  la  raison  et  à  la  justice* 

Pour  atteindre  la  première,  il  suffit  d\me  autorité  purement  morale, 
comme  celle  du  père  sur  ses  enfants,  du  maître  sur  ses  disciples,  et  du 
magistrat  sur  ses  concitoyens.  On  mettra  donc  le  coupable  en  rap[X)rt 
avec  tous  ceux  qui  peuvent  exercer  sur  lui  une  action  bienfaisante,  et 
Ton  ne  renoncera  à  ce  moyen  qu'à  la  dernière  extrémité!  m  La  charité 
unous  ordonne,  dit  Grotius,  de  ne  regarder  témérairement  personne 
a  comme  désespéré^,  n  Mais  ce  n'est  pas  assez  que  le  coupable  soit  amendé, 
la  justice  exige  qu*il  soit  puni.  Qu'on  lui  inflige  une  peine  assez  sévère 
pour  lui  oter  Tenvie  de  recommencer,  au  qui  ait  pour  eflet  de  le  rendre 
moins  redoutible  à  l'avenir,  on  aura  réalisé  la  seconde  fin  proposée  à 
la  loi  pénale,  on  aura  pourvu  ik  fintérét  de  la  partie  lésée.  Enlin*  cest 
par  la  publicité  de  la  peine,  devenue  un  exemple  et  un  enseignement 
pour  tous,  quon  assurera  la  sécurité  de  la  société  tout  entière  et  quon 
donnera  satisfaction  à  la  troisième  condition  de  la  loi.  Si  la  publicité  de 
la  peine  ne  paraissait  pas  une  garantie  suffisante  contre  le  retour  de  cer- 


^  Ubi  iOfiruA  6.  p.  389,  —  *  Ihid,  8  7,  p.  SgS. 
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tains  crimes,  on  pourrait,  selon  Topinion  des  plus  illustres  philosophes 
et  le  sentiment  unanime  du  vulgaire,  pousser  la  rigueur  de  la  loi  jusqu'à 
hi  suppression  du  crimincL  Toujours  à  la  recherche  d'un  texte  quicon- 
lirme  les  résultats  de  ses  propres  réllexions»  Grolius  nous  fait  remarquer 
que  les  trois  attributions  reconnues  par  lui  à  la  jusiice  répressive  ont 
été  clairement  résumées  par  Sénèque  dans  une  seule  phrase:  «La  loi, 
«quand  elle  punit,  se  propose  ces  trois  choses,  qui  doivent  aussi  entrer 
((dans  les  vues  du  prince:  ou  de  corriger  le  coupable,  ou  de  rendre  les 
'<  autres  par  son  exemple  plus  gens  de  bien,  ou  de  les  mettre  en  sûreté 
«f  en  olant  la  vie  aux  méchants  ^  » 

Le  droit  de  punir  ainsi  compris  ne  saurait  cln^  contesté  :  car  il  n'est 
pas  seulement  une  partie  de  la  justice,  dont  il  lait  respecter  toutes  les 
autres  lois;  il  rentre  dans  la  charité,  puisquil  contribue  à  l'amélio- 
ration du  coupable  et  qu'un  père  même  est  souvent  obligé  de  l'exer- 
cer sur  son  enfant.  Mais  est-il  certain  qu'il  s'étende  aussi  loin  qu*on  le 
croit  généralement?  Comprend-iJ  nécessairement  la  peine  de  mort?  La 
société  est-c?lle  obligée  de  supprimer  les  méchants  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  leurs  crimes?  Telle  est  la  question  qui  se  présente  k  l'esprit  de  Gro- 
tins,  quand  il  pense  avoir  délini  le  caracttTe  et  le  but  des  lois  pénales» 
Cette  question  n'est  pas  aussi  nouvelle  que  notre  orgueil  le  suppose.  Il 
a  existé,  au  moyen  âge,  des  théologiens  et  même  des  sectes  entières  qui, 
poussant  à  ses  dernières  conséquences  le  prérepte  biblique  Ta  ne  tueras 
point,  et  la  maxime  de  rEvangiïe,  qu'il  faut  rendre  le  bien  pour  le  mal , 
ont  refusé  à  la  société  le  droit  de  verser  le  sang  des  criminels  les  plus 
endurcis.  Cette  doctrine  a  été  reproduite  au  wi''  siècle  par  le  fondateur 
dusorinianisme,  et  défendue,  pendant  le  siècle  suivant,  paries  principaux 
théologiens  de  son  Église*  Lun  d'entre  eux,  Ostorod,  soutenait  hardi- 
ment que  le  magistrat  chrétien  commet  un  crime  lorsqu'il  condamne  un 
malfaiteur  à  la  peine  capitale*  Si  on  lui  objecte  que  la  peine  de  mort  est 
sanctionnée  par  plusieurs  lois  de  TAncien  Testament,  il  répond  que 
l'Ancien  Testament  doit  se  retirer  devant  le  Nouveau,  comme  ce  qui  est 
imparfait  devant  ce  qui  est  parvenu  au  dernier  terme  de  la  perfection* 
Un  autre,  en  faisant  valoir  les  mêmes  arguments,  y  ajoutait  cette  con* 
sidération,  que  le  dernier  supplice,  en  ôtant  au  coupable  le  temps  de 
se  repentir,  pouvait  entraîner  la  perte  de  son  âme,  ce  qui  est  la  violation 
la  plus  odieuse  du  principe  de  la  charité  chrétienne.  «  Le  Cluist,  écrivait 


'  fl  Hase  Irlà  lex  Aecutâ  est  quie  princeps  quoque  sequi  débet,  atit  ut  eum  c|uem 

t  punit  emendet*  dut  ul  pcona  eju»  cMcros  uieltores  reddAl.  nut  ut,  ^ublatis  tnalis. 
n  securiores  caeten  vivant,  «  (De  ckm.  lib.  1,  c*  xxn.) 
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(un  troisième,  nous  a  enseigné  la  vërilable  jarisprudence.  Soyons  dune 
«jurisconsultes  selon  le  Nouveau  Teslameut,  et  rejetons  comme  anli- 
u  chrétiennes  toutes  les  maximes  païennes  rassemblées  par  Justinien  ,  . 
uTiier  le  pécheur,  cest  agir  en  païen  et  non  en  chrétien;  c'est  fermer 
a  les  yeux  à  la  lumière  de  la  nature.  Justinien  veut  quon  punisse  If  mal 
u  par  la  f^orde,  le  glaive  ou  le  feu  ;  le  Christ  veut  que  le  pécheur  vive 
uet  se  convertisse  '.»  Tous  prenaient  à  témoin  les  paroles  de  miséri- 
corde adressées  par  Jésus  h  la  femnïc  adultère,  quoique  la  faute  dont 
elfe  était  coupable  fut,  aux  termes  de  lancienne  loi,  un  crime  capital. 
Les  autres  textes  qu  ils  invoquaient  en  leur  laveur,  c'était  Tordre  donné 
par  Jésus  à  saint  Pierre  de  remettre  son  épée  dans  le  foun-eau,  «  parct.* 
0  que  ceux  qui  prendront  le  glaive  périront  par  le  glaive  ^.  «  Celaient  di- 
vers passages  des  épîlres  de  saint  PauP,  où,  selon  fcxpresse  déclaration 
de  lapotre  des  Gentils,  les  armes  du  chrétien  devaient  être  des  armes 
spirituelles,  non  le  gibet  et  le  glaive. 

II  était  impossible  que  rame  si  prolondément  religieuse  de  Grolius 
ne  tilt  pas  quelque  peu  troublée  par  Cf  tie  argumentation.  En  elTel ,  dans 
un  passage  de  son  livre ^  expressément  adressé  «à  ceux  qui  veulent  que 
^«  les  supplices,  ou  tous  en  général ,  ou  les  supplices  capitaux»  soienl  de - 
M  léitdus  sans  aucune  exception  aux  chrétiens,  »  il  est  ditlicile  de  ne  pas 
reconnaître  les  sociniens  qui ,  d  ailleurs,  étaient  assez  répandus  en  Hol- 
lande, et  dont  le  ministre,  Crellius,  entretenait  une  correspondance 
avec  Tauteur  du  TraiU'  de  la  fjiterre  et  de  la  paix*  Mais,  si  Grotius  a  jugé 
nécessaire  de  s  arrêter  à  leur  opinion,  il  ne  trouve  pas  quelle  soit  suHi 
samment  justifiée.  A  chacune  de  leui's  prétendues  preuves  il  oppose  des 
observations  pleines  de  justesse  et  qui  ne  saccordent  pas  moins  bien 
avec  Fesprit  quavec  la  lettre  des  Ecritures. 

Le  précepte  du  DécaJogue,  «  Tu  ne  tueras  point,  »  est  un  princi[)e  gé 
aérai ,  qui  consacre  finviolabilité  de  la  vie  humaine  ou  qui  fail  du  meurïrv 
un  crin*e ,  sans  proscrire  en  aucune  façon  la  peine  de  mort.  Cette  peinr 
est  formellement  prononcée  par  les  lois  de  Moïse  contre  le  meurtrier, 
contre  ladultère,  contre  le  faux  témoin,  contre  le  fds  rebelle  et  contre 
dautres  criminels  aujourdhui  punis  avec  moins  de  rigueur.  Dira-t-on 
que  les  lois  de  Moïse  ont  été  abrogées  par  Jésus-Christ?  LÉvangile  nous 
apprend  toul  le  contraire,  puisque  nous  y  lisons  que  le  Fils  de  fhomm*' 


*  Tout  ce  plairloyer  en  faveur  de  Ui  peine  de  mort  nous  a  été  conservé  par  Carpiuv 
dans  sa  Practtcu  cnminahsj  t.  III,  p.  /i  »  et  a  été  résumé  pnr  M  Thonisseu  dans  f>on 
intéresstint  écrit  De  la  pitUendue  nàvessiié  de  lu  petne  de  mort,  um8,  Louvain,  i86û 
—  *  Maîlb.  xxvt,  53.  —  *  Il  ad  Corinlli,  x,  /^;  od  EpLe>-  vi,  U.  —  '  Liv.  Il  . 
ch.  \:t    U  1  I  *'t  1  3  »  I    II ,  ft.  /|i  1  e(  suiv,  tîe  U  traduclion  de  M,  P,  Fodéré* 
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est  venu  pour  accomplir  la  loi  et  non  pour  i  abolir.  Et»  n  ce  fait  rrrécu- 
sabie,  Grotius  ajoute  cette  réflexion  :  »«que,  si  les  préceptes  du  CWtst 
»  ont  pu  exister  avec  la  loi  de  Moïse  en  tant  qu'elle  iniligeait  <lr<  supplices 
«mêmes  capitaux,  ils  peuvent  exister  aussi  avec  les  lois  humaines,  qui 
<ï  imitent,  sur  re  point,  la  loi  divine ^»  D^ailleurs»  resprit  de  charité  et 
de  miséricorde  qui  respire  dans  l'Evangile  ne  sëlend  pas  indistinctement 
à  toutes  les  fautes  et  11  tous  1rs  coupables,  il  y  a  des  fautes  tellement 
graves,  il  y  a  des  criminels  lelIcnienL  endurcis»  que  le  Christ  leur  réserve 
un  châtiment  même  plus  s*!'vèrc  que  celui  qui  les  aurait  frappés  sous 
Fempire  des  lois  de  Moïse,  Tels  sont,  par  exemple,  ceux  qui  attendent 
les  niHcliants  au  jour  du  jugement  derni^'r.  H  y  en  a  d'autres  qui.  aux 
termes  de  la  nouvelle  alliance,  doivent  se  réaliser  dès  cetlo  vie^.  Les 
♦adversaires  de  la  peine  capitale  craignent  que  le  dernier  supplice,  cin 
otant  au  criminel  le  temps  de  se  repentir,  ne  lui  enlève  avec  la  vie  le 
«alut  éternel.  Eh  bien ,  qu'on  mette  assez  d'inter\alle  entre  la  condam- 
nation et  rexceution  pour  que  le  sentiment  de  h  résipiscence,  plus  prompt 
à  sYneillcr  en  présence  de  la  mort,  puisse  fléchir  d avance  la  justice 
divine.  Puis  il  y  a  des  scélérats  pour  qui  le  prolongement  de  TexistenCe 
n'est  qu'un  moyen  de  cotnmettre  de  nouveaux  forfaits,  et  a  qui  l'on  pour- 
rait appliquer  ce  mot  de  Sénèque  :  ti  Le  seul  bien  qui  le  reste  notis 
I*  allons  te  le  donner  sur-le-champ  :  la  mort^.  »  Enlin,  s'il  est  vrai  que  les 
armes  spirituelles  doivent  être ,  selon  fÉvangile .  employées  de  préférenre 
aux  armes  temporelles,  il  ne  l'est  pas  moiusqua  une  société  chrétienne, 
comme  à  toul^^  autre,  celles-ci  sont  nécessaires  pourrépiimer  le  crime 
et  défendre  l'innocence.  Cette  nécessité  a  été  reconnue  et  fusage  du 
glaive  a  été  justifié  par  saint  Paul,  puisqu'il  le  comprend  au  nombre 
des  attributions  i\u  prince. 

Grotius  n  aperçoit  donc  ni  dans  la  raison  naturelle  ni  dans  les  textes 
bibliques  aucun  motif  d'abolir  la  peine  de  mort;  il  l;i  considère  comme 
une  application  du  droit  de  légitime  défense  exercé  au  profit  de  la  société 
entière;  mais,  pour  cela  même,  il  veut  qu'elle  soit  rései*vée  pour  les 
crimes  les  plus  graves  et  dépouillée  de  toutes  les  rigueurs  qu'on  y  a 
ajoutées  hors  de  cette  nécessité  extrême;  il  demande  qu'on  soit  avare» 
du  sang  humain  et  que  Ion  se  contente  de  chàtimcnls  plus  doux.  Ne 
cofuiaissant  pas  encore  les  colonies  pénitentiaires,  il  cite  Texemple  de 
plusieurs  rois  de  l'antiquité  qui,  au  tiru  d'envoyer  les  criminels  a  l'écha- 

•  Uv.  IL  cij.  XX.  SS  I  t  el  ja,  t.  n,  |i.  4m  de  h  traj.  de  M.  P.  FoHéré.  — 
*  Aux  textes  qu'il  emprunte  a  TEpUre  de  saint  Fàul  aux  Corinlhiens»  Grotius  aurait 
py  joindre  k  mort  d*\nanifis  et  de  Sapture,  C'était,  pour  ainsi  dire,  une  preuvt' 
pi  as  topique.  —  ^   De  tra,  I,  xvf 
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faud,  les  employaient  au  défrichement  des  terres  incultes  ou  à  la  cons- 
tructioD  des  forteresses,  et,  sans  les  soustraire  à  l'eitpiation  qui  leur  était 
due,  en  taisaient  des  membres  utiles  de  la  société.  Ce  système  a  d ail- 
leurs l'avantage  de  concilier  les  intérêts  de  la  religion  avec  ceux  de  Thu- 
manité  en  laissant  aux  malheureux  que  la  loi  a  frappés  le  temps  de  ren- 
trer en  eux-mêmes  et  de  se  régénérer  par  le  repentir.  Quand  on  songe 
(jue  cest  dans  un  temps  ou  la  peine  de  mort,  aggravée  par  les  plus  odieux 
supplices»  constituait  en  quelque  sorte  le  fond  invariable  des  lois  cri- 
minelles de  fKyrope,  que  ces  idées  ont  été  soutenues  publiquement 
dans  un  livre  écrit  surtout  pour  les  souverains  et  leurs  ministres»  on  ne 
peut  s  empêcher  de  reporter  sur  Grolius  une  partie  de  Tàdmiratton  et 
de  la  reconnaissance  qu'a  inspirées  un  siècle  et  demi  plus  tard  Fauteur 
du  Traité  des  délits  et  des  peines.  Que  Ton  compare  sa  théorie  du  droit 
pénal  à  celle  de  son  contemporain  Carpzov,  ou  à  celle  que  Muyart  de 
Vouglans,  à  la  veille  de  la  Kévolution  française,  défend  dans  son  volu- 
mineux ouvrage^»  on  verra  à  quel  point,  dans  ce»  matières,  il  était  en 
avance  sur  son  temps. 

Après  avoir  montré  en  quoi  consiste  le  droit  de  punir  ou  sur  quel 
principe  il  repose»  quel  but  il  doit  atteindre  et,  par  conséquent,  à  quelle 
limite  il  doit  sarrêter.  Grolius  sapplique  à  découvrir  la  progression  quil 
est  tenu  d*observer,  s  il  veut  suivre  celle  des  fautes»  ou  les  conditions 
sous  lesquelles  la  société  pourra  maintenir  une  juste  proportion  enlre 
les  châtiments  et  les  délits.  La  première  de  ces  conditions  cest  que  les 
délits  ou  les  crimes  soient  classés  suivant  leur  gravité.  On  les  divisera 
donc  en  quatre  classes  :  les  crimes  contre  la  société  elle-même  ou  contre 
TEtat  tout  entier,  les  crimes  publics;  h^s  crimes  contre  la  vie  des  parti 
culîers;  les  crimes  contre  les  fois  sur  lesquelles  repose  la  famille,  centime 
le  mariage  ou  l'autorité  paternelle;  enfin  les  crimes  contre  la  propriété. 
Mais  ce  n  esl  pas  assez-  qu'une  action  soit  réprimée  avec  plus  ou  moins 
de  sévérité,  selon  qu'elle  appartiendra  à  Tune  ou  !\  lautre  de  ces  caté- 
gories, il  faut  aussi  tenir  compte  desdilîérents  degrés  de  perversité  qiion 
pourra  constater  chez  le  coupable.  «On  n'est  guère  mauvais  gratuite- 
*rment,  dit  Grotius -,  et,  s'il  se  trouve  quelqu'un  à  qui  la  malice  plaise 
«pour  elle-même,  celui-là  a  dépasse  la  limite  humaine.»  Ce  qui  nous 
rend  criminels,  ce  sont  nos  passions,  nos  besoins,  les  circonstances 
dans  lesquelles  nous  sommes  placés,  Féducation  que  nous  avons  reçue. 
De  la.  pour  un  crime  qui  porte  dans  la  loi  le  même  nom,  autant  de 


*  Les  lois  pénates  dans  leur  ordre  naturel,  in-r;  plusieurs  éditions»  (tont  une  de 
1788,  —  *  Liv.  II,  cil.  XX,  S  ag,  t.  II.  p.  43a  de  ta  traduction  de  M»  Fodéré. 
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degrés  de  culpabilité  qu'il  y  ï»  do  coupables.  Celui  qui  a  cède  au  besoin 
ou  h  rînfliiencc  d*unc  éducation  vicieuse  n  est  pas  aussi  criminel  que 
ct'lui  qui  Ta  éiô.  par  l'argueil,  la  cupidité,  Tatlrnil  du  plaisir,  ou  qui, 
ayant  été  nourri  de  bons  principes  et  n*ayant  eu  sous  les  yeux  que  de 
bons  exemples,  connaissait  devance  IViendue  de  su  faute.  Il  est  donc 
indispensable  que  la  loi  permette  au  ju|;e  de  reconnaître  des  motifs  d'ia- 
dulgence,  ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  des  circonstances  alté- 
nunfitcs.  Au  nombre  de  ces  ciicunslaucf  s  peuvent  être  compris  les  ser* 
vices  de  l'accusé  ou  les  services  de  son  père  nu  le  repentir  dont  il  a  fait 
preuve.  Et,  si,  maigre  les  raisons  qui  plnident  en  faveur  de  raecusi^,  les 
IfTmes  de  la  loi  exigent  formellement  une  condamnation,  rien  n'em- 
pêche que  rarrèt  prononcé  contre  lui  ne  soit  tempéré  ou  annulé  par  le 
droit  de  grâce  :  car  la  grâce  est  aussi  un  attribut  de  la  justice  quand  rlle 
sert  à  corriger  les  rigueurs  excessives  ou  les  termes  trop  absolus  de  la 
loi  sans  porter  atteinte  h  son  autorité  et  sans  compromettre  la  sécurité 
publique.  Toutes  ces  considérations  stir  les  rirronslances  atténuantes 
ont  été  ramenées  par  Grotius  a  un  principe  général ,  qui  en  fait  ressortir 
encore  plus  clairement,  s'il  est  possible,  la  sagesse  et  la  vérité. «  U  raul« 
«dit  il  ^  retenir  absolument  ceci,  que  plus  le  jugement  de  fespril  qui 
*♦  prend  une  décision  est  entravé,  plus  les  causes  qui  l'éblouissrnt  sont 
«  naturelles,  et  moins  la  faute  est  grande,  n 

Enfin,  en  siqjposant  If'galité  dans  le  crime  et  dans  la  perversité  des 
r*onpables,  féquité  naturelle  exigerait  enf>ore  que  le  ebàtîment  fut  varié 
suivant  les  facultés  et  les  forres  <le  celnî  qui  doit  le  subir.  Cette  pensée 
se  trouve  déjà  dans  la  République  de  Bodin.  ^  qui  Grotius  déclare  qu'il 
Ta  empnmtée;  mais,  en  la  reproduisant  pour  son  propre  compte,  fau- 
teur dn  Traité  de  la  guerre  et  de  la  paix  Tappuie  de  quelques  raisrnis  nou- 
velles, uLa  même  amende,  dit*il^  chargera  le  pauvre,  ne  chargera  pas 
(lie  riche;  rinfnmie  sera  pour  Fliomme  vil  un  mal  léger,  pour  Thouïme 
mIuo  rang  distingué  un  mal  ctuisidérabir.  La  loi  romaine  fait  souvent 
>t  usage  de  ce  genre  de  dilFérence.  »  La  loi  romaine;  il  est  vrai,  pousse 
qup|f|uefois  ce  principe  jusquïi  fabus,  tandis  que  In  loi  hébraïque,  dans 
la  crainte  de  faire  acception  de  personne,  le  condamne  absolument. 
Mais,  entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  un  milieu  indiqué  par  la  raison 
et  par  la  justice.  On  est  étonné  que  (irotius,  en  demandant  que  la  peine 
dn  l'amende  soit  proportionnée  n  la  fortune  de  celui  qui  doit  la  payer, 
naît  point  condatnné  l'usage  de  reniplacer,  pour  le  pauvre,  quand  elle 


'   Liv.  Il,  cil.  XX,  S  19,  I,  IL  p.  i3H  de  io  tra«l  de  M.   [\  Fodérc^.  —  Ibid, 
p,  44i     —  '  •  Cugilalioni»  pœiiam  nenio  piiiitur  »  {Uif^.  L  Xl.Vïll,  lit.  iix.) 
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est  supérieure  a  ses  moyens,  famende  par  IViiipiisonnement,  La  liberli*, 
indispensable  au  pauvre  pour  gagner  sa  subsistance  et  celle  <le  sa  &• 
mille,  est  d'une  tout  autre  valeur  que  la  somme  d  argent  versée  par  le 
rirhc  entre  les  mains  du  fisc,  et  dont  la  perte  n'est  suivie  pour  lui  iran* 
cane  privation.  Mais  c est  assez  pour  le  Tondafeur  du  droit  naturel  davcir 
établi  des  prémisses  dont  le  temps  ^  chaînera  de  tirer  les  consé- 
quences. 

[I  )  a  une  autre  que5tion  qu'il  a  dû  aborder  et  qui  na  pas  mnini» 
d'importance  pour  le  droit  pénal  que  toutes  celles  qu'il  a  traitées  jus- 
qu  ici.  Quelles  sont  les  actions  véritablement  coupables  à  l'égard  de  la 
société  et  soumises  avec  justice  à  la  répression  de  ses  lois?  Tout  ce  qui 
est  répréhensible  ou  coupable  en  soi,  tout  ce  que  condamnant  notre 
conscience  et  la  loi  divine  doit-il  être  puni  par  les  hommes?  La  ré* 
ponsc  de  Grotius  à  cette  question  est  telle  qu  on  devait  l'attendre  de  sa 
sagesse.  Non»  tout  ce  qui  est  coupable  en  soi  n'appelle  pas,  de  la  part 
de  la  société,  un  châtiment,  et  ne  tombe  pas  soas  sa  juridiction.  Tels 
sont  d'abord  les  actes  qui  se  passent  dans  notre  for  intérieur  et  qui 
n*exercent  aucune  induence  .^-ur  nos  semblables,  qui  ne  portent  aucune 
atteinte  à  leurs  droits*  Si  blâmables  que  soient  ces  actes,  et  quand 
même  nous  les  aurions  dénoncés  par  nos  aveux,  ils  ne  sauraient 
donner  lieu  à  une  condamnation  judiciaire,  parce  que,  suivant  une 
des  maximes  les  plus  incontestables  du  droit  romain,"  personne  ne  doit 
être  puni  pour  des  pensées*.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  société  com* 
mette  la  faute  de  placer  sous  la  protection  des  lois  pénales  les  vertus 
dont  la  nature  repousse  toute  contrainte ,  les  sentiments  qui  cessent 
d  exister  des  qu'ils  cessent  d'être  libres;  par  exemple,  la  pitié,  la  libé- 
rable, la  reconnaissancj*.  «Il  n'y  a  pas  de  gloire  à  èire  reconnaissant, 
n  dit  Sénèque,  s'il  n  y  a  sûreté  pour  l'ingratitude. . .  La  reconnaissance. 
«  qui  est  une  chose  très-honnéte,  cesse  d'être  honnête,  si  elle  est  néces* 
usaire^.  n  En  général,  Tempire  de  la  répression  est  beaucoup  plus  res- 
treint que  celui  de  la  morale,  et  un  délit  se  distingue  d'un  péché;  car  le 
droit  de  punir  n'est  pas  outre  chose  au  fond  que  te  droit  de  se  défendre. 
Toute  une  réforme  de  la  législation  criminelle  est  contenue  dans  cette 
phrase  :  •<  Il  ne  faut  pas  punir  les  péchés  qui  ne  regardent  ni  directe- 
(tment  ni  indirectement  la  société  humaine  ou  un  autre  homme.  La 
M  raison  en  pst  qu'il  n'y  a  aucun  motif  pour  que  la  punition  de  tels  pe- 
«  chés  ne  soit  pus  laissée  à  Dieu»  qui  est  très-clairvoyant  pour  les  con* 
*<  naître»  (rês-équifable  pour  les  juger  et  Irès-puissant  pour  les  punir* 


'  De  hcmf  1.  111,  c   vu-  —  •  Ihid,  c.  vi. 
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H  C  est  pourcfuoi  une  telle  punition  serait  établie  par  le;»  hommes  tout  è 
H  fait  sans  utUité  et  par  conséquent  dmie  manière  défectueuse  K  ^> 

Une  des  conséquenres  les  plus  importantes  que  Grotius  ait  tirée?»  de  ce 
principe  salutaire,  c'est  la  liberté  de  conscience,  encore  si  cruellement 
méconnue  au  cojnmencement  et  pendant  toute  la  durée  du  xvu*  siècle 
par  les  htats  protestants  aussi  bien  que  par  les  nations  catholiques.  En 
malière  de  religion,  si  nous  en  croyons  Grotius,  la  société  na  point  à 
sVïceuper  de  ce  qui  se  passe  dans  la  pensée;  elle  doit  se  borner  ù  inler- 
dire  les  actes  qui  menacent  son  existence  ou  ruinent  les  fondements  de 
toute  justice,  de  toute  morale,  de  toute  législation.  Ceux-là  ruinent  les 
fondements  de  Tordre  social  qui  attaquent  ouvertement,  publiquement, 
la  croyance  à  lexistence  d'un  Dieu,  auteur  intelligent  du  monde  et  à 
une  Providence  qui  veille  sur  les  hommes»  qui  distingue  entre  le  bon 
«»t  le  niéchanl.  Les  atliiqnes  de  ce  genre»  la  société  a  le  droit  de  les  ré- 
primer et  de  les  empêcher;  mais  il  ne  faut  pas  quelle  aille  plus  luiii-. 
II  lui  est  défendti  iU*  chercher  ii  pénétrer  dans  le  fond  des  cœurs  et 
d'imposer  ta  foi  qu'elle  préfère  par  la  menace  et  par  la  contrainte;  il  lui 
Mst  défendu  de  propager  les  rtogroes  du  christianisme  par  le  fer  et  par 
If  feu;  et  ce  qui  ne  lui  est  pas  permis  dans  son  propre  sein,  envers 
ses  propres  membres,  ne  lui  est  pas  permis  non  plus  au  dehors  contre 
les  htals  étrangers.  Les  guerres  de  religion  sont  impies  et  criminelles. 
On  peut  recourir  à  la  guerre  pour  délendre  fimmanité  outragée,  lo 
droit  naturel  méconnu,  non  dans  l'intérêt  d'un  dogme  qui  ne  peut 
se  démonlrer  par  la  raison,  ni  se  justifier  par  le  droit,  et  qui  nappar* 
tient  qii*à  l'ordre  surnaturel.  La  foi,  selon  les  enseignements  du  chris- 
tianisme, est  un  don  de  la  grâce;  comment  donc  pourrait-on  f imposer 
par  la  force?  La  loi  promulguée  dans  TEvangile  a  horreur  du  glaive; 
le  competle  iatrare  nest  pas,  comme  on  le  peiise,  la  consécration  de 
la  contrainte;  c'est  une  invitation  pressante,  sans  doute,  mais  une  invi- 
tation par  la  voie  de  la  [persuasion  et  de  la  chanté  V 

Si  les  persécutions  religieuses  sont  criminelles  en  général,  même 
quand  elles  ont  pour  but  de  convertir  à  la  foi  du  Christ  les  incrédules 
'»t  les  inlidèles ,  combien  ne  sont-elles  pas  plus  dignes  de  réprobation 
quand  ce  sont  des  chrétiens  qui  les  exercent  les  uns  sur  les  autres. 
«Ceux-là  agissent  avec  la  plus  grande  iniquité,  qui  emploient  les  sup- 
(fplices  contre  les  personnes  qui  tiennent  la  loi  du  Christ  pour  vraie* 
«  mais  qui  doutent  ou  errent  sur  des  matières  élrangèrps  à  la  loi  ou  sur 


'  lÀv,  lï,  ch.  XX,  S  30,  t.  IL  p*  Aa3  de  lo  tmduclfon  de  M,  P,  Fodéré,  — '  Ihid 
S  46^  \h  4G6  de  la  traduction  française.  —  *  Ihid*  S  48,  p*  471*472^ 
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n  quelques  points  de  !a  loi  dont  le  sens  est  incertain  et  qur  ït-is  :iuc\ens 
«chrétiens  nex|>liquaient  pas  de  la  même  manière*,  »>  Les  Juifs,  qiumd 
ils  étaient  réunis  en  corps  de  nation»  se  sont  montrés  entre  eux  plus 
indulgents  et  plus  justes,  car  nous  ne  voyons  pas  que  les  pharisiens, 
quoiqu  ils  lussent  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts,  aient  persécuté  les 
saduceens  sous  prétexte  qu^ils  niaient  la  vie  future  et  qu'ils  interprétaient 
l'Ecrilure  sainte  dans  un  sens  trop  étroit.  Quand  même,  d'ailleurs,  ii 
semit  démontré  que  ceux  quon  accuse  d'hérésie  se  trompent,  ce  ne 
serait  pas  une  raison  de  les  maltraiter,  u  II  faut  penser  ici  combien  est 
«grande  la  force  d'ime  opinion  eni-acinée,  et  combien  le  zèle  de  chacun 
u  pour  sa  secte  diminue  la  liberté  du  jugement^.  » 

Ce  n'est  pas  seulement,  qu'on  le  remarque  bien,  la  tolérance  reli- 
gieuse que  Grotîus  réclame,  mais  la  liberté  de  conscience.  Il  savait  bien 
que  la  tolérance  n'est  quun  fait,  c'est-à-dire  une  grâce  accordée  aux 
faibles  par  le  plus  fort,  une  concession  volontaire  et  loujoui-s  révo- 
cable; tandis  «jue  la  liberté  de  conscience  est  un  droit  et  un  principe 
11  n  fallu  près  de  deux  siècles  d'attente  et  un  événement  formidable 
comme  la  Bévolution  française  pour  faire  passer  ce  principe  du  domaine 
de  la  théorie  dans  celui  des  lois  et  des  mœurs. 

En  exposant  ses  idées  sur  le  droit  pénal,  GrOtius  est  conduit  ^latu• 
rellement  à  parler  du  droit  de  la  guerre,  puisque  l'un  et  l'autre,  dans 
son  opinion,  dérivent  principalement  du  droit  de  légitime  défense.  Le 
droit  de  la  guerre,  à  son  tour,  lui  fournît  l'occasion  de  poser  les  fonde- 
ments du  droit  des  gens,  cette  science  tpi'il  a  créée  et  dont  il  est  impo9> 
sible  de  parler  sans  prononcer  son  nom. 

Sans  doute,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  quelques  éléments 
de  cette  science  existaient  depuis  longtemps  quand  parut  le  Traité  du 
droit  de  la  gaerreet  de  la  paix.  Aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire. 
on  voit  les  nations  obligées  de  tomber  d'accord  sur  certains  usages 
propres  à  les  protéger  les  unes  contre  les  autres.  Ainsi  toute  guerre 
faite  h  l'improviste,  sans  avoir  été  déclarée  d'une  certaine  façon,  esï 
réputée  injuste.  La  personne  des  parlementaires  et  des  ambassadeurs, 
quand  leur  caractère  a  été  régulièrement  annoncé,  est  reconnue  invio- 
lable. Les  traités  qu  on  a  conclus  sous  feinpire  de  la  nécessité  ou  sous 
la  pression  d'un  ennemi  victorieux,  doivent  être  observés  même  après 
qu'on  est  flevenu  assez  fort  pour  les  violer  impunément.  Ces  conven- 
tions et  quelques  autres  de  la  même  nature  ont  donné  naissance  à  un 

*  Lîv,  II,  cil.  XX,  S  49.  Xai  fait  subir  ici  à  la  traduction  de  M.  P.  Fodéré  une 
légère  modificalion ,  rjui  m'a  paru  nécessaire  à  îa  cinrté  et  à  la  correction  de  la 
phrûî^e*  —  '  Ibid.  S  bo,  p.  675  d<?  h  traduction  française. 
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tiroit  international  aussi  positif  cjue  le  droit  civil   des  Romains  et  !e 
droit  coutumier  ou  écrit  dt^s  autres  peuples. 

Aux  rt'fjlcs  ctahiit\s  par  fintérèt  et  le  consentement  mnunun  sont 
venues  se  joindre,  sou.s  Tinspiration  de  la  pliilosoptiie ,  des  vue^  plus 
gcnerenseîi  et  plus  élevées.  Platon  ne  veut  pas  que  les  Grecs  $e  rédui* 
5ent  mutuellcînent  en  escUivuge.  Les  stoïciens,  considérant  le  nioiide 
comme  une  seule  cite,  le  genre  liumain  comme  une  seule  ramillc  . 
étendent  à  tous  les  peuples  sans  exception  les  principes  de  1  liuinanité 
et  de  la  justice.  Arislole  propose  de  legler  et  de  discipliner  justju  au 
droit  de  la  conquête*  Les  théologiens  du  moyt^n  âge  el  de  la  Kenais- 
sance  recueillent  toutes  ces  maximes  el  essayent  de  limiter  le  droit  des 
armes  aux  guerres  défensives.  Mais  Grotius  est  le  premi^^r  qui  de  ces 
idées  éparses,  de  ces  principes  isolés,  ait  fait  une  véritable  science, 
celle  qui  embrasse  et  délinit,  avec  mm  rigoureuse  précision,  les  mu- 
tuelles relations  des  souverains  et  des  peuples,  les  transactions  forcéeii 
on  volontaires  dont  se  compose  la  vie  extéricm'c  de  llmmanité  :  la  paix, 
la  guerre,  les  alliances,  les  traités  de  commerce  et  de  navigation»  le» 
rapports  des  belligériinls  avec  les  neutres,  les  droits  des  otages,  des  pri- 
sonniers, des  amhassadeur^s,  etc.  Ce  n'est  pas  seulement  une  science 
que  (irotius  a  fondée  suï-  cette  large  base;  cest  un  véritable  code,  un 
Cijde  universel  à  fusage  de  la  société  des  peuples  civilisés,  mais  dont  le* 
artif*les  nont  force  de  lois  que  devant  le  tribunal  de  la  conscience  ut 
de  la  raison.  Ne  pouvant  le  faire  connaître  dans  ses  inuombrables  î^ipli- 
cations»  nous  nous  contenterons  d'en  signaler  les  principes. 

Ces  principes,  à  les  considérer  dans  leur  ensemble,  sont  les  mêmes 
qu*on  a  donnés  pour  fondements  à  lordi'c  civil.  Il  n'y  a  pas  deux 
justices,  il  ny  a  pas  deux  vérités,  Tune  pour  les  relations  privées, 
f autre  pour  les  relations  publiques.  La  justice  el  la  vérité,  si  elles 
existent,  sont  les  mêmes  partout.  Ainsi,  par  exemple,  les  droits  qui 
[irotégenl  la  vie  et  la  liberté  des  individus  (jeuvenl  aussi  être  invoqués 
en  faveur  de  f  indépendance  des  États,  des  peuples  et  des  gouverne* 
ments,  abstraction  laite  des  forme.^  perlieuliéres  qui  les  distinguent 
les  uns  des  autres.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  elVel,  que,  si  Grotius,  par 
des  raisons  politiques,  et  peut-cire  pur  le  souvenir  des  persécutions 
qu'il  a  endurées  de  la  part  de  la  démocratie,  pencbe  visiblement  vers 
la  monarcbie  absolue,  ses  convictions  pbiiosopbiqucs  sont  en  faveur  des 
gouvernements  libres,  puisque  la  liberté,  selon  lui,  est  Tétai  naturel  de 
riininme,  et  que  la  souveraineté  réside  primilivemenl  dans  le  corps 
de  la  nation,  Ce  que  nous  disons  de  la  liberté  s'applique  aussi  à  la 
propriété.  Tous  les  caiactères  qui  distinguent  la  propriété  individuelle 
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se  reirouvent  dans  la  propriété  publique,  de  quelque  naluie  qu'elle 
puisse  être,  matérielle  ou  morale,  et  consacrent  aussi  bien  Tautorité  ou 
la  juriflictiou  des  différents  Elats  que  leurs  territoires  respGCti(s,  Mais. 
d'un  autre  côté,  ce  qui  ne  remplit  pas  ces  conditions  ou  ne  répond  pas 
h  ce  type  déterminé,  comme  les  mers,  le  djoit  de  Jiavigation .  le  droit 
d'exploration  exercé  sur  des  contrées  inconnues,  demeure  le  patri- 
moine commun  du  genre  humain.  Les  mêmes  lois  qui  rendent  in- 
violables les  sennenïs,  les  contrats,  et  jusqu  aux  simples  promesses,  dans 
les  transactions  privées,  conservent  tout  leur  empire  dans  les  iransac- 
lions  publiques.  Grotius  va  si  loin  dans  cette  assimilation  entre  les 
principes  naturels  du  droit  civil  et  ceux  du  droit  des  gens,  qu  il  voudrait, 
pour  éviter  les  guerres  de  succession,  quon  appliquât  dans  les  mo- 
narchies, ;'i  la  transmission  de  la  couronne,  les  mêmes  règles  d'équité 
qui  régissent,  dans  les  familles,  la  transmission  des  héritages.  Celte 
question  délicate  une  fois  résolue  d'une  manière  générale,  les  calamités 
qui  en  sont  sorties  jusqxi'à  présent,  et  dont  les  peuples  de  TEurope 
ont  particulitTément  soullert,  ne  seront  plus  à  craindre  pour  lavenir. 

Mais,  si  les  droits  respectifs  des  Ktats,  tels  qu  ils  existent  aux  yeux 
de  la  raison,  ne  dilTèrent  pas,  au  fond,  des  droits  des  individus,  il  ne 
sauraient  ctre  proclamés  ni  défendus  de  la  même  manière: car  les  États 
ne  sont  point  unis  par  les  mêmes  liens  que  les  particuliers  dont  chacun 
d'eux  se  compose;  ils  n obéissent  point  à  une  seule  autorité,  à  une 
seule  législation,  et  ne  sont  point  justiciables  de  tribunaux  communs; 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  sont  restés,  les  uns  par  rapport  aux 
autres,  dans  Tétat  de  nature.  Les  droits  d*où  dépendent  leur  dignité  et 
leur  existence  n  ont  donc  pas  d*autre  moyen  de  se  faire  respecter,  que 
la  force  opposée  à  la  force,  cesl-à-tlire  la  guerre.  Le  droit  de  la  guerre 
est  donc  le  couronnement  nécessaire  et  la  sanction  de  tous  les  autres 
droits.  On  peut  déplorer  la  nécessité  qui  force  les  peuples  a  en  faire 
usage,  mais  il  est  dillicile  de  ne  pas  le  reconnaître, 

La  guerre,  quand  elle  ne  porte  pas  atteinte  au  droit  d autrui  et  se 
borne  à  la  défense  de  notre  propre  droit,  est  parfaitement  conforme  à  la  loi 
naturelle,  c'est-à-dire  à  la  raison  elle-même,  qui  nous  permet  de  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Aussi  la  voyons-nous  consacrée  par  le  con- 
sentement unanime  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  sages  de  la  terre. 
Elle  est  dans  rhistoire ,  dans  les  mœurs,  dans  les  lois  parliculiores  de 
chaque  nation.  Comment  le  droit  des  gens  ne  reconnaîtrait-il  pas  en  elle 
une  loi  générale  de  l'humanité'  ? 
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Autorisée  par  la  loi  de  la  nature,  h  guerre  ne  Test  pas  moins  par  la 
loi  révr^lée,  puisque  l*Ecriture  nous  apprend  que  Dieu  a  dicté  à  son 
peuple  des  règles  et  tles  prescriptions  sur  la  manière  dont  il  devait  se 
défendre  et  combattre  ses  ennemis  par  les  armes»  et  que  même  le 
prêtre  de  la  paix,  Melchisëdec,  applaudit  à  la  victoire,  lorsqu'il  dit  A 
Abraham  ;  w  Louange  au  Dieu  Très^Haut,  qui  a  fait  tomber  tes  ennemis 
«  entre  tes  mains  ^» 

Entin,  si  la  guerre  n  est  pas  consacrée  par  TÉvangile  aussi  expressé- 
ment que  par  le  Pcntateuque,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qtie  TÉvan- 
gile  la  condamne.  Saint  Paul  dit,  en  elTet^,  que  ce  nVst  pas  en  vain 
que  le  roi  porte  le  glaive,  parce  qu'il  est  le  ministre  de  Dieu  pour 
exécuter  sa  vengeance  contre  celui  qui  a  fait  le  mal*  Or»  qu'est-ce  que 
nous  représente  le  glaive,  sinon  le  droil  de  répression,  dans  lequel  se 
trouve  nécessairement  compris  le  droit  de  la  guerre^?  Saint  Paul  dit 
encore  que  tout  pouvoii*  vient  de  Dieu,  Donc  il  ne  saurait  attribuer 
une  autre  origine  au  pouvoir  souverain ,  dont  une  des  prérogatives  les 
plus  essentielles  est  de  faire  la  guerre  et  la  paix.  Interrogé  par  des  soldats 
de  sa  nation  enrôlés  dans  farmée  romaine  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour 
éviter  la  colère  de  Dieu ,  saint  Jean-Baptiste  leur  répondit*  :  u  Ne  faites  tort 
t(à  personne,  ne  calomnies  pas  et  conlcntez-vous  de  votre  solde.  «  Il  ne 
leur  conseille  pas  de  quitter  leur  métier  :  donc  la  profession  des  armes 
ne  lui  semblait  pas  contraire  à  la  loi  divine.  D'ailleurs,  puisque  (a 
guerre  est  approuvée  par  fAncicn  Testament,  comment  serait-elle  con- 
damnée par  le  Nouveau,  puisque  Jésus-Christ  nest  pas  venu  pour  abolir 
la  loi,  mais  pour  1  accomplir, 

Grotius  n'emploie  pas  moins  de  douxe  arguments  pour  prouver 
contre  les  utopistes  de  son  temps,  ancclrcs  méconnus  de  nos  con- 
grès de  la  paix,  que  la  guerre  n'est  pas  en  opposition  avec  les  prin- 
cipes du  christianisme.  Ne  pouvant  pas  les  reproduire  tous,  nous  vou- 
lons du  moîiïs  citer  les  paroles  pleines  de  bon  sens  qui  en  contiennent 
la  conclusion.  Après  avoir  essayé  d'expliquer  de  divei-ses  matiières  cette 
prophétie  dTsaïc  daprès  laquelle  il  anivera  un  jour  où  le^  épées 
seront  converties  en  socs  de  charrue  et  les  fers  de  lances  en  faucilles, 
il  continue  en  ces  termes  :  a  Quelle  que  soit  la  manière  de  finterpréter, 
«il  n'y  a  rien  à  inférer  de  là  contre  la  justice  de  la  guerre,  tant  qu'il  y 
«aura  des  hommes  qui  ne  permettront  point  aux  amants  de  la  paix  de 
«jouir  de  la  paix,  et  qui  seront  disposés  à  leur  faire  violence^,  »»  Cette 


'  Genèse,  xiv,  20.  —  '  Ad  Rom,  xin ,  i»  — -^  Ubi  supm,  5  7,  p.  i  ag,  de  la  nouvelle 
iraduclion.  —  *  Luc,  ch.  m,  v.  i  a*  —  *  •  Utrovis  aulem  modo  sumas,  nihil  hinr  in 
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réflexion  ironique,  qui  a  d'ailleurs  le  mérite  de  ne  pas  fermer  la  carrière 
aiix  longues  espérances,  est  la  nieilleure  objection  qu'on  puisse  opposer 
a  de  pacifiques  chimères  si  obstioëment  conservées  en  dépit  dos  plus 
cruelles  leçons  de  lexpérience. 

En  somme,  Grolius  a  su  éviter  deux  opinions  extrêmes  qui  se  sont 
produites  surtout  après  lui,  Tune  au  commencement  du  xvîii*  siècle  et 
Taulre  au  conunencement  du  xîx'.  ÎI  ne  croit  pas,  comme  l'abbé  de 
Saint-Pierre  et  Knut  au  nom  de  la  philosophie,  ou  comme  certains 
sectaires  au  nom  de  TEvangile,  que  la  guerre  soit  toujours  un  mal  et 
que  les  gouvernemenls  aient  entre  leurs  mains  un  moyen  assuré  d'en 
délivrer  les  nations.  Mais  il  ne  la  tient  pas  non  plus,  avec  de  Maistre  et 
son  école,  pour  un  fait  divin,  pour  un  miracle  perpétuel  de  la  justice 
divine,  auquel  nous  ne  saurions  accorder  assez  d'admiration  et  de  re- 
connaissance. La  f^uerre  est,  dans  sa  pensée,  la  conséquence  naturelle 
de  nos  passions  et  le  seul  moyen  légitime  que  nous  ayons  de  les 
réprimer,  tant  que  les  peuples,  jaloux  de  leur  indépendance,  n auront 
pas  pu  ou  n  auront  pas  voulu  renoncer  à  leur  existence  propre  au  sein 
d'une  société  universelle.  La  guerre  est»  pour  Grotius,  dans  l'ordre  inter- 
national, ce  que  la  pénalité  est  dans  Tordre  intérieur  de  chaque  Etat. 
Seulement  rétat  de  nature  dans  lequel  elle  s'exerce  l'oblige  à  réunir  ce 
que  la  législation  criminelle  est  obligée  de  séparer.  Elle  fait  à  la  lois 
roflice  du  Juge  qui  prononce  la  sentence,  et  de  la  force  publique  qui 
l'exécute.  Cest  ce  qui  lui  donne  le  caractère  d'une  sorle  de  niagis- 
trature  et  lui  prescrit  le  devoir  de  ne  jamais  séparer  la  justice  de  la 
force.  Cette  condition  est  la  première,  mais  non  la  senle  qui  lui  soit 
imposée.  En  mettant  la  force  au  service  de  la  justice,  il  ne  faut  pas 
quelle  oublie  que  la  justice  elle-même  doit  être  tempérée  par  rhumanité. 
Nous  allons  voir  à  présent  découler  de  ces  prémisses  toutes  les  lois 
essentielles  appelées  à  régler  l'exercice  du  droit  de  la  guerre. 

D  abord,  lorsqu'on  dit  que  la  guerre  doit  être  juste,  cela  s'applique,  non 
aux  raisons  apparentes,  aux  prétextes  mis  en  avant  pour  Texcuser,  mais 
aux  motifs  réels  de  ceux  qui  font  provoquée.  Ainsi,  quand  Alexandre  le 
Grand ,  en  marchant  contre  Darius,  prétendait  venger  les  Grecs  de  l'injure 
que  leur  avaient  laite  les  ancêtres  du  roi  de  Perse,  il  n'alléguait  qu'un  pré- 
texte; son  motif  c^était  l'ambition,  l'amour  des  conquêtes.  C'est  le 
motif,  non  le  prétexte,  qui  doit  être  légitime,  et  il  ne  l'est  que  lorsque 
la  guerre  à  laquelle  il  nous  a  poussés  a  pour  but  la  revendication  ou  la 


«  ferri  poLest  adversuâ  betlorutii  justiliain  »  quandiu  sunt  qui  pacis  amanles  pace 
<  frui  non  sinunt,  sed  vim  eis  intentant,  »  (Lib.  l,  ch.  xi ,  S  8.) 
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conservîitioii  de  noire  indépendance,  de  notre  propriété,  de  notre  par- 
licipalion  i\  la  jouissance  des  biens  communs  de  la  nature,  des  droits  de 
succession  qui  nous  sont  assurés  par  Tordre  naturel,  du  respect  de  Ja 
loi  jurée  et  de  la  fidèle  exécution  des  contrats.  Ce  sont  là,  en  cllet,  les 
nonditions  auxquelles  la  l'aison  ou  la  nature  même  des  choses  i\  sou- 
mis les  relations  internationales,  et  hors  desquelles  aucun  État  ne 
peut  subsister.  Par  conséquent,  toute  guerre  d'ambition,  d'agrandis- 
sement, de  conquête  ou  de  propagande,  est  essentiellement  inique,  et 
mérite  qu'on  Tappelle,  avec  saint  Augustin,  un  brigandage  en  grand. 
grande  lairociniam  '.  I^e  danger  dont  nous  nous  croyons  menacés  de  lit 
part  d'une  puissance  qui  grandit  et  s  elcve  sans  nous  causer  aucun  dom- 
mage» sans  porter  aucune  atteinte  i\  nos  droits,  nest  pas  non  plus  une 
eause  de  juste  guerre  :  cor»  pour  être  autorisés  éprendre  les  armes,  il  ne 
suffit  pas  quon  ait  le  pouvoir  de  nous  faire  du  mal,  il  faut  nous  assurer 
qu*un  en  it  l;i  volnnté.  Ce  n*est  pas  une  juste  guerre  celle  que  l'on  fait 
pour  se  venger  du  refus  d'une  alliance  ou  d'un  traité  ardemment  désiré- 
Chacun  est  maître  de  s'allier  et  de  traiter  avec  qui  il  veut,  quand  il  ne 
inaniieste  contre  nous  aucune  disposition  hostile.  Ce  n'est  pas  une  juste 
guerre  celle  que  Ion  fait  pour  s  approprier  un  pays  que  Fou  croit  avoir 
découvert,  mais  qui  a  déjà  des  maitres.  Peu  importe  que  les  habitants 
de  ces  régions  longtemps  inconimes  nous  soient  inlé rieurs  à  tous  égards; 
les  terres  quils  occupent  leur  appartiennent,  el»sil  nous  est  permis  de 
Iraiier  avec  eux,  nous  n avons  p;is  le  droit  de  les  asservir  et  encore 
moins  de  les  exterminer,  comme  les  Espagnols  ont  fait  des  Américains 
après  avoir  débarqué  dans  le  nouveau  monde.  ((  Pour  avoir  le  droit  de 
n  propriété,  dit  Groiius-,  on  ne  requiert  point  de  qualité  morale,  de  qua- 
H  lité  religieuse  ou  de  perfection  intelleclueUe.  »  Le  droit  des  gens  con- 
serve bien  la  propriété  aux  enfnnts  et  aux  fous;  pourquoi  ne  la  recon- 
naîtrait-il point  ii  des  peuples  restés  au-dessous  de  notre  civilisation,  et 
qui  ne  sont  point  [)Our  cela  privés  de  toute  raison  et  de  tout  sen- 
timent moral?  En  nous  prévalant  de  l'ignorance  de  certaines  rares  pour 
les  dépouiller  et  les  réduire  en  esclavage,  nous  ne  sommes  pas  moins 
iniques  que  les  Grecs  quimd  ils  traitaient  en  ennemis  ceux  qu'ils 
appelaient  des  barbares.  Grolius  permet  bien  aux  nations,  comme  aux 
individus,  de  renoncer  d elles-mêmes  à  leur  liberté  dans  lespérance  de 
quelque  avantage;  mais  il  ne  vent  pas  qu'on  la  leur  enlève  par  la  force, 
sous  prétexte  qu'elles  sfuit  nées  pour  la  servitude^.  Si  impariaite  que  soit 


'  liîv.  II,  clï.xxir,S  3,  tome  il,  p.  53i  tk-  In  nouvelle  Iradiiction. —  *  Ubi  supru, 
.S   lo»  p.  53/1  de  lo  nouvelle  Iraclucllo».  —  ^  Ibid.  Sj$  1  1    et   la  ,  p.  535  et  536. 
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cette  doctrine,  elle  condaniiie  cependnnt  en  principe  la  traile  de  1  esela* 
vage  des  nègres.  Pcnt-ôtre  même  est-ct^  la  traile  qu  il  vent  désigner  pur 
allusion,  ne  pouvant  lo  flétrir  directement  dans  un  pays  où  elle  est  non- 
seulement  autorisée,  mais  encouragée  par  les  lois. 

Tant  cpron  s*en  tient  à  des  faits  généraux ,  il  est  facile  de  discerner 
entre  le  juste  et  rinjusle;  mais  la  limite  qui  sépare  le  droit  de  l'usurpa- 
tion ne  manque  pas  de  s'obscarcîr  dans  les  faits  particuliers,  dans  les 
affaires  qui  nous  touchent  de  près  et  où  nous  ne  pouvons  prendre  un 
parti  qu'en  prononçant  sur  nous-mêmes.  Qaollo  conduile  faut-il  suivre 
alors?  La  morne  que  la  sagesse  nous  prescrit  dans  les  relations  de  la  vie 
privée  :  le  doute  conimande  labstention.  Placés  entre  la  guerre  et  la 
paix»  nous  ferons  toujours  bien  do  choisir  la  paix  aussi  longtemps  que 
ia  paix  sera  possible.  La  guerre,  quoique  autorisée  par  la  raison,  est  pour- 
tant ce  qu'il  y  a  df^  moins  raisonnable  dans  l'homme  rt  de  plus  con- 
traire à  sa  nature.  Aussi,  avant  d'en  venir  aux  armes,  (iuit-il  épuiser  tous 
les  moyens  de  conciliation.  Les  moyens  de  conciliation,  après  fabsten* 
tion  volontaire  et  spontanée,  sont  les  négociations,  les  conférences  ot 
la  décision  d'un  arbitre  également  accepté  par  les  deux  parties. 

Maintenant  supposons  que  le  bon  droit  soit  pour  nous  et  qu'il  se  ma- 
nifeste à  ïios  yeax  avec  une  évidence  irrésistible.  Est-ce  une  raison  de 
nous  décider  pour  la  guerre?  Non;  il  faut  examiner  d abord  si  nous 
avons  de  notre  côté  la  force  aussi  bien  que  la  justice,  et  si  nous  pouvons 
à  peu  près  compter  sur  la  victoire  :  car,  dans  le  cas  contraire,  ce  ne 
sont  pas  seulement  nos  intérêts  les  plus  chers  que  nous  compromettons. 
nous  mettons  en  péril  notre  droit,  ou  plutôt  la  justice  elle-même;  nous 
nous  exposons  par  une  défaite  a  donner  ime  sanction  a  l'iniquité.  En- 
suite, fussions-nous  assurés  de  la  victoire  autant  qu'on  peut  l'être  avant 
l'événement,  il  y  aurait  encore  lieu  de  se  demander  si  l'intérêt  commun 
des  vainqueurs  et  des  vaincus  ne  nous  commande  pas  de  persévérer 
dans  les  voies  pacifiques.  La  guerre,  même  heureuse,  est  toujours  mi 
malheur,  et  ce  nialbeur  peut  être  plus  grand  que  les  avantages  du 
triomphe.  A  Tintérêt  vient  se  joindre  Thumanité,  dont  la  voix  devrait 
toujours  être  écoutée  quand  le  devoir  de  notre  conservation  ne  le  dé- 
*  l'end  pas  formellement.  Grotius  va  si  loin  dans  son  amour  pour  la  paix, 
qu  il  voudrait  que  la  conservation  d'un  peuple  fut  préférée  à  son  indé- 
^  pendance  et  à  sa  liberté  civile.  Il  ne  goûte  pas  cette  maxime  des  répu- 
bliques de  fantiquité,  que  la  mort  est  préférable  à  fesclavage.  II  n*ap- 
prouve  pas  Caton  d'avoir  déchiré  ses  entrailles  pour  ne  ps  assister  au 
triomphe  de  ^usu^pateur^  \hh  il  ne  réilécbit  pas  qu'une  nation  dé- 
'  Liv.  II,  cil.  XXIV»  S  G, 
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chue  de  son  indépendance  poUtiquo,  de  mt/mc  (juun  homme  privé  de 
sa  liberté,  a  cessé  d'exister  moralement. 

Si  la  guerre  est  si  rarement  juste,  et  si,  même  quand  elle  est  juste, 
il  y  a  tant  de  motifs  pour  la  condamner,  que  iaut^il  penser  de  ceux,  indi- 
vidus ou  peuples,  qui  vendent  leur  sang  et  leur  épéo  au  plus  offrant, 
sans  s niquiéter  de  savoir  sils  sont  au  service  du  droit  ou  de  Tiniquit* 
Grotius  indige  le  blâme  le  plus  sévère  à  celte  honteuse  industrie;  il  ap- 
pelle le  mépris  et  ranalhème  de  toutes  les  nations  civilisées  sur  ces  hommes 
qui  disent  :  w  Là  se  trouve  la  justice  où  est  le  plus  gros  salaire  ^  »  —  w  La 
«guerre,  dit-il,  ne  doit  pas  être  conqitéc  au  nombre  des  métiers;  au  coo- 
•<  traire,  c'est  une  chose  si  horrible,  quil  n'y  a  quune  extrême  nécessité 
uou  la  vraie  charité  qui  puisse  la  rendre  honnête '^n 

Enfin,  lorsque  rien  n'a  pu  cunjurer  la  guerre  et  que  les  deux  armées 
sont  en  présence,  que  les  épées  sont  tirées  du  fourreau,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  n*y  ait  plus  de  place  que  pour  lexercice  de  la  force.  Sans 
doute,  la  force  mise  au  service  du  droit  se  confond»  comme  nous  IV 
vous  dit,  avec  la  justice  :  «car,  dans  Tordre  moral,  les  moyens  qui  con- 
M  duisent  à  une  certtiine  fin  se  revêtent  de  la  nature  même  de  cette  fm,  n 
Mais  à  coté  de  la  justice  il  y  a  f  humanité.  Tout  ce  qui  n  est  pas  néces* 
sairc  au  succès  de  nos  armes  dans  les  limites  où  il  est  juste,  où  il  est  rai- 
sonniible  de  le  désirer,  doit  être  évité  avec  soin.  Tels  sont  les  ctaïuulés, 
les  dévostalions,  les  outrages  prodigués  aux  morts  et  aux  vivants,  sur- 
tout les  outrages  qui  s'adressent  à  fhonneur  des  femmes.  De  tous  les 
excès  que  ta  guerre  apporte  avec  elle,  ces  derniers  sont  les  plus  odieujt 
et  les  plus  lâches.  Il  n  y  en  a  pas  qui  soient  plus  indignes  d'un  être 
doué  de  raison,  créé  pour  la  société  et  qui  porte  dans  son  àme  Tidëe 
de  Dieu,  Cùlui-là  aussi  viole  honteusement  toutes  les  lois  de  la  guerre 
qui  cherche  à  triompher  de  son  ennemi  par  la  trahison  ou  par  l'assas- 
sinat. 11  n'y  a  de  triomphe  légitime  que  celui  qu'on  doit  à  son  courage  ♦ 
à  son  talent  militaire  ou  a  la  supériorité  de  ses  forces*  Mais  ce  n'est  pas 
assc«  de  vaincre  selon  les  règles  de  l'honneur;  il  faut  encore  user  avec 
modération  de  la  victoire  et  se  contenter  de  réparer  le  dommage  que 
nous  avons  soulTert,  en  inspirante  notre  ennemi  une  crainte  salutaire 
pour  favenir.  Notre  ennemi,  ce  sont  les  auteurs  volontaires  de  l'injus- 
tice commise  ii  notre  préjudice,  ce  sont  lesnnstigaleurs  et  les  soutiens 
de  la  guerre  dont  nous  sommes  sortis  victorieux.  Sur  eux  seuls,  autant 
que  cela  est  possible,  pèsera  le  poids  de  notre  sévérité;  mais  tous  les 
autres  devront  être  couverts  par  notre  clémence.  Ce  n*est  pas  assez  d*é* 


^  Liv.  II,  ch.  XXV,  S  g.  —  '  Ibid,  p.  599  de  la  nouvelle  Iraductioii. 
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pargner  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards,  il  faiU  que  noire  pro- 
tection s*étende  aux  cultivateurs,  aux  hommes  de  lettres,  aux  inclustriels, 
aux  eommerçants,  à  tous  ceux  qui  sont  la  force,  la  vie  et  la  lumière  de 
la  société.  Voilà  des  maximes  bien  dilTérenles  de  celles  qni  ont  com* 
mandé  le  sac  de  Magdebourg  et  la  dévastation  du  Palatinat.  Mais  de 
toutes  les  obligations  que  Grotius,  au  nom  du  droit  des  gens,  prescrit 
aux  princes  et  aux  hommes  d'Etat,  il  n  y  en  a  pas  de  plus  sainte  à  sesyeux 
que  de  tenir  les  engagements  quona  contractés  soit  avant,  soit  pendant, 
soit  après  la  guerre.  «  Otez  la  bonne  foi,  dit  Aristotc,  it  ny  a  plus  de 
<i  commerce  entre  les  hommes.  »  Grotius  ajoute  :  u  Sans  la  bonne  foi  il 
«n'y  a  pas  de  retour  possible  a  la  paix,  ni  de  paix  durable  quand  elle 
«  existe,  n 

Tel  est  Traiti'  de  la  guerre  et  de  la  paix,  un  des  plus  grands  monu- 
ments du  xvn*  siècle,  ou  roriginalité  se  joint  à  1  érudition,  la  modé- 
ration à  l'indépendance.  Jusque-là  la  science  du  droit  public  n'avait 
produit  chez  les  modernes  que  des  efforts  isolés  et  confus.  Machiavel  a 
relevé  fidée  de  nationalité;  Bodin  à  Tidée  de  nationalité  a  ajouté  celle 
du  droit;  mais  le  droit,  pour  lui,  ne  s'étend  guère  au  delà  des  fron- 
tières de  chaque  Etat  et  n  obtient  son  entière  confiance  que  lorsqu'il 
est  attesté  par  Thistoire.  Grotius  a  réuni  tous  ces  principes,  sinon  dans 
un  même  système,  du  moins  dans  une  même  doctrine  ,  et,  non  content 
d  appliquer  l'idée  du  droit  à  Tordre  politique  comme  aux  relations  de  la 
vie  privée,  il  f  érige  en  règle  de  conduite  pour  les  nations  dans  les  rap- 
ports qu'elles  ont  entre  elles  pendant  la  guerre  comme  pendant  la  paix  ;  il 
en  fait  le  fondement  de  la  société  universelle  du  genre  humain.  Il  est  le 
véritable  créateur,  non-seulement  delà  science  du  droit  des  gens,  mais 
de  la  science  du  droit  naturel,  quil  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mo- 
rale. Il  H  introduit  dans  les  idées,  et  par  les  idées  dans  les  faits,  de.^ 
principes  jusqu'alors  ignorés  ou  méconnus  :  Thumanité  et  la  justice  ap- 
pelées à  diriger  le  droit  de  la  guerre  et  à  régénérer  la  législation  pénale, 
la  liberté  de  conscience  revendiquée  au  oom  des  peuples  et  des  indi- 
vidus, le  respect  de  la  propriété  territoriale  et  de  ia  liberté  individuelle 
réclamé  même  eu  faveur  des  sauvages  et  des  barbares.  Les  erreurs  de 
Grotius  sont  celles  de  son  siècle,  non  les  siennes.  L'imperfection  do  sa 
méthode  prend  sa  source  dans  une  de  ses  quaUtés,  dans  son  immense 
érudition,  et  dans  le  mauvais  goût  de  Tàge  précédent.  La  Renaissance 
était  accomplie,  mais  Descartes  n avait  pas  encore  paru. 


Ad.  FRANCK. 


im 
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ÉrVÙE   DES  SURFACES  ALGÉBRIQUES. 

liecherches  sur  les  surfaces  refilées  tétraédrahs  symétriques,  par  Jules  de 
la  Goameric,  ingénieur  en  chef  des  ponls  et  chaussées,  examinotear 
des  élèves  à  rKcok  polytechnique ,  professeur  de  géométrie  descriptive 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  avec  des  noies  par  Arthur 
Cayley,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres^  correspondant  de 
r Institut  de  France ,  professeur  à  r Université  de  Cambridge.  Paris, 
f  iaulliîer-VilLirs,  i  867. 

The  Cambridije  and  Dublin  maihematical  journal;  Journal  fur  die  reine 
and  angewamlle  iMathemotik;  Journal  de  mailiématiques  pures  et 
appliquées,  N^ouvelles  annales  de  mathcmaliques.  Divers  mémoires  de 
Mi\L  Cayley,  Steiner,  Kammer,  Crémona,  Mannhcim,  Moutard  et 
Darboui\ 


Les  Nanties  miilhêmatîques  en  Fraiire  onl  subi,  il  y  a  une  qirinzaine 
d'ano*^es,  une  crise  fort  grave  en  apparence,  donl  les  amis  de  la  science 
se  préoccupèrent  vîvcmeat.  Le  principe  d autorité,  depuis  plusieurs 
siècles  exclu  de  nos  écoles,  y  lit  tout  a  coup  une  brusque  et  hautainr 
apparition,  et  le  vieil  adage:  Quand  on  sait  le  texte  on  sait  la  science^ 
senilda  proposé  pour  règle  aux  maîtres  aussi  bien  qu'aux  élèves.  De  vo- 
lumineux programmes,  détaillant  leçons  par  leçons  les  matières  delcn- 
seignement,  furent  imposes,  d'un  bout  de  la  France  à  laulre,  dans  tous 
les  établissements  d'instruction  publique,  dont  les  élèves  devaient  tous, 
le  même  jour^  à  la  même  heure,  étudier  le  même  ibéorème,  s'exercer 
aux  mêmes  calculs,  ou  dessiner  la  même  épure.  On  décida  ce  que  les 
élèves  devaient  savuir  complètement,  les  idées  qu'ils  s'abstiendraient 
d'approfondir,  et  les  difTicullés  devant  lesquelles  ils  devaient  s'incliner 
sans  en  demander  l'explication  à  leurs  uiaîlrcs. 

l>es  sciences  devaient  être  étudiées  pour  leur  utilité  pratique,  et  c'était 
une  dangereuse  erreur  dy  voir  surlouL  une  gymnastique  intellectuelle, 
et  un  moyen  de  fortifier  Tesprit  et  d'en  accroître  la  subtilité;  les  élégantes 
q^uestions  du  concours  général  des  lycées  de  Paris  furent  remplacées 
plnsicurs  fois  par  des  calculs  numériques,  et  las  gi^ands  [)rix,  auxquels  on 
conservait  le  nom  de  prix  dlionoeur,  accordés  à  ceux  qui  obtenaient  les 
cbillies  les  plus  exacts. 

Un  tel  régime,  malgré  rincontesUible  capacité  de  ceux  qui  s'en  firent 
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les  proriïoteurs,  semblait  devoir  alTiiiblir  rapidement  en  France  l'esprit 
scientifique .  en  faisant  disparaîlre,  dh  le  début,  1  habitude  de  felTort 
individuel  et  le  goût  des  rechercbes  personnelles;  el,  si  les  ihëories 
traoscendaoles  appartenant  à  une  autre  sphère  pouvaient  îiialgré  tout  se 
développer  et  s^accroître,  on  devait  désespérer,  pour  longtemps  »  de 
Tétude  plus  humble  en  apparence»  mais  non  moins  utile  ni  moins  vaste, 
des  théories  réputées  élémenlaires  qui  couronnent  notre  enseignement 
classique. 

Les  résultats  ont  Irompé  de  la  manière  la  plus  heureuse  ces  lâcheuses 
prédictions,  et  nos  écoles,  affranchies  graduellement,  il  est  vrai,  des 
entraves  imposées,  ont  suivi  sans  infériorité  les  progrès  incessants  des 
upîversités  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Des  méthodes  nouvelles,  dont 
les  plus  importantes  sont  dues  à  nos  illustres  compatriotes,  MM.  Pon- 
cclet  et  Chasies,  ont  été  de  mieux  eo  mieux  appréciéesà  Paris,  tout  aussi 
bien  qu'à  Cambridge  et  i\  Berlin.  Il  était  sans  exemple,  il  y  a  vingt  ans, 
qu'un  ouvrage  élémentaire  étranger  fût  consulté  par  nos  écoliers.  J'ai 
sous  lesyeux,  en  écrivant  ces  lignes,  la  petite  bibliothèque  d'un  candidat 
A  TEcoie  polytechnique,  cl  j*y  aperçois  les  titres  suivants  :  Voriesungen 
ûber  analylische  Geomelrie  des  Ranmes,  von  Olto  liesse;  Lessons  ofhigher 
alf/ebra,  hy  S.  Salmon;  Geomeiry  oj  thrce  dimensions,  by  Salmon;  à  côté 
se  trouve  le  Traité  des  propriétés  projectives  de  M,  Poncelet  et  la  Géo- 
métrie supérieure  de  M.  Chasies,  dont  les  couvertures  fatiguées  montrent 
assez  que,  pour  se  préparer  à  un  concours  difficile,  on  ne  juge  nulle- 
ment nuisible  de  trop  apprendre  et  de  trop  approfondir.  Les  examina- 
teurs, par  la  force  des  choses,  et  quels  que  soient  les  règlements,  sont 
conduits  à  préférer  les  candidats  qui ,  plus  curieux  ou  plus  heureusement 
doués,  au  lieu  de  se  préparer  à  traiter  dans  la  langue  mathématique  un 
certain  nombre  de  sujets  désignés,  sVftbrcent  d'apprendre  la  langue  elle- 
même  et  de  la  parler  couramment. 

Lactivilé  des  inventeurs  et  laltention  des  géomètres,  presque  exclusi* 
vement  appliquée  naguère  aux  méthodes  infinitésimales,  est  détournée 
aujourd'hui  vers  les  tliéories  qui,  pour  être  réputées  plus  élémentaires, 
ne  sont  ni  plus  faciles  k  perfectionner  ni  moins  intéressantes  à  appro- 
fondir. Pendant  trop  longtemps,  par  exemple»  on  a  cru  ou  afi'octé  de 
croire  que  la  géométrie  des  lignes  ou  des  surfaces  algébriques,  dépen- 
dant, depuis  Descartes,  de  méthodes  siues  et  régulières,  n offrait  plus 
qu'un  exeixïice  de  patience  utile  aux  seuls  écoliers.  J'ai  dît  ici  même 
combien  le  plus  ingénieux  et  le  plus  inventif  peut-être  des  géomètres 
français  contemporains  avait  dû  montrer  de  persévérance  et  d'ab- 
négation pour  Iriomplier,  par  rexcellence  de  ses  travaux  et  la  variété 
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de  ses  recherches  toujours  originales»  de  imdîlTêrencc  systématique 
dans  laquelle  de  liès-illush es  juges  tenaient,  avant  tout  examen,  les 
questions  dilTiciles  et  brillantes  qui  leur  semblaient  en  dehors  de  la 
haute  science. 

Descartes  iui-mènje  avait  peut-être  contribué  a  répandre  celle  idée , 
que  h  méthode  régulière  el  générale  dont  il  est  l'inventeur  enlève,  avec 
iQUle  la  dilHcuilé,  tout  Tintérét  des  études  particulières  sur  les  courbes 
et  les  surfaces,  a  JVspère,  dit-il,  avec  un  peu  trop  d*orgueil  en  tcrmi- 
i*  nanl  sa  géométrie»  quf^  nos  neveux  me  sauront  gré,  non-seulemenl  des 
(i  choses  que  j  ai  ici  expliquées»  mais  aussi  de  celles  que  j'ai  omises  vojnn- 
M  tairement  afin  de  leur  laisser  le  plaisir  de  les  inventer.  » 

La  vérité  est  pourtant  que,  si  rinstrument  puissant  créé  par  le  génie 
de  rillustre  philosophe  peroiet  de  vériticr  avec  aisance,  parfois  même 
avec  élégance,  les  théorèmes  connus  à  Favancc»  il  n est  donné  quaux 
esprits  inventifs  d'en  déduire  des  résultats  réellement  nouveaux,  dont 
la  vérification  ultérieure,  quelque  facile  quelle  puisse  être,  ne  dimi- 
nue en  rien  fi mpor tance. 

Les  propriétés  d'un  cert^iin  nombre  de  surfaces  algébriques  étudiées 
depuis  quelques  années  ont  donné  Heu  a  des  travaux  d  unportanct^  inégale* 
sur  l'ensemble  desquels  il  est  juste  d'a|)peler  d'une  manière  particuHè'rp 
rattention  des  amis  de  ia  géométrie. 

Citons  en  premier  lieu  de  belles  recherches  sur  la  théorie  geacraic 
des  surfaces  de  troisième  degré.  Quelques  détails  sur  les  méthodes 
employées  par  Steiner  et  par  AL  Cajlcy  raonlrerunt  assea  Terreur  pro- 
fonde de  ceux  qm'  croiraient  que,  pour  traiter  des  questions  de  ce  genre, 
il  suffit  de  calculer  juste  en  appliquant  des  règles  connues.  Toute  sur- 
face de  second  degré  ayant  un  nombre  infini  de  génératrices  reclilignes, 
réelles  on  imaginaires .  il  importe ,  pour  la  généralité  des  lliéorèmcscomme 
pour  l'exactitude  des  démonstrations,  de  ne  pas  en  faire  la  distinction. 
Peut-on  de  même  placer  des  lignes  droites  sur  les  surfaces  de  troisième 
degré,  et  quel  en  est  le  nombre!^  La  mise  en  équation  du  problème  esl 
des  plus  faciles,  el  conduit  immédiatement  a  quatre  équations  entre 
quatre  inconnues. On  en  peut  conclure  que  la  question  esl  déterminée,  et 
comporte,  en  général,  un  nombre  fini  de  solutions.  Quel  est  ce  nombre? 
L'application  réguhère  des  méthodes  d'élimination  le  donnerait  bien 
ditTicilenient.  Voici  comment  raisonne  M.  Cayley  : 

Si  par  une  ligne  droite  située  sur  une  surface  de  troisième  ordre  oti 
fait  passer  un  plan  quelconqui',  rintersectîon  de  ce  plan  avec  la  surface 
se  composera  évidemment  dune  droite  et  dune  conique,  et  il  touche 
ta  surface  aui  deux  points  où  ces  lignes  se  rencontrent  qui  font  des 


SURFACES  ALGÉBRIQUES  '    ~         647 

points  doubles  de  Imtersection.  Lorsque,  par  «ne  position  partîculièn» 
du  plan,  la  conique  se  réduit  à  deux  droites,  le  plan  coupe  la  surface 
suivant  trois  droites  et  la  touche  aux  sommets  du  triangle  dont  elles 
sont  les  cotés»  il  est  alors  triplement  tangent.  On  prouve  aisément  que 
par  chaque  ligne  droite  située  sur  la  surface  passent  cinq  de  ces  plans 
triplement  tangents.  Si  Ton  considère  lun  d'eux  en  particulier,  par  cha- 
cune des  trois  droites  qu'il  contient,  on  peut  en  mener  quatre  autres. 
Ces  douze  nouveaux  plans  coupent  la  surface  suivant  vingt-t{uatre  lignes 
droites  nouvelles  qui,  réunies  aux  trois  premières,  forment  un  total  de 
vingt-sept,  et  cest  ainsi  que  M-  Caylcy  prouve  l'existence  de  vingt-sept 
droites  sur  chaque  surface  de  troisième  degré.  11  n'est  pas  moins  facile 
d'établir  qu'il  n  en  peut  existerun  plus  grand  nombre.  Que  Ton  considère 
en  elTet  Tun  des  plans  triplement  tangents  qui  contiennent  trois  droites 
formant  leur  complète  intersection  avec  la  surface;  chaque  ligne  de  la 
surface  coupe  ce  plan  en  un  point  situé  sur  Tune  des  trois  lignes  et  doit 
être, par  conséquent,  située  dans  un  plan  passant  par  Tune  délies,  qui. 
contenant  deux  droites  de  la  surface,  doit  nécessairement  en  contenir 
trois,  et  est»  par  conséquent,  un  des  douze  plans  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Toute  surface  du  troisième  ordre  contient  donc  vingt-sept  droites  et 
n  en  pourrait  contenir  davantage. 

Il  faut  excepter  toutefois  les  surfaces  gauches  du  troisième  ordre  et 
ks  surfaces  cylindriques  et  coniques,  qui  en  contiennent  en  nombrt* 
infini. 

Les  surfaces  gauches  du  troisième  ordre  ont  été  l'objet  d'une  étude 
foïi  intéressante  faite  par  M.  Crémona,dans  laqiielle  plusieurs  résultats 
très-nets  et  élégamment  démontrés  peuvent  être  cités  à  coté  des  belles 
recherches  de  M.  Cayley,  dont  ils  sont  l'ingénieux  complément. 

M>  Crcmona  démontre  d'abord  que  les  génératrices  d'une  surface 
réglée  du  troisième  ordre  rencontrent  deux  droites  fixes. 

Soient,  en  effet,  dit-il,  G,  K,  H,  L,  quatre  génératrices;  l'hyperbo- 
loïde  qui  passe  par  trois  d'entre  elles  est  coupé  par  la  quatrième  en 
deux  points,  et  les  génératrices  D  vi  E  de  l'autre  système  menées  par 
ces  points  rencontrent  les  quatre  droites  G»  K,  H,  L;  elles  ont  donc 
chacune  quatre^  points  conununs  avec  la  surface,  sur  laquelle  elles  sont 
par  conséquent  entièrement  situées. 

Cela  posé,  considérons  le  plan  E  G,  qui  contient,  outre  la  droite  E, 
la  génératrice  G  ;  la  section  complète  de  la  surface  par  le  plan  contenant 
deux  droites  et  étant  du  troisième  ordre  en  contient  nécessairement  une 
troisième  G',  et  ce  plan,  coupant  la  surface  suivant  les  lignes  E,  G,  G', 
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coupe  nécessairement  toutes  les  génératrices  en  clés  points  situés  sar  lu 
droite  E,  qui,  pyr  conséquent ,  les  rencontre  toutes;  par  la  même  r.iisoii, 
elles  s  appuieiil  toutes  sur  la  droite  D,  et  la  proposition  se  trouve  démon- 
trée, 

Considérons  de  nouveau  le  plan  E  G  G';  les  droites  G  et  G',  ren- 
contrant E  en  dos  points  distincts,  doivent  néressairenient  rencontrer  D 
en  \m  même  points  intersection  de  cctie  droite  avec  le  plan  E  G  G'. 
La  directrice  D  étant  rencontrée  en  ce  point  par  deux  génératrices, 
la  surface  admet  deux  plans  tangents,  et  le  point  est  double;  il  en  est  de 
même  évidemment  de  lous  les  points  de  D,  qui  est  une  dmie  dtjuhle 
située  sur  la  surface. 

Toute  surface  (fauche  du  trouième  ordre  admet  donc  une  droite  double ^  qui 
est  l'une  de  ses  deux  directrices  rcctilignes. 

M*  Crémona  démontre,  en  outre,  les  théorèmes  suivants  :  toutesarface 
du  troàièfne  ordre  dans  laquelle  se  trouve  une  droite  double  est  une  surface 
réglée,  et  toutes  les  sections  coniques  placées  sur  la  surface  s'appuient  sur  ta 
droite  double. 

La  surface  engendrée  par  une  droite  qui  s'appute  sur  une  conique  et  sur 
deux  droites  d{fnt  l'une  rencon Ire  ta  couique  est  une  surface  du  troisième  ordre 
dont  h  directrice  rectiliqne  qui  rencontre  la  conique  est  la  droite  double* 

Les  vingt-sept  droites  signalées,  pour  la  première  fois  par  M,  Cayley, 
étaient  depuis  îongtemps  coimnes  di*  Stciner,  dont  les  recherches  fort 
intéressantes  ont  été  réunies  postérieurement  dans  un  article  du  journal 
de  Crelle. 

Par  les  neuf  droites  suivant  lesquelles  se  coupent  deux  ii  deux  les  faces 
de  deux  triédres  et  par  un  point  arbîlrairement  choisi,  on  peut  faire 
passer  une  surface  du  troisième  ordre  et  une  seule.  Chaque  plan  conduil 
par  le  point  donné  coupe  le  système  des  neuf  droites  en  neuf  points  qui 
déterminent  avec  lui  une  courbe  du  troisième  oi^dre;  toutes  ces  courbes 
sont  sur  une  même  surface.  Avec  les  neuf  droites  on  peut  former  six 
groupes  de  trois  qui  ne  se  coupent  pas  deux  à  deux  et  déterminent  un 
liyperboloïde  à  une  nappe;  chacun  de  ces  six  hjperholokles  coupe 
la  surface  suivant  trois  nouvelles  dîoiles.  Il  est  clair,  en  ciTet,  que 
toute  génératrice  du  second  système  menée  par  un  point  de  Inilersec- 
tion  a  quatre  points  commttns  avec  la  surface  du  troisième  ordre,  sur 
laquelle  elle  est  par  conséquent  située  tout  entière.  Ces  six  groupes 
de  ti  ois  lignes  réunies  aux  ncnf  premières  forment  en  tout  vingt-sept 
lignes  droites  situées  sur  la  surface.  Chacune  de  ces  vingt-sept  lignes  est 
coupée  par  dix  autres,  qui  se  partagent  en  cinq  groupes  de  deux  droites 
situées  dans  un  même  plan»  en  sorte  qu  elle  forme  cinq  triangles  avec 
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les  dix  droites.  Les  vingt-sept  droites  se  coupent  en  i  33  points  el  forment 
en  tout  quarante-cinq  triangles. 

Diverses  surfaces  du  quatrième  ordre  ont  été  1  objet  d'études  fort  in- 
téressantes. Citons  co  premier  lieu  plusieurs  recherches  élégantes  sur  la 
surface  annulaire  nommée  tore,  engendrée  par  la  révolution  d'un  cercle 
autour  d*une  droite  située  dans  son  plan.  Un  géomètre  belge,  M.  Pa- 
gani.dans  un  mémoire  couronné  par  Facadéniie  de  Bruxelles  en  18:26» 
avait  étudié  les  sections  planes  de  cette  surface;  mais  les  résultats  les 
plus  intéressants,  qui  semblent  lui  avoir  échappé,  ont  été  découverts 
postérieurement. 

Le  plus  curieux,  sans  contredit,  dans  cette  étude  maintenant  com- 
plète, est  dû  à  M*  Yvon  Villarceau  :  tout  plan  doublement  tangent  â  la 
surface  la  coupe  suivant  deax  cercles,  en  sorte  que,  pai' chaque  point  du 
tore ,  passent  quatre  circonféren ces  diOerentes  qui  y  sont  entièrement  con- 
tenues; toute  sphère  doublement  langente  contient  également  deux  de  ces 
cercles.  M,  Darboux  enfin,  en  étudiant  les  sections  quelconques  de  la 
surface,  a  montré  quelles  sont  les  réciproques  d'ovales  de  Descartes  en 
leur  assignant  des  propriétés  focales  qui  les  rapprochent  des  courbes 
du  second  degré. 

Le  tore  est  un  cas  particulier  dune  surface  étudiée  d'abord  par 
M.  Charles  Dupin  et  que  Ton  a  nommée  cyclide.  Cette  surface  est 
l'enveloppe  d'une  sphère  qui  se  meut  en  restant  tangente  à  trois  sphères 
fixes  qui,  pour  une  rriéme  cyclide ,  peuvent  être  choisies  d  une  infinité  de 
manières.  Cette  surface  est  la  seule  dont  toutes  les  lignes  de  courbure 
soient  circulaires.  M.  Mannheim  a  établi  élégamment  ses  propriétés 
essentielles  en  montrant  qu'on  peut  la  déduire  du  tore  au  moyen  dune 
transformation  par  rayons  secteurs  réciproques. 

Le  tore  et  la  cyclide  se  rattachent  à  une  classe  plus  générale  de  sur- 
faces de  quatrième  degré,  découvertes  et  étudiées  en  même  temps  par 
MM.  Moutard  et  Darboux,  et  dont  la  propriété  la  plus  saillante  est  de 
fournir  un  des  exemples  les  plus  élégants  et  les  plus  simples  du  système 
orthogonal  triple  et  un,  comme  celui  des  surfaces  du  second  degré 
bomofocales  dont  il  est  la  généralisation. 

Le  tore  et  la  cyclide  oïit  pour  ligne  double  le  cercle  imaginaire  à  fin- 
fini;  mais  cette  propriété  ne  leur  appartient  pas  exclusivement  :  car 
elles  ont,  en  outre,  deux  points  singuliers,  deux  points  doubles.  CVsl  en 
adoptant  la  première  propriété  comme  définition,  que  Ton  est  conduit 
de  la  manière  la  plus  simple  aux  surfaces  nouvelles,  qui  peuvent,  en 
outre,  comme  la  montré  M.  Moutard,  être  considérées  comme  les  enve- 
loppes d'une  sphère  qui  se  meut  en  restant  orthogonale  à  une  sphère 
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fixe,  et  de  manière  que  le  centre  décrive  une  surface  de  second  degré. 
Dans  le  cas  du  tore  et  de  la  cyclide,  cette  surface  du  second  degré  se 
réduit  i  une  section  conique. 

Tout  plan  doublement  tangent  à  une  telle  surface  la  coupe  suivant 
deux  cercles.  Ces  plans,  d ailleurs»  se  répartissent  en  cinq  séries»  res- 
pectivement tangents  à  cinq  lignes  du  second  degré,  en  sorte  qu1l  passe 
par  chaque  point  dix  sections  circulaires.  Ces  surfaces,  à  Tétude  des- 
quelles M.  Uarboux  a  mclé»  dans  plusieurs  beaux  mémoires,  des 
recJierches  générales  et  élevées,  sont  appelées,  selon  toute  apparence,  â 
jouer  un  rôle  des  plus  importants.  Analogues  aux  surfaces  orthogonales 
du  second  degré,  auLxquelles  elles  peirvent  se  réduire  dans  un  cas  par- 
ticulier, décomposables  comme  elles  en  carrés  infuiimcnt  petits  par 
leui^  lignes  de  courbure,  on  peut,  comme  elles  aussi,  les  considérer 
comme  homolocales.  et  il  suflit  pour  cela,  en  suivant  une  analogie  facile- 
ment indiquée,  d'étendre  un  peu  la  définition. 

M.  Plucker  a  nommé  foyers  d'une  courbe  plane  les  points  situés 
dans  son  plan  d'où  Ion  peut  mener  à  la  courbe  deux  tangentes  ayant 
pour  coefficients  angulaires  f  y/—  i  et  —  y^—  i .  Dans  Fun  de  ces  articles 
courts  et  élégants ,  qui ,  dans  IVxcellent  recueil  de  M.  Crelle ,  se  détachent 
entre  tant  dœovres  remarquables  pour  s'imprimer  h  jamais  dans  ia 
mémoire  des  géomètres,  M.  kummer  a  montré  que  des  courbes  orlho- 
gonales  appartenant  à  un  seul  et  ménie  système  ont  nécessairement  ua 
cerlain  nombre  de  foyers  communs;  cesl  celte  remarque  importante 
que  M.  Darboux  a  généralisée  en  donnant  aux  lignes  focales  d'une  sur- 
face  la  définition  suivante  : 

Que  Ton  mène  tes  plans  tangents  (imaginaii-es  bien  entendu)  qui 
sont  parallèles  à  ceux  du  cône  asymptote  de  la  sphère,  ils  envelopperont 
une  surface  développablc  circonscrite  à  la  proposée;  sur  chacune  des 
génératrices  de  cette  surface,  il  y  aura  un  point  réel;  le  lieu  de  ces  points 
lorme  une  ou  plusieurs  courbes  qui  seront  nommées  les  focales  de  la 
surface  :  ce  sont  les  lignes  doubles  de  la  surface  développable,  car  par 
chacun  d  eux  passent  deux  génératrices  imaginaires  conjuguées.  Si  Ton 
nommQ  foyer  un  point  quelconque  de  lune  des  focales,  un  pourra  définir 
le  foyer  comme  une  sphère  de  rayon  nul  ayant  un  double  contact  avec 
la  surface,  deux  surfaces  homofocales  sont,  d*après  les  définitions 
précédentes,  inscrites  dans  une  même  développablc  imaginaire.  On  sen- 
tira  toute  fimportance  dune  telle  considération,  en  songeant  que  c*est 
en  se  plaçônt  à  ce  point  de  vue  que  M  Chasles  a  élevé  une  théorie  si 
élégante  et  si  simple  des  surfaces  homofocales  du  second  degré. 

Les  surfaces  du  quatrième  ordre  qui  nous  occupent  ont  cinq  focales 
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placées  sur  cinq  sphères  orthogonales,  deux  à  deux ,  et  elles  ne  peuvent  en 
avoir  une  commune  sans  avoir  toutes  les  autres.  Trois  d^eotre  elles  passent 
par  un  point  quelconque  de  Tespace  et  ay  coupent  à  angle  droit  Elles 
sont  données  d'ailleurs  comme  les  sm^faces  du  second  degré»  avec  les- 
quelles leur  analogie  est  si  remarquable,  par  les  valeurs  différentes 
attribuées  à  un  paramètre  dans  une  même  équation  du  quatrième  degré. 

Il  existe  sur  le  plan  des  courbes  analogues  que  l'on  peut  délmir  cumme 
ayant  pour  poinl  douille  les  deux  points  imaginaires  à  ririfini,  communs 
aux  cercles  de  plan.  Ces  courbes,  qui  jouissent  de  belles  propriétés, 
comprennent  en  particulier  les  ovales  de  Descaries. 

Les  ovales  de  Descartes  sont  définies  par  deux  foyers  tels  que  leurs 
distances  aux  points  de  la  courbe»  multipliées  respectivement  par  des 
facteurs  donnés,  donnent  une  somme  constante.  Elles  ont,  comme 
M.  Chasies  la  montré,  un  troisième  foyer  situé  sur  la  ligne  qui  joint  les 
deia  premiers,  et  toutes  les  ovales  ayant  les  trois  mêmes  foyers  forment 
un  système  double  ortlïogonal,  cest-à-dire  que  par  chaque  point  du 
plan  il  passe  deux  ovales  se  coupant  à  angle  droit,  dont  l'étude  a  conduit 
récemment  M.  Darboux  â  une  démonstration  nouvelle  et  fort  élégante 
du  célèbre  théorème  d'Euler,  sur  faddition  des  fonctions  elliptiques. 

La  surface  des  ondes,  qui  s  est  offerte  à  Fresnel  dans  ses  recherches 
d'optique,  a  été,  au  point  de  vue  delagcomélric  pure,  le  sujet  d'études 
t  r  ès-i  n  ter  essa  n  tes . 

La  recherche  de  son  équation  et  felude  de  sa  forme  n*cxigent  que 
1  emploi  des  métliodes  les  plus  élémentaires  pour  les  mettre  en  œuvre; 
cependant  toute  I  habileté  des  maîtres  les  plus  illustres  na  pas  été 
superflue.  Lapplication  régulière  des  principes  généraux  peut  fournir 
la  solution  du  problème,  et  le  moindre  étudiant  a,  comme  diraient 
les  thi  ologiens  de  la  première  provinciale,  le  pouvoir  prochain  de  la 
résoudra;  mais  fhabileté  suffisante  pour  en  faire  usage  est  une  grâce 
qui  n'est  pas  doniiée  à  tous,  Fresnel  lui-même,  qui  a  deviné  le  résultat. 
nen  a  pas  démontré  Texactitude. 

Ampère  n  a  pas  dédaigné  de  s'exercera  refaire  le  calcul  simplifié  depuis 
par  Caucby,  par  M.  A.  Smith,  par  M,  Lamé  et  par  M.  Sylv^ester,  et 
remplacé,  pour  les  amis  de  la  géométrie  pure,  par  une  très-ingénieuse 
<n  très-élégante  démonstration  de  Mac  CuUach.  Fresnel,  en  donnant 
féquâtion  de  la  surface,  avait  indiqué,  pour  chacun  de  ses  points,,  une 
construction  géométrique  très-simplc*  Que  Ton  considère  un  ellipsoïde 
et  par  le  centre  un  plan  récent  quelconque  auquel  on  élève  une  per- 
pendiculaire égale  en  longueur  à  l'un  des  deux  axes  de  fcllipse  de 
section,  le  lieu  des  points  ainsi  obtenus  est  la  surface  des  ondes. 
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Nous  n  avons  pas  à  dire  ici  coinmcot  [lamilton  a  découvert  les  singula- 
rités remarquables  de  celte  surface  rattachées  bicotôt  par  Mac  Culiacb 

h  la  construrtioo  précédente.  La  siii  fîice  des  ondes  contient  quatre  points 
singuliers  correspondant  aux  sections  circulaires  dn  rellipsoidc  et  pour 
lesquels  le  plan  tangent  est  indélemiioc,  et  quatre  plans  tangents  qui, 
chacun,  les  touchent  suivant  la  circonlérence  d'un  cercle. 

Les  conséquences  de  ces  théorèmes  et  les  brillantes  expériences  d*op- 
tique  auxquelles  ils  ont  conduit  leur  assure,  indépendamment  de  leur 
élégance  pro[}re,  une  mention  toute  spéciale  dans  l'histoire  de  la  science. 

M,  Cayley,  dont  Thabileté  dans  la  combinaison  des  rormules  algé- 
briques, n'a  jamais  pimt-être  été  surpassée  ,  s* est  proposé,  à  l'occasion  de 
la  surface  des  ondes,  comme  il  la  fait  pour  un  grand  nombre  de  pro- 
blèmes célèbres,  la  généralisation  de  ces  résultats  si  élégants  et  bien 
vite  devenus  classiques. 

La  surface  pins  générale  qu'il  nomme  tciraédmde  est  aussi  du  qua- 
trième ordre.  Elle  est  coupée  parles  plans  d'un  certain  tétraèdre,  suivant 
des  paires  de  coniques,  par  rapport  auxquelles  les  trois  sommets  du 
tétraèdre,  situés  dans  ce  plan,  sont  des  points  conjugués.  De  plus,  les 
seize  points  d'intersection  des  quatre  paires  de  roniques  sont  des  points 
singuliers,  en  chacun  desquels  le  plan  tangent  est  remplacé  par  un 
cône  du  second  degré* 

La  polaire  réciproque  d'une  létraédroide  est  une  télraédroide.  Lofi 
seize  cônes  qui  touchent  la  surface  aux  seize  points  singuliers  sont  cir- 
conscrits quatre  à  quatre  h  quatre  surfaces  du  second  ordre,  et  les  seixc 
courbes  de  contact  des  plans  singuliers  sont  situées  quatre  à  quatre 
sur  quatre  surlaces  du  second  oi^dre. 

On  déduit  de  cette  surface  la  surface  des  ondes  de  FresncI,  en  la 
tianslormanl  homographiquement»  de  manière  que  fun  des  plans  du 
tétraèdre  passe  h  l'infini»  que  les  trois  autres  deviennent  rectangulaires» 
et  que  trois  des  coniques  d'intersection  se  réduisent  à  des  cercles» 

Les  surfaces  de  quatrième  ordre,  étudiées  de  nouveau  par  l'un  des 
plus  habiles  géomètres  contemporains,  \L  Kummer,  ont  été  pour  lui 
l'occasion  de  fun  de  ces  beaux  mémoires,  dans  lesquels,  sous  une  forme 
tout  élémentaire,  on  reconnaît  la  main  d'un  maître. 

Le  principe  sur  lequel  il  s*appnie  est  le  suivant  : 

Si  une  section  plane  d\me  surface  du  quatrième  ordre  a  un  point 
singulier,  le  plan  sécant  est  un  plan  langent  h  la  surface  au  point  singu- 
lier de  la  Sf^ction,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  eji  même  temps  un 
point  singulier  de  la  surface.  Lorsqu'un  plan  coupe  une  surface  de  qua- 
trième degré  suivant  une  conique,  l'intersection  se  compose  nécessai- 
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remenl  de  deux  coniques»  et  leur  ensemble,  considén»  romme  courbe 
du  quatrième  degrt^,  a  nécessairernent  quatre  points  doubles.  Si  IVne 
des  coniques  se  réduit  à  deux  droites,  le  nombre  de  ces  points  s'élève 
à  cinq,  et  il  devient  enfin  égal  h  six  lorsque  les  deux  coniques  se  trans- 
foiment  en  quatre  droites.  Béciproquenient,  si  rinterseclion  dun  plan 
avec  une  surface  du  quatrième  degré  contient  quatre  ou  un  nombre 
plus  grand  de  points  doubles,  elle  se  dcconipose  nécessairement  en 
lignes  de  degré  inférieur  à  quatre»  car  une  courbe  irréductible  de  qua- 
trième degré  ne  peut  jaoïais  avoir  plus  de  trois  points  doubles.  Lorsque 
le  nombre  des  points  doubles  est  égal  à  quatre,  et  que  trois  d'entre  eux 
ne  sont  pas  en  ligne  droite,  Finlcrsection  se  réduit  nécessairement  à 
deux  coîu'ques;  lorsque  trois  sont  en  ligne  droite,  elle  se  compose  de 
cette  droite  elle-même  et  d*une  ligne  de  troisième  ordre.  Si  le  nombre 
des  points  doubles  est  cinq,  rintersection  se  compose  de  deux  lignes 
droites  et  d'une  conique,  el,  lorsqu*il  est  six  enfin,  de  quatre  lignes 
droites* 

Parlant  de  ces  principes.  M,  Kummer  recîiercbe  toutes  les  surfaces 
du  quatrième  degiv  sur  lesquelles  se  trouvent  un  nombr«_^  infini  de 
coniques, 

La  première  classe  est  celle  des  surfaces  coupées  suivant  des  coniques 
par  des  plans  qui  ne  sont  pas  tangents. 

Elles  comprennent  : 

i"*  Toutes  les  surfaces  ayant  une  courbe  double  du  second  degré  et 
deux  points  doubles  isolés. 

Les  plans  passant  par  ces  points  les  coupent  suivant  deux  coniques.  * 

A  cette  classe  appartiennent  le  tore  et  la  cyclide. 

2*  Les  surfaces  ayant  une  droite  double- 
Tous  les  plans  passant  par  cette  droite  la  coupent  suivant  des 
coniques. 

3°  Les  surfaces  qui  se  touchent  elles-mêmes  en  deux  points  diflerents. 

Elles  sont  coupées  par  les  plans  passant  par  ces  deux  points  suivant 
des  paires  de  coniques  qui  se  touchent  en  ces  points. 

Eu  résumé,  si  une  série  de  plans  non  tangents  à  une  surface  du 
quatrième  ordre  la  coupe  suivant  des  coniques,  tous  ces  plans  passent 
nécessairement  par  une  même  droite. 

Lorsque  les  plans  qui  coupent  les  surfaces  suivant  les  coniques  sont 
tangents  à  la  surface,  celle-ci  peut  appartenir  à  plusieurs  genres  distincts. 

1**  Les  surfaces  qui  possèdent  trois  lignes  droites  doubles  passant  par 
un  seul  et  même  point  sont  coupées  par  tous  leurs  plans  tangents  sui- 
vant des  paires  de  coniques. 
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Les  surfaces  de  ce  genre  ont  été  considérées  par  Steiner,  qui»  sans 
riea  publier  de  ses  recherches,  a  verbalement  indiqué  leurs  propriétés 
à  plusieurs  de  ses  amis. 

Le  point  de  vue  sou5  lequel  elles  se  sont  présentées  à  lui  est  fort 
différent  de  celui  de  M-  Kunimer. 

9*  Les  surfaces  sur  lesquelles  se  trouve  une  ligne  double  du  secoocl 
ordre,  et  en  outre  un  seul  point  double. 

Tous  les  plans  tangents  menés  par  ce  point  double  le  coupent  sui- 
vant des  coniques. 

3"  11  existe  enfin  des  surfaces  coupées  suivant  des  coniques  par  leur» 
plans  tangents  doubles.  Ce  sont  celles  qui  out  une  ligne  double  de 
second  ordre. 

Une  autre  classe  intéressante  de  surfaces  est  celle  de»  déveluppablf  ^ 
circonscrites  à  deux  surfaces  du  second  degré. 

Lorsque  les  surfaces  considérées  sont  deux  sphères»»  la  développable 
circonscrite  se  réduit  à  deux  cônes,  dont  ou  sîut  l'imporïance  dans  la 
théorie  des  éclipses.  Pour  étudier  déplus  près  la  question  d^astrnnomie  » 
Laplace,  dans  la  Mécanique  céleste,  cherche  à  remplacer  les  deux 
sphères  par  des  ellipsoïdes;  mais  les  formules  qu'il  donne  sont  seulement 
approchées  et  navancent  que  très-peu  la  question  de  géométrie  pure 
traitée  pour  la  première  fois  par  M.  Poocelet  avec  toute  la  pénétration 
et  la  perspicacité  géométrique  qui  brille  h  un  si  haut  degré  dans  le 
beau  mémoire  où  ce  problème  figure  incidemment. 

n  montre  que  la  surface  dévcloppable  circonscrite  a  deux  surfaces 
de  second  ordre  ollrc»  en  général»  quatre  lignes  tic  striction  simples, 
distinctes,  planes  et  du  second  ordre  seulement. 

Les  courbes  de  contact  des  deux  surfaces  avec  les  développables 
circonscrites  sont  des  courbes  de  quatrième  ordre ,  placées  ù  finlcrsection 
des  surfaces  proposées,  et  de  deux  autres  surfaces  comme  ellei*  du 
second  degré. 

La  surface  elle-même  est  du  huitième  ordr*^  seulement,  comme 
M.  Chasles  la  montré  le  premier  dans  son  aperçu  historique. 

Cette  surface  est,  on  le  prouve  aisément ,  circonscrite  à  un  nombre 
iniini  de  surfaces  du  second  ordre,  auxqufUes  cette  circonstance  donne 
un  grand  nombre  de  propriétés  communes.  Elles  ont,  par  cxcnqile, 
leurs  contres  en  ligne  droite  et,  plus  généralement,  tous  les  pôles  d'un 
même  plan ,  par  rapport  i  ce^  diverses  surfaces,  forment  toujours  une 
ligne  droite;  les  diamètres  conjugués  aux  plans  diamétraux  parallèles  k 
un  plan  donné  forment  un  paraboloide,  et  chacune  délies  enfin  coupe 
la  développabtc  circonscrite  suivant  huit  de  ses  génératrices.  Ces  théo- 
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siillirait,  comme  Ta  dit  M.  Chasics,  pour  fixer  Fattention  des  géomètres 
iur  le  riiëmoire  qui  lui  est  consacré. 

La  surface  nouvelle  que  M.  de  la  Gournerie  nomme  quadrispinale 
est  du  huili»!*me  ordre;  elle  a  quatre  coniques  doubles,  dont  Tune  est 
située  à  rinfini,  et  nne  autre  ligne  double  du  deuxième  ordre.  Deux 
quelconques  des  coniques  doubles  sufTisent  d'ailleurs  pour  construire  la 
surface  et  pour  la  définir;  lorsqu'on  la  considère  comme  engendrée  par 
une  ligne  droite  qui  s  appuie  sur  trois  coniques,  iJ  est  nécessaire  d'établir 
entre  celles-ci  une  certaine  dépendance,  sans  laquelle  ia  surface  devien- 
drait du  seizième  ordre  et  ne  serait  plus  une  quadrispinale  ;  lorsque 
les  condiiions  sont  remplies,  la  surface,  toujours  du  seizième  ordre»  se 
décompose  eti  deux  quadrispinales. 

M.  de  la  flournerie,  dans  un  autre  mémoire,  étudie  la  surface 
corrélative  de  la  quadrispinale  et  qu'il  nomme  quadricuspidale,  parce 
quelle  possède  quatre  points  quadruples,  quil  regarde  comme  des 
somme is  et  qui  sont  los  sommets  de  quatre  cônes  du  second  ordri' 
doublement  drconsrrrts  a  la  surface;  cette  nouvelle  surface  possède 
cinq  lignes  doubles  du  quatrième  ordre,  Tune  est  gaucbe  et  les  autres 
planes.  Chacune  de  celles*ci  passe  par  trois  des  quatre  sommets  de  la 
surface,  et  a  en  chacun  de  ces  points  un  point  double. 

L'examen  très-approlondi  de  ces  deux  surfaces,  les  relations  de  lu 
quadrispinale  avec  une  série  d'hyperboloides  dont  chacune  a  avec  elle 
une  génératrice  commune»  et  qui  sont  toutes  inscrites  dans  une  même 
développable  ,  fexaiucii  particulier  du  cas  ou  la  quadrispinale  se  réduit 
à  deux  surfaces  de  quatrième  ordre»  et  les  généralisations  fort  étendues 
qui  composent  un  ^econd  mémoire.  Forment  un  ensendjle  intéres- 
sant de  recherches  dunt  le  résumé,  même  sommaire,  ne  peut  cependant 
trouver  place  dans  le  Journal  dt\s  Savants.  Nos  lecteurs  géomètres  nous 
sauront  gré  de  les  leur  avoir  signalées* 

Plusieurs  des  résultats  contenus  daïis  cet  ouvrage  ont  attiré  l'alten- 
tion  de  M.  Cayley,  dont  les  remarques  intéressantes,  placées  à  la  fin  de 
chaque  mémoire,  sont  à  la  fois  un  ornement  pour  le  livre,  et,  pour 
notre  savant  compatriote,  le  témoignage,  non  moins  précieux  que  digne- 
ment mérité,  de  l'eslime  particidière  du  grand  géomètre  anglais. 
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heê  surfaces  de  ce  genre  ont  été  considérées  par  Steiner,  qui,  sans 
rien  publier  de  ses  recherches,  a  verbalement  indiqué  leurs  propriélés 
à  plusieurs  de  ses  amis. 

Le  point  de  vue  sous  lequel  elles  se  sont  présentées  à  lui  est  fnri 
difiéreut  de  celui  de  M.  Kuramer. 

a**  Les  surfaces  sur  lesquelles  se  trouve  une  ligne  double  du  secoixtl 
ordre,  et  en  outre  un  seul  point  double. 

Tous  les  plan»  tangents  menés  par  ce  point  double  le  coupent  sui- 
vant des  coniques. 

3*  Il  existe  enfin  des  surfaces  coupées  suivant  ties  coniques^  par  leurs 
plans  tangents  doubles.  Ce  sont  celles  qui  ont  une  ligne  double  dr 
second  ordre. 

Une  autre  classe  intéressante  de  surfaces  est  celle  des  développabies 
circonscrites  à  deux  surfaces  du  second  degré. 

Lorsque  les  surfaces  considérées  sont  deux  sphères,  la  développable 
circonscrite  se  réduit  h  deux  cônes,  dont  on  sait  limportance  dans  la 
théorie  des  éclipses.  Pour  étudier  de  plus  près  la  question  d*astronomie, 
Laptâce,  dans  la  Mécanique  céleste»  cherche  a  remplacer  les  deux 
sphères  par  des  ellipsoïdes;  mais  les  formules  quil  donne  soni  seulement 
approchées  et  o*avancent  que  très-peu  la  question  de  géométrie  pure 
traitée  pour  la  première  fois  par  M.  Poucelel  avec  toute  la  pénétration 
et  la  perspicacité  géométrique  qui  brille  A  un  si  haut  degré  dans  le 
beau  mémoire  où  ce  problème  figure  incidemment 

Il  montre  que  la  surface  développable  circonscrite  à  deux  surfaces 
de  second  ordre  offre,  en  général,  quatre  lignes  de  striction  $iinplc?9, 
distinctes,  planes  et  du  second  ordre  seulement. 

Les  courbes  de  contact  des  deux  surlaces  avec  les  dévcloppobles 
circonscrites  sont  des  courbes  de  quatrième  ordre ,  placées  à  l 'intersection 
des  surfaces  proposées,  et  de  deux  autres  surlaces  comme  eU««  du 
second  degré. 

La  surface  elle-même  est  du  huitièm»?  ordre  seulement,  comme 
M,  Chasies  l'a  montré  le  premier  dans  son  aperçu  historique. 

Cette  surface  est,  on  le  pmuve  aisément ,  circx>Dscrite  à  un  nombre 
intîni  de  surfaces  du  second  ordre,  auxquelles  cette  circonstance  doitut^ 
un  grand  nombre  de  propriétés  communes.  Elles  ont»  par  exemple, 
leurs  centres  en  ligne  droite  et,  plus  généralement,  tous  les  pôles  d'un 
même  plan ,  par  rapport  à  ces  diverses  surfaces,  forment  toujours  una 
ligne  droite;  tes  diamètres  conjugués  aux  plans  diamétraux  parallèles  h 
un  plan  donné  forment  un  paraboloide,  et  chacune  délies  enlin  coupe 
la  développable  circonscrite  suivant  huit  de  ses  génératrices.  Ces  tliéo- 
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SURFACES  ALGÉBRIQUES, 

renies  sont  dus  à  MM^Poncelet,  Crémona,  Salmon  et  la  Gounierie* 
Quoique»  énoncés  en  langage  géométrique,  ils  ont,  comme  toutes  les  pro- 
positions analogues  relatives  aux  surfaces  algébriques,  de  véritables 
relations  analytiques  dont  la  généralité ,  qui  ne  souffre  aucune  restriction , 
Ibroc  4  considérer  en  même  temps  et  à  assigner  le  même  caraclère 
aux  figures  daas  lesquelles  les  propriétés  considérées  appartiennent  ù 
des  éléments  imaginaires. 

M.  Chasles,  par  exemple,  démontre  cette  proposition  dont  il  déduit, 
avec  un  grand  nombre  de  conséquences  importantes  et  nouvelles,  toute 
une  tliéorie  des  surfaces  homofocales  du  second  degré. 

Toutes  le^  surfaces  bomorocales  du  secood  ordre  sont  inscrites  dans 
une  même  surface  développable,  dont  lune  des  coniques  doubles  est  le 
cercle  imaginaire  situé  à  rinJiui. 

L'étude  des  surlaces  circx^nscrites  à  deux  surfaces  du  second  ordre  est 
inséparable  de  celle  de  la  courbe  d'intersection  de  deux  telles  surfact^s 
et  de  la  développable  dont  elle  est  farête  de  rebroussement»  Les  liens 
établis  entre  les  deux  problèmes  par  la  tbéoric  des  polaires  réciproques 
sont  tels,  en  effet ,  que  tout  résultat  relatif  à  l'on  d'eux  en  fournit 
aussitôt  un  autre  d'importance  égale  relative  à  fautrc. 

Cette  surface  possodo  quatre  lignes  doubles  planes  du  quatrième 
ordre  »  comme  l'ont  montré  MM.  Chasles  et  Salmon  \  elle  est,  en  générai , 
du  huitième  ordre,  mais  peut,  dans  certains  cas.  comme  la  démontré 
M.  Cayley,  s  abaisser  an  sixième  ordre. 

M.  de  la  Gournerie  a  été  conduit,  par  son  enseignement  et  par  ses 
études  de  géométrie  descriptive,  à  s  occuper  de  la  développable  circons- 
crite à  deux  surfaces  du  second  degré,  qui  se  présente  non-seulement 
dans  la  théorie  des  éclipses,  mais  dans  certaines  questions  de  terrasse- 
ment. Trois  des  coniques  doubles  sont  dans  ce  cas  concentriques;  la 
quatrième  disparaît  et  passe  â  finfini.  L'intersection  des  plans  de  deux 
quelconques  des  premières  est  perpendiculaire  au  plan  de  ta  troisième, 
et  leurs  projections  horizontales  sont  des  coniques  homofocales. 

Plusieurs  épures  de  son  traité  de  géométrie  descriptive  et  un 
modèh'  en  fds,  montrant  dans  un  cas  intéressant  ragencement  des 
nappes  de  la  surface,  indiquent  d'ailleurs  le  point  de  vue  principalement 
pratique  auquel  le  savant  auteur  s'est  placé  dans  ses  premiers  travaux. 
Dans  fouviage  dont  le  titre  figure  en  tête  de  cet  article,  M.  de  la 
Gournerie,  prenant  pour  point  de  départ  fétude  des  surfeces  déve- 
loppables  circonscrites  a  deux  surfaces  du  second  ordre,  cherche  à  les 
généraliser  en  étendant  à  des  surfaces  réglées  non  développables  quel- 
ques-unes de  leurs  propriétés  les  plus  remarquables,  et  cette  extension 
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MjUirait,  comme  Ta  dit  M  Chasies,  pour  fixer  Ta ttention  des  géomètres 
^uv  le  mémoire  qui  lui  est  consacré, 

La  surface  nouvelle  que  M,  de  la  Gournerie  nomme  quadrispinale 
est  du  huitième  ordre;  elle  a  quatre  coniques  doubles,  dont  Tune  est 
située  à  rinllni,  et  une  autre  ligue  double  du  deuxième  ordre.  Deux 
quelconques  des  coniques  doubles  suifisent  d'ailleurs  pour  coostiiiire  la 
surface  et  pour  l.i  définir;  lorsqu'on  la  considère  comme  engendrée  par 
une  ligne  droite  qui  s'appuie  sur  trois  coniques,  il  est  nécessaire  d  établir 
enlvii  ccllesKn  une  certaine  dépendance,  sans  laquelle  la  surface  devieii- 
druit  du  seizième  ordre  et  ne  serait  plus  une  quadrispinale  ;  lors<juc 
les  conditions  sont  remplies,  la  surface»  toujours  du  seizième  ordre,  se 
décompose  en  deux  quadrispinales. 

M.  de  la  Gournerie,  dans  on  autre  mémoire,  étudie  la  surface 
corrélative  de  la  quadrispinalc  et  qu  il  nomme  quadricuspidale,  parce 
quelle  possède  quatre  points  qoadruples,  rpul  regarde  comme  des 
sommets  et  qui  sont  !t*s  sommets  de  quatre  eùnes  du  second  ordre 
doublement  circonscrits  i\  la  surface;  celte  nouvelle  surlace  possède 
i'mq  lif;nes  doubles  du  quatrième  ordre,  lune  est  gaucbe  et  les  autres 
planes.  Chacune  de  celles-ci  passe  par  trois  des  quatre  sommets  de  la 
surface,  et  a  en  chacun  de  ces  points  un  point  double. 

L'examen  très-approtondi  de  ces  dini\  surfaces,  les  relations  de  la 
fjuadrispinaie  avec  une  série  d'hyperboloïdps  dont  chacune  a  avt*c  elle 
tme  généra lï'ice  conimone,  et  qui  sont  loutt-s  inscrites  dans  une  njérne 
déveh>ppable ,  l'examen  particulier  du  cas  où  In  quadrispinale  se  réduit 
â  deux  surfaces  de  quatrième  ordre,  et  les  généralisations  (brt  étenduc*s 
qui  compostait  im  second  mémoire,  forment  nu  ensemble  intéres- 
sant de  recherches  dont  le  résumé,  même  sommaire»  ne  peut  cependant 
trouver  place  dans  le  Journal  des  Savants,  Nos  lecteurs  géomètres  nous 
sauront  gré  de  les  leur  avoir  signalées* 

Plusieurs  des  résultats  contenus  dans  cet  ouvrage  ont  attiré  ratlen- 
tion  de  M.  Cayley,  dont  les  remarques  intéressantes,  placées  à  la  lin  de 
chaque  mémoire,  sont  à  la  fois  un  ornement  pour  le  livre,  et,  pour 
notre  savant  compatriotr,  le  témoignage,  non  moins  précieux  que  digne- 
ment mérité,  de  l'estime  particulière  du  grand  géomètre  anglais. 
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midi  de  l'Inde  avant  la  guerre  que  Ràma  dut  leur  faire  [lour  reixinquérir  la  belle 

Silà,  son  épouse,  enlevée  par  llavaiiiu  Lu  seconde  porlie»  qui  esl  la  plus  loogiie, 
ii&\  consacrée  au  récit  des  dernirVes  inforlunes  de  Stiii ,  la  naissance  et  le  rrgne  dt» 
kous;i  et  de  Lava,  fil»  de  lUma ,  el  a  fapolliéuïie  du  liérosi,  qui  retourne  au  cieL 
M.Gorre^io  a  eu  pour  le  Icxlc  de  ce  volume  les  mêmes  soins  que  pour  les  autres  «  el 
il  a  Huivi  la  rédaclion  Gaoudana ,  comme  d  Favaît  fait  précédemment  pour  le  re*te 
du  poème.  Cette  admirtiblc  édilion  d*uii  de*»  monumeutâ  principaux  de  la  littéra- 
lure  hindoue  ftiit  le  plus  gmnd  lionneur  a  M.  G,  GorrcAio,  au  gouvernement  Hn- 
lien,  qui  Vn  patronné,  el  «  noire  Imprimerie  impiVi^^îe. 

Notice  hî\tonqiic  sur  la  métimlte  frappée  à  la  monnaie  de  Parts  sotu  [Charle§  VU) 
en  souvenir  de  lexmihîon  dvt  Afujlais  de  i^iôl  à  iÙâO,  par  A.  V^aïlet  (de  VifiviUe). 
prolesseur  à  rÉcole  des  (ilinrles^  membre  de  la  sociéli»  de*  Antiquaires  de  Pr«r*ce- 
(Extrait  de  rAmmaire  de  lu  HOciélé  française  de  numismatique  et  d'areliéolo|^ie-) 
Paris,  imprimerie  de  Pillet^  1867,  grand  iu-8*  de  53  pages  avec  huit  planche*.  - — 
Due  médaille  comniemoralivu  de  Texpuliioti  doi>  Ang^lai^s  fut  I mppée  a  la  monnaie 
di-  Karts»,  en  jù5i,  par  ordre  du  r«*i  Charlr«^Vll,  et  plunieurs  variéteî»  du  même  type 
furent  jiueeessivemetil  fatirlquées  et  distribuées  dans  le  cours  des  iimiées  suivmitivs. 
Ce  précieux  imuiumenl  de  numismatique  méritait  une  noltee  ^pèciaie,  et  l'un  ^aura 
gré  II  M  Vïdlet  de  Viriviïle.  si  versé  dans  fouler  les  éludes  qui  se  raltaclient  a 
lltistoire  du  xv'  siècle»  de  ijous  tivoii-  donné,  darts  le  nouveau  travail  que  nous 
.innoncons,  une  tlcKcriptioti  exacte  et  oiélhodique  de  chacune  de^  huit  variété^k 
connues  de  la  médaille  de  Cliarles  VIL  De  nombreux  écbiircissemenlâ  historiques 
se  méleTvt,  comme  on  pouvoit  s'y  flllendre,  à  eetle  Sitvanle  description.  On  remar- 
quera, noUmment,  les  curieu«C5  rechercher  de  rauteur  sur  trois  anciens  orilre» 
lie  chevalerie  assez  nral  cotnius  jusqu'ici  :  Tordre  de  VEiaUe.  établi  en  i35i  par  Je 
roi  Jean,  à  Hmitation  de  la  Jarretière;  Tordre  de  la  Cosse  de  Genêt,  ia^^titué  p^r 
Charles  Vï  vers  i3||3,  tl  l'ordre  du  Porc*éptc  ou  du  CarnaiL  fundé  à  la  même 
épof|ue  par  Louis,  duc  d'Orléans,  11  Toccasion  de  la  naissance  de  êon  iils  Ch:>rK-s 
d'Orléans. 

LoM  Walpote  ù  lu  cour  de  Fnmcct  i723't7S(},  d\tpfèi  ses  mémoires  et  sa  rortr^- 
pondancit,  par  le  comte  rie  Bnilfon  Paris,  imprimerie  de  Pille!,  hbnnrie  de  Didier 
el  C",  1867,  in- Il  dé  xxv-589  (j%'ei>*  ^-  Les  nepl  années  17.2 3  à  l'j^o  ne  foniieiit 
qu'une  assez  courte  période  dr  la  vie  politique  de  lord  VVal[>tile,  mais  eetle  période 
est  à  la  foi^  l«|du^  importante  cl  eellc  qui  louche  le  plus  sj*feiiilemenl  aux  hommes 
el  rtux  rtlToires  de  France,  De  nombreux  écrits  et  une  vobmiïueuse  eorrpspondanrr 
ont  été  laissé»  par  cet  homme  d'Etal  et  sont  eonservés  dan?*  les  archives  de  »a  fa- 
mille. Les  manuscrits  de  VValpole,  parmi  lesquels  on  rt^mfUH^ue  surtout  son  Apo- 
logie et  iVcrit  intitulé  ;  lihapsody  nfjhreign  pùîitics,  noni  p«s  encore  été  publiés,  au 
moins  dans  leur  entier.  M,  de  Bâillon  a  obtenu  de  lu  fimulle  Tautorisation  de  con- 
sulter ces  précieux  documents,  el  il  en  tire  habilement  pahi  pour  conq>oser  un 
livre  intéressant,  qui  jette  quelques  lumières  nouvelles  hui*  les  premières  années  du 
réjfne  de  Louis  XV,  Le  plus  ^rttivent  Tau  leur  laisse  bi  parole  a  son  héros  cl  s'attache 
a  reproduire  ses  lettres  parlirulîeres.  ^en  dépêches  ou  des  Iragmeuls  de  son  Am* 
logie;  mais  ces  témoignages  sont  complétés  el  contrôlés  au  bcîioin  par  les  rt^chercne* 
de  M.  de  Bâillon,  qui  a  mis  à  profrl  soÎL  les  meilleurs  ouvrages  publiés  en  Angîr- 
terre  sur  Thi«loin*  de  la  première  moitié  du  xvtn'  siècle,  notamment  ceux  de 
VV,  Coxe,  soit  les  mémoires  fnutçnis  de  cette  époque. 

Histoire  du  droit  dam  (es  ï^ renées  [comte  de  liigorrt'),  par  M.  G.  Ei  deLagréie, 
conseillera  la  cour  impériale  de  Pau.  Paris,   Ijuprimerie  impériale,  librairie  de 
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A.  Durand  et  Latiriel,  1867*  ^"~^°  ^^  xxxii-5à6  pages,  —  Kn  choisîjigant  le  cotnle 
de  Bigorre  pour  le  sujet  principal  de  son  travail,  l'atitcur  de  ce  livre  n'a  pai  ren- 
fermé ses  recherches  dans  les  étroites  limites  de  ce  petit  pays.  I)  en  a  pris  )a  le^&^ 
latioR  comme  un  type  auquel  il  a  comparé  celles  de»  Pyrénées  trançaisea  et  eipa» 
l(no]e»,  dont  il  a  étudié  avec  Aoîn  le»  analo|^ies  etteâ  di^seuibiances  ;  souvenl  même 
il  a  consulté  les  lois  des  peuples  étrangers,  et  ce*  rapprochements  lui  ont  tourni 
quelque»  faits  nouveaux  qui  ne  sont  pas  »ans  intérêt  pour  l'histoire  générale  tlu 
droit.  La  Cùuiumc  de  Baréges,  publiée  a  la  (in  du  sit*cle  dernier,  cl  le  For  de  Bt- 
gorrc,  ont  surtout  servi  de  base  à  ce  savant  ouvrage.  M.  de  Lagrèze  a  puisé  «  en 
outre»  beaucoup  de  renseignements  importants  dans  !es  privilèges  des  communes, 
les  statuts  dcA  vallée»,  les  cartulaire!*  des  abbayes,  documents  presque  tous  inédit», 
dont  un  certain  nombre  sont  réunis,  comme  pièces  justificatives,  dans  Tappendice 
placé  à  la  (in  du  volume.  Ces  textes,  recueillis  pour  la  première  lois,  ont  trouve 
dans  M.  de  Lagrèze  un  judicieux  interprète  «  parfaiieinent  initié  aux  mœurs  «  a  la 
langue,  aux  traditions  locales.  L\iuteur  a  partagé  son  travail  en  cinq  livres,  qui 
trutont  de  l'organi station  politique  et  judiciaire  de  la  Bigorre,  des  lois  civiles»  des 
lois  de  procédure  civile  eld'iiistruclion  crimineUe,  des  lois  pénales  et  des  lois  féo- 
dales. Celte  étude,  dont  toutes  les  parties  attestent  des  recherche;!»  sérieuses,  ajoii- 
tera  des  notions  vraiment  neuves  à  ce  quVn  savait  de  rhistoire  du  droit  dans  le^ 
conti'ces  pyrénéennes. 

Le  Brésil  vontemporatn;  races,  mœurs,  insiilations  ;  paysage,  colonisaiion;  par  Adolphe 
d'Assier.  Toulou.He,  imprimerie  de  Troyes;  Paris,  librairie  de  Durand  et  Lnuriel, 
1867.  10-8"  de  3ari  pages.  —  M,  Adolphe  d^Assier  a  parcouru  Jusque  dans  ses  plus 
lointaines  solitudes  l'intéressant  pays  dont  il  nous  retrace  le  taldcâu.  Ses  récits  ont 
donc  le  tnéxite  d'être  dus  à  un  témoin  oculaire,  mais  ce  mérite  n'est  pas  h^  seul 
qui  recommande  son  livre.  Les  descriptions  que  fait  Tauleur  des  paysages  tropi- 
caux et  des  scènes  grandioses  que  produit  au  Brésil  faction  d(*s  éléments  ne  man- 
quent ni  de  talent  ni  d'énergie.  L'inlro<luction  traite  de  l'aspect  du  pays,  de  snh 
climat  ou  plutôt  de  ses  climats  divers,  et  contient  une  description  étoTïdue  dés 
forêts  vierges  et  des  animaux  de  toute  espèce  qu'elles  abritent.  M.  d*Assier  «Hudie 
ensuite  les  races  qui  peuplent  l'immense  empire  brésilien  :  les  Indiens,  qui  re- 
poussent toute  civilisation  et  semblent  devoir  bientôt  disparaître;  les  notrs,  don! 
le  nombre  diminue  graduellement  depuis  la  suppression  de  la  traite,  et  qui.  une 
lois  libres,  refusent  de  se  souiKiettre  au  travail;  enfin,  les  hommes  de  coaletir,  aux 
quels  la  prépondérance  parail  réservée  dans  Tavenir*  L  auteur  fait  connaître  ensuite 
la  vie  brési benne  dans  les  plantations  ou  fazendas  de  l'intérieur,  puis  dans  le*^ 
grandes  villes  de  la  côte,  Pernambouc,  Bahia  et  Bio-de-iiineiro.  La  dernière  partie 
a  pour  sujet  la  colonisation,  tle  laquelle  dL*j>end,  selon  M.  d'Assier,  la  prospérité 
future  du  BtésiL 


ITAIJE. 


Giornale  di  scienze  mitai^ili  ed  cconomtche ^  publicalo  per  cure  de!  consiglro  di 
perfezionamento  annesso  al  R.  istituto  tecnico  di  Palermo,  —  Journal  des  sciences 
natttrcUes  et  économiques,  publié  par  le  soin  du  Conseil  de  perfectionnement  annexé 
a  rinstilul  royal  scientifique  de  Palerme.  —  Année  186G,  IP  volume.  Fascicules  IL 
111  et  IV.  Palerme,  imprimerie  de  Franccsco  Lao,  18G7 ,  in -4'  de  CLiiivii-iS  pages, 
avec  planches.  —  Ces  trois  fascicules  complètent  Faimée  t86G  du  journal  de  riiis- 
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tîiut  5cienlii)que  de  Païenne.  Une  noie  placée  en  tèlc  du  cahier  sollidle  rinduigcnce 
des  souscripteur*  pour  le  relord  de  cette  publiralion  dû  mm  déaostrcs  éprouvé* 
rnnriéc  dernière  par  la  ville  de  Pulerme,  La  prcfiiière  parlif»  du  cnhier  renferme  îe^ 
mémoitm  suivante  «  qui  piirni»5cnl  présenter  une  voleur  .scientifique  sérieuse  :  Sur 
ffu^Jquvs  fiériviU  de  VaciJi^  funnO'benzoilt(fue ,  par  A,  N«iquet  et  W.  Louguinine.  —^ 
ïlne  élude  sur  de  rtouveUes  espèces  de  fiiiifjtu,  avec  planches  ^  par  le  professeur  Giu- 
Hcppc  În7,nnpn,  suivie  d'une  nuire  plus  courte  du  ni^me  aulpur  sur  une  maladie  c1p% 
nrbres  tlirns  lu  campagne  de  Palerme»  connue  soun  le  nom  di*  mal  di  fjùmma,  —  Une 
étude  mir.rngrnphiquc  sur  In  pf»au  de  lu  (iretmaillc  comcutible ,  avec  planches  détaillées. 
par  le  docteur  S.  V.  (liaccio,  professeur  à  runiversité  de  Naples,  —  Du  mémoire  sur 
an  nouveau  nématoîdc,  avec  planche,  par  le  docteur  Angelo  Pacc.  —  La  synthènf  des 
akooh  ati  moyen  de  Véfher  chloruré,  par  Adolphe  Lieijcn,—  Une  note  du  proiVsscur 
R.  Gill  sui'  tinjeetateur  Ctîjjttrti  pour  rintrouuclion  de  l'eau  dnns  les  chaudière*  a 
vapeur,  avec  planches,  —  Hecherches  snr  les  impu/ntés  contennvs  dam  des  gticrr^  du 
commerce ,  par  Giovanî  Campisi.  —  Lejf  Ntitarifhv  et  les  Nenttdœ  dn  tcfrain  jnrassi^tLt 
du  nord  de  la  Sicile ,  par  le  professeur  (jaclnno-Giorg^io  GemeHnre,  avec  plancher. — 
Sur  la  cottstitution  des  carbures  d*h\dt^ètie  (,"  ti",  p^ir  Adolphe  Lieben.^ — [iechercltt-s 
sur  unû  nouvelle  série  de  ha$es  oî^amtjnrs,  par  TIgo  Schifl\  —  Etudes  sur  le  corpn* 
lutcum  de  lu  vache,  par  G.  Piccolo  el  A.  Lichen.  —  La  seconde  partie  renferme  les 
bulletins  mctéorologiques  de  rOhservaloire  de  Palcrmc  pour  les  moi»  d'avril  1866 
â  septembre  tncluaivement. 

RUSSIE. 

Gâtha  Aktuiavaiti,  Surathusinca  curmina  septem  eh\  rcccn!»uïl  G,  Ko»<»owici'. . 
Petropoli,  1867,  in*8',  vi-i65  page».  —  M.  Kossowîcx  continue  se»  savantes  études 
sur  Zoroastre.  Il  donne  sept  fraj^meiits  nouveaux  thi  Yuçnu,  et  rj  les  accompajînc 
d*une  traduction  latine  i*\  de  note?*  c)(|ilinrtlivci,  Li?  texte  ïcnd  e^t  celui  qu'ont 
adopté  MM.  Brockliaus,  Westert^annî ,  Spiogel  l't  Justi.  dims  leurs  ditTérenlc»  éili* 
tions.  M.  C.  Kô.HsowicA  n  con>priré  loutes  les  varirtutcs,  et  il  a  choisi  colles  qui  lut 
onl  semblé  [>rélérril>los.  Cette  nouvelle  étude  cotnpléle  celle  que  IVL  K(»»sowic/.  avait 
donnée  en  i865»  et  qui  se  conïposait  de  duc  tViigmenlsJI  m*  prnpose  de  publier  de 
cette  façon  tout  cecpii  reste  de  Zoroastre  el  de  la  lang^uç  7cntle.  On  ne  saurait  trop 
encourufjer  ime  telle  enlreprine,  i^uv  le  monde  navajit  doil  recevoir  avec  faveur  el 
reconnaissance. 
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Letthes  de  madame  de  SéviGNÉ,  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
recueillies  et  annotées  par  M,  Monmerqae ,  nouvelle  édition,  reviie 
sur  les  autographes,  les  copies  les  plus  authentiques  et  les 
plus  anciennes  impressions,  i/i  vol,  jd-8**,  Paris,  Hachette. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

La  Notice* 

La  Notice  sur  M"*  de  Sévigné  est  de  M.  P.  Mesnard*  A  une  corres- 
pondance qui  n'est  pas  liée  aux  événements  publics,  mais  qui  Fest  à 
toute  sorte  de  détails  de  vie  privée,  à  toute  sorte  de  personnes  de  la 
cour  et  du  monde,  il  fallait  des  notes  abondantes  dont  le  centre  fût  une 
ample  notice  où  tout  ce  qui  tient  à  M""*  de  Sévigné  serait  réuni,  dis- 
cuté, raconté*  M.  Mesnard  na  point  failli  à  sa  tâche*  C'est  dans  sa  No- 
tice que  l'on  s  oriente;  c'est  là  que  les  notes  renvoient  à  chaque  instant; 
cest  là  quon  suit  toute  cette  vie  de  femme:  les  traverses  et  un  mariage 
peu  heureux,  les  joies  et  une  ardente  maternité,  les  succès  dans  le 
monde  et  les  bonnes  et  sures  amitiés,  la  beauté  et  la  sagesse,  Tesprit  et 
le  charme,  enfin  une  mort  qui,  sans  être  trop  prématurée,  soustrait  à 
ses  yeux  un  trépas  qui  n  était  plus  bien  éloigné  et  une  douleur  qui  lui 
eût  été  bien  amèrc,  le  trépas  de  son  petit-fils  et  la  douleur  de  sa  fille. 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre,  p.  597, 

se 
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Je  nui,  bien  entendu,  aucune  envie  de  critîqner  cctle excellente  l\o* 
lUe,  qni  tui\  beaucoup  a|)pris  et  à  laquelle  je  n'ai  rien  à  apprcnclf*: 
tl  mon  intention  est  seulement  de  discuter  avec  elle  quelques  points 
les  pitJtestanls,  Bussy  et  ce  cpic  j*appelle  le  jacobisme  de  M"*'  de  Sévi- 
gfié.  Mais  auparavant  je  ne  résiste  pas  au  désir  d'eu  citer  un  morceau ,  où 
Ton  voit  éclaler  ladresse  et  le  courage  de  M"*  de  Sr^vigné,  riiabilelé  et 
le  goût  du  narrateur. 

M"*  de  Sévigné  avait  eu  à  se  plaindre  gravement  de  Bussy-Rabutin 
un  portrait  satirique  de  sa  belle  cousine  était  de  sa  main  et  avait  couini. 
Puis,  sur  les  dires  de  Bussy,  elle  le  cnil  brûlé,  se  consola  et  pardonna; 
mais  ce  chien  de  portrait,  ce  sont  ses  expressions,  qui  lui  fit  passer  de** 
nuits  entières  sans  dormir,  n était  pas  si  bien  détruit  quil  ne  reparût 
imprimé.  A  cette  d^'^loyaulé,  l'indignation  et  la  douleur  de  M"**  de  Sévi- 
gné furent  extrêmes;  elle  révoqua  son  pardon,  ctncvoidut  plus  entendre 
parler  de  son  perfide  cousit».  Mais  ce  cousin,  pour  qui  elle  eut  toujours 
un  fonds  d'amitié,  devint  nialbeureux,  tomba  malade;  M*®*  de  Sévigné 
fut  touchée,  et  les  anciennes  relations  se  i^enouèrent.  Maintenant  je 
laisse  parler  M,  Mesnard. 


t  M"* de  Sévigné , aussi  malicieuse  que  bonne,  en  disant  à  son  cousin  :i  Je  te  par- 
idoïtne,  *  avaîi  jwins  doiilt!  njoiité  tout  bas  :«  Mais  tu  le  payeras.  •  Elle  laissa  d*abord 
kngiiir  un  peu  h  corrcspomiancc  ;  puis  déclara  la  guerre ,  eu  i  G68,  par  (juêlques  allu- 
sions picpin  nies  iuix  trahisons  de  Bussy,  Ce  u'élnienf,  tjue  le*  premières  escarmouches. 
Bussy 'es»ap  aw  apologie  mrxleste,  uppuyée  de  beiiueoup  <\v  proteHlalion»  de  ten- 
dresse. Mais  il  ne  pouvait  en   être  quitte  à  si  hou  march*^.  M"*  de  Sévigné  réfuta 
vivement  ses  excuses,  et  lui  promit»  s'il  osait  répondre*  qu'elle  ne  cesserait  de  ver* 
baliser  et  de  l'accabler  sous  ses  répliques»  *ch  dupliques,  !»es  tHpliques.  Elle  e)tig€ait 
qu*U  se  rendit  à  merci,  qu'il  detuandat  lu  vie,  Bus.iy  chertiui  a  se  défendre  encortî. 
Il  préteudail  ne  pas  crier  rainéritorde;  Uiais  il  tendait  la  brandie  d'olivier  et  deman- 
dait que»  les  frais  compensés,  le  procès  n^allAt  pas  plus  loin.  Ce  n'étnil  pas  le  compte 
de  la  redoutable  partie  À  qui  il  aviul  alTriii  e.  Eu  vain  il  voulait  lâcher  pied  '.  eHe  fe 
retenait  sur  le  lerrniu  et  redouhiail  Tallaque  ave<^  une  vigueur  nouvelle.  Jamais  on 
ne  vil  plus  brillante  escrime.  Le  jeu  du  cbiîvalitu"  félon  ètail  habile  et  un;  mais  ce* 
lui  de  sa  belle  ennemie  avait  une  lég^-reté»  une  ardeur»  une  vaillance,  qui  le  déco ii- 
cerlaient.  Généreuse  cepcndani ,  elle  romprit  qu'avec  un  criminel  déjà  pardonné» 
ftvec  uTî  homme  malheureux  d*ailleur»  et  quWcnblaierit  la  disgrâce  et  l'e.til,   il  fat- 
lait  vaincre  sans  blesser;  et  tout  à  rnup,  au  milieu  du  combat,  prenant  tous  les 
avantage!!  de  la  feumie,  comme  ^i  elle  n'avait  pas  eu  sur  son  adversaire  d'autre  su- 
périorité,  elle  lui  ^auva  riiuniiliation  de  la  défaite.  L'homme  à  qui  l'on  écrit*  «Je 
•  vou.s  donneiMisun  beau  soulllct,  m  j'avais  Thonneur  d'être  auprès  de  vouf,  clque 
N  vous  me  vinssiez  conter  ces  lanternes,  ■  a  une  belle  occasion  d*- plier  lefjenou  sans 
honte,  et  n*a  plus  qu'à  baiser  la  main  si  gentiment  levée  5ur  lui,  Bussy,  qui  n'était 
pas  sol,  lit  sa  soumission  cette  foiitét  vit  bien  le  ton  qu'il  fallait  prendre:  «Je  vous 
«  ai  demandé  la  vie,  dit  il ,  vous  me  voulet  tuer  à  terre,  et  cela  est  un  j>eu  inhumain.. 


LETTRES  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

« Cetl€s,  petite  bmlale.  de  vouloir  souCfle^cr un  bonime  qui  se  jeUe  à  vos  pieds,  i]ui 

■  lOBiaTOue  sa  faute,  el  tpi  vous  prie  de  lui  pardonner.  Si  vous  n'êtes  pas  encore 

•  contente  des  fermes  dotiljrroe  î^ers  en  cette  rencontre,  envoyez-moi  un  modèle  de 

■  la  SiiU.«*fflclioîi  fjue  vous  Foubailex,  el  Je  vous  la  renven'ai  écrite  et  signée  de  ma 

•  main  et  scellée  du  sceau  de  mes  armes.  •  M"'  de  Sévigné savait  les  régies  du  dnet 
enlre  gens  d'honneur  :  «  LevcE-vous,  comte,  lui  cria-t-elle,  je  ne  veux  pas  voustoer 
»  à  terre;  ou  reprenez  voire  épée,  pour  recommencer  le  combat,  Mais  il  vaut  mieux 

■  qucje  vous  donne  la  vie  et  que  nous  vivions  en  paix...  Présentemfnl  que  je  vous  ai 
^  battu,  je  dirai  partout  que  vous  êtes  le  plus  brave  homme  de  France,  et  je  conterai 
<  notre  combat  le  jour  que  je  parlerai  des  combats  singuliers.  • 

M  *  Mesnard  dit ,  p.  i  y  5  de  sa  Notice  :  <•  Quoique ,  à  roccasîon ,  M"*  de 
f  Sévigné  convertisse  des  huguenots  (nous  ne  parlons  pas  de  son  éloge 
<*de  la  révocalion  de  ledit  de  Nantes,  croyant  bien,  par  bonheur,  y 
uvoir  quelque  ironie),  elle  a  quelquefois  de  la  peine  à  se  défendre 
«contre  ceitaînes  apparences»  très*faosses  sans  doute,  d'un  peu  de  cal- 
«  vinisme.  n  Je  ne  prétends  pas  examiner»  après  M.  Mesnard,  qui  les  a 
fort  bien  examinées,  ces  apparences  de  calvinisme  et  de  janséoisraequ  on 
trouve  dans  les  lettres  de  M"**  de  Sévigné.  Le  fait  est  qu  elle  a  constam- 
ment voulu  vivre  et  mourir  en  bonne  catholique;  dès  lors,  quelques 
phrases  dans  le  laisser-aller  d'une  correspondance  intime  importent  peu. 
Mais  ce  qui  attire  mon  attention,  cest  qu'elle  aussi  convertisse  des  hu- 
guenots, Si  c  était  le  méfait  de  qiiek|ue  àme  héritière  des  sentiments  de 
la  Ligue ,  je  n  en  parlerais  pas;  mais  ce  fut  le  méfait  de  Louis  XIV,  de  ses 
ministres,  de  ses  évêques,  de  ses  gentilshommes,  de  ses  femmes,  de 
tout  ce  que  ce  monde  avait  de  plus  élégant,  de  plus  noble,  de  plus 
délicat,  de  plus  vertueux.  Pour  te  motif,  ne  me  bornant  pas  au  mot 
fugitif  de  M.  Mesnard,  je  suivrai,  cbez  M"'  de  Sévigné,  cette  complicité 
morale  dans  une  des  plus  cruelles  persécutions  dont  rhistoire  fasse  men- 
tion, à  une  époque  où  les  anciennes  haines  étaient  oubhées,  et  où  le  cal- 
vinisme était  aussi  tranquille  dans  TËtat  et  aussi  dévoué  au  roi  qu'il  avait 
été  jadis  rebelle  et  turbulent.  Imaginez  qu aujourd'hui,  après  cinquante 
ans  de  tranquillité,  la  France  impériale  s  avise  de  demander  aux  fds  et 
aux  petits-fils  des  Vendéens  l'abjuration  de  leur  attachement  à  la  vieille 
monarchie,  et  sévisse  par  la  spoliation,  par  les  galères,  par  lechafaud, 
conlre  tout  ce  qui  aurait  assez  de  cœur  pour  ne  pas  renier  les  souve- 
nirs, la  famille  et  1  opinion  :  ce  sera  fimage  de  ce  que  fit  alors  un  gou- 
vernement réputé  régulier,  sage  et  éclairé. 

Tout  ce  qui  gouvernait,  pensait,  parlait,  écrivait,  applaudit  le  roi; 
cela,  qui  vient  à  la  décharge  de  M"^  de  Sévigné,  charge  d autant  ce 
haut  monde  et  celte  exquise  société.  La  lettre  où  M,  Mesnard  croit  voir 
de  l'ironie  est  adressée  à  fiussy,  du  18  octobre  i685;  la  voici  : 

«6. 
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«Il  (Bourdaloue)  s'en  va,  par  ordre  du  roi,  prêcher  à  Montpellier  et  dans  ce» 

■  provinces  où  lanl  de  genn  »e  sont  convertis  sans  savoir  pourquoi.  Le  Père  Bourdii- 

•  loue  le  leur  Apprendra»  el  en  fera   de  bons  catlioliques.  Les  dragons  ont  été  de 

■  très-bons  missioanairi's  jusque»  ici  :  les  prédicateurs  qu'on  envoie  présentement  ren- 

•  dront  Tou^rrage  parfaif.  Vous  àuret  vu  sans  doute  Tédil  par  lequel  le  roi  révoque 
«celui  de  Nantes.  Bien  n'est  si  beau  que  toul  ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun  fx>t 

•  n  a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable.  • 

Ces  gens  (fui  se  sont  convertis  sans  savoir  pourquoi  est  de  rironie  sans 
doute;  mais  contre  qui?  contre  le  gouvernement  qui  envoie  les  dragons 
et  les  missionnaires?  ou  contre  ceux  que  Ton  convertit?  Au  reste,  un 
peu  moins  d'un  mois  après»  elle  écrivait  au  même  Bussy  ces  lignes, 
où  nulle  trace  d'ironie  ne  peut  être  aperçue  : 

*  J'admire  la  conduite  du  roi  pour  ruiner  les  huguenots;  les  guerres  qu'on  leur 
a  faites  autrefois  et  les  Saint-Barlhélemy  ont  multiplié  el  donné  vigueur  à  celte 
secte.  Sa  Majeslé  ]*a  sapée  petit  à  petit,  et  IVdil  qu'il  vient  de  donner,  soutenu  des 
dragons  et  des  Bourdoloue,  a  été  le  coup  de  grâce,  •  (i4  novembre  i685.) 

La  lettre  au  président  de  Moulceau  ne  parle  pas  autrement  : 

«Tout  est  missioimaire  pré^enlemeul ;  eliacun  croit  avoir  une  mission,  el  surtout 
les  magistrats  et  les  gouverneurs  de  province,  soutenus  de  quelques  dragons:  c'est 
la  plus  grande  el  la  plus  belle  chose  qui  ail  été  imaginée  et  exécutée.  ■ 

(34  novembre  1 G85.) 

Si  M'"*  deSévtgnc^  est  pleine  d admiration  pour  le  roi,  les  dragons  et 

les  missionnaires,  en  revanche  elle  ne  témoigne  aucune  pitié  pour  tous 
ces  pauvres  gens  en  proie  aux  missionnaires,  aux  dragons  et  au  roi  : 

*  M,  de  Grignan  donnera  la  cba»se  n  ce!^^  démons  qui  sortent  den  niontagncs  et 
vont  s  y  recacher.  Il  y  en  a  beaucoup  en  Languedoc;  M.  de  Broglio  et  M.  de  Bà- 
ville  courronl  après;  ce  sont  comme  des  esprits,  ils  disparaissent;  aussi,  vous  voyex 
des  armée*  dans  les  provinrcs,  qui  ne  seront  pas  les  moins  nécessaires.  • 

(A  W"  de  Grignan»  28  février  1681».) 

*  II.  de  Grignan  a  fait  un  voyage  d'une  fatigue  épouvantable  dans  les  inontagncs 
duDanpbiné,  pour  séparer  et  punir  des  misérables  huguenots  qui  sorteni  de  leurs 
trous  pour  prier  Dieu,  et  qui  disparaissent  comme  des  esprits  dés  qu'ils  voienl 
qu*on  les  rhcrcbo  et  qu'on  les  veut  exterminer.  Ces  sortes  d'ennemis  volants,  on 
invisibles,  donnent  des  peines  infinies,  et  qui,  au  pied  de  la  lettre,  ne  sauraient 
finir:  car  ils  disparaissent  en  un  momeni;  et,  dès  qu'on  a  le  dos  tourné,  ils  ressor- 
lent  de  leurs  tanières,  •  (A  Bussy,  i6  mars  168g.) 
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Faut-il  s'étonner  que  la  passion  pcrséculrice  se  montre  dans  le  lan- 
gage de  M""  de  Sévigné,  quand  elle  éclate  si  hautement  dans  cehu  de 
Bossuet,  parlant  du  liant  de  la  chaire  évangi^lique  : 

•  Ne  latsson»  pas  de  publier  ce  miracle  de  nos  jours,  faisons-eri  passer  le  récil  au% 
siècles  futurs.  Prenez  vos  plumes  sacrées,  vous  qui  composez  les  annales  de  TÉglise* 
agiles  instnitnents  d'un  prompt  écrivain  et  d'une  main  diH^ente  (Psalm.  luv) ,  hatez- 
vous  de  mettre  Louis  avec  les  Constantin  et  les  Tbéodose  ...  Nos  pères  n'avaient 
pas  vu  comme  nous  une  hér<5sie  invétérée  tomber  loulà  coup,  les  troupeaux  égarés 
revenir  en  foule,  et  nos  églises  trop  étroites  pour  les  recevoir;  leurs  faux  pasteurs 
les  abandonner,  sans  même  en  attendre  Tordre  el  heureux  d'avoir  a  leur  alle- 
pier  leur  bannissement  pour  excuse;  tout  calme  dans  un  si  grand  mouvement; 
runivers  étonné  de  voir  dans  un  événement  si  nouveau  la  marque  la  plus  as- 
surée ♦  comme  le  plus  bel  ouvrage  de  Taulorité»  et  le  mérite  du  prince  plus  re- 
connu et  phis  révéré  que  son  autorité mème«  Touchés  de  lanl  de  merveilles,  épan- 
chons nos  cœurs  sur  la  piété  de  Louis.  Poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamarions,  ei 
disons  à  ce  nouveau  Constantin,  a  ce  nouveau  Tbéodose,  à  ce  nouveau  Marcien,  à 
ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que  les  six  cent  trente  Pères  dirent  autrefois  dans  le 
concile  de  Chalcédoine  :  ■  Vous  avez  affermi  la  foi,  vous  avei  exterminé  les  hérétiques; 
c*est  le  digne  ouvrage  de  votre  règne;  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous,  l'hé- 
résie n  est  plus;  Dieu  seul  a  pu  faire  celle  merveille.  Roi  du  ciel,  conservez  le  roi 
de  la  terre  :  cesl  le  vœu  des  églises,  c'est  le  vœu  des  évêque*.  »  {Oraison  funèbre  de 
Letellier,) 

Voyez  comme  il  loue  le  chancelier  d'avoir  participé  à  cet  acte  : 

i  Dieu  lui  réservait  raccomplissemenl  du  grand  ouvrage  de  la  religion»  et  il  dit, 
en  signant  la  révocation  du  fameux  Edil  de  Nantes ,  qu*aprcs  ce  triomphe  de  la  foi 
et  un  si  beau  monument  de  la  piété  du  rot ,  il  ne  se  souciait  plus  de  finir  ses  jours. 
C  est  la  dernière  p.irole  qu'il  ail  prononcée  dans  la  fonction  de  sa  charge  :  parole 
digne  de  couronner  un  si  glorieux  ministère,  « 


Quelle  misère  daus  ces  pompeux  accents  d'une  bouche  éloquente! 
Ne  voyez -vous  pas,  vous  qui  triomphez  derrière  vos  dragons,  que  le 
vrai  triomphe,  le  triomphe  moral  vous  t-chappe,  et  se  tourne  du  coté 
des  protestants,  de  ces  gens  qui  s  exilent,  perdent  leurs  biens,  vont  aux 
galères,  montent  au  gibet  et  sur  la  roue  pour  ne  pas  abjurer  leur  foi? 
Vous  vous  en  apercevriez,  s'il  s  agissait  de  catholiques;  pourqtioi,  pieux 
évêque ,  ne  vous  en  apercevezvous  pas  quand  il  s  agit  de  calvinistes? 

Fléchier,  non  moins  que  Bossuet,  célèbre  le  coup  porté  par  lauto- 
rité  à  l'hérésie  dims  son  Oraison  funèbre  de  LetclUer  :  ^  Il  ne  restait  qua 
a  donner  le  dernier  coup  à  cette  secte  mourante;  et  quelle  main  élait 
n  plus  propre  à  ce  ministère  que  celle  de  ce  sage  rhancelier,  qui,  dans 
«  la  vue  de  la  mort  prochaine,  ne  tenant  presque  plus  au  monde^  et  por- 
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(f  tant  déjà  réteroilé  dans  son  cœur,  entre  1  espérance  de  ia  miséricorde 
*<  du  Seigneur  et  lattente  terrible  de  son  jugement»  méritait  d'acbever 
»♦  I œuvre  du  prince,  ou,  pour  mieux  dire,  Tœuvre  de  Dieu»  en  scellant 
»♦  la  révocation  de  ce  fameux  edil  qui  avait  coûté  tant  de  san;:;  et  tant  de 
«  larmes  à  nos  pères?  Soutenu  par  le  xèle  de  la  religion  plus  que  par 
«le»  forces  de  ia  nature,  il  consacra  par  cette  sainte  fonction  tout  le 
«  mérile  et  tous  les  travaux  de  sa  charge.  On  vit  couler  de  ses  yeux ,  «jue 
«la  foi  seule  semblait  tenir  encore  ouverts,  ces  larmes  lieurcuses  que 
<i  tji*ait  de  son  cœur  attendri  la  piété  du  rot  cl  la  réunion  du  peuple.  Oo 
M  vit  tomber  de  leur  propre  poids  ces  mains  fatales  à  IVrreur  qui  ne 
M  devaient  plus  servir  désormais  à  aucun  oflice  iuimain  et  terrestre.  Il 
«recueillit  son  âme,  et,  voyant  avecjoie  le  salut  du  Seigneur  et  la  révé- 
«  lation  d(!  la  vérité  répandue  dans  toute  la  France,  il  acheva  le  sacrifice 
u  de  cette  vie  mortelle,  dont  il  avait  eu,  sans  émotion  et  sans  cminïp 
u  l'affreux  appareil  présent  depuis  plusieurs  jours.  » 

La  Fontaine  aussi  fait  sa  cour  aux  dépens  des  protestants* 

Le«  deux  inondes  sont  plein»  de  ses  aclc5  guerrier»  (de  Louts  XIV}  ; 
Cependant  il  poursuit  encor  d'autres  lauriers  : 
Il  veut  vaincre  Terreur  ;  cet  ouvrage  a*flvnnce; 
11  est  fait  ;  el  le  fruit  de  bqs  succès  divers 
Est  que  la  vérité  règne  en  toute  la  France, 

Et  k  France  en  tout  Tuniver». 
Non  content  que  sous  lui  la  valeur  se  signale, 
U  met  la  piété  sur  le  trône  ù  son  tour; 
Set  soins  la  font  régner,  ainsi  que  &a  rivale. 

Ay  milieu  de  la  cour. 
{Lettre  jwit,  à  M»  de  Bonrepatu:,  amhatiad^ur  à  Londres  en  1687), 

Bien  plus  il  va  jusqu'à  les  injurier  : 

Louis  a  banni  de  la  France 
L*hé  ré  tique  el  très-aoUe  engeance. 
Il  tenta,  sans  beaucoup  d'effort, 
Un  ii  grand  dessein  dans  Tabord; 
Les  esprits  étaient  phi:>  dociles. 
Notre  roi  voyant  quelques  villes 
Sans  peine  à  la  foi  se  ningeant, 
L^appètit  lui  vint  en  mangeant. 

{Lettre  xxtti,  an  dite  de  Vendôme,  168g). 

Ces  injures  adressées  à  des  gens  si  cruellement  traités  ne  sont  ni  gé^ 
néreuses  ni  honorables.  Et  à  qui  La  Fontaine  en  (ait-il  bommage?  &  ce 
duc  de  Vendôme,  dont  la  société,  au  Temple,  commenç^iit  rincredulité 
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éclataat  au  WQf  siècle.  Pour  plaire  à  un  roi  enivré  de  despotisme  et 
de  dévotion ,  tout  le  beau  monde  se  mit  à  persécuter,  comme  s  il  en 
avait  encore  Ja  passion.  Au  milieu  des  furem*s  de  la  guerre  civile,  la 
Saiot'Barthélemy  est,  moralement,  moins  inexcusable* 

A  une  époque  où  le  calvinisme,  menacé  déjà,  n était  point  encore 
persécuté,  et  où  une  cgUse  de  Vitré  était  partagée  entre  catholiques  et 
prolestants ♦  en  iGyS,  M""*  de  Sévigné  écrivait  : 

«Là  bontie  princeise  (M""  de  Tarentc,  proteslaote)  alla  à  &ou  prêche;  je  tes  en- 
leodais  tous  qui  chantaient  du  oreiUes,.,,  je  sentis  un  phisir  sensible  d'aller  à  la 
messe;  il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  senti  de  la  joie  d*ùtrc  catholique.  Jedinai 
avec  le  ministre;  mon  fils  disputa  comme  un  déraon.  J'allai  ù  vêpres  pour  le  con- 
trecarrer; enfin,  je  compris  la  sainte  opiniâtreté  du  martyre.  •  (Lettre  à  M"* de  Gri- 
gnan .  du  jour  de  Noël  1 675.  ) 


Il  y  a  dans  ce  passage  un  ton  de  plaisanterie,  mais  aussi  un  fond  sé- 
rieux. Il  eut  été  digno  de  Tesprit  charmant  et  de  l'honnête  cœur  de 
M"*"  de  Sévigné  de  se  rappeler,  dix  ans  après,  au  fort  de  la  persécution, 
ces  sincères  paroles;  de  comprendre  que,  si  l'on  éprouvait  uoe  sensible 
joie  d'être  catholique,  d'autres  pouvaient  éprouver  une  sensible  joie 
d'être  prolestants;  enfui,  de  respecter  en  autrui  cette  sainte  opiniâtreté 
du  martyre  dont  on  aurait  été  disposé,  le  cas  échéant,  h  se  faire 
honneur. 

Il  taut  venir  jusqu'à  Saint-Simon  pour  trouver  quelque  chose  de 
senti  sur  tant  de  souffrances  infligées  par  un  roi  à  ses  sujets;  c'est  dans 
une  plu'ase  brève  et  sévère,  où  it  peint  tant  d'heureux  gentilshommes 
et  dlionorables  bourgeois  transportés»  sans  transition,  de  leurs  nobles 
chàteauït  et  de  leurs  plaisantes  maisons  sous  la  vei^e  du  comité  à 
Toulon. 

Dans  le  passage  de  Bossuet  cité  plus  haut,  on  aura  peut-être  re- 
marqué la  phrase  :  «Tout  calme  dans  ce  grand  mouvement  »  L'illustre 
orateur  se  félicite  trop  tut  d'un  calme  qui  ne  doit  pas  durer  longtemps. 
Une  guerre  acharnée  est  proche,  dans  laquelle  un  officier  calviniste,  à 
la  bataille  de  la  Boyne,  conduisant  contre  tes  Français  de  Jacques  II  les 
Français  de  Guillaume  III,  lem*  disait  :  ««  Messieurs,  voilà  vos  persécu- 
u  teurs.  0  Puis»  après  la  courte  paix  de  Riswyck ,  Louis  XIV,  vaincu  à  ou- 
trance, signera  un  traité  où  les  Anglais  lui  imposeront,  par  un  des  arti- 
cles, de  faire  sortir  de  prison  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  retenus  pour 
leur  religion.  Voilà  Fissue  du  grand  mouvement  et  de  son  calme.  Parmi 
les  hommes  de  génie,  il  n'en  est  peut-être  pas  un  chez  qui  l'incapacité, 
d'entrevoir  l'avenir  ait  été  aussi  profonde  q\ie  cheï  Bossuet. 
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notre  Académie  des  sciences»  de  n'avoir  pus  voulu  faire  jouir  de  leuj  > 
travaux  et  de  leurs  découvertes  un  pays  qui  perscrutait  à  ouliance 
leurs  coreligionnaires. 

Au  cnmniencement  de  Tunnée  suivante,  la  révolution  est  accomplie , 
au  grand  chagrin  de  M""  de  Sévigné,  rellet,  en  cela,  des  sentiments* 
qui  animaîetit  le  monde  ou  elle  vivait:  «On  parle  étrangement  des  af- 
M  faires  d'Angleterre;  après  de  grandes  contestations,  ils  ont  élu  roi  cet 
fleiirago  de  piince  d'Orange,  et  l'ont  couronné;  on  croyait  le  conli^airc 
wil  y  a  huit  jours;  mais  ce  sont  des  Anghis.  ^)  [Lettre  da  23  février i6S9,] 
—  «  La  Providence  s'est  bien  mocfuée  de  vos  pensées;  toute  i'EuropD  est 
«en  feu;  vous  n aviez  pas  songé  au  prince  d'Orange,  qui  est  l'AUila  rie 
ta  ce  temps.  »>  [A  jW*'  de  Grignan,  13  avril  Î689.) 

Mais  la  plus  vcltéinentc  de  ces  inanilestations  se  trouve  dans  iiti 
grand  morceau  de  La  Bruyère  «  quil  faut  citer  :  i«U  lemps,  ô  mœum! 
wg'écrii*  Heraclite;  ô  malheureux  siècle,  siècle  rempli  de  mauvais 
«exemples,  où  la  vertu  soulFre,  où  le  crime  domine,  où  it  triomphel  Je 
«veux  éire  un  TiVcaon,  un  Egisthe;  l'occasion  ne  peut  tertre  meilleure, 
c(  ni  les  êoujontiuros  plus  favorables,  si  je  désire  du  moins  dv  fleurir  vl 
«  de  prospért*r.  Un  homme  dit  :Je  passerai  la  mer,  je  dépouillerai  mon 
u  père  de  son  [Kttriujoine,  je  ie  chasserai,  lui,  sa  fennne,  son  hérïfi*»r. 
«  de  ses  terres  et  de  ses  Etats,  et,  comme  il  l'a  dit.  il  l'a  lait,  d'  qu'il  devait 
«appréliender,  cétail  le  ressentiment  de  plusieurs  rois  rpiil  outrage  en 
(I  la  personne  d'un  seul  roi;  mais  ils  tiemient  pour  lui,  ils  lui  ont  prcs- 
^«  que  dit  :  Passe*  la  mer,  dépouillez  votre  père,  montrez  k  tout  funiver:» 
wquon  peut  chasser  un  roi  de  son  royaume,  ainsi  qu'un  petit  seigneur 
«de  son  château  ou  un  fermier  de  sa  métairie;  quil  n'y  ait  plus  de  (UT 
<(  férence  entre  de  simples  particuliei^s  et  nous;  nous  sonmies  las  de  ers 
u  distinctions  apprenez  au  monde  que  ces  peuples  que  Dieu  a  mis  sous 
«nos  pieds  peuvent  nous  abandonnci*,  nous  trahir,  nous  livrer*,  se  li- 
«  vrer  eux-mêmes  à  un  étranger,  et  quils  ont  moins  à  craindre  de  nf>U5 
<rque  nous  d'eux  et  de  leur  puissance.  Qui  pourrait  voir  des  choses  si 
«tristes  avec  des  yeux  secs  ci  une  âme  tranquille?  Il  n'y  a  point  de 
«chai'ges  qui  n*aîenl  leur-»  privilèges;  il  nV  a  aucun  tilulaire  qui  iie 
«parli,  qui  ne  plaitle»  qui  ne  sagîte  pour  les  dcfr'ndre;la  dignité  rnyale 
«seule  na  plus  de  privilèges,  les  rois  eux-m/'mea  y  ont  renoncé.  Un 
«seul,  toujours  lïon  et  magnanime,  ouvre  ses  bras  à  une  famille  mal- 
ts heureuse.  Tous  Ins  autres  se  liguent  cotnine  pour  se  venger  de  lui  et  de 
«  f appui  qu'il  donne  à  une  cause  qui  leur  est  commune;  respril  de  picfue 
«et  dr'  jalousii'  prévaut  chez  eux  à  l'intérêt  de  Thonneur,  de  la  religion, 
«de  leur  Etat,  est-ce  assez?  à  leur  intérêt  personnel  et  domestique.  Il  y 
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«i|ri,  je  tiédis  pas  de  leur  ëI«?ction»  mais  de  it*ur  succession,  de  leurs 
K droits  comme  hérëditiiires;  enfin,  dans  tout,  Hioiume  1  emporte  sur 
<i  le  souverain.  Un  prince  (FEmpereur)  délivrait  l'Europe,  se  délivrait 
«lui-ménic  dun  fatal  ennemi  (le  Turc),  allaîl  jouir  de  la  gloire  d'avoir 
«  détruit  un  grand  empire  :  il  la  néglige  pour  une  gueiTe  douteu!ie.  Ceux 
«qui  sont  nés  arbitres  et  médiateurs  (le  pape)  temporisent,  et,  lors- 
«f  qu'ils  pourraient  avoir  déjà  employé  utilement  leur  médiation,  ils  k 
«  promettent.  O  ptitres»  continue  Heraclite,  o  rustres  qui  habite*  sous 
u  le  chaume  et  dans  1rs  cabanes,  si  les  événements  ne  vont  point  jusqu'à 
«  vous,  si  vous  n*avez  point  le  ca?ur  percé  par  la  malice  des  hommes  «  si 
«on  ne  parle  plus  d'hommes  dans  vos  contrées,  mais  seulement  de 
i*  renards  et  de  loups  cerviers  ,  recevez-moi  parmi  %  ous  à  manger  votre 
«  pain  noir,  et  à  boire  Teau  de  vos  citernes*  «  [Des  jagemenis^) 

La  Bruyère  était  obsei-vateur,  réfléchi»  philosophe.  A  ces  titres,  sans 
le  troubler  dans  son  zèle  monarchique,  dans  sa  haine  du  prince  d'O- 
range, dans  son  admiration  de  Louis  XIV,  n'a-t-on  pas  quelque  droit  de 
lui  demander  que,  tout  en  se  tenant  du  côté  deschosesquil  juge  le  meil- 
leur, il  fasse  aussi  la  part  de  celui  qull  juge  le  plus  mauvais,  et  quiJ 
n  abandonne  pas  comme  absolument  inexplicables  ces  prodiges  qui  font 
pousser  à  Heraclite  tant  d'exclamations? 

Ce  cpie,  à  ce  moment  du  règne  de  Louis  XIV,  ni  La  Bruyère,  ni,  on 
peut  le  dire,  aucun  de  ses  compatriotes,  n  étaient  en  étal  de  concevoir, 
il  faut  leclaircir,  et  montrer  que  tout  fut  non-seulement  naturel  et  ex* 
plicable,  mais  encore  juste,  de  cette  justice  que  les  fautes  grandes  et 
accumulées  finissent  d'ordinaire  par  provoquer. 

La  France  persécutait  jusqu'à  lextennination  le  protestaniisme  cboi 
elle  et  s  en  déclarait  fadversaire  en  Europe,  renonçant  à  la  seule  poli- 
tique à  la  fois  raisonnable  et  humaine,  celle  de  Henri  1\'  ,  qui  donnait 
rtrdil  de  ^jantes,  de  Richelieu  qui,  après  avoir  vaincu  des  rebelles» 
ne  troublait  pas  des  consciences,  et  de  Mazarin,  qui,  au  besoin,  mettait  à 
la  tête  des  armées,  des  cbds  calvinistes.  Aussi  tout  le  protesta ntisror 
était  soulevé  contre  Louis  XIV,  et  le  spectacle  lamentable  de  tant 
de  réfugiés,  avec  les  récits  encore  plus  lamentables  d*une  impitoyable 
persécution,  portait  à  la  plus  grande  violence  Topinion  protestante. 

La  France  prenait  le  parti  de  Jacques  II,  déniait  aux  peuples  le  droit 
le  changer  leurs  gouvernements,  intervenait  en  Anglelerre  pour  soute- 
nir laulorité  absolue,  et,  par  cette  conduite,  irritait  contre  elle  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  et  tout  ce  que,  devançant  le  temps,  on  pourrait  ajî- 
peler  le  parti  libéral  européen.  C'était  encore  un  puissant  ennemi  qu  elle 
se  mettait  sur  les  bras.  C'est  alors  qne  naquit  ce  mépris  populaire  de 
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l'Anglais  à  l'égard  du  Français;  l'Anglais  libre  et  combattant  pour  la  U- 
bcrté,  ie  Français  esclave  et  combattant  pour  son  esclavage. 

Enfin,  la  France  militaire,  agressive»  conquérante,  avait  ioqiijélé 
ses  voisins,  et  son  anibilion  coalisait  contre  elle  les  prîntïes  cafltoliques, 
que  la  persi^culioii  des  protestants  et  Tintervention  pour  l'autorité  ab- 
solue auraient  laissés  froids*  C  est  de  cette  façon  que  fempereur  d*Alle- 
magne,  à  rébahissemeiit  de  La  Bruyère,  négligeait  b^  Turc  pour  satin- 
quer  au  roi  très-cbrétien. 

Les  traditions  se  perdirent  sous  un  long  despotisme.  Les  cootemporains 
rie  Henri  IV  et  de  Riclielieu  auraient  vu  les  cboses  autrement  que  La 
Bruyère,  eux  qui  respectaient  tes  consciences  protestantes»  eux  qui  n'a- 
vaient pas  absolument  rompu  avec  les  états  généraux,  eux  surtout  qui 
voulaient  non  une  France  conquérante,  dangereuse  pour  les  voisins, 
mais  une  Fiance  protectrice  des  petit-s  contre  les  redoutables  ambitions 
de  la  maison  dVVutriclie. 

Ainsi  la  politique  de  Louis  \IV  avait  pris  le  rebours;  devenue  per- 
sécutricc  de  tolérante,  absolutiste  de  modérée,  agressive  de  défensive, 
et  forçant  la  Hollande  à  se  noyer  au  lieu  tren  être  l'appui.  Mais  surtout 
ce  qui  la  caractérise  et  la  condamne,  c'est  d'avoir  été  l'ennemie  de» 
grandes  idées  qui  devaient  triompher  ;  la  liberté  reHgieuse  et  la  liberlr 
politique.  li' Angleterre  et  la  Hollande  prirent  la  tAte  tUi  mouvement,  et 
le  xvni*  siècle  français,  qui  devait  aller  plus  loin,  demanda  là  dabord 
des  leçons.  Les  revers  dérmitifs  de  Louis  XIV  assurèrent  Tindépendance 
de  l'Europe,  préparèrent  la  liberté  de  conscience,  consacièrent  le  droit 
populaire,  et  en  définitive  furent  utiles  même  à  la  France:  car  ils  firent 
que  ce  règne,  si  brillant  au  début,  si  désastreux  à  la  fin,  perdit  le  près* 
lige  de  la  force  et  de  la  victoire,  s'éteignit  dans  rinipuisssance  et  dans 
la  ruine ,  et  ne  put  plus  rien  empêcher.  11  aurait  fallu  d'autres  person- 
nages que  le  régent  et  tjouis  XV  pour  diriger  le  torrent  qui  montait  par- 
dessus lobstacle;  et  Ton  sait  par  quelles  terribles  violences  fespril  no- 
vateur et  la  France  punirent  sur  les  infortunés  descendants  de  Louis  XIV 
le  contre-sens  commis  par  ce  monarque. 

É.  LITTRÉ, 


{iMjin  à  u:i  pivchain  cahier,) 
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HcTopÎH  UapcTBOBtiHin  neq>a  Be.iiiKaro,  H.  ycTpH^ioua» 
Histoire  du  règne  de  Pierre  le  Grand,  par  iV.  Oastriatof,  Saint- 
Pétersbourg,  1 858-1 863,  5  vol.  in-8°. 

CINQUIÈMK  ARTICLE  ^ 

Il  est  impossible  que  ces  indécentes  parades  aient  été  ignorées  a 
Varsovie,  et  Ton  peut  juger  de  l'effet  quelles  pouvaient  y  produire. 
Les  deux  cours  étaient  fort  aigries  l'une  contre  Tau  Ire;  Pierre  sans  refu- 
ser de  joindre  ses  armes  à  celles  du  roi  de  Pologne,  voulait  avant  tout 
attaquer  la  Crimée,  et  d'avance  la  revendiquait  pour  lui-même.  De 
leur  côté,  les  Polonais  demandaient  que  les  deux  armées  confédérées 
opérassent  conjointement,  dans  la  Podolîe  et  l'Ukraine;  chacun  insistait 
pour  son  avantage  parlicnlier- 

Trois  années  auparavant,  en  itigo,  une  communication  fort  étrange 
avait  été  adressée  au  roi  de  Pologne.  Un  moine  russîeri  nommé  Salo- 
mon,  arrivé  à  Varsovie,  remit  en  secret  à  Jean  III  une  lettre  signée 
de  Mazépa ,  portant  le  grand  sceau  de  t'armce  xaporogue  et  le  contre- 
scel  aux  armes  de  Talaman,  CeUii-c!  oflVait  au  roi  de  mettre  l'Ukraine 
et  l'armée  des  Zaporogues  en  son  pouvoir,  si  Sa  Majesté  voulait  pu- 
blier des  aniversaax'^  à  cet  effet ,  et  se  mettait  en  devoir  de  soutenir  les 
Cosaques  conire  une  invasion  moscovite.  Pour  ceux  qui  connaissaient 
Mazépa  cette  démarche  n avait  rien  de  très-surprenan!  ;  en  effet,  à 
l'exemple  de  Chmielnicki  on  supposait  que  tataman  avait  un  secret  pen- 
chant pour  la  Pologne,  et  qu'il  espérait  que,  sous  la  protection  nominale 
de  la  république ,  l'indépendance  de  fait  de  l'Ukraîne  serait  mieux  assurée 
que  sous  le  gouvernement  du  tsar.  Cependant  le  roi  répondit  d'une  ma- 
nière évasive;  mais,  avec  son  assentiment,  selon  toute  apparence» 
quelques  seigneurs  polonais  chargèrent  le  moine  de  remercier  Mazépa 
de  ses  bonnes  intentions  et  de  fencourager  à  faire  la  levée  de  bou- 
cliers qu'il  méditiiit,  Fassurant  quil  serait  bientôt  soutenu.  Salomon 
repassa  le  Dniepr,  puis  revint  à  Varsovie,  insistant  pour  que  le  roi  se 
déclarât  tout  d'abord.  Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  Tévéque 


*  Voir,  pour  les  auàtn'  premieri»  articles ,  les  cahiers  de  juin,  p.  36u,  de  juillet, 
p.  4i8,  de  septeinore,  p.  55i.  et  d'octobre,  p.  6o8.  — *  Cesl-à-dire  ordonner 
une  levée  de  la  pospoitte. 
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de  Lvof  écrivit  à  Mazépa  pour  le  presser  de  secouer  le  joug  moscovite , 
et  le  roi  lui  envoya  un  genlilliomme  nommé  Domaracki,   avec  d^^ 
instructions  dans  le  même  sens.  Il  est  impossible  de  savoir  aujourd*liui 
si  lataman  s'engagea  en  elTel  dans  quelque   intrigue  avec   le    roi  de 
Pologne,  et  s'il  s'en  retira  lirusqucment  en  s  apercevant  qu'il  ne  pou- 
vait compter  sur  une  protection  efficace,  ou  bien  si  celte  tentative  ne 
fut   conduite  que   par  un  imposteur  cherchant  des  dupes    pour    son 
profit  particulier.  M.  Ouslrialor  incline  à  croire  que  Mazépa»  selon   les 
traditions  des  Cosaques,  cherchait  à  brouiller  la  Russie  avec  la  Pologne, 
afin  d'augmenter  son   propre  pouvoir.  En  eiïet,  d'un  Ijonnne  tel  ifue 
Mazépa,  toute  perfidie  est  possible  et  même  probable;  on  remarquera 
d'ailleurs  que  c^tte  intrigue  se  nouait  au  moment  où  legouverneaient  de 
Pierre  n'était  rien  moins  que   solidement  établi.  Quoi  qnil  en  soit,  h 
peine  lataman  eut-il  reçu  Domaracki,  qu  il  le  fit  charger  de  chaineâ  et 
l'envoya  avec  la  lettre  de  l'évêque  de  Lvof,   à   Moscou,  en  se  plai* 
gnant  qu'on  eût  contrefait  sa  signature  et  son  sceau.  Le  roi  se  trouvait 
dans  une  position  fort  diflicile,  et*  pour  ainsi  dire,  pris  en  flagrant  dclit; 
d'ailleurs  il  commençais  à  s'apercevoir  qu'il  avait  agi  avec  beaucoup  de 
légèreté.  11  fil  arrêter  le  moine  Salomon ,  qu'où  trouva  nanti  de  deux 
sceaux  contrefaits,  l'un  en  plomb  imitant  celui  de  farméc  zaporogue; 
l'autre  en  cuivre  aux  armes  de  Mazépa.  Force  fut  de  livrer  le  moine 
aux  Russes,  qui  de  leur  coté  livrèrent  Domaracki.  Le  moine,  a|)pliqué  i 
la  question,  avoua  qu'il  avait  falsifié  la  signature  et  le  sceau  do  i  alaman . 
sur  quoi  on  fenvoya  a  Mazépa  qui  le  fil  nullre  a  nioiL  Le  résultait 
de  cette  obscure  intrigue  fut  d'irriler  au  plus  haut  degré  le  tsar  contre 
la  cour  de  Varsovie,  qui  cherchait  à  corrompre  ses  vassaux.  Dès  ce 
moment  il  se  crut  autorisé  a  Irailer  séparément  avec  les  Tar tares,  et 
en  effet  des  conférences  pour  la  paix  s'ouvrirent  i  Bakhlchiserai;  elles 
auraient  réussi  peut-étre,  si  le  Divan,  plein  d*espoir  en  voyant  la  divi- 
sion de   ses  ennemis,  n'eut   nionlrc  dans  les  négociations  une  arro- 
gance extraoïxlinaire.  Tant  quelles  durèrent,  Mazépa,  dont  le  crëdil 
s'était  encore  accru  depuis  le  procès  du  moine  Salomon,  fut  souvent 
consulté!  par  la  chancetleric  nioscovilc  sur  la  conduite  à  tenir  avec  Jes 
Tartares.  et  il  est  juste  d'ajouter  que  ses  conseils,  qui  furent  suivis, 
élaient  judicieux  et  dénotaient  une  connaissance  profonde  des  homokes 
et  des  choses  de  rOrienl,  Jusqu'au  dernier  moment  PiciTe  aurait  été 
disposé  à  faire  de  grands  sacriliccs  pour  la  paix;  seulement  il  deman- 
dait que  les  Tarlares  rendissent  les  captifs  qu'ils  avaient  faits  dans  leurs 
dernières  incursions,  et  il  se  refusait»  en  outre,  k  payer  le  tribut  annuel 
(|ue.  depuis  un  temps  innuéniorial,  ses  prédécesseurs  envoyaient  au 
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Khan,  et  qu'ils  dégubaieot  sous  le  nom  de  cadeaux  au  prince,  à  ses 
vizirs,  à  ses  femmes  etc.  Les  Ta r tares  ne  voulant  rien  céder,  le  tsar 
dut  se  préparer  à  la  guerre* 

Le  i6  avril  i6r)5  il  écrivait  à  F.  Apraxine,  gouverneur  d*Archangel: 
V  L  automne  dernier,  sous  Kojoukhof,  nous  nous  sommes  fatigués  pen- 
w  danfeinq  semaines  dans  les  jeux  de  Mars.  Nous  ne  pensions  alors  qu'à 
«nous  divertir,  pas  davantage;  mais  ce  nous  sera  une  introduction  à 
u  quelque  chose  de  plus  sérieux.  »  Persuadé  »  non  sans  raison ,  qu'at1a(|uer 
les  Tartares  sur  la  steppe  c  était  s* épuiser  à  la  poursuite  d'un  ennemi 
insaisissable,  il  voulut  les  frapper  dans  une  de  leurs  principales  retraites 
et  s  emparer  d'Azof,  qui  commandait  rembouchuredu  Don.  Les  courses 
des  Cosaques  dans  la  mer  Noire  avaient  fait  sentir  aux  Turcs  la  néces- 
sité de  fermer  les  grandes  rivières  de  la  Russie  quis*y  jettent.  Otchakof 
et  un  systèuie  de  forts  barraient  le  Dniepr,  Azof,  le  Don.  En  ifiS^  les 
Cosaques  du  Don ,  aidés  par  les  Zaporogues  »  s  étaient  emparés  d'Azof  par 
on  hardi  coup  de  main,  et  tous  les  efforts  des  Turcs  pour  le  reprendre 
avaient  été  inulîlcs.  Toutefois,  pendant  le  siège,  les  Cosaques  avaient 
fait  de  grandes  pertes,  et»  d'ailleurs,  il  nVnlrait  pas  dans  leurs  habitudes 
de  vivre  dans  une  ville;  ils  offrirent  leur  conquête  au  tsar  Michel  Fé- 
dnrovitch;  sur  son  refus,  ils  mirent  le  feu  à  la  place  et  se  retirèrent; 
aussitôt  les  Turcs  s  empressèrent  de  relever  les  fortifications  et  d'en  éle- 
ver de  nouvelles.  Ils  y  tenaient  toujours  une  forte  garnison, 

Azof  est  bâti  sur  la  rive  gauche  du  Don ,  non  loin  de  son  embou- 
chure, et  commande  le  bras  principal  de  la  rivière.  A  douze  ou  quim^e 
verstes  en  amonl,  elle  se  divise,  et  un  de  ses  brasse  dirige  d  abord  ver* 
le  nord  pour  tourner  ensuite  à  l'ouest  et  tomber  dans  la  mer.  C'est  par 
ce  bras  que  passaient  autrefois  les  barques  des  corsaires  cosaques,  afin 
d'éviter  les  canons  d'Azof  ;  mais,  depuis  peu ,  les  Turcs  avaient  construit 
deux  forts  au  point  de  bifurcation ,  fun  sur  la  rive  droite»  l'autre  sur  la 
rive  gauche,  reliés  entre  eux  par  une  estacade  et  une  chaîne.  L enceinte 
fortifiée  de  la  ville,  qui  renfermait  une  citadelle,  présentait  la  figure 
d'un  rectangle  dont  le  côté  nr>rd  bordait  la  rivière.  A  l'est  et  k  l'ouest 
des  obstacles  naturels  rendaient  les  approches  difficiles.  Le  côté  dii  sud , 
le  plus  facilement  attaquable,  étiit  défendu  par  un  large  fossé  et  une 
épaisse  muraille  de  pierre  avec  revêtement»  A  fangle  sud-est  du  rec* 
tangle,  un  bastion  très-saillant  flanquait  la  courtine  la  plus  exposée. 

L'intention  de  Pierre  était  de  masquer  son  entreprise  contre  Azof  par 
une  démonstration  sur  le  Dniepr.  A  cet  effet,  dès  le  commencement 
de  f année  1696,  il  avait  dirigé  vei^  la  partie  méridionale  de  ce  ileuve 
les  troupes  de  la  levée  générale ,  cest-à-dire  pri'S  de  1  90,000  hommes. 
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la  plupart  cavaliers,  sans  compter  les  Zaporogues.  Les  cotimiandanls  de 
cette  armée,  le  gt'iirral  Chércrattîef  ^l  Mazépa,  avaient  pour  instruc- 
tions de  refouler  les  Tarlarcs  et  d'attaquer  la  ligne  des  forts  en  amont 
d'Otchakof.  Pendant  ce  temps  une  autre  armée  denviion  3o,ooo  hoiu- 
mes,  entièrement  composée  de  régiments  réguliers,  devait  se  diriger 
sur  Aïof,  en  trois  corps  commandés  par  Avlamon  Golovine,  Lefort  el 
(îordon.  Il  n'y  avait  pas  de  général  en  chef;  mais  rien  ne  se  nûsall  qu'a- 
vec l*a[)probation  du  sergent  de  bonibardiej's  Pierre  Alexéief;  Men- 
chikof,  dont  la  fortune  fut  si  rapide,  était  alors  simple  bombardier  dans 
le  même  régiment,  mais  déjà  distingué  par  son  maître. 

Gordon,  à  la  têlf  de  lavant-garde,  rallin  les  Cosaques  du  Don  vers  la 
fin  de  mai,  auprès  de  Tcherkask,  et  de  là  continua  sa  marche  lentement 
et  avec  la  plus  grande  prudence.  Parvenu  au  bord  du  llenve,  uïi  peu  au- 
dessus  des  forts  qui  commandaient  !e  bras  nord,  il  cltoisit  un  lieu  con- 
venable pour  le  débarquement  de  rartillerie  et  des  troupes  qui  descen- 
daient le  Don,  et  le  fortifia  avec  beaucoup  de  soin.  De  son  camp  il 
découvrait  les  remparts  d'Azof;  l'ennenu  se  préparait  résolu  ment  a  sou- 
tenir un  siège;  il  venait  de  brûler  tous  les  bameaux,  toutes  les  maisons 
autour  de  la  place,  La  garnison  éîaitdeAtOoo  bommes  et  allait  être 
renforcée  par  un  convoi  de  navires  ([ui  amenait  v,,ooo  soldats;  enfin, 
sous  les  murs  méuïes  de  la  ville,  les  Tartares  avaient  im  camp  de  cava- 
lerie considérable. 

Les  deux  autres  corps  d'armée  russes,  |>artis  de  Moscou ,  avaient 
gagné  rOka ,  puis  le  Volga ,  qu*ils  avaient  descendu  jusqu  à  Tsaritsyne,  En 
ce  point  le  Volga  n'est  séparé  du  Don  que  par  une  levée  naturelle,  qui 
de  Tsaiitsyne  à  Pancbine  n*a  qu  une  douzaine  de  lieues  de  large.  Pour 
passer  d'un  bassin  dans  faulre,  il  fallut  dél)arquer  rartillerie  et  les  ba- 
gages et  les  conduire  à  travers  la  steppe,  opération  qui  ne  covHa  pas 
moins  de  cinq  semaines  el  des  fatigues  încrovables  à  l'armée,  au  milieu 
des  plus  grandes  privations.  Mille  barques  avaient  été  réunies  a  Pancbine , 
et  là  toutes  les  difficultés  cessaient.  Le  29  juin,  le  jour  de  la  fètc  de 
Saint-Pierre,  les  deux  corps  d'armée  qui  descendaient  le  Don  se  réuni- 
rent à  l'avant-garde,  au  point  tte  débarquement  marqué  par  le  général 
Gordon.  Après  avoir  entendu  la  messe,  Pierre  écrivait  au  prince  Ra- 
modanovski  :  ((Affermis  sur  le  roc  par  les  prières  des  saints  ApAtres» 
u  nous  avons  rassurance  que  les  fils  de  l'enfer  ne  nous  vaincront  pas.  »> 

Le  i*""  juillet  toute  faraiée  se  porta  en  avant  dans  la  plaine  ou  Ton 
apercevait  une  partie  de  la  garnison  et  la  cavalerie  tarlare,  c  est-à-dire 
environ  10,000  bommes  avec  quelques  pièces  d*artîllerie,  Desquon  fut 
à  portée,  le  feu  s'engagea  entre  ces  troupes  et  Tavant-garde  aux  ordres 
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de  Gordon.  La  cavalerie  russe  fit  très-mauvaise  contenance;  i^inTanterie 
se  conduisit  un  peu  mieux,  et  cependant  le  bruit  inusité  des  boulets 
étonna  les  jeunes  soldats  et  même  les  officiers.  Plusieurs  colonels  sup- 
plièrent Gordon  de  faille  des  retranchements  en  terre,  ou  avec  des  cha- 
riots, pour  mettre  leur^^  gens  à  couvert.  A  cette  demande  il  ne  répon* 
dit  qu'en  donnant  Tordre  de  marcher  en  «ivant  et  en  se  portant  de  sa 
personne  au  poste  le  plus  périlleux.  Un  peu  raffermis  par  son  sang-froid  » 
ses  régiments  le  suivirent  et  relbulèrent  lennemi  dans  la  place. 

On  commença  aussitôt  les  approches;  mais  Pierre  était  si  pressé  d'ou- 
vrir le  feu,  et  sa  première  batterie  commença  à  tirer  de  si  loin,  que  les 
mortiers,  qu'il  poiotait  luiniênie,  bien  que  tirant  sous  un  angle  de  45*. 
n  envoyaient  pas  leurs  projectiles  dans  la  ville.  Bientôt  après  cependant 
il  eut  la  joie  de  voir  des  fumées  s'élever  de  toutes  parts,  annonçant  les 
incendies  aHumcs  par  ses  bombes.  Parvenus  à  petite  dislance  du  rem- 
part, les  Russes  armèrent  une  grande  batterie  de  seize  pièces,  afin  de 
battre  le  bastion  sudcst  et  la  courtine  qn  il  flanquait;  mais,  pendant  ces 
travaux  préliminaires, Farniée assiégeante  syutïrail  beaucoup  du  manque 
de  vivres;  en  effet,  les  barques  qui  avaient  porté  ses  munitions  ne  pou- 
vant pas  descendre  le  Don  jusqu'au  camp,  à  cause  des  forts  situés  à  la 
bifurcation  du  fleuve,  il  fallait  conduire  les  convois  par  la  steppe,  tou- 
jours inondée  [>ar  la  cavalerie  tnrtare,  qui  enlevait  tous  les  hommes 
isolés  et  quelquefois  arrêtait  de  gros  détachements.  Le  tsar  résolut  de 
tenter  une  surprise  contre  un  de  ces  forts  et  demanda  aux  Cosaques  des 
volonlaires  pour  ce  coup  de  main.  A  la  faveur  d'une  nuit  obscure, 
a 00  Cosaques  allèrent  attacher  un  pétard  à  la  porte  du  fort  de  la  rive 
gauche.  L'explosion  n'eut  pas  l'effet  désiré;  mais  ils  escaladèrent  le  rem- 
pari,  entrèrent  par  une  embrasure  et  égorgèrent  la  garnison.  Maîtres  de 
ce  poste»  ils  dirigèrent  toute  l'artillerie  qu'il  renfermait  sur  le  fort  de  la 
rive  opposée,  et  en  peu  de  jours  contraignirent  fennemi  îi  l'évacuer, 

La  joie  de  Pierre  à  ce  brillant  succès  fut  bientôt  troublée  par  la  dé- 
sertion d'un  Iloltandais  nommé  Jacob  Jansen,  qu'il  aimait  beaucoup 
pour  son  adresse  à  pointer  les  mortiers.  Sur  les  motifs  qui  poussèrent  cet 
homme  à  passera  f  ennemi,  M.  Oustrîalof  n'a  trouvé  aucun  renseigne- 
ment. Voltaire  prétend  que  Jansen  voulut  se  venger  du  tsar,  qui  l'aurait 
fait  passer  par  les  verges.  H  nous  paraît  peu  probable  que  Pierre  eût 
fait  infliger  cette  punition  à  un  étranger;  mais  il  serait  très-possible  qu'il 
lui  eût  donné  lui-même  quelques  coups  de  canne  dans  un  moment  de 
mauvaise  humeur.  Vivant  au  quartier  général  et  traité  avec  la  familia- 
rité que  le  tsar  montrait  à  tous  ceux  qui  lui  étaient  utiles  »  Jansen  avait 
obseiTé  les  fautes  commises  dans  le  tracé  des  approches;  les  tranchées 
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n'étaient  pas  conlinues,  en  sorte  qu'entre  les  approches  de  Gordon 
établies  en  face  de  la  courtine  sud  et  celles  de  Lefort,  à  id  gauche  de 
Gordon,  il  n'y  avait  pas  de  comnmnicalion  à  couvert.  Il  en  fit  son  rap- 
port au  pacha  d'Azof  et  lui  conseilla  de  faire  une  sortie  sur  ce  point , 
de  manière  à  déborder  les  ouvrages  des  Russes  et  à  les  prendre  à  revers. 
Un  antre  désert*^ur  russe,  un  raskobuk,  qui  s  était  avanc«5  en  rampant 
aumitieu  des  cheoevîères  qui  couvraient  le  terrain, confirma  les  rensei- 
gnements donnc^'S  par  le  ilollandais.  Dès  le  lendetnain,  k  midi,  heure 
à  laquelle  les  Russes  faisaient  la  sieste,  le  pacha  sortit  de  la  ville,  cidbiitîi 
la  garde  de  Irancbée,  et,  après  avoir  coupé  les  lignes  d'approches,  se  ra- 
battit sur  la  ballerie  de  seize  pièces  et  s*en  empara.  Le  fils  de  Gordon  , 
qui  la  commandait»  fut  grièvement  blessé;  mais,  un  moment  après» 
Gordon  lui-même  y  rentra  avec  une  réserve  el  repoussa  les  Turcs  jusqu'à 
leur  fossé.  Là,  rencontrant  le  pacha  d'Azo(  avec  un  corps  de  janissaires, 
il  fut  ramené  à  son  tour,  et  ses  soldats,  saisis  d*une  terreur  panique,  aban- 
donnèrent  la  batterie.  II  y  demeura  pourtant  de  sa  personne  avec  son 
fils  blessé  et  un  seul  soldat,  s'épuisant  k  crier  aux  fuyards  qu'ils  revins- 
sent à  la  chaîne.  Heureusement  pour  lui,  les  Turcs  étaient  beaucoup 
plus  occupés  à  enclouer  tes  canons  quà  couper  des  tètes.  A  la  (in  le  ré- 
giment de  Boulyrslt,  honteux  d'abandonner  son  chef,  rentra  dans  la 
batterie  et  en  chassa  les  Turcs.  Mais  déjà  ils  avaient  emmené  se[)t  pièces  de 
campagne  et  enclooé  tous  les  canons  de  siège.  Cette  échauffourée  coûta 
un  millier  dliommcs  aux  Russes  et  un  grand  nombre  d  ofriciers.    La 
conduite  de  Lefort  dans  cette  journée  fut  peu  louable,  Il  avait  montré 
beaucoup  de  négligence  A  se  garder  et  peu  d  ompressement  à  soutenir 
son  camarade. 

Irrité  de  cet  échec,  le  tsar  lit  recommencer  le  bombardoment  et 
éleva  de  nouvelles  batteries.  Au  bout  de  quelques  jours  la  plupart  dej* 
maisons  d'Azof  étaient  en  cendres,  les  embrasures  du  bastion  saillant 
et  de  la  courtine  étaient  détruites,  leurs  canons  démontés.  Mais  les  ti- 
rai lleui^  tiuxs,  armés  de  longs  mousquets,  continuaient  h  border  le  rem* 
part  et  a  faix  e  un  feu  meurtrier,  pour  les  officiers  surtout ,  <]ni  s'exposaient 
afin  de  donner  l'exemple  à  leurs  jeunes  soldats.  Pierre  partageait  leurs 
dangers,  mais  sans  fanfaronnade.  Dans  une  lettre  écrite  de  la  tranchée, 
il  dit  :  «  Nous  n'allons  ni  en  voiture  ni  à  pied  ,  mais  accroupis  :  car  nous 
M  voilà  tout  près  du  nid  où  ces  enragés  ont  juré  de  se  maintenir^  mai» 
a  petit  à  petit  nous  en  viendrons  à  bout  »  Malgré  le  feu  continuel  des 
batteries  russes,  elles  n'avaient  pas  encore  fait  brèche  au  rempart;  le 
fossé  n'était  pas  comblé.  Contre  lavis  de  Gordon,  le  plus  expérimenté 
de  ses  généraux,  sinon  le  plus  habile,  Pierre  voulut  tenter  un  assaut 
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On  tînt  un  conseil  de  guerre,  où  l'on  reconnut,  un  peu  tard,  quavaiil 
de  donner  un  assaut  il  faut  taire  une  brèche,  et  Ion  jugea  qu'on  y  par- 
viendront plus  vite  avec  la  mine  qu  avec  rarlillerie.  Chaque  corps  d  armée 
dut  miner  devant  ses  approches;  mais,  après  des  travaux  qui  durcrent 
jusqu'au  milieu  de  septembre,  le  résullat  tourna  tout  nu  contraire  de  ce 
qu'on   avait  attendu.  La  mine  dirigée  par  Lefort  fut  éventée  par  les 
Turcs;  celle  de  (îordon  éclata,  mais  sans  <H)ranIer  le  hastion  saillanl 
qnli  voulait  renverser.  La  dernière,  celle  de  Golovioe,  avait  été  si  mal 
disposée  qu'au  lieu  de  ruiner  le  rempart,  elle  envoya  dans  les  tran- 
chées russes  une  masse  énorme  de  débiis  qui  tuèrent  deux  colonels  et 
une  centaine  de  soldats.  Toute  l'armée  était  indignée  de  Tignorance  de 
ses  cliels  et  fîiaudissait  les  étrangers  rt  lr»ur  façon  de  liiire  la  guetTe. 
Tandis  que  les  troupes  régulières  sepuisaient  en  elforts  inutiles  devaDt 
Azof,  les  bandes  de  la  levée  générale,  conduites  par  Chérémétief  et  Ma- 
zépa,  obtenaient  des  succès  rapides  aux  bords  du  Dniepr,  prenaient 
Kazi-kerman  et  Tagan,  et  détruisaient  d'autres  forts  qui  couvraient  Ol- 
rhakof.  Malgré  ses  revers,  Pierre  sopiniâtrait  et  soutenait  rinfaillibilité 
de  la  tactique  occidentale.  Les  travaux  souterrains  furent  repris  en  avant 
du  quarliër  de  Gordon,  et  cette  fois  la  mine,  chaînée  de  gS  pouds*  de 
poudre  et  de  beaucoup  de  bombes,  renversa  une  partie  du  bastion  S.  E, 
mais  en  faisant  aussi  de  grands  ravages  dans  les  tranchées.  Traversant 
le  fossé  sur  les  débris  fumants,  Gordon  gravit  la  brèche,  parvint  au  som- 
met, mais  là,  pris  en  flanc  par  un  feu  terrible,  il  ne  put  sy  loger. 
Deux  autres  fois  il  revînt  a  la  chiarge  sans  plus  de  succès.  D'autres  at- 
taques, qui  avaient  lieu  simultauémenl ,  ne  furent  pas  plus  bi-ureuses.  Les 
régiments  Préobajenski  et  Séménovski.  ayant  passé  le  Don  en  bateaitit, 
emportèrent  quelques  ouvrages  extérieurs,  mais  furent  arrêtés  bientôt 
par  des  obstacles  inattendu*?.  Après  beaucoup  de  sang  versé»  les  Russes 
furent  ramenés  en  désf)rdre  dans  leurs  iranchées.  Le  nombre  des  offî. 
cîers  tués  fut  considérable,  et  plusieurs  des  premiers  compagnons  de 
Pierre  dans  le  bataillon  d'amusement  tonibèreul  sous  ses  yeux. 

Cependant  l'automne  savançait  amenant  des  [duies  torrentieflcs.  Le 
Don  déborda.  Les  trancliées  étaient  inondées,  et,  dans  le  parc  d  artil- 
lerie Jes  voilures  étaient  enfoncées  dans  la  boue  ju^qnaux  essieux;  des 
magasins  de  vivres  et  de  munitions  furent  entièrement  perdus  et  beau- 
coup de  soldats  se  noyèrent-  Il  fallut  lever  le  siège.  Suivre  la  rive 
droite  du  Don  eut  été  la  roule  la  plus  sûre  pour  atteindre  Tcherkask  où 
Ion  se  dirigeait;  mais  il  parut  impossible  de  traverser  le  fleuve  d  abord, 


'  V\u!s  dv  i,5oo  kilogrammes. 


682 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE   1867 


modestement  Principiam.  En  dépit  de  oiauvais  lemps,  de  gelées  et 
de  dégels  imprévus ,  malgré  sa  santé  altérée,  malgré  un  malheur  de  fa- 
mille, k  moil  presque  subite  de  son  frère  Fédor,  qu'il  aimait  vérilable- 
ment,  Pierre  n'interrompit  pas  un  seul  joui  ses  immenses  préparatifs; 
il  y  employa  tout  Thiver,  qu*il  passa  presque  enlièrement  à  Voronèje. 
n  avait  demandé  des  ressources  à  tous  les  ordres  de  TLlat;  non-seule- 
locnt  on  s'empressa  de  les  fournir;  mais  encore  les  boyards,  le  clergé* 
les  giiildes  de  marchands,  voulurent  conti  ibuer  à  ia  dépense  et  prendre 
leur  part  dans  les  travaux.  Une  riche  abbaye  équipait  un  navire,  des 
corporations  oQVaient  une  galère  tout  armée;  ce  fut  dans  toute  la 
nation  un  enthousiasme  digne  des  croisades.  Au  commencement  d^avril 
I  696»  Pierre  avait  une  flotte  »  et  son  armée  réorganisée  et  renforcée  des* 
cendait  le  Don  et  se  dirigeait  vers  Azof.  Il  avait  écrit  à  rEmpereur 
et  à  rélerteur  de  Brandebourg  pour  leur  demander  des  ingénieurs  et 
des  canooniers.  Cette  fois  toutes  les  troupes  étaient  sous  le  comniande- 
ment  d'un  généralissime,  Alexis  Scheîn,  Lefort  était  amiral  et  le  tsar 
lui-même,  quon  appelait  le  capitaine  Pierre»  conduisait  une  division 
de  la  flottille.  Il  était  a  bord  du  Pnncijmtm,  et  avait  pour  maître  d'équi- 
page Alexandre  Menchikof,  bombardier  l'année  précédente,  qui  déjà 
jouissait  auprès  de  lui  d'une  haute  laveur. 

Les  forts  en  amont  d'Azof  n'ayant  été  ni  repris  ni  même  assiégés  par 
les  Turcs,  rarmée  russe  trouva  là  un  excellent  point  de  débarquement 
et  s'établit  sans  coup  férir  dans  les  positions  qu  elle  avait  occupées 
Tannée  précédente.  En  arrivant,  Pierre  apprit  que  i3  gros  vaisseaux 
turcs  étaient  à  l'ancre  devant  les  embouchures  du  Don  avec  beaucoup 
de  transports  occupés  à  ravitailler  la  place.  Aussitôt,  il  forma  le  projet 
de  les  enlever  en  faisant  passer  sa  flottille  par  le  bras  supérieur  du  Don, 
qui,  depuis  la  prise  des  foits,  était  en  son  pouvoir.  Malheureusement  un 
vent  de  nord  avait  fait  baisser  Teau  dans  cette  partie  du  fleuve,  et  les 
pilotes  déclarèrent  qu  il  était  impossible  de  descendre  jusqu  à  lembou- 
cbure  sans  s  échouer*  Les  galères  furent  donc  obligées  de  jeter  fancre; 
mais  les  Cosaques  qui  accompagnaient  la  flottille,  avec  les  lodki  ou 
barques  légères  sur  lesc|uelles  ils  font  la  course,  avaient  remarqué  la 
négligence  des  Turcs  à  se  garder.  Sortant  à  rimproviste  par  une  des 
bouches  du  Don,  où  Ton  ne  saltendail  pas  à  les  voir  pénétrer,  ils  se 
jetèrent  à  fabordage  sur  les  vaisseaux  employés  au  ravitaillement,  les 
prirent  pour  la  plupart,  brûlèrent  quelques  transports  et  frappèrent 
toute  la  flotte  turque  d'une  telle  terreur»  quelle  gagna  le  large  avec  la 
plus  grande  précipitation,  abandonnant  un  butin  considérable  et  des 
approvisionnements  dont  la  garnison  d'Azof  avait  un  pressant  besoin.  Peu 


HISTOIRE  DU  RÉGNE  DE  PIERBii:  LE  GRAND.  683 

après,  le  vent  ayant  changé,  le  bras  supérieur  du  Don  devînt  navigable 
aux  galères  russes,  qui  purent  gagner  la  mer  et  bloquer  toutes  les 
embouchures  du  fleuve. 

Pierre  reod  compte  de  ces  opérations  dans  la  lettre  suivante,  où  nous 
regrettons  de  le  voir  usurper  un  peu  de  la  gloire  acquise  par  les  Cosaques. 
Elle  est  adressée  au  prince  Ramodanovski,  son  représentant  à  Moscou. 


3o  mai  1696. 


Min  BEn  Kekih  ' 


Le  i5i  notre  caravane^  est  arrivée  à  Tcherka&k,  ie  18  à  la  Kalaolcha',  le  igâ 
Tcmbouchure  (ou  platôt  au  bras  du  nord)  mais,  à  cause  du  manque  d*cau,  nous  ne 
ptiine»  passer.  L'ennemi  était  en  mer  avec  1.^  vaisseaux.  Ce  jour-là  il  trnnsportait 
la  solde  et  les  provisions  dans  ia  ville,  nu  moyen  de  i3  tamhusu  accompa^^s  de 
1 1  ouchkoh  de  janissaires  pour  escorte*.  Quand  ces  navires  passèrent  devant  Tero- 
boiichure  de  la  Kalantcba*  nous,  tes  serfs \  d^ins  de  petites  embarcations,  elles 
Cosaques  dans  leurs  lodki^  implorant  la  tkveur  divine,  nous  tombâmes  sur  nosdits 
ennemis,  et,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  sa  très-sainte  mère  et  Tintercession  de  tous 
les  saints,  pour  le  plus  grand  honneur  de  Votre  Majesté,  nous  défîmes  lesdits  na- 
vires, nous  en  brûlâmes  1 1  et  en  primes  un.  Le  reste  s^enfuit  aux  gros  vaisseaux, 
qui,  voyant  cela,  gagnèrent  le  large.  Un  vaisseau  fut  coulé  par  son  équipage,  un 
autre  brûlé  par  nos  gens.  Dans  les  tumhttst,  nous  avons  pris  2ij  païens  ,  85  barils 
de  poudre,  3oo  bombes,  5»ooo  grenades,  5oo  lances,  bref  tout  ce  qu'ils  por- 
taient;  on  a  pris  du  drap  et  bien  d'autre»  choses. 

Les  prisonniers  nous  disent  que  sur  cette  flotte  on  envoyait  5oo  janissaires,  beau- 
coup de  munitions  et  de  mortiers.  Quant  aux  hommes,  dèd  qulls  ont  vu  no» 
galères,  ils  ont  gagné  la  ville  par  le  rivage;  mais  les  munitions  sont  parties  avec 
les  vaisseaux.  Le  troisième  joui\  le  vent  a  passé  au  sud,  et  toutes  nos  galères  ont 
pris  la  mer  en  bon  ctaL 

De  la  mer,  3 1  mai.  Piteb  *, 


Un  peu  plus  tard,  le  siège  déjà  commencé,  il  écrivtiit  à  la  tsarevna 
Natalie,  celle  de  ses  sœurs  quU  aimait  le  mieux  :  uSœur,  salut!  moi, 
*i  grâce  à  Dieu,  je  me  porte  bien.  Pour  obéira  ce  que  tu  me  mandes,  je 

^  Ccst-à-dire  ■  Monsieur  le  roi,  ■  dans  un  jargon  que  Pierre  croyait  sans  doute 
être  du  hollandais»  —  *  Flottille.  —  ''  Fort  élevé  au  point  où  le  Don  se  hifurque. 
—  '  Nous  crovons  que  ces  mots  turcs  ou  lartares  désignent  des  Katimeots  de  trans- 
port ou  des  cnalands.  —  ^  Formule  employée  idors  par  ceux  qui  s'adressaient  au 
tsar.  Voltaire  dit  à  tort  que  Pierre  Tavait  abolie.  —  ''  Longues  barques  tirant  très- 
peu  d'eau,  à  3o  ou  4o  rameurs,  avec  lesquelles  les  Cosaques  allaient  souvent  crot> 
ser  dans  la  mer  Noire.  Aux  hordages,  étaient  attachées  des  outres  et  des  bottes  de 
roseaux  secs,  qui  faisaient  flotter  la  lodka  même  lorsqu'elle  était  remplie  d'eau.— 
'  HawiHiiiiïï —  'CeUe  lettre  porte  deux  dates.  Le  dernier  paragraphe  est  un 
post-scriptum  écrit  après  le  changement  de  vent. 
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«ne  m'approche  ni  des  boulets  ni  des  balles;  mais  ils  s'approchent  de 
M  moi.  Défends-leur  de  m  approcher,  ou»  du  moins,  dis-leur  de  piasscr 
«  poliment.  Les  Turcs  sont  venus  au  secours»  mais  ils  n'iront  pas  à  nous. 
«Je  crois  qu'ils  désirent  que  nous  aHions  les  trouver.      Piter.  » 

Le  nouveau  siège  commença,  comme  le  premier,  par  un  grand  feu 
d  ailillerie  qui  acheva  de  détruire  les  maisons  d*Azof\  mais  ne  fit  que 
peu  de  mal  à  la  garnison  et  à  stîs  défenses.  Dans  l'armée  russe,  artil- 
leurs et  ingénieurs  étaiejit  également  ignorants,  au  point  qu*ils  ne  sa- 
vaient pas  pratiquer  une  brèclic.  Les  ofTiciers  allemands  se  faisaient 
attendre.  Dans  cette  situation,  Pierre,  qui  écoutait  volontiers  tous  les 
aventuriers  et  prenait  conseil  des  simples  soldats»  adopta  un  système 
d  attaque  fort  extraordinaire  pour  un  ingénieur  moderne.  11  s  agissait  de 
construire  une  sorte  de  levée  en  terre,  perpeudiculairL^iient  au  rempart, 
et  de  la  prolonger  jusqu  a  ce  qu'elle  le  touchât.  De  la  sorte,  on  eût  donné 
lassaut  sans  faire  brèche.  Il  est  assez  remarquable  de  retrouver  Ifljjer  des 
anciens  employé  à  la  fin  duxvn'siècle  :  car  ce  moyen  d'attaque  est  exacte- 
ment celui  qu'employa  César  contre  Avaricum  et  Ll\ulloduiium.  Gordon 
approuva  ridée  d*une  levée»  et,  enchérissant  sur  finvention.  proposa  de 
rélever  assez  haut  pour  dominer  le  rempart,  et  d\  placer  des  canons  qui 
commanderaient  toute  la  ville.  Sur-ie-champ  on  se  mit  au  travail,  et 
i5,ooo  ouvriers  y  furent  employés  à  la  fois  à  porter  de  la  terre  et  des 
fascines.  La  terrasse  était  déjà  haute,  lorsque  arrivèrent  les  olFiciers  alle- 
mands après  avoir  été  quatre  mois  et  demi  en  route  ^  Ils  montrèrent 
quelque  surprise  à  la  vue  de  ces  travaux  étranges;  mais  ils  étaient  gens 
trop  prudents  pour  désapprouver  Tinvention  d'un  tsar,  ou  même  pour  pro- 
poser un  autre  système  d'attaque;  cependant,  comme  les  batteries  russes 
tiraient  toujours,  un  colonel  autrichien  y  fît  quelques  changements,  rec- 
tifia le  pointage»  et  toute  l'armée  saperçut  alors  de  leur  elTet  destructeur. 
Le  bastion  d'angle  attaqué  la  campagne  précédente  dut  être  abandonné 
par  les  Turcs,  dont  les  défenses  étaient  absolument  rasées.  On  remarqua 
en  même  temps  que  leurs  munitions  s'épuisaient.  Faute  de  plomb,  ils 
chai'geaient  leurs  mousquets  avec  des  pièces  de  monnaie  coupées.  Lour- 
deur des  assiégeants  s  en  accrut,  et  tous  les  corps  rivalisèrent  de  zèle. 
Les  Cosaques  du  Don  et  un  détachement  de  Zaporogues  envoyés  par 
Mazépa  demandaient  à  grands  cris  à  donner  Tassaut,  ne  voulant  pas  que 
les  ingénieurs  étrangers  eussent  la  gloire  de  prendre  Azol.  Une  nuit, 
sans  attendre  rordre  des  chefs,  a.ooo  Cosaques  escaladèrent  le  bastion 


'   n  leur  avait  faitu  \nm  moîn  pour  aller  de  Vienne  h  Smol^nsk.  qtiiniC  jour»» 
pour  gagner  Moscou,  €t  un  moi»  pour  m*  rendre  au  camp  devant  A^l. 
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abandonnée  de  là,  gagnèrent  le  rempart,  tulbutèrcnt  les  Turcs  qui  le 
gardaient,  et  se  lancèrent  à  leur  poursuite  au  milieu  de  la  ville.  On  croit 
que,  s*ils eussent  été  soutenus,  ils  se  seraient  emparés  de  la  citadelle;  ta 
une  réseiTe  de  janissaires  fit  ferme  et  repoussa  les  Cosaques  jusqu'au 
bastion,  mais  oe  parvint  pas  à  tes  en  déloger  (  i  7  juillet  1696).  Dès  ce 
moment,  la  ville  était  hors  d'état  de  prolonger  sa  résistance,  et  le  len- 
demain le  pacha  accepta  une  capitulation  très-honorable  quon  lui  odrit. 
Un  seul  article  donna  lieu  à  quelques  débats;  Pierre  exigeait  qu  on  lui  re- 
mit le  déserteur  Jacob  Jansen  :  or,  celui-ci  s  étant  fait  musulman ,  le  pacha 
prétendait  qu'il  fut  traité  comme  le  reste  de  la  garnison.  Ses  scrupules 
durent  céder  devant  la  nécessité  et  les  menaces  de  ses  propres  soldats ,  et, 
le  I  9  juillet,  les  Turcs  sortirent  de  la  ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, leurs  armes  et  leurs  bngages.  Dès  le  lendemain  de  leur  reti^ite  .  un 
ingenieurallemand  traçait  le  plan  d'une  nouvelle  enceinte  fortifiée,  et  toute 
rarmée  se  mettait  à  l'œuvre.  La  place  ayant  été  rapidement  mise  en  état 
de  défense,  Pierre  y  laissa  une  forte  garnison,  et  partit potn^  Moscou, 
non  sans  avoir  remercié  les  Cosaques  et  leur  avoir  donné  les  récom- 
penses qu'ils  méritaienL  En  congédiant  les  Zaporogues  il  leur  fit  présent 
de  6  pièces  de  campagne  et  de  i5,oon  roubles.  Leiu'  chef  reçut 
/io  peaux  de  zibelines  (évaluées  100  roubles  la  pièce),  3o  ducats  et 
3  mesures  de  laudafiam.  Les  colonels  eurent  i5  ducats  et  2  mesures  de 
laudanum.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dire  si  ces  cadeaux  étaient 
destinés  a  la  pharmacie  des  Cosaques,  ou  si,  à  cette  époque,  le  goût  de 
fopium  CMslail  parmi  eux.  Il  est  assez  curieux  de  voir  combien  lar- 
gent  était  rare  alors,  et  de  comparer  la  gratification  de  3oo  francs  ac- 
cordée à  un  général  avec  les  fourrures,  estimées  16,000,  Ces  dernières 
provenaient  des  tributs  envoyés  par  des  peuplades  de  la  Sibérie. 

Du  côté  du  Dniepr,  Mazépa  avait  fait  la  guerre  avec  succès,  quoique 
avec  un  peu  de  mollesse.  Dans  quelques  occasions  ses  Zaporogues 
avaient  donné  des  preuves  d  audace  et  de  courage  si  extraordinaires, 
qu'on  était  en  droit  de  se  demander  comment,  avec  de  pareils  hommes, 
il  n avait  pas  obtenu  des  résultats  plus  considérables,  et  les  ennemis  de 
Tataman  répétaient  quil  ménageait  les  Tartares  pour  se  rendre  néces- 
saire. Mazépa  cependant  fut  bien  reçu  du  tsar,  à  qui  il  oflrit  un  sabre 
et  un  bouclier  magnifiques,  et  ne  le  quitta  qu'en  le  laissant  bien  con- 
vaincu de  sa  fidélité  et  de  son  dévouement*  D autres  auxiliaires  avaient 
monlré  encore  moins  de  zèle;  des  princes  calmouks,  mandés  pendant  le 
siège  pour  contenir  les  Tartares,  firent  si  peu  de  diligence,  qu'ils  n'arri- 
vèrent qu'après  la  prise  de  la  place. 

A  Moscou  des  fêtes  somptueuses,  imitées  des  triomphes  romains, 
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attendaient  Pierre  el  son  armée.  Un  arc  de  triomphe  s'élevait  à  Tentrée 
de  la  ville  avec  celle  inscription  :  Retour  de  ïemperear  Constantin.  Sur 
le  soubassement  de  l'arc  on  voyait,  peints  ou  sculptés,  un  pacha  turc 
et  un  mourra  larlaro,  l'un  el  lautre  enchaînés;  un  peu  plus  loin  leurs 
têtes  (de  fausses  têtes)  étaient  exposées  sur  des  pieux.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  une  figure  de  Neptune  portant  un  cartouche  avec  cette 
inscription  :  Je  vous  félicite  de  la  prise  d'Azof  et  me  soumets  à  votre  enipirt. 
La  plus  remarquable  imitation  du  triomphe  antique,  toute  romaine 
pour  la  férocité,  lut  Icxposilion  publique  du  principal  captil  déjà  voué 
il  une  mort  ignominieuse,  comme  un  Jugurtha  ou  un  Vercingétorix» 
Jacob  Jansen  était  conduit  dans  une  charrette  au-dessus  de  laquelle 
s'élevait  une  potenct\  accompagnée  de  tous  les  instruments  delà  tortur© 
quon  lui  préparait.  Sur  la  potence  on  lisait  :  Apostat  de  quatre  religions  *» 
traître  haï  des  chrétiens  et  des  Turcs,  On  faisait  flotter  au-dessus  de  sa 
tête  un  croissant  avec  une  étoile,  insigne  des  Ottomans,  avec  celle 
légende,  qui  voulait  être  un  jeu  de  mots  :  Décours  de  la  lune.  Laissant 
le  vaincu  à  son  tiisle  sort,  disons  quelques  mots  des  vainqueurs.  La 
marche  était  ouverte  par  le  conseiller  N,  Zotof,  qui ,  assis  dans  une  calèche 
i\  six  chevaux ,  portait  le  bouclier  et  le  sabre  olîerls  par  Maxopa  ;  après  tiii , 
tes  amiraux  et  les  généraux,  en  voiture  ou  à  cheval,  entourés  d'un  bril- 
lant cortège.  Mais  tous  les  yeux  cherchaient  le  tsar,  qui,  en  uniforme 
de  capitaine,  Tesponlon  sur  Tépaolc,  marchait  avec  le  régiment  de  la 
iMarine,  Il  traversa  ainsi  toute  la  ville  à  pied,  pouj*  se  rendre  à  Préoba- 
jcnsko.  Après  le  triomphe  vinrent  les  récompenses  :  les  généraux  re 
curent  des  médailles  d'or  de  poids  di lièrent  selon  leur  grade,  des  fom*- 
rures,  des  dons  de  terres  cl  de  serfs ,  enlin  une  petite  somme  en  argent. 
Schcîn,  qui,  en  sa  qualité  de  général  en  chef,  reçut  la  plus  forte  alloca- 
tion ,  eut  i  fïo  roubles  (600  fr.).  Lefort  obtint  un  domaine  de  1  4o  feux, 
Gordon  un  de  100.  Cliaque  soldat  des  régiments  réguliers  et  des 
strelitz  reçut  un  copek  doré,  cest-i  dire,  à  ce  que  nous  croyons,  une  mé- 
daille commémorative'-. 


P.  MÉRIMÉE. 


(/^  suite  à  un  prochain  cahier.) 


^  Jamcn,  né  catljolique,  »*élail  fait  protestant;  il  s'était  converti  i*  In  religion 
çrecquc  en  Busïttc,  et  était  devenu  musulman  h  Aïof.  —  '  Ou  pewl-tMrr  la  ren- 
lièiiie  partie  d'un  raublt»  d*or,  ce.st-à-dîre  environ  i  franc. 


LE  MAHAbHÂRATA, 


Le  MAIiÂBfiÀfîATA, 

Traduction  générale,  par  M.  Hippolyte  Fauche;  les  quatre  premiers 
volumes,  grand  io-S**,  Paris.  1 863-1 865*  —  Fragments  du 
Makdbhàraia,  par  M.  Th.  Pavie,  m'8^  Paris»  i844*  ~  Onze 
épisodes  du  Mabàbhârata,  par  M.  Ph,  Ed.  Foucaux,  m-8^  Paris, 
i86a. 

CINQOrKME  ARTICLE  K 

Sâvitrî,  dont  rhisloire  oflre  tant  de  consolation  a  Yàme  attristée  de 
Youddhishthira,  est  le  modèle  des  épouses  fidèles,  et  son  dévouement 
magnanime  mérite  d'être  cité.  Elle  est  fdie  d'Acvapati,  roi  du  Madra, 
qui,  après  avoir  été  dix-huit  ans  sans  postérité,  avait  eu  enfui  cet  enfant 
par  la  faveur  de  la  déesse  Sàvitri,  dont  il  donne  le  nom  à  sa  fille.  La  jeune 
Sèvitrî  est  la  plus  chaiinante  des  princesses-,  mais,  comme  personne  ne 
demande  sa  main,  son  père  fautorisc  à  faire  elle-même  son  choix,  et 
h  parcourir  le  monde  pour  y  découvrir  mi  époux.  Elle  rencontre  dans 
une  forêt  un  pauvre  vieux  roi,  aveugle  et  dépouillé  de  son  royaume, 
qui  vit  au  milieu  des  bois  avec  sa  femme  et  son  fils  appelé  Satyavat^. 
Le  jeune  ascète  est  doué  de  toutes  les  vertus,  et  il  est  aussi  beau  qui! 


'  Voir,  pour  les  quatre  premier»  articles,  le  Journal  des SavanU ^  cahiers  daoùl . 
septembre,  ociobre  eL  novembre  iâ6r>.  Depuis  que  ces  a  rlicles  ont  paru,  M.  H.  Fauche 
a  publié  trois  nouveaux  volumes,  qui,  ajoulés  aux  quatre  précédents,  fomienl 
à  peu  près  la  moilit^  du  Mahàbbàrain ,  c'est-à-dire  près  de  qnatre-vingl  mitle  vers;  c'esl 
un  ïèle  vraiment  infatîpbie,  el ,  quand  on  connaUîes  didicuîtéî^  que  le  traducteur  reri* 
conlre,  on  ne  peut  que  le  ffliciterde  tnnt  de  persévérance  et  d'activité.  Il  e-^t  vrni 
que,  pour  tenir  aes  promesses,  M.  H.  Fauche  précipile  peul  être  un  peu  trop  son 
travail,  où  des  juges  très -compétents  ont  signalé  des  lautes  regrettables.  M.  Huvelte- 
Besnault,  en  particulier,  a  pris  ce  soin  dans  une  longue  el  savante  étude^  qn*a  publiée 
leJoumuî  muiliquf  de  Paris  dons  son  numéro  du  mois  de  février-mars  1867,  page* 
ao5  el  suivnotes.  Ces  critiques  sont  1res  justes,  et  il  est  bon  qu'elles  aient  été  failes. 
Elles  seront  un  avertissement  uïile  a  M*  Fauche,  qui  y  répond  en  quelques  mois 
dans  la  préfacedeson  sepuème  volume.  Mais,  en  attendant,  il  ne  se  décourage  pa»; 
ei«  bien  que  sa  traduction  put  être  beaucoup  plus  correcte,  il  se  passera  bien  du 
temps  sans  doute  avant  quVin  en  ait  une  autre  que  la  sienne.  Peul-èire  mf^rae  per- 
sonne ne  sera-td  (enté  jamais  de  suivre  un  si  laborieux  exemple.  —  ^  Satyavat  veut 
dire  véridique;  et  ce  nom  a  été  donné  au  jeune  homme,  parce  que  5on  père  cl  sa 
mère  onl  toujours  dit  la  vérilé.  (Mahâlhârata,  Vauaparvo,  dûia  1 6^669. ) 
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est  pieux;  en  un  mot,  il  esi  digne  de  Sâvitrî  par  ses  qualit<^s  et  par  si« 
naissance.  Elle  vient  donc  déclarer  à  son  père  le  choix  qu'cHe  a  fait; 
mais  le  sage  Nârada,  tout  en  rendant  justice  à  Satyavat,  doit  avertir 
Açvapati  et  sa  fdle  du  destin  inévitable  dont  le  jeune  homme  est  me- 
nacé :  rinlortuné  ne  doit  pas  vivTe  pins  dun  an,  et  son  mariage  sera 
bientôt  suivi  de  ses  funérailles.  Cette  révélation  n  effraye  pas  Sâvîlrî; 
elle  persiste  dans  son  choix,  qui  est  irrévocable;  elle  s  unit  à  Satyavut-. 
et,  pour  ne  pas  le  séparer  de  ses  vieux  parents,  qu*il  soutient,  elle  ira 
vivre  avec  eux  dans  l'ermilage  solitaire  et  partager  toutes  leurs  privîi- 
vations  et  leurs  abstinences  ^ 

Cependant  le  moment  fatal  approche,  et  Siivitri,  qui  a  compté  les 
mois  et  les  jours»  voit  avec  douleur  arriver  celui  où  son  époux  doit 
mourir.  Pour  se  préparer  à  cette  terrible  épreuve,  elle  se  livre  a  uri 
jeune  de  trois  jours.  Satyavat,  qui  ne  connaît  pas  le  secret  affreux,  sort 
ce  jour-ià  pour  aller  dans  la  foret,  suivi  de  sa  femme,  sur  le  sein  de 
laquelle  il  se  repose  et  seudort  après  s'être  fatigué  n  couper  du  bois. 
-La  belle  pénitente,  se  rappelant  les  paroles  sinistres  de  Nfirada  pensa 
(fque  c'était  le  jour,  le  temps,  Theure  el  la  minute,  m  Mais,  tandis 
quelle  attend  avec  angoisse  le  dernier  soupir  de  Satyavat,  elle  voit  tout 
a  COU]}  apparaître  auprt^s  de  lui,  un  htimme  v^tu  d'un  habit  rouge, 
coilTé  d'une  tiare  et  entouré  d'une  splendeur  égale  à  celle  du  soleih  Elle 
reconnaît  aussitôt  Yàma ,  le  dieu  de  la  mort.  Lmipitoyable  dieu  arrache 
l'âme  du  jeune  hiinimf*  et  temportc,  laissant  son  cadavre  gisant  sur  la 
terre.  Sâvitri  veut  suivre  l'âme  de  son  mari  [)artout  où  la  mort  la  con- 
duit, et  elle  ne  quitte  point  les  pas  de  Yâma.  Le  dien,  louché  de  tant 
de  courage,  et  ému  d'une  sage  [)arole  de  Sàvitri,  lui  accorde  une  grâce, 
quelle  que  soit  celle  qu'elle  demande,  excepté  la  vie  de  son  époux ^. 
La  jeune  fenmie  prie  le  dieu  de  rendre  la  vue  au  vieil  Açvapati ,  et  sur- 
le  champ  le  pauvre  roi  recouvre  les  yeux,  Savitrî,  en  remerciant  Yâma. 
se  sert  encore  de  paroles  sages  et  douces  qui  ravissejit  le  dieu  des 
mânes;  il  lui  accorde  une  seconde  grâce.  Sâvitri  demande  que  scKi 
beau-père  soit  rétabli  sur  le  trône.  Son  vœu  est  accompli.  Nouvelle  sen- 
tence de  la  part  de  la  jeune  femme ,  non  moins  sage  que  les  précé- 
dentes. Troisième  grâce  de  Yàma;  le  père  de  Savilrî,  qui  n'avait quellr 
d'enfants,  aura  cent  fds.  Bemercîmenls  nouveaux;  grâces  nouveUes  : 
quoique  Satyavat  soit  mort,  il  soriira  de  lui  et  de  Sâvitrî  cent  fils  pleins 


^  Sèvîiri  avait  (lépo?^é  toutes  les  p.wïrosqti'ellc  portail  a  la  cour  Je  son  pure,  pour 
l'vclir  le  vnlkoln  et  l'habii  rouge  tles  aiiachorèle*.  (Vanaparva.  rlokn  16,708.)  — 
Muhtthhéritîa .  Vannparvn,  çtoka^i   16.773  **t  spîvnntfi 
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de  force  et  de  courage  pour  perpétuer  leur  race.  Enfin  le  dieu,  vaincu 
par  la  sagesse  de  Sâvitiî,  lui  accorde  une  dernière  grâce,  mais  celle-là 
sans  aucune  restriction.  Naturellement  la  jeune  femme  demande  et  ob- 
tient la  vie  de  son  époux  ^  Yâma  fait  bien  les  choses,  et  il  assure  ù 
Satyavat  ressuscité  une  existence  de  quatre  cents  années,  avec  la  posté- 
rité nombreuse  qu'a  souhaitée  la  fidèle  épouse.  Les  deux  jeunes  gens, 
charmés  d'être  de  nouveau  fun  à  Vatitre,  regagnent  rermitage,  où  leur 
longue  absence  avait  jeté  finquiétude;  en  même  temps,  Açvapati,  qui 
a  recouvre  la  vue,  reçoit  une  députation  de  ses  sujets  qui  le  supplient 
de  remonter  sur  le  trône,  doù  ils  ont  chassé  Vusurpateui".  La  haute 
vertu  de  Sâvîtrî  et  son  héroïsme  conjugal  ont  fléchi  même  le  dieu  de  la 
mort  et  rendu  le  bonheur  à  toute  une  famille-. 

Le  poète  ne  nous  dit  pas  si  cette  légende  porte  en  effet  le  calme  dans 
fàme  de  Youddhislithira,  comme  Morkandéja  se  le  propose  en  h  lui  rti- 
contant;  mais  ii  n'hésite  pas  k  promeltrp  la  prospérité  et  la  gloirr  à 
tous  ceux  qui  écouteront  avec  piété  cet  épisode  sublime  du  Mahàbha- 
rafci.  Sans  l'estimer  aussi  haut,  c*est  certainement  un  des  plus  touchants 
et  des  moins  obscurs. 

Au  milieu  de  toutes  les  pérégrinations  des  Pandavas.  douze  ans  se 
sont  déjà  écoulés;  et  la  treizième  année,  la  dernière  de  leur  long  exil . 
est  venue,  C  est  celle  qui  doit  précéder  les  combats.  Indra,  qui  a  pitié 
d'eux,  a  le  dessein  de  les  secourir;  et  ii  se  rappelle  que,  parmi  les  guer- 
riers qui  soutiennent  la  cause  contraire,  il  en  est  un  qui  est  invincible. 
tant  qu*il  conser\'era  la  cuirasse  d'or  et  les  pendants  d'oreille  naturels 
qu*il  a  eus  en  naissant  par  une  faveur  spéciale  du  Soleil,  son  père.  Ce 
guerrier^  qui  peut  à  lui  seul  retarder  à  jamais  le  triomphe  des  lîls  de 
Pândou,  est  Karna.  H  brille  iï  la  cour  de  Douryodhana,  et  il  le  défend 
avec  un  courage  et  une  habileté  dignes  d*une  meilleure  cause.  Pour 
affaiblir  Karna  et  le  réduire  a  la  condition  des  simples  mortels,  il  faut 
lui  enlever  sa  cuirasse  et  ses  pendeloques;  et  c'est  afin  d'y  parvenir 
qu'Indra  imagine  un  slnitagème  assez  peu  loyal  pour  un  dieu.  11  se  dé- 
guisera en  brahmane,  et  Karna  ayant  une  soumission  absolue  pour 
les  ascètes,  il  se  fera  donner  sans  peine  les  armes  et  les  parures  qui 


*  Ynmn  repousse  fa  jeune  feaimc  et  il  ne  veut  p.is  qu'elle  le  suive;  elfe  ptr- 
!*iste  inalgrt*  les  ordres  dit  dieu  et  probablement  elle  brave  pour  raccompagner  tous 
les  dangers  dont  h  mort  est  suivie;  le  ]»ocme  ri'indiqnu  pas  quels  peuvent  êtn.' 
ce^  dangers;  mais  c'en  est  un  bien  asset  grand  de  converser  avec  ce  terrible  dieu. 
(Vauftparva,  çloka,  it>,So3.)  — *  Mttliâhhàmta ,  Vanaparva,  çloka  16,918.  C'e;*!  IV- 
pîsodc  intitulé  :  «La  grandeur  d*ame  de  IVpouse  t'ulèle  à  son  vo^u.  •  Cet  «'pi-^odc 
nVst  paî*  rattaclié  tr«^s*direclpment  au  récit. 
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loDt  fie  loi  un  hcros  incomparable.  Le  Soleil,  qui  a  deviné  lesintenlions 
pertides  d'iniira ,  prévient  son  (lis  du  piège  qui  va  lui  être  tendu;  mais 
Karua  n'accueille  pas  le  conseil  prudent  de  son  père,  et  il  lui  déclare 
qu*il  met  sa  gloire  à  satisfaire  toutes  les  requêtes  des  brahmanes.  Il  ne 
refusera  donc  rien  à  celui  qui  se  présentera  et  lui  demandera  celte  au- 
mône» fût-ce  au  nom  et  dans  Tintérêt  des  fils  de  Pândou*  Le  Soleil  oc 
peut  vaincre  la  résistance  de  Karna;  mais  il  lui  recommande»  s  il  dunnv 
sa  cuirasse  et  ses  pendeloques  i  Indra,  d'en  obtenir  au  moins  une  com* 
pensatioii;  et  cette  compensation  sera  une  lance  qui  ne  manque  jamais 
son  but  et  qui  revient  dVIle-nième  i\  la  main  qui  Ta  jetée.  Avec  celle 
lance  merveilleuse»  Karna  pourra  combattre  ses  ennemis  presque  aussi 
sûrement  quavec  la  cuirasse  et  les  pendeloques  naturelles  qui  le  ren- 
dent invulnérable  ^ 

Mais  d'où  vient  la  vertu  de  cette  cuirasse  et  de  ces  boucles  d'oreille? 
Pourquoi  Karna,  seul  entre  tous  les  mortels,  jouit-il  de  tels  avantages? 
Le  récit  de  sa  naissance  nous  rapprendra  *^. 

Un  jour,  le  roi  Kountibodja  reçut  dans  son  palais  la  visite  d'un  savant 
brahmane,  qui  vint  s'y  établir  et  en  faire  sa  demeure.  Le  roi,  plein  de 
piété ,  s'empressa  d^enlourer  le  saint  personnage  des  soins  les  plus  attentifs, 
et  sa  romplaisance  alla  jusqu*à  charger  sa  fille,  Prilhâ,  de  le  servir  avec 
la  plus  entière  soumission.  Au  bout  d'un  an ,  lanachorète,  qui  veut  re- 
connaître Fabsolo  dévouement  de  la  jeune  princesse,  lui  permet  de  lui 
demander  une  grâce.  Pritba  s*en  défend ,  parce  qu'elle  n'a  fait  que  son 
devoir,  et  elle  refuse  les  dons  du  brahmane;  mais  le  saint  homme,  non 
moins  généreux  qu  elle,  la  force  d  accepter  au  moins  le  secret  de  cer- 
taines formules  magiques  à  l'aide  desquelles  elle  pourra  faire  descendre 
sur  la  terre  ,  quand  elle  le  voudra,  les  liabilants  du  ciel.  Craignant  de 
s'attirer  une  malédiction  funeste  par  un  second  refus,  PHlbâ  reçoit  le& 
mantras,  qui  sont  ceux  qu'on  trouve  au  commencement  de  TAtharva 
Véda^. 


'  Mahâbhârata ,  Vanaparva,  4^1okas  i6,9!23  et  stiivanbi*  Le  (K)ête  n'explique  pu» 
ce  que  ccsl  que  cette  eufnisîie  naturelle  et  ces  pendeloques»  également  naturelles, 
dont  est  orné  Karna.  Lrt  peu  pliis  lias  on  verra  tpriî  a  eu  celte  armure  singulière 
el  CCS  ornementa  dèî*  le  nionient  eiéme  de  sa  naissance.  Au  milieu  des  impossibi- 
Iilé5  de  toute  sorte  dont  fourmillent  ces  légendes,  celle-ci  n'a  rien  âo  plus  extraor- 
ilînaire  que  tant  d'autres;  et  il  est  bien  probable  que  cette  cuirasse  et  ces  pende- 
loques sont  des  excroissnnces  de  eli.tir,  puis*|ue  Karna  est  obligé  de  1rs  couper  de 
ses  proprfvs  mains.  —  '  It^td.  clokas  17,001  el  suivants.  —  *  Celle  citation  de 
rAtnsrva  Veda  (cloka  17,066)  peut  aider  à  fixer  la  date  du  poème;  on  sait  que 
ce  Véda  efit  le  quatrième  et  qu'il  est  lrês-pf>sté rieur  aux  trois  autres.  L'Aibarva  Véda 
esl  encore  cilé,  Oudyogaparva,  cloka  548.  La  plupart  du  lemp»,  le  Maliàhharat^ 
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En  possession  de  ces  formules  toutes* puissantes,  elle  ne  peut  résister 
longtemps  à  la  tentation  de  les  éprouver;  et  un  soir  quelle  contemple 
le  soleil  couchaiU  elle  se  donne  le  passe-temps  d'évoquer  le  dieu  de 
l'astre  brûlant,  l-e  Soleil  en  personne  apparaît;  mais  mal  en  prend  à  la 
jeune  fille  imprudente.  Le  dieu  ne  veut  pas  être  vainement  descendu 
sur  la  terre;  Prilhâ  a  beau  résister,  il  faut  quelle  cède  à  ses  désirs.  Mais 
le  Soleil  lui  promet  qu'elle  ne  cessera  pas  dêtrc  vierge,  pour  avoir  eu 
commerce  avec  le  dieu  de  la  lumière,  et  le  fils  qui  naîtra  délie  aura, 
comme  son  père,  une  cuirasse  que  rien  ne  peut  briser,  et  des  boucles 
d  oreilles  d'une  parfaite  beauté.  Néanmoins  la  jeune  princesse  cache  à  ses 
parents  la  faute  qu'elle  a  commise  et  que  n'absout  pas  la  complicité  d'un 
dieu.  Au  temps  révolu,  elle  met  au  monde  un  fds  qui  porte  les  insignes 
promis;  et,  s'entendant  avec  sa  nourrice,  qui  est  dans  son  secret,  elle 
dépose  son  fils  dans  une  corbeille  qu'elle  livre  au  cours  de  TAçva, 
ruisseau  qui  coule  non  loin  du  palais.  Elle  accompagne  le  précieux 
berceau  de  ses  regrets  et  de  ses  vœux  les  plus  plaintifs,  et  elle  le  confie 
à  la  garde  du  Soleil,  qui  voit  tout  ^ 

De  rivière  en  rivière.  le  berceau  parvient  à  fYamounâ,  et  de  U  au 
Gange,  où  il  est  aperçu  et  recueilli  par  la  femme  d'Adhiratha,  cocher 
tavori  du  roi  Dhritarâshtra.  Râdha ,  qui  est  alors  stérile,  allaite  cet  enfant 
que  ie  ciel  semble  lui  envoyer  pour  la  consoler;  elle  félève  avec  les 
autres  fils  quelle  a  plus  tard.  Mais  le  jeune  homme,  signalé  déjà  par  sa 
cuirasse  et  ses  pendeloques  comme  un  fils  des  dieux,  se  distingue  par 
sa  valeur  surhumaine;  et,  introduit  à  la  cour  par  son  père  adoptif,  il  v 
prend  bientôt  le  piPiiiier  rang  parmi  les  plus  forts  et  les  plus  braves;  il 
n'y  aau  monde  qu'Ardjouua  qu'on  puisse  lui  égaler.  Aussi  Youddishlhira, 
qui  connaît  son  origine  miraculeuse,  désire-t-il  ardemment  qulndni 
réduise  à  l'impuissance  un  cnoenii  aussi  redoutable  *. 

ne  parle  que  de  trois  Védos,  comme  an  cloka  17,3^9;  parfois  il  nomme  les  quatre 
Védas  que  nous  connaissons,  comme  dans  l'Oudyogapnrva,  clnkn  1,7)  1.  où  l*Alhar* 
van  esl  nommé  avant  le  Sàma  Veda,  et  après  le  Hig  et  le  Yadjoush.  (Virài.'iparv», 
çloka  1589*)  l'i^ï'foi*  même  il  compte  jusqu'à  cinq  Védas  (Oudyog^iparvû,  i65o), 
san**  dire  crailleurs  quel  est  le  cinquième  Védn  précisémeuL  —  '  Mahdbhâmtu^  Va- 
ria parva  ,  clokas  17a 3r>  et  suivants.  La  complainte  <le  Prilhâ,  autremeat  oppeiée 
Koùntî,  est  Irès-touchanle;  et  le  ton  en  e&t  fort  naturel,  cïiose  rare  dans  ce  poémr 
immense:  «Que  le  bonhetn*  le  suive,  6  mon  tils,  ftu  ujilieu  des  êtres  qui  habitenl 

•  i*aîr.  la  terre,  le  cîel  ou  les  eaux!  Que  le  souverain  des  ondes,  Varouna  ,  te  pro- 
«  lege  sur  les  cauxî  Que  le  vent,  hôte  des  airs  qui  ptnèlre  partout,  te  protège  dans 
«  les  airsl  Que  le  Soleil  Ion  père ,  par  qui  lu  me  fus  donné  pour  fds  d*nnc  manière 
"divine,  t'environne  toujours  de  sa  protection!  Heureuse  la  femme  qui  t'ndopleru 

•  et  dont  ta  lèvre  altérée  sucera  la  mamelle,  enfant  d*un  dieu .  d  mon  iils,  etc.  etc.  » 
—  '   Ihid.  çlokas  17,17/1  et  *uîvan1i, 
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Indra  choisit  un  moment  où  le  pieux  Kaiua  lait  ses  ablutions  du 
milieu  du  jour;  et,  lui  apparaissant  sous  la  figure  d*un  brahmane,  il  lui 
tlcinando  le  don  de  sa  cuirasse  et  de  ses  l>ouclcs  d'oreilles  naturelles, 
karna,  tout  dévot  quil  est,  ne  peul  pas  consenlir  à  faire  ce  présent 
d'une  armure  qui  le  rend  immortel .  Le  faux  mendiant  insiste  et 
refuse  les  cadeaux  magnifiques  quon  lui  olTre  en  place  de  ce  qu'il 
veut.  Mais  Karna»  <!^carlant  une  reserve  inutile,  et  se  rappelant  le 
conseil  de  sou  père,  avoue  a  Indra  quil  le  connaît,  maigre^  son  déguî- 
spnient;  et  il  cède  sa  cuirasse  naturelle  et  ses  pendeloques,  iUa  condition 
qui!  lui  donnera  en  retour  le  javelot  iofailliblo  qui  ne  manque  jamais 
de  loucher  l'ennemi,  t;t  qui  revient  spontanément  à  la  main  qui  i*a 
lance.  Indra  se  hàted*accorder  la  lance  flamboyante,  et  Karna se  dépouille 
d*»  .sa  cuirasse  et  de  ses  boucles  d^oreilles.  Mais,  comme  elles  sont  adhé- 
rentes à  son  corps,  il  est  obligé  de  les  détacher  avec  un  couteau  tran- 
chant, et  il  se  dissèque  lui-même  avec  une  impassibilité  imperturbable. 
Les  dieux  apitoyés  poussent  des  cris  d'ellmi  en  voyant  ruisseler  le 
sang;  mais  rinlrépide  karna  sourit  au  milieu  de  cette  alTreuse  opéra- 
tion,  et  il  présente  à  ludra,  qui  le  regarde»  la  cuirasse  et  les  boucles 
d'oreilles  toutes  dégouttantes  de  sang^  Indra,  ravi  d  avoir  trompé  le  mal- 
heureux  prince,  remonte  au  ciel  avec  ces  horribles  dépouilles.  Karna 
peut  désormais  être  vaincu  et  tué  comme  tout  autre  morteh  Les  Pan- 
davas  sont  rassurés  par  cette  nouvelle,  qui  leur  parvient  bientôt,  et  ils 
espèrent  une  prompte  victoire ,  du  moment  qu  ils  n  ont  plus  a  combattre 
un  guerrier  invulnérable-  Au  contraire,  le  camp  ennemi  est  consterné 
de  douleur. 

Les  cinq  frères,  époux  de  Draoupadî,  heureux  d avoir  recouvré  leur 
noble  femme,  reviennent  habiter  le  Dvailavana,  où  ils  ont  déjà  coulé 
des  jours  si  tranquilles;  mais  un  nouvel  accident  est  sur  le  point  de  les 
faire  périr.  Un  brahmane  de  leur  voisinage  a  perdu  les  instruments  du 
sacrifice  :  le  bois  dont  le  Iroltement  procure  le  feu  sacré,  et  le  bâton 
i  baratter  le  lait.  C'est  une  gazelle  (|ui  les  a  emportés  dans  ses  cornes,  où 
h's  instruments,  placés  sur  un  arbre,  s  étaient  embarrassés.  Le  brahmane 
rploré  prie  les  princes  de  poursuivre  la  gazelle,  et  bientôt  quatre  des 
Pandavas.  moins  Youddbisthira,  se  précipitent,  l'arc  à  la  main,  dans  la 
foret.  Ils  s'y  égarent ,  et,  mourant  de  soif,  ils  aejetlent^  pour  se  désaltérer. 


Mahûbkàratd ,  Vaiiapûrvii ,  <;loka    ly.aïf».  La  mythologie  indienne  ne  respecte 
(las  jiiu^  les  dieux  quelle  ndore  que  le  paganisme  grec  iiereHpeclail  les  siens.  Le  rôlo 
que  joue  Indra  tiîtns  cette  occasion,  comme  dans  bien  d'aiitrc!i,  est  une  insigne  perfi 
flie;  mais  la  légende  n'y  regarde  pns  de  si  près,  et  les  héro»  les  plus  parfatls  de 
l'épopée  liimioue  ne  sont  pas  plo?^  que  les  dieuît  à  Tabri  de  ces  vices» 


LE  MAHÂEHABATA.  69S 

sur  une  source  qu'ils  rencontrent  Mais  une  voix  invisible  défend  cette 
onde  pure,  et  elle  enjoint  aux  jeunes  princes  de  répondre  à  certaines 
questions  avant  de  satisfaire  le  besoin  qui  les  dévore.  Ils  n  obéissent  piks 
à  cet  ordre,  et,  buvant  à  longs  traits  l'eau  limpide,  ils  lombent  succes- 
sivement sans  vie.  Youddhishthira .  plus  prudent  que  ses  frères,  n'a  garde 
de  résister  comme  eux  à  la  voix  qui  1  interpelle  à  son  tour»  et  il  répond 
aux  questions  posées  par  on  yaksha,  nommé  Vaka,  qui  se  nourrit  dt* 
poissons  et  de  piaules  aquatiques  ^  Il  faut  autant  de  patience  que  de 
savoir  pour  répondre  â  l'interrogatoire  subtil  et  interminable  que  subit 
le  roi^;  il  sen  tire  à  son  avantage;  et  le  prétendu  yaksha  rend  à  la  vie 
les  quatre  princes,  reposés  de  toutes  leurs  fatigues.  Sa  bonté  va  même 
plus  loin,  «^t,  comme  il  n*est  autre  que  Dharma  ou  Vishnou  ,  le  père  des 
Pandavas,  il  accorde  à  Youddbishthira,  dont  la  sagesse  le  charme, 
trois  grâces  i  son  clioix.  Youddhishthira  demande  tlabord  que  les  ins- 
truments du  sacrifice  retrouvés  soient  rendus  û  fanachorèle  qui  en  est 
privé;  en  second  lieu,  il  ilemande  que  les  Pandavas  puissent  passer 
incognito,  au  sein  d'une  ville,  la  treizième  cl  dernière  année  de  leur 
exil;  enfin  Youddhishthira  demande  et  obtient  d'être  toujours  à  l'abri 
de  la  colère,  de  favarice  et  de  la  folie.  Le  prudent  monarque  se  rap* 
pelle  sans  doute,  en  faisant  ce  dernier  vœu,  comment  il  a  perdu  son 
royaume  sur  un  coup  de  dés,  acte  à  la  fois  cupide  et  peu  sensé ^, 

Revenu  à  la  demeure  commune  avec  ses  frères  ressuscites,  Youddhish- 
thira leur  apprend  cpi'ils  peuvent,  sans  manquera  leur  parole,  passer  la 
treizième  année  hors  de?»  bois  et  vivre  dans  une  ville,  où  ils  seront  in- 
connus à  tout  le  monde,  tout  en  se  montrant  sous  leur  forme  habituelle. 
On  délibère  sur  la  cité  qu'on  doit  choisir,  et  l'on  préfère  la  cité  de  Viràla , 
où  Ton  est  certain  de  trouver  la  plus  sincère  bienveillance.  Mais  on  ne 
vit  pas  sans  travailler  dans  une  grande  ville;  et  les  cinq  frères  se  déri- 
dent l\  prendre  chacun  un  métier.  Youddhishthira  ,  toujours  dominé  par 
la  passion  du  jeu,  se  présentera  au  roi  de  Virâta  comme  un  serviteur 
habile  à  jeter  les  dés;  Bhima  se  doimera  pour  un  cuisinier;  Ardjouna 

'  Mahâbhârata.VtLnapmvytL,  çlokas  iy,3i5  et  47.328* —  *  ifeitt  <-loka  I7,33(j. 
Il  y  a  une  des  f|U05lions  qui  regarde  les  Vécîaa,  et  !e  puêine  n'en  énumère  ici  que 
trois,  f|uil  mel  dans  Tordre  suivant  -  le  Sâman ,  l'Yadjoush,  et  le  Rig.  11  leur 
prèle  à  cbacyr>  ime  influence  spéciale  5ur  le  sncrilice*  Toutes  ces  questions,  dnil- 
leurs,  sont  poires  de  la  façon  la  pîus  irrégulière,  et  elles  ne  seniblent  avoir 
aucone  5uile  entre  elles.  —  ^  Ici  finit  le  Vanaparva,  ou  Chant  de  ia  forêt,  qui  con- 
tient près  de  35,000  vers  (17,^78  distiques.)  Le  chant  suivant,  ou  Virâtaparva . 
sera  beaucoup  plus  couri,  et  il  ne  sera  guère  que  le  huitième  du  précédent.  11 
prend  son  nom  de  la  ville  où  les  Pandavas  vont  passer  h  Ireizème  année  de  leur 
«bannissement.  Ces  divisions  correspondent  assez  bien  aux  diverses  phases  du  récit. 
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se  t'era passer  pourun  eunuque;  Nakouk,  pour  un  palefrenier;  Sabadëva, 
pour  un  pâtre;  et  enfin  la  belle  Dnioupadi,  pour  une  ouvrière.  Ce» 
arrangement*!  convenus,  les  princes  se  nieilejil  en  route  après  avoir 
reçu  les  eonseils  de  Dhauunija,  le  plus  sage  des  brahmanes»  qui  leur  ap- 
prend quels  sont  leurs  devoirs  dans  la  situation  délicate  où  ils  vont  se 
ifouver'. 

Une  journée  de  uiarehe  sulfit  pour  atteindre  la  cité  de  Virâta;  mais, 
avant  d*y  pénétrer»  le^  princes  réfléclussent  c|ue,  s'ils  y  entrent  tout 
armes,  ce  spectacle  pourra  bien  causer  une  vive  émotion  parmi  le 
jîeuple;  et,  malgré  les  assurances  doimées  récemment  à  leur  frère  aîné, 
ils  craignent  d'être  reconnus  sous  leur  costume  guerrier.  U  y  va  pour 
eux  flun  assex  grand  iulérêl;  car,  si  quelquui»  les  recoimaîssait  uvanl  la 
treizième  aimée,  révolue.  j|  leur  faudrait  reltnuner  <lnns  les  bois  pour 
(Iouz<'  années  nouvellt*.s*  d^iprés  1  Vriga^eriirTil  ([n'ils  oui  pris  et  qu  iU  iiVn- 
tendent  pas  éluder.  On  dépose  donc  les  armes,  et  Nakoula  les  cactic 
soigneusement  clans  les  branches  d'un  acacia,  où  elles  sont  à  l'abri  de 
lous  les  regaj  ds  et  aussi  de  la  (iluie.  U  les  y  attache  avec  de  fortes  cordes, 
et,  pour  que  personne  ne  soit  tenté  de  s  approcher  de  rarbre,ony  lie  le 
eadavrc  (Tun  homme  mort  récemment-. 

Après  ces  précautions,  on  entre  dans  la  ville,  où  personne  ne  remarque 
les  nouveaux  venus,  et  Youddhihsthira,  lout  plein  de  gratitude,  adresse 
ses  remerciments  à  la  déesse  Dourgà,  la  reine  df's  trois  mondes^,  cpii 
fa  si  heureusement  prolégé.  Ladéc^e,  llalléedc  ce  sincère honmiage,  se 
montre  au  roi  et  lui  promet  son  constant  appui.  Yuuddhislitbira  se 
présente  donc  au  palais  du  roi  de  Viratii,  après  avoir  eu  soin  de  cacher 
ses  dés  d  01'  et  de  pierreries  dans  le  bas  de  sa  robe.  Le  roi  raccueilla 
avec  la  plus  sfjuflaine  borué;  i^t,  charmé  de  la  tournure  de  Youddhiâthira, 
qui  se  donne  pour  un  brahmane,  il  le  reçoit  dans  son  intimité  la  plu$ 
étroite»  ttiut  prêt  i  partager  avec  lui  ses  richesses  et  même  son  pouvoir, 
Youddhisbrliira  fera  le  jeu  dn  monarque,  Bhitna«  qui  se  présente  ensuite , 
ne  trnuvt*  pas  pins  d'obstacles  à  se  faire  agréer  pour  cuisinier.  Après 


MahtUfhurata ,  Virafn|mrva ,  c^lakas  89- 1  ♦13.  Ce*  longs  conseils  semblent  asseïi  iou- 
liles  pimr  des  princes  qui  sont  si  inlellrgenls.et  qui  no  sont  plus  de  la  première  jeu- 
uessc.^ —  ^  Ibid,  dokaft  i52  et  iG^H.  Un  5oil  riiorreur  qu'ont  Icj*  fIindtJU5  pour  IcMii 
ce  qui  est  mort;  mais  il  eM  singulier  que  les  jeune»  princes  ne  cniignenl  pas  de  se 
souiller  eux-mêmes  en  louclinnl  le  cadiivre,  ou  en  se  îiervant  tic  cet  étrange  prês>er 
vatif  pour  conserver  leur*»  nrraes  hors  de  loule  aUcinlc.  —  '  îhhl  çlokas  178  et  sui- 
vants. L'Iiyume  de  Youddluslitliira  n'a  fini  de  remarquable;  mais  il  .semble  que  le 
oulle  de  lii  déesse  Dour^^à  eU  postérieur  îi  Tcpoque  ou  l'on  pince  ordinnirciîicat  Id 
t  oïDposiliûU  du  \Lil)abliéir«ila, 
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Bhîiiia»  ces!  le  lourde  Draoupadî.  La  femme  du  roi,  Soudeshnà,  n'est 
pas  plus  difiicile  que  lui;  et,  frappée  de  la  beauté  de  I)rat(upadî, elle  lu 
prend  imriiédialement  à  son  service,  non  sans  quelques  craintes  de  ja* 
lousie  fëniiriine.  Sahadéva  est  ëgaienrient  accepté  pour  berger  du  roi; 
Ardjouna .  qui  porte  des  parures  de  femme ,  entre  comme  eunuque  dan> 
le  gynécée,  où  il  donnera  des  leçons  de  danse,  de  chant  et  de  musique  ; 
enfin  Nakoula  e^t  chargé  des  écuries  royales  comme  palefrenier.  Ainsi 
tout  réussit  aux  Pandavas;  et  les  voilà  tous  les  cinq  avec  leur  chaste 
épouse  établis  dans  le  royaume  de  Malsya;  ils  habitent  In  riche  cité  de 
Viràta,  où  ik  restent  admirés  de  tout  le  monde  et  absolument  inconnus^ 
Youddhishthira,  toujours  habile  au  jeu,  gagne  des  sommes  énormes, 
qu'il  partage  secrètement  avec  ses  frères;  Bbima  apporte  les  meilleurs 
morceaux  qui  restent  de  la  table  royale;  Sahadéva  apporte  du  lait  et  du 
heorre  clarifié  ;  Nakoula  apporte  les  gratifications  qu'il  reçoit»  et  Ardjouna 
distribue  à  sa  famille  les  vêtements  qu  on  lui  donne  dans  le  gynécée, 
Quimd  les  Pandavas  rencontrent  Draoupadî  devant  témoins,  ils  feignent 
de  ne  pas  la  connaître. 

Quatre  mois  de  cette  existence  facile  et  obscure  se  sont  écoulés  déjà, 
quand  arrive  la  fêle  de  Brahma,  h  plus  grande  des  cérémonies  célé- 
brées chez  le  peuple  des  Matsyas.  Parmi  les  divertissements  publics, 
figurent  les  luttes  des  athlètes  les  plus  vigoureux  de  la  contrée.  Il  en  est 
un  qui  surpasse  tous  les  autres;  on  l'appeJle  Dji monta.  Comme  le  cui- 
sinier du  roi  s*est  vanté  plus  d*une  fois  de  sa  force  à  tous  les  exercices, 
le  roi  le  prie  de  vouloir  bien  se  mesurer  avec  le  vainqueur,  Bhîma  ne 
peut  refuser;  et,  après  une  lutte  terrible  et  prolongée,  il  étoullé  son 
rival  dans  ses  bras  puissants,  elle  jette  à  terre  privé  de  vie.  Le  roi,  qui 
n*aimait  pas  fathlèlc  fanlaron  et  provocateur,  est  enchanté  de  la  victoire 
de  son  cuisinier,  et  il  laccable  d'éloges  et  de  récompenses.  Bbima  est 
au  comble  de  la  faveur;  ses  quatre  frères  sont  tout  aussi  bien  vus;  et, 
chacun  dans  son  ofiicei  ils  satisfont  le  roi  de  Virâta.  qui  ne  manque 
pas  une  occasion  de  leur  témoigner  son  contentement^. 

Les  choses  ne  vont  pas  aussi  bien  pour  Draoupadî,  et  sa  beauté  est 
trop  rare  pour  ne  pas  lui  attirer  quelque  infortune.  Il  \  a  déjà  dix  mois 
quelle  est  au  service  de  la  reine,  quand  clic  est  un  jour  apt^rcue  par 
kitchaka,  général  des  armées  de  Vira  ta,  illustre  par  sa  lorce  et  ses 
exploits.  Il  séprend  pour  !a  noble  servante  d'un  violent  amour;  comme 
il  est  le  frère  de  la  reine  Soudeshnà .  il  révèle  à  sa  sœur  la  passion  qui 
le  consume,  et  il  n  hésite  pas  à  faire  une  dcclaration  à  Draoupadi,  Malgré 


^  Miàiâbhârata ,  Viràtaparva,  çlokas  216  à  3aii.  —  *  Ibîd*  çioka&363  etstiîvants. 
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ses  nallerics  ardentes,  malgré'  les  promesses  les  pins  splendides,  il  ne 
peut  rien  obtenir-,  et  Draonpadî,  en  repoussant  ses  avances,  le  prévient 
du  danger  quil  court  en  s'altaquant  à  la  femme  de  cinq  gandharvas, 
qui  sauront  la  défendre  et  châtier  Tinsolent.  Kîtchaka,  que  ses  siens 
égarent,  n'érontc  pas  ce  conseil  ♦el,  ne  pouvant  vaincre  la  jeune  femme 
par  ses  obsessions,  il  essayera  de  la  faire  tomber  dans  un  piège.  H  s'en- 
tend avec  sa  sœur  Soudeshnà ,  qi»i  ordonr»e  à  sa  servante  d'aller,  un  jour 
do  fetc,  vhri  le  gënériil  dierclier  quelques  objets  nécessaires  au  sacri- 
fice, Kîtcliaka,  saisissant  rorcasion  qui  lui  estollerte,  essaye  la  violence; 
Draoupadî  rési-^le,  avrcVaide  d'un  dieu  invisible  qui  combat  pour  nlle; 
mais  Tudieux  général  se  laisse  emporter  jusqu'à  la  frapper,  quand  elle 
lui  échappe;  et  la  malheureuse  princesse  accourt  se  plaindre  au  roi ,  qui 
siège  a  ce  moment  au  sein  de  toute  sa  cour.  Le  roi  blâme  le  coupable  ; 
mais  il  n'ose  pas  le  punir  '  . 

Celte  insulte  néanmoins  doit  être  vengée»  quoique  les  Pandavas,  sous 
les  yeux  de  qui  elle  a  eu  lieu,  n aient  pas  pu  la  châtier  sur-le-champ,  de 
pesirtiese  découvrir.  Draoupadî  va  donc  en  secret  passer  une  nuit  avec  le 
[ïlus  fort  de  ses  époux,  le  valeureux  Bliîma,  et  elle  s'entend  avec  lui  pour 
quil  tue  Kîtchaka.  Comme  ou  a  usé  d^artifice  avec  elle,  la  princesse  ne 
se  fera  pas  faute  d*enuser  aussi  avec  son  ennemi;  et,  feignant  de  s'adoucir, 
elle  proposera  un  rendez-vous  au  gênerai  amoureux,  Bhima  se  trouvera. 
h  la  place  de  sa  femme,  dans  l'endroit  caché  quelle  aura  indiqué,  et  il 
iînmolera  son  rival  surpris  et  désarmé.  Kîtchaka  tombe  aisément  dans 
rembiicbe  qui  lui  est  dressée;  et,  brùlanl  d'amour ,  il  se  rend  dans  la  salie 
de  danse,  ou  Draoupadî,  cédant  enfin  à  ses  sollicitations,  doit  fattendre 
dans  robscuritë.  Mais  Bbima  s  y  est  glissé  a  épiant  l'arrivée  de  Kîtchaka, 
Mcommp  un  lion  ^melte  une  gazelle,  o  A  peine  le  maibeureux  Kîtchaka 
sést'il  mis  dans  le  lit  où  Bliîma  est  couché,  ([ue celui-ci  le  saisit;  et,  après 
une  lutte  affreuse  dans  les  ténèbres,  il  I étrangle  et  le  laisse  sans  vie. 
Draoupadî  vient  contempler  le  cadavre  de  celuiqui  voulait  la  souiller, 
et  elle  s'empresse  daller  avertir  les  gardes  du  roi*  On  accourt  et  Ton 
voit  le  corps  du  général  réduit  en  une  masse  de  cbair  informe,  les 
membres  brisés  et  piles  les  uns  sur  les  autres.  On  ne  doute  pas  que  ce  ne 
suit  un  gandharva  qui  Tait  tué;  mais,  tout  en  croyant  â  quelque  interven- 
fion  divine,  les  fds  de  Kîtchaka,  furieux  contre  Draoupadî,  veulent  la 
brnier  avec  le  cadavrtî  de  leur  père.  Ils  la  saisissent  et  ils  vont  exécuter 
leiu' projet,  quand  Bhîma ,  attiré  parles  cris  de  la  victime,  arrache  un 
[vifinier  qui  croissait  près  du  bûcher,  et  se  servant  de  cette  massue  ini- 


^    Mahàbkàrata ,  Vîrataparva,  çlokiîs  i85. 
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proviséo,  il  disperse  l'assislance,  et  délivre  Draoupadî,  tuaiU  à  coups 
d  arbre,  tout  ce  qui  se  présenleà  lui.  Cependant  la  famille  de  Kitehaka  se 
plaint  au  roi;  et  Viràta»  craignant  la  foreur  des  gandliarvas,  se  contente 
de  faire  éloigner  Draoupadî  par  la  reine.  Dans  dix  jours,  la  belle  ouvrière 
quittera  la  cour,  où  sa  présence  cause  lant  de  désordres  ^ 

Pendant  que  les  Pandavas  habitent  ainsi  à  la  cour  de  Virâta  avec  des 
fortunes  diverses,  leur  ennemi  Douryodhana  na  pas  oublié  que  la  fin 
de  la  treizième  année  approche»  et  quils  pourront  bientôt  revenir.  Les 
espions  qu  il  a  partout  envoyés  à  leur  poursuite  ont  [jerdu  leurs  traces 
depuis  qu  ils  ont  quitté  les  bois  et  qu'ils  sont  entrés  dans  la  ville  des 
iMatsyas.  Cependant  les  espions  ont  su  que  le  fameux  général  de  Viràta 
est  mort,  et  ils  apprennent  cet  événement  à  Douryodhana*  Comme  on 
est  en  mauvaise  intelligence  avec  les  Matsyas,  on  veut  profiter  d*un 
accident  qui  les  affîiibht  en  leur  otant  leur  chef  le  plus  habile,  et  Dou- 
ryodhana, après  avoir  réuni  ses  conseillers,  se  résout  h  une  expédition 
contre  Vira  ta,  C'est  le  moment  d'envahir  cl  de  piller  son  royaume*, 
qni  oiïrira  une  proie  facile.  L'aimée  des  Khourous  se  prépare  en  effet 
à  cette  excursion;  et,  peu  de  temps  après,  elle  entre  sur  le  territoire 
ennemi  quelle  dévaste.  Viràta  de  son  côté  nest  pas  resté  inactif;  et, 
craignant  une  prochaine  attaque ,  il  a  lait  toutes  ses  dispositions  pour 
la  repousser. 

Les  deux  armées  se  rencontrent;  mais  les  premiers  avantages  sont 
pour  les  agresseui^.  Virâta  se  distingue  dans  la  bataille  par  une  brillante 
valeur;  mais,  fait  prisonnier,  il  va  cire  emmené  en  esclavage,  quand  il 
trouve  tout  à  coup  un  secoiu*s  inespéré  dans  les  Pandavas.  La  treizième 
année  est  accompUe;  et,  désormais,  libres  de  leurs  serments,  ils  peu- 
vent se  faire  connaître  et  rentrer  en  action^.   Bhîma  délivre  le  roi  et 


*  Tout  cet  épisode ,  qui  renferme  un  millier  de  vers  h  pexi  près  [çloka,^  ^75  à  860) . 
e5l  rrtconlé  tVune  manière  fort  intL'ressanle;  et,  bien  qu'il  présenie  des  longueurs» 
comme  loul  le  poéine,  il  est  crpciidnnl  moins  prolixe  el  plti5  clair  que  tant  d'autres. 
Lc^  ppinliires  y  sont  vraies;  les  sentiments  y  «ont  naturels;  et,  en  f^énèral»  les  cou- 
leurs ne  sont  pas  exagérées.  La  passion  brutale  de  Kitch'ika ,  l'indignation  de  Draou- 
padî,  ia  fureur  implacable  deBliima,  sont  décriles  avec  une  grande  justesse,  et 
c'est  «ans  doute  quelque  tra^^édie  inlérienre  de  sérail  que  le  poêle  aura  reproduite. 
Les  détails  soûl  toujours  un  peu  languissants;  mais  le  tableau  est  frappant  dans 
son  ensemble.  —  '  Mahâbkârata ,  V^irâtaparva  ,  çlokas  977  et  ^85,  —  '  Ihid. 
çloka  looo.  Le  poème  ne  semble  pas  donner  assez  d'importance  à  cet  achève- 
menl  de  la  treiiième  année ,  qui  délivre  les  Pandavas  de  tous  leurs  engagements 
et  leur  rend  leur  indépendance.  C'est  une  phase  considérable  dans  leur  histoire, 
et  ellr  méritait  plus  d'attention.  Il  est  vrai  qu'on  y  reviendra  pluj  loin,  çlokaa  336  1 
et  suivants. 
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rétablit  le  combat.  Mais  1  ennemi  emmène  nn  immense  convoi  de  va^ 
ches  qu*il  a  ravies,  et  quii  faut  lai  reprendre.  Ardjouna,  dépouiUanl 
son  tnivestissemenl  d*eunuqiie,  propOMP  nu  fils  du  roi,  qui  s'appelle 
OuUara»  d^)  devenir  sou  cochei'  et  de  conduire  son  char  aux  combaU- 
Le  jeune  humme,  peu  belliqueux  et  peu  accoutumé  aux  armes,  accepte 
avec  répugnance  ToÛre  qui  lui  est  faite;  et  à  peine  aperçoit  il  renncnii  qu'il 
saute  à  bas  du  char  et  se  sauve  au  plus  vite.  Mais  Ardjouna,  s'élanç^irit 
après  lui,  le  rejoint  et  le  ramène  à  la  bataille ^  11  le  lait  remonter  dans 
le  char,  et  ils  vont  d'abord  ensemble  cliercher  dans  facacia  les  armes 
qui  Y  avaient  éiè  cachées  un  an  aupiravnnL  Une  fois  en  possession  de 
ces  armes  admirables,  Ardjouna  na  plus  aueunc  raisou  de  cacher  à 
personne  qui  il  est,  et  il  se  fait  conoaitre  au  jeune  Outtam,  en  lui  expli- 
quant la  signification  dcî*  dix  noms  différents  dont  on  le  désigne^.  Le 
jeune  homme  rassuré  se  sent  maintenant  autant  de  cr>urage  que  tout  à 
rhcure  il  avait  de  pusillanimité;  il  dirige  les  chevaux  du  char,  et  Ar- 
djouna. bandant  le  fameux  arcGandiva  \  le  trouve  en  parfait  étaU  Tous 
deux  se  précipitent  au  fort  de  la  bataille.  Ardjouna  se  signale  par  les  ex- 
ploits les  plus  éclatants;  les  chefs  des  Kouravas  s  aperçoivent  aussitôt  de  sh 
présence;  car  il  nest  que  lui  qui  puisse  lancer  des  néchcs  aussi  rapides» 
**t  tirer  de  sa  trompette  des  sons  aussi  formidables^.  Tous  ils  sont  saisis 
(féiiouvanlc;  mais  K.irna,  qui  se  fie  à  la  lance  infaillible  dlndra,  raffer- 
mit leur  courage  ébranlé,  et  il  jure  d'exterminer  Ardjouna.  Le  vieux 
Bhishma,  loncle  du  roi  Douryodbana,  ne  partage  pas  ces  folles  espé- 
rances; et,  comme  il  voit  bien  quon  a  allaire  au  t<'rriblc  Ardjouna,  il 
conseille  de  diviser  l'armée  :  une  partie  retournera  à  la  ville  pour  y 
fuettrc  en  sûreté  le  grand  Iroupeau  de  vaches  qu'on  a  eidevé;  le  roi  s'y 
retirera  également-,  et  le  reste  fera  tête  de  son  mieux  k  fassaut  furieux 


'  MtthâUiârala ,  Vîralaparva,  çloka  1372.  La  scène  qui  se  pftsâe  entre  Ardjouna 
et  le  jeuoe  prince  épouvanté  a  quelque  chose  de  rîdïcul»^;  el  il  ne  serait  pa« 
impijssible  que  ri;  fut  urne  solire  contre  quelque  lils  de  roi  élevé  dans  la  itioltess^, 
qiu  agirait  donné  lecllemeiit  cet  exemple  de  lâcliMé.  —  *  Ibtd.  çloka  1376.  Ces 
dix  noni»  Mmi  :  Ardjouna,  Pbalgouna »  Djisbnoo,  Kirili,  CvétaviUioua»  Bibhalsow  , 
Vidjrtya,  Krishna  «  l'Ambidextre  el  Dbanandjaya,  Comme  le  poêle  se  sert  indîflé- 
remuienl  de  ces  dix  rioiiiH  pour  dési^'ner  Ardjouna,  celte  variation  perpétuelle  ne 
laisse  pas  que  de  jeter  de  robicurite  dans  une  foule  de  détails,  —  ^  Ibid,  çloka  iài3. 
Le  bruit  que  fait  la  corde  de  Tare  est  terrible;  et  le  poème,  avec  se^n  exagérations 
ordinaires,  donne  a  ce  bruit  une  puissance  que  n*oiit  pas  les  ouragans  les  plus 
violentai  nt  le  tonnerre*  — *  Le  poêle  s'arrête  avec  complaisance  à  décrire  le  bruit 
alFrcux  que  font  les  trompette»  des  guerriers;  celle  dArdjounn  en  particulier  se 
distingue  an  milieu  dn  tumulte  par^lessus  toutes  les  antres,  et,  dès  qu'elle  a  sooné, 
l  ennemi,  qui  ne  man(|ue  paîy  de  la  reconnaître»  est  plongé  dans  la  stupeur.  [Màkà- 
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<|ui  5<?  prépare  V.  Le  prudent  avis  est  écouté;  et,  à  peine  les  Kouftivas  ool- 
ils  eu  le  temps  de  faire  celte  manœuvre  habile  qu'Ardjauna  survient. 
Le  choc  est  aifreux.  Karna,  qui  se  vantait  avec  tant  de  jactance,  est  le 
premier  à  prendre  laluite,  et,  voulant  revenir  aucombatjl  est  |T^evenient 
blessé.  Un  autre  général  des  kouravas,  Kripa,  blessé  é;jjal»!ment  par 
Ardjouna,  est  forcé  de  se  retirer;  Drona,  le  maître  de  l'art  de  la  guerre, 
doit  fuir  aussi,  dégagé  par  son  fils  Açvattharaan;  une  foule  d autres  et 
Bbîshma  loi-mém'e  sont  mis  hors  de  combat;  et  les  Rouravas,  qui  se 
sentent  trop  faibles,  commencent  à  plier,  quand  Douryodhana  en  per- 
sonne vient  affronter  Aj^djouna;  mais,  frappé  dun  dard  en  pleine  poi* 
irinc,  il  est  forcé  de  battre  en  retraite,  protégé  par  la  magnanimité  de 
l'ennemi,  qui  ne  veut  pas  l'accabler. 

Ardjouna,  vainqueur,  ramène  à  la  cité  de  Virâta  les  immenses  troa* 
peaux  de  vaches  que  les  Kouravas  avaient  enlevés;  et .  aussi  modeste  que 
brave,  il  veut  que  tout  Thonneur  de  la  victoire  revienne  à  Outlara,  le 
(ils  du  roi,  qui  a  contribué  au  triomphe,  bien  que  d  abord  son  courage 
leùt  abandonné.  Le  jeune  prince,  assez  troublé  de  ce  mensonge,  en 
accepte  cependant  le  bénéfice;  et  il  fait  dans  la  ville  une  entrée  triom- 
phale, dont  son  père  a  ordonne  les  splendides  apprêts^.  Mais,  dès  qu'il 
en  trouve  le  moment,  il  avoue  qu  à  lui  seul  il  n'aurait  pu  triompher,  et 
que  Je  suc^^ès  est  dû  tout  entier  à  un  fds  des  dieux,  qui  ne  veut  pas  en- 
core se  nommer,  mais  qui  ne  tardera  pas  à  se  découvrir.  Virâta  est 
plongé  dans  la  joie  la  plus  vive;  et,  que  la  victoire  soit  due  à  son  fib  ou 
à  tout  autre,  il  nen  est  pas  moins  glorieux. 

Trois  jours  après*  les  Pandavas  prennent  la  résolution  de  cesser  enfin 
un  incognito  qui  leur  pèse  et  de  se  montrer  aux  yeux  de  leur  hôte  pour 
ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  pour  des  princes  dune  illustre  naissance.  Ils 


hhàraiû,  VîrâtAparva,  çlokas  i449  et  1786  et  suivants.)  Il  est  nssez  probable  quà 
répofjue  oii  le  poème  a  rté  compDsé,  l'invention  de  la  trompette  «^tail  «s^ez  récente 
et  €\\xim  l'acliDirait  beaucoup.  —  *  îhid.  çloka  i6a3.  Bhislima  représente  toujours 
la  sagesse  et  la  prudence  dans  le»  conseils  de  Douryodhana.  —  '  Ibid.  çlokas  1198 
et  2a  1 1  r  Youddhi^luliira,  qui  pas^e  toujours  pour  un  siimplc  joueur  de  dès,  ne  peut 
A^empêclier  de  vanter  devant  le  roi  la  vaillance  de  jon  frère  Ardjouna,  sans  qui  le 
jeune  Outtara  iiaurait  pas  pu  vaincre.  Le  roi  Virâta,  vivement  irrité,  jette  les  dés, 
qu  il  lient,  au  visage  de  son  parlenaire,  qui  est  atteint  au  nez.  Le  sang  jaillit  avec 
forcer  mais  par  bonheur  Yourldliisbllûra  a  le  lemps  de  le  recevoir  dans  ses  mains 
(çîoka  !iao9),  et  Draoupadî .  qui  est  a  ses  coiés,  lui  olFre  un  vase  d'or  on  le  sang^  peut 
tomber;  mais,  si  ie  sang  avait  touché  la  terre  en  tombant  tîcs  narines  »  il  pouvait  en 
résulter  les  plus  tristes  conséquences,  et  le  royaume  entier  de  Vinlta  pouvait  être 
anéanti  (çloka  3337).  Youddhishthira  supporte  cet  outrage  avec  résignation  pour  ne 
pas  trahir  son  incognito. 
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paraissent  à  la  coor  de  Vira  ta,  revêtus  de  plus  bnlIaoU  costumes,  et  ils 
vont  s  asseoir  sur  les  sièges  tlestinës  aux  rois  de  la  terre.  Virâta,  èlonné 
de  ce  chaii|^emcnt,  s  en  fait  expliquer  la  cause;  et  c*est  Ardjounaqui  se 
charge  dcréclairer.  Il  dévoile  riiisloire  de  Youddhisthira  et  de  ses  quatre 
frères  avec  la  belle  Draoupadi.  Outtara,  le  fils  de  Virâta,  conliroie  tout 
ce  que  son  père  vient  d'entendre,  et  il  raconte  avec  un  généreux  en- 
thousiasme la  valeur  incomparable  d'Ardjouna  dans  la  dernière  ren- 
contre. Viràta  partage  bien  vite  cette  reconnaissance 'si  méritée;  et,  se 
rappelant  que  cV&t  ^i  Bliima  quil  a  du  la  liberté  et  la  vie,  il  ne  sait 
comment  s'acquitter  de  tout  ce  qui!  doit  aux  cinq  frères.  Il  leur  de- 
mande pardon  de  toutes  les  méprises  que  son  ignorance  a  pu  causer, 
et  il  fait  hommage  an  grand  Youddhisbtbira ,  l'aîné  des  cinq  Paodavas, 
de  soû  royaume  et  de  toutes  ses  richesses.  En  outre,  pour  cimenter 
une  solide  et  durable  alliance,  il  olTre  la  main  de  sa  fille  au  valeureux 
Ardjouna  ,  le  héros  de  la  journée.  Mais,  Ardjouna  non  moins  délicat 
que  brave,  déclare  qu'd  ne  peut  accepter  parce  que,  depuis  un  an,  il 
a  été  comme  eunuque  auprès  de  la  jeutie  princesse  ,  et  qu'il  ne  veut  pas, 
en  lepousant ,  faire  naître  de  dangereux  soupçons.  D'ailleurs,  s*il  re- 
fuse pour  lui-mémi" ,  rien  ne  lempcchr  d  accepter  pour  son  fds,  Abhi- 
manyou  '- 

Cette  sLibslitiition  est  agréée  par  Viràta;  \  ouddhisthira ,  comme  chef 
df*  la  famille,  y  donne  son  assentiment,  et  le  mariage  est  célébré  avec 
toutes  les  pompes  ordinaires.  Tous  les  rois  du  voisinage  y  sont  convo- 
qués et  y  figurent  avec  eoipressement,  Ardjouna  donne  pour  cadi-au  de 
noces  à  son  fds,  né  de  Soubadrà'-^,  la  fille  du  roi  de  Vhrisni,  sept  mille 
chevaux,  rapides  comme  le  vent,  et  deux  cents  éiéphants.  Il  y  ajouto 
des  richesses  considérables;  et  le  jeune  homme  est  associé  ce  jour-là 
même  au  royaume  de  son  beau*pèri%  Dans  cctle  joie  générale,  les  brah- 
manes ne  sont  pas  oubliés;  ri  Youddhishtiura,  tfuijours  ammé  des  sen- 
timents les  plus  pieux  à  leur  égard,  leur  fait  distribuer  un  millier  de 
vaches,  des  costumes  superbes,  des  pierreries,  des  chars,  des  lits,  des 
rnêts  exquis ,  l't  des  breuvages  de  tout  genre.  La  ville  d'Oupaplavya,  oit 
les  Pandavas  vieiment  de  passer  tout  un  an  ,  est  dans  la  liesse,  fière  de 
posséder  de  tels  personnages  et  heureuse  de  l'alliance  qui  vient  d'être 
conclue  avec  eux. 


'  MfihahhâraUt ,  VirâtiprvA,  çlokax  aï 60,  a3o7»  !i3ii  et  suivants,  —  *  Voir  le 
Journal  di*s  Saiant'i ,  ciïUier  de  septembre  i86^>,  page  56a.  Ardjouna  a  deux 
ft-mmes;  car  il  t\v  cesse  pas  d'élre  l'époux  de  Draoupadi,  pour  son  cinquième;  et 
ii  a  des  enfants  de  toutes  deux.  Cette  bigamie  semble  tciutc  simple  dans  les  mœurs 
hîndones. 
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Ici  finit  le  chant  de  Virâta.  La  treizième  année  de  l'exil  auquel  les 
Pandavas  s\'laîent  sourais  est  achevée;  et  désormais  les  voilà  libres  de 
redemander  à  leurs  cousins  riiéritago  qn*on  a  pu  leur  retirer  durant 
quelque  temps,  mais  qu'on  doit  leur  rendre.  Ils  essayeront  d'abord  de  le 
recouvrer  par  la  douceur  et  par  des  voies  pacifiques;  mais  ils  ne  recu- 
leront pas  devant  Temploi  de  la  force,  si  elle  devient  nécessaire.  Le  traité 
même  (|u*ils  viennent  de  conrhire  avec  Virâta  leur  donne  des  ressources 
nouvelles;  mais  ils  nont  besoin  que  de  leurs  pjopres  moyens,  et  ils 
sunt  décidés  à  en  user,  si  des  usurpateurs  veulent  les  dépouiller  de  leur 
,bi«MK 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés  après  bien  des  détours ,  rhis- 
toire  des  Pandavas  touche  à  un  moment  critique,  et,  avant  de  poursuivre, 
|]1  est  utile  dt»  jeter  un  coup  iYœii  sur  le  chemin  parcouru,  en  résumant 
Ibrièveinent  ce  qui  précède-  Ce  résumé  peut  être  assez  court,  bien  que  le 
[•Mahâbhârata  compte  déjà  5o,3i  2  vers  ^  Je  ne  parle  pas  des  préambules 
[intermînidjles  par  lesqiipls  débute  ce  poëme  gigantesque;  je  le  prends  à 
la  naissance  des  princes  dont  il  célèbre  la  gloire  et  les  hauts  faits. 

Les  Pandavas  sont  des  fils  de  dieux  et  leur  itaissance  a  été  miracu- 
leuse, tant  pour  les  trois  enfants  conçus  par  Kountî  que  pour  les  deux 
jumeaux  sortis  de  Mach"».  Orphelins  de  bonne  heure»  les  cinq  fils  de 
Pandou  sont  élevés  parleurs  oncles  lîhishma  el  Dhritarâshlra.  Au  milieu 
de  leurs  cent  cousins  germains,  ils  se  distinguent  parleurs  vertus,  et  ils 
excitent  une  envie  quilrnublera  leur  existence  entière.  Le  fils  aîné  de 
Dhritaràshlra,  Dourjudhana,  le  plus  implacable  de  leurs  rivaux,  obtient 
leur  éloignement  ;  ils  vont  errer  dans  les  royaumes  voisins  »  où  ils  déjouent 
les  embûches  quon  leur  tend,  et  où  Ardjouna  se  marie  à  la  belle  Dranu- 
padi,  qui  deviendra  le|Jouse  commune  des  cinq  frères.  Ils  rentrent  â 
Hastinapoura,  capitale  de  Dhritarâshtra.  Cependant,  comme  leur  pré- 
sence n'y  serait  pas  sans  inconvénient,  on  leur  donne  une  autre  partie 
du  royaume,  le  Khandava,  où  ils  vivent  en  paix,  modèles  des  souve- 
rains et  élisant  le  bonheur  de  leurs  .sujets.  Mais  Youddhisthira,  leur  aîné 
et  leur  clief,  a  une  passion  faïale:  ce^t  celle  du  jeu,  quil  aime  à  la  fu- 
reur,  Douryodbana  le  provoque,  et  il  le  gagne  assez  peu  loyalement. 
Le  malheureux  Youddhishthira  a  joué  son  myauTue  qu'il  a  perdu;  et 
il  joue  de  plus  un  long  exil,  avec  ses  quatre  frères  et  leur  épouse  com- 
Finune  à  tous  cinq,  de  douze  ans  dans  les  bois  et  d*une  année  dans  une 


»  Voir  dans  le  Joarnaï  des  Saviuits,  rahier  d'août  i865  ,  pajre  ^76»  rénumération 
des  i8  chants  dn  Malmb^àrato,  avec  TindicatioTi  du  nombre  de  çlokas  que  contient 
chacun  d^ux. 
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ville  où  l'on  devra  vivre  incognilo.  Il  perd  aussi  ce  singulier  enjeu  ;  et 
voilà  les  cinq  frères  avec  leur  femme  condamnés  à  errer  treize  ans  de 
suite  loin  de  leur  pays.  Le  poète  raconte  longuement  les  pérégrinations 
et  les  aventures  qui  remplissent  les  douze  années  écoulées  dans  la  foret  ; 
mais,  pendant  ce  temps,  Ardjouna,  protégé  par  son  père  Indra,  acquiert 
des  talents  et  se  procure  des  armes  qui  le  rendront  invincible,  et  qui  as- 
sureront la  victoire  à  sa  cause.  Quand  la  fin  des  douze  années  approche, 
les  Kouravas,  adversaires  dos  (ils  de  Pândou,  se  préparent  à  la  lutte;  car 
ils  sont  décidés  à  ne  pas  rendre  aux  princes  le  royaume  perdu,  et  ils 
commencent  les  hostilités  en  attaquant  les  rois  alliés  des  Pandavas.  Ceux- 
ci  ne  s  émeuvent  pas  de  ces  provocations  et  restent  fidèles  à  leurs  ser- 
ments. Mais,  quand  la  douzième  année  est  finie,  ils  quittent  les  bois  oij 
leur  vie  a  été  si  rude;  et,  se  cachant  sous  divers  déguisements,  ils  habi- 
tent la  capitale  du  roi  Virâta.  Les  Kouravas  viennent  attaquer  le  prince 
hospitalier;  mais,  la  treizième  et  dernière  année  étant  achevée,  les  Pan- 
davas prennent  part  ouvertement  au  conflit,  et.  grâce  à  la  valeur  d' Ar- 
djouna, Virâta  remporte  un  grand  triomphe.  Les  fils  de  Kourou  voient 
désormais  à  qui  ils  ont  affaire,  et  ils  sont  résolus  à  combattre  jusqu*à 
ce  qu'un  des  deux  partis  soit  écrasé.  Mais,  avant  d'en  venir  aux  mains, 
on  négocie  le  plus  habilement  quon  peut  de  part  et  d'autre. 

Voilà  où  nous  en  sommes. 

Les  Pandavas,  alliés  de  Virâta,  viennent  de  cimenter  leur  alliance 
avec  lui  par  un  mariage. 

BARTHÉLÉMY  SAINTUILAIHE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.^ 


HENRI  DE  VALOÎS, 


703 


H  EN  m  DE  VALOIS  ET  LÀ  POLOGr^E  EN  i572,  parte  marquis  de  NaaiHe$, 
Paris,  Michel  Lêvy,  1867,  3  vol.  iii-8-\ 


L'avénenient  du  duc  d'Anjou  (notre  Henri  III)  au  trône  de  Pologne 
est  un  des  épisodes  les  plus  étranges  de  nos  annales.  Au  moment  où  la 
dynastie  de  Valois  va  s'ëuindrc.  elle  acquiert  une  nouvelle  couronne; 
le  dernier  rejeloo  d  une  race  qui,  par  ses  fautes,  a  laissé  la  maison  d'Au- 
triche prendre  en  Europe  une  prëpondéi'ance  si  redoutable,  est  appelé 
à  un  trône  d'où  i!  peut  l'inquiéter  pour  elle-même;  le  principal  rom|>Hce 
de  la  S;iint-Bartliélemy  est  élu  roi  par  celui  de  tous  les  peuples  catlio- 
liques  où  le  protestantisme  vient  d'obtenir  le  plus  de  tolérance  et  de 
liberté.  Comment  cela  est  il  amvé?  Qui  a  eu  la  pensée,  qui  a  fait  le 
succès  de  cette  candidature  si  peu  naluroUe?  Quelle  politique  se  cachait 
au  fond  de  cette  singulière  aventure ,  et  quelle  inlîueuce  pouv;ut-clle 
avoir  sur  le  cours  des  événements?  ce  sont  les  questions  que  M.  le  mar- 
quis de  Noailles  s  est  proposé  de  résoudre  et  qu'il  a  traitées  avec  étendue 
dans  les  trois  volumes  dont  nous  voulons  rendre  compte. 

Henri  de  Valois  et  Ui  Polofjne  en  1572,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage, 
titie  qui  annonce  beaucoup  moins  (|ue  ne  contient  le  livre,  et  qui  n'est 
pas  d'ailleurs  rigoureusement  exact  :  car  Henri  de  Valois  lut  élu  roi  en 
1873,  et  toute  celte  histoire,  dans  ses  antécédents  et  dans  ses  suites, 
commence  plus  tôt,  Unit  plus  tard.  Mais  c'est  en  1  Sya  que  se  fait  en  Po- 
logne la  vacance  par  la  mort  du  dernier  des  Jaghcllons,  et  c'est  la  date 
de  la  Saint-Barthélémy,  lugubre  journée  dont  le  contre-coup  se  fait 
sentir  dans  tous  les  événements  contemporains. 

Comment,  en  France,  a-t-on  songé  à  faire  élire  Henri  de  Valois  roi  de 
Pologne P  Comment I  en  Pologne,  a-t-on  été  amené  k  le  choisir?  Le  pre- 
mier mobile  de  cette  candidature,  c'est,  de  la  part  de  la  reine  mère,  f en- 
vie immodérée  de  placer  son  lils  de  prédilection  sur  un  trône,  et,  de  la 
part  de  Charles  IX,  le  désir  non  moins  vif  de  se  débarrasser  d'un  per- 
sonnage, qui,  si  médiocre  que  nous  le  jugions,  faisait  ombrage  à  son 
pouvoir.  On  sait  avec  quelle  agitation  fébrile  Catherine  de  Médicis  avait 
recherché  une  couronne  pour  son  fils  :  couronne  d'Eeossc  en  le  mariant 
à  Marie  Stuarl,  couronne  d'Angleterre  en  le  mariant  à  Elisabeth,  A  dé- 
laut  de  ces  deux  royaumes,  où,  d'ailleurs,  il  aurait  obtenu  moins  un 

0'- 
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Irone  qu'un  siège  auprès  du  trône»  elle  imagina  de  le  faire  roi  d'Alger, 
H,  chose  plus  étrange,  de  Ty  établir  de  Taveu  des  Turcs,  qu'il  s'agissait 
<lc  mettre  hors  :  proposition  à  laquelle  la  Porte  répondit  en  lui  offrant 
TEspagne  ou  ce  qu  on  pourrait  conquérir  en  coniTinin  sur  rRspagtie. 
Cest  dans  ces  circonstances  que  i'kUc  vînt  à  quelqu'un  de  marier  le 
jeune  prince,  âgé  de  vingt  ans»  ii  une  princesse  qui  en  avait  qiiaranle- 
sept,  Anne,  sœur  de  Sîgismond'Aujçuste,  roi  de  Pologne,  et  de  lui  pré- 
parer par  ce  mariage  la  succession  d*iin  .souverain  dont  les  jours  étaieiil 
comptés.  Selon  Choisnin,  secrétaire  de  Montluc,  évoque  de  Valence, 
l'honneur  en  revient  au  prélat,  qui  fut  ainsi  l'inventeur  et  le  négociateur 
de  l'alVairc-,  selon  un  autre  témoignage  que  M.  de  Noailles  a  signalé,  la 
pensée  en  fut  suggérée,  dès  iSôg,  à  notre  ambassadeur,  François  de 
Noailles,  évéque  de  D.ix,  par  le  ministre  du  Grand  Turc,  La  Pologne 
(et  c'est  ce  qui,  plus  tard,  dans  un  moment  d'cHkcemenl  de  la  France, 
l'a  livrée  à  des  voisins  jaloux)  était  la  barrière  de  l'Europe  en  Orient 
et  le  frein  des  Puissances  qui  menaçaient  de  la  dominer  en  Occideol* 
Les  Turcs  avaient  fort  bien  compris  quappeler  la  France  en  Pologne 
c*était  se  couvrir  de  ce  côté  et  tenir  en  même  t<^fn[)s  en  échec  la  Russie 
et  rAntricbe.  Bien  donc  de  plus  vraisemblable  qu'à  la  veille  de  la  ba- 
taille de  Lépante,  au  moment  où  elle  pouvait  craindre  d'avoir  rEurope 
entière  sur  les  bras,  la  Porte  ait  inspiré  ce  projet  h  noire  ambassadeur, 

Si  Catherine  avait  d'abord  été  séduite  par  la  pensée  de  procurer  un 
trï>ne  à  son  fils  bien-aimé,  ce  désir  devait  pourtant  être  tempéré  par  l;i 
crainte  de  le  voir  s  éloigner  d'elle,  quand  il  était  le  plus  sûr  appui  de 
sa  politique,  et  que  Charles  IX  semblait  y  être  moins  docile.  Mais 
^iharles  IX  n'avait  pas  moins  de  raison  pour  le  souhaiter,  et  le  projet 
dont  Cathei'ine  se  détachait  de  jour  en  jour  allait  trouver  les  auxiliaires 
les  plus  inaltendus,  je  veux  parler  des  protestants. 

Coligny-  appelé  h  la  cour  après  la  paix  de  Saint-Germain,  avait  pri*** 
sur  Charles  IX  l'ascendant  qu*une  anie  forte  exerce  naturellement  sur  un 
esprit  débile;  et  le  roi,  qui  toute  sa  vie  avait  été  gouverné,  élait  heu- 
reux de  sentir  au  moins  dans  celte  direction  une  main  qui  lelevait  à  de 
plus  nobles  destinées.  Coligny  avait  vu,  et  il  avait  montré  au  roi  que  le 
meilleur  moyen  de  rapprocher  les  catholiques  et  les  protestants  était 
de  les  unir  dans  une  action  comitmne;  il  cherchait  i  oubli  de  la  guerre 
civiln  dans  une  guerre  étrangère;  il  |)roposait  de  soutenir  contre  les 
Espagnols  rindépendance  des  Pays-Bas,  Pour  les  protestants,  rien 
de  plus  simple  et  de  plus  nettement  Iracé  que  celte  ligne  de  conduite. 
L'Espagne  était  leur  ennemie  jurée  :  porter  secours  aux  Pays-Bas,  c'é- 
tait frapper  a  l'endroit  le  plus  vulnérable  leur  adversaire,  relever  des 
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frères  opprimés,  et,  du  même  coup,  réunir  à  la  couronne,  avec  le 
concours  empressé  des  populations,  ce  complément  de  la  France  tant 
désiré.  Mais  c'était  rompre  brusquement  avec  la  politique  suivie  par  le 
gouvernement  depuis  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  politique  de  paix 
et  d'alliance  avec  TEspagne;  et  Catherine  pouvait  alléguer  que,  si  les  pro- 
testants avaient  tout  à  reprocher  h  Philippe  II,  le  gouvernement,  depuis 
le  traité,  n  avait  eu  qu'à  se  louer  de  son  concours.  Pour  triompher  de 
cette  opposition,  |)0ur  tenir  Catlierine  en  échec,  il  importait  d'éloigner 
d'elle  le  duc  d'Anjou.  Voilà  comment  Je^  protestants  se  trouvaient  ame- 
nés  à  chercher  une  couronne  pour  ce  prince,  qui  était  réputé  te  chef  de 
leurs  ennemis.  Eloigné  de  France,  il  cessait  de  menacer  les  protestants; 
établi  sur  le  trône  de  Pologne,  il  y  pouvait  servir  la  politique  dirigée 
contre  la  maison  d'Autriche.  Tandis  que  Coiigny  portait  un  coup  mortel 
A  la  branche  d'Espagne  en  la  chassant  des  Pays-Bas,  le  duc  d'Anjou,  en 
Pologne,  tenait  en  bride  celle  qui  régnait  à  Vienne,  L'influence  de  la 
Fiance,  relevée  en  Occident,  pénétrait  plus  loin  en  Orient. 

L'intérêt  des  protestants  conspirait  donc  en  faveur  du  projet  conçu 
d abord  par  la  reine  mère  pour  son  fils.  Y  ont-ils  travaillé  en  effet?  J'aî 
cherché  avec  curiosité  si  M.  de  Noailles,  qui  a  remué  et  si  heureusement 
mis  en  valeur  tant  de  précieux  matériaux,  avait  découvert  quelque 
pièce  qui  témoignât  de  ce  concours  actif.  Je  n'en  ai  rien  trouvé  dans 
son  livre.  Il  faut  donc  se  contenter  de  ce  mot  de  Tavanne  :  «L'amiral 
"  remontrait  au  roi  qu'il  ne  ferait  rien  qui  vaille  s'il  ne  limitait  le  pouvoir 
H  de  sa  mère,  et  s'il  ne  chassait  son  frère  hors  du  royaume;  proposait  de 
u  renvoyer  en  Pologne,  n  (Mémoires  de  Tavanne,  p*  385/)  Si,  du  côté 
des  protestants,  rien  nest  avoué  sur  ce  dessein,  on  peut  croire  que  la 
défiance  haineuse  de  Tavanne  ne  le  trompait  point,  en  lui  faisant  prêter 
ces  intentions  k  TamiraL 

La  pensée  de  cette  élection,  accueillie  en  France  par  tant  de  raisons 
diverses,  ne  devait  point  paraitre  à  la  Pologne  aussi  étrange,  aussi  peu 
acceptable  quon  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  On  lira  avec 
grand  profit  dans  le  livre  de  M.  de  Noailles  le  tableau  qu  il  fait  de  la 
Pologne  à  celte  époque.  La  Pologne  était  encore  l'Etal  dominant  dcceii 
contrées  et  le  centre  autour  duquel  il  semblait  que  la  race  slave  dut 
surtout  se  réunir.  Touchant  par  tant  de  points  à  l'iUlcmagne,  c*était 
elle  qui  paraissait  destinée  à  faire  pénétrer  la  civilisation  de  fOccident 
parmi  les  peuples  tle  cette  famille.  iMais  déjà  s'élevait  la  Russie,  asservie 
jadis  aux  Mongols  et  auxiliaire  de  leur  despotisme,  mais  affranchie  depuis 
de  leur  dominalion  et  héritière  de  leurs  destinées.  La  lutte  était  engagée 
depuis  le  commencement  du  \vi* siècle  :  question  de  frontière,  qui  était. 
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au  Ibnd,  une  question  de  domination  sur  la  race  tout  entière;  une  ques- 
tion de  vie  et  de  mort  entre  h  principe  de  la  liberté  occidentale,  repré- 
sentée par  la  Pologne,  el  celui  du  despotisme  oriental,  dont  la  Russie  est 
la  dernière  et  la  pins  redoutable  expression.  M.  de  Noailles  a  représenté, 
avec  beaucoup  de  lorce,  l'opposition  des  deux  esprits  qui  ammeat  les 
deux  ualions,  et  tout  le  monde  souscrira  à  son  jugement.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  faits  accomplis  el  des  prélcnlions  plus  ou  moins  avouées,  la 
HuHsie  n'est  pas  le  Ibyer  de  la  race  slave,  de  celte  race  qui  (la  Pologne  Tu 
trop  prouve)  a  poussé  lesprit  de  liberté  individuelle  jusqu';'^  un  excès  fu- 
neste à  lindépendancc  nationale*  La  Russie  est  la  nielropole  du  monde 
tartare,  et  rien  nest  mieux  justifié  que  l'extension  de  sa  donoination 
jusqu  a  la  Cbine.  Cest  une  puissance  qui,  dans  ses  agrandissements  •  tient 
plus  a  réunir  les  lerritoires  quà  ^associer  les  habitants,  qui  donnera  au 
besoin  à  la  conquête  pour  auxiliaire  la  déportation»  a  ia  manière  des  Na- 
bucbodonosor.  des  Xercès,  de  tous  les  grands  potentats  de  l'Asie.  Si  elle 
règne  aujourd'buî  sur  ia  meilleure  partie  de  la  race  slave»  ce  nest  pas 
autrement  quelle  a  procédé  è  son  égard.  Elle  a  commencé  par  partager 
la  Pologne;  elle  la  déporte  aujourdlmi,  n'ayant  pas  su  se  rassimiler. 
Elle  ne  pouvait  se  l'assimiler,  parce  quelle  n*est  pas  de  même  nature, 
et  ce  partage  qu'elle  a  provoqué  est  sa  condamnation,  u  La  Russie ,  dit 
M  avec  raisim  M.  de  Noailles,  est  celte  fausse  mère  condamnée  par  Sala- 
fl  mon  pour  avoir  consenti  à  laisser  couper  en  deux  son  enfant;  elle  ne 
u  saurait  être  la  patrie  des  slaves.  » 

En  i57a,  t|uand  s'éteignit,  avec  Sigis[nond- Auguste,  la  race  des  Ja- 
ghellons»  le  péril  était  grand  déjà  pour  la  Pologne;  elle  perdait  son  chef 
au  moment  où  sa  trêve  avec  la  Russie  étiiit  a  la  veille  d'L'xpirer,  Où 
chercher  des  appuis?  dans  les  Turcs?  Mais  les  Turcs  n'avaient  point  d'in- 
térêt  alors  à  regarder  vers  la  Russie.  Ils  n'étaient  pas  menacés  encore, 
ils  mennçarent  les  autres  :  el  la  Pologne*  qui  avait  pris  pour  mission  de 
protéger  l'Europe  contre  leurs  incursions,  ne  pouvait  songer  à  leur 
demander  secours.  Dans  rAulriche?  Mais  TAulriche,  qui  s  était  réuni  Ih 
Boljéme  et  ia  Hongrie,  ne  se  recommandait  guère  aux  yeux  de  la  Po- 
logne par  la  façon  dont  elle  avait  traité  leurs  libertés;  et  daillcurs»  elle 
avait  assez  de  peine  à  se  défendre  en  Hongrie  contre  les  Tujcs,  pour 
laisser  rien  attendre  de  son  action  contre  les  liusses,  aux  frontières 
de  Pologne.  L'Allemagne,  il  est  vrai,  ne  manquait  pas  de  princes  à  qui 
la  souveraineté  de  la  Pologne  put  convenir;  mais  aucun  n'eut  mis  à  son 
service  les  forces  de  TEmpire.  Les  États  Scandinaves  étaient  ses  rivaux 
sur  les  bords  delà  Baltique  :  la  Suède  venait  de  lui  disputer  en  Livo- 
nie  riiéritage  des  chevaliers  Porte-Glaives;  et  quant  à  l'Angleterre,  ïé- 
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troite  parcimonie  avec  laquelle  Elisabelli  ménageait  des  subsides  aux 
Pays-Bas,  où  il  lui  importait  tant  de  comballi-e  l'Rspagnc,  inontml 
assez  que  Ton  n'avait  rien  à  en  attendre  dans  une  contrée  où  son  intérêt 
ne  l'appelait  pas.  Restait  donc  la  France,  la  France  fort  alTaiblic  par  la 
guerre  civile;  mais  sa  réputation  militaire  n était  point  déchue,  et  son 
nom  restait  toujours  le  plus  considéré  en  Orient.  Avec  elle,  on  pouvait 
être  assuré  de  la  paiv  du  côté  des  Turcs,  La  fin  de  la  guerre  civile  ren- 
dait nos  gentilshommes,  des  deux  partis,  disponibles  pour  quelque 
grande  aventure.  Léloignement  nY*tait  rien  pour  les  descendants  des 
croisés,  et  Tappui  d'un  Ltal  maritime  comme  la  France  était  jugé  né- 
cessaire pour  arrêter,  du  côté  de  la  Baltique,  les  Uusses,  qui  tendaient 
à  sy  établir. 

Ainsi  félection  d'Henri  de  Valois,  dont  fidée  n*avait  pu  naître  ou  se 
fixer  d'abord  que  dans  fesprit  d'une  mère  rêvant  une  couronne  pour 
son  fils,  répondait  k  des  raisons  politiques  qui  la  firent  accueillir  en 
France  et  en  Pologne.  Ce  sont  ces  raisons  qui  la  soutinrent,  alors  que 
ceux  qui  en  avaient  d  abord  conçu  la  pensée  commençaient  à  n'y  plus 
tenir.  Ce  sont  elles  qui  la  firent  prévaloir  dans  le  temps  même  où  un 
événement  soudain  lui  retirait  ses  nouveaux  promoteurs.  Je  veux  parler 
de  la  Saint-Barlliëlemy, 

La  îSaint-BarlhéJemy  a  eu,  je  le  disais  tout  à  l'heure,  une  influence 
considérable  sur  tous  les  événements  contemporains,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  M.  de  Noailles  s'y  soit  arrêté»  quand  la  scène  qu'il  ra- 
conte se  rattache  à  cette  date,  et  que  son  principal  personnage  est 
Henri  de  Valois,  le  premier  compUce  de  ce  grand  crime. 

Les  causes  de  la  Saint-Barthélémy  ne  sont  plus  un  mystère,  et  fon 
voit  clair  aujourd'hui  dans  les  trames  de  cet  abominable  attentat.  On 
n'en  cliercbe  plus  l'idée  première  dans  fentrevue  de  Catherine  de  Mê* 
décis  et  du  duc  d'Albe  à  Bayonne;  on  ne  voit  plus  dans  le  traité  de  Saint- 
Germain,  dans  l'appel  de  (>oligny  à  la  cour,  dans  les  noces  du  roi  de  Na- 
varre, autant  de  moyens  imaginés  pour  désarmer  les  protestants,  séduire 
leur  chef  et  l'attirer  lui  et  les  siens  dans  le  guet-apens  où  Ton  comptait  les 
exterminer  tous.  Des  documents  authentiques  et  précis  ont  fait  voir  que  la 
cour,  à  Saint-Germain ,  avait  fait  la  paix  non  pour  perdre  les  prolestants, 
ni  pour  se  convertira  eux,  mais  par  impuissance  de  continuer  la  guerre. 
Les  défaites  mêmes  des  huguenots  décourageaient  ceux  qui  les  avaient 
vaincus:  car,  vaincus,  ils  se  retrouvaient  toujours  debout,  et  que  pou- 
vait-on espérer  en  prolongeant  la  guerre  quand  c'était  là  tout  le  résultat 
de  fa  victoire?  Charles  IX  ne  tendait  pas  un  piège  à  Coligny  lorsqu'il 
l'appela   à   la  cour,  et   il    était  sincère  quand  il  lui  donnait  tant  de 
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marques  d'attacliemcnt.  Mais  la  reine  sënml  d*unc  faveur  qui  substi- 
tuait cette  influence  nouvelle  à  k  sienne.  Elle  s  en  effraya  surtoul  quand 
elle  vit  Coligtiy  pousser  Charlcî»  IX  à  h  guerre  contre  TEspagne.  Car 
ce  nï'tait  pas  seulement  une  rupture  avec  sa  politique  passée ,  c'était  la 
ruine  de  toute  son  autorité  dans  Tavenir.  Quelle  force  n'eùlpas  eue  Co- 
ligny,  s  il  avait  donné  à  la  France,  pour  prix  de  !a  tolérance  religieuse  el 
de  la  réconciliation  de  tous  ses  enfanls,  la  domina  lion  des  Pays-Bas? 
Voila  pourquoi  la  reine,  n'ayant  pu,  par  aucun  moycî*  »  ruiner  les  projets 
de  lanuVal,  résolut  de  le  faire  assassiner,  et,  le  coup  manqué,  de  l'enve- 
lopper lui  et  les  siens  dans  un  massacre.   La  pensée  de  la  Saint-Barthé- 
Icmy  n'a  donc  pas  germé  longtemps   dans  fàme  de  Catherine,  C'est  la 
veille  seulement,  cest  après  la  visite  de  Charles  IX  à  i amiral  blessé, 
quand  Calherine  vit  le  roi  indigné  de  rattenlal  et,  ne  sachant  d*oii  ve- 
nait le  coup,  toul  disposé  à  le  venger;  cest  alors  que,  sous  rinnuence  de 
la  haine  et  de  la  peur,  elle  circonvînt  le  malheureux  prince  de  ses  obses- 
sions, lui  avoua  sa  part  dans  le  meurtre,  lui  dil  que,  quoi  cju  il  fit,  on  J'en 
ferait  lui-même  complice,  que  les  protestants  couraient  aux  armes,  et, 
le  suhjuguant  par  la  terreur,  réussil  à  lui  faire  résoudre  la    perte   de 
rbommc  dont  il  voulait  punir  l'assassinat,  La  violence  exercée  sur  ce 
faible  esprit  se  trahit  par  f emportement  monie  avec  lequel  il  se  jelte 
dans  cet  extrême  :  «  Par  la  mort  Dieu,  sccria-t-il,  puisque  vous  trouvez 
<t  bon  qu'on  tue  remiral,  je  le  veux;  mais  aussi  tous  ces  huguenots,  aGri 
qu'il  n'en  demeure  pas  un  t|ui  le  puisse  reprocher  *.  >►  Crime  politique, 
dont  la  religion  a  été  le  prétexte  et  dont  elle  a  Iburni  aussi  les  instru- 
ments dans  ses  plus  fougueux  sectateurs,  mais  dont  elle  na  pas  été  la 
cause.   Catherine  n'eut  jamais  le  dci^ré  de  lanalisrae  nécessaire    pour 
aller  jusque-là.  Italieime,  de  l'école  de  Machiavel,  assez  indifférente  en 
religion  et  politique  sans  scrupules,  elle  sacrifia  tout  aux  intérêts  de  son 
pouvoir.  Le  crime  n  en  est  peut-être  que  plus  odieux,  et,  sM  a  été  presque 
aussitôt  exécuté  que  conçu,  c'est  à  peine  nne  circonstance  atténuante. 
Pour  trouver  et  punir  la  préméditation  dans  l'assassinat  il  n  est  pas  né- 
cessaire quelle  remonte  à  deux  ans^. 


'  f  Dtscouri  du  roi  Henry  III  à  un  pcrsormagc  d'honueur  etdcqyrilîté  (le  nukleciii 
■  Miron)  c&lant  près  de  St\  Majesté  a  Cracovie,  de»  cause»  el  motifs  de  la  ^^aint-Bar* 
ahéïcmy,  »  dans  h^  Mémoires  d'Etat,  de  Villcroi,  collection  Petitot,  i"  série, 
t,  XLIV,  p*  5o8.  —  '  Voye-Z,  sur  les  iintérédentj*  el  .sur  les  causes  de  la  Saint -tkir» 
tliélerny,  plusieuri*  mémoires  de  M.  ALel  D^sjardins,  lus  à  rAeiidéiiiie  des  inscrip- 
tions en  iSiib  et  j866,  et  destinés  à  servir  d'introduction  à  li^  Corresiwndance des  ant' 
hanudcan  florenùm  \[\\\\  publie  dwns  la  Colkctton  des  dovanwnts  inéÛh  de  rhistoirede 
l'rtmce;  et  un  nrlicle  de  M*  E.  Boutaric,  La  Saint'BartkSffny  d'après  les  archiver  dn 
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M.  le  marf|uis  de  Noaillcs  a  des  paroles  justement  indignées  contre 
ces  crimes  d'État,  qui  sont  toujours  des  crimes  et  ne  trouvent  point 
leur  justification  dans  la  raison  de  rintérèt  public;  intérêt  quon  met 
toujours  taussement  en  avant,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  manque  jamais  d'être 
compromis  :  la  Saint-Barthëlemy  en  est  la  preuve.  Inspiré  par  une  am- 
bition particulière,  le  crime  tourna  contre  la  religion  qu'il  alFeclait  de 
défendre  et  fil  évanouir  les  plus  belles  espérances  du  pays  qu'il  pré- 
tendait'sauver. 

En  signalant  la  vraie  cause  de  la  Saint-Barthélémy,  M,  de  Noailles 
me  paraît  pourtant  Ta  voir  exagérée  quand  il  écrit  :  «  Vouloir  arracher  le 
M  roi  a  la  tutelle  de  Catherine,  vouloir  éloigner  le  duc  crAujou  eu  l'en- 
«  voyant  régner  en  Pologne,  ce  fut  là  le  grand  crime  de  Famiral  ;  on  le 
**fit  assassiner  de  peur  quil  n*y  réussît.»  Le  premier  point  est  vrai; 
maïs  la  preuve  que  le  projet  de  Pologne  n'entrait  pas  dr>ns  les  griefs  qui 
poussèrent  Catherine  à  lassassinat  de  l'amiral,  c'est  que,  latlentat com- 
mis et  la  Saint-Barthélémy  consommée»  le  projet  ne  fut  pas  abandonné* 
Montluc»  parti  huit  jours  avant  le  crime,  ne  fut  pas  rappelé,  et,  si  sa 
mission  rencontra  des  obstacles,  ce  ne  fut  pas  de  la  part  de  la  reine 
mère.  M.  de  Noaiiles  a  retracé  en  des  pages  pleines  d'intérêt  la  crise 
qui  commença  hh  nmrt  de  Sigismond-Auguste*  C'est  la  partie  la  plus 
neuve  de  son  livre,  celte  qu'il  a  le  mieux  éclairée  par  les  documents 
puisés  aux  arcluves  du  pays.  11  a  exposé  avec  détail  l'antagonisme  de  la 
grande  et  de  la  petite  Pologne,  la  rivalité  de  févéque  de  Gniezen  et  du 
grand  maréchal ,  et  ces  assemblées  préparatoires  où  les  partis  cherchaient  à 
s'organiser  et  à  concerter  leurs  moyens  d'innuencc.  Il  montre  combien,  au 
milieu  de  ces  agitations  oi  de  ces  rivalités  particulières,  une  grande  passion 
dominait  pourtant  r  celle  de  lavcnir  de  la  patrie,  dont  chaque  noble  se 
croyait  responsal>le  :  «  11  n*y  a  pas ,  dit-il ,  de  spectacle  plus  digne  d'intérêt 
nque  celui  d'un  grand  peuple  jeté  subilement  dans  la  nécessité  de  faire 
a  tout  par  lui-même  et  de  [pourvoir  à  tout;  d'improviser  un  gouvernement, 
«  des  lois,  des  tribunaux,  une  administration  ;  de  se  prémunir  contre  ses  en- 
M  nemis  du  dehors;  de  se  mettre  en  garde,  à  l'intérieur,  contre  les  intrigues 


Vatican  (BihL  de  VEcok  det  Chartes,  j86a  ,  p.  j  et  suiv.):  «  La  Saint-Barthélciny  **î»t 
*  un  crime  religieux ,  disent  les  uns;  les  autres  afllrnienf.  que  c'est  un  crime  politique  ; 
«  nous  sommes  d'iwh  de  ces  dernicra ,  avis  partagé  de  nos  jours  par  les  écrivains  pro 
»  teslauls  qui  ont,  avant  de  se  prononcer,  l'ait  une  étude  sérieuse  et  impartiale  de  tous 

■  les  documents.  Rankc ,  Raumer  et  plusieurs  autres  In'slorienB  allemands,  ont  nieciue 

■  la  reli^non  ait  été  la  cause  de  la  Saînt-Bartliélemy,  *  L'auteur  s'altacheâ  combattre 
iopinion  contraire,  longtemps  accréditée  en  France,  se  fondant  sur  les  dépêches  du 
iionce  Salviûti  et  d'uuU'es  documents  publiés  par  le  P.  Tlreiner. 
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't  des  ambitieux  et  les  emportements  des  partis,  et  cela  au  moment  même 
.  qu'un  changement  de  dynastie  met  en  jeu  tout  son  avenir.  Ce  spcc- 
'  lacle,  la  Pologne  ruHint  en  iSya,  Dans  ces  heures  suprêmes,  il  faut 
t<  qu'un  peuple  ait  une  salnlaire  confiance  en  lui-même,  un  grand  cou- 
i*  rage  civil»  une  sorte  de  stoïcisme  patriotique  pour  envisager  sa  situation 
u  avec  calme»  et  ne  pas  cherchera  alirëger  le  lemps  de  Tépreuve  en  se 
t<  jetant  sous  la  sauvegarde  d^uue  aulorilé  quelconque,  assez  forte  pour 
«lui  donner  Tordre  et  la  paix  publique,  mais  en  même  temps  asses 
(f  puissante  poui' compromettre  sa  liberté.  La  Pologne  traversa  lieureu- 
"  sèment  celte  épreuve  i\  1  époque  qui  nous  occupe.  Le  danger  même 
ti  de  la  patrie  imprima  à  chacun  une  crainte  tulélaire.  La  solennité  de  la 
i'  circonstance  imposait  :  plus  on  se  senlil  libre,  plus  on  voulut  se  mon- 
<*  trer  digne  de  l'èlre*  Une  liberté  très-large,  mais  qui  n avait  pas  encore 
'dégénéré  en  licence,  la  notion  et  rexcrcire  habituel  des  devoirs  poli- 
<«  tiques,  faisaient  de  chaque  noble  en  Pologne  un  citoyen.  Aussi  la  re- 
M  publique  put-elle,  pendant  dix-huit  mois,  se  passer  de  gouvernement , 
«•et  la  noblesse,  puisant  sa  force  dans  ses  mœurs  politiques,  fut-elle  eu 
«  mesure  de  pourvoir  a  tout  par  elle-même  et  de  parer  à  toutes  Jes 
a  éventualités,  n  Et  l'auteur  parle  des  a  confédérations  ^ï  qui,  réunissant 
en  laisceaux  les  forces  disséminées  des  palatînals»  mirent  un  peu  d*ordre 
clans  celle  confusion  de  volontés  et  amenèrent  enfin  à  la  dicte  de  convo- 
cation de  Varsovie. 

La  convocation  de  Varsovie  fut.  comme  il  le  montre  fort  bien ,  J*un 
des  plus  grands  événements  de  l'histoire  de  la  Pologne.  C'est  là  que  fu- 
rent établis  les  principes  nouveaux  de  la  constitution  polonaise  :  aboli* 
lion  de  Hiérédité  du  trône»  suB'rage  universel  et  direct  de  la  noblesse, 
pficto  coni'enfa.  Jusqu'alors  le  droit  délire  existait  virtuellement,  mais  la 
rouronnc  se  transmettait  dans  la  même  dynastie;  et  celait  par  un  ma- 
riage avec  la  sœur  deSigistnond-Auguste  que  l'on  avait  eu  la  pensée  de 
lui  donner  pour  successeur  le  duc  d'Anjou.  Le  principe  nouveau  intro- 
duil  en  i  Syo  est  «•  réfection  successive  et  formelle  de  chaque  souverain 
«a  Texclusion  de  toute  idée  dynastique.»»  La  nouvelle  loi  interdit  au 
prince  régnant  de  désigner  son  successeur,  même  du  consentement 
de  la  nation;  tant  quil  vivra,  la  question  de  succession  ne  pourra  pas 
même  être  soulevée.  Ainsi  la  Pologne  allait  établir  comme  principe  de 
sa  constitution  le  retour  périodique  de  ces  crises  si  favorables  à  ceux 
qui  convoitaient  ses  dépouilles. 

Pour  le  moment  on  ne  songeait  encore  qua  se  disputer  la  couronne. 
Afin  de  mieux  assurer  Tindépendance  de  leur  choix,  les  Polonais,  vou- 
lant échapprr  aux  cabales  étrangères,  avaient  d'abord  décidé  que  tous 
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tes  atiibassadeiii-s  accrédités  auprès  du  feu  roi  quiKeraient  le  pays  dariî» 
les  liuit  jours;  et  les  envoyés  de^  princes  qui  briguaient  les  suffrages  de 
In  nation  navaient  été  admis  que  sous  le  bénéfice  d*uDe  escorte  d'honneur 
équivfttantà  une  vérîlable  surveillance.  Ces  princes  étaient ,  avec  le  duc 
d'Anjou,  rEïiipereur,  qui  sollicitait  la  couronne  pour  son  second  fils, 
rarcbiduc  Ernest,  le  futur  prétendant  à  la    main  disabellc,   fille  de 
l^liiiippe  ÎK  et  à  la  couronne  de  France,  âgé  alors  de  dix-huit  ans  et 
récemoient  nommé  gouverneur  de  Bohème;  —  le  czar  Ivan  IV.  qui  la  ré- 
clamait pour  lui  même,  promettant  d  être  bon  prince,  excusant  les  actes 
de  son  despotisme  féroce  par  Imdignité  des  Russes,  montrant  tout  ce 
que  la  Pologne  gagnerait  à  être  réunie  à  la  Moscovie  et  ne  stipulant 
quune  chose  :  c'est  que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  le  sénat  lui  permit  de  ne 
plus  vivre  que  pour  Dieu  et  de  se  retirer  dans  un  monastère.  Il  y  avait 
encore  le  roi  de  Su^le  Jean  III  :  mais,  indépendamment  des  griefs  na- 
tionaux, il  s  était  rendu  personnellement  odieux  par  sa  eonduile  envers 
son  frère,  qu'il  avait  renversé  du  trône  et  tenait  en  prison;— -le  duc  de 
Prusse,  vassal  en  ce  temps-là  de  la  Pologne:  mais  il  avait  irrité  les  nobles 
en  revendiquant  le  picmier  rang  dans  le  sénat;  —  le  palatin  de  Transyl- 
vanie, Batïori,  que  les  Polonais  seront  bientôt  si  heureux  de  retrouver  : 
mais  il  semblait  bien  faible  et  Ton  redoutait  d'être  entraîné  par  lui  dans 
une  guerre  contre  les  Turcs,  quand  cest  aux  Russes  quil  fallait  faire 
tête;  —  le  klian  desTarlares  même,  qui  se  faisait  candidat  pour  se  mé- 
nager dans  un  refus  quelque  nouveau  grief; —  enfin  des  gentilshommes 
du  pays,  les  Piasis  au  nombre  de  trenle-six,  candidats  nationaux  au 
premier  chef,  mais  qui  sannulaient  les  uns  les  autres  et  n'apportaient 
d  ailleurs  aucune  aide  aux  nécessités  de  FEtat.  Le  cxar  étant  repoussé 
par   riiorreur  bien  légitime  qu'il   inspirait,  et  ceux  que  nous  avons 
nonunés  après  lui  pour  leur  impuissance,  il  ny  avait  véritablement  en 
présence  que  Tarchiduc  Ernest  et  le  duc  d'Anjou.  L'archiduc  Ernest  était 
soutenu  parle  pape  et  agréé,  mieux  qu'aucun  autre,  de  la  Russie»  mais 
combattu  par  la  crainte  qu'avaient  les  Polonais  d  être  soumis  au  régime 
despotique  de   rAiitriche  et   forcément  jetés  dans  ses  guerres  contre 
b*s  Turcs.  Le  duc  d'Anjou  n'avait  aucun  appui  au  dehors  :  tous  les  efforts 
tentés  ù  cette  fin  avaient  échoué.  Scbomberg,  député  auprès  des  princes 
allemands ,  n'en  avait  rien  obtenu  :  ceux  qui .  par  politique  et  par  religion . 
se  défiaient  le  plus  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne  étaient  bien  plus 
hostiles  à  l'auteur  de  la  Saint -Barthélémy.  L'ambassadeur  de  France  à 
Constantîuople  n'avait  guère  eu  plus  de  succès  auprès  de  la  Porte,  qui 
pourtant  avait  eu ,  dit-on ,  la  première  idée  de  cette  candidature.  Peut-être 
craignait-elle  maintenant,  vu  l'inimeur  et  les  libertés  des  Polonais,  que 
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lélection  d'un  prince  français  servit  moins  à  rapprocher  la  Pologne  de 
ses  inléiêls  quà  vn  éloigner  la  France.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  du 
vizir,  ce  fut  une  proniesso  de  recommnndatîon  qu'il  ne  tînt  guère  »  car 
il  se  borna  à  prier  la  Diète  de  ne  point  ëliir  un  prince  ennemi  des 
Turcs. 

Le  duc  d'Anjou  devait  donc  surlout  compter  sur  le  nom  et  le  pn.^- 
lige  de  la  Fiaucc  :  joignei-y  la  réputation  militaire  qu'il  s'était  faite  à 
peu  de  frais  sans  doute.  On  avait  liabilemenl  exploité  à  son  profil  les 
souvenirs  de  Jarnac  et  de  Monlconlour.  Balagny,  le  fils  naturel  de 
Monlluc,  envoyé  d'abord  pour  sonder  le  terrain,  Montluc  venant  en- 
suite» n avaient  rien  négligé  pour  étendre,  en  la  surfaisant»  la  renommée 
du  jeune  prince.  Ou  parlait  de  sa  valeur,  de  ses  rares  vertus;  on  parlait 
<le  ses  richesses  ;  les  reveuus  de  ses  apanages,  un  Pactole»  un  Eldorado» 
devaient  abondamment  pourvoir  ù  tous  les  besoins  du  pavs» 

Mais,  à  ce  moment,  arrivait  la  nouvelle  de  la  Sainl-Barlhélemy,  et  on 
ne  manquait  pas  de  dire  la  part  qui  en  revenait  au  frère  de  Charles  IX- 
Ce  n'étaient  pas  seulement  les  protestants  qui,  en  Pologne,  lui  devenaienl 
hostiles,  c'était  la  nation  tout  entière  :  car,  si  la  Pologtic  était  catholique, 
elle  avait  paru  répugner  a  toutes  les  mesures  de  rigueur  prises  ailleurs 
contre  les  huguenots.  Celte  sage  conduite  avait  fait  quf  le  protestan- 
tisme y  avait  même  eu  moins  de  partisans  qu'en  beaucoup  d'autres 
lieuît,  et  le  peuple»  content  de  garder  sa  foi,  prenait  ombrage  d'un  prince 
qui»  en  la  voulant  détendre  parla  persécution»  pouvait  jeter  le  pays  dans 
la   guerre  civile.   M.  de  Noailles  a  cité  une  lelti'e  d'un  gentilhomme 
nommé    Kossobutius    à    févéque    do    Cujavie»    en    date    du    i"   dé* 
cembre  iS^a,  où  l'auteur  expose  les  raisons,  je  ne  dis  pas  seulenieni 
d*humanité  et  de  religion»  mais  de  patriotisme  et  de  bon  sens,  qui  de- 
vaient faire  rejeter  conune  pernicieux  tous  les  moyens  de  violence;  el 
c  était  lii,  on  le  peut  dire»  le  sentiment  général  du  pays.  Les  adversaires 
du  prince  français  ne  manquaient  pas  d'exploiter  les  appréhensions  qu'iî 
avait  fait  naître*  LAulriclie  elle-même,  en  qui  Ton  devait  s'attendre  ù 
retrouver  le  plus  de  sympathie  pour  la  politique  de  Pliilippc  lî,  l'Au* 
triche  se  faisait  une  arme  de  ces  répugnances  religieuses;  et  les  jésuile> 
dlngolstadl»  partisans  de  rarcliiduc  Ernest,  répandaient  en  Pologne 
un  petit  livre  où  Ion  vantait  Heuri  d'avoir  seul  couru  la  pensée  et  assiure 
l'exécution  de  la  Saint-Barthélémy  :  ouvrage  composé  en  apparence  pour 
le  plus  grand  honneur  du  prince  français»  mais  qui  n'avait  d'autre  but 
que  de  le  perdre. 

Pour  ramener  les  esprits  au  duc  dAnjou,  il  ne  fallut  pas  moins  que 
rhabilctédcMonUuc.évéquc  fort  tolérant  par  nature  (on  le  soupçonna 
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un  instnnl  d  uicliner  au  proteslaiilisme]  et  diplomate  consommt'.  On 
peut  voir  dans  le  lëcit  de  M.  dcNoailles  tout  ce  qui!  sut  prodiguer  das- 
fïurances  et  de  promesses»  montrer  de  souplesse  et  de  dextérité,  déployer 
d'éloquence,  pour  raOermir  ses  partisanj^,  rallier  les  incertains  et  triom- 
pher de  toute  opposition,  La  candidature  du  duc  d'Anjou  avait  déjà 
gagné  bien  du  terrain,  le  légat  même  y  était  rallié,  quand  s^ouvrit  la 
Diète  d'élection.  L'ambassadeur  impérial  y  parla  d'abord,  Montluc  de- 
vait suivre.  Les  orateurs  politiques  ont  plus  d'un  moyen  a  leur  service 
quand»  appelés  à  répondre  à  un  adversaire,  ils  veulent  ménager  Tinter- 
valle  d'une  nuit  à  leur  réplique,  Monlluc  usa  du  stratagème  le  plus  pri- 
mitif. Quand  on  le  vint  prendre  pour  parler  à  son  tour  devant  la  Dièle, 
il  se  dit  malade  et  se  mit  au  lit;  mais  il  passa  la  nuit  à  réfuter  le  dis- 
cours dont  le  soir  niêine  on  lui  avait  apporté  une  copie,  et  put  ainsi 
prendre  tous  ses  avantages  sur  son  adversaire.  L'ambassadeur  du  roi  de 
Suède  vint  ensuite,  qui  dénonça  les  vues  secrètes  et  les  propositions 
hostiles  de  la  Hussie.  La  Russie  n'avait  pas  envoyé  d'ambassadeur 
h  an  IV  attendait  fpie  les  Polonais  députassent  vers  lui  pour  lui  ap- 
porter la  couronne.  Ils  n'eurent  garde  ;  leur  politique  ne  tendait  qu'à  se 
(brtifier  contre  les  Russes.  La  France  était  de  toutes  les  puissances  celle 
qui  avait  pris,  ^i  cet  égard,  les  engagements  les  plus  foniiels  :  c'est  ce 
qui  fit  élire  le  duc  d  Anjou. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  encore  au  livre  de  M*  de  NoaiJles. 
si  l*on  veut  se  faire  une  idée  du  mouvement  de  celte  grande  élection. 
pour  laquelle  un  peuple  entier  était  accouru  et  campait  sous  la  tente. 
Les  protestants  du  pays,  avant  d'en  venir  aux  suffrages,  s'étaient  fait 
donner  des  garanties  par  des  actes  qui  entt^èrent  dans  le  droit  public;  et. 
si  ceux  de  France  avaient,  dans  le  principe,  aidé  <i  la  candidature  qui 
triomphait,  leur  appui  ne  demeura  pas  sans  récompense.  L'arrivée  en 
France  des  ambassadeurs  polonais  hâta  la  conclusion  de  la  paix  de  la 
llochelle,  paix  qui,  au  lendemain  de  la  Saint-Barthélémy,  était  comme 
une  amende  honorable  faite  par  les  auteurs  du  massacre  devant  la  ville 
où  s'était  relevé  le  drapeau  de  la  réfomie. 


II. 


I^a  couronne  que  Ton  apportait  ati  duc  d'Anjou,  et  qu'il  souhaita  peut- 
être  tant  que  le  succès  fut  douteux,  le  tentiiit  déjà  moins  depuis  qu'elle 
lui  était  assurée.  Les  sti|nilations  arrêtées  à  Varsovie  faisaient  de  la 
royauté  en  Pologne  tout  autre  chose  qu'elle  n'était  en  France;  et  la 
santé  délabrée  de  Charles  !X  promettait  6  Henri,  dans  un  avenir  pro- 
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rliain,  un  trône  plus  haut  avec  un  pouvoir  moins  limité.  Mais  ce  n^était 
point  chose  quon  pftt  avouer,  et  Cliades  IX  pressait  d autant  plui  le 
départ  de  son  frère  que  lui-même  y  voulait  mettre  plus  de  délai.  Il  |>artit 
done. 

M.  le  marquis  de  Noaiiles  n  raconté  les  tribulations  qu'eut  à  subir  1© 
nouveau  roi  avant  rlatteindre  aux  frontières  de  son  royaume.  Toute 
l'Allemagne  protestante  frémissait  encore  d'indigfïation ,  au  souvenir  de 
la  Saint-Barthélémy  :  les  tableaux  du  massacre  étaient  suspendus  dans 
les  palais  où  il  était  reçu;  et  il  n  en  rencontrait  pas  seulement  ces  images 
muettes,  il  en  trouvait  de  vivants  (émnins  tliins  les  réfujjiés  français,  fjui 
remplissaient  les  petites  cours  allemouides.  Sa  réception  en  Pologne  le 
dédommagea  de  ce  qu'il  y  avait  eu  d'amer  pour  lui  dans  Thospitalite 
germanique.  Les  Polonais  déployèrent  partout,  en  le  recevant,  la  plus 
grande  magnificence;  c'étaient  des  larmes,  des  cris  d'allégresse,  et,  de  la 
part  des  complimenteurs,  des  torrents  d'éloquence;  et  le  jeune  roi  savait 
faire  la  meilleure  figure  nu  milieu  de  ces  honneurs.  Il  avait  un  orateur 
de  profession,  le  siic  de  Pibrac .  pour  les  discours  d'apparat;  mais  il  sa- 
vait lui-même  trouver  des  mots  heureux  et  les  dire  à  propos.  Je 
suis  surpris  que  M.  de  Noaiiles  ait  négligé  de  les  recueillir:  car  ils  pei- 
gnent riiomme,  le  pays,  la  situation;  et  le  cadre  de  son  ouvrage  en  trois 
volumes  était  assez  large  pour  les  comprendre.  Comme  il  passait  près 
dune  mine,  on  lui  apporte  une  belle  pièce  d'argenterie;  il  refusedisanl  : 
«1  qu'il  est  plus  accoutumé  à  donner  qu\^  recevoir.»  On  insîsie  :  C*esl  le 
tribut  ordinaire  des  rois.  Il  accepte  alors,  mais  il  en  liut  don  aussîtàt 
pour  la  réparation  d*une  église.  Un  peu  plus  loin ,  il  est  reçu  chez  un 
seigneur  qui,  au  départ,  lui  oiTrc  plusieurs  vases  dor  et  d'argent.  Nou- 
veau refus  :  u  Les  rois  de  Franee,  dit-il,  ue  s'enrichissent  pas  des  pré- 
<(  sents  de  leurs  vassaux  ;  »  et,  comme  on  répond  qu'il  est  en  Pologne ,  que 
c'est  l'usage  établi,  il  accepte  encore,  mais  c'est  pour  les  donner  A  la 
(illc  de  son  hôte.  Il  ne  pouvait  mieux  justifier  la  réputation  de  libé- 
ralité que  lui  avait  faito  ramha&sadeur  de  France;  et  ses  largesses  ne  con- 
sistaient ])as  seulement  à  donner  ce  qu*il  recevait,  il  donnait  du  sien  et 
à  pleines  mains,  c. comme  sll  eût  été  inspiré,  dit  rbislorien  Mathieu. 
(t  qu'il  ne  demeurerait  pas  longtemps  dans  le  pays.  »> 

Laissons  tes  cérémonies  et  les  fêtes  du  cnuronnement,  et  venons  au 
lendemain  de  ces  réjouissances.  Le  désenchantement  fut  grand  pour  le 
nouveau  roi.  La  réalité  dépassait  tout  ce  qu'il  avait  pu  se  ligurer  par  les 
articles  de  la  constitution  et  les  actes  nouvellement  sanctionnés,  dont, 
au  reste,  on  s'était  bien  gardé  de  lui  dérober  la  connaissance.  Le  pouvoir 
était  entre  les  mains  non  du  roi,  mais  du  sénat.  Le  sénat  traitait  les  ai- 
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faîres,  le  roi  donnait  les  audiences,  audiences  interminables:  pendant 
trois  mois,  à  table,  au  lit  même,  il  fut  as^-aiili  de  discours  dont  la  Ion* 
guenr  se  doublait  par  la  nécessité  de  les  traduire  pour  quil  y  put  ré- 
pondre. Le  roi,  en  Pologne,  quand  il  n était  pas  à  la  guerre,  avait  pour 
lot  de  rendre  la  justice  :  et  quelle  façon  de  rendre  la  justice!  Un  meurtre 
etait-il  commis?  la  veuve  et  les  enfants  du  mort  apportaient  au  roi  le 
corps  inanimé,  criant  vengeance;  et  ils  revenaient  chaque  matin  au 
château  avec  le  cadavre,  jusqu'il  ce  que  satisfaction  leur  fut  donnée. 
Une  royauté  de  celte  sorte  otTensait  te  prince  délicat;  ajoutez-y  la  pei-s- 
pectîve  d'épouser,  pour  pri\  de  cette  insupportable  couronne,  une  infante 
de  cinquante  ansi  Le  roi  chercliait  quelque  distraction  dans  la  société 
des  Français  venus  avec  lui;  mais  les  PoUinais  étaient  jaloux  de  ces 
préférences.  Il  affecta  de  se  priver  de  toute  société,  de  se  retrancher 
tout  plaisir  :  nouveaux  murmures.  II  se  jeta  alors  dans  les  tournois,  dans 
les  bals  elles  Icstins,  dans  ules  huveries,  n  dans  ces  buveries  qui  «fai- 
u  saient,  dît  Mathieu,  partie  de  la  discipline  drs  Polonais,  u  et  où  il  sem- 
blait qu'il  voulut,  lui,  nature  frêle  et  efTéminée,  mettre  les  Polonais 
eux  inèrnes  sur  les  dents!  C'est  au  milieu  de  ces  plaisirs  tumultueux, 
où  il  essayait  de  s'étourdir,  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  IX, 

Cet  événement  devait  le  rappeler  en  France:  car,  en  briguant  le  trône 
de  Pologne .  il  n'avait  pas  entendu  renoncer  à  la  couronne  dont  il  était 
rhéritier»  11  avait  même  fait  reconnaître  des  Polonais,  par  un  acte  spé- 
cial, que  ses  enfants  nés  en  Pologne  ne  cesseraient  pas  delre  Français, 
voulant  garder  à  sa  postérité  tous  ses  droits  dans  son  ancienne  patrie. 
Mais  comment  y  revenir?  La  conduite  la  plus  naturelle  et  la  seule  digne 
était  de  convoquer  la  Diète  pour  lui  soumettre  la  situation,  et  lui  donner 
le  choix  ou  de  laisser  les  deux  couronnes  unies  sur  sa  tète,  en  lui 
rendant  tonte  liberté  d  action ,  ou  de  reprendre  celle  que  l'élection  lui 
avait  donnée.  L'honneur  lui  faisait  un  devoir  de  cette  façon  d'agir,  et 
rintérêt  la  lui  conseillait  aussi.  En  abdiquant  la  couronne,  il  aurait  pu 
netre  pas  sans  influence  sur  le  choix  de  son  successeur*  Tout  porte  à 
croire  quil  eut  réussi  à  se  substituer  son  frère,  le  duc  d'Alençon; 
ceùt  été  maintenir  au\  Polonais  les  avanlages  quils  avaient  cherchés 
en  allant  prendre  un  roi  en  France,  alTermir  rinfluence  de  la  France 
eu  Pologne,  et,  du  même  coup,  éloigner  un  prince*  qui,  ù  rinlérieur. 
devait  lui  créer  de  grands  cndîarras  k  lui-même.  Mais  cela  exigeait 
des  délais,  et  Henri  n*en  souffrait  plus.  Il  résolut  donc  de  partir,  et  il 
concerta  son  évasion  avec  le  même  secret,  la  même  dilif^rnce  à  choisir 
ses  confidents,  j'allais  dire  ses  complices,  la  même  application  à  régler 
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tous  les  détails  tie  cet  étrange  complot,  qu'un  nuire  eut  fait  pour  Tusur- 
pation  tlu  pouvoiir.  H  dément  les  bruits  de  son  départ,  rassure  le  grand 
chambellan  qui  s*en  est  ému,  et,  comme  on  lui  dit  que  le  sénal  inquiet 
fait  mettre  partout  des  gardes,  il  alTecte  d'en  rire;  il  dit  quil  va  se  mcHre 
au  lit.  Il  se  couche  eo  ellet,  reçoit  encore  ceux  qui  viennent  i*épier* 
laissant  peu  à  peu  mourir  la  conversation,  et  les  paroles  expirer  sur  ses 
Icvres;  puis,  dès  quon  Ta  qtjîtlé,  le  croyant  endormi,  il  se  lève,  slia- 
bilie  ,  meltiint  ses  éperons  dans  ses  chausses,  de  peur  de  donner  l'éveil, 
se  glisse  avec  quelques  familiers  par  une  porte  de  derrière,  gagne  le 
lieu  où  on  lui  tient  dos  chevaux  tout  sellés,  monte  à  cheval,  et,  sans  at- 
tendre les  guides,  court  droit  devant  lui  dans  la  direction  de  la  France. 

Cependant  le  bruit  de  son  départ,  qui  avait  devancé  la  réalitje,  conti- 
nuait d'agiter  les  esprits  h  Cracovie.  Le  grand  chambellan,  les  voulant 
ï-assurcr,  revient   au   palais;   son   titre  lui  donnait  entrée  partout  et  a 
toute  heure.  II  frappe  à  la  porte  du  roi  :  nul  ne  répond;  il  monte  aux 
chambres  des  gentilshommes  :  ils  n'y  sont  plus.  Soupçonnant  alors  la 
vérité,  il  revient  à  la  chambre  du  roi,  et,  n'en  pouvant  forcer  la  porte,  il 
entre  parla  fenêtre:  il  trouve  les  flambeaux  allumés  h  Tordinnire,  les 
rideaux   tirés,  deux  pages  auprès  du  lit,  et  personne  dedans.  Grand 
émoi;  le  palais  est  envahi  et  même  un  peu  pillé,  tandis  que  le  grand 
chambellan  ne  songe  qua  retrouver  son  maître.  Cinq  cents  cavaliers 
avec  lui  se  lancenl  à  la  poursuite  du  roi»  et,  grâce  au  temps  qu'il  a 
perdu  à  chercher  son  chemin,  retrouvent  sa  piste  et  reprennent  Tespé- 
rance  de  ratteindre.  A  leur  vue,  la  peur  se  met  dans  la  troupe  fugifj%'e; 
plusieurs  se  jetlent  à  travers  cham|is.  Pibrac,  féloquent  Pîbrac,  dut  se 
réfugier  dans  un  marais  et  même  y  faire  le  plongeon  pour  échapper 
aux  pierres  que  les  paysans,  le  voyant  se  cacher  et  ne  sachant  pourquoi . 
lui  jetaient  îk  tout  hasard.  Cependant  les  cavaliers  s'étaient  attachés  a  la 
personne  du  roi.  Vainement  Henri  faisait-il  rompre  les  ponts  derrière 
lui  :  ils  franchissaient  les  rivières  à  la  nage,  le  suppliant  de  s'arrêter,  lui 
criant  en  latin  :  Sercnùsima  Majestas,  €urfu(ji$?Mim  Henri  n'en  courait 
que  plus  vile,  et  enfin  il  réussit  à  gagner  avant  eux  la  frontière  :  rare 
exemple  d'un  roi  qui  fuit  du  lrôr»e  et  d'un  peuple  qui  court  après  ! 

Le  roi  ne  fuyait ,  il  est  vrai ,  que  pour  aller  chercher  un  autre  royaume; 
et  le  peuple  courait  après  lui,  sachant  par  expérience  les  difhcuUés  d*une 
élection  et  les  périls  d*un  interrègne.  Le  roi  en  elfet,  aux  yeux  des  Polo- 
nais ,  était  ledépositaii  e  de  toute  justice  :  lui  mort,  elle  restait  suspendue; 
les  partis  se  croyaient  fibres  de  vider  leurs  différends  les  armes  à  la  main , 
d'occuper  par  la  force  les  terres  contestées,  H  avait  fallu  prendre,  daoîî 
le  dernier  interrègne,  des  mesures  provisoires  pour  empêcher  que  le 
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[jajs  ne  tombât  dans  une  entière  anarchie;  et  le  désordre  ne  fut  pas 
moindre  après  le  départ  d'Henri  :  on  le  peut  voir  par  le  tableau  que  lui 
en  firent  plus  tard  les  députés  de  la  nation  envoyés  en  France  pour  le 
rappeler  en  PologneXe  peuple  avait  donc  quelque  niison  de  courir  après 
lui;  mais,  pour  Henri,  sa  précipitation  était  sans  excuse,  et  il  muntia  bien 
qu'il  était  plus  pressé  de  quitter  ce  trône  que  d*aller  chercher  l'autre. 
A  peine  arrivé  à  la  frontière,  il  respire;  il  se  rend  à  Vienne,  où  il  s'arrête 
à  recevoir  les  honneurs  que  rend  l'Empire  a  sa  nouvelle  royauté.  De 
Vienne  gagnera-t-il  le  Rhin  pour  rentrer  en  France?  Point  du  tout.  Il 
va  en  llalie.  Il  se  rend  à  Venise,  où  la  vieille  république  étale  tout  ce 
qu'elle  avait  alors  de  splendeur  pour  ojieux  fêter  !e  chef  du  pays  en  qui 
elle  voit  son  allié  le  plus  sur.  Si  ce  roi  neùt  pas  été  Henri  III,  son 
séjour  en  Pologne,  son  voyage  même  m  Italie,  eussent  pu  lui  apprendre 
tout  ce  que  la  France,  même  a|)rès  deux  règnes  dalfaiblissenient  et  de 
discorde,  avait  encore  de  moyens  d'aciion  au  dehors.  En  Pologne  il  eut 
reconnu  ce  qu'on  pouvait  faire  dîme  nation  brave  comme  les  Polonais 
[jour  défendre  l'Europe  contre  les  barbares  introduits  dans  son  sein, 
Russes  ou  Turcs;  en  Italie  il  eut  vu  combien  la  présence  même  de  la 
maison  d'Autriche  y  donnait  d'influence  i  la  France.  Tous  les  petits 
princes  que  menaçait  la  domination  espagnole,  le  duc  de  Ferrare,  le 
duc  de  Mantoue,  venaient  lui  faire  leur  cour,  le  pressaient  de  se  rendre 
dans  leurs  Etats;  les  villes  qu'd  ne  pouvait  pas  visiter  députaient  vers  lui 
pour  lui  offrir  leurs  honmiages  avec  des  présents.  —  Mais,  en  Pologne» 
il  n'avait  senti  que  les  ennuis  de  son  exil;  en  Italie  il  ne  goûta  que  feni- 
vrement  des  fêtes.  En  Pologne  il  ne  sut  que  s'aliéner  par  sa  fuîte  l'esprit 
des  Polonais;  en  Italie,  que  ruiner  lascendant  de  la  France.  Car.  à  Tu- 
rin, il  voulut  payer  f hospitalité  qu'il  y  reçut,  en  abandonnant  au  duc  de 
Savoie  les  dernières  places  que  nous  avions  en  Piémont,  Pignerol,  Pé- 
rouse,  Savigliano.  Il  ôt^it  par  la  aux  petites  puissances  italiennes  l'es- 
poir quelles  mettaient  dans  la  France,  tant  que  la  France  gardair  un 
pied  en  Italie;  il  rendait  les  clefs  de  l'Italie  à  un  prince  qui,  par  la  Sa- 
voie, avilit  déjà  les  clefs  de  la  France,  et  qui»  n'ayant  jamais  eu  d^autre 
principe  d'alliance  que  son  intérêt,  se  trouvait  alors  plus  porté  vers 
f  Espagne,  dont  il  attendait  le  plus  les  moyens  de  s'agrandir  :  acte  si 
insensé, que  le  duc  de  Nevers,  un  Italien,  refusa  d'y  concourir  et  résigna 
son  titre  de  commandant  de  ces  places  pour  n'avoir  point  îi  les  livrer. 
Ainsi  la  précipitation  d'Henri  IH  et  sa  lenteur  à  revenir  avaient  été  éga- 
lement funestes.  Avant  de  toucher  aux  frontières  de  la  France,  il  avait 
déjà  compromis  les  plus  sérieux  intérêts  de  la  couronne  qu'il  venait 
recevoir. 
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Nous  avons  rapidement  esquisse  le  tableau  que  M.  le  marquis  dr 
Noaîne.s  a  peint  de  ce  curieux  épisode  de  Jiotre  histoire.  Mais  le  cadre 
n'en  comporte  pas  trois  volumes  :  aussi  trouvera-t-ou  beaucoup  d'autres 
choses  dtins  le  livre  que  nous  annonçons*  L^élection  (rHenri  de  Valois 
amène  rnuteur  h  retracer  1rs  fastes  de  la  Pologne  et  mi^nie  des  peuples 
du  voisinage  que  la  Pologne  entraînera  dans  sa  sphère,  ou  avec  lesquels 
elle  restera  en  rapport.  Ainsi  Henri  111  nous  vaut  Ihistoire  des  Polonais, 
et  rhistoire  des  Polonais  celle  des  Lithuaniens,  des  chevaliers  Ti^iilo* 
iiiqnes,  des  chevaliers  Porte  Glaives,  de  la  Livonie,  de  la  Prusse»  de  la 
Moldavie,  même  de  la  Russie  et  des  Tarlares,  mais  surtout  de  la  race 
fïlave,  dont  la  langue  est  familière  à  rbistorien  :  ce  qui  lui  *\  permis  de 
recourir  à  des  sources  moins  ahordables  à  la  phipart  d'entre  nous  et 
d'enricliir  son  travail  desdoeuments  les  plus  rares.  Je  ne  dissimule  pas 
que  cette  richesse  d'inlorinations,  qui  rend  son  livre  si  curieux,  est  bien 
aussi  mi  p<^iîL  11  se  laisse  aller  trop  volontiers  au  désir  fort  louable  de 
nous  conmiuniquer  en  une  lois  ti^ut  ce  qn*il  sait  de  ce  monde  moins 
exploré  chez  nous,  et  la  composition  de  son  ouvrage  en  peut  souilrtr. 
Ainsi,  à  peine  Montluc  est-il  arrivé  en  Polop^ne  pour  entamer  sa  ne^O' 
ciation,  que  Tauteur  snitcrrompt  :  o  11  nous  faut  maintenant,  dit-iL 
f«  quitter  Montluc,  IVayant  amené  jusque  Conin,  nous  iy  laisserons  oc- 
"  cupé  a  tendre  les  filets  de  sa  {liplonKilir\  »»  [T.  ^^  ch.  v,  p.  ïoy.)Mais 
il  ly  laisse  plus  de  teaqis  qu'il  n'en  fallait  <^  l'habile  négociateur  pour 
teudrc  ses  filets  et  y  [>rendre  sa  proie  :  car  il  n y  revienrira  quau  vo- 
lume suivant  (t.  Il,  cb.  xxvi,  p.  6i  i  ail  est  lem[>s  de  revenir  à  Mont- 
tt  lue  n)»  après  dix-huit  chapitres  oii  il  a  passé  en  revue  toutes  les  dynasties 
dp  la  Pologne,  les  I^echs,  les  PiaslSi  les  Jaghellons,  et  toutes  le-^  vicissi- 
tudes antérieures  d«»s  peuples  voisins,  in  mesure  quils  entraient  dans  le 
cercle  d'action  de  la  Pologne,  Plus  d'une  fois  on  revient  à  la  date  de 
1572,  et  l'on  peut  croire  (pfoo  va  ressaisir  le  sujet  ;  mais  il  nonsccl);ippe 
encore  par  de  nouvelles  digressions,  fort  intéressantes,  fort  instructîve-s, 
mais  cpii  ont  le  tort  de  sup[)oser  le  lerteur  |)en  pressé  d'arrivrr  au  dé- 
noùnient.  Et  nu**nic  quand  on  y  est,  lorsque  la  Diète  de  convocatifuj  est 
réunie,  que  la  question  est  engagée,  plusieurs  pages  sont  encore  consa- 
crées ;i  nousraconlercomnienl  les  rois  se  succédaient  au  troue  au  temps 
des  Lechs,  des  Piasts  et  dci  .laghellons.  Tant  d'rtforts  etaiei:il-ils  nécv 
saires  pour  nous  introduire  à  l'histoire  de  cette  royauté  d'un  jour? 

Ne  nous  en  plaignons  pas.  [>utsque  nous  devons  à  ctt  esprit  d*invcslî- 
^ation  un  ouvrages!  plein  de  détails  sur  la  race  slave.  De  ses  trois  volumes , 
l'auteur  en  a  consacré  deux  au  récit  et  un  aux  documents.  Nous  n*avoas 
<(uc  des  éloges  à  donner  a  ce  ncueil  de  pièces,  recueil  qui  a  conté  tnnl 
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de  recherche!»,  et  qui,  s*îl  ue  demande  rien  i  l'écrivain,  exige  tout  du 
critique.  Quant  au  récit,  j'aurais  bien  à  relever  quelques  assertions  de 
l'auteur.  Il  dit  du  temps  qui  suivit  la  paix  de  Saint-Germain  :  «  Jamais  la 
<  fVance  n  avait  été  si  forte.  »(T,  V\  p.  i  i  .)Cela  est  difficile  à  croire.  La 
France  venait  de  traverser  dix  ans  de  guerre  civile;  les  protestants  tou- 
jours battus  ne  sVîtaient  jamais  laissé  abattre;  mais  on  doit  plus  parler 
de  leur  constance  que  de  leur  force;  et  quant  aux  catholiques,  s'ils 
avaient  lait  la  paix,  c'est  par  impuissance  de  continuer  la  guerre.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  la  France  ,  si  alTaiblie  qu  elle  fût,  était  assez  forte 
encore,  les  prolestants  et  les  catholiques  clant  unis  pour  aider  à  laf-" 
franchissement  des  Pays-Bas.  A  propos  de  ce  projet  de  Coligny  sui'  les 
pHj's-Bas,  on  lit  encore  :  «Ainsi  la  situation  intérieure  de  la  France,  la 
u  trop  »^randc  puissance  de  Philippe  II,  ses  intrigues  même,  tout  com 
'mandait,  en  lôyî  ,  une  guerre  contre  FEspagne.  »  (T.I'',  p.  i5.)La  peu 
séc  d'étouller  la  guerre  à  rintérieur  n'est  pas  une  raison  suffisante 
pour  la  porter  au  dehors.  L'autorité  même  de  Colîgny  ne  me  parait 
pas  justifier  cette  polllique  *.  Il  nest  pas  permis  de  se  débarrasser  d*uo 
Iléau  en  le  rejetant  sur  les  autres;  cl  quant  a  la  trop  grande  puissance 
de  Philippe  II,  si  cest  une  faute  que  de  laisser  un  voisin  devenir  trop 
puissant,  celle  faute  ne  crée  pourtant  pas  le  droit  de  l'attaquer  sans 
autre  raison;  j'en  appelle  iwn  sentiments  de  haute  moralité,  aux 
maximes  de  droiture  en  politique,  à  l'aversion  pour  les  crimes  d'Etat, 
que  l'auteur  professe  si  dignement  dans  cette  histoire.  (T.  l",  p.  32.)  Pour 
ce  qui  est  des  intrigues  de  Philippe  H,  il  faut  prendre  garde  de  confondre 
les  temps  et  de  rapporter  aux  règnes  de  François  U  et  de  Charles  IX 
ce  qui  est  de  l'époque  d'Henri  III  et   de  la   Ligue.   Depuis   Cateau- 


'  «Sirtv,  dîsaitil,  encore  fjuiï  la  contrnriétê  des  humeurs  frauçaises  vt  lea  longes 

•  recheutos  de  ceUe  vieille  maladie  causée  par  le  dilTereiid  de  la  reHigiori  ne  pou- 
i  voient  luire  juger  de  vostre  Estât  que  la  mine  d'iceloi,  ou  que  du  moins  il  y  deust 
«  laisser  partie  de  ses  membres  et  de  sa  force ,  Dieu  néanmoins ,  comme  le  senl  mé- 
adecin  (|ui  en  eesle  maladie  désespérée  lin  pouvoil  donner  n-mède,  fait    ïaut  de 

•  t^ràce  a  Voslre  Majesté  que  de  l'avoir  guéri,  refuil  et  remis  sur  pied*  Reste  de  le 
«préserver  d'une  recheuie,  et  le  mtiintcnir  en  sanlé  par  tous  moyens  loisibles  et 
'*  possibles.  A  ceci  il  ny  a  rien  pl**!>  preAprc  qu'un  exercice  pris  &  temps  qui  consume 

•  les  mauvaises  humeurs  qui  la  pourroîent  causer,  et  continue  ce  qui  entrelient  la 
«santé;  c'est  d'ejitreprendre  une  j^^uerre  deliors,  pour  conserver  la  paix  dedans,  el , 
«comme  tous  bons  poliliques  ont  de  tout  temps  fait,  meUre  un  ennemi  en  leste  a 
4  un  peuple  a^'uerri,  de  peur  qu'il  ne  le  devienne  à  soi  raesme»  Chacun  sçail  comme 
•'  le  r'rançois  qui  a  ï^'oùlé  les  armes  malaisément  les  peut  lalser,  et  comme  souvent 
t  de  gailé  de  eceur,  par  fauMe  d*ennemi,  il  (pieretle  son  compagnon  et  ami  mesme,  • 
{Mémoire  de  Colîgny.  cité  par  M.  de  Noailles,  l.  1",  p.  i8.) 

93. 
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Cambiésïs,  Philippe  II  n\ivait  pas  cessé  d'otTrir  et  de  prêter  au  gouver- 
nement français  rappui  de  ses  armes  contre  les  protestants.  Les  protes- 
tants avaient  donc  toute  ruison  de  s  en  plaindre  et  de  se  regarder  coninae 
en  guerre  ouverte  ^ivec  lui;  mais  le  gouvernement  français»  qui  avait 
usé  contre  eu\  de  ses  secours,  ne  pouvait  guère  lui  en  faire  un  grief.  La 
guerre  contre  TEspagne  avait  sans  doute  un  grand  intérêt;  elle  pouvait 
même  devenii'  lëf^ilinie.  La  France,  ayant  élabli  la  tolérance  che*  elle, 
pouvait  demander  au  gouvernement  espagnol,  sinon  de  fimiler.au  moins 
de  renoncer  h  cette  guerre  d'extcrminalioTi  tpril  poursuivait  contre  les 
protestaiîts  aux  Pays-Bas.  Plus  d  une  raison  lui  doimuit  le  droit  d*inlcr- 
venir  de  cette  sorte,  ne  fût-ce  que  la  sécurité  de  ses  frontières  : 

Num  tua  r«i  agitar  parie*  qaam  ffroximus  ardet: 

et  Ja  demande  rejetëe  pouvait  amener  à  une  rupïure.  Mais  ce  n'élail 
point  ainsi  que  Coligny  voulait  procéder,  II  s'agissait  d'intervenir  &am 
plus  tarder  par  la  force,  et  Initervenlion  secrète  avait  déjà  commence. 
Le  gouvernement  de  Charles  IX  ne  pouvait  se  jeter  dans  cette  voie 
sans  paraître,  je  ne  dis  pas  seulement  démentir  tout  son  passé,  mais 
renier  ses  engagements  et  abdiquer  entre  1rs  mains  des  protestants.  On 
comprend  qu*il  ait  pu  hésiter  et  même  avoir  quelques  scrupules.  Hâ- 
tons nous  de  dire  que  ce  n  étaient  pas  ces  $criJ|mles  qui  arrêtaient  Cathe- 
linc  de  Médicis,  et  qu  elle  agit  par  de  tout  autres  moiîfs.  Mais,  en  cou- 
danmant  ces  motifs,  il  ne  faut  point  traiter  de  même  manière  les  raisons 
<rime  autre  sorte  qu*eile  pouvait  alléguer. 

Je  ne  trouve  pas  non  plus  fauteur  entièrement  impartial  quand  il 
accuse  TEf^pagne  d^avoir  songé  i  se  rapprocher  de  la  Porte,  alors  quelle 
faisait  un  crime  a  la  France  de  ses  alliances  avec  les  Turcs.  (T.  I**,  p.  60.) 
L'Espagne,  en  se  rapprochant  de  la  Porte,  cherchait  la  paix;  la  France, 
trop  souvent  un  appui  pour  la  guerre.  Mais  les  Turcs  n  étaient  pas  des 
auxiliaires  que  Ton  put  diriger  a  son  gré;  ils  étaient  encore  dans  le 
mouvement  de  finvasion*  Les  appeler  à  la  guerre,  celait  les  provoquer 
i  sagrandir  aux  dépens  de  la  chrélienlé;  c'était  leiu^  sacrifier  h^s  popu- 
lations  chrétieiUKs  de  la  Hongrie,  celait  abandonner  les  rivages  de 
l'Italie  à  leurs  dévastations,  c^était  livrer  les  églises  ii  la  profanation»  les 
femmes,  les  jeunes  filles,  les  jeunes  garçons,  à  la  plus  dégradante  capti- 
vité. Voilà  pourquoi  François  1",  quand  la  nécessité  de  la  lutte  le  jeta 
dans  cette  voie,  prenait  tant  de  peine  à  cacher  ses  alliances;  voilà 
pourquoi  il  les  reniait  dans  chacun  de  ses  traités  avec  Charles-Quint. 
Le  rôle  de  la  France  à  Const  iiilinople  ne  fut  donc  pas  seidenient  celui 
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de  a  compositeur  des  dilTérends  de  luniverselle  génér;ilîon  des  Naza- 
M  réens.  »  Il  fut  cela»  el  il  est  bon  d  y  insister  pour  lui  faiie  lionnetir  du 
bon  parti  qu'elle  sut  tirer  de  ses  relations  avec  les  Turcs  nu  profit  de 
rEurope;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  faulre  face  de  la  queslion. 
Ce  serait  renoncer  à  comprendre  et  pourquoi  rEurope  faisait  a  la  France 
un  crime  de  ces  rapports,  et  pourquoi  nos  rois ,  en  les  contractant,  mel- 
laient  tant  de  soin  à  les  cacher. 

Enfui ,  à  propos  de  la  Saint-Barthëlemy ,  1  auteur  se  demande  si  le  mou- 
vement réformiste  au  xvi*  siècle  ne  tendait  pas  à  u  créer  en  France  une 
"  aristocratie  qui ,  par  son  origine ,  eût  été  foreénient  libérale  »(t.  l'\  p.  35); 
en  telle  sorte  que  la  catastrophe  où  périt  Coligny  aurait  eu  encore,  entre 
autres  funestes  résultats,  celui  d'àter  a  la  France  cette  aristocratie  poli- 
tique dont  Tabsence  a  tant  servi  au  despotisme  des  rois.  Mais  ce  serait 
reconnaître  a  latlenlat  do  26  août  nue  trop  grande  puissauce  que  dy 
rattacher  le  principe  d'une  telle  transformation  de  nos  destiïiées.  La 
Saint -Barthélémy,  et  cest  là  une  des  plus  hautes  moralités  de  cette 
histoire,  na  point  alTaibli  les  protestants,  au  contraire.  Pour  prix  du 
sang  versé»  elle  leur  donna  parmi  les  catholiques  les  sympathies  de  tous 
ceux  qui  avaient  horreur  de  ces  violences;  elle  fit  naître  le  parti  des  po- 
litiques, qui  soutiendra  Henri  IV.  même  protestant,  et  lui  donnera  le 
moyen  dattendre  que  sa  conversion  lui  ait  ramené  la  nation  tout  en- 
tière. Si  raristocratie  n'a  pas  joué  un  plus  grand  rôle  en  France,  ce 
n'est  pas  aux  ligueurs  des  rois,  c'est  bien  plutôt  à  leurs  faveurs  quil 
convient  de  fimputer.  L^aristocratîe  s'est  laissé  prendre  aux  séductions 
de  la  cour.  On  ne  peut  accuser  qu  elle-même  si,  ï\  ce  prix,  elle  a  secondé, 
au  lieu  de  lenlraver,  le  développement  du  pouvoir  absolu. 

Ces  critiques  portent  sur  des  points  qui  ne  tiennent  pas  même  au 
fond  du  livre  de  M*  de  Noailles,  et  s'ellacent»  d'ailleurs,  au  milieu  des 
éloges  que  des  chapitres  entiers  méritent  sans  réserve,  par  exemple 
cette  description  de  la  Pologne  où  la  géographie  se  relève  de  tant 
d'heureuses  citations  poétiques,  et  ce  tableau  des  progrès  de  la  Russie 
sous  Ivan  III,  sous  Ivan  IV\  où  l'auteur  a  retracé  avec  tanld  énergie  les 
procédés  sanguinaires  de  ces  farouches  conquérants.  Mon  plus  grand 
reproche  sadresse  au  plan  où  ces  morceaux  et  beaucoup  d'autres  ont 
trouvé  place*  J  aurais  mieux  aimé  une  inti^oduction  qui  nous  eut  donné 
les  antécédents  de  la  Pologne  et  ses  rapports  avec  les  peuples  du  voi- 
sinage, jusqu'au  jour  où  la  mort  de  Sigis m ond -Auguste  amène  l'épisode 
qui  fait  le  fond  de  cet  ouvrage.  Le  début  aurait  peut-être  été  moins 
vif;  mais  la  suite  eût  été  plus  soutenue.  J*avoue  que,  de  cette  sorte,  il 
eût  fallu  retrancher  bien  des  détails  que  le  cadre  d'une  introduction 
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n'aurait  plus  admis;  et  ces  détails  ont,  à  mes  yeux,  tant  d'intérêt ,  que  je 
suis  fort  tenté  de  renoncer  à  ma  critique:  mais  il  y  aurait  moyen  de 
tout  concilier.  L'auteur  na  pas  écrit  ce  livre  sans  avoir  approfondi 
l'histoire  des  peuples  slaves.  Avec  la  connaissance  qu  il  a  de  leur  langue 
nationale,  avec  la  noble  curiosité  qui  lentraine  vers  les  documents  di- 
plomatiques et  rhabileté  qu  il  a  montrée  à  les  recueillir  et  a  les  mettre 
eu  œuvre,  il  lui  serait  facile  de  donner  une  histoire  de  la  Pologne  et  des 
peuples  liés  à  elle  par  Taffinité  de  leur  race  ou  de  leurs  destinées;  et 
alors  l'épisode  d'Henri  de  Valois  pourrait  s'en  détacher  dans  les  pro- 
portions que  le  sujet  comporte.  Ce  serait  donner  satisfaction  en  même 
temps  et  k  l'érudition  historique  dont  l'auteur  a  si  bien  mérité  par  ce 
travail,  et  à  l'art  de  .composer  qui  fait  l'historien,  et  qu'un  écrivain  de 
son  nom  doit  estimer  par-dessus  tout. 

H.  WALLON. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  i5  novembre  1867,  rAcadéinie  des  inscriptions  el  belles- 
lettres  a  élu  M.  Edmond  Le  Blant  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Reinaiid. 

ACADÉMIE  DES  BEAIJX-ARTS. 

M.  le  comte  DuchÀicl,  membre  libre  de  l'Académie  des  bcaax-arts  et  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est  mort  à  Paris  le  5  novembre. 

Dans  sa  séance  du  16  novembre,  TAcadémie  des  beaux-arls  a  élu  M.  Cabat  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  le  décès  de  M.  Brascassat. 

La  même  Académie,  dans  sa  séance  du  23  novembre  a  élu  M  Labrouste  à  la 
place  vacante,  dans  la  section  d*orchitectare ,  par  suite  de  la  mort  de  M.  Hiltorf. 


NOUVEl.LES  LmÉRAIKES. 


LIVHES  iNOUVEAUX. 


FRANCE. 


De  Ittleris  ei  titiêrjram  stttdio  quid  cetuacnl  L.  Aivantis  Stt/uva  pkilosophuSj  disse- 
ruilOt-t.  Grëard,  scolœ  NormaJîii  olim  alumnns  Paris  JmpnmerîedeGoupy.  Ubiairic 
d'Ernest  Tiiorifï,  1867,  111-8*  de  106  pages.  —  M»  Gréard  rappelte  d'/dwrd,  dans 
\v Pixiœmiftm de celic  savante  étude,  les  jugeiuenb  divers  qu'ont  portés  sur  Sènèque 
les  écrivains  anciens  et  les  principaux  auteurs  niodenu'ï.  Il  pense  i|u'on  Va  tour  a 
tour  exalté  *'l  «baissé  a  l'excès ,  et  il  résume  son  opinion  sur  le  célèbre  moraliste  en 
rîisant  que  St-nèque,  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  vie  privée,  a  souvent  donné  dt» 
mauvais  exemp'es,  mais  toujours  d  excellent»  préceptes,  H  examine  ensuite  jusqu'à 
quel  point  ce  philosopha  s'est  montré  favorable  à  la  culture  de^  lettres;  quelles 
éluicnt,  au  temps  ou  il  vivait,  les  tendances  dominantes  de  ia  littérature  latine; 
dans  queîle  voie  il  s^eflbrça  de  Li  diriger,  et  ce  qu'il  a  fuit  pour  le  progrés  de  Tesprit 
humain  en  général  et  des  lettres  en  particulier, 

LééhU,  histoire  aihémenne  du  temps  des  trente  tyrans:  Lu  Mort  d'un  dieu;  Epimcmde 
de  Crffte,  contes  antiques  »  par  Léo  Joubert  Paiis,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin 
Didot  frères,  1867,  in-ia  de  ^by  pages.  —  Ce  roman  athénien,  où  passe  un  souffle 
vraiment  antipic,  e>l  d'une  trame  fort  simple,  L' héroïne,  jeune  Grecque  dont  l'en* 
tance  sVsl  passée  au  milieu  des  montagnes  du  Caucase,  est  la  maltres&e  de  ('ritia.*, 
le  plus  influent  des  trente  tyrans.  Elle  obtient  de  Crilias  la  grâce  d'un  jeune  exile. 
Caillas,  et  bionlôl  son  amant  l'oublie  pour  ce  dernier.  La  victoire  de  Thrasybule,  \a 
mort  de  Critins  tt  le  rétablissement  de  la  liberté  à  Alhéncs  arrivent  à  temps  pour  dé- 
livrer Caîlias  de  nouveaux  dangers;  mais  il  oublie  sa  libératrice  pour  s'unir  à  une 
autre  femme.  Folle  de  désespoir,  Lééna  empoisonne  la  nouvelle  épouse  le  jour  même 
du  mariage,  et  va  mourir  misérablement  sur  les  bords  de  l'Euplirate,  ou  Callias,  qui 
fait  partie  de  re^tpédilion  des  dix  mille,  assiste  a  ses  derniers  moments.  Ces  inji- 
ratioiis  sommaires  ne  sauraient  donner  une  idée  de  Touvrage  dont  Fintérèt  priu 
cipal  réside  dans  un  style  simple,  élégant,  d'une  sobriété  et  d'une  gnke  vraiment 
allique.  Nous  devons  y  signaler  ici  des  détails  et  des  descriptions  qui  révèlent  une 
eonnaissance  Irés-précise  de  la  topograpliie,  des  mœurs  et  de  la  position  de  la  (ircce 
a[H*ès  la  guerre  du  Péluponésc,  La  Mort  d'un  dieu  est  une  sorte  de  fantaisie  mytho- 
logique à  propos  de  ces  voix  mystérieuses  qui,  au  dire  de  Plutarqne,  relentireut 
un  jour  annonçant  la  morl  du  grand  Pan.  Le  dernier  récit  a  pour  sujet  le  fameux 
sommeil  semi-séculaire  du  Cretois  Épiménide. 

Mythohffie  (grecque  el  l'omaine  ou  introduction  faeilM  et  métliodique  à  la  lecture 
des  poètes,  par  Jean  Humbert,  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Toulouse, 
imprimerie  de  A.  Chauvin;  Paris,  librairie  de  Ernest  Thorin,  1867,  in  12  de  xvi- 
2%2  pages.  —  Ce  volume  n'a  pas  la  prétention  de  faire  faire  de  nouvenux  progrès 
ri  la  science  intéressante  et  délicate  de  la  mythologie  comparée.  L'auteur  n'a  même 
pas  cherché  à  la  mettre  au  eourant  de^  progrés  réalisés  par  Creuzer,  Guigtiiaul  c! 
leurs  diiciphv'v;  il  s'est  contenté  de  présenter  un  bon  manuel  de  la  mythologie  tellif 
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quG  la  comprenaient  les  poêles  de  l'nniiquité.  Il  y  a  iTès-heurousenociit  intercalé  un 
grarïd  nombre  de  passages  traduits  ou  résumés  d'après  Ovide.  Virgile,  Horace  el 

llomèif. 

Les  coutumes  de  î'Assifeet  les  terriers  cb  (573  et  de  /74f2,  publias  (jour  h  premicrt- 
fois  par  M.  Ed.  Bonvalot,  conseiller  à  la  cour  impiTtale  de  Coîniar,  Parîa»  înipri- 
nu»rie  de  Honnuyer,  librairie  de  A.  Durand,  1866,  br*  in-8*  de  Sî  pages.  —  La 
Grunde  mmiie  de  l'Assise,  l'un  des  quatre  district  du  comté  de  Belfort,  avait  def 
coutumes  particulières  remontant  à  une  époque  fort  ancienne.  M.  Bonvalot  le* 
publie  poui'  ta  première  fois  d*après  un  manuscrit  conservé  aux  Archives  dépiirtc- 
meataios  du  Haut  BJun.  îl  y  joint  deux  IciTÎcr^,  également  inédit»,  qui  pctivenl 
rtider  à  rinlellif^ence  et  à  rinterprétalion  du  coutumier. 

Phifosophifî  méthodique.  —  Mélbode  générale  pnr  J.  de  Strada.  Paris,  împfiniQrie 
de  P.  A.  Boiirdier,  librairie  de  L»  Hacbelle,  1867»  lu  ladc  i55  pages. 

M.  de  Slrada  définît  la  mtf'tliode  râla  conn^i^^once  des  lois  générales  nécessAÎrsa 
*  pour  arriver  à  la  certitude.  •  La  méthode,  selon  lui,  se  trouve  en  face  de  la  mo- 
lière,  de  Tidée  et  du  nombre,  trois  ordres  de  manifeslotîons  du  tout,  que  rciprit 
aspire  a  connaître;  mais  la  méthode  ne  doit  point  être  confondue  avec  les  loi»  »pé* 
cialcs  derexpérimentalioUt  de  la  logique  et  de  rarilfiméliqne.  La  métliode  géoér*lc 
n*esl  pas  non  pkis  Tenfiemblc  des  mélbodes  parliculières;  mais  tces  méthodes  pré- 
1  letidnes  ont  au-dessus  d'elles  des  lois  générales  et  communes  qui  sont  au  vrai  la 
t  méthode^  et  sous  lesquelles  chacune  d'elles  peut  se  développer  librement.  »  M,  de 
Strada  c?(amîne  «à  quoi  Ton  peut  réduire  le  pusse  méthodique;»  il  n'y  voit  que 
confusion,  et  combat  tour  à  tour  les  écoles  qui  cherchent  leur  critérium  daoa  Voh- 
servaîîon,  dans  V évidence,  la  foi,  etc.  H  arrive  ensuite  a  la  constttniion  de  la  méthode, 
qu'il  décompose  en  trois  phases  :  1"  le  point  de  départ  mélhodiquei  qu'il  trouve 
flans  \{*  fait,  défmi  la  muntfcsinfion  du  tout  (p.  ,H);  a*  les  instruments  méUiodîqucs; 
qui  se  résument  dans  le  raisonnement  (p.  (ig);  et  3"  le  vritenum,  qui  est  extérieur  a 
1  homme  ei  réside  uniquement  dans  ïittdesintctihtftté  du  fuît,  —  Le  deuxième  livre 
établit  la  nolion  de  la  méthode.  H  e!»t  suivi  de  Irots  corollaires  :  Que  (otis  les  syi^ 
ternes  peuvent  ic  satisfaire  de  h  méthode  géttérak;  Pixtcédé  (jétéml  méthodique  dans  lu 
îrùis  ordret  de  science,  et  Dernières  paroles. 
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Lettres  de  madame  de  Sévigné,  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
recueillies  et  annotées  par  M,  Monmerqué,  nouvelle  édition,  revue 
sur  les  autographes,  les  copies  les  plus  authenliques  et  les 
plus  anciennes  impressions,  i  4  vol.  in-S**,  Paris,  Ilachetie. 


THOISIËME   ET  DERNIEB  AniICLE  ^ 


Le  Lexique* 

Un  ample  Lexiffue  de  la  langue  de  M"^  de  Se  vigne,  conleuant  près 
de  quinze  mille  exemples,  clol  cette  belle  et  bonne  édition*  Utile  se- 
cours i  qui  veut  étudier  les  foi'rnes  d  un  langage  déjà  vieux  de  deux 
cents  ans!  agréable  revue  à  qui  il  sufTit  de  promener  un  coup  d'œil  cu- 
rieux. «Si  Ton  veut  bien,  dit  Tauteur  du  Lexique,  lire  quelques  articles 
«  d'une  certaine  étendue,  on  sera  peut-être  étonné  d'y  trouver  un  cliarme 
«  que  ne  promettent  guère  les  compilations  analogues  à  la  notre.  Cette 
^j  allure  toujours  dégagée  de  la  phrase,  cette  facilité  rapide,  cette  négli- 
<tgence  même,  la  meilleure  garantie  de  la  sincérité  de  M'^'de  Sévigné, 
«  lorsqu'elle  dit  qu  elle  écrit  à  course  de  plume,  et  quelle  ne  saurait  se 
u  rontraiiidre,  donnent  une  sorte  de  suite  a  ces  lambeaux  cousus  les 

'  Voir»  pour  le  premier  article,  le  caliier  d^octobre,  p.  S97;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  de  novembre,  p.  661. 
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M  uns  au  bout  des  aulrrs;  et,  si  la  transition  entre  les  idées  a  presque 
«  toujours  quelque  chose  de  brusque»  comme  il  éïmi  inévitable,  le  pas- 
«  sage  dVme  phrase  à  l'autre  n'est  |)rost|ue  jauiais  heurté.»  Cet  auteur 
est  M.  Sommer,  è  qui  une  mort  prématurée  et  rapide  a  a  peine  laissé 
le  temps  de  corriger  m  dernière  épreuve.  En  quelques  mots  M.  Adolphe 
Régnier  a  regretté  son  utile  collaborateur;  en  quelques  mots  aussi  j*ai , 
dans  une  autre  occasion,  regretté  le  mien  ;  car  M.  Sommer  m'aida  dan^î 
le  premier  volume  de  mon  dictionnaire,  et  ne  vit  pas  commencer  le  se- 
cond. On  aime  a  honorer  une  honorable  mémoire,  et  à  jeter  dans  le  tor- 
rent des  choses  un  souvenir  qui  un  moment  surnage. 

Je  suis  le  conseil  de  M.  Sommer,  je  feuillette  son  LeJLiqae,  et  j'en  suis 
aussitôt  récompensé,  rencontrant  le  joli  néologisme  de  Bussy  :  u  L'amour 
«  étant  un  vrai  recommenccur,  Ton  se  redit  les  nièmes  choses  en  cFaiitres 
M  termes.  «  Ce  mot,  fabriqué  par  son  cousin  pour  le  besoin  de  ridée, 
o  effarouche  point  par  sa  nouveauté  M"* de  Sévigné,  qui  le  reprend  pour 
son  compte;  et  le  dialogue  continue  dans  le  Lexique  :  «<  Ce  que  vous 
«dites  que  lamour  est  un  vrai  recommencenr  est  tellement  joli*. ,  jp 
u  me  suis  même  quelquefois  aperçue  que  Tamilié  se  voulait  mêler  en  cela 
u  de  contrefaire  l'amour,  et  qu  en  sa  manifrre  elle  était  aussi  une  vraie 
I'  recommenceuse.  »  L^approbation  de  M*'  de  Sévigné  n  a  pas  lléchi  TA* 
cadémie;  Tamour  recommenccur  ni  Tamitié  recommenceuse  ne  figurent 
pas  dans  son  dirlionnaire. 

Les  recomoierïcements  (encore  un  Tuot  qui  n*esl  pas  dans  le  diction- 
naire de  rAcadcmie,  et  que  le  Lcxir/wf' m'apprend  être  dans  M"*de  Sévigné 
et  dans  Bussy),  les  recommencements  nappartiennent  pas  seulement 
A  lamour  et  même  à  famitié;  toutes  tes  passions  sont  recommenceuses. 
M"*'  de  Sévigné  le  savait  bien,  elle  qui  avertissait  si  chaudement  sa  fille 
ei  son  gendre  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  au  jeu,  comme  ils  faisaient: 
«Mais  à  propos  d'écus,  leur  écrit-elle,  quelle  folie  d'en  perdre  deux 
0  cents  i\  ce  chien  dliocal  un  coupe-gorge  «[uon  a  banni  de  ce  pays-cî, 
u  parce  qu'on  y  faisait  de  furieux  voyages.  Vous  jouez  d'un  malheur  in- 
M  surmontnbte,  vous  perdez  toujours.  Voilà  bien  de  largent  qui  vous 
<t  épuise;  je  ne  puis  croire  que  vous  en  ayez  assez  pour  ne  vous  point 
w  sentir  de  ces  pertes  continuelles.  Croyex-moi,  ne  vous  opiniatrez  point; 
«É  je  suis  plus  sensible  que  vous  a  ce  continuel  guignon,  SouvencB-vous 
«  que  vous  ave/  perdu  tout  cet  argent  sans  vous  divertir;  au  contraire , 
tf  vous  me  A  donné  cinq  ou  six  mille  francs  pour  vous  ennuyer  et  pour 
«être  houspillés  de  la  fortune.  Ma  bonne,  je  m'emporte;  il  faut  dire 
«comme  Tartufe  :  c'est  un  excès  de  zhïe.  n  (T.  II,  p.  5 28.)  Chose  sin- 
gulière, pendant  que  le  lioca  était  défendu  a  Paris  comme  un  jeu  dan- 
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gereux,  Versailles,  se  mettant  au-dessus  de  lordonnance,  y  jouait  di»8 
sommes  énormes,  et  chez  le  roi,  à  la  cour,  cinq  ou  six  mille  ptstoles 
en  un  matin,  ce  n était  rien.  {T.  IV,  p.  i68.) 

Le  jeu  et  le  faste  ahîmaient  la  maison  de  Grignan  ;  si  bien  que  Ton 
voit,  dans  les  lettres  de  M"*  de  Sévigné,  la  fière  dame  de  Grignan  em- 
ployer, comme  don  Juan  à  Tégard  de  M.  Dimanche,  toutes  les  adresses 
de  son  éloquence  pour  ajourner  une  grosse  couturière,  qui  avait  fait  le 
voyage  de  Paris  à  Marseille  et  réclamait  son  du.  M"*  deSévigné  (t.  IV, 
p.  /iSg)  raconte  que  M.  le  duc  de  Cliauliies,  qui  avait  toutes  ses  terres 
en  Picardie,  les  recommanda  beaucoup  à  Tintendant  Courtin,  qui  était 
fort  de  ses  amis.  Celui-ci  se  fit  un  grand  plaisir  de  les  soulager,  L  année 
suivante,  faisant  sa  tournée,  il  vit  que,  pour  être  agréable  au  duc  de 
Chaulnes,  il  avait  surchargé  d  autres  paroisses.  La  peine  quil  en  eut 
lui  (it  examiner  le  tort  qu'il  leur  avait  fait,  et  il  trouva  qu'il  allait  à 
quarante  mille  livres.  Il  nen  fit  point  à  deux  fois,  il  les  paya  et  les  ré- 
partît  de  son  aident,  puis  demanda  à  être  rappelé.  Il  est  sur  que  cet 
intendant-là  n  était  pas  des  recommenceurs  du  hoca. 

Non  content  de  reclierclijer  quels  usages  M"*  de  Sévigné  a  faits  de  tel 
ou  tel  mot,  M.  Sommer  a  voulu  pénétrer  plus  avant  dans  le  secret  de 
son  style,  et  connaître  les  procédés  qui  lui  étaient  le  plus  familiers. 
Cette  seconde  élude  lui  a  paru  un  complément  indispensable  de  la  prc- 
rnière;  et,  groupant  les  faits  généraux  qui  rcîssortaient  des  applications 
jjarticulières,  il  en  a  fait  Tobjet  d  un  travail  d  ensemble  qu  il  a  placé  en 
tète  du  Lexique  sous  le  litre  dïntrodaction  (jrammaticale.  «  Ce  n  est  pas 
**  là,  croyons-noys,  dit  M.  Sommer,  la  partie  la  moins  intéressante,  n  Je 
le  crois  aussi,  et  j'y  emprunte  quelques  discussions  grammaticales  bien 
ténues,  mais  qui  plaisent  ili  tout  le  monde,  parce  que  tout  le  monde  en  est 

Il  nest  personne  qui  parfois,  en  écrivant,  n'ait  hésité  sur  le  pluriel 
ou  le  singulier  en  des  phrases  de  cette  forme  :  Cest  an  des  livres  qui  me 
conviennent  le  plus  ou  qui  me  convient  le  plus.  Dans  ces  tournures  M°'  de 
Sévigné  met  le  singulier  :  vous  êtes  un  des  hommes  du  monde  qui  me 
convient  le  plus  (t.  VI,  p.  63);  c*est  une  des  personnes  du  monde  qui 
a  le  plus  de  bonnes  qualités  (t,  IX,  p.  Sfj);  rîen  n'est  si  vrai,  et  c'est 
une  des  raisons  qui  fait  n^urmurer  contre  Timpossibilité  (t.  IX,  p.  Say). 
La  syntaxe  permet  également  le  singulier  et  le  pluriel;  car  la  première 
phrase  de  M"*"  de  Sévigné  peut  s  analyser  aussi  bien  avec  le  singulier 
en  :  parmi  les  hommes  da  monde,  vous  êtes  an  qui  me  eonvient  le  plu.^, 
qu'avec  le  pluriel  en  :  voas  êtes  un  parmi  les  hommes  du  monde  qni  me 
conviennent  le  pins.  Seulement  il  y  a  une  petite  nuance  de  sens  entre  les 
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deux  tournuros  :  avec  le  singulier,  cela  signifie  que.  parmi  les  bomnieéf 
il  y  en  a  irn  qui  me  convient  le  plus,  et  cesl  vous;  avec  le  pluriel, 
cela  signifie  que  parmi  les  hommes  il  y  en  a  plusieurs  qui  me*  con- 
viennent le  plus,  et  vous  êtes  un  do  ce  nombre.  Le  supertalif  est ,  si  je 
])uis  ainsi  parler,  plus  supertalif  avec  le  singulier i  et  cest  sans  doute 
pourquoi  M"**  de  Sévigné  Ya  préféré.  Mais  on  remarquera  que  si,  au 
lieu  deire  construit  avec  l'artiele,  le  substanlif  fêtait  avec  le  pronom 
J«!^monsti'atif,  la  liberté  du  tlioix  entre  le  singulier  et  le  pluriel  serait 
ôlée;  le  pluriel  seul  serait  admis  par  la  syntaxe;  et  l'on  dira»  pa** 
exemple,  en  parlant  de  rintcnd;mt  Courtin  :  c'est  un  de  ces  hommes 
qui  ne  dorment  que  quand  leur  conscience  est  satislailc. 

A  coté  de  Courtin,  il  ne  sera  pas  mal  de  citer  un  autre  délicat  de 
conscience,  f amiral   de   Graville,   seigneur  de  Marcoussis,   aîme   de 
Louis  XIL  11  avait  prêté  au  roi  80,000  livres,  somme  très-constdérable 
pour  le  temps  et  représentant  environ  3a  n  ooo  francs  de  notre  nionuaîe, 
pour  laquelle  certains  domaines  et  des  seigneuries  (Melon,  Corbeîl, 
Dourdan,  etc.)  lui  avaient  été  hypolbéqués.  Dans  son  testament,  et  par 
un  codicille  eu  date  du  12  mai  i  5i  3,  il  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  que 
cette  somme  fût  restituée  h  ses  enfants,  et  ordonna  que  les  terres  et 
rentes   quil  tenait   du   roi  pour   rengagem(^nt  de  ce   prêt  lui    fussent 
rendues,  suppliant  Irès-bumblement  Sa  Majesté  qu'il  lui  pliitdc  déchar- 
ger de  pareilles  sommes  les  bailliages  les  plus  foulés  de  son  rgyaunae, 
son  désir  étant  que  ce  legs  fut  employé  au  soulagement  du  peuple,  en 
considération  de  ce  qu'il  avait  reru  quantité  de  bienfaits  reuiarquable^ 
et  plusieurs  dons  magnifupies  des  rois  ses  maîtres»  pour  lesquels  le  public 
avait  pu  être  grevé  et  surchargé  notablement. 

Les  simples  libéralités  de  nos  rois,  et  a  plus  forte  raison  leurs  prodi* 
galités  étaient  fort  onéreuses  au  peuple,  surtout  à  une  époque  ou  les 
taxes ^  épargnant  le  clergé  et  la  noblesse,  retombaient  de  tout  leur  poids 
sur  le  populaire.  Et  n'élaient-c<'  pas  de  folles,  de  cruelles  prodigalités 
que  ce  jeu  eO'réné  qui  se  jouait  dans  les  appartements  de  Louis  XIV  J 
Voila,  dit  M"*"  de  Sévigné,  où  Ion  voit  perdre  ou  gagner  tous  les  jours 
deux  ou  trois  mille  louis.  {T,  1\\  p.  5-^5.)  La  reine  n'y  était  pas  la  moins 
ardente  :  «  La  reine,  dit  ent^ore  l\I"'"  de  Sévigné,  perdit  la  messe  fautive 
«jour  et  20,000  écus  avant  midi»  Le  roi  lui  dit:  Madame,  supputons 
»  un  peu  combien  c'est  par  an...  et  M.  de  Montausier  lui  dît  le  lendemain: 
(lEb  bien,  Madame,  [jerdrezvous  encore  aujourd'bui  la  messe  pour 
<t  fhoca?  Elle  se  mit  en  colère.  »  (ï,  IV,  p.  siy.)  Supputons  en  efTet,  ou 
pkîlôt,  Colbert  suppula  pour  elle.  Cet  économe  ministre,  effrayé  des 
sommes  qui  s'en  allaient  parla,  crut  qu'on  trichait  les  deux  reines;  car 
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Anne  d'Autriche  n  était  pas  moins  joueuse  que  sa  belle-fiUe-  fl  en  paria 
au  101,  avec  quelque  soupçon.  Le  tricheur,  s  il  y  en  avait  un,  devait  élre 
le  marquis  de  Dangeau,  qui  faisait  la  partie  des  reines,  les  divertissait, 
et,  comme  dit  Fontenelle ,  égayait  leur  perle.  Le  roi  trouva  moyen  d  être 
un  jour  témoin  de  ce  jeu  et  placé  derrière  le  marquis  sans  en  être 
aperçu.  Il  se  convainquît  par  lui-même  de  son  exacte  fidélité,  et  il  fallut 
le  laisser  gagner  tant  qu'il  voudrait;  au  reste,  son  talent  au  jeu  et  ses 
succès  avaient  fixé  ratleution  de  M"**  de  Sévigné:  nie  voyais  jouer  Dan- 
a  geau,  et  j  admirais  combien  nous  sommes  sots  auprès  de  lui.  Il  ne  songe 
wquà  son  affaire,  et  gagne  où  les  autres  perdent  ;  il  ne  néglige  rien,  il 
«profile  de  tout,  il  iiest  point  distrait;  en  un  mot,  sa  bonne  conduite 
«défie  la  fortune;  aussi  les  deux  cent  mille  francs  en  dix  jours,  les  cent 
«mille  écus  en  un  mois,  tout  cela  se  met  sur  le  Hvre  de  la  recclle, n 
(T.IV,  p.  5ii.) 

11  ne  faut  se  fier  qu'à  demi  aux  oraisons  funèbres.  Fléchier,  après  avoir 
loué  la  charité  de  la  reine,  s'écrie  :  <t  Admirez,  femmes  riches,  et  trem- 
u  blez,  dit  le  prophète,  vous  qui,  par  des  dépenses  folles  et  excessives. 
u  contraignes  vos  niaris  à  chercher  dans  l'oppression  des  pauvres  de  quoi 
tr  fournir  u  votre  vanité  et  à  votre  luxe,  n  Mais,  avec  un  jeu  qui  englou- 
tissait des  sommes  énormes,  la  reînc  n  était  elle  pas  une  de  ces  femmes 
riches  dont  les  maris  oppriment  les  pauvres?  Et  s  était-elle  jamais  de- 
mandé d'où  venaient  ces  ^o.ooo  écus  quelle  perdait  si  facilement  en 
une  matinéei*  La  France  souffrit  cruellement  des  longues  prodigalités  du 
grand  roi;  et  voici  une  petite  histoire  (  l'expression  est  de  M*""  de  Sévi- 
gné, non  de  moi),  image  sans  doute  extrême  des  désespoirs  de  la  gen 
taillable  à  merci,  mais  image  qui  ne  doit  pas  être  oubliée:  «Un  pauvre 
t<  passementier,  dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  était  taxé  à  dix  écus 
"pour  un  impôt  sur  les  maîlrises.  11  ne  les  avait  pas,  on  le  presse  et  re- 
u  presse;  il  demande  du  temps,  on  lui  refuse;  on  prend  son  pauvre  Ht  et 
ttsa  pauvre  écuelle.  Quand  il  sévit  dans  cet  état»  la  rage  s  empara  de  son 
«cœur;  il  coupa  la  gorge  à  trois  enfants  qui  étaient  dans  sa  chambre;  sa 
u  femme  sauva  le  quatrième  et  s'enfuit*  Le  pauvre  homme  est  au  Chàle- 
<(let,  il  sera  pendu  dans  un  jour  ou  deux.  11  dit  que  tout  son  déplaisir, 
ucest  de  n'avoir  pas  lue  sa  fenmie  etlVnfant  quellea sauvé.  Songez  que 
u  cela  est  vrai  comme  si  vous  Taviez  vu ,  et  que,  depuis  le  siège  de  Jéru* 
«salera,  il  ne  s  est  point  vu  une  telle  fureur.  »  (T.  III,  p.  53i.) 

Mais  il  faut  quitter  les  choses  pour  revenir  aux  mots,  au  Lexitfue  et  à  la 
grammaire  de  M*"*  de  Sévigné,  Les  grammairiens  modernes  ne  veulent  pas 
que  la  particule  en,  quand  il  s'agit  de  personnes,  puisse  représenter  les 
prononas  personnels  de  lai  ^  tlelte^  d'eux  ^  de  moi,  de  vous;  et,  par  exemple, 
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ils  condamnent  celte  phrase,  je  connais  cet  homme,  ef  jen  parle  troton- 
tiers,  exigeant  que  Ton  mette  :  je  parle  de  lui  volontiers, 

M^  de  Sèvignë  ne  connaît  pas  celte  règle;  Vlntrodactian  grammaH- 
cale  me  fournit  à  rencontre  autant  d'exemples  que  j'en  veux  :  «Parle» 
«de  moi  à  ceux  qui  sont  auprès  de  vous  et  ((ui  son  souviennent.» 
(T.  VII,  p.  iSh')  «Ce  ne  sont  pas  les  bois  des  Rochers  qui  me  font 
"pensera  vous;  au  milieu  de  Paris,  je  nVn  suis  pas  moins  occupée*  •» 
(T.  VI»  p*  465.)  «Ce  cabinet  esl  digne  de  vous,  ma  iille;  la  promc- 
«nade  en  serait  digne  aussi,  n  (T.  VI,  p.  436.)  «iPoor  réparer  ma  faute 
ftde  ne  vous  avoir  rien  dit  de  notre  ami  CorbineUi»  le  voilA  qui  %*^ous 
»ien  va  parler  lui-même.  >i  (T*  X,  p*  77*) 

Corneille  ne  s  exprime  pas  autrement  que  M**  de  Scvigné  :  a  J'en  ai 
u  fait  un  martyr  (de  Polyeucte);  sa  mort  me  fait  chrétien  0  {Pofyeacte, 
V»  v);  ni  Racine  non  plus  :  te  Quoi!  vous  en  attendez  quelque  injure 
«nouvelle!  n  [Audromaqae  AU  i.)  En  s'exprimant  ainsi,  Corneille,  M"*  de 
Sévigné,  Racine,  ont  suivi  Tusage  le  plus  ancien  de  la  langue;  et,  dans 
le  roman  de  Berte  aux  grands  pieds,  œuvre  du  xm*  siècle,  on  lit  :  «Celc 
«dame  mourut,  Tamc  en  puisl  Dieu  garder,»  (P.  7.)  La  particule  en, 
écrite  primitivement  ent,  est  Tadverbe  latin  inde;  et  cest  à  ce  titre  que 
nous  disons  :  Vous  venez  de  Lyon,  j'en  arrive.  Nous  saisissons  là  le  subtil 
procédé  par  lequel  la  langue  française  a  transformé  cet  adverbe  latin  en 
une  particule  relative  générale  qui  nlndique  ni  la  première  personne, 
ni  la  seconde,  ni  la  troisième  en  particulier,  qui  est  toujours  au  cas 
indirect  marqué  par  de,  et  qui  ne  joue  jamais  le  rôle  de  sujet.  En  effet 
en,  signiliant  de  là,  a  été  pris  sans  peine  pour  le  représentant  des  noms 
de  fieux,  et,  fmalement,  généralisé,  pour  le  représentant  de  tout  objet. 
sans  qu'il  y  eut  aucune  distinction  pour  les  choses.  Donc,  ni  l^étymo- 
logie.  ni  la  raison  grammaticale,  [li  fusaf^e,  ne  condamnent  1  emploi 
général  que  nos  anciens  en  ont  lait  de  tout  temps*  Non-seulement  il 
ny  a  aucun  profit  à  rompre  la  tradition,  mais  encore  il  y  a  dommage. 
En  efl'et,  si  Ton  arrive  à  inculquer  dans  f esprit  de  tous  qu'il  est  mal 
d'appliquer  en  aux  personnes,  les  passages  que  j  ai  cités  paraîtront  fau- 
tifs, et  il  est  fâcheux  do  compronieltn*  par  une  jH;rammatre  pointilleuse, 
devant  la  génération  présente  et  future,  la  correction  de  nos  vieux 
textes,  et  d accoutumer  l'oreille,  toujours  si  superbe,  à  se  choquer  de 
ce  qui  ne  doit  pas  la  choquer. 

Il  est  facile  d'indiquer  ce  qui  a  poussé  les  grammairiens  à  leur  coup 
d'état.  Le  bon  usage  veut  que,  lorsqu'il  s  agit  d'un  nom  de  chose,  on 
se  serve  de  en,  et  non  de  l'adjectif  possessif  :j  ai  la  ce  Uvrc^jenaime  le 
style.  Le  bon  usage,  ai-je  dit,  mais  non  une  règle  absolue;  et  mettre 
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j'aime  son  style,  serait  de  Imélégaoce,  non  un  solécisme.  Rien,  dans 
notre  grammaire,  n  empêche  d'appliquer  les  adjectifs  possessifs  aux 
noms  de  choses;  et  cela  est  si  vrai,  que,  quand  la  construction  cesse 
d'être  directe,  il  est  non-seulement  permis,  mais  inévitable,  de  se  servir 
de  ces  adjectifs;  et  Ton  dira  :  Vous  cédez  à  voire  passion ,  vous  obéissez  à  son 
impubion.  Même  dans  Temploî  direct,  il  n'est  personne  qui,  dans  le 
style  didactique  au  moins,  hésite  i  se  servir  dune  tournure  analogue  a 
celle-ci  :  f hydrogène  et  ses  composés.  Malgré  ces  restrictions,  !e  bon  usage 
garde  sa  prééminence,  car  il  a  une  très-juste  raison  detre  :  ce  n'est  pas 
sans  une  sorte  de  répugnance  que  Ton  dit  des  choses  radjectifjo/i,  sa, 
ses,  qui  va  si  bien  aux  personnes,  on  Tévite  donc  autant  (|uon  peut,  et 
on  ]e  remplace  par  la  particule  en.  Voilà  pourquoi  l'emploi  de  en  est 
élégant,  et  pourcfuoi  celui  de  son,  sa,  ses,  en  ces  cas-là,  ne  test  pas. 

Les  grammairiens  se  sont  laissé  tenter  par  Tidée  dYiablir  une  démar- 
f*^tion  tranchée,  et  de  réserver  exclusivement  en  pour  les  choses,  et  les 
jjronoms  personnels  avec  Fadjeclif  possessif  pour  les  personnes.  Mais, 
indépendamment  de  la  tradition,  leur  tentative  échoue  contre  deux 
faits  qu'il  n'est  pas  possible  d'écarter  :  cest  que,  d'une  part,  son,  sa  ,  ses, 
se  dit  régulièrement  et  indispensablemenl  des  choses  dans  les  cas  notés 
plus  haut,  et  que  en  se  dit  non  moins  régulièrement  et  non  moins  in* 
dispensahlement  des  personnes,  dans  des  tournures  comme  celles-ci  : 
Sur  ces  trois  hommes ,  f en  connais  deux;  parmi  les  hommes,  il  s'en  trouve 
ijai,  etc. 

De  mcme  qu'il  est  inélégant  de  mettre  son,  sa^  ses,  la  où  l'on  peut 
metti'e  en,  de  même  il  est  inélégant  de  mettre  en  là  où  l'on  peut  mettre 
son,  sa,  ses.  Néanmoins  la  tournure  se  trouve  et  en  voici  des  exemples  : 

Sans  Tuvoir  joiiieiis  vu,  je  connais  son  courage; 
(J u'ini porte ,  après  cela,  quel  en  soit  le  visage? 

(Corneiïtc,  Suit«  da  }hnteitr,  IV,  a*) 

Au  roi  que  nous  pleurons  il  laissa  la  couronne; 
Constance  en  c>t  fa  sœur.  * 

(Saunn,  Blanche  et  Guuctird,  K  4.) 


De  cette  discussion  je  conclus  que  c'est  IVlégance  ou  Tînélégance  qui, 
dans  remploi  de  la  particule  en ,  iloit  diriger  celui  qui  parle  ou  qui  écrit. 

Un  peu  de  curiosité  ma  porté  à  chercher,  dans  îc  Lexique,  Quanto  ou 
Qaantova;  il  n  y  est  pas.  Je  n  en  lais  pas  reproche  au  Lexique,  Qaanio 
ou  Quaniova  est  un  nom  propre,  mais  c'est  un  singulier  nom  propre* 
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On  sait  que  c était  ainsi  que  M*"'  de  Sévigné  désignait,  sans   la  nom- 
mer, M*"*  de  Montespan*  a  La  reine  a  prié  Quantova  qu'on  lui  fit  rêve- 
«nîr  auprès  d'elle  une  Espagnole  qui  nVtait  pas  partie.  La  chose  a   été 
u  faite;  la  reine  est  ravie,  et  dit  quelle  n'oubliera  jamais  celte  obliga* 
Hon.  )i  (T.  IIL  p.  a68.)  Cela  n  empêche  pas  que,  dans  d'autres  endroits, 
M"**  de  Montespan  ne  figure  en  toutes  lettres  m<  Il  y  eut  des  masqxies; 
u  M"*  de  Fonlaugcs  y  parut  brillante  et  parée  des  raains  de  M"*  de  Mon- 
ulespan.  n  (T.  VL  p.  299.)  Ainsi  laitière  Vasthi,  qui  obligeait  si   j>ar- 
ticulièrenient  la  femme,  ne  manquait  pas  de  complaisances  à  l'égard 
d'une  autre  msiitrisse.  On  conçoit  que.  dans  ce  singulier  ménage*  la 
reine  pleurât  quelquefois  :  «  La  femme  de  fami  a  fort  pleuré,  »  (T*  IV, 
p.  5!i8.)  La  femme  de  l'ami,  cest  une  désignation  couverte  de  la  reine. 
Est-ce  à  ces  pleurs  secrets  que  Bossuel  a  fait  allusion  dans  foraison 
funèbre  de  cette  princesse?  0  Mais  quels  malheurs,    dircz-vous,    dans 
«cette  grandeur  et  dans  un  si  long  cours  de  prospérité?  Vous  croye* 
«  donc  que  les  déplaisirs  cl  les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent 
upas  sous  la  pourpre,  ou  qu'un  royaume  est  un   remède  universel  à 
tr  lous  les  maux,  un   baume  qui  les  adoucit,  un  charme  qui   les  en* 
«cbiuite?»  Bossuet  a  raison;  cette  grande  reine  a  dû  soulVrir  corame 
une  simple  femme. 

Un  lexique  comme  celui  de  M"'  de  Sévigné  est  fertile  en  leçons. 
Dans  noire  langue  actuelle,  la  préposition  par  ne  se  joint  guère  6  un 
infinitif;  le  diclioonaire  de  rAcadémie  ne  l'y  met  qu'après  les  verbes 
commencer  ci  finir  :  il  commenva ,  if  ftiii  par  tai  adresser  la  parole,  Cest  d*iine 
façon  analogue  que  Ion  dit  :  Il  débuta  pur  lui  faire  des  compUmenU.  Si  Tan 
ajoule  une  locution  qui  est  à  peu  près  devenue  proverbiale  :  Il  s'en 
ren^e  par  en  médire,  on  aura  tout  ce  que  fusage  accepte  présentement. 
Il  acceptait  bien  plus  autrefois;  et,  à  vrai  dire,  aucune  restriction 
n'existait.  Avec  une  pleine  raison,  le  Lexiffue  s'est  étendu  sur  celte  j>ar- 
ïirularité,  et  il  cite  beaucoup  d'exemples  parmi  lesquels  j'en  choisis 
quelques-uns:  («Ne  nous  empêchez  jïoint  de  partir  par  dire  que  vous 
i<  ne  nous  attende/,  plus,  n  [T.  ill ,  p.  i  3y.)  n  L'abbé  de  Coukmqes  se  met 
«en  colère,  et  en  sort  par  faire  fonde  et  dire  quon  se  taise.»*  (T,  III, 
p.5iS.]  «Que  ce  jour  est  présent  i'i  ma  mémoire!  et  que  je  souliaile  en 
t<  retrouver  un  autre  qiii  soit  marqué  par  vous  revoir,  pir  vous  em- 
u  brasser,  par  m'atlacher  à  vous  pour  jamais!  n  (T.  IX,  p.  îi35.)  «Ne 
ttcroyex  pas  que  j  ofi'ense  ce  que  j'aime  par  négliger  ma  santé.  >>  (T.  IV. 
p,  ïg.)  «Avec  de  méchants  cœurs  comme  ceux  de  ces  gens-lA  *  on 
a  perd  tout  par  être  généreux,  n  (T.  III,  p.  181.)  m  C'est  la  meilleure 
(f  cause  du  monde  à  soutenir;  elle  ne  saurait  périr  que  par  iVctre  pas 
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ubien  expliquée  ou  bien  entendue. «  (T.  III,  p.  a35.)  Ces  exempies 
sont  encourageants  à  élargir  Temploi  de  la  préposition  par.  Ils  sont 
elniiSi  rapides  et  élégants.  L'aicha'isme ,  sagement  exploité,  sera,  quand 
on  voudia,  une  mine  de  nouveauté  pour  la  langue;  et,  pour  l'exploi- 
ter, le  meilleur  outil  est  dans  les  lexiques  de  nos  anciens  classiques. 

Plus  iarchaîsme  est  voisin  de  nous,  plus  on  y  peut  prendre;  mais, 
même  dans  cet  archaïsme  le  plus  voisin,  il  est  plus  d'un  mot  que  \\i- 
sage  a  démonétisé  et  qu'il  serait  tout  à  fait  oiseux  d'essayer  de  rendre 
à  la  circulation;  par  exemple,  le  mot  action,  que  le  xvn*  siècle  eni- 
ployait  au  sens  de  discours  et  surtout  de  discours  public.  M""  de  Sévigné 
s  en  sert  souvent  :  «M.  le  coadjuteur  a  fait  la  plus  belle  harangue.  ♦  . 
«  le  roi  a  fort  loué  celte  action,  n  (T.  IV,  p.  65.)  u  Nous  avons  été  agréa- 
n  blemenl  surpris  par  les  conclusions  de  M  Talon,  qui  a  fait  une  très- 
u  belle  action.  »  (T,  IX,  p.  S^S.)  «  M.  de  Tulle  a  surpassé  tout  ce  cju  on 
u  espérait  de  lui  dans  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne;  c*est  une 
«action  pour  rimmortalilé.  «  (T.  IV,  p.  220.)  En  cet  emploi,  action  est 
un  latinisme  :  aclio  signifiait  plaidoirie,  et  Ton  conçoit  comment  de  plai- 
doirie le  h^nçais  passa  an  sens  général  de  toute  espèce  de  discours. 
Mais  vraiment  cest  un  giand  désaccord  entre  le  nom  et  la  chose  que 
d'appeler  action  une  oraison  funèbre;  et  jaime  bien  noieux  lui  laisser 
la  dénomination  placide  d*oraison* 

Quoi  que  puisse  dire  \  l'encontre  une  rigoureuse  histoire»  dans  les 
admirables  niorreaux  qui  sont  sortis  de  la  main  de  Bossuet,  louer  pro- 
visoirement ce  qu'il  loue  est  le  plus  expédient  pour  ne  pas  troubler  le 
charme.  Mais  celte  louange  même  est  relative  comme  le  type  moral 
auquel  elle  sadrcsse.  Ou  va  le  voir.  Dans  son  oraison  de  Marie-Thé- 
rèse, Bossuct  sY'crie  ;  «  Que  je  hais  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise  sub- 
<ïliljlé,  âme  téméraire,  qui  prononces  si  hardinient  :  ce  péché  que  je 
u  commets  sans  crainte  est  véniel!  Lame  vraiment  pure  nest  pas  si  sa- 
«  vante.  La  reine  sait,  en  général ,  qu  il  y  a  des  péchés  véniels,  car  la  foi 
il  l'enseigne;  mais  la  foi  ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux 
u  choses  vous  vont  faire  voir  réminent  degré  de  sa  vertu.  iNous  le  sa- 
uvons, chrétiens,  et  nous  ne  donnons  point  de  fausses  louanges  de- 
«vaut  ces  autels.  Elle  a  dit  souvent,  dans  celte  bienheureuse  simplicité 
«qui  lui  était  commune  avec  tous  les  saints,  quelle  ne  comprenait  pas 
u  comment  on  pouvait  commettre  volontairement  un  seul  péché,  fout 
u  petit  quil  fût.  Elle  ne  disait  donc  pas  :  il  est  véniel;  elle  disait:  il  est 
«péché;  et  son  cœur  innocent  se  soulevait.  Mais,  comme  il  échappe 
H  toujours  quelque  péché  a  la  fragilité  humaine,  elle  ne  disait  pas  ;  il  est 
u  léger;  encore  une  fois,  il  est  péché,  disait-elle.  Alors,  pénétrée  des 
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«siens,   s'il  arrivait  quelque   malheur  à  sa  personne,  k  sa  famîHe,    à 
«iTEtat,  die  s'en  accusait  spule,  »  Certes  ii  est  impossible  de  retracer 
en  touches  plus  pures  la  délicatesse  d'une  conscience  catholique;  et  jt 
la  respecte,  pourvu  que  je  la  mette  en  ce  temps»  en  ce  lieu,   en    r^ 
rang.  Autrement  il  me  souviendrait  que  cette  même  reine  nu  jamais 
porté  au  compte  de  ses  péchés  véniels  ou  autres  le  jeu  terrible  ou  cllr 
prodiguait  des  sommes  énormes  arrachées  aux  pauvres  gens.  Sans  dante 
elle  dut»  suivant  le  beau  tangage  de  Bossuet,tf  se  prêter  au  monde  svec 
<i  toute  la  dignité  que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois,  non  plus  que  le 
'«soleil,  n'ont  pas  reru  en  vain  Féclat  qui  les  environne;  ii   est  iiéces- 
Msaire  au  genre  humain;  et  ils  doivent,  pour  le  repos  autant  que  pour 
tda  décoration  de  l'univers,  soutenir  une  majesté  qui  ncst  qu'un  ravon 
«de  celle  de  Dieu.  »Mai?ï,  dans  un  gonvernnmenl  où  le  trésor  de  TEtat 
était  confondu  avec  celui  du  monarque,  les  prodigalités  royales  coû- 
taient cher  à  ceux  qui  les  payaient.  Combien  rie  larmes,  de  souirranceSt 
de  détresses,  de  dénùments.de  maladies,  de  morts,  étaient  représentés 
par  ces  milliers  de  louis  dont  M"*"  de  SévJgné  nous  dépeint  le  va-el- 
vient  sur  les  tables!  La  reioe  ny  a  jamais  pensé,  ni  Bossuet  non   plus; 
j ajoute  que,  dans  cette  dévorante  splendeur  de  la  royauté,  ils  n*y  pou- 
vaient penser  ni  l'un  ni  Tautre.  Mais,  aujourd'hui  que  la  solidarité  enti'e 
le  prince  et  les  citoyens,  entre  les  riches  et  les  travailleurs,  est   sentie 
et  fait  partie  de  l'équité  sociale,  la  conscience  moderne,  peut-être  plus 
facile  pour  les  péchés  véniels  et  plus  inditTérente  aux  observances,  mur- 
murerait contre  cette  insouciance  a  consumer,  en  de  futiles  amusements, 
la  substance  populaiiT.  C'est  ainsi  que  change  le  type  moral .  et  que  la 
louange  change  avec  lui. 

Ni  à  chanter  ni  à  oreille,  le  Lexitffie  n'inscrit  la  singulière  expression 
rhanîer  des  oreilles  :  «La  bonne  princesse  alla  à  son  prêche;  je  les  en* 
ï(  tendais  tous  qui  chantaient  des  oreilles,  car  je  n'ai  jamais  entendu  des 
H  tons  comme  ceux-là.»  (T.  IV,  p.  ^96.)  Sans  doute,  ce  qui  a  porté 
M.  Somnw^r  à  la  laisser  de  côté,  c'est  quil  n'avait  pas  d'interprétation 
i  en  donner.  Mais  on  n'est  pas  tenu  de  tout  interpréter;  et  uTie  locution 
obscure  peut  très-bien  figurer  dans  un  lexique  comme  marque  de  diffi* 
cultes  a  résoudre.  Désappointé,  j'ai  recouru  à  l'édition,  où  je  lis  au  bas 
dn  la  page  :  «  Il  est  dit  dans  tmc  note  de  Perrin  que  chanter  des  oreilles 
uest  une  expression  de  Panurge;  nous  ne  l'avons  pas  trouvée  dans  Ra- 
»  bêlais.  11  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  M.  Régnier.  Mais,  même  sans 
©e secours,  je  ne  crois  pas  l'explication  impossible.  Il  y  a  dans  la  langue 
du  manège  boiter  de  t oreille ,  aller  de  toreiUe,  se  disant  du  cheval  qui 
accompagne  chaque  pas   d'un  mouvement  de  tête.   C'est  un  défaut 
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M"**  ihi  Sévignë,  impatientes  de  la  mauvaise  musique  du  temple  protes- 
tant, ne  dit  pas  :  ils  boitent  de  ï oreille;  elle  dit  :  ils  chantent  des  oreilles. 
Elle  se  les  représente  accompagnant  dun  mouvement  de  tête  chacun 
des  sons  étranges  qu  elle  entend  psalmodier, 

A  un  autre  point  de  vue,  il  n  est  pas  sans  intérêt  de  regarder  ce  qui 
manque  dans  un  lexique.  Le  mot  natare  n  est  pas  dans  celui-ci.  Non  pas 
qu'il  fît  défaut  à  la  langue  du  wii*  siècle;  et  il  suiïit  de  rappeler  ces 
grandioses  expressions  de  Pascal  peignant  lample  sein  de  la  nature  où 
la  terre  n  est  quun  points  et  nous  invitant  à  contempler  sa  haute  et 
pleine  majeslé.  Mais  le  mot  fait  défaut  avec  ce  sens  vivant  et  sensible  qui 
respire  en  ces  doux  vers  de  Lamartine  : 

Ahî  la  nature  est  In  cjui  llnvile  et  qui  t'aime; 
Plonge-loi  dans  son  sein  qu^elle  l'ouvre  toujours; 
Qucincl  tout  change  pour  toi,  la  natare  est  la  même, 
Et  le  même  soleil  se  lève  sur  les  jour^. 

Oui,  rhommp  du  xvin*  siècle  jeta  sur  la  nature  un  regard  qu  animait  un 
cœur  nouveau;  également  attiré  par  les  mystères  et  parles  splendeurs, 
il  s  émerveilla  de  ne  plus  se  sentir  étranger  lui  â  elle,  elle  k  lui.  Là  est 
la  source  profonde  de  ce  lyrisme  qui  éclata  d'abord  dans  la  prose»  et 
qui,  se  prolongeant  jusque  nos  jours,  a  ajouté  une  corde  si  sonore  à 
la  poésie  moderne.  Une  telle  révolution  dans  la  manière  de  sentir  ne 
fut  pas  la  moindre  de  celles  qui  signalèrent  cette  fameuse  transition*  Le 
xvn*  siècle  était,  s'il  m  est  permis  de  me  servir  ici  d'un  terme  de  l'école, 
trop  subjectif,  c'est-à-dire  trop  préoccupé  du  spectacle  intérieur  et  trop 
convaincu  de  l'indépendance  de  l'esprit  à  l'égard  du  reste,  pour  recon- 
naître au  spectacle  extérieur  le  droit  de  le  ravir  et  de  l'enivrer.  Ce  droit, 
le  xvin*  siècle  s'y  soumit  avec  un  plein  abandon.  Et  ce  ne  fut  pas  un 
uccideiit,  ce  fut  l'etTet  régulier  du  travail  scientifique  et  des  grandes 
découvertes  renversant  à  jamais  ce  rapport  ancien,  ce  rapport  fictif 
avec  la  nature  où  l'homme  ne  s*en  savait  pas  le  fils,  .\insi  les  siècles,  se 
transmettant  la  tradition,  l'augmentent.  Le  xvn*  siècle  l'augmenta;  on 
l'augmente  après  lui;  mais  c'est  son  privilège  d'avoir  été  (levers  deLa- 
ioutaine  vient  a  point)  : 

Honoré  par  les  pas,  éclairé  par  les  yeux 


Je  celle  qui  fut  M"**  de  Sévîgné. 


E.   LITTRE. 


^iî. 
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SIXIIIME  AUTICLK 


Les  l(Ht*s,  quelque  agréubles  qu  elles  soient .  ne  peuvent  pas  toujoun 
durer;  rt,  dès  le  lendfMnain  même  du  mariage  d'Abliinianyou  ^  on  &*oc» 
cupe  des  affaires  sérieuses ''*.  On  prolitc  de  la  (irésence  des  rois   gu'on 
avait  invités  à  la  nnce  pour  tenir  un  conseil  et  résoudre  ce  qu'on  devra 
taire  avant  d'en  venir  aux  armes.  Krishna,  on    plutôt  Ardjouna  ,  qui 
brille  au  milieu  de  tous  ces  princes  et  qui  les  a  couverts  de  sa  protec* 
linn  dans  les  combats»  utivre  lavis  d'entamer  des  négociation!!   avec 
ll^s  iils  de  Kourou.  H  lant  d  abord  leur  proposer  un  arrangement  ëqut- 
fîd)le  :   It's  Pandavas  feront    Tabatidon   àiu\c  moitié  de   leur  anden 
royaume;  ils  so  c  onlenit»rï»nt  de  la  moitié  qtti  leur  restera.  Il  n*esl  pas  sûr 
que  re  désintércssenituit  saJislasse  ravidilé  de  Douryodbana;  niaîsi,  s'il 
n»jette  cette  offre  magnanime,  e/esllmqui  commettra  un  crime,  ajouté 
a  tant  d'autres  qu*iJ  a  déjù  commis;  cVsl  lui  qui  aura  provoqué  la  guenn^ 
avec  tous  ses  maux.  Youddhisbtbiia  partage  le  seirtiment  de  son  frère; 
et,  comme  roi,  il  y  donne  sa  pleine  approbation-  li  est  tout  disposé  à 
envoyer  nu  ambassadeur  à  Douryodhana  pour  lui  faire  la  proposition 
quArdjouna  vient  de  conseiller.  Cette  eondesceudance  parait  trop  pu- 
sillanime au  roi  Çiui,  qui  la  combat  violenmjent.  Mais  le  vénérable 
Drufipada,  beau-pérc  des  cinq  Pandavas  et  roi  de  Pântrhala,  se  range» 
du  côté  rie  ses  j^endres;  seulement  il  modilîe  le  projet  :  il  laut  bîen  en- 
voyer drs  paroles  de  pai\  à  Doui yodbaim;  mais,  comme  il  est  peu  pro- 
bable quil  les  écoute,  il  faut  en  même  temps  convoquer  les  armées  de 

'  Voir,  pour  les  cinq  premier»  articles,  le  Journal  des  SavanU,  cabie»  d'aoïil, 
*c|»lrmbiT,  ocïobre,  novembre  i865,  cl  ùikilirt"  18G7,  —  '  Cesl  ici  c|uecotimieiict! 
un  noyvrou  cljant,  rOudyogiipûrvn  ou  le  chanl  de  ta  Sortie  cl  de  h  Délivrance* 
purcc  c|ue  le»  PandAvaH  pyuvt'îîf  dt^sormui»  se  montrer,  après  nvoîr  renqjli  leurs 
c*ng»geii)onK. 
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tous  les  auxiliaires.  Droupada  offre  son  pourohita  pour  ;mibassadeur. 
L'assemblée  adopte  ce  sage  avis,  qui  concilie  tout,  et  le  brahmane 
chargé  de  1 1  négociation  se  rend  auprès  de  Dhrilarâshtra.  pour  essayer 
cette  ouvertuie  de  paix»  tandis  qu*on  transmet  les  ordres  nécessaires 
pour  le  mouvement  des  troupes  ^ 

Douryodhana,  de  son  côté,  nest  pas  moins  actif;  il  va  de  sa  per- 
sonne visiter  les  princes  voisins  dont  il  veut  se  faire  des  alliés,  trouvant 
les  uns  tout  prêts  à  le  seconder,  les  autres,  plus  douteux  et  désimnl 
uarder  la  neutralité.  Son  oncle  Çalya ,  roi  de  Madra ,  penche  à  la  der- 
nière résolution;  et,  avant  de  se  déclarer  pour  son  neveu,  il  veut  con- 
férci' avec  lesPandavas,  dont  il  ne  sest  pas  ftu't  encore  des  ennemis.  Il 
ne  sen  cache  pas  à  Douryodhana;  et,  comme  il  est  également  respect** 
des  deux  partis,  il  se  rend  sans  hésitation  au  camp  de  Youddhislisthûa. 
Il  y  est  parfaitement  accueilli ,  et  il  entre  aussitôt  en  conférence  avec 
faîne  et  le  chet  des  Pandavas.  Afin  de  le  mieux  persuader,  il  lui  raconte 
la  longue  histoire  des  fautes  et  des  malheurs  du  roi  des  dieux,  Indra, 
et  de  sa  femme  Indrânî  ou  Calchî*. Indra,  longtemps  banni  du  Svarga. 
y  rentra  victorieux  do  tous  î;es  ennemis.  Youddhifhthira  sera  de  même 
vainqueur  des  siens.  Ces  paroles  flatteuses  vont  au  cœur  de  Youddhisli- 
Ihira;  nïais  il  ne  prolonge  pas  l'entretien  avec  le  roi  de  Madra,  et  il  le 
laisse  libre  de  demeurera  la  cour  de  Dourvodhana,  et  même  de  deve- 
nir  lecuycr  de  Karna,  s*il  le  veut.  Çalya  n'a  pas  eu  dautre  intention 
que  de  régler  ses  rapports  personnels  avec  les  Pandavas,  et  il  se  retire, 
sans  avoir  rien  conclu  ;  mais  il  s  est  excusé  d*embrasser  le  parti  des 
Kourous ,  qui  n'est  pas  le  meilleur. 

Le  pourohita  de  Droupada  est  assez  bien  reçu  k  la  cour  de  Dou- 
ryodhana. Cependant,  comme  on  ne  le  trouve  pas  sans  doute  un  per- 
sonnage assez  important  pour  traiter  avec  lui,  on  le  congédie  assez 
légèrement.  Mais  les  Kourous  ne  veulent  pas  être  en  reste  de  courtoisie 
avec  les  Pandavas,  cl  le  vieux  Dhritaràsbtra  choisil  un  ambassadeur  plu!^ 
autorisé  parmi  les  seigneurs  qui  fentourent.  C'est  son  principal  écuyer. 
Sandjaya,  connu  tout  à  la  fois  par  son  dévouement  et  par  sa  modéra- 
lion*  Sandjaya  se  rend  auprès  des  Panda  vas,  et  Youddhishthira  raccueille 


'  Mahâlîhâraln ,  Oud)ogaparva,  çlokn  129.-=  '  U\d{\\  os.1  puni  pour  avoir  lue  un 
brahmane,  et  Naliouslui  est  mis  à  ja  place  coiiTme  loi  des  dieux.  Maïs  Nahou^bii 
Il  est  pa.«i  plus  sage;  et,  surb  provocntion  de  Çatclii,  à  qui  il  veut  compbîre  pour  la 
séduire»  il  (ail  poiter  sa  iilièrc  par  de  ?ûinl5  risbis  (çloktis  ^58,  469).  Il  est  pniii  rk 
ce  sacrilège  par  Agasiya»  dont  il  avait  touctit»  In  t^te  avec  son  pied  (çloka  53a),  et 
Indra  reprend  sa  royauté.  (Voir,  sur  Nabouslia,  Joamal  des  SttiimU,  raliîer  rie  mi» 
vembre  i8G5,  page  699.) 
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avec  la  plus  haute  distinction.  Les  paroics  échangées  de  part  et  d'autre 
s^nit  des  plus  pacifiques;  niaîs  Youddliishthira  dcniande  que  son  trône 
fl'Indiapràstha  lui  soit  rendu*,  et  ccst  une  condition  qu'il  ne  peut 
iihandonner.  Ardjouna  insislc  aussi  vivement  que  son  iVère;  et  Sandjaya  , 
i|ui  na  pas  mission  de  traiter  sur  re  point,  est  obligé  de  se  retirer, 
accompagné  de  l^afFection  et  de  restitue  des  Pandavas,  qui  rendent 
Justine  à  son  caractère  et  a  son  impartialité. 

Dhrilaraslitra  revoit  bientôt  Sandjaya;  mais,  ne  voulant    pas  di^ci- 
der  à  lui  seul  de  la  paix  et  de  la  guerre,  il  convoque  une  assemblée 
des  princes,  [)our  que  rambassadeur  explique  devant  eux  le  résultat  de 
ses  ellorts.  Le  vieux  roi,  fort  indécis  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre, 
eonsulte  son  frère  Vidoura,  et  il  se  prépare  h  la  discussion  du  lende- 
oiîiin  par  un  entretien  dont  la  longueur  interminable  remplit  toute  l;i 
nuit.  Vidoura,  qui  se  perd  dans  des  considérations  de  morale  peu  pra- 
tique, et  dans  les  recils  les  plus  prolixes  d'anciennes  légendes*^,  finît 
par  conseiller  de  rendre  aux  Pandavaslliéritage  qui  leur  appartient.  Le 
vieux  naonarque  est  bien  aussi  de  cette  o[)inion,  parce  qu  il  sent  que  la 
réclamation  est  juste,  et  parce  quil  craint  la  guerre.  Mais  il  craint  en- 
core plus  son  méchant  fils»  Douryodhana,  dont  les  emportements  le  font 
trembler,  et  il  avoue  sa  faiblesse  insurmonlable.  Loin  de  son  fils,  il 
prend  les  plus  belles  résolutions;  mais,  une  l'ois  en  sa  présence,  il  cède 
à  son  ascendant  et  subit  ses  plus  funestes  volontés.  Vidoura,  qui  a  tou- 
jours blâmé  Douryodlinna  et  qui  voit  les  périls  de  la  guerre,  voudrait 
donner  quelque  force  au  trop  faible  roi;  et.  pour  le  mieux  convaincre, 
il   appelle  à   son  aide  nu  jeune  homme  d'une  sagesse  incomparable, 
Sanatsoudjàta,  dont  la  vertu  a  conquis  rimmortalilé*  Vidoura  na  qua 
penser  à  ce  prodigieux  ascète  pour  quaussitot  Tasccte  apparaisse.  Sa- 
natsoodjata  disserte  d'une  manière  merveilleuse  sur  la  vie  et  la  mort, 
sur  Torigine  et  ta  fin  des  choses^;  mais  il  ne  louche  pas  à  la  grande 


'  Mahâhhârtfta ,  Oudyognpûrva .  çlolta  766.  Un  peu  plus  Inin  (v-lokas  984  et  g^SJ, 
Yûmldhtslilhiru  paraît  restreindre  beaucotip  sen  préleat[€»ns,  et  il  ne  tJemnmle  pitts 
que  in  reslilutiiHi  âe  cinq  ville>.  C'eal  la  conduion  détiriilive  à  laquelle  il  s'arr^lt*. 
11  n>st  pas  probable  cpui  le  royaume  revendiqué  iw  renteroiat  que  ces  cinq  villes 
—  *  IM,  Oudyo;^^ûparva.  çlokas  t)7»  a  i56/|*  L'cnlretien  de  Dlirilarâshlra  et  de 
Vidoura  remplît  donc  prés  de  douie  cents  vers.  C  esl  une  suite  de  nentances  fort 
«H'U  héi*s  entre  elle»,  qui  se  snccèdeni  sans  interruptiou,  cl  qui  sont  loin  d*6lrç 
toujours  justes  et  claires.  Couimc  si  ce  premier  entretien  ne  suftisait  pas,  le  poète 
cil  ajoute  un  second,  qui  est  plus  court,  mois  qui  csl  lout  aussi  vague  ;  cc»t  ceiui 
de  Sanatsoudjnta*  çlokas  *^7^^  a  1790,  ou  4M  vers,  —  ^  Ihid,  Oudyogaparva , 
(j-loka»  1780  ei  suivants,  H  y  n  déjn,  dans  le  discours  de  Sanalsoudjâta ,  des  tliéorics 
qui  snnt  celles  de  la  Bbagavnt-guilA.  Ccst  à  peu  prc*>  le  mi^me  Ion  et  les  niAmea 
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affaire  qui  cause  tant  de  soucis  à  Dhritarâshtra;  et  son  discours,  tout 
éioquenl  et  profond  quil  peut  être ,  laisse  au  vieillard  toutes  ses  per- 
plexités, La  nuit  s*est  passée;  raais  elle  n*a  pas  porté  conseil;  et  Dhritïi- 
râslitra  se  présente  à  rassemblée  des  princes,  quil  préside,  sans  avoir 
arrêté  définitivement  aucun  projet. 

Sandjaya,  introduit  dans  Tauguste  réunion,  rapporte  avec  la  plus 
scnipuleusc  exactitude  la  réponse  que  lui  a  faite  YoudcUjishîhira,  et  il 
n'oublie  aucune  des  menaces»  ni  mênie  aucune  des  injures,  que  le  roi 
des  Pandavas  sest  permises  contre  ses  adversaires  '.  Quand  il  a  fini  de 
rendre  compte  de  sa  mission,  Bhîshma,  le  frère  de  Dliritarashtra,  ronde 
des  Rourous.  prend  la  parole  et  il  opine  pour  ta  paix,  en  exaltant  la 
haute  valeur  des  Pandavas,  et  en  déplorant  l'aveuglement  de  Don- 
ryodhana ,  qui  se  laisse  subjuguer  par  les  déplorables  conseils  de  Karna  , 
de  Cakoniii  et  de  Doucçâsana.  Karna,  blessé  de  celte  acerbe  cntiqut.\ 
déclare  quil  neo  restera  pas  moins  fidèle  à  Douryodliana,  et  qu'il  est 
prêt  à  écraser  les  fils  de  Pandou.  Bliîshma  lui  réplique  en  maintenant 
son  premier  avis,  que  soutient  aussi  Drona.  Dhritaràshtra,  fort  embîu-- 
rassé  au  milieu  de  ces  opinions  contraires,  interroge  de  nouveau  San- 
djaya  sur  les  fi>rces  dont  peuvent  disposer  les  Pandavas.  Les  renseigne- 
ments que  donne  Sandjaya  redoublent  la  frayeur  du  pauvre  monarque  : 
il  ne  la  cache  pas  à  ceux  qui  l'écoutent,  et  il  prédit  aux  Kourous  une 
inévitable  défaite,  s'ils  osent  engager  la  lutte.  Douryodhana  n'éprouve 
pas  ces  craintes  pusillanimes;  et ,  en  répondant  à  son  père ,  il  se  complaîl  A 
exalter  le  courage  de  ses  amis  et  de  son  armée;  il  est  assuré  de  vaincre 
les  fils  de  Pàndou.  Sandjaya,  interrogé  encore  une  lois,  entre  dans  <le 
nouveaux  détails ,  qui  confirment  tout  ce  qu'il  a  de^jà  dit'^  Dhritaràshtra , 
plus  effrayé  que  jamais,  déclare  quil  abandonne  ses  fils,  et  quit  mau- 
dit la  folie  de  ceux  qui  veulent  cette  guerre  impie.  Quant  à  lui,  U  con- 
sent à  partager  lempire  avec  les  Pandavas,  et  cest  im  acte  de  justice 


idées,  exprimées  parfois  avec  grandeur.  Mais  le  discours  de  Sanatsaudjâla  l^r^l 
pas  aussi  complet  «  et  le  système  est  moins  régulier.  On  (lirait  que  le  poète  s  essaye 
aviint  d'arriver  au  fnmeux  épisode,  (|ui  ne  se  trouviTa  que  dajis  le  chaiil  suivant, 

—  *  Mdhtibhârata,  Ûudyogaparva,  çlokajï  i8ct>  û  i8i5,  L'anibûssadcur  de  pni\ 
louflle  ici  la  guerre  par  les  déliiiLH  inutiles  dans  lesc|uels  il  croit  devoir  entrer.  t)ii 
dirait  que  Sandjaya  s'est  entendu  avec  Douryodliana  pour  cnfinnnner  les  passions, 

—  '  îhld.  Oudyogapnrvrt,  çlokas  19^5  et  suiviints.  L'interrogatoire  de  Snnrlja^i* 
recomniejice  à  cinq  ou  six  reprises  différenles,  et,  à  chaque  fois,  il  ne  fait  guère 
que  se  répéler  sur  îa  puissance  des  Pandavas,  sur  leurs  vertus  et  sur  leur  courage. 
Ces  redites  inutiles  indiquent  sans  doute  des  renianieraents  divers  dans  le  poème 
car  il  n  est  pas  probable  qu\m  seul  auteur  cûî  pu  se  laisser  aller  à  tani  de  redon- 
dances  fantidîeuses. 
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qiul  ne  veut  pas  refuser.  Douryodhana  résiste  avec  énergie  «  el  il  csl 
soutenu  par  Karna.  Bbishma  se  prononce,  comme  il  Fa  déjà  fait,  pour 
la  condlfation.  Maïs  Domyoclliana  ne  cède  pas,  et  la  séaocc  est  levée 
sans  qu  aucun  des  deux  piirlis  ail  prévalu. 

Le  vieux  Dhritaiàshlra  ne  désespère  pas  encore  do  vaincre  Tobslina- 
lion  fatale  de  son  fils,  el  il  le  convie  à  un  enlretien  particulier  où  Itjjtire- 
ront  Gaudhàri,  son  auguste  mère,  Vyàsa,  le  vénérable  ancêtre  de  toute 
la  race»  Vidoura  un  de^  amis  les  plus  dévoués  et  les  plus  sages  de  la 
famille,  et  Saudjayn»  Devant  cette  réunion  intime,  Douryodhaua  sera 
plus  accommodauU  Mais  tout  échoue  auprès  de  lui.  Il  n  écoute  j>as  pltt$ 
sa  Dière,  Gandliàrî,  qu'il  n'écoule  Vyàsa,  et  Ton  se  sépare  avec  les  plus 
sinistres  prévisions*.  Dans  Tesprit  de  Douryodhana,  le  sort  en  est  jeté, 
il  est  résolu  à  combattre  pour  ne  pas  perdre  le  royaume  quil  délient 
injustement. 

Pendant  que  ces  débats  s'agitent  chez  les  Kourous,  le  chef  des  Pan- 
davas.  Yaiiddbisbïhua,  veut  faire  aussi  une  deniière  tentative;  et.  pour 
quelle  ait  plus  de  clunces  de  succès,  il  s*adre5se  à  un  dieu,  à  kristina 
lui-même,  qui  paraît  vivre  familièrement  parmi  les  mortels.  Krishna  se 
charge  volontiers  d'aller  porter  des  paroles  de  p^m»  quoiqu'il  n'ait  au- 
cun espoir  de  réussir.  Bhîma,  tout  certain  qu'il  est  de  la  victoire,  veut 
éviter  la  lutte  comme  Youddhishtbira;  Ardjouna  est  également  de  cet 
avis;  Nakoula  s'y  range  aussi;  mais  le  langage  du  cinquième  frère»  Saba- 
déva,  est  plus  belliqueux,  eti  sans  s'opposer  à  l'ambassade  pacifique  »  il 
veut  qu'on  se  préparc  à  la  guerre.  Son  discours  énergique  est  appuyé 
par  les  acclamalions  de  toute  l'assistance,  au  nom  de  laquelle   parle 
Satyaki,  un  des  guerriers  les  plus  valeureux*. 

La  belle  Draoupadi  se  rnéle  alors  à  la  discussion,  et  elle  porte  ou 
i:ouvhle  les  sentiments  belliqueux  de  l'assemblée  par  sa  présence,  ses 
larmes  et  son  intrépidité.  Elle  aussi  se  prononce  pour  la  guerre;  elle 
rappelle,  en  fondant  en  pleurs,  les  outrages  quelle  a  reçus  sans  les  avoir 
mérités,  Jcs  violences  dont  elle  a  été  l'objet  après  la  fatale  partie  de  jeu , 
les  soulTnmces  quelle  a  endurées  pendant  ces  treize  mortelles  années 
d'exil;  et,  s'adrcssaut  plus  particulièrement  à  Krishna,  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  l'ambassade ,  elle  hii  dicte  le  langage  qu'il  devra  tenir  aux 

'  Mahâbhàmtti,  Oydyop^uparva,  çlokn  a58i.  Il  est  prolxiblc  qu*il  y  a  ici  qtieiqu6 
lacune  dans  le  texte.  L'entretien  linit  brnsqurmcnl,  el  on  ne  dit  point  quelles  en 
îiont  le;»  suites.  Lu!  récil  du  Miihàliharat*»  est»  en  f^ènérul,  peu  rc^^nlier,  et  tes  idées 
y  sont  présentc^cs  avec  peu  d'ordre;  mais,  dWdmairc,  ce  récîl  est  asscx  complet, 
»»t  il  comprend  les  cléments  essentiels,  (|nj,  dans  ce  passage,  font  obsoiumenl  di*- 
faul. —  '   Ibid.   Oiidu>gnparvjï.  çloluis  ^717  et  snivanls.  Comme  le  discaurî^  loul 
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Kouravas  K  Krishna  cherclie  à  Tapaiser;  et»  après  quelques  mots  de  ré- 
ponse à  un  dernier  dist^ours  d'Ardjouna,  il  se  décide  â  partir  pour  aller 
remplir  sa  mission  auprès  de  Dhrilaràshtra.  Le  lendemain,  il  prend 
congé  des  Pandavas,  et  ii  quitte  Youddhishthira  et  Ardjouna,  qui  lui 
souliailent,  avec  toutes  les  formes  de  l'cliquette,  le  plus  heureux  voyage. 
Sur  la  route,  le  dieu  est  entouré  des  hommages  des  rishis  »  qui  viennent 
à  sa  rencontre  pour  le  saluer.  Mais  les  présages  ne  sont  pas  favorables, 
et  tout  indique  que  ce  n'est  pas  la  paix  qui  sortira  de  cette  ambassade, 
quoiqu'un  dieu  ait  daigné  s'en  charger.  Le  bruit  de  la  foudre  s'est  lait 
entendre  dans  un  ciel  sans  nuage;  des  torrents  de  pluie  sont  tombés 
dans  une  atmosphère  sereine.  Les  sept  grandes  rivières  de  ta  contrée  du 
Sindhou,  qui  coulent  vers  lorient.se  sont  délouroées  vers  roccident. 
L'eau  sort  des  puits  et  s  écoule  toute  seule  des  vases  qui  la  renferment. 
Les  ténèbres  couvrent  en  plein  jour  la  teire  entière;  et,  dans  l eHrayante 
obscurité,  il  est  impossible  de  rien  distinguer.  De  grandes  voiit  se  font 
entendre  dans  les  airs,  où  personne  n'apparaît.  Le  vent  souille  avec  vio* 
lence ,  soulevant  des  torrents  de  poussière  et  renversant  les  arbres  les  plus 
solides  ^. 

Mais  ce  désordre  universel  de  la  nature  s'arrête  au  lieu  même  où  est 
rimmortel;  autour  de  lui  tout  est  dans  le  calme  et  le  plus  doux  repos. 
Des  pluies  de  lleurs  ne  cessent  de  joncher  le  chemin  qu'il  suit;  les  par- 
fums les  plus  suaves  se  répandent  sur  toute  la  route,  qui  est  d ailleurs 
couverte  par  les  peuples  désireux  de  contempler  le  dieu  bienfaisant  qui 
doit  leur  procurer  la  paix.  Le  soir  du  premier  jour,  Krishna  parvient  h 
Vrikraousthala,  et  cest  là  qu'il  pose  son  camp  pour  passer  la  nuit.  Les 
brahmanes  du  voisinage  s  empressent  d'accourir  pour  faire  au  dieu  les 
plus  magnifiques  présents,  et  Krishna  daigne  les  admettre  à  sa  table ,  qui 
a  été  très-abondamment  fournie  par  eux'. 


pacilique  du  vaLllatil  Bhîtïiî»  est  assez  surprenant  dans  &a  tiouche,  Krisliiiii  lui  en  tait 
la  reinâirque  et  le  raille  de  cette  humeur  débonnaire,  çloka  aydS,  Bliiuw  »  piqaé  de 
cette  iroriie,  répond  de  Ift  manière  la  plus  héroïque;  s'il  coiiseille  la  pnix  ,  ce  n'est 
pa»  que,  poiu*  sa  part ,  il  craigne  les  tombîils  ;  mai»  il  veut  éparj[»nt?r  leOusion  du  §ang 
(çlaka  2764).  Krishna  promet  d'ailleurs  d'être  le  ctulier  iTAnljouna,  çloka  2H00;  et 
e»  effet  nous  le  verrons  tout  a  l'heure  jnuer  ce  rôle  dans  la  lameusc  Blmgavad-Guita. 
—  '  Mahâbhârata,  Ouilyo^aprva.  çlokas  2874  et  suivants.  -  '  Jbid.  Oudyoga- 
parva,  çlokas  2997  et  suivanb.  On  peut  rapprocher  quelques-uns  de  ces  prodiges 
de  ceux  que  raconte  Virj^ile  [Cidonfiffues t  livre!'',  vers  ^70  et  suivanls),  à  l'occa- 
sioo  de  la  mort  de  César.  —  ^  Ibid.  Oudvogaparva ,  çloka  3oi3.  il  ne  paraît 
pas  que  Ir  voyage  dure  plus  de  deux  jours  de  marche,  et  c'est  là,  ce  me  semble» 
ta  dtslauce  qui  sépare  les  Pnndnvas  de  leurs  ennemis,  ïudraprastlia  et  (lasliiia- 
poura.  Il  est  évident  que  ces  royaumes  sont  assez  peu  él«ndus,  ut  que  le  lliéâlre 
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La  renommée  a  bientôt  appris  au  vieux  roi  Dhritaràslilro  l'approche 
de  Taugustc  ambassadeur;  il  se  dispose  à  le  recevoir  de  son  mieux. 
Il   appelle»  Il  ses  côtrs  ses  conseillers  ordinaires,   Drona,  Vidoura  el 
Bhîshma,  Ils  pensent  eomme  lui  qu'il  faut  accueillir  Krishna  avec   les 
plus  grands  égards;  mais  Vidoura ,  rout  conciliant  qu  il  est.  ne  croît  pas 
à  la  |)ossjlu'lilcde  la  piiix.  parce  qu'il  sait  les  propositions  inacceptables 
que  font  les  Pandavas.  Il  est  clair  que  Doiïryodhana  ne  consentira  jamais 
iï  leur  accorder  les  cinq  villes  <[u1ls  réclament.  En  effet,  Douryodhana 
en  est  si  loin,  qui!  veut  faire  jeter  dans  les  fers  l'envoyé  de  ses  cousiilS. 
qu'il  déteste  plus  que  jamais'.  Dlirilarrtshlra  et  IMiîshma  repoussent  a  v«'c 
horreur  cetle  infâme  trahison*  et  le  criminel  dessein  na  pas  d'autres 
suites:  mais  il  montre  bien  ou  en  sont  les  sentiments  de  riisurpaleur. 
Néanmoins  Krishnn  -  est  reçu  avec  tous  les  honneurs  qu'il  mérite:  il  va 
loger  dans  le  palais  du  sage  Vidoura,  et  son   premier  soin   est    d*alier 
rendre  une  visite  respectueuse  à  Pnthât  l'admirable  mère  des  Pandavas, 
qui  iTa  pu  les  accompagner  en  exil,  mais  qui  1rs  aime  toujours  ardem- 
ment. Elle  s'informe  avec  anxiété  de  leurs  nouvelles,  depuis  quaïorzi? 
uns  quH  ne  lui  a  pas  été  donné  de  les  voir.  Que  sont-ils  devenus  pen- 
dant ce  douloureux  gxW?  Comment  ont-ils  supporté  tant  de  nitigucs, 
eux  qu  elle  avait  élevés  avec  tant  de  sollicitude,  avec  des  soins  si  attentifs? 
Le  dieu  console  la  pauvre  mère ,  et  il  lui  fait  entendre  que  ses  fils  seront 
bientôt  vengés  de  lant  de  misères,  et  victorieux  de  leurs  ennemis. 

En  quittant  la  noble  Prithâ  ,  Krishna  se  reiuJ  au  palais  de  Douryo- 
dhana, oà  il  est  introduit  avec  le  cérémonial  complet  de  la  plus  rigou* 
leuse  étifpiette,  et  où  il  est  attendu  par  rassemblée  des  princes  réunis. 
On  lui  oIVre  des  aliments,  eonmie  le  veulent  les  lois  de  rhospitalité, 
mais,  quoique  Douryodhana  en  personne  fasse  les  honneurs,  le  dieu 
refuse  de  toucher  aux  mets  quon  lui  a  préparés^.  Douryodhana  s'en 
élonne  ;  et,  maîtrisant  sa  colère,  il  demande  i  Krishna  la  cause  d'un 


où  se  fiassent  le»  événcniontït  du  poênn^  vai  irosAïmitt^.  —  '  Mahâbkâralu ,  Oudirti- 
giijmi'va,  irinka  3090.  Lf  pnùio  iiipnlitmnr  trrs- ir^'en'mriH  roite  |>rupusitioiï  dr 
l)(»iji'VôtlliJinti .  1*1  il  fiP  Heiiil*lt*  pa»  y  siltiulirr  jf^'^nimlr  iniiiortdnrr.  Cvs\  safiâ  d<*iate 
tin  fniil  clf  phjs  ^ni\  vent  iijfKitpr  a  I'ikInmi^i  rjirjHlerr  ôv  Doiirvodhanît  :  if  ny  ti  pus 
une  iiifjiivaisp  ju^nsce  qui  ne  lui  vienne  à  l'esprit,  i)  ny  a  pas  un  t'oHiiil  dont  U  ne 
soit  î'apflhie,  el  rAllnihil  <pi  il  |in)|)i»!>t'  lui  siMiible  toui  nuturcl.  —  *  ihnl.  Oiiclyo» 
ga[mrva,  çloka  3ioj.  Krishna  ♦  Iciul  ilîcu  iju'ii  c\sl,  ne  se  met  en  ruuïi*  le  nuifiti ,  après 
l'accnniiili^semenl  de  sesi  devoir;*  religieux,  (|u*avec  la  permission  des  brnlirnaneft. 
Dans  Uml  K-  cours  du  pnêine,  la  supi^rinrilé  c(  la  puissance  ûvïn  rasle  brahma- 
(iNpir  î^oul  sans  eesîte  exaltées,  et  \vs  rîî^Uis  sont  li^s  ninîtri»s  du  de!  ««annu^  de  !« 
lorre  Ori  prnî  emore  servira  ti\er  appr<»\inîalivemrn1  l,i  tinte  Au  poi-mc  —  '  /6#W. 
Ondyogaparvn ,  doka  3^4", 
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1(1  refus,  qui  semble  presque  une  ofl'ensc.  Le  dieu  répond  qu'on  ne 
d(jil  tant  d*honneurs  aux  ambassadeurs  que  (juand  leur  mission  est  lieu- 
reusement  accomplie;  el  que,  comme  les  aliments  ne  doivent  être  man* 
fçés  que  dans  la  joie,  il  faut  attendre  poor  le  festin  un  moment  |>Ius 
propice  où  la  paix  sera  cimentée.  Apres  cette  réponse  passahlement 
provocatrice,  tvrishna  retourne  au  patais  de  Vidoura,  dont  il  reçoit  Ihos- 
pjtaiité  avec  bonheur.  Vidoura,  qui  connaît  Tétai  des  esprits  mieux  que 
Krishna,  cherche  :i  lui  expliquer  les  diiTicullés  cju'il  rencontrera  auprès 
des  Kouravas,  quand  il  paraîtra  le  lendemain  devant  le  conseil  des  roi5. 
Les  avertissements  de  Vidoura  sont  de  la  plus  haute  sagesse;  mais  Krishna  ^ 
touï  en  le  remerciant,  n'obtempère  pas  a  ses  avis.  Cest  un  devoir  de 
tenter  un  dernier  ellorl  pour  obtenir  la  paix,  qui  serait  également  utile 
aux  deux  partis.  Il  n'est  pas  impossible  de  convaincre  encore  les  Kou- 
ravas; et.  si  Douryodbana  reste  inflexible,  on  aura  fait,  du  moins,  tout  ce 
qu'il  (allait  pour  1  éclairer  en  prévenant  la  guerre,  et  pour  le  sauver  de 
sa  propre  ruine.  S'il  a  encore  quelque  raison,  «les  enfants  de  Kourou 
H  seront  aflranclns  du  lacet  de  la  mort,  n 

Maigre  ces  préliminaires  peu  engageants,  Douryodhana,  en  compa- 
gnie de  Çakounî.  vient  de  bonne  heure  au-devant  de  Krishna;  et,  entouré 
des  principaux  personnages  de  la  cour,  il  le  conduit  au  conseiL  en  tra- 
versant la  ville,  La  population  est  sortie  tout  entit^re  par  curiosité,  et 
elle  contemple  le  splendide  curtége,  où  Ton  a  déployé  la  pouqie  la  plus 
somptueuse.  Lorsque  le  divin  envoyé  entre  dans  la  salle,  Dhrilarâshtra, 
imité  par  tous  les  rois,  fait  quelques  pas  au-devant  de  lui  en  signe  de 
respect.  Krishna  rend  politesse  pour  politesse,  el  il  trouve  un  mot  ai- 
mable pour  chacun  des  princes  auxquels  il  s'adresse  tour  à  tour.  On  lui 
avance  un  siège  magnifique  orné  de  pierreries  ;  mais  il  ne  Taccepte 
qu'après  quil  a  fait  donner  des  trônes  à  une  multitude  de  rishis,  qui 
font  suivi  par  ie  chemin  des  airs  et  qui  se  pressent  4  la  poile  de  la 
salle  ^  Puis  il  prend  enfin  la  parole,  écouté  dans  le  plus  profond  silence. 
Les  deux  partis  ont  également  i  perdre  à  la  guerre  et  tout  à  gagner  à 
la  paix;  les  fifs  de  Pandou  et  les  fils  de  Kourou,  s'ils  savent  s'entendre 
amicalement,  sont  les  maîtres  invincibles  de  la  terre,  el  rien  ne  peut 
au  monde  contre  balancer  leur  puissance  réunie.  Les  Pandavas  ne  de- 


'  Mithâbhârata ^  Oudyogajiarva,  çioka  3373«  Krishna,  ijui  a  été  aduiirableuient 
reçu  par  les  brahmanes  el  si  bien  traité  par  eux  durant  son  court  voyage  »  leur 
doit  de  ne  pas  oublier  les  services  qu*il  en  a  reçua;  il  les  fait  traiter  comme  des 
rois  cl  ils  assistent  comme  lui  au  conseil.  C'est  toujours  la  pensée  que  je  signalais 
un  peu  plus  haut  :  IVIoration  de  la  caste  brahmanique,  élevée  au-dessus  de 
toutes  tes  autres  et  égalée  même  aux  dieu\. 
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mandent  pas  mieuv  qiio  d'oublier  toutes  les  dissensions  passas  ;  tout  ce 
qu'ils  réclatneut,  c'est  une  portion  de  riiéritage  paternel.  Youddiiish- 
ihira  n*a  pas  manqué ,  depuis  treize  ans ,  à  une  seule  de  ses  prome«so*  ; 
et,  si  Dritharàshtra  peut  rélixîner  les  passions  de  ses  propres  fils»  H  eâl 
Hssiirt^  di'  trouver  daiKs  les  Pnndavas  le  roncours  le  plus  loyal  ri  le  plu^ 
utile, 

A  ces  propositions  liiiles  dans  les  termes  les  plus  doux,  saiil  quelques 
paroles  anjeres  contre  Douryodhana»  il  n'est  personne  dans  rauditoire 
(pu  ne  donne  un  assentiment  secret;  mais  on  hésite  à  prendre  Ja  parole 
|)our  soutenir  un  avis  qne  Dour^otllinna ,  le  redoutable  fils  du  roi* 
na[)prouvera  pas.  Pourtant  deu\  oraleiii-s  se  risquent  à  di^fendre  la  paii 
et  à  parler  dans  le  même  sens  que  lambassadeur  des  l^ïmdavas  '.  Dou- 
ryodharui  se  hât*\  vn  quelques  paroles»  de  protester  contre  les  discours 
quil  vient  d'entendre.  Mais  sa  colère  n effraye  pas  son  oncle,  et  Bhishtna 
soutient,  commt?  ceux  qui  ont  parlé  avant  lin\  qu'il  ne  faut  pas  rejeter 
trop  vite  des  ouvertures  de  paix.  Il  convient,  dans  les  allaires  de  la  vie, 
de  ne  pas  montrer  lro|)  d  opiniâtreté,  et,  rpiel  que  soit  le  bon  droil  des 
Rouf^vas,  ils  sauront  s  en  relâcher  sur  quelques  points. 

Si  le  vieux  Dhrilaràslita  n  écoutait  que  son  ctiîur,  il  agirait  conime 
on  le  lui  conseille,  el  il  a  [)lus  que  personne  reiïroi  des  conibal^«  Mais, 
comme  on  sait,  il  tremble  encore  davautagi?  devant  son  mécbant  tlls,  et 
il  nose  rien  faire  sans  son  aveu;  et,  tout  en  se  déclarant  pour  la  paix«  il 
renvoie  Krishna  à  Douryodliana»  qui  nst  pour  la  guerre.  Le  dieu  s  adresse 
doi>e  an  terrible  prince,  et  il  s'elTorcc  de  le  toucher  en  lui  montrant  les 
malheurs  qu'il  va  rerlaineoient  attirer  sur  lui  et  sur  sa  Famille*  et  en  lui 
rappriant  quelle  est  la  (ovce  redoutable  des  fils  de  Pandr>u,  Bhîshmat 
Urona,  Vidom^a»  joignent  leurs  instances  à  celles  de  Krishna,  et  font 
appel  A  ce  qui  [>eul  rester  ene^ore  de  sagesse*  (*t  d  all'ection  dans  le  cœur 
du  prince^.  Mais  Douiyodbana  répond  A  leurs  prières  avec  une  obsti- 
nation qui  s'appuie  sur  des  raisons  assez  spécieuses.  Il  se  plaint  dabord 
quon  ait  pour  lui  peu  de  bienveillaucf  et  (proii  Tacruse  sans  cesse  de 
tout  le  mal  qui  survient.  La  question  est  bien  simple  «între  les  Pandavus 

'   Mahâbhàrata,  Oudyogaparvn,  çlokas  35oi  à  ài  i8.  Les  divers  omliiui»,  pour 

appuyer  leur  opinion ,  vofif  dicrcber  des  arpfumênls  dans  les  exemple»  que  leur 
fournit  le  passé.  Kiinin  raconte  très  -  prolixemcnt  ï;i  légende  de  Mntali  .  ci 
Bbî^linirt  raconte  ave*  inoin»  de  «oncisioii  encore  telle  de  BiVlaviu  Je  ne  iJoiine  ptis 
\v  résumé  de  ces  deux  lé^^eiides,  qui  sont  peu  întére?isnntes  et  qui  smit  eïce5fiY*>- 
ment  roninses.  La  leçmi  qu'on  prétend  en  tirer  ne  vaul  pas  la  peine  t]u*«*ile  coûte, 
et  l'on  ne  voit  qu'a  grajiclYf'ine  quel  rnpport  elle  peut  avoir  avec  l'objet  en  discus- 
iion.  Le*  orateurs  ne  semblefit  pa»  se  douter  qu'ils  parlent  n  une  isseniblé*»  pnlî* 
tique.  —  '  ïhid.  Oudyogapnrva,  (jlokas  4tj/|  a  4ïii4. 
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et  lui  ;  ils  ont  joué  ieirr  royaume;  ils  l'ont  prrdu  ;  on  nest  pas  tenu  de 
le  leur  rendre.  Ils  sont  restés  treize  ans  en  exil»  comme  ils  lavaient  so- 
lennellement promis;  mais  les  voilà  maintenant  qui  se  liguent  avec  les 
ennemis  des  kouravas;  et  ce  sont  eux  qui  commencent  les  préparatifs 
de  guerre  pour  recouvrer  un  bien  qui  ne  leur  appartient  plus.  Leur 
concéder  ce  quils  réclament  sans  droit,  ce  serait  une  faiblesse  indigne 
dun  kshattriya.  Quant  à  lui,  il  coonait  son  devoir  de  guerrier;  il  saura 
tomber  avec  honneur  au  champ  de  bataille,  si  le  destin  le  veut;  mais 
la  crainte  ne  doit  pas  inspirer  ses  résolutions.  D'ailleurs,  Douryodhana 
se  déclare  prêt  à  obéir,  si  son  père  lui  donne  Tordre  de  céder;  mais,  en 
ce  qui  le  regaixle  lui-même ,  il  est  bien  résolu  à  ne  perdre  qu'avec  la 
vie  ce  nu  il  a  conquis  loyalement  au  jeu  K 

krisbiia  lui  assure  ironiquement  qu'il  aura  dans  peu  de  temps  ce 
(ju  il  désire,  et  que  la  couche  des  héros,  quil  ambitionne  si  ardemment, 
ne  lui  fera  pas  défaut*  Douryodliana  sait  bien  que  c'est  lui  qui,  d'accord 
avec  ses  conseillers  pervers,  a  dressé  le  piège  où  les  Pandavas  sont  tom- 
bës.  C'esl  lui  qui  a  proposé  le  premier  la  fatale  partie  de  dés.  Long- 
temps même  avant  cette  funeste  circonstance,  Douryodhana  avait  ma- 
nifesté sa  liaiiic  farouche  contre  ses  cousins;  il  avait  tenté  plusieurs  foi«i 
de  les  faire  périr  dans  les  embûches  les  plus  crimineHes;  et  aujourd'hui 
il  met  le  comble  à  tous  ses  torts,  déjà  si  graves,  en  repoussant  les  prières 
et  les  conseils  de  son  père,  de  sa  mère,  de  tous  ses  amis,  de  tous  ses 
compagnons.  C'est  un  dernier  crime,  dont  le  châtiment  ne  se  fera  pas 
attendre-.  Krishna  termine  par  cette  prédiction  sinistre  son  discours 
véhément.  Mais  le  parti  de  la  paix  trouve  tout  à  coup  un  auxiliaire  inal- 
tendu  dans  Douççâsana,  le  frère  de  Douryodbana*  aussi  méchant  que 
lui  et  le  complice  habituel  de  ses  noirs  desseins*  Douççàsana,  qui  com- 
mence à  craiodre  pour  luî-nicme  .  menace  Douryodhana  de  la  juste 
colère  des  lils  de  Kourou,  qui  le  livreront  pieds  et  poings  liés  aux  Pan* 
tlavas.  A  cette  menace  d'un  frère  jusque-lA  toujouis  docile,  la  fureur 
de  Douryodhana  ne  connaît  plus  de  bornes;  et,  dans  sa  rage,  il  sort 
de  fassembiée.  sans  respect  pour  les  augustes  personnages,  quil  insulte 
en  les  quittant  si  brusquement.  Tous  les  rois  se  lèvent  sur-le*champ  de 
leurs  trônes  pour  retenir  Finsensé;  mais  il  leur  échappe^. 

Krishna  croit  satisfaire  k  rindign:ition  générale  en  proposant  de  faire 
arrêter  et  charger  de  chaînes  Douryodhana  et  ses  adhérents,  Douççà- 
sana, Karna,  Cakouni,  afin  de  les  livrer  (ous  aux  Pandavas*  Il  ne  faut 


'    Maltdbkârata ,  Oudyogaparva,  çlokas  4a33  el  suivants,  t-  '  l^^à.  Oud)ogaparvii 
(^iokà$  /labg  h  4^79* —  '  /W>  Oudytigaparva»  çlokas  Aa83et  suivanis. 
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pas  hësitpr  à  sat'rifier  un  liunmie  au  salut  d'une  famille,  une  iamiile  au 
saluL  d'un  village,  un  village  an  salul  d'un  royaume,  de  même  quon 
n^hésiln  pas  à  sacri6er  cette  terre  au  saiut  de  son  âme.  Le  niaibeureuE 
nbrilaiîUhlra  ne  peut  se  résigner  h  cette  énergique  resolution  ;  et  il  fail 
appeler  sa  fenmie,  la  reine  (iândhàii,  pour  quelle  s'elTorce  encore  une 
fois  de  ramener  son  terrible  fils,  Douryodliana  consent  h  rentrei*  dans 
la  salie,  dViù  il  est  sorli  si  inipoUmetil,  el  il  écoute  en  frt^missant  lea 
remonfrances  de  sa  mère.  Ces  remontrances  sont  remplies  de  sagesse 
autant  que  dalfection,  et  (jandhàri  supplie  son  fils  d'apaîser  les  pas- 
sions qui  l'aveuglent  et  qui  ne  peuvent  que  le  conduire  à  sa  perle.  Son 
«^ioquf'hce,  sa  raison,  sa  tendresse,  restent  impuissantes;  tout  ce  que 
Douryodhana  peut  faire,  en  présence  de  la  reine,  sa  mère»  c'est  de  se 
contenir  sans  éclater;  et  il  sort  de  nouveau  de  la  salle,  gardant  un 
Jarourhe  silence,  qui  révèle  assex  ce  qui  se  passe  en  iuî.  Il  est  suivi  de 
Douççiiiiana ,  de  Karna,  et  Çakounî,  qui,  sans  partager  tout  à  fait  TavHs 
du  prince,  ne  veulent  pas  cependant  fabandonner^ 

Au  milieu  des  discours  furieux  qu'ils  tiennent,  ils  semblent  revenir 
de  nouveau  à  la  pensée  de  se  saisir  de  Krisbna,  dont  Tambassadc  a  cauâië 
ces  dissensions  violentes  dans  la  famille.  Mais  le  poète  Sâtyaki  a  com* 
pris  et  eulondu  le  complot.  Il  fait  aushitùt  entourer  rassemblée  par  des 
troupes  fidèles,  prêtes  à  la  défendre  ;  et  il  aveitit  Krishna,  Dbritanishtra 
el  Vidoura ,  de  la  trame  odieuse  qifil  vient  de  découvrir.  Cette  révélation 
ne  trouble  pas  Krisbna,  qui  demande  qu'on  Ir  laisse  maître  de  com- 
battre seid  ses  enm*mi&  conjurés.  Dbritaràshtra,  par  cummisération 
pour  son  coupable  lils,  ne  veut  pas  consenlir  à  ce  combat  inégal.  Il  se 
borne  in  faire  revenir  encore  une  fois  Dourvodbana  devant  lui,  et  il  lui 
irprocbe  en  termes  amers  le  crime  atroce  qu'il  médite.  Il  lui  représente 
suj'tout  sa  folie  de  vouloir  s'atlaquer  à  un  dieu  aussi  puissant  que 
Krishna,  Vidoura  insiste  avec  force  sur  cette  dernière  considération, 
et  il  rappelle  en  peu  de  mots  les  exploits  incomparables  de  Krishna , 
le  plus  invincible  des  dieux.  Krishna  lni-n*éme,  mettant  toute  modestie 
i^  part,  se  vante  de  pouvoir  écraser  le  monde  entier  conjuré  contre 
lui,  et,  pour  quon  ne  doute  pas  de  sa  puissance,  il  se  marïifeste  sous 
*ia  forme  diviue  tlaiib  toute  sa  splendeur  la  plus  éblouissante'^.  Il  n'y  a 


*  MahâUiâratUt  Oudyagapaiva,  <^!oLas  â36i  et  suivanls.  —  '  Ibid,  Outlj^oga- 
|mrva,  rlokfis  44a  i  et  suivants.  La  cle5cri|itioiï  que  le  poète  essaye  de  donner  du 
dieu  qui  scî  mauifestiî  k  ses  fidorateurs  est  des  plus  singulières.  Des  iVimme*»  tui 
sortent  de  la  bouche;  Brahmji  esl  hur  son  Jronl;  Boudru  «ur  an  poitrine;  luie 
intinitéde  dieux  subalternes  sont  sur  le;*  diverî^es  parties  de  son  corps;  le»  guer» 
riers    Pruidavas  sonl  »ïur  ses  niuscle»  ;  Ardjouno  avec  son  arc  .se  lient  À    droite; 
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que  le  vieux  Dhritarâshtra  qui  ne  puisse  le  contempler*  puisqu'il  est 
aveugle;  mais  le  monarque,  plein  de  dévotion,  demande  au  dieu  de 
lui  rendre  la  vue,  afin  qu'il  ne  soit  pas  privé  de  cette  adorable  vision* 
Krishna  daigne  Texaucer,  et  le  vieillard  rouvre  ses  yeux,  fermé*  depuis 
lant  d'années, 

Krishna,  après  avoir  reçu  tant  d'Iionimages,  reprend  sa  foiine  hu- 
maine, et  »  remontant  dans  le  char  qui  Tavait  amené,  il  quitte  lii  cour  de 
Dhritarâshtra,  pour  retourner  auprès  de  Youddhislithirii,  ^  qui  il  doit 
fompte  de  sou  ambassade  si  énergiquement  et  si  vainement  remplie.  Il 
est  reconduit  avec  les  plus  grands  honneurs  par  Dhrîtaiàshtra,  Bliîshiiia  , 
Vidoura,  Drona,  Kripa,  etc.  et  tous  ceux  des  fils  de  Kourou  qui  ont 
encore  conservé  quelque  piété  et  quelque  raison.  Mais»  avant  de  quitter 
ces  lieux.  Krishna  va  présenter  ses  hommages  à  Prithà,  la  mère  vénérée 
des  Panda  vas,  et  recevoir  ses  ordres  pour  les  transmettre  à  ses  fils', 
Pritha  charge  Krishna  de  tous  ses  vœux;  et,  après  un  entretien  assez 
long  en  présence  de  Bhîshma  et  de  Drona,  le  dieu  preud  congé  de 
rauguste  matrone  et  se  dirige  par  la  voie  des  airs  vers  Oiqiaplavya ,  où 
il  doit  retroiiver  les  fils  de  Pandou,  cjui  l'attendent. 

Bhîshnia  et  Drona,  témoins  de  la  conversation,  reviennent  iiuprès  de 
Douryodhana  pour  lui  en  faire  part  et  pour  plaider,  sans  se  lasser,  la 
cause  de  la  paix.  Douryodhana  les  écoule  en  silence  et  avec  le  respect 
qu*il  doit  à  des  parents  aussi  sages  que  bienveillants  \  mais,  à  le  voir  dé- 
tom^ner  son  visage,  baisser  obHquement  les  yeux,  et  froncer  les  sour- 
cils, il  est  claii*  que  ce  nouvel  assaut  le  laisse  inébranlable  comme  ceux 
que  son  père  et  sa  mère  lui  ont  liviés  inutilement*  En  même  temps 
que  Bhîshma  et  Drona  font  cet  elïort,  Pritha  essaye  aussi  de  détadjer 
Karna  du  parti  de  la  guerre.  Krishna,  quand  Karna  le  reconduisait, 
après  sa  mission  manquée,  a  tenté  aussi  de  l'éloigner  de  Dourvodhana, 

Bbîma  et  les  autres  se  tiennent  p^vr  derrière;  de  ses  yeux,  de  ses  narines,  sortent 
des  flammes  mêlée»  de  fnmée;  des  rayons  lumineux  sorlenl  de  >.i  peau.  etc^Tout 
cela  fst  bien  déraisonnable  et  ne  montre  tjue  rimpui^sHiice  du  [»oête  ;i  se  faire 
quelque  idée  un  peu  acceptable  de  la  personne  d'un  dieu.  —  '  MahâhhùraUi  ^ 
OudjfOgaparva,  oloLas  t\l\h%  et  .nuivants,  La  réponse  de  Pritha  aux  gracieux 
hommages  de  Krishna  est  démesurémcnl  longue,  et  elle  est  d'une  ob^curite  qui 
délié  toute  explication.  La  princesse,  pour  appuyer  les  con?teiU  qu'elle  fait  Irans- 
mettre  à  ses  (Lis,  cite  a  Krishna  divers  exemples^  et  entre  autres  celui  du  rot 
Moulehoukounda,  qui  refuse  le  royanme  que  lui  otïre  Konvéra»  le  <lieu  des  t\- 
cbesses,  et  celui  de  la  reine  S^idoulA,  donnant  à  son  IjIs  Sandjaya  les  plus  ener- 
j^iques  avis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir*  On  ne  voit  pas  l>ien  comment  Frilhà 
compte  appliquer  ces  exemples  a  ses  fds,  les  Pandava^^.  M.  Fauche  suppose,  ei  non 
j^aus  raison,  qu  il  y  a  ici  quelque  interpolation  dan^  le  texte  (çlokan  kk%k  a  464^ 
il  y  a  tout  au  nioinH  un  complet  désordre. 
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mais  Pritlià  n'est  pas  pius  Keiireuse  que  le  dieu.  Elle  rappelle  à  non  fils 
rornmtîul  elle  lui  a  donné  naissance  par  Tinterveulion  du  soleil;  et  le 
solei!  lui-inèiïio  vient  con(irmer  cet  aveu  lardi£  Mai»  Kariia  se  souvient 
aussi  des  bieii(ails  qu*il  a  re^us  dt!  Dlitilaràshlra  et  do  «a  i'anuHe;  et,  loul 
en  désapprouvant  la  guerre,  il  saura  se  faire  tuer  avec  les  Kouravasi ,  si  les 
Kouravas  sont  destinés  'S  périr  dans  le  conflit  qin'  se  prépare.  Prilhâ, 
désolée  de  ce  refus»  ne  peut  quadnn'rer  le  dôvutiemeiil  h<>roîcjue  de 
Karna,  contente  d avoir  obtenu  de  lui  celte  promesse  que,  parmi  les 
Pnodavas,  il  ne  com battra  que  contre  le  seul  Ardjouna  ^ 

Krishna,  revenu  à  la  cour  de  Youddhislitliira,  rond  un  compte  fidèle 
de  sa  mission  et  de  l'échec  quelle  a  subi  ^  I!  analyie  les  discour»  qui 
ont  vainement  essayé  de  (lécliir  rindomplahle  Douryodliana,  résistant  à 
toutes  les  instances  de  sa  famille,  et  il  annonc  e  (pic  les  fils  de  iCourau  se 
sont  mis  en  marche,  et  que  leur  armée  se  compose  de  onze  corps,  doni 
Bhisbma  e.st  le  génëraiissinie.  Youddhislithira  n  hésite  pas  un  instsDt, 
et,  comme  il  a  bien  prévu  que  la  paix  ne  pouvait  sortir  des  n  itions. 

il  a  lait  aus?*i  ses  préparatifs.  Son  arniée  se  compose  de  sc|  /-  dont 

les  généraux  sont  Droupada,  Virâta,  Dhrishtadyounina ,  Çikandi,  Sa- 
tyâki,  Tchékitana  et  le  vigoureux  Bhiuia.  (1  s'a;:çit  maintenant  de  choisir 
un  géiiéral  en  rbd .  et  Youddhislithira  consulte  ses  frères  sur  cm?  cIioiil  im* 
pointant.  Sahadéva,  qui  opine  le  premier  comme  le  plus  jeune,  propose 
Viràta;  Nakoula  propose  Droupadii,  hcau  [ïère  des  Pandavas;  Ardjouna 
penche  pour  Dnshtadyoumna  ;  enfin  Bhjnia  se  décide  pour  Çikandi, 
leur  beau-frère  et  le  fils  de  Droupada,  Ynuddhishthira,  qui  pourrait 
trancher  la  question,  ne  veut  pas  prendre  celte  responsabihté,  et  il  s'en 
remet  il  la  sagesse  de  Krislina.  qu'il  charge  de  désigner  le  généralissime, 
Krishna  recommande  l'impéltieux  Drisliladyounuia;  et,  à  rinstant  même, 
une  immense  clameur  d'îipprubation  nitifie  le  choix  du  dieu.  Camine 
tout  est  prêt,  rarnu'e  se  met  immédiatement  en  rampagne;  clcllearrivc 
bientôt  en  face  de  l'ennemi  dans  les  plaines  de  Kouruuksbctra^. 

'   Mahàbhdnda,  OiKlyogaparva,  rlok;iH  ^(Hf^-/if^3i,  *  îbid.  (  ^uLlvf'^Mijiarva  # 

i^okn^  /| 9 70-507 7-5096*  Krîshnn  analyse  avor-  une  éloiinanle  ex;i<h finie  les  lii^* 
cour»  lenu^  à  Douryodhanfi  por  Bliî^lirrift  ,  Dronw,  Vidoiiro,  (i/indiKiH  cl  Dhrtùi» 
rA&htrâ;  et  il  n'y  m»  dann  \m  poetiif»  tîiilîer,  aucune  partie  dont  là  itHlnclion  !*oil  pitu 
nipîde  m  |)lus  cliiirt^  C'ç^t  comme  une  oasU  de  coDci^ion  et  de  neUeté  au  mîHi;u  de 
iBQl  de  |)rôliîiité  et  de  désordre.  — ^^  îbid,  (hidyoj^^aparva,  çlokûs  4959  k  5i6&. 
L'année  de»  Pandovas  eî*t  (^noriue,  à  en  croire  le  poterne;  elle  complo  ijo.ooo  ch^n» , 
300,000  clievHux,  denx  njillions  de  fanlassin*  et  ^jo.coo  éléphant*.  Celle  des  Kou< 
ravas  esl  en<xire  [ikis  tiombreuse.  Les  rois  aii^ilinires  soni  pnr  c  entaineti  de  mille, 
Leschiifres  ne  content  rien  ii  rimagination  d'un  anfenidonl  1  œuvre  a  100,000  vert; 
voir  plu»  loin,  i^^loka  hiûi^. 
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Le  Citmp  est  placé  dans  un  terrain  bien  uni,  couvert  de  bois  de 
chaufl'age  et  de  gazon.  On  s  y  retranche  avec  soin;  on  se  couvre  d'un 
vaste  fossé  et  d*un  cours  d  eau  qui  traverse  le  fond  de  la  plaine.  On  v 
fait  venir  des  approvisionnements  de  toute  espèce»  on  y  réunit  des  ou- 
vriers de  tous  les  métiers.  Chacun  des  rois  a  son  paijis  séparé;  et  celui 
de  Youddhishthira  brille  par-dessus  tous  les  autres.  Il  n*est  éclipsé  que 
par  les  temples  élevés  en  rhonneur  des  dieux.  Du  côté  de  fennemi, 
les  dispositions  sont  absolument  les  mêmes;  et  Douryodiïana.  comme 
Youddhishthira,  réunit  son  armée,  lamène  dans  le  Kourouksliétra ,  Ty 
fait  camper,  lui  donne  un  généralissime  dans  la  personne  de  Bhishma, 
et  la  prépare  à  une  piochaine  bataille  ^ 

Devant  la  terrible  collision  qui  s'apprête,  les  cœurs  ne  faiblissent  pas; 
et  Douryodhairi*  en  particulier  n  a  rien  perdu  de  son  outrecuidance  et  de 
sa  méclianceté.  Comme  si  les  passions  n*étaient  pas  assez  enflammées  de 
part  et  d  autre,  il  envoie  au  camp  de  Youddiushthira  un  messager  qu*il 
charge  d'insulter  en  son  nom  les  principaux  des  Pandavas-.  Ce  messa- 
ger, qui  se  nomme  Ouloûka ,  a  en  elFrl  l'audace  de  venir  mi  camp  ennemi; 
et,  pour  prévenir  les  funestes  suites  que  sa  mission  peut  avoir  pour  lui. 
il  commence  par  s'en  excuser  auprès  de  Youddhishthira;  mais  le  roi  le 
rassure  en  lui  permettant  de  parler  en  loute  sécurité.  Ouloûka  s'acquitte 
de  son  message  avec  un  franchise  sans  bornes;  et  il  répète,  dans  les 
termes  les  plus  amers,  tous  les  outrages  que  Douryodhana  a  proférés 
contre  ses  cousins.  H  injurie  successivement  Youddhishthira,  Bhima, 
Ardjouna  surtout,  et  il  leur  rappelle  avec  tme  sanglante  ironie  les 
humbles  fonctions  qu'ils  ont  remplies  naguère  k  la  cour  de  Viràta.  En 
écoutant  toutes  ces  provocations,  les  héros  frémissent  de  fureur;  ils  se 
lèvent  de  leurs  sièges,  jettent  leurs  bras  vers  le  ciel  en  signe  de  ven- 
geance et  de  menace,  Bhîma  n'y  peut  ttnir;  et,  dans  un  discours  violent» 
il  annonce  i  Douryodhana  et  à  tous  aes  adhérents  une  mort  prochaine. 
Sahadéva  s  exprime  avec  un  emportement  pareil,  Ardjouna,  qui  nest 
pas  moins  irrité,  est  plus  maître  de  lui,  et  sa  réponse  est  pleine  de  mé- 


'  Mahithhâruta ,  Oudyoï^aparva,  çlokas  5 1^8  â  5187.  Dan»  rinstallation  do 
cauip^  il  y  a  une  foule  de  détails  matériels  qui  peuvent  servir  à  faire  cooiinître  où 
en  é(ait  ïa  civili^alion  de  ceUe  époque,  et  par  conséquent  aussi  à  daler  la  composi- 
liondu  MaïiàhliànUa.  Il  ^  a  égiilenicnl  dans  ceUo  pallie  du  poênie'bien  des  repéti- 
lions,  qui  semblent  révêler  des  renianiemenls  successifi,  — -'  ILid,  Oudyogapnrva . 
ÇÏokas  543  1  et  suivanis.  Domyodliana,  pour  mieux  inslrni»e  Uuloïika,  lui  rocoole 
l'hisloire  d'un  vieux  clul  plein  dJiypocjisie  qui  lait  le  aaint  homme  afm  de  mieux 
croquer  les  oiseaux  et  les  souris.  C'est  une  légende  que  Nàrada  raconta  jadis  à  Dhr^- 
tarâ.^btra  ;  mais  on  ne  voil  pas  en  quoi  elle  peut  se  rapporter  n  ta  circonstance. 
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pns  en  même  temps  que  de  fermeté  V.  Krishna  !uî-même  prend  la  pa- 
role pour  repousser  ces  insiiUes  infâmes.  Youddliislithira  coiigMie  l'en* 
voyë,  afin  de  ne  pas  prolonger  cette  scène  déplorable;  mais  il  le  charge 
»Mi  retour  d'une  commission  aussi  peu  aimable  pour  Douryadhana. 
Bhimu.  iNakoula,  Sahadéva,  Viiàti  et  Droupada,  Çikhandi,  Dri^hta* 
dyoumna,  se  joignent  au  roi  pour  renvoyer  à  l'insolent  ses  odieuses  in- 
vectives. 

Ouloiika  est  bientôt  rentré  auprès  de  Douryodhana,  et  il  montre  dans 
Je  récit  qu'il  lui  adresse  de  la  fnrcur  de  ses  ennemis  la  même  fidélité 
qu'if  a  montrée  en  rapportant  aux  Pandavas  les  outrages  de  leur  cousins. 
De  part  et  d autre  on  n'a  plus  quïi  combattre;  et  il  semble  que  le  con- 
llît  doit  sengager  dès  le  lendemain  à  Taube  du  jour.  Les  deux  armées 
sont  à  portée,  et  elles  peuvent  en  venir  aux  mains  dès  quelles  le  vou- 
dront*. 

Douryodhana  consacre  une  partie  de  la  nuit  a  conférer  avec  son 
généralissime  pour  se  faire  énumérer  p,ir  lui  les  forces  dont  il  dispose. 
Le  vieux  Bhishaia  donne  son  opinion  sur  chacun  des  généraux  chargés 
de  conduire  les  troupes;  il  les  ct^nnaît  tous  depuis  longtemps,  et  il  sait 
précisément  quels  sont  leurs  qualités  et  leurs  défauts.  11  ne  connaît  pas 
moins  à  fond  le  personnel  de  Tarmée  ennemie.  Il  est  prêt  à  la  com- 
battre avec  la  dernière  énergie;  mais,  parmi  les  Panda  vas,  il  est  un  g^uer- 
rier  que  Bhîshma  ne  tuera  jamais  :  c  estÇikhandî*.  Douryodhana  lui  en 
demandé  la  raison,  el  Bhîshma  lui  apprend  qu'il  a  flut  vœu  solennel- 
lement de  ne  jamais  tuer  de  femme,  ou  un  homme  qui  d*abord  ait  été 
femme.  Cest  le  cas  de  Çikhandî,  qui,  avant  d*avoir  le  sexe  vîri!,  a  dV 
bord  eu  le  sexe  trontraire.  Bhishma  raconte  tout  an  lon;^  celte  singulière 
histoire.  Çikhandi  élait  autre  fois  la  lille  du  roi  de  Kâçi  (ou  Benarès),  ap- 
pelée Ambâ,  Croyant   avoir  à  se  plaindre  de  Bhishfna ,  elle  alla  prier 
Rama,   le  fils  de  Djamada^ui,  de  le  tuer;  mais  RAma  ne  put  vaincre 
Bhishma;  et  la  jeune  fille  en  fut  réduite  a  demander  aux  dieux  de  de- 

*  Mahâhhthata ,  Oudyogiiparva,  ijloka»  56 1 5  et  snivauLn.  Il  y  n  ici  des  lacunêJi 
évidentes,  aux  çlokiis  r>6a5  ,  56àG  et  56^7.  Le  tliscoiir»  d'Ardjouria  est  inachevé; 
le  récit  revient  aux  inslrnclion!!  donnée»  p^r  Dcinryodliflna  k  Ouloiika,  et  ce  ré- 
dt  est  t*|;aii*mcnl  tronqué;  puis  on  reprend  un  disainr»  dont  on  n'indique  pas 
fauteur.  Peut-être  n^  soot-re  là  que  de  simple?.  dr'fplficome»>l»,  san^  que  rien 
nianipieaii  pot'uie;  mai*  le  désordre  est  manifeste,  et  il  est  diUicile  de  le  corriger* 
—  ^  lùi'L  Ondyogaparva,  clomn  r>6c)7  it  suivants.  Le  poète  conte  assci  rapidement 
^ur  le  retour  d'Ouioùkn;  et.  dans  ce  pn^sagje.  il  est  d  une  tonci*ton  qui  lui  est  peu 
ordinaire.  —  "  îbld.  Outlyon^aparva,  i^loka  5g3tj.  Çiknndî  n'est  pas  (ouL  n  fait  une 
iièroine;  car  elle  n'a  rien  conservé  de  son  prenner  sexo;  elle  en  a  simplement  ehongé. 
(Voir  plus  loin,  çloka  'jbià) 
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venir  homme  elle-mênie  pour  punir  celui  qui,  selon  elle,  ravnil  conipro- 
mise.  Ici  l'oncle  de  Douryodhana  rat  onle  comment  la  jeune  fille  par- 
vint à  être  changée  en  garron ,  en  donnant  son  sexe  à  rYaksha  Sthoùna, 
qui  en  compensation  lui  donne  le  sien  et  le  perd  pour  jamais.  Voilà 
pourquoi  Bhishma  s'est  promis  de  ne  pas  tuer  Cikhandî,  parce  que  cest 
une  lâcheté  de  tuer  une  femme.  Mais  il  n^épargnera  pas  le  reste  de  far- 
mée  des  Pandavas;  il  se  charge  de  tuer  onze  mille  guerriers  par  jour,  et 
en  un  mois  il  aura  anéanti  tous  les  ennemis.  Drona  demande  aussi  le 
même  intervalle  de  temps  pour  accomplir  la  même  besogne.  Kripa  y 
mettra  deux  mois:  mais  Karna,  qui  ne  doute  de  rien,  na  pas  besoin  de 
plus  de  cinq  jours.  Youddiîishthira,  qui  est  averti  par  ses  espions  de  ces 
fanfaronnades,  ne  laisse  pas  d'en  être  assez  ébranlé;  mais  Ardjouna  le 
rassure  en  lui  promettant  la  victoire  K 

Dès  que,  le  lendemain,  laube  du  jour  a  paru,  les  deux  armées  se 
mettent  en  marche,  désireuses  de  se  rencontrer  enfin. 

BARTHÉLÉMY  SAIiNT  HILAIRE. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


'  Mahâhhârata,  Oudyog:âparva ,  ^^lokàySSS  cl  suivant*.  L'Oudyogapntva  finil  au 
çlûka  7657,  et  il  contient  ainsi  i5,3i4  vers.  Le  chatkt  suivant  est  le  Bhhhniaparva, 
consacré  surtout  aux  exploits  et  à  b  morl  de  Bhishina,  qui  balance  un  ÎQ^Iant  la 

fortune. 
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LES   ACADEMIES    D'AUTREFOIS. 


V  ancienne  ^Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinsiilut,  professeur  aii  Collège  de  France»  Didier,  i865-  — 
Procès-verbaux  inédits  des  séances  de  t Académie  des  sciences, 

SEPTlàuB  ARTICLE  '. 


La  somme  totale  allouée  aux  vingt  pensionnaires  de  VAcadèmie 
avait  ét^  fixée  A  3o»ooo  livres,  mais  la  répartition  en  était  irrt^gulîère 
et  semblait  souvent  injuste.  La  lettre  suivante,  écrite  en  i  7  i  6  et  signée 
par  quatorze  pensionnaires  sur  dix-huit,  donne,  à  ce  sujet,  de  curieux 


renseiguements. 


<<  Convaincus,  commr*  nous  sommes,  qu^  vous  n'avez  rien  de  plus  a 
«<  cœur  que  le  bien  dt!  i" Académie,  nous  vous  supplions  avec  une  vraie 
MConfinncQ  de  vouloir  bien  représenter  à  S.  A.  R. ,  notre  auguste  pro- 
«  lecteur,  que,  dans  le  renouvellement  de  rAcadémie,  il  y  eut  un  fonds 
<i  de  3o,ooo  livres  destiné  pour  les  pensions;  que  ce  fonds  ne  put  être 
<i  alors  distribué  également  parce  cpie  la  pension  considérable  qu'avait 
"feu  M  Cassini  en  ûiisait  [>âr(ie;  mais  quon  fit  espérer  et  qu'on  a  ton- 
tf jours  lait  espérer  de|)uis,  quaprcs  la  mort  de  M.  Cassini  chaque  acadé- 
u  micien  aurait  1 ,5oo  livres;  cependant,  cette  mort  étant  arrivée,  il  plut 
M  à  M.  de  Ponlchartrain  de  prendre  un  autic  arrengement.  Des  3 0,000  li- 
«vres,  il  n*en  employa  que  ao,ooo  en  pensions  fixes  et  distribua  les 
M  10,000  livres  restantes  soos  le  nom  de  gratifications  pour  le  travail 
u  de  I  année.  Nous  ne  vous  ferons  pas  remarquer,  Monsieur,  que  ces 
«gratilicalions  ne  furent  rien  moins  que  données  proportionnellement 
Il  au  travail;  vous  savez  le  découragement  où  cela  jeta  la  plus  graude 
H  partie  de  la  compagnie.  Mais  nous  vous  supplions  instament  de  vou* 
M  loir  bien  représenter  ^i  S.  A,  R.,  i**  que  le  fonds  de  3o,ooo  livres  a 
«toujours  été  regardé  comme  aiïeclé  aux  pensions  de  rAradémie  pour 
«  être  distribué  également;  a**  que  i  »5oo  livres  ne  suflîsent  pas,  à  Paris, 
M  pour  mettre  un  homme  en  état  de  se  livrer  entièrement  aux  sciences; 

*  Voir,  pour  te  premier  article,  le  caliier  de  juin  1 8G6 ,  p.  337  ;  pour  le  deuxième , 
le  cahier  de  juillcl,  p.  /no;  poîu'  le  Iroisième,  le  cnhier  de  septembre,  p.  S-jG;  pour 
le  quatrièuie.  le  cahier  île  novembre,  p,  71 5;  pour  le  cinquième,  le  cahier  de  dé^ 
cemhre,  p.  7^8;  pour  ic  sixième,  le  cahier  de  mars  1867,  p»  167. 
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«îque  leurs  progrès  deraanderaient  que  les  pensions  fussent  plus  con- 
itsidérahles  et  plus  sures,  et  que  les  réduire  h  1,000  livres,  cest  raettrr 
ules  académiciens  hors  d'état  de  travailler;  3**  que  TAcadémie  des  ios- 
<«eript]ons  a  été  traitée  bien  plus  favoi^blement,  puisque  les  pensions 
«y  sont  sur  Je  pied  de  a, 000  livres,  puisquelle  a  ao,ooo  livres 
"ipour  dix  pensionnaires;  4*  que  la  libéralité  de  S.  A.  R,  peut  bien 
(I  s'étendre  jusi|U*ii  donner  des  gratifications  à  ceux  qui  les  auront  mé- 
«ritées,  mais  il  ne  semble  pas  quelles  doivent  être  prises  sur  ce  qui  est 
«destiné  pour  la  subsistance  des  académiciens  et  qui  y  peut  à  peine 
«suffire.  Coraine  vous  vous  intéressez  autant  à  nos  besoins  que  nous- 
fi mêmes,  nous  osons  nous  promettre  que  vous  voudrez  bien  donner 
"  encore  plus  de  force  aux  raisons  en  les  représentant,  » 

Cette  lettre,  écrite  vers  la  fin  de  1716,  est  destinée  évidemment  à 
être  mise  sous  les  yeux  du  régent. 

On  a  écrit  en  marge  : 

ti  S.  A.  R,  loue  le  zèle  des  académiciens  et  entre  assés  dans  leur  pensée. 
«Mais,  comme  elle  ne  veut  rien  diminuer  à  ce  que  chaquun  a  touché 
(ïjusqu'iri,  on  ne  saurait  songer  au  changement  proposé  quVn  donnant 
«des  gratifications  sé|iarées,  tant  pour  indemniser  les  quatre  pension- 
«naires'  qui  perdraient  suivant  ce  nouveau  projet,  que  pour  récompen- 
«ser  ceux  qui  se  distioguenl  par  leur  travail.  Pour  cela  il  faudrait,  outre 
•lie  fonds  ordinaire  de  3o,ooo  livres,  en  destiner  un  nouveau  de 
tt  6,000  livres  au  moins:  cest  ce  que  S.  A.  R.  ne  croit  pas  dévoir  faire 
ndans  le  temps  qiùl  diminue  toutes  les.  pensions,  tant  de  la  cour  que 
udes  ofiiriers.  et  le  prince  remet  donc  cette  libéralité  a  Testât  qui  sera 
w  expédié  pour  Ta  11  née  prochain e,  n 

Le  régent  en  effet  augmenta  de  6,000  livres  ralloeation  destinée  aux 
pensionnaires  et  crut  avoir  dégagé  sa  parole;  mais  les  abus  continuèrent 
ou  se  reproduisirent,  car,  cinquante  ans  plus  tard,  une  décision  de  Ma- 
leslierbes,  approuvée  par  le  roi,  fut  jugée  nécessaire  pour  diminuer 
tmégaitté  en  la  réglementant, 

ftSur  le  compte  que  j*ai, dit-il,  rendu  au  roy  du  mémoire  qu on  m  a 
«remis,  par  lequel  TAcadémie  demande  unanimement  quil  soit  établi 
u  une  nouvelle  forme  de  distribution  des  pensions  qui  lui  sont  accordées, 
«et  où  elle  expose,  à  ce  sujet,  le  plan  qu'elle  désirerait  quon  suivît.  Sa 
a  Majesté  a  bien  voulu  approuver  le  [irojel  de  distribution  et  agréer  le» 
V  vues  qui  ont  engagé  l'Académie  à  le  proposer.  » 


*  Ces  quatre  penjtionnQJres  étaient  :  J.  Cassini ,  Maraldi ,  de  Lahire  et  Dnverti^y, 
qui  seuls  nWt  pas  sîgoé  la  requête. 
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!t  Le  roy  a  décidé  en  coiis(^quence  que  chacune  des  six  classes  île 
«rAcadëmie  jouirait,  à  Favcnir,  de  la  somme  fixée  de  6,000  livres,  qui 
«sera  partagée  entre  les  ri  ois  pensionnaires  attachés  à  chacune  d*ellcs. 
«et  que,  par  une  suite  de  J'cxécution  conipR»te  de  ce  projet,  il  sera  ac- 
w cordé  3,000  livres  au  premier  pensionnaire,  1,800  livres  au  second 
«et  i,aoo  livres  au  Iroisième.  >» 

Mais,  indépendamment  des  pensionnaires,  fort  peu  rétribués  comme 
on  voit,  TAcadémie  comptait  vingt  as!;ociés  et  adjoints,  qui  n*avaienl  au- 
cune part  à  ses  revenus,  et  que  les  travaux  les  plus  excellents  n'élevaient 
pas  toujours  au  rang  de  pensiormaire,  D'Alembcrt,  nommé  adjoint  eu 
i-jki .  ne  devint  pensionnaire  que  vingt-ti^ois  ans  après,  et  Lacaille,  qui 
fut  pendant  dix  ans  une  des  gloires  de  l'Académie,  mourut  avec  le  titre 
d*iissocié. 

L'auteur  d'un  mémoîre  conservé  dans  les  archives  semble  élever  la 
voix  au  nom  de  fAcadémie  tout  entière  pour  signaler  en  termes  forinels 
la  situation  précaire  et  la  misère  même  d'un  grand  nombre  d  académi- 
ciens. Des  corrections  faites  de  la  main  de  Réaumur  permettent  de  lui 
attribuer  la  rédaction  de  cet  écrit,  qui  est  sans  signature. 

Après  avoir  vanté  TutiUté  des  sciences  vA  rappelé  lavantage  qu'elles 
procuretït  a  l'Etat .  ranleur  attire  lattention  sur  la  situation  précaire  de 
l'Acadétnic  des  sciences* 

M  L'Académie,  dit-il,  dans  Télat  où  elle  est  aujourd'hui,  fait  beaucoup 
•<  dlionneur  au  royaume.  Les  étrangers  en  ont  une  grande  idée;  aussy 
«a  telle  découvert  nombre  de  choses  curieuses  et  utiles.  Mais  nous 
u  osons  avouer  qu'il  s'en  faut  bien  tjue  le  royaume  nayt  retire  de  cette 
«compagnie  tous  les  avantages  qu'il  aurait  pu  en  tirer.  Nous  osons  dire 
M  plus,  c'est  que  cette  académie,  en  si  grande  réputation  parmy  les  étran* 
«  gers,  semble  près  de  sa  chute,  si  elle  n  est  soutenue  par  quelque  grand 
«changement  fait  en  sa  laveur,  (lareil  à  ceux  qui  ont  été  faits  pour 
a  d'autres  parties  de  ILtat.  On  a  cherché  à  ranimer  sa  langueur  par  de 
«(nouveaux  règlements  dont  elle  avait  besoin,  mais  ia  vxaye  source  du 
«I  mal  n  était  pas  seullement  dans  le  déffaut  des  règlements. 

ull  ne  la  faut  chercher,  la  vraye  source  du  mal,  que  dans  la  propre 
*<  constitution  di»  l'Académie;  une  grande  moitié  de  ceux  qui  la  composent 
(j  ne  peuvent  prendre  les  occupations  académiques  que  comme  des  amu- 
usements;  ils  ont  des  professions  qui  les  obligent  à  donner  leurs  soins  à 
utoutle  antre  chose  que  ce  qui  lait  lohjet  de  TAcadéniie,  Les  uns  sont 
'( obligés  d'être  médecins,  les  autres  chirurgiens,  les  autres  apoticaires* 
«Quels  ouvrages  peut-on  attendre  de  sçavants  contraints  h  passer  sur 
«le  pavé  de  Paris  des  jours  qu'ils  devraient  employer  dans  leurs  çabi- 
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«nets?  Un  homme  qui  arrive  chez  soy  las  et  distrait  est-il  en  ctal  de 
«travailler  à  ce  qui  le  demande  tout  entier?  Employera-l-il  les  nuils  à 
«des  expériences?  Malgré  pourtant  cette  diversion,  plusieurs  académi- 
u  ciens  de  ces  classes  ont  donné  des  choses  excellentes ♦  mais  qui  doivent 
«  nous  faire  i^egretter  celles  que  nous  eussions  eues,  s  il  leur  eusl  été  per- 
te mis  de  se  livrer  aux  recherches  où  leur  inclination  les  portait. 

i(De  laulre  moitié  des  académiciens,  une  partie  est  obhgée  à  ensei- 
«gner  les  mathématiques  pour  subsister.  Enfin,  il  en  reste  très-peu  qui 
«soient  en  élat  de  faire  des  expériences  et  de  vivre  avec  cette  aysance 
«qui  met  l'esprit  en  repos  et  en  état  de  se  livrer  à  des  recherches  utiUes. 
tt Entre  quaranle^huit  académiciens  destinés  au  travail,  facadémie  ne 
«saurait  compter  quun  petit  nombre  de  travailleurs. 

uLe  seul  remède  à  apporter  serait  d obliger  tous  les  académiciens. 
MOU  au  moins  le  plus  grand  nombre,  à  netre  quac^démiciens,  de  les 
«mettre  en  état  de  n'avoir  dautres  occupations  que  celles  qui  ont  un 
«rapport  direct  aux  objets  de  rAcadémîe, 

H  Une  autre  cause  de  la  décadence  de  rAcadémie,  qui  lient  à  celle  dont 
u  nous  venons  de  parler,  cVst  qu'il  ne  se  forme  plus  de  sujets,  on  en  fait 
«  l'expérience  toutes  les  fois  qu  on  a  des  places  vacantes  à  remplir.  Il  (liul 
«  être  né  avec  des  talents  rares  pour  réussir  dans  les  sciences ,  et,  parmy 
«ceux  qui  naissent  avec  ces  talents,  combien  en  est-il  qui  en  puissent 
«  profiter?  Un  jeune  homme  qui  veut  suivre  ses  heureuses  dispositions  se 
«  trouve  arresîé  par  les  clameurs  de  toutte  sa  farniHe  et  de  tous  ses  amis, 
«on  ne  veut  point  consentir  qu  il  s'abandonne  à  des  recherches  qui  peut- 
«  être  lui  donneraient  quelque  gloire  en  le  conduisant  à  mourir  de  laim, 
«  L'Académie  fournit  des  exemples  de  cette  nature  :  un  de  ses  membres, 
«habile  anatomisle,  mourut  il  y  a  quelques  années  ^^i  rilostel-Dieu. 

«Si  TAcadémie  a  pu,  pendant  quelque  temps,  se  fournir  de  sujets, 
«  elle  le  devait  à  la  protection  que  Fillustre  M.  Colbert  avait  donnée  aux 
«sciences;  quand  elle  est  venue  à  manquer,  on  ne  s*est  plus  tourné  de 
«leur  coté;  la  pépinière  s  est  épuisée  et  il  ne  s'en  forme  pas  de  nouvelle. 
«  A  la  vérité,  M.  fabbé  Bignon  a  fait,  pour  f  Académie  et  pour  les  sciences 
uen  général,  tout  ce  qu*on  peut  attendre  du  zelle  le  plus  ecclairé,  mais 
«les  trésors  n'élaient  pas  entre  ses  mains, 

«Il  ny  a  pas  d'apparence  que  le  royaume  puisse  se  repeupler  de  vrays 
«  sçavants,  tant  que  la  condition,  de  foutles  la  plus  laborieuse,  ne  mènera 
«à  rien.  Y  a-til  de  la  justice  que  celui  qui  s'applique  à  des  recherches 
«importantes  au  bien  de  fÉtat,  ne  puisse  espérer  de  parvenir  à  quelque 
«fortune?  L'homme  de  guerre,  le  magistrat,  le  marchand,  peuvent  se 
♦-  promettre  des  récompenses  de  leurs  travaux;  le  sçavant  seul  n  a  rien  à 
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«en  espérer;  peul-cstrc  qu(!  le  cas  que  les  Cbinois  font  di*$  letlreft  oesl 
it  pas  à  la  gloire  de  la  France,  n 

L'uutcur,  qui  bien  vraisemblablement  est  Béaumur,  clierche  ensuite 
les  moyens  dr  relever  l'Acadcmic»  suivant  lui  prèle  ;\  périr  :  il  propose 
d'appliquer  le  savoir  et  l'esprit  inventif  des  académiciens  au  perfectioii- 
nenient  des  arts  et  métiers  et  de  l'agriculture,  et,  descendant  même  au 
détail  des  questions  que  Ton  pourrait  proposer  a  cliacun  : 

i'  Qu  on  se  fasse ,  par  exemple ,  dil-il ,  mie  loy  de  donner  toujoui^  à  des 
«  académiciens  la  direction  des  monnoyes,  comme  le  célèbre  M.  Newton 
n  l'a  en  Angleterre ,  et  qu'on  leur  donne  les  inspections  des  dilTërcii  tes  ma- 
Q  nul'actures«  les  inspections  f^ènéralles  des  cliemins,  ponts  et  chaussées. 
M  Croirait-on  trop  faire,  si  on  accordait  des  entrées  dans  le  conseil  du 
«commerce  ou  dans  ceux  des  compaj;nîes  qui  Tout  pour  objet,  auxsça- 
wvants  qui  ont  fait  des  éludes  particulières  des  matières  (jue  les  arts  et  la 
«médecine  nous  engagent  à  tirer  des  pays  étrangers;  à  ceux  qui  se  sont 
«  appliqués  ii  s'instruire  a  fond  dfs  manufaetru^es  du  royaume,  de  ses  pro* 
ttduclions  qui  se  sont  ncgbgécs  et  qu'on  pom-roit  mettre  à  proflît*  Lin 
u  gouvernement  qui  a  les  eaux  pour  objet,  tel  qti*est  celuy  de  la  Samari- 
<«taine,  ne  devroit-il  pas  entrer  dans  le  partage  des  académiciens?  Ce 
userait  nue  récompencc  pour  un  de  ceux  qui  se  serait  le  plus  appliqué 
»  aux  hydrauliques;  un  pareil  gouvernement  l'engagerait  à  faire  uneétudc 
u  particulière  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  conduitte  des  eaux,  ce  uiètne 
<i  gouvernement  serait  un  appasqui  excittcroit  un  grand  nombred'autres 
«sujets  à  travailler  sur  la  même  matière;  au  moins  seuible-l-il  qu'il  serait 
u  mieux  dans  les  mains  d  un  sçavant  que  dans  celles  d'un  vallet  de  chambre 
tf  d'un  grand  seigneur;  à  la  pépinière,  il  y  a  une  place  de  quelque  revenu 
«fjui  conviendroit  h  un  botaniste. 

tiOn  pourrait  même  donner  à  rAcadémie  une  espèce  duispection  sur 
H  tous  les  arts  mécaniques  qui,  sans  leurs  être  à  chaige,  contribuerait  ex- 
u  trèmenient  ;i  leur  progrèz;  un  expédient  assez  simple  rcndroit  nos  ou- 
wvriers  incomparablement  plus  liabîles  qu'ils  ne  sont,  leurs  donneroit 
H  de  lemulation  pour  la  perfectinn  de  leurs  arts  et  augurcnteroitpar  con* 
«séquent  le  débit  de  tous  nos  ouvi*ages  d'industrie,  car  on  se  fournit  des 
*(  ouvrages  de  chacque  espèce  dans  les  pays  où  les  ouvriers  sont  en  répula- 
«  lion  de  mieux  travailler;  de  là  est  venu  le  grand  débildes  montres  d*An- 
*(  gletcnx\  L'expédient  seroit  que  FAcadémie  proposât  cbacque  année  des 
u  prix  pour  ceux  desouvriersdecliaqueprofes.sionqui  auraient  inventé  ou 
M  mieux  fini  quelque  ouvrage;  que  ces  prix  fussent  distribués  aux  arts 
«anesmes  qui  semblent  les  plus  grossiers,  coi^nne  cuutelliers,  taillan* 
udiers,  seiruricrs;  on  proposeroit  par  exemple  aux  taillandiers  de  cher- 
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«cher  la  manière  la  plus  simple  de  faire  une  excellente  faulx  et  à  bon 
(f  marché.  Le  succèz  de  ce  prix  nous  empêcheroit  peul-estre  d'avoir  be- 
«'Soin  à  l'avenir  des  faux  d'Allemagne.  Le  royaume  se  trouveroit  bien 
*«  indemnisé  de  ce  qu  il  luy  en  coùteroil  pour  le  prix. 

tiMaîs,  à  vray  dire,  ajoute-t-îi,  on  ne  sçaui*ait  attendre  rexécution 
<«  de  si  grands  projets  d'une  compagnie  qui  n'a  que  trente  mille  livres  à 
M  distribïier  entre  plus  de  vingt  particuliers,  et  qui  en  a  une  trentaine 
'  d'autres  à  soutenir  seullemeut  par  fespérance  d'entrer  un  jour  en  par- 
"tage  de  cette  petite  somme.  Les  pensions  notaient  guères  plus  fortes 
a  du  temps  de  M.  Colbert;  au  commencement  elles  étaient  de  i,5oo 
"  livres;  mais  j  ,5oo  livres  alors  vallaient  plus  que  quatre  ou  cinq  mille 
«(  aujourd'huy.  Celle  de  feu  M.  Cassini  était  de  9,000  livres,  et  a  seulle 
i<  produit  bien  des  sçavants;  des  gratifications  vinrent  souvent  au  secours 
u  de  la  modicité  des  pensions;  si  ce  grand  minisire  eust  été  plus  long- 
u  temps  conservé  à  la  France,  il  eust  apparemment  mis  sur  un  autre 
«  pied  TAcadémie  dont  il  était  le  père;  depuis  quelle  Fa  perdu,  elle  a  eu 
H  le  temps  dapprendre  combien  nn  doit  peu  compter  siw  de  petittes 
«  pensions,  dont  les  payements  peuvent  estre  suspendus  par  une  infinité 
t(  d'événements* 

«Pour  faire  lleurir  TAcadémie,  il  faudroit  donc  luy  donner  des  fon- 
«  déments înébranllables,  luy  assigner  des  fonds  à  Fépreuve  de  toutte  ré- 
r  volution ,  comme  sont  les  fonds  en  terre  possédés  par  l'université 
if  d'Oxfort  ou  de  Cambrige;  que  ces  fonds  fussent  suQisans  pour  faire 
«vivre  les  académiciens  d'une  manière  commode,  leurs  montrer  des 
i*  places  distinguées  où  ils  pussent  se  promettre  d'arriver. 

«  Quelques  considérables  que  fussent  les  fonds  assignés,  TAcadémie  ne 
«sérail  peut-estre  pas  un  an  ou  deux  à  en  dédommager  le  royaume. 
«  Une  seule  découverte  pourrait  le  remplacer,  u 

Ce  plaidoyer  habile  et  sincère  resta  sans  résultat.  L'Académie  n  en 
vécut  pas  moins  en  se  recrutant  souvent  fort  heureusement,  en  dépit 
des  sinistres  prédictions  de  son  défenseur;  elle  fut  même  un  instant 
menacée  de  la  concurrence  d'une  compagnie  rivale,  dont  les  membres 
paraissaient  assez  considérables  pour  lui  porter  sérieusement  ombrage 

Vei^  Tannée  1736,  JuHen  et  Pierre  Leroy  et  Henri  Sulli,  célèbres 
tous  trois  dans  l'histoire  de  rhorlogcrie,  instituèrent  des  conférences 
réglées  sur  les  moyens  de  perfectionner  leur  art.  Ils  s'associèrent  Clai- 
raut  père  et  fds  et  un  fabricant  d'instruments  mjthématiqucs,  nommé 
Jacques  Lemaire,  et  convinrent  de  se  réunir  tous  les  dimanches  dans  le 
jardin  du  lAixembourg;  tout  marcha  bien  pendant  tété,  mais»  a  la  mau- 
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vaise  saison,  il  fallut  clierchcr  un  autre  asile;  on  le  trouva  dans  la  cour 
du  Dragon,  chez  un  M.  Puisieux,  qui  devint  membre  de  la  société,  à 
laquelle  Degua,  NoHet,  La  Condamine,  Grand  Jean  Fouchy  et  Renard 
du  Tosta,  directeur  de  la  monnaie,  se  joignirent  bientôt  en  s' engageant 
à  étendre  ses  études  et  ses  travaux  à  la  totalité  des  arts,  et  à  augmenter 
encore  le  nombre  des  associés.  Toute  compagnie,  selon  les  habitudes 
du  temps,  devait  avoir  un  protecteur;  on  s'adressa  au  comte  de  Cler- 
mont,  qui,  flatté  de  ce  rôle,  ofirit  pour  les  séances  une  place  dans  son 
palais  et  obtint  la  permission  royale,  qui  fut  donnée  en  lySo.  La  so- 
ciété, devenue  de  plus  en  plus  importante  et  honorée  des  fréquentes 
visitqs  du   prince  de  Clermont,  se  partagea,  comme  TAcadémie  ,  en 
honoraires  et  en  associés,  forma  comme  elle  des  sections,  et  nomma 
même  des  correspondants.  Réaumur  et  Dufay ,  inquiets  des  succès  et  de 
l'influence  d'une  compagnie  nouvelle,  proposèrent  au  prince  de  Cler- 
mont, dont  ils  étaient  connus,  que  TÂcadémie  s  engageât  à  choisir,  autant 
qu'il  se  pourrait,  ses  sujets  parmi  les  théoriciens  de  la  société,  à  la  con- 
dition de  les  posséder  tout  entiers  en  les  autorisant  seulement  à  garder 
dans  l'autre  compagnie  le  titre  de  vétéran.  Un  tel  arrangement  n'était 
pas  acceptable  et  fut  en  eflet  rejeté;  les  deux  académiciens  déclarèrent 
alors  nettement  qu'ils  feraient  tomber  la  société.  Leur  moyen  fut  très- 
simple  :  l'Académie  s'adjoignit  successivement  La  Condamine,  Clairaut, 
Fouchy,  Noilet,  Degua,  et  enfin  le  fondateur  lui-même,  Pierre  Leroy, 
en  leur  imposant  l'obligation  d'opter.  L'effet  ne  se  fit  pas  attendre,  et  la 
société  des  arts,  privée  de  ses  membres  les  plus  actifs,  ne  tarda  pas  à 
s'allniblir  et  à  tomber  complètement,  sans  avoir  produit  aucune  a*nvre 
([ui  en  perpétuât  le  souvenir. 

L'Académie,  outre  les  3fi,ooo  livres  destinées  aux  pensions,  recevait, 
chaque  année,  sur  le  trésor  royal  une  allocation  de  i  2,000  livres  attribuée 
aux  dépenses  générales  et  aux  expériences  jugées  utiles ,  mais  employée , 
en  grande  partie,  i\  accroître  la  pension  insuffisante  de  quelques-uns  fies 
pensionnainîs,  ou  à  secourir  quelques-uns  des  adjoints. 

Ces  fonds  bien  insuffisants  paraissent  d'ailleurs  avoir  été,  pendant 
longtemps  au  moins,  administrés  avec  beaucoup  de  désordre.  Dnc  fois, 
par  exception,  en  lyaS,  le  maréchal  deTallard,  se  trouvant  président, 
voulut  connaître  le  détail  des  dépenses  qu'il  devait  approuver;  peu  sa- 
tisfait d'un  premier  examen,  il  fil  nommer  une  commission  dans  laquelle 
siégeaient  l'abbé  Bignon,  Héaumur,  et  Cassini,  et  dont  voici  le  rapport  : 
«  Les  registres  du  sieur  Couplet,  trésorier  de  l'Académie,  n'ont  aucune 
«forme  de  livre  de  comptable.  Il  rapporte  uniquement  les  articles  de 
M  dépense,  sans  faire  aucune  mention  de  la  recette,  et  c'est  ou  une  igno- 
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«raiice  inexcusable  de  sa  pari,  ou  une  aifectalion  très-suspecte  pour 
il  éviter  1  examen  tle  ses  comptes;  mais,  outre  ce  défaut  essentiel  dans  \n 
u  forme,  il  y  a  si  peu  de  règle  dans  la  dépense,  qu'il  paroist  que  ledit 
(i  sieur  Couplet  a  disposé  entièrement  à  sa  fantaisie  de  la  plusparl  des 
(dbnds  qu'il  a  reçus,  comme  si  c*eùt  été  son  propre  bien;  il  a  augmenté 
.<  de  ba  propre  authorité  les  gages  de  ïion  domestique ,  qu'il  a  portés  de  364 
»  ;i  iïoo  livres.  L'entretien  de  la  salle  des  machines,  qui,  du  teros  du  feu 
sieur  Couplet  père  et  prédécesseur,  n'alloit  quà  5  livres  ,  il  le  porte  h 
H  5o  livres  par  quartier;  pour  rentrclien  d'un  miroir  ardent,  il  fnit  mou- 
"ter  la  dépense,  dans  une  année,  à  environ  5oo  livres,  et  Ton  ne  peut 
u  s enipècher  de  remarquer,  a  cette  occasion»  uni"  chose  honteuse  pour 
n  l'Académie  ci  pourtant  de  notoriété  publique  :  c  est  l'argent  qu  il 
i«  soufl're  que  son  domestique  exige  de  tous  ceux  qui  vont  voir  cette  salle 
H  des  machines. 

il  Presque  tous  les  articles  de  dépenses  en  général  sont  si  excessive- 
fînent  enllés,  qu'il  y  en  a  qu'il  porte  au  delà  de  trente  et  quarente  fois 
i.  leur  juste  valeur,  comme  pour  le  papier,  plumes  et  ancre,  etc. 

M  On  peut  assurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  registi*e  aussi  mai  teim 
t<  pour  la  forme  et  si  defléclueux  dans  le  fond.  On  peut  réduire  à  i 
«  [irincipaux  chefs  les  observations  des  commissaires. 

{•  Le  premier  regarde  femploy  des  deniers  du  roy,  fait  pour  le  pmpre 
«usage  du  sieur  Couplet,  .sans  qu'il  puisse  produire  aucun  ordre  qui 
M  lauthorise.  Cet  article  seul  monte  k  la  somme  de  douze  mil  quatre 
M  cent  dix  sept  livres  dix  sols;  laquelle  somme  il  a  employé**  en  bâti- 
•«  mens,  remises,  grenier,  mur  de  jardin,  remuage  de  terre  faits  à  Tobser- 
'  vatoire  pour  son  usage  particulier.  Le  tout  sans  qu'il  produise  aucun 
u  ordre  pour  cette  dépense  entièrement  inutile,  d'autant  plus  quil  a  en* 
Mcore  tout  le  logement  quavoit  feu  son  père,  lequel  s'en  est  contenté 
«  pendant  trente  années  quoy  qu'il  eut  une  nombreuse  famille,  au  Heu 
M  que  le  sieur  Coujîlet  est  >eul.  D'ailleurs  cette  dépense  regarde  le  siir- 
li  intendant  des  bâtimens  du  roy  et  nullrment  l'Académie,  Il  est  à  remar- 
M  quer  que  ces  dépenses  en  bâtimens  ont  été  faites  dans  un  lems  où  les 
(' académieiens  qui  occupent  TobserYatoire  ne  pouvoient  obtenir  qu  on 
»*  leur  fit  les  réparations  les  plus  pressantes,  comme  des  vitres,  couver- 
i«  tares,  etc. 

il  Le  second  chef  regarde  les  dépenses  faites  sous  le  litre  de  dépenses 
«  rxtraordînaires,  sans  qu'il  en  fasse  aucun  détail,  ny  qu'il  rapporte  au- 
ucune  preuve  justificative;  elles  montent  à  la  somme  de  sept  mil  dix- 
«sept  livres  quinze  sols;  on  ne sçauroit imaginer  en  quoy  consistent  ce*- 
u dépenses  extraordinaires,  d'autant  plus  que,  dans  des  mémoires  que 

9». 
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((Ion  a  trouvé  excessitk  et  enflés,  il  a  employé  en  dépense  et  bien  eo 
«déliiil,  Ir  papier,  les  plumes»  Taiicre,  les  ports  de  lettres,  le  remuage 
«des  poésies,  les  petites  gratifications  faites  aux  suisses  dans  les  assena- 
<i  blées  publiques  de  TAradéniie;  en  un  mot,  il  entre  dans  une  infinité 
u  de  petits  détails  et  ensuitte  il  y  ajoute  cette  somme  exliorbitante  de 
w  7tOi7  livres  1 5  sols. 

u  Le  troisième  chef  rerirerme  les  faux  ou  doubles  employs  dont  on 
»  rapportera  icy  deux  articles  :  l'un  de  i  »3  i  o  livres  pour  Terivoy  du  caffé 
uaux  Indes  et  l'autre  de  loo  livres  pour  le  congé  d'un  soldat;  ces  deux 
ii  sommes  luy  ont  été  fournies  en  i  7  i8,et,  lorsque  les  commissaires  Juy 
<i  ont  demandé  les  preuves  de  Tenvoy  de  ces  sommes,  il  leur  a  avoué 
«qu'il  n  en  avait  point  fait  d'employ.  On  pourrait  encore  mettre  au  ran^ 
»*des  faux  employs  une  somme  de  160  livres  qu'il  dit  dans  son  compte 
H  avoir  été  employée  pour  faire  gobler  (sw)  le  mur  du  cùté  de  1  orient 
«de  son  nouveau  logement,  laquelle  somme  il  a  avoué  depuis  n'avoir 
t*  point  employée* 

•ï  Le  quatrième  chf»f  regarde  les  diminu lions  d'espèces  dont  il  de- 
"  mande  le  remboursement  et  qu  il  fait  monter  li  bi  somme  de  six  mil 
u  cinq  cent  trente-quatre  livres,  dont  il  ne  rapporte  ny  ne  peut  rapporter 
ti  nncun  procès-verbal,  ne  tenant  aucun  registre  par  recette  et  dépense; 
<fce  qui  a  empêché  les  commissaires  de  pouvoir  st-ituer  sur  ce  qui  pou- 
M  voit  kiy  être  véritablement  deu;  on  peut  aussi  remarquer  qu'il  passe 
«dans  son  compte  les  diminutions»  mais  qu*il  ne  parle  point  des  aug- 
unientalions  qui  sont  arrivées  depuis  1718  jusqu*en  1721,  lesquelles 
uraénluient  bien  quon  y  lit  quelque  attenlion.  puisqu'il  y  en  a  eu  qui 
f  ont  porté  les  espèces  au  triple  de  leur  ancienne  valeur»  c  est4-dire  de- 
«puis  ho  livres  le  marc  d'argent  monnoyé  jusqu'à  lao  livres  et  Tor  à 
>'  proportion.  Il  résulte  de  tous  les  articles  précédens  que  le  sieur  Cou- 
«<  plel  est  redevable  de  vingt-deux  mil  six  cent  soixante  trois  livres  cinq 
Ksols  pour  sommes  non  payées  et  qu'il  a  rerues  ou  payées  non  valable- 
M  ment,  n 

Ce  nest  pas  sans  élonnement  quon  voit,  après  mi  tel  rapport,  le  sieur 
Couplet  siéger  vingt  ans  encore  près  de  ceux  qui  font  signé,  et  gérer 
les  alfaires  de  f  Académie  sans  que  les  discussions  relatives  à  su  coniji- 
tabilité  se  soient  renouvelées. 

La  somme  de  ia»ooo  livres  axuiueilement  accordée  A  f  Académie 
aurait  du  être  doublée  en  1  757.  Le  régent»  en  17^1,  avait  eu  elfel  ac- 
cordé à  Réauniur  une  pension  de  ia,Doo  livres  qui,  par  lettres  pa> 
tentes  et  pararrél  du  conseil,  avait  été  déclarée  réversible  sur  TAcadéniie* 
ftéaumur  mourut  en   1757;  de  nouvelles  lettres  patentes  confirmèrent 
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les  premières,. et  la  rente  fut  transférée  à  rAcadémie,  mais  pour  lui 
échapper  aussitôt»  car,  par  une  subtilité  à  laquelle  on  ne  devait  pas 
s*attendre,  on  la  regarda  cooime  tenant  lieu  de  la  somme  égale  assurée 
jusque-là  chaque  année  sur  le  trésor  royal ,  et  qui  dès  lors  devenait  inu- 
tile. Dans  une  lettre  datée  du  3i  janvier  1759,  le  duc  de  la  Vrillière 
déclare,  il  est  vrai,  que,  si  les  besoins  de  TAcadéinie  exigeaient  que  le 
fonds  fut  excédé,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  Sa  Majesté  voudrait  bien 
y  avoir  égard  sur  les  propositions  quen  feraient  MM.  les  ofliciers  de 
f  Académie  et  dont  il  aurait  l'honneur  de  rendre  compte  à  Sa  Majesté- 
L'Académie  se  plaignit,  il  n'en  faut  pas  douter,  et  ses  efforts  furent  per 
sévérants,  car,  dix-sept  ans  après,  en  1775,  on  voit  ses  représentations 
favorablement  accueillies  par  Turgot  et  par  Malesherbes.  Les  négo* 
dations  durèrent  cependant  trois  années  encore,  et  c'est  en  1778  seu- 
lement, vingt  ans  après  la  mort  de  Réaumur,  que  TAcadémie  obtint 
enfin  justice.  La  correspondance  relative  à  celte  affaire  nous  apprend 
que  8,000  livres  sur  les  ia,ooo  qui  formaient  la  première  allocation 
étaient  alors  affectées  à  des  augmentations  de  pensions;  /4,ooo  livres 
restiienl  donc  dis|ionibles  seulement  pour  les  frais  généraux,  les  expé- 
riences et  les  allocations  demandées  souvent  par  le  libraire  lorsque 
les  volumes  publiés  contenaient  un  trop  grand  nombre  de  planches. 
C'est  donc  avec  grande  raison  que  le  roi,  en  accordant  enfin  une  sub* 
vention  dont  le  refus  avait  été  un  déni  de  justice,  en  réservait  expres- 
sément remploi  aux  expénences  scientifiques  et  autres  travaux  de  f  Aca- 
démie. 

i*' juillet  1778^ 

u  C'est  avec  bien  du  plaisir,  écrit  M.  Amelot  à  TAcadémie,  que  jai 
a  rhonneur  de  vous  annoncer  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  rétablir  cette 
u  somme  à  compter  du  premier  du  mois  proch;iin.  Mais  sou  intention 
<«  est  que  la  totalité  des  ia,ooo  livres  soit  employée  à  faire  des  expé- 
u  riences,  sans  qu  il  puisse  jamais  en  être  rien  distrait  pour  quelque  autre 
t<  objet  que  ce  soit.  » 

L'Académie  dut  mettre  immédiatement  en  délibération  le  meilleur 
choix  des  expériences  à  faire.  Le  mémoire  de  Lavoisier,  dont  les  con- 
clusions furent  adoptées,  est  rempli  de  vues  sages  et  élevées. 

i<  Les  travaux  académiques  me  paraissent,  dit-il,  dans  la  circonstance 
«actuelle,  devoir  être  distingués  en  deux  classes;  les  uns,  relatifs  a  des 
u  découvertes  particulières  que  l'auleur  a  intérêt  à  garder  secrètes»  de- 
a  mandent  i  être  suivis  dans  le  silence  du  laboratoire  et  du  cabinet.  Les 
u  travaux   de  cette  sorte  appartiennent  plutôt   atrx  particuliers  <[uau 


762  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1867. 

«  corps,  et  rAcadémie  ne  pourrait  s  engager  à  en  faire  les   frais  sur  la 
«simple  parole  des  auteurs  sans  s  exposer  à  partager  l'enthousiasme  na- 
M  turel  à  chacun  pour  les  découvertes  qu  il  a  faites  ou  qu'il  croit    avoir 
((  faites,  à  favoriser  la  suite  d'une  infinité  de  chimères  qu'on  aurait  prises 
«  pour  des  réalités,  enfin  à  autoriser  un  emploi  secret  de  fonds  qui  aU' 
«  rait  les  plus  grands  inconvénients.  On  pense,  d  après  cela,  que  tout  aca- 
a  démicien  qui  voudra  tenir  ses  expériences  secrètes  ne  doit  prétendre 
n  à  aucune  récompense  qu'i\  la  gloire  même  attachée  à  une  découverte 
((  importante.  Non  pas  que  l'Académie  doive  s  oter  le  droit  de  rembourser 
u  les  frais  de  ces  sortes  d  expériences ,  si  elle  le  juge  à  propos,  mais  elle 
u  ne  doit  statuer  que  lorsqu'elle  en  aura  pris  connaissance  et  dans  la 
««supposition  où  elle  se  trouvera  des  fonds  libres  et  qui  n'auront  pas 
M  été  destinés  à  des  objets  plus  importants.  Il  est  d'autres  genres  de  tra- 
.(Vaux  qui,  loin  de  demander  du  mystère,  exigent,  au  contraire,  une 
<•  sorte  de  publicité  et  le  concours  de  plusieurs  agents.  Ces   travaux, 
«qui  sont  vraiment  acadénjiques  et  que  le  gouvernement  a  eus  princi- 
c(  paiement  en  vue  lors  de  l'institution  de  cette  compagnie,  consistent 
((  k  répéter  tous  los  faits  principaux  qui  servent  de  base  à  chaque  science, 
a  à  constater  toutes  les  découvertes,  importantes  qui  se  font  journeilc- 
«ment  par  les  savants  de  toutes  les  nations,  à  entreprendre  de    ces 
«grandes  suites  d'expériences  qui  sont  au-dessus  des  forces  des  particu- 
«  liers ,  mais  qui  font  époque  dans  les  sciences  et  qui  en  établissent  les 
«  masses.  L'Académie,  en  reprenant  ce  plan,  qui  était  celui  des  premiers 
M  académiciens,  parviendrait  à  former  un  dépôt  de  faits  d'autant  plus 
«précieux  que  tous  auraient  un  but  relativement  à  l'avancement  des 
«sciences,  qu'elle   pourrait  espérer  de  remplir  des  lacunes  immenses 
«que  laissent  dans  ce  moment  la  plupart  des  sciences  physiques,  enfin 
««  qu  elle  parviendrait  à  mettre  en  œuvre  une  infinité  de  matériaux  qui 
<  se  multiplient  de  jour  en  jour,   mais  dont  la  place   et  l'arrangement 
•  sont  absolument  inconnus. 

•'  Ce  plan,  qui  ne  peut  être  adopté  que  pour  un  corps  et  par  un  corps 
«aidé  et  appuyé  par  le  gouvernement,  ne  conduira  pas  toujours  à  des 
«découvertes  brillantes;  mais  il  servira  à  assurer  en  peu  de  temps  la' 
««  marche  des  sciences  ,  à  dissiper  le  prestige  des  systèmes  nouveaux  qui 
««  ne  sont  point  appuyés  sur  des  |)reuves,  î\  réduire  toutes  les  choses  à 
u  leur  juste  valeur,  enfin  à  faire  marcher  les  sciences  en  quelque  iaçou 
«tout  d'une  pièce,  semblables  à  ces  phalanges  redoutables  dont  la 
«  marche  lente,  mais  sûre,  no  connaissait  pas  d'obstacles  invincibles.  » 

Telles  sont  les  vues  d'après  lesquelles  on  a  rédigé  le  projet  de  règlement. 

Cinq  ans  après,  en  i  783 ,  lorsque  le  bruit  se  répandit  qu'aux  applau- 
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dissements  des  états  dit  Vivarais  assemblés,  Joseph  MontgoUVr  avait 
enlevé,  sur  la  place  publique  d'Aimonay,  un  ballon  de  cent  pieds  de 
diamètre,  Topinion  publique,  en  demandant  à  rAcadémielaconlirmation 
d'une  découverte  aussi  prodigieuse  ♦semblait  attendre  d*eHe  des  applica* 
lions  sans  limite  et  la  réalisation  des  plus  chimériques  espérances, 

L'Académie  fut  invitée,  de  la  paît  du  roi,  à  s'occuper  des  expérience» 
nouvelles  en  associant  h  ses  recherches  Tinventeur  Montgolfier  et 
Charles,  professeur  habile  de  physique,  qui,  substituant  Thydrogène  è 
Tair  chaud,  s'était  audacieusement  élevé,  à  Ja  vue  des  Parisiens  elïVayés 
et  churmés,  jusqu'à  7,000  pieds  au-dessus  du  sol.  «La  dépense,  ajoutait 
u  la  lettre  li  \L  d'Ormesson,  pourrait  être  prise  sur  les  11,000  livres 
M  allouées  pour  les  expériences  de  l*Aeadémie.  »» 

L'Académie  se  montra  doublement  choijuée  par  cette  lettre.  Mont- 
golfier  et  Charles,  malgré  leur  mérite  éminent,  lui  étaient  jusque  là 
restés  étrangers,  et  ses  habitudes  n  etair^nt  pas  d*assqcier  à  ses  commis- 
sions des  savants  pris  hors  de  son  sein*  La  dernière  phrase  de  la  lettre 
de  d'Ormesson  semblait,  en  outre,  une  atteinte  portée  à  la  libre  disposi- 
tion de  sf*s  revenus.  Des  observations  furent  adressées  ati  ministre,  qui 
répondit  fort  gracieusement  : 

«Je  n*ai  pas  eu  Tintention  de  proposer  rien  qui  put  gêner  l'Académie 
«  ou  contrarier  ses  usages  ou  ses  statuts.  Le  roi»  qui  connaît  le  zèle  de 
•I  TAcadémie  et  ses  dispositions  à  rendre  utile  une  découverte  aussi  im* 
tt  portante,  s  en  rapporte  parfaitement  h  elle  sur  ce  qu'elle  croit  devoir 
ua  des  hommes  estimables,  dont  Tun  est  inventeur  de  h  machine  et 
<f  dont  les  autres  ont  lait  avec  succès  les  premières  tentatives  propres  à 
Cl  en  indiquer  et  à  en  perfectionner  les  propriétés.  *> 

L'un  des  articles  du  règlement  proposé  par  Lavoisier  interdisait 
d'employer  les  fonds  destinés  au\  expériences  pour  des  voyages  ou  e:X' 
péditions  des  membres  de  rAcadéniie  ou  de  ses  missionnaires.  La  somme 
régulièrement  allouée  était  trop  fiuble,  d'ailleurs,  pour  qu'on  eût  pu 
même  songer  à  en  faire  un  tel  lisuge;  la  généiosité  du  ministre  et  celle 
du  souverain  lui  nieme  étaient  donc  invoquées  dans  toutes  les  occasions 
importantes,  et  elles  faisaient  rarement  défaut.  Les  voyages  scientil!ques 
entrepris  à  la  demande  de  fAcadéraie  étaient  défrayés  par  une  alloea- 
tion  spéciale  accordée  chaque  iois  pour  un  but  déterminé  et  au  membre 
mèmf*  désigné  par  elfe.  Presque  tous  eurent  pour  but  le  progrès  de  las* 
tronoraie  et  de  la  géographie;  quelques-uns  cependant  furent  consacrés 
aux  études  d'histoire  naturelle. 

C'est  ainsi  que,  le  1  3  juillet  1 7  1 3  ,  on  trouve  dans  les  registres  de  TA- 
cadémie  une  lettre  non  signée  qui  commence  ainsi  : 
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«J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  la  notte  pour  une  ordonnance  de 
M  4,000  livres  par  rapport  h  un  voyage  de  M.  de  Jussieu.  Je  vous  avoue- 
uray  que  j'aurais  souhaité  le  delay  d'un  voyage  de  cette  nature  jusquà 
«  1  année  prochaine,  les  a  (Ta  ires  seront  en  meilleur  estât.  S*  A.  R.  a  trouvé 
it  Tohjet  Irop  médiocre  pour  attendre;  pour  moy  je  prend ray  seulement 
•<  la  liberté  de  vous  faire  remarquer  que»  dès  que  c*e.st  là  son  intention, 
M  cette  ordonnance  est  pressée,  parce  qu'il  faut  que  M,  de  Jussieu  parte 
«à  la  fin  de  ce  mois  ou  les  premiers  jours  de  l'autre  tout  au  plus  tard.  ♦» 

M.  de  Jussieu  était  Antoine»  le  premier  des  académiciens  de  s»  glo- 
rieuse famille.  Son  frère  Bernard,  âgé  alors  de  dix-sept  ans,  devait  rac- 
compagner dans  ce  voyage,  le  seul  qu'il  ait  entrepris  pendant  sa  belle 
et  modeste  carrière.  Sa  famille  ne  songeait  nullement  alors  à  en  (aire 
un  savant,  et  le  destinait  au  commerce;  lui-même,  au  retour,  attristé 
de  ne  pouvoir  s  arrêter  it  aucun  parti,  fil  une  retraite  au  couvent  de 
Saint-Lazare  pour  y  méditer  tout  à  son  aise,  et  sortit  décide  pour  la 
pharmacie,  à  laquelle  succéda  bientôt  la  médecine,  mais  il  revint  heu- 
reusement à  la  botanique  en  s*associant  :'i  son  frère,  qu'il  ne  quitta  plus; 
si  le  souvenir  du  voyage  d'Espagne  décida  sa  détermination,  on  peut 
assurer  qu'en  accordant  les  /i,ooo  livres  malgré  le  mauvais  état  des 
alfaires,  le  régent,  dont  la  main  s  ouvrit  si  souvent  pour  favoriser  la 
science,  lui  rendit  ce  jour-là  fun  des  plus  grands  services  dont  elle 
doive  remercier  sa  mémoire, 

La  mission  de  Tournefort,  antérieure  a  celle  de  Jussieu  ,  eut  aussi 
pour  but  l'histoire  naturelle, 

Tourncfort  savait  voyager,  La  narration  de  ses  aventures  est  pleine 
de  détails  intéressants,  racontés  naïvement  et  non  sans  esprit  quelque- 
fois. Observateur  curienx  et  sagace  des  mœurs  et  des  coutumes,  très- 
versé  dans  la  lecture  des  auteurs  anciens,  Tourneforl  a  composé  deux 
volumes  qui,  sous  forme  de  lellres  i  M,  de  Pontchartrain,  i-acontent 
les  incidents  de  son  voyage,  les  singularités  observées,  les  opinions 
recueillies  et  les  souvenirs  éveillés  par  les  lieux  qu'il  parcouit.  L'bis 
loire  naturelle,  qui  est  le  but  de  son  expédition,  n occupe  pas  tellement 
son  esprit  que  d'autres  études  ny  puissent  trouver  place,  et  sa  narration 
peut  satisfaire,  en  même  temps  que  la  curiosité  du  savant,  celle  de 
rhonïme  politique,  de  T historien  et  du  géographe. 

Les  appréciations,  toujours  sincères,  de  Tournelbrt,  sont  parfois  sin- 
gulières :  il  recueille  les  renseignements  et  les  traditions,  et  les  rapporte 
sans  les  contrôler;  jamais,  dans  fin lerprétation  desmonumenls  anciens, 
il  ne  semble  apercevoir  de  diHicultés,  ou,  ce  qui  revient  presque  au 
même,  il  ne  soupçonne  pas  qu'on  puisse  les  éclait*cii\ 
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1/ile  de  Crète  et  le  mont  Ida  lui  rappellent  la  naissance  et  le  règne 
de  Jupiter,  quelques  ruines  d  une  origine  douteuse  pourraient  être,  sui- 
vant lui,  le  temple  où Ménelas  sacrifia,  lorsqu'il  eut  appris  Tenlèvemeni 
de  sa  femme  Hélène;  l'excellent  vin  de  Candie  qui ,  lorsqu'on  en  a  goûté, 
fait  mépriser  tous  les  autres,  devait  êlre  le  nectar  que  buvait  autrefois 
Jupiter.  Ces  traits  d^érudilion  naïve  ne  diminuent  ni  finlérêt  ni  1  au- 
thenticité d!)  récit  des  faits  obsenés.  Les  mœurs  et  les  superstitions  des 
Grecs  et  des  Turcs ,  ranîmosité  qui  sépare  les  deux  races  est  mise  en  re- 
lief par  une  grande  abondance  de  détails  recueillis  à  toute  occasion. 
Les  sympathies  de  Tournefort  pour  les  chrétiens  vont  jusqu'à  l'horreur 
des  infidèles,  auxquels  il  rend  parfois  justice  cependant,  et»  lorsque  sa 
bonne  foi  triomphe  de  ses  préventions  et  de  ses  préjugés»  ses  récits  sont 
loin  de  confirmer  ses  appréciations  générales. 

«  Les  Turcs,  dit-il  en  parlant  de  lîle  de  Mito»  font  toujours  quelque 
u  nouvelle  avanie  pour  rançonner  les  pauvres  Grecs,  et  d  ailleurs  il  faut 
t' leur  faire  des  présents,  si  ion  veut  éviter  la  chaîne  ou  les  coups  de  bâ- 
ti ton.  Les  Turcs  sont  plus  insolenU  que  jamais  dans  les  îles  depuis  la 
<t  relrailc  des  corsaires  français,  ainsi  les  Grecs  ne  savent  qui  souhaiter» 
«  Les  corsaires  tenaient  les  Turcs  en  raison  et  mangeaient  le  profit  de  leurs 
cr  prises  dans  le  pays;  mais  aussi  les  corsaires  étaient  parfois  des  hôtes 
«  incommodes,  avec  lesquels  il  n  était  pas  trop  aisé  de  vivre.  Les  plus  ha- 
<<  biles  d  entre  les  Grecs,  après  fa  perte  de  la  capitale  de  leur  empire,  se 
u  retirèrent  en  divers  endroits  de  la  rhrétienlé;  ils  emportèrent  avec  eux 
<(  toutes  les  sciences  de  leur  pays  et  par  conséquent  toutes  les  vertus,  n 

Voilà  donc,  suivant  Tournefort,  Constantinople  privé  de  toutes  les 
vertus  et  pour  longtemps  sans  doute,  car  les  sciences,  cela  est  notoire, 
n  y  ont  pas  encore  fait  retour. 

Comment  concilier  cependant  cette  appréciation  avec  les  lignes  sui- 
vantes : 

«Comme  la  charité  et  ramour  du  pmchain  sont  les  points  les  plus 
«essentiels  de  la  religion  mahométane,  les  grands  chemins  sont  ordi- 
«?nairement  bien  entretenus  et  Ton  y  trouve  assez  fréquemment  des 
u  sources ,  parce  qu  ils  en  ont  besoin  pour  les  ablutions;  les  pauvres  gens 
«  prennent  soin  de  la  conduite  des  eaux,  et  ceux  qui  sont  dans  une  for- 
fi  tune  médiocre  établissent  des  chaussées.  Ils  s*as50cienl  avec  leurs  voi^ 
a  sins  pour  bâtir  des  ponts  sur  les  grandes  routes  et  contribuent  au  bien 
u  public  suivant  lem  s  facultés.  Les  ouvriers  payent  de  leur  personne  :  ils 
«  servent  gratuitement  de  maçons  et  de  manœuvres  pour  ces  sortes  d'où* 
«  vrages.  On  voit  dans  les  villages,  aux  portes  des  maisons,  des  cruches 
«d'eau  pour  Tusage  des  passants.  Quelque^  bons  musulmans  se  logent 
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«  sous  des  espèces  de  barrières  quils  font  construire  sur  les  grands  che- 
u  mins,  et  là  ils  ne  sont  occupés»  pendant  le$  glandes  chaleurs,  qu'à  (aire 
«  reposer  et  rafraîchir  ceu\  qui  sont  fatigués.  Lesprit  de  charité  est  si 
n géoëraienient  répandu  parmi  les  Turcs,  que  les  mendiants  mêmes, 
«  quoiqu'on  en  voie  très-peu  chez  eux,  se  croient  obligés  de  donner  leur 
n  superflu  à  d*autres  pauvres,  n 

Les  pages  que  Tourneforl  consacre  à  la  science  sont  souvent  des  plus 
curieuses  pour  rhistoire  de  ses  progrès,  et  révèlent  plus  d'une  erreur 
singulière  acceptée  alors  sans  difficulté  par  les  hommes  les  plus  écJairës. 

Rencontrant  à  Candie  une  source  thermale,  il  veut,  quoique  privé 
de  ihermomotre,  se  faire  une  idée  de  la  température,  et,  dans  cette  in- 
tention, y  plonge  des  œufs*  qui  ne  cuisent  pas;  mais,  au  lieu  d'en  con- 
clure tout  simplement  que  la  température  nest  pas  suffisante,  iï  y  voit 
un  caractère  spécifique  qui  distingue  cette  eau  tout  particulièrement,  et 
se  rappelle  qu'en  France  il  a  vu  des  soldats  faire  cuire  une  poule  d^iiis 
les  eaux  thermales  du  fort  des  Bains  dans  le  Roussillon.  «Toutes  les 
u  sources  d  eaux  bouillantes  que  j'ai  obsei*vées  dans  divers  pays  m  ont 
i.  paru,  dil-ili  également  chaudes,  parce  que  je  n  avais  d  autre  thermo- 
<<  mètre  que  ma  Ttiain,  et  certainement  je  n*en  ai  rencontré  aucune  de 
a  celles  quon  appelle  bouillantes,  où  j  aie  pu  tremper  les  doigts  sans  me 
M  brûler.  Toutes  ces  sources  fument  également,  cependant  on  trouve 
if  entre  elles  cette  différence,  par  rapport  aux  œufs,  que,  dans  les  unes, 
«  ils  ne  s'y  ouisent  pas  dans  fcspaee  de  deux  heures,  et,  dans  quelques 
1^  autres,  ils  se  cuisent  en  quatre  ou  cinq  minutes,  n 

L'évaporation  continuelle  des  eaux  de  la  mer  semble,  d  après  une  aulre 
lettre,  complètement  inconnue  h  Tournefort,  et  il  s'étonne  de  voir  la 
mer  Noire  recevoii\  par  les  di\  erses  rivie'-res  qui  s'y  déchargent,  plus 
d'eau  que  le  Bosphore  n'en  peut  rendre  à  la  Méditerranée,  uQuc  pou- 
«ivaient.  dit  il,  devenir  les  eaux  qui  se  ramassaient  cnsembh!  jour  el 
c  nuit  dans  le  même  bassin  sans  quelles  eussent  leur  décharge.  La  dé- 
t«  charge  de  la  Méditerranée  dans  lOcéan  est  au  détroit  de  Gibraltar,  uù 
<*  heureusement  les  eaux  trouvent  plus  de  facilité  à  se  creuSeï*  un  canal 
«t  que  de  se  répandre  sur  la  terre  d  Afrique.  Le  Seigneur  avait  laissé  celte 
couverture  entre  les  mont  Atlas  et  celui  de  Gadès;  il  ne  fallait  que  dé- 
•  boucher  les  digues.  »» 


J.  BERTRAND. 


[La  suite  à  ttn  prochain  cahier ^ 
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Dv  TRAITÉ  ALcafMiQUE  D^ÂRTEFWs  inliialé 

VLAVIS  MAJOEiS  SAPIENTIM  *, 


PBEUIER    ARTICLE. 


De  la  reproduction  du  même  traite  sous  la  dénomination  : 

Sapientisjimi  Araham  phtlosophi  Aîphonsi,   retjh  Castfllœ,  et  ï\b$r  philosùphim  occei/- 
hofis  {prmcipae  melailoram)  profandusimas,  etc.* 

Traduction  française  du  traité  d'Artefiys,  donnée  dans  plusieurs  uianuscrib  comme 
l'œuvre  de  Groiparjuy,  alchimiste  normand, 

S  II  et  S  IIL 

iNotes  relatives  à  des  manuscrits  de  Grosparmy ,  de  Valois  et  de  Vicot ,  et  à  leurs 

auteurs. 


Beaucoup  d'hommes  sérietix  trouvent  perdu  le  temps  donné  àfétude 
des  livres  de  ratihfjuité ,  et  surtout  du  moyen  âge,  écrits  sous  rinfluence 
des  sciences  dites  occtilies,  et  dès  lors  les  travaux  qui  en  sont  le  résultat 
n'ont,  i  Ifur  sens,  aucune  utilité;  mais  cette  conclusion  ne  peut  être  fon- 
dée, s'il  est  vrai  que  quelque  estime  soit  accordée  à  Ykîstoîre  de  l'esprit 
humain;  car  jamais  on  ne  doit  méconnaîlre  que  lexposé  des  erreurs,  des 
aberrations»  des  ahsurdilés  même,  auxquelles  Tbomme  s'est  laissé  aller» 
lait  partie  essentielle  de  celte  histoire,  et  lecriva'n  qui  la  passerait  sous 
silence,  narrateur  infidèle  du  réel,  serait,  auprès  de  ses  lecteurs,  le  rap- 
porteur  partial  d'une  cause  qui,  présentée  incomplètement,  aurait  pour 
terme  Terreur  et  non  la  vérité! 

Quand  on  envisage  Tesprit  humain  tel  qu'il  est  en  réalité,  queltjuefois 
il  atteint  à  une  hauteur  imprévue,  mais  le  plus  souvent  il  marche  dans 
l'ornière,  et  longtemps  on  l'a  vu,  et  n:iéme  encore  on  le  voit,  mécon- 


*   Thcatrum  chemicum,  i  IV,  p.  198.  X  Jacobi  Man^eù...  bibUùtheca  chemica  et 
tariosa,  t.  i,  p.  5o3.  —  *   Thealram  chemîcum,  t  V,  p.  766. 
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iiaissaut  sa  faiblesse,  croire  quil  séiève  et  quun  vaste  horizon  se  dé- 
couvre à  ses  yeux,  lorsquen  réalité,  dupe  de  rimaginatîoo  el  sous  le 
cliarnie  d'un  mirage  trompeur,  il  a  négligé  la  méthode:  sans  doute  elle 
u'est  pas  la  mère  des  grandes  découvertes,  mais  elle  seule  peut  donner 
aux  auteurs  de  ces  découvertes  la  certitude  d'avoir  trouvé  la  vérité , 
certitude  qui,  les  empêchant  de  prendre  l'ombre  pour  le  corps,  i  appa- 
rence pour  le  réel ,  les  préserve  aussi  d'erreurs  que  peut  être  ils  eussent 
ronimises,  en  ne  recourant  pas  à  un  critérium  propre  à  leur  donoer 
ia  conviction,  ce  fruit  si  doux  à  la  conscience,  en  pliilosophie  tout  aussi 
bien  qu*en  morale. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  importe  d'étudier  le  passé  relativement 
au  mode  dont  Tesprit  humain  a  procédé  pour  connaître  la  vérité,  el,  à 
net  égard»  rien  ne  m*a  plus  vivement  frappé  dans  ces  derniers  temps 
quun  écrit  intitulé  la  clef  de  la  plus  fj^ande  sagesse ,  attribué  à  un  alchi- 
mis4e  arabe  du  nom  d^Artefius,  que  Ton  fait  vivre  au  xfî*  siècle,  parce 
qui!  cile  Avicenne  qui  vécut  de  980  à   io36,  et  qu':\  son   tour  il  est 
cité  par  Hogcr  Bacon,  dont  la  vie  s'écoula  de  ru  4  à  laga.  Cet  écrit 
se  recommande  à  un  esprit  curieux  du  passé  par  le  degré  des  généra- 
lités  qu*ii  comprend    et  le  petit  nombre  des  prétendus  principes  aux- 
quels il  ramène  la  création  de  ta  matière,  la  disiincfon  de  ses  propriétés, 
la  (fénvrahon  des  minéraax,  des  ptatites  et  des  animaux^  et  surtout  encoiv 
les  injlaences  astrales  et  la  Iransmniaiion, 

Si  les  traités  de  (îeber  et  un  écrit  d'Avicenne  sur  les  minéraux  pré- 
sentent un  certain  nombre  de  faits  exacts,  du  ressort  de  la  chimie  et 
de  ta  géologie  ,  je  conviens  que  la  clrfde  la  plus  grande  sagesse  d'Arlefiu.'î 
ne  renferme  guère  quv.  des  erreuis.  Mais  Tensemble  des  vues  qui  s  y 
trouvent  exposées,  tout  erronées  quelles  sont,  rinlimilé  de  leur  liai- 
son, le  vaste  horizon  quelles  embrassent,  font  qu'en  les  résumant  on 
résume  \*'S  cormaissanccs  du  moyen  âge,  constituant  la  partie  fonda* 
mentale  des  sciences  dites  occultes.  En  elTet,  Artcfius  parle  de  la  créa- 
tion de  la  matière,  de  quatre  genres  de  natures,  de  la  transmutation^ 
de  la  génération  desmétatïx,  el  des  minéraux,  quîl  distiogne  de  rcux*là; 
de  celle  des  corps  vivants,  plantes  et  animaux.  Enlin,  en  reeùnnaissant 
la  plus  forte  inilucnce  au  grand  moîule,  le  Ciel,  sur  le  moude  inférieur, 
la  Terre,  ou,  en  d'autres  termes,  rinfliience  des  astres  sur  les  choses  et 
les  êtres  vivants  de  notre  globe,  il  montre  avec  bien  plus  de  netteté 
ridée  que  Ion  se  faisait  autrelois  du  genre  de  celte  inOuence,  qu'on  ne 
ia  trouve  exposée  ailleurs.  Enfin,  en  parlant  des  relations  des  asires  avec 
les  êtres  terrestres,  il  étend  ses  vues  jusqu a  définir  l'état  de  l'homme 
iain  et  l'état  de  fliomme  malade. 
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11  existe  deux  traductions  imprimées  du  premier  traite  ;  le  liher  secre- 
tus.  .  .;  la  plus  ancieune,  trois  fois  reproduite  pnr  limpressian  dans  les 
trois  i^ditionsdu  recueil  d'Arnauld,  sieur  de  la  Chevalerie,  et  la  seconde 
également  trois  fois  reproduite  dans  les  trois  éditions  de  la  bibtioihèqae 
des  philosophes  chimùfacsàc  Salinon.  Comuient  se  fait-il  qii*on  n'ait  parlé 
que  d*une  seule  traduction  impritnée  du  second  traité,  Artejli  ctavis  ma- 
joris  sapiûtidœf  mentionnée  pnr  Lenglet  du  Presnoy»  cl  si  rare  d*ail leurs 
que  je  n'ai  pu  en  voir  un  seul  exemplaire,  malgré  toutes  les  recherches 
auxquelles  je  me  suis  livré?  La  raison  me  semble  en  être  que  le  premier 
traité  purement  pratique  a  du  être  rccherclié  par  les  alchimistes  opéra- 
teurs, tandis  qtie  le  second,  exclusivement  tliéorique,  ne  Ta  guère  été 
que  des  alchimistes  spéculatifs  bien  moins  nombreux  et  bien  moifis 
empressés  que  les  pr<*miers;  cf*pendaiit  on  se  tromperait  de  croire  que 
ici  clef  de  la  plus  (jrandt'  .satjcsse  ait  éié  dr daignée.  Deux  faits  ne  nje  per- 
me\tent  pas  de  douter  de  la  ré|mtalion  qii*etle  avait  aujirès  d*un  certain 
nombre  de  personnes  convainrues  de  la  réalité  de  ralrhimie. 

Le  premier  Juit  concerne  la  croyance  où  Ion  a  été,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  qu'Alphonse  X,  roi  de  Custille  et  de  Léon,  le  prince  qui 
chargea  des  Juifs  de  Tolède  de  rédiger  les  tables  astronomujues  auxquelles 
la  reconnaissance  des  savants  donna  la  qualification  iYAIphonsines ,  avait 
composé  un  traité  d*a!cbimie.  Or  cette  opinion  ncsl  pas  fondée;  car 
l'écrit  attribué  à  Alphonse  X  nesl  pas  autre  chose  que  le  livre  de 
Arlt'Jii  cfavis  majoris  sapientiœ,  ainsi  que  je  lai  reconnu  récemment. 

Le  second  fait  est  rexistcnce  de  traductions  françaises  manuscrtteâ 
que  je  possède,  parmi  lesquelles  il  s  en  trouve  une  qui  est  donnée 
comme  Vœuvre  tuipnale  d'un  sieur  de  Grosparmy. 

L'importiince  de  ces  deux  faits  n'est  pas  sans  intérêt  aux  yeux  de 
la  critique  la  plus  élevée,  soit  quon  veuille  écrire  une  histoire  dé- 
taillée et  approfondie  des  écrits  alcliimiques,  soit  quon  veuille,  *  sans 
entrer  dans  les  détails,  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu*étaient  ces 
écrits  en  réalité  :  manière  de  voir  que  rendra  évidente  rexamen  des 
deux  faits  signalés  auquel  je  vais  me  livrer. 


r'/rïif  —   La  clef  de  la  safjesse  atlrihaée  à  Alphonse  X. 

Cet  ouvrage  est  incontestablement  d'Artefms:  il  sulfit,  pour  en  acqué- 
rir la  certitude,  de  lir<^  le  traité  qui  porte  le  noni  de  ralchiniiste  arabe 
dans  le  IV*  tome  du  Theatram  chemicam ,  p.  igS;  et,  dans  le  tome  V, 
p.  766,  le  traité  quon  a  atlribaé  à  Alphonse  X.  Je  dis  atlribaé^  parce 
que,  si  fou  eut  lu  la  préface  {proŒfnioiam  )  du  livre  sapieniissimi  Arabam  phi- 
losophi  Alphonsi,  etc.,  jamais  feneur  que  je  relève  n'eût  été  commis. 
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Effectivement,  le  texte  dit  «qu'il  ordonna  (le  roi  Alplionse)  cjue  le 
M  livre  qui  est  appelé  la  clef  de  la  sagesse  fût  traduit  de  la  langue  arabe 
M  en  propre  langue  easUllane  par  son  écnyer.  >»  Preuve  incontestable  que 
rorigioal  avait  bien  été  composé  en  lan!]fiie  arabe*. 

Comment  ai- je  été  conduit  à  reconnaître  lldentilé  des  tj^aités  attri- 
bués Tun  à  Artefius,  1  autre  à  Alphonse  X?  D*iine  manière  fort  naturelle. 
Le  cinquième  et  dernier  article  sur  V Histoire  naturelle  centrale  des  règnes 
organiqtîes  dlsidore  Geoffroy  Saint- Hilaire'  avait  potvr  objet  de  combattre 
Topiniou  selon  laquelle  lauteur  de  cet  ouvrage  prétendait  que  les  alrlii- 
misles  considéraient  les  minéraux  comme  des  êtres  vivants.  Après  avoir 
montré  la  contradiction  de  cette  manière  de  voir  avec  les  idées  générale- 
ment professées  par  les  alchimistes  les  plus  renommés,  idées  que,  depuis 
longtemps,  j'avais  coordonnées  en  un  résumé  très-précis  de  ce  quon 
peut  appeler  lu  (héorie  alchimique,  j'ajoutai  de  nouvelles  citations  con- 
formes à  ma  manière  de  voir  et  tout  à  fait  contraires  à  celles  que  je 
combattais;  parmi  ces  citations  se  trouve^  le  résumé  final  dti  traité 
attribué  à  Alphonse  ;  il  était  si  bien  resté  dans  ma  mémoire  que,  lorsque 
j'examinai  les  écrits  d'Artefius  pour  mon  Histoire  des  connaissances  chi- 
mi(}ue$,  l'identilé  des  deux  traités  me  fut  démontrée,  et  plus  loin,  S  3, 
j'aurai  forcasitm  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  Terreur  d'Isidore 
Geolfroy  Sain t -1  II  1  aire, 

i*fait, —  Trois  traductions  françaises  de  la  CÀef  de  la  sajvsse. 
Je  possède  trois  traductions  françaises  manuscrites  du  traité  Artefti 
claiis  majoris  sapientiœ,  quil  serait,  à  tous  égards,  difficile  d attribuer  â 
un  même  autrur;  je  les  distinguerai  donc  par  les  lettres  À,  B  ei  C,  afin 
de  prévenir  toute  ton  fusion, 

Tiadiiclion  A^ 

Ce  manuscrit  în-i"  relié,    d'une  écriture    pai faite,  comprend,   en 

soixante  pages,  la  Iraduclion  du  traité  imprimé  dans  le  IV*  volume  du 
Theairum  chemicum,  p,  198,  el  dans  le  1"  volume  de  Li  bibliothèque 
chimique  de  Mangel  (p.  5o3),  II  a  pour  titre  :  la  Ckf  majeure  de 
sagesse  et  science  des  secrets  de  nature  d'Arîephias  (sic).  Gomme  le  texte, 


'  .  *  .îtiter  alla  vero  qunm  piurîiim,  libium  elîara  istum,  qui  clavis  sapiextia 
ntincupalur,  de  lîngun  ârahîca  perquendam  suuen  scutiferuin  in  ling-unin  pnipriam 
Casteliiiiiani  videlicel  Iransferri  curaviL  *  *  —  *  Journal  des  Savants,  aniiéf  i}^yl$, 
[ï.  6/i8.  —  '  Journal  det  SavanU,  p.  661. 
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il  se  divise  CD  trois  chapitres,  mais  le  nuinusrrit  comprend,  en  outre, 
soixante-deux  pages  sous  le  titre,  cnstiii!  la  pratiifae  de  la  théoHque  cy-c 
ecrilie  par  le  même  antear. 

Celle  partie  pralique  ne  se  trouve  pas  à  la  suite  des  deux  textes  latins  ^ 
précités;  mais  nous  la  retrouvons  dans  les  tradurlions  B  et  C 

Traductioti*  B  et  C 

Depuis  une  vingtaine  d'années»  je  possède  cinq  gros  volumes  in-foliol 
reliés ,  composés  chacun  de  manuscrits  alchimiques  de  sujets  très-variés* 
et  d*écriturcs  fort  dillérentcs*  Un  des  volumes,  qui  n'a  pas   moins   de 
1  1 83  pages,  renferme  deux  traductions  B  et  C  de  la  Clef  de  la  plas  grande 
sagesscm 

Tnduction  £. 

Elle  commence  à  la  page  i  i  33  du  volume.  Elle  se  compose ,  comme 
la  traduction  A,  de  deux  parties  : 

La  première  partie  a  pour  titre  : 

La  clef  maïeure  d'Arfcphias  [sic),  sa  théorie.  Elle  comprend  dix  pages. 

La  seconde  partie,  comprenant  huit  pages»  a  pour  litre  :  2  partie  au 
pratifj.  d'Ariephim, 

Ces  deux  parties  rappelfput  bien  le  texte  des  deux  parties  de  la  tra- 
duction A;  elles  correspondent  donc  évidemment  au  même  original; 
cependant  la  deuxième  partie  de  la  traduction  B  présente  quelque 
diOVrence.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ferai  remarquer  que  la  seconde  partie 
de  la  traduction  de  A  et  celle  de  la  traduction  de  B,  qui  sont  données 
comme  des  traités  de  pratique,  nont  rien  de  commun  avec  le  traité 
prattifue  d*Artefius  que  j  ai  mentionné  précédemment»  sous  le  tilre  de 
i*^  TRAiTi.  Artepkii  auîitfaissimt  philosophi  de  artc  occnlla,  atqae  lapide 
philosophoram  liber  sécrétas, 

Trnduction  C. 


La  iraductinn  C,  qui  se  trouve  dans  le  même  volume  que  la  traduc- 
tion B,  a  pour  titre  (p,  i3g)  ; 

Clef  maïeure  de  sapience  et  science  des  secrcb  de  nature,  oà  il  est  ample- 
ment traitté  des  (faaliiés  des  métam  et  de  leur  transmutation. 
Par  Nicolas  de  Grosparmi  à  son  ami  Nicolas  de  Valois. 
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Si  le  Hire  dun  livre  a  éré  trompeur  relativement  au  nom  de  Tauteur 
qu'il  porte,  c'est  sans  doute  le  titre  que  je  viens  de  reproduire;  ear, 
si  la  preniière  partie  de  Touvrage,  la  théorie ^  n'offre  pas  la  traduction 
textuelle  du  latin  à*Artefu  chvis  majoris  sapientite,  elle  en  retrace  fidè- 
lement les  idées*  Il  en  est  de  même  de  la  deuxième  partie,  la  pratique, 
relativement  à  la  deuxième  paiiie  des  deux  traductions  françaises  A 
et  B*  Si  on  ne  lit  pas  le  nom  d'Artcfius  dans  la  traduction  C  pré- 
sentée comme  une  œuvre  originale  de  Grosparmy,  une  note  du  co- 
piste du  manuscrit  de  Vatlois.  insérée  à  la  fin  du  traité»  et  avant  le 
traité  donné  sous  le  nom  de  Grospjirmy .  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
conformité  des  idées  censées  exposées  par  Grosparmy  avec  celles  d'Ar- 
tefius  et  leur  source  (page  iSy),  carie  copiste  a  écrit  le  nom  de  Tal- 
chimiste  arabe. 

Cette  clef  de  sapience,  donnée  comme  Pœuvrc  de  Grosparmy ,  n*est  pas , 
sans  doute,  la  reproduction  textuelle  delà  traduction  française  Boom- 
mençaiit  à  la  page  i  i33  du  même  volume,  mais  elle  comprend,  en 
réalité,  toutes  les  idées  principales  exposées  sous  le  nom  d^Artefius. 
conformément  i  la  note  précédente. 

Cette  note  précède  doue  fœuvre  attribuée  à  Grosparmy»  sieur  de  Fiers , 
et  la  copie  d'un  manascrit  de  Grosparmi,  seigneur  et  baron  de  Fiers, 
que  je  désignerai  plus  loin,  manuscrit  A,  renfermant  quatre  traités 
désignés  par  les  numéros  i,  a,  3  et  i.  Le  manuscrit  dont  je  parle  est 
le  numéro  3*  Je  reviendrai  sur  ce  manuscrit,  lorsque  je  parlerai,  à  la 
fin  de  farticle ,  des  personnes  des  trois  adeptes  normands .  de  Grosparmy, 
de  Vallois  et  de  Vicot, 


S  11. 


Après  avoir  exposé  ce  que  je  me  pjoposais  de  dire  de  la  partie  biblio- 
graphique du  traité  Artefii  clavis  majoris  sapientiœ ,  je  profiterai  de  quel- 
ques pages  qui  me  restent  à  remplir,  sans  excéder  ta  longueur  des 
articles  de  ce  journal,  pour  donner  quelques  détails  sur  de  Grosparmy 
et  deux  alcliimisles  que  Thistoire  lui  associe  sous  les  noms  de  Vallois  et 
de  Vicot  ou  Videcoq,  les  deux  premiers  genlilshommes,  lautre  prêtre, 
et  tous  les  trois  normands ,  ajoute  fhistoire.  Je  tire  ces  détails  des  ma- 
nuscrits de  ma  bibliothèque,  qui  sont  au  nombre  de  quatre,  et  dont  j  ai 
eu  déjà  l'occasion  de  parler  dans  ce  journal,  comme  n'ayant  point  été 
imprimés  *  '  je  les  désignerai  par  les  lettres  A  B  C  D, 
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AAanuscrii  A. 

11  fait  partie  du  vojume  iu*foiio  dont  j'ai  parié  précédemment  à  pro- 
|>08  des  traductions  françaises  manuscrites  B  et  C  du  traité  de  la  Clef  de 
la  plus  grande  sayesse^d'Artefijus. 

Il  commence  à  la  pagfi  a3  et  finit  avec  la  page  Soy. 

Il  comprend  : 

1*  Les  cinq  livres  de  Nicolas  Vallois,  compagnon  du  seigneur  Grosparmi, 
de  la  page  a3  à  à  la  page  iSy  inclusivement. 

a°  CUf  maïeure  de  sapience  et  science  des  secrets  de  nature. 

Oà  il  est  amplement  traitté  des  qualités  des  métaux  et  de  leur  transmuta- 
tion y  par  Nicolas  de  Grosparmi,  à  son  ami  Nicolas  de  VaUois;  de  la  page  1 3g 
à  la  page  182  inclusivenient.  Cesl  le  traité  d'Artefius  dont  j  ai  parlé 
ci-dessus  sous  la  désignation  de  traduction  fi. 

3**  Le  manuscrit  de  Grosparmi,  siear  de  Fiers ^  commence  avec  If 
page  187  et  finit  avec  la  page  254  inclusivement. 

4**  Les  trois  livres  de  Pierre  Vicot  Presire,  serviteur  de  Grosparmy ,  comi 
de  Fiers  et  de  Nicolas  de  Vallois ,  gentilhomme ,  compagnon  de  Grosparmy, 

Ils  commencent  à  la  page  267  et  finissent  h  la  page  807  inclusive- 
ment. 

«Ces  trois  philosophes,  dit  le  texte,  d*une  mesme  union,  amitié, 
<(  fidélité  et  concorde,  firent  le  sacré  magislère  et  leurs  livres  pour  leurs 
«successeurs,  affin  de  laisser  à  la  postérité  lumière  entière  de  cette 
((Science  qui  y  est  plus  clairement  enseignée  que  partout  ailleurs  dans 
((  les  autres  livres.  » 

La  clef  du  secret  des  secrets  de  philosophie  du  serviteur  Prestre. 

Manuscrit  /i,  in-^**  relié. 

11  comprend  : 

1**  La  clef  du  secret  des  secrets  y  de  Nicolas  de  Vabis,  compagnon  de 
\L  de  Grosparmy. 

Le  traité  de  Valois,  de  ce  manuscrit  fi,  est  un  extrait  du  même  traité 
du  manuscrit  A,  mais  souvent  avec  inversion  d*ordre  des  propositions, 
et  on  y  trouve  des  expressions  de  français  moderne  remplaçant  des 
expressions  anciennes,  par  exemple, /oarnenu  au  lieu  defournel, 

2"*  La  clef  majeure  de  sapience  et  scienee  des  secrets  de  nature  où  H  est 
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nmptement  traité  des  (fuaUiez  des  métaux  et  de  leur  transmaiation^  par  NicoUu 
de  Grosparmy  et  *  son  amy  Nicùlas  de  Valois, 

Ce  traité  reproduit  sans  doute  le  traité  de  la  Clef  de  la  sagesse  du  ma^ 
nuscrît  A ,  maii  lauteur  du  mcinuscrit  B  reconnaît  d'abord  que  l'œuvre 
originale  est  celle  d'Artefius^,  que  Grosparmy  Ta  abrégée  et  Ta  éclaircie 
surtout  dans  la  deuxième  parlie  concernant  la  pratique,  pratiqae  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  les  textes  latins  d'Artefius  du  TTieatmm  chemicam  el 
la  Bibliothèque  de  Manqei* 

Le  manuscrit  B  ne  renferme  pas  le  traité  de  Vicot»  mais  il  a  le  mé- 
rite de  donner  des  renseignements  sur  les  manuscrits  du  comte  de 
Fiers,  que  je  n'ai  pas  vus  ailleurs.  J'y  reviendrai  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle, S  nu 

Maoïiacnt  C,  portftiit  lu  rasmplion  tx  Ubris  Clavier. 

Il  se  compose  de  trois  volumes  reliés,  dont  deux  renferment  le  Traité 
de  Vicùt  et  le  troisième  le  Traité  de  Vatois  et  leTraité  de  Grosparmy, 

Traité  de  Vicot 

Le  premier  volume  poilc  le  titre  : 

La  clef  da  secret  des  secrets  de  philosophie  ou  premier  livre  de  Pierre 
Vicot , 

Ou  le  serviteur  Prestre , 

Serviteur  de  Nicolas  de  Grosparmy,  comte  de  Fler$  et  de  Noël  (sic),  Le 

Vallois,  gentilhomme  compagnon  de  Grosparmy. 

Le  second  livre  est  dans  le  premier  volume. 
Le  second  volume  porte  ce  titre  : 

Livre  IIP,  da  même  auteur. 

Secret  compendiam  on  mémorial  fmal  en  forme  de  récapitulation  sar  mes 

précédents  livres. 

Si  le  traité  de  Vicot ,  du  manuscrit  C .  n  est  pas  toujours  la  copie 
exacte  du  manuscrit  A,  il  en  est  incontestablement  une  reproduction  , 


Il  n'est  pas  douteux  que  c^est  une  faute  du  copiste,  car,  dans  le  manuscrit  A , 
il  y  a  (it  ûii  lieu  de  et,  —  *  Folio  1 76. 


100. 
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quoi  ils  n'ont  point  été  imprimés^  el  comment,  dans  la  plupart  des 
livres  reklirs  à  raichimk,  ces  noms  ont  été  omis,  je  dis  cîatis  la  plu- 
part» car  je  ne  connais  guère  que  le  D'  Hoefer  qui  en  ait  parlé ^P  La 
cause  n'en  est-elie  pas  que  la  spéculation  y  domine  trop  sur  la  piatique, 
et  que  leurs  adèples  s  accordent  A  juslider  l'obscurité  de  leurs  écrits  , 
en  même  temps  qiuls  renvoiei^t  le  lecteur  à  un  cerîain  notnbre  d'è- 
crits  alchimiques. 

J'extrais  les  renseignements  que  j'ai  [iromis  sur  les  per2K>n«es  des 
trois  nlchimistes  normands,  de  leurs  érrils  d'abord  et  ensuite  de  re- 
marques touchant  le  manuscrit  da  comte  de  Fiers,  qui  sonl  insérées  dtin«»  te 
manuscrit  B,  in-/t^  (folio  ao4  ,  page  87}. 

«Ils  estoient  trois  qui   ont  possédé  l'œuvre»  M.  de   Grosparn^  try* 
usayeul  de  M.  le  comte  de  Fiers,  ]\ kolas  de  Valois,  son  am\ ,   *:*t  Pierre^ 
u  ViicQif  ou  Vicot,  son  chapcllain,  n 

Manuiicril  df*  Grùsfformy. 

\a*  manuscrit  A,  if  3,  est  incontestablement  dp  M.  de  Grosparmy: 
te  copiste  du  manuscrit  B  dit  que  lauteur  le  destinait  au  public. 

Le  manuscrit  A  ,  n**  3^,  pyi1:«%  au  titre,  un  avertissement  ainsi  conçu  : 

Grosparmy,  sieur  de  Fiers. 

u  Ensuit  la  copie  d\in  manuscrit  fait  par  monsieur  de  Gros  parmy 
<'(«cj,  sieur  et  baron  de  P'lei*s»  et  ayant  acquis  la  dite  baronnie  et  feit 
u  construire  le  chasteau  du  dit  lieu. 

w  Lequel  manuscrit  contient  théorie  et  priiticpie,  et  en  dit  autant  que 
»  tous  les  autres  livres;  néanmoins  qu'il  soit  bien  couvert,  loutte  Tœuure 
tf  y  est  contenue;  estant  bien  entendu  :  ce  qui  se  peut  faire  par  le  moien 
M  des  autres  livres  cites  au  présent, 

«  Au  nom  du  giaud  diini  Trin,  on  qui  a  créé  toutles  choses  de  rien« 
if  qui  vit  et  règne  sans  commœncement  et  sans  fin  -.,..,  * 

n  A  tous  féans  disciples  de  philosophie  naturelle 

a  Salut  et  dilectiorr. 


Utstotra  de  ht  chimte ,  lomc  II,  page  137.  Deux  manyscrils  soiil  rites:  l'un  ap- 
parlicnl  à  la  BiblîôtbS]uc  impériale,  manuscrit  ifyi$i ,  fonds  Saint-Germain  ,  feutre 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  j66.  in-i'^  —  '  Il  suit  immédiatement  le  n*  a,  qui 
e;>t  une  Ir^duclion  libre  d^  la  Clef  mmeure  di  Sapience,  ..  d'Artçfius. 
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mais  il  en  comprend  la  plus  grande  partie  avec  quelques  expressions 
moins  anciennes.  Il  est  terminé  par  la  même  pièce  de  vers  que  les  ma- 
nuscrits A  et  B  commençant  : 

«  Si  la  veux  savoir  ta  manière,  » 

!*"  Livre  VI*',  —  Pratique  de  tœavre  mineralle ,  par  Nicolas  de  Gros- 
Par  my, 

A  .Kon  ami  Nicolas  de  Vahis. 

Ce  iriiilé  est  la  partie  pratitfae  qui  succède  à  ta  clef  majeure  de  sa- 
pience  i'Ariejius,  dans  les  manuscrits  ^4  et  B,  Ce  traité  a  été  publié  souî* 
le  nom  de  Grosparmy. 

Après  viennent  : 

La  pratique  de  XŒawe  végetable. 
La  pratique  de  V Œuvre  animale. 

Quant  ait  traité  du  manuscrit  A,  indiqué  sous  le  n^  3«  il  manque 
dans  le  manuscrit  Séguier. 

3*  Les  trois  livres  de  mmtre  Pierre  Vicotprestre,  serviiear  de  Grosparmy, 
comte  de  Fiers,  et  de  Nicolas  de  Vallois,  gentilhomme ,  compagnon  de  Gros- 
parmy ,  indiqués  sous  ce  titre  dans  le  manuscrit  il ,  le  sont  aussi  dans  le 
manuscrit  D. 

La  clef  de  (juett^ue  secret  de  philosophie,  qai  est  le  premier  livre  de 
M.  Pierre  Nicùt  (sic)  preslre,  serviteur  de  Nicolas  de  Vallois ,  gentil- 
homme ^  compagnon  de  Gros  Parmy,  lesquels  sont  trois  d'une  même  union, 
amitié,  ftdélité  et  concorde,  firent  la  pierre  des  philosophes  et  leurs  livres  pour 
leurs  saccessears. 

Ce  manuscrit  ne  reproduit  guère  que  les  dix-sept  premières  pages 
du  inanuscrîl  A  de  Vîcot,  qui  en  comprend  deux  cent  quarante-sept. 

S  IIL 

N'est'il  pas  naturel  de  se  demander,  quand  on  sait  le  grand  nombre 
des  manuscrits  portant  les  noms  des  trois  adeptes  de  Normandie,  potir- 

'  Parce  qu'il  fient  après  le  V*  livre  de  Valois. 


im 
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elconimeiît ,  avec  ses  compagnons ,  après  avoir  renoncé  à  tout  commerce 
avec  les  alchimistes,  ils  se  recueillirent  dans  la  solitude  médilant  eo 
lisant  de  bons  livres ,  comme  ceux  d'Arnaud,  de  Raymond  LuUe  ;  «  Mais 
«un  de  nous  tellement  porté  iuix  particuliers  sophistiques,  pour  voir 
utous  les  jours  nouvelles  choses  qui  lui  éblouissaient  les  yeux,  ne  les 
«vouhit  quitter.  Or  j  avais  bien  ^b  ans  quand  cela  aixiva  en  lan  laao 
<(  (il  était  donc  né  en  i  iyS),  et.  au  bout  de  20  mois,  nous  visines  ce  grand 
ft  Roy  assis  sur  son  trÔne  Royal  faisant  en  premier  proiection  sur  le 
"  blanc»  puis  sur  le  rouge,»  (P.  3t.)*.., 

«(Cooiptaot  le  temps  que  fétaîs  en  chemin  que  j*ay  laissé  par  écrit 
u jusqu'à  ]a  perjeciion  de  l'œuvre,  il  ne  fallut  plus  que  j8  mois,  auquel 
«*  temps  ledit  œuure  fut  accompli*  encore  quil  eut  été  manqué  une  foU-  *» 
[P.  3i.) 

Je  passe  aux  citations  du  mamiscril  in- 4*",  B. 

«  M.  de  Valois  (dit  Fauteur  des  remarques),  qui  estoit  de  la  maison 
t<  d'Ecoùilles,  est  ptre  du  petit  cheva^ier^  a  composé  cinq  liures  relier 
u  en  un  mcsme  uolume,  où  il  y  a  au  comniancemenl  luie  grande  figure 
«ronde  enluminée  et  deux  fourneaux  admirables  de  M*  de  Grosparray» 
"pai"  le  moyen  des  registres  duquel  on  peut  éclore  des  œufs  et  fondre 
'<  ior,  lequel  liurc  il  faisoit  en  forme  de  testament  à  son  pelit-^fils,  le 
tf  chevalier.  ,.*, 

(i  Nicolas  de  Vaîois,  second  amy  ei  compagnon  de  science  et  de  pos- 
u  session  de  Icllixir,  a  basti  une  maison  très-splendide  à  Caèn,  laquelle 
«  lu  as  veùe.  et  a  laissé  quatre  terres  nobles  à  ses  successeurs  dont  Tahië 
t  porte  le  nom  de  S*^  dEcoùille  Valois,  grand  seigneur  en  Normandie 
-<  près  la  ville  de  Cacn , . . 

»  Les  quatre  trrres  que  M.  de  Valois  avoit  acquises  il  les  a  baslias 
'magnifiquement;  chaque  hastiinent  ne  se  fcroit  pas  pour  cinquante 
««  mil  escys  :  dans  fuiïe  il  y  a  uiw  chapelle  oit  sont  les  hiéroglyphes  de 
<(  Tcpoure.  Il  auoit  en  première  noce  cspousé  une  dame  Hennequin,  qui  ♦ 
upar  son  contract  de  mariage,  ne  deuoit  remporter  de  douaire  que 
M  quinze  cent  Ijures;  innis  le  douaire  de  la  seconde  femme  a  esté  de  plus 
*<  de  vingt  mil  liures.  Ecoûilles,  Fontaine,  Fiers,  et  la  maison  de  Caên. 

u  II  a ,  de  [ïlus,  composé  un  liure  très-excellent  el  très-rare  traittant  de 
'la  philosophie  herméliquc,  tout  plein  de  figures  hiéroglyphiques, 
^*  lequel  est  intitulé  :  Hebdomas  hehdùmadfim  cabaiistarum  magorum  bracma- 
^  norum  antiquoram  que  omnium  philosophorum  impteriœ  coniinens.  . . . 


^   Auquel  sont  adrensés  le»  €inc|  livres  (mmitiAcnt  A ,  n*  1) 
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L'aulcur  des  remarques  ajoute  :  «  Monsieur  de  Valois  mourut  mallieu- 
ureusement  sufoqué  dVne  huitre  quil  avait  auailée  entière.  » 

Dans  rinïëtêt  de  la  vérité  j  ajouterai  que  le  volume  in-folio  que  j'ai 
d<?signé  manmcrit  A  contient  un  écrit  par  ordre  alphabétique,  intitulé: 
Recueil  par  extrait  de  quel(jae$  phitosophes  adeptes,  par  ordre  alphahétiqae, 
où  sont  reporté:  (fuelffues-uns  de  leurs  passages,  avec  qael(jaes  traits  de  this- 
toirede  leur  vte,  par  messire  Jean  Vauqaelin,  cher.  Sjtir,  et  Patron  des  Yve- 
teaax.  i  yoo. 

Cet  écrit  commence  à  la  page  ôSg  et  finit  à  la  page  1060. 

Il  est  intéressant  pom^  le  sujet  que  je  traite,  car  la  date  de  lyoo 
témoigne  que  fauteur  était  ne  au  dix-septième  siècle,  et  que,  comme 
Normand,  gentilhomme  et  alchimiste,  il  avait  eu  toute  la  facilité  possible 
pour  rpcueilh'r  Hps  faits  exacts  relatifs  i  de  Grosparmy,  de  Valois  et 
Vicot,  fpii  vivaient  dans  le  seizième  siècle*  Je  ne  d<>ute  pas,  d'après  la 
note  suivante  que  porte  le  volume ,  u  ce  livre  m*a  esté  donné  par  Mons. 
««  des  Yveteaux,  en  1  y  i  à,  1»  que  messire  Jean  Vanijuelin  ne  soit  fauleur  du 
recueil  des  nombreux  écrits  composant  ce  vofume.  Eh  bien,  messire 
Jean  Vauquelîn,  a  Farticlp  Valois  (p,  io38),  dit  que  Valois  acheva  le 
grand  œuvi*e  en  la  ville  de  Caen .  oà  les  biérogliphes  de  la  maison  qailyfist 
basiiir,  et  que  ton  y  voit  encore  en  la  place  Saint-Pierre  vis-àvis  la  grande 
église  de  ce  nom  ^  font  foy  de  sa  science. 

Si  ïauteur  des  remarques  du  manuscrit  B  a  raison,  lorsqu'il  parle  d'une 
chapelle  bâtie  dans  une  des  terres  de  M.  de  Valois,  où  sont  les  hiéro- 
glyphes de  l'œavre,  le  gentilhomme  alchimiste  en  aurait  décoré  deux  de 
ses  constructions. 

VicoL 

Le  manuscrit  A  n**  ti  donne  quelques  détails  sur  Vicot  et  sur  Nicolas 
de  Valois,  que  je  reproduirai,  parce  qu  ils  ne  manquent  pas  d'intérêt  au 
point  de  vue  de  Thistoire  de  ralchimie. 

A  la  mort  de  Nicolas  de  Valois,  son  fds,  le  petit  chevalier,  allait  en- 
core à  fécole,  et  étudiait  en  philosophie.  Son  père  lui  légua  ses  livres 
hermétiques,  et  recommanda  au  prêtre  Vicot,  son  serviteur,  son  colla- 
borateur et  son  ami,  d'initier  son  fils  en  la  science  alchimique,  C*est 
pour  remphr  les  intentions  d\m  père  mourant  que  Vicot  adresse  son 
traité  composé  de  trois  livres  au  petit  chevalier. 


Le  PREMIER  LIVRE  très-concis  est  une  exposition  de  fesprit  de  l'al- 
chimie t  c'est  ik  quest  le  passage  contre  les  médecins  qui  prescrivent 
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iV  ou  ïargent  moèts  à  leurs  malades,  au  lieu  de  Y  or  ou  de   Var()eni 

rrndus  vifs  par  Tart  alchimique* 

Le  LIVRE  SBCOWD  cst  divisé  en  théorie  et  en  pratique: 

La  théorie  comprend  1 8  chapitres  el  une  récapitulation  ; 

Ija  praiuiae  est  divisée  en  trois  parties  : 

Première  partie,  des  instruments  praticants  et  matériels  ; 

Deuxième  partie,  pratique  plûlosophique; 

Troisième  partie»  pratique  du  livre. 

Il  e^t  dit,  au  titre  de  ce  iîvre,  u  qui!  estoitdoré et  écrit  en  parcheinf 
«let  lettres  d'or  et  relié  aux  quatre  coins  de  quatre  grands  clous  d'or,  et 
«en  iceluy  est  déclaré  ce  que  les  maistres  avoieut  un  peu  tjaché  dont 
«  le  présent  est  la  copie  de  Toriginal.  Doue  ceci  soit  garde  sous  silence  et 
<<  qu*ii  ne  soit  montré  à  personne,  s  il  nest  parlait  philosophe  et  homme 
«de  bien,   et  en  peine  d* encourir  les  peines  éternelles  par  rire  de  Dieu. 

nQVi  FBàUDSM  QVMRtT  ET  UABET  COH  !UPVRCM  ,  A  ME  RECEDAT,  " 

Le  LiVBK  TiiOlâléME,  a  où  cst  ioui  Cl  déclaré  plus  ncltetneiit  quaur 
M  autres,  et  est  en  forme  de  récapitulation  par-dessus  tous  ses  au  1res  livre» 
«  à  cause  de  l'amour  qu'il  (\  icol)  porte  à  ce  noble  et  petit  chevalier  (le 
tt  fds  de  Nicolas  de  Valois.  »» 

(les  détails  sont  conFornics  i  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  rematifut* 
du  manuscrit  in-i*"  IL 

«'M.  Vient,  chapelain  de  M-  de  Giosparmj  ci  son  ancien  serviteur- 
K domestique,  à  cause  de  Famour  extrême  quil  auoil  porte  i  son  Icn 
tt  maistrc  Nicolas  de  Vallois,  a  composé  un  gros  volume  qu'il  appetlait 
K  le  liure  doré,  dont  la  moilié  estoit  de  lettres  d*or  et  auoil  quatre  gros 
«clôuds  d'or  sur  la  couuerture,  et  est  pareil  en  grosseur  a  celui  de  Ni- 
«  colas  de  Valois;  il  commance  pai"  ces  mots  :  qui  fvaudem  qaœril  et  hahet 
wcor  impurmn,  (il  faut  njouter)  a  me  recédai  (p.  a 97  du  manuscrit  A). 
Ci  Et  c'est  le  second  liure,  car  son  premier  est  un  petit  liure  qui  s  appelle 
u  La  clef  des  secrets  Je  philosophie,  eî  son  li'oisième  est  appelle  iSe-crW,  corn- 
upenimm  ou  mémorial  final  en  forme  de  récapitulation,  mais  son  qua- 
tr  trieme  est  les  Fablts  da  fjrand  otimpe  en  vers  ^  avec  leur  ejrpliration.  n 

Enfin  je  ne  puis  terminer  cet  article  sans  remplir  la  promesse  que 
j'ai  faite  (p.  771)»  de  donner  une  preuve  nouvelle  de  l'erreur  commise  par 
Isidore  Goollroy  Saint-Hilaire,  quand  il  a  avancé  que  les  alchimistes 
considéraient  les  minéraux  comme  des  êtres  vivants,  contrairement  a 
fopinion  d'après  liiquelle  j'avais  résmné  leur  théorie  en  disant  quVVs 
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considéraient  l'or  et  Varient  de  la  natare,  tels  quils  sont  dam  la  terre, 
comme  des  matières  privées  de  la  vie,  et  <fiie  kar  art  consistait  à  la  donner 
à  une  petite  quantité  d'or  ou  d*arqent,  de  sorte  que,  ce  bat  atteint,  la  pierre 
pkilosophale  était  faite  ;  car  il  suffisait  de  la  mettre  en  contacl  avec  des 
métaux  vils  pour  que  ceux-ci  se  changeassent  en  argent  ou  en  or,  selon 
qu  on  avait  animé  l'un  ou  Tautre  de  ces  métaiu,  et  cette  conversion  était 
comparée  au  levain  qui  change  la  pâte  de  farine  en  sa  propre  substance. 

Je  reproduis  textuellement  l'alinéa  i6  du  chapitre  n  du  III*  livre  de 
Vicot  (manuscrit  n°  4«  page  Aay}, 

«  i6p  Sçache  donc  que  chaque  chose  engendre  son  semblable,  car 
<i  la  semence  de  lor  fait  l'or,  et  la  semence  d'argent  fait  argent*  Mais 
«  lor,  Fargent  et  fargent  vif  vulgaires  sont  morts,  et  les  nostres  sont  vifs. 
« c* est-à-savoir  quils  opèrent  comme  chose  vivante,  c'est  pourquoy  ce 
«  n'est  pas  les  vulgaires  qui  sont  les  nostres  «  mais  les  vifs  sont  pourtant 
i( descendus  des  morts,  car  nostrc  or,  nostre  argent  et  nostre  argent  vif 
ttsont  tirés  de  l'or,  argent  et  argent  vif  vulgaires,  que  Ton  voit  tous  les 
w  jours,  n 

L or  vivant  de  la  piene  philosopbale  avait  non-seulement  ia  propriété 
de  transmuer  les  métaux  vils  en  or,  mais  la  propriété  de  maintenir  la 
santé  du  corps  de  Thomme  et  de  combattre  ses  maladies.  Dès  lors  lai- 
chimiste  avait-il  un  profond  mépris  pour  le  médecin  qui  prescrivait  des 
préparations  d'or  ordinaire  h  l'exclusion  de  l'or  alchimique.  Le  passage 
suivant  du  P^  livre  de  Vicot  (manuscrit  A  ïf  i,  alinéa  i  i8,  page  îigS) 
en  est  la  preuve. 

«(j48).  De  plus,  ces  asnes  de  médecins  mettent  dans  les  restaurans 
«et  confections  des  fragments  dor  et  de  perles,  ne  jugeant  pas  quen 
a  tel  estât  que  Thomme  prend  l'or  il  le  rend  au  même  estât,  en  quoj 
«ces  pendaris  font  bien  voir  t[u*ils  ont  connoissance  que  dans  l'or  il  y  a 
uune  grande  vertu,  mais  jamais  ne  profilera  rien,  tant  quelle  sera 
«attachée  à  son  corps,  duquel  elle  ne  pourra  jamais  estre  séparée  par 
«  autre  voie  que  par  celle  de  nostre  philosophie,  et  ces  méchants  »  qui  ne 
«conoissent  point  cette  science  admirable,  jettent  des  blasphèmes 
«contre  elle  et  ressemblent  au  renard',  qui  méprisait  les  raisins  pour 
M  o  y  pouvoir  atteindre. 

Ces  nouvelles  citations  s  ajoutent  à  toutes  les  preuves  que  j'ai  données 
de  l'exactitude  du  résumé  en  termes  précis  de  la  prétention  des  alchi- 
mistes, prétention  qui  mettait  la  puissance  de  leur  science  au-dessus 


'  Le  manuscrit  porte  les  mots  i^yivants  tracés  avec  une  encre  dont  la  couleur  ett 
différente  de  celle  qui  avait  éié  employée  précédemment. 


lai . 
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de  ia  puissance  qu'ils  reconnaissaient  aux  influences  astrales ,  puisque , 
s  ils  regardaient  celle-ci  comme  capable  d*amener  les  métaux  vils  ter- 
restres à  rélat  de  métal  parfait,  or  ou  argent,  ils  refusaient  à  ces  deux 
métaux  pris  à  l'état  naturel,  la  faculté  d'opérer  la  transmutation,  parce 
que,  pour  Topérer,  il  fallait  qu'ils  fussent  vifs,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
recevoir  la  vie  que  de  l'art  alchimique.  L'explication  que  j'ai  donnée  de 
l'alchimie  montre  donc  parfaitement  encore  l'extrême  différence  qu'ils 
mettaient  entre  la  préparation  médicinale  de  l'or  vulgaire  mort ,  et  la 
préparation  de  ce  même  métal  qui  avait  reçu  h  vie  de  tart  alchimique. 

E.  CHEVREUL. 

[La  saite  à  un  procliain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

M.  Flourens,  membre  de  l'Académie  française,  secrétaire  perpétuel  de  JWcadé- 
iiiie  des  sciences  et  l'un  des  auteurs  du  Journal  des  Savants,  est  mort  à  Montgeron 
(Seine-cl-Oise),  le  6  décembre  1867. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Dans  sa  séance  du  39  novembre,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-leltres  a 
élu  MM.  Ritschl  et  Fleisclier,  de  Leipzig,  associés  étrangers  en  remplacement  de 
MM.  Gerhard  et  BœcLli,  de  Berlin.  Elle  a  également  élu,  dans  su  séance  du 
i3  décembre,  M.  de  Rossi,  à  Rome,  associé  étranger,  en  remplacement  de 
M.  Bopp,  de  Berlin. 

M.  le  duc  de  Luynes,  membre  libre  de  TAcadémie  dos  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  mort  à  Rome,  le  i5  décembre  1867. 
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ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  g  décembre,  TAcadéaiie  de!»  sciences  a  élu  M«  le  baron  Larrey 

à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  par  le  décè*  de  M,  Civiale. 

M,  le  généraï  Poncelet,  membre  de  l*Académie  des  sciences,  est  mort  à  Paris, 
le  33  décembre. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-AI\TS. 

Dans  sa  séance  du  7  décembre,  rAcadémie  des  beaux-arls  a  élu  M.  le  baron 
Haussmann  à  la  place  d'académicien  libre,  vacante  par  le  décès  de  M.  Ach.  Fould. 

La  môme  Académie  a  tenu,  le  samedi  i4  décembre  1867,  sa  séance  publique 
annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Le  fuel. 

La  séance  a  commencé  par  un  discours  du  président  annonçant ,  dans  Tordre  sui- 
vant^ les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés* 

Prix  TrémoHt.  —  Lés  deux  prix  de  la  fondation  Trémont,  deslioét*,  l'un  à 
un  musicien,  l'autre  â  un  peintre»  ont  été  obtenus  :  le  premier»  par  M.  Paladilbe, 
ex*|jcnsiormaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  le  second,  par  M.  Tournois. 
statuaire,  grand  prix  de  Rome. 

Le  prix  Lambert  a  été  accordé  a  M.  Gambart,  peintre  d'histûire 

Le  prix  Descbaumes,  destiné  a  un  jeune  architecte,  a  été  attribué  à  M.  Cb. 
Hégnier. 

Le  prix  Maillé  de  la  Tour  Landry  est  décerné  à  M.  Ad.  David, graveur  en  pierres 
bnes. 

Prtx  Bordin.  —  Question  mise  ou  concours  :  «  llecbercher  et  démontrer  le  degré 
id'inBuence  qu'exercent  sur  les  beaux-arts  les  milieux  nationaux  et  politiques,  mo* 
«raux  et  reliejiLux,  philosophiques  et  scientiûques.  Faire  ressortir,  dans  quelle  me- 

•  sure  les  artiste»  les  plus  émincnls  se  sont  montrés  affranchis  ou  dépendants  de  cette 

•  influence.  ■  L'Acndémie  a  donné  le  prix  à  M.  Ach.  Hermant,  architecte  à  Paris. 
Elle  a  accordé  une  mention  honorable  au  mémoire  n*  6,  dont  rautenr  ne  s'est  pas 
lait  connaître. 

Prir  Achiîlê  Leçlère.  —  Le  sujet  proposé  pour  le  concours  de  cette  année  était  : 

•  un  pont  monumental,  an  milieu  d'une  grande  cité,  n  L'Académie  a  partagé  le  prix 
entre  M.  Jules-Léon  Leflon  et  M.  Samue!-Emilt>James  Ulhmann. 

Prij:  Bordin.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i86ë,  l« 
question  suivante  : 

«Etudier  et  faire  ressortir  les  différences  et  les  analogies  qui  existent  entre  Far- 
«  chitecturc  grecque  et  l'architeclure  romaine. 

«Préciser,  soit  par  des  laiLs,  soit  par  des  déductions,  quels  artistes  et  quels  arti- 
«  sans    contribuaient   à  la  construction  et  à  la  décoration  des   édifices  publics  cl 

•  particuliers,  soil  en  Grèce,  soit  en  îlalie,  soit  dan^  les  autres  parties  de  l'Empire  , 

•  et  quelle  était  la  condition  civile  et  sociale  de  ces  artistes^  » 

EUc  propose,  pour  sujet  du  prix  a  décerner  en  18O9,  la  question  suivante  : 
«  Etudier  Tari  de  la  gravure  des  médailles ,   en  France ,  depuis  le  règne  de 
«Louis  XJI  jusqu'au  régne  de  Louis  XIV  inclusivement,  au  point  de  vue  des  mo- 

•  difications  introduites  dans  la  commande,  la  composition  et  l'exécution  des  mé- 
«  dailles  de  cette  période,  ■ 
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Le  terme,  pour  le  premier  de  ces  concoors  est  filé  au  |5  juin  i868»  el,  pcnir  lel 

second,  au  1 5  juin  1869. 

Chacun  des  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3*ooo  francs* 
Prix  Achille  Leclere.  —  L'Académie  propose,   pour  sujet  du  coiicotir»,    «imej 

•  place  publique.  1  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1 ,000  francs,  sera  décerné  efi  1  B&B. 
Après  la  prodamulion  et  TAnnoucc  de  ce$i  prii  la  séance  s*e»t  teriain^^e    par  la 

lecture  d'une  nolice  liislorique  du  M.  Beulé ,  secréUire  perpétuel,  sur  U  vie  et  le» 

oeuvres  de  M.  Ingrc*. 

M.  Kastner,  membre  libre  de  T Académie  des  beauK-arts,  est  mort  à  Parti* 
ig  décembre  1867. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

L' Académie  des  .H rienc es  morales  et  politiques  a  tenu,  Je  samedi  aS    décemc 
*(i  séance  pubHijue  annuelle  sûus  la  présidence  de  M.  de  Paricu.   Nous    rendrons 
compte  de  cette  séance  dans  notre  prochain  cabier. 

LIVRES  NOUVEAUX 


FRANCE. 

£«fai  mr  Thistoire  et  la  géo(p^phie  de  la  Pakiîine,  (taprès  ht  Tkatmuds  et  hs 

autres  sources  rabbinif^aes ,  par  J.  Derenbourg.  —  Première  |Kiitie,    Kwloire  de  la 
Palestine  depuis  Cyrus  jusqu'à  Adrien.  Paris,  Imprimerie  impériale,   litirame  de 
A.  Franck,  1867,  in-8'  de  iv-^Sf)  pages,  —  Les  tleux  Thalmuds,  celui  de  Jcrnsi- 
lem  et  celui  de  Babylone,  les  Midrascliims  ou  les  prédications  allég^ortqaes  et  lé- 
gendaires qui  ont  eu  cour»  parmi  les  Juifïi  pendnnt  plusieurs  «siècle»  avant  et  mpréê 
Tére  chrétienne,  enfm  les  cbroniqu<^s  ou  Méghiïlot  et  les  commcnlnîres  de  toute 
espèce  dont  la  loi  orale  et  la  loi  écrite  ont  été  lobjôt,  sont  des  docunaent»  auasî 
précieux  pour  Thisloire  que  pour  la  théologie  el  la  littérature  hébraïque.  Ces  doco* 
ments,  complélemcnt  négligés  jusqu'ici  par  la  grande  majorité  des  historiens  et  trop 
rarement  consultés,  même  par  les  plu!^  savants  d'entre  eux,  M.  Derenbourg  Went  ae 
les  explorer  avec  une  patience  que  rien  n'égale,  si  ce  n*est  sa  vasie  et  solide  ém- 
dîliûn,  ctliatona-nousd  ajouter  que.  soumis  à  unecriliquejudicieuse,  ils  lui  oot  servi 
à  écltiirer  d'une  vive  lumière  une  des  époques  les  plus  obscures  de  Thistotre  de  U 
Palestine.  Bien  de  semblable,  en  elTet,aux  ténèbres  et  k  la  confusion  que  nous  pré- 
sentent les  annaîci*  du  peuple  Juif,  depuis  le  retour  de  Texil  de  Babjione  jusqu'à 
la  tm  déplorable  de  Tinsurrectton  de  Barcbochébaa.  C'est  précisément  à  cette  pé- 
riode que  se  rapporlent  les  curieuses  et  originales  rechercnes  de  M.  Derenbourg. 
11  s*est  appliqué  a  dégager  des  témoignages  souvent  contradictoires  et  des  allusions 
enîgmatiques  qui  les  voilaient  à  nos  yeux,  non-seulement  tes  événements  extérieurs* 
le»  guerres,  les  insurrections,  les  révolutions,  ToBuvre  de  chaque  régne  el  de  cbacioe 
gouvernement,  les  déraites  el  les  victoires  alternatives  des  partis,  mais  te  vèri taille 
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caractère  et  le  développement  intérieur  des  institutions,  les  inodifîcatiom  intro- 
duites successivement  qans  lea  lois  civiles  et  lîturgi(|uc9,  rorgsnisalion  et  le  gou- 
vernement des  écoles,  k  naiasaoce  et  la  formation  des  diiïérentes  sectes,  tous  le^ 
incidents  de  la  vie  ioteliecluelle,  morale  et  religieuse.  L*origine  et  la  conslitution 
d^  la  grande  synagogue^  le  rôle  et  les  attributions  du  grand  Sanhédrin,  la  querelle 
des  Sadducéens  et  des  Pharisiens  t  Tinfluencc  exercée  par  les  docteurs  sur  la  masse 
du  peuple,  et  l'esprit  qui  respire  dans  leurs  maximes,  ne  sont  déhnîs  nulle  part 
avec  autant  de  précision  que  dans  le  substantiel  et  intéressant  livre  de  M.  Deren- 
bourg.  Les  notes  placées  au  bas  des  pages  ou  rejelées  à  la  iin  du  volume  sont  si 
nombreuses,  qu'elles  peuvent  être  regardées  comme  un  commentatre  perpétuel,  et 
les  textes  qu'elles  contiennent,  dans  la  langue  originale^  fournissent  au  lecteur 
instruit  le  moyen  de  contrôler  les  conclusions  de  l'auteur 

Les  Dieux  et  les  Héros,  par  Georges  Fox ,  contes  mythologiques  traduits  de  l'anglais 
par  F,  Baudry  et  E.  Délerot ,  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  avec  une  préface  et  des 
noies,  par  F.  Baudry,  et  a 9  gravures  sur  bois,  Paris,  1867,  in-8*.  —  L'enseigne- 
ment de  la  mythologie,  c'est-à-dire  des  croyances  religieuses  des  Gre^s  et  de.'^ 
Romains,  conserve  encore  chez  nous  le  caractère  frivole  et  faux  qu'avaient  les  in- 
lerprétations  jadis  proposées  pour  les  légendes  sacrées  de  ranttquité.  On  d*v 
voyait  que  des  fictions  poétique»  où,  aidés  de  l'allégorie,  les  caprices  de  Timagina- 
tîon  s'étaient  donné  libre  carrière.  Les  recherches  comparatives  poursuivies  depuis 
un  demi-siècle  sur  les  diverses  théogonies,  sur  les  traditions  héroïques  des  diiïérent> 
peuples  et  des  dilTérents  àges^  ont  fait  découvrir  un  caractère  plus  sérieux  et  phi«» 
instructif  dans  ces  fables;  on  en  a  suivi  le  développement  et  les  transformations ,  et , 
grâce  à  cette  méthode,  on  a  pu  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'étaient  les  mythe». 
Un  écrivain  anglais»  M.  George  Fox,  a  entrepris  de  raconter  ces  mythes  en  leur 
rendant  la  véritable  couleur,  celle  de  contes,  qui,  pour  étrcTexpression  des  concep- 
tions cosmologiques,  physiques,  historiques,  morales,  desî  Hellènes  et  des  Italïotes, 
n*en  gardaient  pas  moins  la  naïveté  des  premiers  àgt^s.  Voilà  ce  que  nous  montre 
fort  bien  M,  F,  Baudry  dans  1* excellente  préface  qu*ii  a  jointe  à  la  version  française 
et  qui  est  un  judicieux  exposé  des  résultats  auxquels  nous  a  conduits  la  critique. 

Cet  érudit  a  accompagné,  en  outre,  le  texte  original  de  savantes  notes  qui.  en 
même  temps  qu'elles  justifient  la  manière  dont  M.  Fox  nous  peint  les  fables»  hellé- 
niques, apportent,  sur  l'interprétation  de  quelques-unes  de  ces  fables,  des  vues 
ingénieuses  et  profondes.  Par  ces  additions  les  contes  mythologiques  de  l'auteur 
anglais  deviennent  un  véritable  traité  de  mythologie  d'après  les  dernières  recher- 
ches. 

L*ouvrage  comprend  Tbistoire  mythologique  des  dieux  et  des  héros,  les  légendes 
de  la  guerre  de  Troie,  celles  de  Tbèhes,  et  diverses  autres  qui  avaient  dans  l'anti- 
quité une  grande  notoriété.  Des  planches,  qui  reproduisent  quelques-unes  des  re- 
présentations que  les  monuments  nous  ont  laissées  de  ces  mythes,  servent  comme 
de  pièces  justiiicatives  et  attestent  qu'en  dépit  d'un  titre  qui  pourrait  donner  le 
change  au  lecteur,  M.  Fox  n'invente  pas  ce  qu'il  nous  raconte;  il  emprunte  a  la 
Grèce  et  à  Rome  le  canevas  et  les  détails  de  ses  contes. 

Le  succès  qu*a  obtenu  en  Angleterre  l'ouvrage  de  M.  Fox  est  un  heureux  symp- 
tôme d'un  retour,  clieï  le  public,  à  une  appréciation  plus  exacte  des  fables  grecques. 
La  version  de  MM.  Baudry  et  Délerot,  correcte  et  élégante,  dote  notre  jeunesse  d'un 
livre  où  elle  pourra  puiser  des  notions  plus  saines  sur  ces  curieuses  légendes,  sans 
la  connaissance  desquelles  on  ne  saurait  pénétrer  dans  l'intelligence  de  l'antiquité 
écrite  et  figurée. 
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3*  article,  juillet,  4 18/117.  —  3*  article,  septembre,  554-569.  —  4*  article,  octobre, 
6o8'634.  ^-*  5*  article,  novembre,  673-686. 

Lltalic  en  1671.  Iklalion  d'un  voyage  du  marquis  de  Seignelay.  suivie  de  lettres 
inédites  à  Vivonne,  Du  Quesne,  Tourville,  Fénelon,  et  précédée  d'une  étude  bis* 
torique,  par  Pierre  Clément,  de  l'Institut.  Paris,  1867,  in- 13  de  ix-373  pages.  — 
Juin,  3«f7*398. 

Œuvres  de  Froissart,  publiées  avec  les  variantes  des  divers  manuscrits,  par 
M,  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  membre  deTAcadcmie  royale  de  Belgique,  cor- 
respondant de  rinslitut  de  France.  — Chroniques,  t.  Il,  Bruxelles,  1867,  in-8*  de 
558  pages.  Juin,  399. 

Histoire  du  siège  d'Orléans ,  par  P.  Mantellier,  président  à  la  cour  impériale 
id*Orléan,s,—  Orléans,  1867,  ifi-13  de  303  pages  avec  trois  planches.  Juillet,  463. 

Henri  de  Valois  et  la  Pologne  en  157a,  par  le  marquis  de  Noaiïles,  Paris  1867, 
trois  vol.  iu-S".  —  Article  de  M.  H  Wallon,  novembre,  703-733. 

Inventaires  et  documents  publics  par  ordre  de  TEmpereur,  sous  ta  direction  de 
M.  le  marquis  de  Lahurde,  directeur  général  des  archives  de  TEmpire,  membre  de 
rinstilut.  —  Titres  de  la  maison  ducale  de  Bourbon,  par  M,  Huillard-Brèholles. 
sous-cbef  de  section  aux  archives  de  l'Empire.  Paris,  J867,  in'4*  de  iv-xliv-6ï4 
pages.  Février,  1 33-1 34. 
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Les  coulumesde  l'Assise  et  les  terrier*  de  iSyS  cl  de  174^.  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  par  M,  lui.  Bonvalol,  conseiller  a  Ifi  cour  ÎQtpériale  de  CoimAr-  Paris. 
186B,  br,  in-Ô'  de  3îi  page».  —  Novembre»  71^. 

Commentaires  de  Nnpoléou  l".  t  l  el  (L  Paris,  1867,  D«ux  voJuixn?»  grand  in-^* 
deLiv^âgoet  474  page^avec  plancbe*.*  Ma»,  5af), 

Hisloire  des  Gaulois  d'Orienl,  pnr  FéVtx  Holnou,  auvrage  coaronné  par  1  Aca- 
démie des  inacriptionH  ol  belle» -iellrcîi.  Piiri«,  i866»  îfi-ë*  de  vili-Socj  pape*  ovcc 
«oc  carte.  .Janvier,  64-6;). 

Journal  des  rognes  de  Louîm  XÎV  el  Louis  XV,  de  l'iinn^e  1701  à  Taiinéc  17A4, 
par  Pierre  Narbonne,  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Versailles:  rccnctMi  et 
édité  avec  introduciitm  et  noies  ,  par  M.  J.  A.  Lerui,  conservateur  de  la  bibliolbèqu»* 
de  Versailles.  Vcr^^ailteH.  ï 86**1»  in-S*"  de  V'659  page^.  Janvier,  67. 

Lord  Walpole  à  la  Cour  de  Prance,  1  7a3-i  730,  d'après  ses  mémoires  el  sa  corres- 
pnndanco.parle  comte  de  Bâillon,  Paris,  rSfiy,  îtM'ifle  xJtv-SSg  pages.  Octobre,  65H, 

Le  palais  de  Ponlaineblean,  ses  origines,  son  histoire  ortislique  et  politique,  son 
tHat  actuel;  publié  d'après  les  ordres  de  TEmpereur,  par  M,  J.  J*CbampolIian-Fîgeac , 
bibliothécaire  du  palais  împériaL  Paris,  j8C6,  în-folio  dex*648  page»,  iivec  un  vo* 
fume  de  planches.  Janvier,  66. 

BégesLe  genevois,  ou  rtpcrioire  throno!ogi(pie  et  analytique  des  dociinaeot^  im- 
primés relatifs  à  rhistoire  de  la  ville  el  du  diocè.*e  de  Genève  aviini  TîHinoc  i3ia; 
publié  par  la  Société  dhislAire  el  d'archéologie  de  Genève»  1866,  in-A*  de  zxirîl'* 
54a  pages,  avec  planches.  Mai,  3.33. 

tlecueil  de  documents  inédits  concernant  la  Picardie,  publiés,  d*aprè«  ie«  ttlrei 
originaux  consnvés  dans  son  cabinet,  par  Viclor  de  Bcanvillé,  de  la  Société  impé- 
riale des  anliqoatres  de  France.  —  Deuxième  partie,  Paris,  1867.  tiT-4*  d©  î.xtv» 
570  pages,  avec  plûnclR"*.  Mars,  !io3-ao4. 

Notice  sur  cjucl<]ue»  anciens  titres,  suivie  de  considéra  lion  s  sur  la  salle  de»  croi* 
sedes  au  musée  de  Versuillcs ,  par  le  comte  de  Dclley  de  BlancmesniL^  Paria»  1866» 
in-4*  dexLvit  .^37  pages  avec  planrhes.  Janvier,  67  68* 

Le5  écoles  épisco[»ale*  cl  monaslicpics  de  rOccident  depuis  Cliarlemagne  jusqu'à 
Philippe  Auguste  (768-1 180),  étude  historique  par  Léon  Maître,  archiviste  du  dépar* 
tement  de  la  Majennc.  Au  Mans,  1866,  in-S' de  vnr-3i3  pages.  Février,  i35-t56. 

Problèmes  lii!4lotit|ue5,  par  M.  Jules  Loi.seleur,  bibliothécaire  de  la  ville d*Orléans, 

—  Mazarin  ai  û  épousé  Anne  d'Aulriche? —  GabrieHc  fl'KsIrées  est  elle  morte  em- 
poisonnée  ?  —  Pari^,  i8(>7,  in-ia  de  xvi'37a  pages.  Juin,  398. 

Mémoire?*  et  documeuls  publiés  par  la  Société  d'iii^toire  et  d*arcbértlogie  de  Ge- 
nève,  I.  XVL  Genève,  1867.  in-8*  de  46^  pag^^*  a^ec  planchp*.  Juin,  399-^00. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  du  Berry,  Ireiïième  année.  Paria,  1867» 
in-8* de  xvni'47i  pûges.  Mai,  33o, 

Monographie  de  labbaye  de  Saint-Satur.  près  Sancerrc  (Cher),  par  M,  CrrniâhJîn|^. 

—  Paris,  1867,  in-8'  de  36o  pages.  Avril,  267. 

IL  Foix  cl  Comrainges ,  voyajîc  dans  les  vallées  de  la  Garonne  et  de  TAriége,  par 
l'Imesl  Boscliacb.  Toulouse,  1867,  iii-ia  de  vir'i88  poge^.  —  Géographie  de  la 
Baute-Garonne,  suivie  d'une  élude  sommaire  de  la  France,  par  le  même.  Foulouae^ 
1867,  in- 18  de  aSi  pages.  Juillet,  463, 

Le  Brésil  contemporain;  race»,  mœurs,  institutions,  paysage,  colonisation,  par 
Adolphe  d*As<»rcr.  Toulouse ,  1867,  in-8* de  3ao  pages.  Octobre,  659. 

Géographie  physifjue  cl  politique  de  la  France,  avec  Tétude  des  voie*  de  commu 


m 


JOURNAL  DES  SAVANTS  —  DECEMBRE  1867. 


choU  de  notes  de  Grouovius,  Rarbeyrac,  etc.  compilée  par  des  noies  notivelldi» 
el  suivie  d'une  labïe  analytique  des  malières,  par  M.  Prodier-Fodéré ,  professeur  de 
droit  public  et  d'économie  politique  ou  collège  armémen  de  Paris,  trois  forU  vo- 
luroes  iri'8%  Piiris,  1865-1867.  —  i"  article  de  M.  Franck  »  jutllel,  à^S-àâi-  — 
!»•  arbcle,  septembre,  569-584.  — 3'  et  dernier  arlicle,  octobre,  625*643. 

De  la  critique  platonicienne  dans  le  livre  de  M.  Grote.  —  Plalo,  and  olhert 
rompanions  of  Socralc^,  by  Grole.  ^ —  Loiidon*  1865,  2*  et  dernier  article  de 
M.  J^'inel»  février  1  i4-i3a,  (Voir,  pour  le  précédent  article,  le  cahier  de  juin  1866.) 

Philosophie  et  nli^^ion.  par  M.  Ad,  Franck,  membre  de  llnstitut;  Paris,  1867. 
in-8*  dcxv-453  pages.  Juin,  394-395, 

Les  pères  et  les  enfants  au  xix*  siècle  (enfance  el  adolescence),  par  Ernest  Le- 
gouvé,  membre  de  TAcadémie  française,  3* édition,  Paris,  mai,  3a8. —  3*  édition  . 
Paris,  1867,  un  voL  in- 11  de  35a  pages.  —  Arlicle  de  \L  Patin,  août,  jo4-5io. 

Histoire  de  Tabbé  de  R«ncé  et  de  sa  reforme ,  composée  avec  ses  écrils .  ses  lettres  , 
se^  règtemenls  et  un  grand  nombre  de  documents  inédits  ou  peu  connus,  par 
fVL  l'abbé  Dubois.  Paris,  1866,  deux  volumes  in- 8"  de  xxxvi-74o  et  768  page». 
Mai,  039. 

Tableau  des  progrès  de  la  pensée  humaine,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Hé^el ,  p^r 
Nourrisson,  3*  édiîion,  revue  et  augmenlée.  Paris,  1867,  in*8*  de  vii-60/i  pages. 
Juin,  395-396. 

Le  procès  du  matérialisme;  élude  philosophique,  précédée  d*une  lettre  à  M** 
l'évéque  d'Orléans,  par  M*  Félix  Lucas,  ingénieur.  Angouléme,  1867,  in*i3  de 
VI 1-260  pages.  Septembre,  593, 

Les  My!>tiques  Espagnols,  Maîon  de  Chaide,  Jean  d'Avila,  Louis  de  Grenade, 
Louis  de  Léon,  sainte  Thérèse,  Saint-Jean  de-la-Croix  et  leur  groupe,  par  Paul 
Rousselot,  agrégé.  Dijon,  1867,  in-S"*  de  vin-5oi  pages.  Juin»  359. 

Philosophie  méthodique.  —  Méthode  générale,  par  J*  de  Strada.  Paris,  i8<j 
in-ia  de  155  pages.  Novembre,  7^4^ 

Es^ai  sur  la  vie  et  la  correspondance  du  sophiste  Libanius,  par  L.  Petit,  docteur 
éi  le  lires,  Paris,  18G6.  in-S"  de  373  pages.  Janvier,  65-66. 

Élude  sur  la  condition  privée  de  la  femme  dan:»  le  druît  ancien  et  moderne  ,  et 
en  particulier  sur  le  sénatiis-cousulle  Velléien  (mémoire  couronné  par  TAcadémic 
des  sciences  morales  et  politiques),  par  Paul  Gide,  agrégé  à  la  faculté  de  droit  (!*> 
Paris.  Paris,  1867,  in-8*  de  vni*563  pages.  Juillet,  fSi, 

Eludes  sur  T  Angleterre;  réformes  sociales,  par  Lucien  Davesiès  de  Pontés,  2*écU- 
lion.revueetauginentéepar  la  veuve  de  fauteur*  Paris,  i867,in-iadexn-6ia  pages. 
Mai,  337. 

Pratique  commerciale  et  recherches  historiques  sur  la  marche  du  commerce  el 
de  rindustrie,  par  F»  Devinck,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  elc.  Pari», 
1867,  in-ia  de  49^  pages.  Août,  53a. 

Histoire  des  négociations  commerciales  du  règne  de  Louis  XIV,  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  la  politique  générale,  par  P,  de  Ségur  Dupeyron,  Paris,  1867 
in-8'' de  iii-SaS  pages.  Février,  i34-i35. 

Simples  leçons  dVcoïiomie  sociale,  par  Benjamin  Templar,  traduit  de  Tanglais 
par  M.  E.  A.  de  TElang.  Paris,  1867.  in- 13  de  xin-aSi  pages.  Septembre,  594-5g5, 

Histoire  du  droit  dans  les  Pyrénées  (comté  de  Bigorre}  par  M,  G.  B.  deLagrèate, 
conseiller  à  la  cour  impériale  de  Pau.  Paris,  1867*  in  8' de  xxxii-526  pages.  Octobre, 
658-6S9. 

Gîornale  di  scienzc  naturah  ed  economiche ,  publicato  per  cure  del  consigHo  di 
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pcrfezionamenlo  aniiesso  al  r.  inistitulo  Iccnico  di  Palenno.  Année  1866»  deuxième 
volume,  fascicules  11,  m  el  iv.  Païenne,  1867,  in*4*  de  CLm-vii-48  page»,  avec 
planches.  Octobre,  659'66o, 

Demodo  subjunctîvo;  hanc  grammalicam ,  hbtoricam  et  pkilosophîcam  difquisl^ 
lionetiï  con&cripMt  Arthur  Loiscau,  in  Ijceo  Anicieoaiprofessor. Sainl-Cloud,  1866, 
in-8"  de 73  pages.  Mai,  Sa 9. 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHEMATIQUES. 


Du  traité  akliiiiiiqtie  dWrtefiu^  intitulé  :  Clavis  majoria  sapientiae.  1"  article  de 
M.  Chevrcuî,  décembre,  767-78:4* 

Œuvrea  coinplétcs  d'Augustin  Fresnel,  publiées  par  MM.  Henri  de  Sénarmonl, 
Éniile  Verdet  cl  Léonor  Fresnel;  lome  1".  Paris,  1866, —  i"  article  de  M,  Bertraod, 
Janvier,  37-/^8,  —  a*  article,  février,  86-94. 

Travaux  malhématiques  et  physiques  de  M.  Plûcker, —  Article  de  M.  Bertrand, 
mai.  369-^81, 

Étude  des  surfaces  algébriques;  recherches  sur  les  surfaces  réglées  tétraédrales 
sjoiélriques,  par  Jules  de  ïa  Gournerie,  ingénieur  en  chef  des  ponis  el  chaussées, 
avec  des  noks  par  Arthur  Cayley,  membre  de  la  Société  rojûle  de  Londres,  corres- 
potidrint  de  rinslilul  de  France,  professeur  à  i*Univer&ilé  de  Cambridge.  Paris. 
1867.  The  Cambridge  and  Dublin  matheuialical  journal;  Journal  fur  die  rcir»e  and 
aiigewandie  Mathemalik;  journal  de  mathématiques  pures  el  appliquées,  —  Nou- 
velles annales  de  malhémaliques.  —  Divers  mémoires  de  MM.  Cayley,  Steiner,  Kum* 
mer,  Crémona,  Mannheim,  Mout*ird  el  Darboui,  —  Article  de  M,  Bertrand,  octu- 
bre.  644-656, 

Transformation  de  la  marine  de  guerre.  Notice  sur  les  travaux  de  M,  Dupuy  de 
Lôme.  Paris,  1866.  —  Notice  sur  les  travaux  scientifiques  et  le»  services  du  contre 
amiral  Labrousse,  membre  du  Conseil  des  travaux  el  du  Comité  d'arlillerie.  Paris, 

—  Tbc  North  American  review.  — Boston,  Ticknerand  Fields,  the  méchantes  of 
modem  naval  warfare  [july,  i866).  —  i"  article  de  M.  Bertrand,  juin,  333-344. 

—  a'  et  dentier  article,  août  5t  i-5ii5. 

Les  Académies  d'autrefois.  L'ancienne  Académie  des  sciences ,  par  M.  Alfred 
Maury,  membre  de  l'Inslilut,  Paris,  i865,  —  Procésverbaux  inédlb  des  séances 
de  rAcadémie  des  sciences.  ^  6* article  de  M, Bertrand,  mars*  167-183.  —  7' ar- 
ticle, décembre,  763-768.  (Voir,  pour  les  précédents  arlîoles,  les  cahiers  de  juin, 
juillet,  septembre,  novembre  el  d*^cembrc  1866.) 

Introduction  au  calcul  gobàri  ethawâi,  traité  d'arithmétique  traduit  de  l'arahe 
par  François  Woepcke  et  précédé  d'une  notice  de  M.  Aristide  Marre.  Rome,  1866. 
in-4*  de  ix-19  pages.  Mai,  33o33i. 

Brami  dell*  aritmetica  d'Elia  Mîsrarhi,  Iradotti  dair  ebraîco  coti  alcune  note; 
letleia  iv  di  M.  Steinschneider  a  D.  B.  Boncoinpagni.  Rome,  1866  ,  in-4''  de  36  pa- 
ges. —  Intorno  ad  olto  manuscritli  arabi  di  maleraatica  posseduli  dal  Ch,  sig, 
Guglielmo  Librr,  con  una  nota  intorno  al  «Calcolo  del  vincilore  e  del  vinto:i 
leltera  v  di  M.  Steinschneider  a  D.  B.  Boncompagni.  Rome ,  1 867.  in^4"  de  33  pages. 
Juillet.  463-464. 

Note  sur  la  résolution  de  Téquation  :  .ï^  -4-  (x  h-  r)*  -h  (x  -H  3  r)  ^  -♦-  .  .  -  . 
-K  j  X -f- («  —  i)r  [' rz^*,  par  Casimir  Bichaud.  Rome,  1867,  in-4*tle  2  3  page». 
Mai,  33 1 -333. 


790 


JOURNAL  DES  SAVANTS  —  DÉCEMBHE  1867. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


Séiincc  publique  dos  cinq  ACâdt'tnies.  Pri^c  décernas,  qoûI,  biS,  5^6. 

Acadimie  française.  Mort  de  M.  Viclor  Cousiq,  janvier,  64-  Eicclion  lie 
MM.  Gralry  tl  J.  Favre,  mai,  3a4-  —  MorI  de  M.  Ponsard, juiliel,  46o.  —  Séance 
publique  annudle.  prix  décernée  et  propos<l'i>»  août,  5a6-5a8.  —  Mort  de  M.  F/ou- 
rens.  décembre,  784» 

Acodéinie  des  inscriplions  el  belles- lettres. —  Mort  de  M,  Munk,  février.  i33, 
—  Election  de  M.  GuesMird,  mars,  igg. — ^  Mort  de  M.  Beinaud , mai  3a4*  —  .SéiiDce 
ptjMiqufî  annuelle,  prix  décernés  et  proposés,  août,  528-53o.  — ÉJeciioo  de  U.  Ed* 
iiK»nd  Le  Qlant.  novembre,  72a. —  Mort  de  MM.  Garliard,  &Œckli  et  Bopp^  iiM4iciès 
étrangers.  —  Élections  de  MM.  Rilsch,  Flriî*cher  et  de  Bossî,  décembre,  784.  — 
Mort  de  M.  le  duc  d'Albert  de  Liï^^nt\>,  décembre,  784* 

Académie  des  sciences^  Séance  ptibliqurj  annuelle  de  i86r»,prixdécerné&^  cl  pïx>- 
posés,  mars^  i()9-2o3,  —  Morlde  M.  Jobcrl  (de  LAmballe),  avril,  aBa»^  Éieçtion 
de  M.  Nélatoii,  juin,  304*  —  Morl  «le  MM.  Pc'ouze  et  GviaJe,  juin,  394-  —  Élec- 
tion de  MM.  Yvon  Villorceau  et  Wurtz,  juillet,  1867  —  Mort  de  M,  Velpenu, 
août,  53o.  —  Morl  de  MM.  Bayer  et  Faraday.  —  Election  de  M,  d'Abbadie,  — 
Mort  de  M.  Flourens»  décembre,  785.  —  Élection  de  M.  le  baron  Larrey,  dé- 
ceinbre«  785. —  Morl  âc  M.  le  général  Poncflet,  décembre,  785, 

Académie  des  beau t  arts.  Morl  lïe  M.  Ingres,  janvier,  64*  —  Morl  de  M.  Bros- 
cassât,  mars,  ao3. —  Mort  de  M.  Hittorflf,  avril,  a  6a. —  Mort  de  M.  Le  Bas.  jtim« 
394.  —  Élection  de  M.  Sclmorr,  juillet,  4*^o,  —  Élection  de  M.  Alexandre  Hcaae. 
octobre,  657.  —  Mort  de  M.  Ach.  Foyld,  octobre,  6î>7.  —  Mort  d*î  M-  le  comte 
Diicliatel,  novembre,  723,  —  Election  de  MM.  Cabat  et  Labrouste,  novembre, 
•^22,  —  Morl  de  MM.  Seurre  et  de  Cornélius.  —  Élection  de  M,  le  baron  Itau^- 
mano,  décembre,  785.  — Séance  publi(|ue  annuelle,  décembre,  78^-786,  —  Mort 
de  M,  Kastner»  décembre,  786. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Morl  do  M.  Victor  Cousin,  jjinvier» 
64.  —  Élection  de  M.  Cat^imir  Périer,  mars,  ao3.  — Mort  de  M.  le  comte  Ducbâial , 
novembre,  722. 
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t^rltres  de  madame  de  Sévi^aé.  (3*  et  deroier  article  de  M.  Littré.) ....... 
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